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Imprimerie  des  beaux  arts  passage  du  prince  11 V  ■ 

1849. 


DIVISION  DES  MATIÈRES 


QUI  SONT  TRAITÉES  DANS  LA  RENAISSANCE  ILLUSTRÉE. 

(ONZIÈME  ANNÉE.) 


Chaque  numéro  de  la  Renaissance  illustrée  contient  : 

1°  Une  forme  de  texte  grand  in-4°  à  deux  colonnes,  sur 
beau  papier  vélin  glacé,  et  au  moins  une  gravure,  avec 
illustrations  dans  le  texte  ; 

2°  Une  forme  de  texte  avec  une  planche  du  bel  ouvrage 
intitulé  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  ; 

3°  Des  articles  de  théorie  ou  des  considérations  géné¬ 
rales  sur  l’art,  l’esthétique,  la  philosophie,  la  critique  des 
œuvres  d’art  anciennes  et  modernes  ; 

4°  Des  portraits  et  des  biographies  d  artistes  de  toutes 
les  écoles,  peintres  , statuaires,  graveurs  et  architectes; 

5°  Des  questions  pratiques,  soit  sur  les  meilleures  métho- 

LE  MOYEN  AGE  ET 

INTRODUCTION  HISTORIQUE. 

1°  Tableau  des  faits  dans  leurs  rapports  avec  le  caractère,  les  mœurs,  les 
usages  et  les  arts.  —  2°  De  l’état  des  personnes. 

lre  Partie. 

MŒURS  ET  USAGES. 

DE  LA  VIE  RELIGIEUSE. 

1°  Culte  et  liturgie.  —  2“  Cérémonies  religieuses. — 2°  Ordres  monastiques. 

—  4°  Croyances  et  superstitions  populaires. — 5°  Fêtes  des  ânes,  des  fous,  etc. 

—  6°  Croisades.  —  7°  Réforme. 

DE  LA  VIE  CIVILE. 

1°  Privilèges  et  redevances  féodales.  —  2°  Immunités  et  privilèges  muni- 
paux.  —  3°  Chevalerie.  —  §  Ier,  Blason  et  science  héraldique,  bannières,  cris 
d’armes  et  devises.  —  §  II.  Joutes  et  tournois.  —  §  III.  Duels.  —  4°  Corpo¬ 
rations  de  métiers.  —  6°  Justice  civile  et  criminelle,  royale,  seigneuriale, 
épiscopale,  etc.  —  §  Ier.  Pénalité,  —  §  II.  Prisons,  exécutions,  supplices,  — 

6°  Commerce,  poids  et  mesures,  marchés,  foires.  —  7°  Universités,  collèges, 
écoliers.  —  8°  Lois  singulières,  ribauds.  —  9“  Races  maudites,  bohémiens, 
cagots,  juifs,  etc.  — 10°  Mendiants,  gueux,  cours  de  miracles. 

DE  LA  VIE  PRIVÉE. 

1°  Les  femmes,  galanterie,  cours  d’amour.  —  2°  Vie  privée  dans  les  châ¬ 
teaux,  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  —  3°  Divertissements,  jongleurs  et 
charlatans.  — 4°  Jeux  et  danses.  — 5°  Chasse. —  §  Ier.  Vénerie. —  §  II.  Faucon¬ 
nerie.  —  6°  Pèche.  —  7°  Nourriture  et  cuisine.  —  8°  Modes  et  costumes. 

2'  Partie. 

SCIENCES  ET  BELLES-LETTRES. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

1°  Sciences  philosophiques  et  scolastiques.  — 2°  Sciences  exactes  et  mathé¬ 
matiques  ,  astronomie,  mécanique,  etc.  —  3°  Sciences  occultes  :  astrologie, 
chiromancie,  démonologie,  etc.  — 4°  Chimie  et  alchimie.  —  6°  Sciences  natu¬ 
relles.  —  6°  Agriculture  et  jardinage.  —  7°  Art  médical  et  chirurgical.  — 

8U  Art  militaire.  —  9°  Art  nautique.  —  10°  Art  musical. 

LITTÉRATURE,  PHILOLOGIE,  LANGUES  ET  PATOIS. 

1°  Troubadours.  —  2°  Trouvères.  —  3°  De  la  poésie  en  général.  —  4°  Puys 
et  chambres  de  rhétorique.  — 6°  Romans.  —  6°  Chroniques  et  histoires,  etc. — 


des,  soil  sur  les  procédés  nouveaux,  la  perspective,  l’ana¬ 
tomie,  la  chimie  et  la  théorie  des  couleurs; 

6°  Des  articles  spéciaux  sur  l’art  appliqué  à  l’industrie. 
Ces  articles  seront  toujours  accompagnés  de  planches  don- 
nanties  meilleurs  modèles  nouveaux,  utiles  à  tous  les  arts 
industriels  en  général  ; 

7°  Une  chronique  de  salons,  des  théâtres,  des  ateliers; 
des  nouvelles  artistiques  et  littéraires,  et  des  compte-ren¬ 
dus  de  l’Académie. 

Voici  maintenant  la  table  des  principaux  chapitres  du 
grand  ouvrage  le  Moyen  Aye  dont  nous  donnerons  un 
fragment  dans  chaque  livraison  : 

LA  RENAISSANCE. 

7“  Art  oratoire.  —  §  1er.  Sermons.  —  §  II.  Discours,  plaidoyers,  éloquence  ci 
vile.  —  §  III.  Mystères  et  moralités.  —  §  IV.  Farces  et  soties. 

8e  Partie. 

BEAUX  -ARTS. 

INTRODUCTION. 

Archéologie. 

ARCHITECTURE. 

1°  Réligieuse.  —  §  Ier  Églises  et  chapelles.  —  §  II.  Abbayes  et  couvents. — 
§  III.  Cimetières  et  charniers.  —  2°  Civile.  §  Ier.  Palais.  —  §  II.  Maisons.  — 
3°  Militaire.  —  §  Ier.  Châteaux.  —  §  11.  Villes  fortifiées. 

SCULPTURE. 

1°  En  terre  cuite.  —  2°  en  pierre,  en  albâtre  et  en  marbre.  —  3°  En  bronze. 
— 4°  En  bois.  —  6°  En  ivoire,  diptyques,  etc. 

PEINTURE. 

1°  En  mosaïque.  —  2°  Murale.  —  3°  Sur  verre.  —  4°  Sur  métaux.  —  6°  Ma¬ 
nuscrits,  miniatures.  —  6°  Tableaux  sur  bois,  sur  cuivre  et  sur  toile. 

GRAVURES. 

1°  Sur  pierre  et  sur  métal,  inscriptions  votivec,  tombales,  etc.  —  2°  Mon¬ 
naies  et  médailles,  sceaux. — 3U  Imagerie.  — §  Ier.  Gravure  sur  bois,  xylographie. 
—  §  II.  Jeux  de  cartes  —  4°  Gravure  sur  cuivre  et  sur  étain,  nielles. —  5°  Im¬ 
primerie  en  caractères  mobiles.  —  6°  Reliure  des  livres,  parchemin,  papier. 

MÉTALLURGIE. 

1°  Mines,  exploitation,  fonte.  —  2°  Serrurrie,  ferronnerie,  fers  ou  cuivres 
repoussés,  damasquinés.  —  3°  Armurerie.  —  §  1er.  Armes  défensives.  — 
§  IL  Armes  offensives.  —  §  III.  Armes  à  feu.  —  4°  Orfèvrerie.  —  §  Ier.  Reli¬ 
quaires,  châsses,  crucifix,  encensoirs,  ostensoirs,  chandeliers,  etc. — §  II  Va¬ 
ses,  aiguières,  objets  divers,  bijoux,  miroirs.  —  6°  Horlogerie. 

POTERIE  ET  VERRERIE. 

lu  Terres  cuites,  vernissées,  etc.  —  Faïences  d’Italie,  de  France,  d’Alle¬ 
magne,  etc.  —  §  Ier.  Faenza,  Venise,  etc.  —  §  IL  Limoges,  Ncvers,  etc.  — 
§  III.  Allemagne,  Hollande,  etc.  —  3°  Objets  en  verre.  —  Glaces. 

MEUBLES  ET  USTENSILES. 

1°  Ameublement  religieux.  —  2°  Ameublement  civil.  —  3°  Cuirs  dorés. — 
4U  Tapisseries.  —  6°  Étoffes  et  tissus.  —  6°  Services  de  table. 


Cet  ouvrage  pourra  être  publié  en  deux  ou  trois  ans  par  la  Renaissance.  On  possédera  donc  pour  SOIXANTE  FRANCS  dans  sa  bibliothèque, 
un  livre  que  l’on  paye  aujourd'hui  TROIS  CENTS  FRANCS  par  souscription. 

Noire  recueil  sera  plus  que  jamais  indispensable,  non-seulement  aux  artistes  et  aux  gens  du  monde,  mais  encore  aux  savants,  aux 
paléographes,  numismates,  antiquaires;  aux  orfèvres,  joailliers,  serruriers,  ébénistres,  graveurs  sur  métaux,  émailleurs,  mosaïstes,  peintres 
sur  verre,  selliers,  armuriers,  costumiers,  fabricants  de  bronzes,  de  poteries,  d’objets  en  verre  et  d’étoffes  de  toute  nature.  Un  dessin  original, 
approprié  à  tous  les  arts  industriels,  accompagnera  alternativement  l’une  de  nos  livraisons.  La  Renaisance  illustrée  sera,  on  doit  le  reconnaître, 
un  livre  utile,  attachant  varié,  récréatif,  moral,  et,  par-dessus  tout,  instructif.  Nous  espérons  que  nos  efforts  seront  couronnés  de  succès  et 
qii  ils  nous  vaudront  les  sympathies  de  tous  les  hommes  intelligents. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION  A  LA  RENAISSANCE  ILLUSTRÉE. 

LA  RENAISSANCE  parait  tous  les  dix  jours  avec  une  demi-feuille  de  texte  et  une  gravure  in-4°,  format  de  ce  prospectus  d’après  les  meilleurs 
artistes.  Les  gravures  ont  presque  toujours  rapport  au  texte. —  Prix  :  20  frbncs  par  an  pour  la  Belgique,  et  25  francs  pour  l'extérieur.  11  sera 
envoyé  gratuitement  une  ou  deux  livraisons  aux  personnes  qui  en  feront  la  demande  par  écrit.  Les  frais  de  poste,  qui  peuvent  s’élever 
a  r.  oU  c.  par  an,  sont  en  sus  du  prix  de  20  francs,  pour  les  habitants  de  la  province  ou  de  l'extérieur  qui  voudraient  recevoir  directement  le 
journal  et  ne  pas  attendre  la  remise  mensuelle  de  nos  correspondants. 

nr^TniTTP T» Sor i  m ATTrème  année,  la  Renaissance  continuera  la  série  qu’elle  a  déjà  commencée,  des  CHATEAUX,  MANOIRS  ET  TOURELLES 
DE  1UU1E  LA  BELGIQUE  avec  notices  historiques,  dessins  à  deux  teintes  par  les  meilleurs  artistes  et  des  armoiries  en  couleur,  argent  cl  or. 

ous  prions  ceux  c  entre  MM.  nos  souscripteurs  qui  auraient  quelques  renseignements,  quelques  notes  ou  quelques  observations  à  nous  adresser 
(  ans  in  ert  c  cet  e  publication,  de  \ouloir  bien  nous  les  transmettre  le  plus  tôt  possible,  afin  que  nous  puission  en  tirer  parti  en  temps  et  lieu. 

(on  souscrit  chez  tous  les  libraires  du  royaume  et  de  l’étranger.) 


On  trou\e  aux  bureaux  du  journal,  Passage  du  Prince,  10,  quelques  collections  complètes  de  la  Renaissance,  à  un  prix  réduit,  pour  les 
personnes  qui  prendraient  les  dix  volumes.  On  faciliterait  cette  acquisition  à  MM.  les  artistes  en  leur  prenant  en  échange  des  tableaux. 


LA.  RENAISSANCE, 


CHRONIQUE  DES  BEAUX-ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


ONZIÈME  ANNÉE. 


JACQUES  CAHOT. 


(PREMIÈRE  PARTIE.) 


e  cordelier  Husson,  dans  son  éloge  his¬ 
torique  de  Callot,  dédié  à  son  altesse 
royale  Charles-Alexandre,  duc  de  Lor¬ 
raine,  nous  apprend  que  la  famille  du  cé¬ 
lèbre  graveur  de  Nanci  :  Porte  a  azur  a 
cinq  étoiles  d’or  péries  et  posées  en  sautoir  ; 
pour  cimier,  un  dextrochère  revetu  com¬ 
posé  d’or  et  d’azur  tenant  une  hache  d’armes ; 
le  tout  porté  et  soutenu  d’un  armet  orné  d’argent,  couvert 
d’un  lambrequin  aux  métal  et  couleur  de  Vécu.  Sur  les 
traces  du  panégyriste  officiel,  nous  pourrions  donner  d’au¬ 
tres  preuves  de  la  naissance  assez  illustre  de  Callot,  si 
nous  ne  pensions,  avec  la  majorité  de  ceux  qui  nons  liront, 
que  son  plus  durable  certificat  de  noblesse  sera,  parmi 
d’autres  titres  dont  nous  ne  contestons  pas  absolument  la 
valeur,  sa  Tentation  de  saint  Antoine.  Nous  nons  conten¬ 
terons  de  rappeler  qu’un  de  ses  aïeux  fut  secrétaire  intime 
de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  et  que  son  père,  Jean  Callot, 
héraut  d’armes  de  Lorraine,  était  marié  à  Renée  Brune- 
hau't,  fille  de  Jacques  Brunehault,  écuyer,  médecin  de 
Christine  de  Danemarck,  duchesse  douairière  de  Lorraine. 
Sans  Mazarin,  sous  le  ministère  duquel  la  Lorraine  fut  ac¬ 
quise  par  voie  de  conquête  à  la  France,  Callot  ne  devrait 
pas,  à  la  rigueur,  figurer  sur  la  liste  des  artistes  hançais. 
Comme  Watteau.  que  les  Pays-Bas  ont  tant  failli  compter 
au  nombre  de  leurs  gloires  nationales,  Jacques  Callot  a 
été  bien  près,  par  sa  naissance,  d’être  considéré  comme  un 
artiste  allemand. 

Il  naquit  à  Nanci  en  1595.  Les  esprits  portés  ’â  croire 
aux  prédispositions  irrésistibles  ne  regarderont  pas  comme 
indifférent  la  propension  de  Callot,  encore  enfant,  à  des¬ 
siner  sur  ses  livres  de  classe,  et  aux  marges  de  ses  cahiers, 
des  esquisses  d’arbres,  des  compositions  informes.  «Ainsi, 
«  dit  le  cordelier  Husson,  dans  son  très-consciencieux  éloge 
«  de  Callot,  la  nature  s’explique  avant  la  raison  dans  un 
«  Ovide,  pour  les  vers,  dans  un  Pascal,  un  Ozanam,  pour 
u  les  mathématiques,  un  Carie  Maratte  pour  le  dessin.  » 


Incontestablement,  Ovide,  Pascal  et  Carie  Maratte  ont 
prouvé  la  précocité  de  leur  instinct  ;  mais,  en  vérité,  dans 
quel  enfant  ne  serait-il  pas  facile  de  voir  le  germe  d’un 
peintre,  si  l’on  considérait  comme  une  preuve  de  vocation 
les  dessins  plus  ou  moins  grossiers  dont  ont  tant  à  souffrir 
les  grammaires  et  les  dictionnaires?  Quel  enfant  ne  se 
venge  pas  de  l’ennui  d’une  longue  leçon  à  retenir,  en  cou¬ 
vrant  de  vignetles  le  seul  endroit  du  livre  où  ses  yeux  se 


reposent  sans  douleur?  Notre  remarque  n’est  pas  un  dé¬ 
menti  puéril  donné  aux  dispositions  que  le  père  Husson 
accorde  à  Callot.  Mais  pourquoi  consacrer  dans  les  biogra¬ 
phies,  qui  sont  aussi  de  l’histoire,  cette  dangereuse  faus 
seté  que  tous  les  grands  génies  de  la  peinture  on  révélé  de 
bonne  heure  leur  supériorité  ?  Elle  est  la  source  de  tous 
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LA  RENAISSANCE. 


les  mécomptes  dont  sont  frappées  les  familles,  toujours 
trop  promptes  à  mettre  dans  la  main  d’un  enfant  un  pin¬ 
ceau  au  lieu  d’une  truelle.  Les  enfants  aiment  à  dessiner 
parce  qu’il  ne  faut  rien  apprendre  par  cœur  pour  cela; 
d’ailleurs,  cet  amour  si  vif  se  passe  du  jour  où  un  profes¬ 
seur  change  l’amusement  en  élude. 

Cependant,  on  comprend  encore  mieux  peut-être  le  goût 
prématuré  de  Callot  pour  le  dessin,  que  l’envie  de  parcou¬ 
rir  l’Italie,  dont  il  fut  saisi  à  onze  ans.  Un  Lorrain  de  onze 
ans  rêvant  au  xvie  siècle  le  voyage  d’Italie,  nous  semble 
un  phénomène  qui,  pour  être  à  peine  accepté,  a  besoin 
des  témoignages  multipliés  de  tous  les  biographes  de  Cal- 
lot.  Nous  avons  recueilli  ces  témoignages,  et  nous  avons 
reconnu  leur  exacte  conformité;  mais  de  cette  conformité 
même,  nous  avons  conclu  que  le  fait  était  discutable  à 
tous  les  titres,  sachant  de  longue  expérience  que  rien  ne 
ressemble  à  une  biographie  comme  une  biograghie.  Le 
dernier  biographe  copie  avec  fidélité  les  premiers  ;  et  le 
premier  de  tous  n’écrit  pas  toujours  avec  fidélité.  C’est  de 
ce  premier  qu’il  importe  de  peser  la  véracité. 

De  bonne  foi,  comment  supposer  qu'un  enfant  de  onze 
ans,  privé  de  l’exaltation  des  lectures,  sachant  à  peine  lire, 
placé  en  dehors  de  toute  conversation  sérieuse,  de  tout 
propos  susceptible  d’élargir  les  idées,  de  raffermir  une  vo¬ 
lonté  déjà  formée  ;  qu’un  enfant  dont  l’imagination  n’existe 
pas,  livré  tout  entier  aux  appétits  des  sens,  songe  à  l’Italie  ? 
Mais  ignore-t-on  combien  il  y  a  d'idées  dans  cette  idée  de 
désirer  voir  l’Italie?  Ne  faut-il  pas  avoir  lu  ou  entendu 
dire  à  satiété  que  l’Italie  renferme  les  plus  beaux  cabinets 
de  peinture,  qu  elle  a  donné  naissance  à  des  peintres  ac¬ 
ceptés  de  l’avis  de  toutes  les  nations  comme  des  supério-  i 
rités,  comme  des  modèles  ;  que  les  trois  écoles  dont  elle 
est  fière  1  emportent  sur  les  écoles  de  tous  les  peuples  ci¬ 
vilisés?  Et  d'ordinaire,  ce  désir  ne  vient-il  pas  à  un  âge  ou 
à  une  époque,  dans  l’étude  du  dessin,  où  lelève  enthou¬ 
siaste  peut  distinguer  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  trait 
plus  ou  moins  net  de  son  maître  et  la  désespérante  correc¬ 
tion  de  Raphaël,  entre  la  couleur  qu’il  a  observée  dans  les 
tableaux  placés  sous  ses  yeux,  et  la  ravissante  couleur  de 
Paul  Veronèse?  Est-ce  à  onze  ans  qu’on  a  le  jugement 
ainsi  mûri  par  l’étude?  Et  remarquez  que  Callot  n’était  pas 
le  fils  dun  peintre;  il  n’avait  pas  été  élevé  dans  un  atelier 
où  ses  facultés  auraient  pu  se  développer  avant  l’heure. 
Son  père  détestait  les  arts,  et  il  est  dit  qu’il  s’opposa  tou¬ 
jours  avec  beaucoup  de  force  à  ce  que  son  fils  s’y  adonnât. 

Nous  avons  émis,  non  sans  quelque  fondement,  des 
doutes  sur  les  causes  du  voyage  que,  dans  son  précoce 
amour  pour  la  peinture,  le  jeune  Callot  a  pu  faire  en  Italie. 
Enfin,  acceptons  un  instant  comme  exacte  l’assertion  de 
tous  ses  biographes,  suivons  leur  récit,  et  voyons  dans 
quelles  aventures  il  se  trouva  jeté. 

Parti  furtivement  de  la  maison  de  son  père,  Callot  se 
dirigea  vers  Rome.  De  Nanci  à  Rome  la  distance  est  grande  ; 
mais  sa  témérité  était  plus  grande  que  la  distance,  sa  vo¬ 
lonté  plus  forte  que  les  obstacles  de  tout  genre  qu’il  avait 
à  vaincre  avant  d’arriver  au  terme  de  son  pèlerinage.  A 
cette  époque,  les  voies  de  communication  d’un  pays  avec 
l’autre  étaient  lentes,  difficiles,  toujours  périlleuses.  De 
commodes  voitures  ne  sillonnaient  pas  comme  aujourd’hui 
les  routes,  qui,  frayées  à  peine,  hérissées  de  cailloux  ou 
effondrées  par  les  pluies  d’hiver,  n’eussent  pu  d’ailleurs 
leur  offrir  un  libre  passage.  On  ne  voyageait  qu'à  pied  ou 


à  cheval.  Si  les  dames  de  la  cour  ne  se  refusaient  pas  le 
luxe  d’une  litière,  les  princes  et  les  rois  avaient  des  carros¬ 
ses;  et  quels  carrosses  encore!  Figurez-vous  ces  lourdes 
voilures  à  quatre  roues  et  à  quatorze  places,  qui,  sous  dif¬ 
férents  noms,  ébranlent  dans  tous  les  sens  le  pavé  de  Pa¬ 
ris;  armoriez  et  décorez  les  panneaux  de  ces  modernes 
voilures  collectives,  et  la  ressemblance  sera  complète.  Ce 
n’était  point  assez  que  le  jeune  Callot  traçât  du  bout  de 
son  bâton  de  pèlerin  d’incorrectes  ébauches  sur  le  sable 
des  grandes  routes  ;  ce  n’était  point  assez  qu’il  modelât 
avec  l’argile  des  fossés  des  créations  plus  ou  moins  capri¬ 
cieuses,  qu’il  saluât  d’un  sourire  naïf  toutes  les  madones 
des  carrefours,  d’une  prière  tous  les  seuils  d’églises  :  il  lui 
fallait  un  gîte  où  abriter  son  sommeil,  du  pain  pour  re¬ 
nouveler  ses  forces  épuisées  par  la  fatigue  des  longues 
marches.  Aussi  combien  ses  réflexions  durent-elles  être 
sombres  quand  il  s’aperçut  qu’il  avait  dépensé  jusqu’à  ,sa 
dernière  pistole!  Quel  parti  prendre?  Revenir  sur  ses  pas? 
mais  il  était  déjà  bien  loin  de  la  maison  paternelle,  et  sa 
bourse  était  vide!  Poursuivre  sa  roule?  mais  il  était  loin, 
bien  loin  de  l’Italie,  et  sa  bourse  était  vide  !  Au  xvie  siècle, 
les  enfants  ne  s’asphyxiaient  pas  encore  ;  s’ils  avaient  de 
l’imagination  comme  Callot,  ils  espéraient  toujours  qu’une 
fée  viendrait  au  dernier  moment  les  prendre  par  la  main 
et  les  conduire,  sous  la  figure  de  quelque  bonne  vieille 
édentée,  dans  un  palais  enchanté  où  ils  auraient  des  habits 
de  velours,  des  toques  roses  surmontées  d’un  plumet,  et 
surtout  du  pain  blanc  et  des  œufs  à  la  neige.  Qui  peut  dire 
combien  de  fois  Callot  monta  sur  un  arbre  pour  voir  ve¬ 
nir  du  fond  de  la  forêt  le  char  de  la  fée?  La  fée  n’arrivait 
pas  dans  son  char  fait  d’une  aile  arrondie  de  sauterelle,  et 
traîné  par  deux  hannetons  ayant  pour  rênes  des  fils  de  la 
Vierge.  Nulle  part  la  fée  pour  laquelle  il  avait  tant  d’idéa¬ 
les  lettres  de  recommandation  :  lettres  de  la  crédulité  de 
l’espérance,  de  la  poésie,  de  la  jeunesse  eide  la  faim. 

Une  porte  de  salut  s'ouvre  tout  à  coup  pour  Callot,  et  il 
s’y  précipite  sans  se  demander  si  derrière  celte  porte  netait 
pas  l’enfer. 

Dans  la  poussière  de  la  grande  ronte,  à  travers  le  rideau 
de  l’atmosphère  embrasée,  il  vit  luire  des  écharpes  d'or, 
des  épées,  des  franges,  des  cercles  étoilés  ;  il  entendit  des 
voix  joyeuses,  des  chants  de  liberté,  de  folie  et  d’amour. 
Il  dut  penser  que  c  était  le  cortège  de  la  fée  qu’il  trouvait 
enfin  après  l’avoir  presque  niée,  tant  elle  s’est  fait  atten¬ 
dre.  Il  fit  rencontre,  sut  la  place  d’un  village,  d’une  troupe 
de  Bohémiens,  et  il  sejoignit  à  ces  parias  du  monde;  lui. 
l'enfant  riche  et  noble  qui  avait  faim!  lui,  l’enfant  en¬ 
thousiaste  qui  s  était  dit,  comme  Attila  :  j’irai  à  Home! 
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Ces  Bohémiens  se  rendaient  à  Florence.  Chassés  comme 
des  bêtes  fauves  de  tous  les  cercles  d’Allemagne,  ces  hor¬ 
des  nomades,  pour  échapper  à  la  rigueur  des  édits  lancés 
contre  elles,  refluaient  alors  vers  l'Italie,  où  devaient  bien¬ 
tôt  les  atteindre  les  mêmes  persécutions.  Une  loi  faite  en 
commun  par  tous  les  princes  de  celte  contrée  leur  en¬ 
joignait  de  ne  pas  dresser  leur  tente  une  troisième  nuit 
dans  le  même  endroit;  elles  allaient  donc,  errant  sans 
cesse,  marchant  toujours  en  avant,  car  les  crimes  et  les 
vols  dont  elles  vivaient  leur  permettaient  rarement  de  re¬ 
passer,  sans  risquer  la  tête  de  quelques-uns  des  leurs,  dans 
les  lieux  qui  les  avaient  vues  une  seule  fois.  Voilà  le  jeune 
Callot,  l’héritier  d’un  grand  nom,  tombé  au  milieu  de  ce 
fouilli  bruyant  d’hommes  couleur  de  casserole,  vêtus,  ou 
à  peu  près  vêtus  de  tous  les  costumes.  De  quel  étonne¬ 
ment,  de  quel  dégoût  mêlé  d’effroi,  de  quelle  inextinguible 
envie  de  rire  et  de  pleurer,  tout  ensemble,  le  futur  pein¬ 
tre  des  Gueux  ne  dut-il  pas  être  saisi  à  la  vue  de  ces  êtres 
si  misérablement  et  si  grotesquement  accoutrés!  Celui-ci 
dont  la  tête  est  nue,  dont  les  pieds  sont  sans  chaussure,  se 
rengorge  dans  l’ampleur  d’un  surtout  de  serge  verte  brodé 
d’argent.  Son  surtout  est  un  rideau  dans  lequel  il  s’est 
enroulé  comme  un  parapluie  dans  son  fourreau.  Son  ca¬ 
marade  est  chargé  d  un  habit  de  drap  rouge  galonné  d  or. 
C’est  un  singe  qui  a  volé  le  costume  d’un  marquis  infini¬ 
ment  plus  grand  que  lui.  Il  marche  sur  les  pans  et  se  met 
au  balcon  du  collet.  Celui-là,  tout  fier  de  la  paire  de  bot¬ 
tines  jaunes,  armées  d  eperons,  qui  enferment  ses  pieds, 
s’admire,  et  fait  la  roue  sans  s’apercevoir  que  ses  chausses 
ne  cachent  qu’à  moitié  sa  nudité;  il  paraît  n’avoir  établi 
aucune  espèce  de  relation  entre  la  partie  inférieure  de  son 
corps  et  la  partie  supérieure  :  son  dos  ne  le  regarde  pas. 
Cet  autre  a  dépouillé  de  toutes  leurs  sonnettes  les  hôtelle¬ 
ries  qu’il  a  visitées,  et  il  s’en  est  arrangé  un  chapeau  sonore 
qui  lui  sert  d’orchestre  quand  il  se  livre  à  ses  exercices. 
Beaucoup  portent  les  batteries  de  cuisine,  de  vieux  chau¬ 
drons  au  fond  desquels  grouillent  les  enfants  de  la  com¬ 
munauté;  sales  oiseaux  qui  sortent  de  leurs  nids  pour 
permettre  à  la  soupe  de  cuire,  et  qui  y  rentrent  aussitôt 
pour  dormir.  D’autres  encore  balancent  sur  l’épaule  des 
pals  de  broche  le  long  desquels  sont  enfilés  des  victuailles 
et  des  légumes,  des  poulets,  des  chats,  des  melons,  des 
quartiers  de  cheval,  des  pains  mal  cuits,  des  brocs  de  vin 
et  des  moutons  entiers.  Place  à  celui  qui,  le  chef  couronné 
d’un  feutre  à  plumes,  emprisonne  son  corps  dans  un  long 
sac  de  toile,  son  unique  vêlement!  C’est  le  professeur  delà 
troupe  ;  il  donne  des  leçons  de  grâce  et  de  vol.  A  souper, 
quand  on  soupe,  il  a  un  oignon  de  plus,  et  la  place  du 
coin  dans  la  ruelle,  quand  il  arrive  qu’on  est  reçu  dans  la 
grange.  Ses  élèves  le  suivent.  Ce  sont  huit  ou  dix  jeunes 
filles,  belles  et  sauvages,  jouant  du  poignard,  des  yeux  et 
du  tambour  de  basque,  envoyant  des  baisers  et  mangeant 
des  flammes  ;  filles  volées  au  coin  des  rues.  Il  en  est  parmi 
elles  dont  les  longs  cheveux  noirs  flottent  au  vent,  dont 
les  oreilles  sont  déchirées  par  de  lourds  pendants  en  cuivre 
doré,  et  dont  le  cou  est  paré  d’un  collier  de  verroteries  ; 
elles  serrent  leur  taille  dans  une  veste  hongroise  brande¬ 
bourgs  de  laine  blanche,  portent  des  culottes  décrochées 
de  la  montre  de  quelque  marchand  forain,  et  marchent 
les  pieds  enveloppés  de  quelques  chiffons  qu  elles  quittent 
aussitôt  que  le  soleil  a  séché  la  terre.  Une  mauvaise  tente 
formée  de  doublures  d’habits,  dont  ds  placent  toujours 


l’ouverture  vers  le  midi,  constitue  la  demeure  des  Bohé¬ 
miens.  Sobres  par  nécessité  plutôt  que  par  tempérament, 
ils  ne  vivent,  la  plupart  du  temps,  que  de  pain  et  d’eau. 
Le  mets  le  plus  exquis,  selon  eux.  est  la  chair  des  animaux 
morts  de  maladie  ou  tués  par  le  feu.  Le  cheval  seid  est 
excepté.  «  La  chair  d’un  animal  que  Dieu  fait  mourir,  di¬ 
sent-ils,  pour  justifier  celle  étrange  préférence,  doit  être 
meilleure  que  celle  d’un  animal  tué  par  la  main  des  hom¬ 
mes.  »  Us  ne  boivent  de  bière  et  de  vin  que  lorsqu’ils 
réussissent  à  s’en  procurer  par  le  vol.  L’eau-de-vie  est  leur 
liqueur  favorite,  parce  qu’elle  leur  procure  une  prompte 
ivresse,  et  que  s’enivrer  est  pour  eux  le  suprême  bonheur. 
Toute  occupation  manuelle,  en  général,  est  en  hoireur 
aux  Bohémiens;  les  travaux  exigeant  une  grand  dépense 
de  forces  leur  sont  odieux.  Aussi  enclins  à  la  paresse  que 
les  lazzaroni  napolitains,  il  faut  que  le  poignard  delà  faim 
les  presse  pour  qu’ils  se  décident  à  quitter  leur  place  au 
soleil,  à  sortir  delà  somnolence  rêveuse  dans  laquelle  ils  se 
complaisent.  Ils  fabriquent  alors,  avec  une  dextérité  mer¬ 
veilleuse,  des  fers  de  cheval,  des  anneaux,  des  clous,  des 
couteaux,  des  aiguilles,  et  différents  petits  objets  en  cui¬ 
vre  et  en  étain,  qu’ils  vont  ensuite  colporter  de  porte  en 
porte  dans  les  villages  prochains,  jusqu’à  ce  qu’ils  les  aient 
échangés  contre  de  l’argent  ou  des  vivres. 

Quant  aux  femmes,  danser  en  mimant,  chanter  dans 
les  carrefours  et  sur  les  places  publiques,  voler,  et,  c’est 
horrible  à  dire,  escompter  en  gros  sous  la  crédulité  du 
peuple  par  leurs  prédictions  de  l’avenir,  quand  elles  sont 
vieilles,  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  elles  contribuent 
au  bien-être  de  la  grande  famille. 

Les  Bohémiens,  reconnaissables,  comme  le  sont  les  juifs, 
au  type  héréditaire  de  leur  figure,  à  leur  teint  olivâtre,  à 
la  pénétrante  vivacité  de  leurs  yeux,  n’ont  pas  comme 
ceux-ci,  en  quittant  leurs  pays  natal,  emporté  avec  eux  la 
religion  de  leurs  pères.  Tout  culte  qui  peut  leur  profiter 
est  bon;  catholiques  en  Italie,  en  France,  en  Espagne  ; 
luthériens  à  Vienne,  presbytériens  en  Angleterre,  ils  se 
laissent  baptiser  dans  les  pays  chrétiens,  et  se  font  circon¬ 
cire  parmi  les  mahométans.  Si  le  suicide  n  est  jamais  chez 
eux  un  recours  contre  les  misères  de  la  vie,  cest  qu’ils  ne 
voient  que  le  néant  au-delà  de  la  tombe,  et  que  la  pensée 
du  néant  les  épouvante.  Rien  ne  leur  garantit  qu’ils  au¬ 
ront  de  la  chair  corrompue  dans  le  monde  problématique, 
appelé  meilleur.  Les  traits  distinctifs  de  leur  caractère 
sont  la  vanité,  l’irrésolution,  la  perfidie,  la  lâcheté.  Il 
existe  un  proverbe  en  Transilvanie  qui  dit  :  «  qu’on  peut 
chasser  devant  soi  cinquante  Bohémiens  avec  un  torchon 
mouillé.  » 

Leur  langue,  cela  est  presque  prouvé  aujourd’hui,  est 
celle  que  parlent  les  peuples  de  l’Hindoustan,  leur  mère- 
patrie,  mais  corrompue,  dénaturée  par  le  mélange  d  un 
grand  nombre  de  mots  empruntés  aux  différents  idiomes 
de  l’Europe. 

La  poésie  et  la  musique  leur  sont  assez  familières  :  mais 
ces  deux  arts  sont  encore  chez  eux  dans  I  enfance.  Ils  sa¬ 
vent  rarement  lire,  jamais  écrire,  et  cela  se  comprend  : 
où  trouveraient-ils  le  temps  d’étudier  dans  leur  vie  errante 
et  misérable,  tourmentés  qu’ils  sont,  sans  relâche,  du  soin 
de  pourvoir,  par  leurs  rapines  ou  leus  industrie,  à  leur 
subsistance  de  chaquejour?  Et  dans  quel  but  étudieraient- 
ils?  Repoussés  par  la  société,  qui  ne  les  admet  au  partage 
d’aucun  de  ses  bienfaits,  d’aucune  de  ses  jouissances,  que 
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feraient-ils  d’une  instruction  péniblement  acquise,  et, 
pour  eux,  sans  application  possible?  Leur  ignorance,  on 
le  voit,  est  une  des  conséquences  forcées  de  leur  condition 
parmi  les  hommes. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


INSTRUCTION 

POUR  L’OUVRAGE  DU  MOYEN  AGE. 


L’importance  de  l'ouvrage  intitulé  :  le  Moyen  Age  et  la 
Renaissance  que  nous  publierons  in  extenso  dans  notre 
feuille,  nous  oblige  à  prendre  une  détermination  qui, 
nous  le  croyons,  sera  appouvée  de  tous  nos  lecteurs.  Au 


lieu  d'entremêler  nos  articles  spéciaux  aux  chapitres  du 
Moyen  Age,  nous  les  publierons  à  part,  avec  une  pagi¬ 
nation  différente,  de  manière  a  pouvoir  former  un  corps 
d’ouvrage,  séparé  au  besoin. 

Comme  ce  livre  est  en  cours  de  publication  à  Paris  et 
qu’il  ne  sera  terminé  de  longtemps  encore,  nous  pagine¬ 
rons  chaque  chapitre  distincte  ment,  de  manière  à  pouvoir 
en  opérer  plus  tard  le  classement  dans  l’ordre  des  séries 
qu’ils  doivent  méthodiquement  occuper.  Il  en  sera  de 
même  pour  les  planches.  L’ordre  en  étant  interverti  dans 
la  publication  parisienne,  il  deva  être  également  interverti 
dans  la  notre  et  les  planches  ne  pourront  être  remises  à 
leurs  places  respectives  qu’après  l’achèvement  entier  de 
l’ouvrage.  Il  ne  faudra  donc  pas  s’étonner  de  trouver  des 
séries  de  planches  qui  n’auront  pas  toujours  rapport  au 
texte  avec  lequel  on  les  donnera;  cette  interversion  ne 
sera  que  passagère  et  chaque  chose  reprendra  sa  place  au 
fur  et  à  mesure  que  nous  recevrons  de  Paris  le  complé¬ 
ment  des  chapitres  et  des  planches. 


SIÈGES  GOTHIQUES 


D’APRÈS  LES  DESSINS  DE  M.  HEIDELOFF,  ARCHITECTE  ALLEMAND 


Quand  le  prince  Louis,  — l’exroi  de  Bavière,  —  ordonna  la 
construction  d’un  nouveau  palais,  il  dit  à  son  architecte  :  je  veux 
bâtir  un  monument  qui  soit  «ton  an»  ta  création,  ton  chef-d’œu¬ 
vre.  Depuis  l’architecture  jusqu’aux  plus  petits  détails,  je  veux  que 
tout  soit  exécuté  par  nos  meilleurs  artistes;  rien  ne  sera  copié;  je 
ne  veux  pas  entendre  parler  des  tapissiers,  il  faut  que  l’art  montre 
partout  la  puissance  de  son  initiative  et  la  prépondérencc  de  sa  su¬ 
périorité. 

Cette  pensée  digne  d’un  Monarque  a  été  plainement  remplie  et 
le  nouveau  palais  est  vraiment,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  une 
merveille  artistique.  Une  grande  victoire  intellectuelle  a  été  rem¬ 
portée  Depuis  la  salle  d’entrée  jusqu’à  la  salle  du  trône  il  est  facile 


de  remarquer  une  gradation  sensible  dans  la  décoration,  commen¬ 
çant,  ici,  par  des  formes  simples  et  des  couleurs  modestes,  là,  par 
le  luxe  des  dorures,  l’éclat  et  la  vivacité  des  couleur;.  «  Je  ne  veux 
point  de  glaces,  ajouta-t-il,  pour  usurper  la  place  que  je  destine  et 
veux  faire  occuper  par  des  tableaux;  ce  sont  là  les  vrais  miroirs 
de  la  civilisation.  »  Ainsi,  là  toutes  choses  s’harmonisent;  quelque 
soit  le  style  adopté  par  l’architecte,  il  est  toujours  suivi  avec  une 
rigueur  scrupuleuse  ;  pas  un  objet  qui  brise  l’unité,  pas  un  meuble 
parasite,  pas  un  détail  inutile  ou  exagéré  qui  distraie  l’attention  ou 
désunisse  la  pensée.  On  sait  toutes  les  époques  pas  à  pas,  dans  les 
diverses  modifications  que  leur  ont  fait  subir  las  uccession  des  sciè- 
cles.  Celte  véritable  intelligence  de  l’art  est  bien  rare  de  nos  jours. 
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Que  d’hôtels,  en  Belgique,  en  France  et  en  Angleterre  où  l’on  ne  res¬ 
pecte  rien  de  toutes  ces  convenances  architectoniques;  que  de 
meubles  mal  assortis  ;  que  de  choses  incohérantes,  bizarres,  mons¬ 
trueuses.  On  ne  semble  estimer  les  choses  qu’en  raison  de  leur  lai¬ 
deur  ou  du  prix  qu’elles  coûtent.  Dans  l’architecture,  même,  quelle 
violation  des  règles,  quels  mélanges  audacieux,  quels  styles  barba¬ 
res  quelles  formes  lourdes  et  inusitées.  Parfois  nous  prenons  cela 
pour  de  l’originalité  et  bien  souvent  ce  n’est  que  de  l’impuissance! 
Nous  devons  en  toutes  choses  nous  rappeler  les  paroles  du  roi  Louis: 
«  je  veux  que  (oui  soit  art  dans  mon  palais.  » 

Nous  avons  été  amené  à  faire  ces  réflexions,  en  examinant  les  jo¬ 
lis  modèles  des  chaises  antiques  dessinés  par  Heidelolï,  l’un  des 
bons  artistes  de  l’Allemagne.  C’est  à  lui  que  nous  sommes  redeva¬ 
bles  d’avoir  sauvé  de  l’oubli  ces  belles  formes  du  moyen  âge  qui 
nous  paraissent  aussi  belles  que  si  elles  étaient  nouvelles,  tant  elles 
sont  rendues  avec  art  et  intelligence.  Les  artistes  s’étonneront,  sans 
doute,  de  ce  que  l’on  n’ait  pas  songé  plutôt  à  tirer  parti  de  tant  de 
beaux  modèles;  il  a  suffi  à  HeidelofT  de  dire  :  «  regardez-lesl  »  et  ils 
sont  sortis  tout  armés  de  son  crayon  et  de  son  cerveau. 

Tous  ccs  dessins  peuvent  être  facilement  exécutés,  aujourd’hui 
«ui  tout,  que  les  procédés  pour  sculpter  le  bois  sont  si  facilement  ap¬ 
plicable  aux  lignes  courbes.  La  forme  carrée  et  plate  des  siège  n’em¬ 
pêche  en  aucune  façon  d’y  adapter  des  coussins  et  ceux  qui  ont  des 
armoiries  peuvent  être  garnis  de  coussins  sur  les  cotés,  de  manière 
à  former  de  bonnes  et  patriarchales  chaises  de  repos.  Il  est  facile  de 
remarquer  que  tous  les  modèles  d’Heideloff  sont  conçus  dans  un 
style  bysantin  mêlé  parfoisd’un  peu  de  roman;  l’artiste  s’est  inspiré  de 
ces  beaux  meubles  gothiques  que  l’on  trouve  encore  de  nos  jours 
dans  les  vieilles  demeures  féodales  de  l’Allemagne. 


Le  premier  de  ccs  spécimen  est  un  fauteuil  à  bras  conservé  dans 
la  maison  de  ville  de  Worrns.  La  tradition  historique  rapporte  qu’il 
a  servi  au  sacre  de  Charles  V.  La  partie  antérieure  du  siège  est 
formée  d’une  arche  en  trèfle  avec  des  ouvertures  à  jour  également 
en  trèfle.  Les  côtés  sont  appuyés  sur  deux  figures  massives  de  chi¬ 
mères  femelles  remplissant  l’office  de  cariatides  dont  les  ailes  dé¬ 
ployées  forment  les  bras  du  fauteuil  ;  leurs  cheveux  sont  sculptés 
dans  cette  forme  qui  est  encore  très  en  honneur  en  Allemage  et  que 
l’on  a  appelé  en  France  «  la  Permet- Le  Clerc.  »  Au  lieu  de  cou¬ 
ronnes  ccs  chimères  portent  sur  leurs  tètes  des  corbeilles  remplies 
de  fruits,  et  de  leurs  queues  énormes  recourbées  avec  grâce,  jusqu’à 
l’extremité  du  dossier  auquel  elles  servent  de  soutien,  s’échappent 
de  vastes  feuillesd  e  chêne  hardiment  fouillées  et  sculptées  avec 
soin.  La  charpente  de  ce  dossier  renferme  les  armes  de  l’empereur 
sur  un  écu  portant  en  champ  l’aigle  impériale  et  surmonté  de  la 
couronne  et  de  la  mitre.  Autour  de  l’écu  régne  le  collier  de  la  toison 


d’or,  et  sur  deux  piliers  se  déroule  une  banderolle  portant  la  devise 
bien  connue  «  ncc  plus  ultra.  «  On  ne  peut  concevoir  une  pièce  d'a¬ 
meublement  plus  hardie  dans  ses  masses,  plus  originale  dans  sa 
forme.  Et  remarquez  bien  que  HeidelofT,  architecte  accompli,  ne  dé¬ 
daigne  pas  de  dessiner  des  meubles  aussi  communs  que  des  chaises; 
il  pense,  avec  raison,  qu’avec  les  choses  les  plus  vulgaires  on  peut 
encore  faire  de  l’art  et  que  l’artiste  ne  deshonore  pas  son  talent  en 
le  faisant  descendre  aux  choses  les  plus  usuelles  et  les  plus  utiles  de 
la  vie.  Nous  ne  doutons  nullement,  qu’en  introduisant  des  modèles 


nouveaux,  nos  fabricants  de  meubles  et  d’ébénisterie  ne  s’inspirent 
des  modèles  que  nous  fournirons.  En  Angleterre  ces  dessins  ont  au¬ 
tant  de  succès  qu’en  Allemagne  où  ils  ont  déjà  trouvé  de  nombreux 
admirateurs.  Espérons  que  la  Belgique  ne  restera  pas  en  arrière  et 
qu’elle  aussi,  saura  tirer  parti  des  beaux  modèles  gothique  inventés 
par  Heideloff. 

[La  suite  à  la  prochaine  livraison.  ) 


A  ADOLPHE  MATHIEU. 


L’autre  jour,  ù  mon  Adolphe 
En  passant  devant  le  golfe 
Où  ta  nef  à  l’ancre  dort 
Dans  le  port, 

J’entrevis  au  loin  la  grève 
Où  ta  muse  chante  et  rêve 
Au  murmure  des  bouleauv 
Et  des  flots. 

Rive  par  le  ciel  bénie, 

Où  la  brise  en  harmonie 
Mêle  à  l'hymne  des  bois  verts 
Tes  beaux  vers  ; 

Thébaïde  calme  et  douce 
Où  tu  sèmes  sur  la  mousse 
Ton  écrin  de  strophes  d’or. 
Ton  trésor. 


Comme  l’arbre,  où  l’oiseau  cueille 
Mainte  fleur  et  mainte  feuille. 
Laisse  choir  aux  gazons  frais 
Ses  bouquets. 

Je  me  dis  :  «L’heureux  poêle! 

«  Dieu  bénisse  ta  retraite 
«  Que  le  bruit  de  nos  combats 
«  N’atteint  pas  ! 

c  La  paix  règne  sur  les  plages, 
i  Et  jamais  sous  tes  feuillages 
«  Ne  se  tord  le  nœud  rampant 
«  D’un  serpent. 

<  Dès  longtemps  ta  nef  lyrique 
«  A  trouvé  son  Amérique, 

<  En  dépit  des  flots  mouvants 

«  Et  des  vents. 
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«  Et  tu  rcves  et  tu  chantes. 

«Sans  ouïr  les  voix  méchautes 
«  Des  jaloux,  des  envieux, 

«  Sous  tes  cieux, 

«  Cependant  que  mon  navire 
«  Sur  la  vague  qui  chavire 
«  Lutte  avec  le  gouffre  amer 
a  De  la  mer, 

«  Et  qu’il  erre  au  gré  de  l’onde, 

«  Où  mugit  l’autan  qui  gronde 
«  Et  déchaîne  dans  ma  nuit 
«  Son  grand  bruit.  » 

Mais  si  l’ombre ,  de  ses  voiles 
Couvre  encore  mes  étoiles 
Et  dérobe  à  mon  esquif 
Maint  rescif  : 

Si  ma  proue  avantureuse 
Toujours  marche  et  toujours  creuse 
A  travers  le  tourbillon 
Son  sillon  ; 

Elle  va,  malgré  la  brume 
Qui  sur  l’onde  pèse  et  fume 
En  trempant  scs  plis  ouverts 
Aux  flots  verts  ; 

Elle  va  :  rien  ne  l’arrête. 

Ni  le  vent  ni  la  tempête. 

Agitant  son  fouet  d’éclairs 
Dans  les  airs; 

Ni  les  vagues  en  colère, 

Où  parfois  une  galère 
Dresse,  pleine  de  forbans. 

Ses  haubans. 

Car  elle  a  ses  coulevrines. 

Ses  congrèves  sous  marines. 

Ses  canons  bronzés  en  bleu 
Par  le  feu. 

Dans  sa  saint-barbe  sombre 
Dorment  cent  mortiers  à  l’ombre 
Pour  tourner  au  branlq-bas 
Des  combats. 

Sa  mâture  est  bonne  et  forte  : 

Sous  les  voiles  qu’elle  porte 
A  grondé  tout  le  béant 
Océan. 

1847. 


Sur  l’abîme  où  Dieu  m'isole, 
L’espérance  est  la  boussole 
Qui  me  me  montre  avec  sa  main 
Le  chemin. 

Vers  le  calme  promontoire. 

Où  le  phare  de  ta  gloire 
Tout  là  bas  rayonne  et  luit 
Dans  ma  nuit. 

Quelque  jour,  si  Dieu  protège 
Mon  esquif  errant  qu’assiège 
La  fureur  des  flots  jaloux 
En  courroux, 

Du  milieu  de  la  tempête, 

Tu  verras,  ô  mon  poëte, 

Tu  verras,  dans  le  lointain 
Incertain, 

Comme  un  point,  sortir  des  ondes 
Sa  misaine  aux  voiles  blondes 
Que  tordirent  si  longtemps 
Les  auta  ns. 

Il  aura  (que  sais-je  ?  ô  maître  !  ) 

Il  aura  trouvé  peut-être 
Quelque  part  uneDélos 
Sur  les  flots, 

Ou  quelque  île  solitaire 
Dont  la  carte  de  la  terre 
Cache  encore  à  l’œil  humain 
Le  chemin. 

Tout  chargé  de  ces  merveilles 
Dont  on  parle  dans  les  veilles. 
Faisant  feu  de  chaque  bord. 

Dans  ton  port. 

Il  viendra.  La  mer  sereine 
A  l’entour  de  sa  carène 
Sourira,  miroir  vermeil 
Du  soleil. 

Et  ta  voix  si  bien  connue 
Lui  crira  la  bien-venue 
Sur  la  rive  où  tu  l’attends 
Si  longtemps, 

Pour  offrir,  dans  ton  domaine, 

A  l’ami  qu’il  te  ramène 
Cette  part  de  l’amitié 
La  moitié. 

André  VAN  IIASSELT 


ACTUALITÉS. 


LA  QUESTION  DES  THÉÂTRES. 

Les  bruits  les  plus  étranges  circulent  sur  les  combinaisons  qui  se 
préparent  pour  notre  prochaine  campagne  théâtrale.  A  peine  l’an¬ 
cien  système  de  la  concurrence  effrénée,  après  lequel  on  avait  tant 
crié,  est-il  renversé,  que  déjà  on  crie  beaucoup  plus  fort  qu’aupa- 
ravant  sur  le  système  unitaire  qui  l’a  remplacé.  D’où  nous  concluons, 
avec  quelque  raison,  que  l’on  ne  sait  pas  trop  ce  que  l’on  veut  et 
que  l’on  ne  sait  pas  trop  où  l’on  va. 

On  avait  dit  :  «  Tant  que  les  théâtres  de  Bruxelles  ne  seront  pas 
dans  une  même  main,  les  théâtres  mourront!  «  Et  M.  Quélus  a 
prouvé  que  les  théâtres  pouvaient  fort  bien  être  divisés  et  ne  pas 
mourir.  Aujourd’hui  on  dit  :  «  C’est  une  infamie  de  laisser  les  ac¬ 


teurs  à  la  merci  et  au  bon  plaisir  d’un  directeur,  qui  ne  veut  pas 
céder  à  la  prétention  des  artistes  en  leur  accordant  des  traitements 
d’ambassadeurs  !  »  Et  tous  ceux  que  la  direction  nouvelle  n’a  pas 
engagés,  —  parce  que  la  direction  nouvelle  a  le  bon  esprit  de  ne 
pas  vouloir  payer  de  monstrueux  appointements,  —  tous  ceux, 
dis-je,  que  la  direction  nouvelle  n’a  pas  engagés  ;  crient  au  scandale 
et  s’organisent  en  petit  comité  pour  aller  explorer  le  Théâtre  des  Nou¬ 
veautés  situé  au  pôle  antarctique  des  Boulevards.  Celte  idée  n’est  pas 
neuve,  mais  elle  a  déjà  coûté  cher  à  ceux  qui  l’on  voulu  mettre  en 
pratique.  Nous  craignons  fort,  malgré  tout  le  talent  des  conjurés, 
qu  elle  ne  coûte  également  fort  cher  à  ceux  qui  vont  tenter  de  la 
réaliser. 

En  attendant,  les  Italiens  passent  toujours  des  jours  tissés  d’or  et 
de  soie,  au  milieu  des  succès  qui  les  ont  constamment  suivis  depuis 
leurs  premiers  débuts.  La  bonne  société  continue  a  prendre  le  che¬ 
min  des  Galeries  et  les  files  de  voiture  s’étendent  de  plus  en  plus 
dans  toutes  les  directions  les  jours  où  il  est  question  d’entendre 
MM.  Grazziani,  Zuccoai,  Olivari,  Mmes  Éversé,  Mendi  et  Fiorio- 
Biscottini. 

Le  Théâtres  des  Nouveautés  ne  serait  pas  le  seul  à  renaître  de  ses 
cendres,  on  parle  beaucoup  d  une  troupe  d 'opéra-comique  qui  des¬ 
servirait  le  Théâtre  National  du  Cirque.  Ce  qu’il  y  aurait  de  plus 
comique  dans  tout  ceci,  ne  serait  pas  la  troupe,  ce  serait  la  possibi¬ 
lité  d’une  seule  chance  de  succès  pour  la  troupe. 

Le  Théâtre  du  Vaudeville,  persiste  toujours  dans  son  système  de 
jolies  femmes  et  de  pièces  à  fou  rire.  On  va  se  délivrer  au  Vaude¬ 
ville  des  bâillements  que  l’on  se  procure  à  la  Monnaie,  sous  l’in¬ 
fluence  des  accents  de  M.  Mequilly  et  devant  les  pantomines  burles¬ 
ques  de  M.  Numa.  Heureusement  nous  avons  eu  M.  Octave  et  M.  Bou¬ 
clier,  pour  nous  consoler  de  ces  pasquinades.  Depuis  longtemps,  on 
n’avait  aussi  bien  chanté  Robert  et  les  Huguenots  à  Bruxelles.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ces  jours  heureux  où  Barhoilet  fesait  les  délices 
des  habitués  de  la  Monnaie,  nous  parlons  des  temps  ordinaires,  où  le 
Théâtre  Royal  livré  à  ses  propres  forces  nous  révélait  sa  faiblesse 
dune  manièie  desespérente.  Au  mois  de  mai  nous  attendons 
M.  Quélus,  contre  lequel  s  organise,  nous  assure-t-on,  des  cabales 
formidables.  Nous  ne  croyons guères  à  la  puissance  de  ces  cabales  et 
encore  moins  à  leur  organisation.  On  ne  sait,  vraiement,  à  quel  saint 
se  vouer  au  milieu  des  combinaisons  de  toute  nature  qui  se  croisent 
dans  l’atmosphère  brûlante  de  nos  théâtres;  chaque  jour  apporte 
des  modifications  nouvelles  aux  résolutions  de  la  veille  et  telle  chose 
que  l’on  croyait  passée  à  l’état  de  fait  accompli ,  retombe  de  plus 
belle,  dans  le  domaine  de  la  probabilité.  Il  faut  donc  se  résigner  et 
attendre,  comme  en  politique,  que  le  fait  ait  succédé  à  l’éventualité 
et  à  l’imprévu  des  évènements. 


Du  théâtre  nous  pouvons  passer  à  la  littérature  sans  paraître  trop 
dévier  notre  sujet.  En  temps  de  république  on  voit  réellement  des 
choses  éti anges.  Voici  M.  de  Lamartine,  l’un  des  plus  grands  génies 
de  l’Europe  moderne,  qui  se  fait  libraire.  Il  trouve  qu’il  a  été  assez 
exploité  par  les  autres,  et  il  s’exploite  lui-même.  Voici  la  circulaire 
autographiée  qu’il  adresse  à  tous  ses  lecteurs. 


«  Monsieur, 


«  Paris  1er  février  1849. 


«  Les  rapports  de  bienveillance  intellectuelle  et  quelquefois  cor¬ 
diale  qui  s’établissent  naturellement  entre  l’écrivain  et  le  lecteur 
m’autorisent  peut-être  à  vous  adresser  et  à  vous  recommander  le 
prospectus  ci-joint  de  mes  œuvres  choisies  retouchées,  augmentées 
commentées  et  éditées  par  moi-mème. 

«  Si  je  n’ai  pas  trop  présumé,  monsieur,  de  votre  indulgence 
pour  ces  faibles  écrits,  j’ose  vous  prier  de  lire  ce  prospectus  °de  le 
répandre  autour  de  vous,  de  vouloir  bien  recueillir  les  noms  dess 
souscripteurs  qui  répondront  à  cette  pensée  et  de  me  les  trans¬ 
mettre. 

.<  Je  n’ai  pas  besoin  monsieur,  de  vous  dire  que  votre  nom  ins¬ 
crit  sur  les  pages  de  ce  travail  littéraire,  le  sera  surtout  dans  mon 
souvenir. 


«  Al.  de  LAMARTINE.  » 

«  P.  S.  Je  vous  prie  d’adresser  les  lettres  et  liste  de  souscription 
franc  de  port,  à  M.  de  Lamartine,  n°  82  rue  de  L’université  à 
Paris.  » 


LA  RENAISSANCE. 
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PROSPECTUS  DES  ŒUVRES  CHOISIES  DE 

M.  DU  LAMARTINE. 

Dans  des  circonstances  honorables  pour  l’écrivain,  les  amis  de 
M .  de  Chateaubriand  et  les  amis’de  la  haute  littérature  se  formèrent 
en  Société  d’Éditeurs,  achetèrent  ses  œuvres  pour  populariser  son 
génie.  M.  de  Lamartine  n’a  point  de  titres  à  une  telle  munificence  de 
la  nation  et  de  l’amitié.  Si  elle  lui  avait  été  offerte,  il  l’aurait  refu¬ 
sée,  par  un  juste  sentiment  de  réserve  et  de  modestie  ;  il  préfère  en 
appeler  à  lui-même  et  à  ses  propres  efforts.  Nous  vivons  sous  la  loi 
du  travail  :  reconnaître  cette  loi  et  s’y  soumettre  en  pleine  publicité, 
ce  n’est  point  s’abaisser,  c’est  se  conformer  honorablement  à  son 
époque. 

En  conséquence.  M.  de  Lamartine,  redescendu  libre  des  affaires 
publiques  et  pouvant  se  livrer  en  partie  maintenant  aux  soins  de 
ses  affaires  privées,  se  fait  sans  hésiter,  et  dans  l’intérêt  d’autrui, 
publicateur  de  ses  propres  œuvres.  11  s’adresse  au  public,  non 
comme  écrivain,  mais  comme  éditeur  de  ses  livres. 

Voici  la  combinaison  de  cette  édition  par  l’auteur  lui-même. 

Les  œuvres  choisies  et  épurées  de  M.  de  Lamartine  se  décompo¬ 
sent  ainsi  : 

Méditations  poétiques,  augmentées  de  12  nouvelles  mé¬ 
ditations,  AVEC  ON  COMMENTAIRE  DE  L’AUTEUR  LUI- 

eême,  à  chaque  méditation,  indiquant  la  date,  le 
lieu  et  les  circonstances  qui  se  rattachent  à  chacune 

de  ses  poésie^ . 2  vol.  in-8°. 

Harmonies  religieuses,  avec  commentaires,  de  même.  2  vol. 

augmentés  de  8  nouvelles  harmonies. 

Poèmes  de  la  mort  de  Socrate  et  de  Child  Harold.  .  .  2  vol. 

et  recueillements  poétiques. 

Jocdyn,  avec  prologue  et  commentaires  inédits.  .  .  2  vol. 

La  tribune  de  M.  de  Lamartine  ou  études  oratoires  et 


politiques . 2  vol. 

Voyage  en  Orient  (revu) . 4  vol. 


En  tout.  .  1-4  volumes. 

* 

M.  de  Lamartine  s’adresse  aux  amis  de  la  poésie  et  des  lettres,  et 
leur  offre  de  souscrire  et  de  faire  souscrire  à  celle  entreprise,  à  la¬ 
quelle  ils  s’associent,  de  la  manière  suivante  : 

On  souscrit  à  volonté  pour  les  œuvres  choisies  en  entier,  ou  pour- 
deux,  quatre,  six,  huit,  dix  volumes,  à  6  francs  le  volume. 

Le  souscripteur  ne  paie  rien  d’avance. 

II  a  soin  d’indiquer,  dans  la  souscription  signée  de  lui,  quels  sont 
les  ouvrages  qu’il  désire. 

11  joint  son  adresse  à  cette  indication. 

Sous  peu  de  jours  l’impression  des  ouvrages  commencera.  Ils  se¬ 
ront  adressés  aux  souscripteurs  au  furet  à  mesure  de  leur  publica¬ 
tion. 

On  ne  tirera  qu’autant  d’exemplaires  qu’il  y  aura  de  souscrip¬ 
teurs. 

Les  noms  des  souscripteurs  seront  inscrits  au  dernier  volume  de 
la  publication,  pour  rappeler  à  l’auteur  un  bienveillant  concours. 

M.  de  Lamartine,  éditeur  de  celte  édition  d’élite,  prie  les  amis  des 
lettres  à  Paris,  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  de  se  mettre 
immédiatement  en  rapport  avec  lui,  et  de  lui  adresser  les  souscrip¬ 
tions  (franco  de  port)  82,  rue  de  l’Université,  à  Paris. 

Les  volumes  leur  seront  adressés  de  Paris  par  SI.  de  Lamartine, 
par  les  voies  les  moins  coûteuses.  Le  prix  du  transport  sera  ajouté 
au  prix  des  volumes. 

Le  montant  de  la  souscription  sera  adressé  à  M.  de  Lamartine,  en 
mandats  par  la  poste  et  sans  frais. 

Paris,  février  1849. 

Nous  nous  demandons  ce  que  va  faire  la  contrefaçon  en  présence 
«le  cette  exploitation  de  l’auteur.  Va-t-elle  déflorer  son  idée  et  la 
rend  ré  impossible  en  Belgique?  Va-t-elle  empêcher  l’auteur  de  re¬ 
constituer  sa  fortune  ébréchée  dans  les  troubles  politiques  et  au  mi¬ 
lieu  des  révolutions?  La  contrefaçon  doit,  vraiement,  a  l’homme  qui 
lui  a  le  plus  aidé  à  vivre,  de  ne  rien  faire  qui  puisse  gêner  son  œuvre 
de  reconstitution. 


Malines  se  prépare  à  célébrer  par  des  fêtes  brillantes  au  mois  de 
juillet  prochain,  l’inauguration  du  monument  de  Marguerite  d’Au¬ 
triche. 

Pendant  que  l’artiste,  M.  Joseph  Tuerlinckx,  met  la  dernière 
main  à  la  statue,  le  conseil  communal  arrête  le  programme  :  les 
commissions  spéciales  sont  a  l’œuvre,  elles  communiquent  le  mou¬ 
vement  anx  sociétés  et  aux  particuliers.  C’est  qu’en  effet  trois  mois 
de  préparatifs  ne  sont  rien  de  trop  quand  il  s’agit  d’organiser  un  en¬ 
semble  de  fêtes  qui  soient  dignes  d’être  offertes  au  pays  comme  celles 
de  1828  et  de  18!38. 

Une  exposition  des  produits  de  l’industrie  locale  figure  en  tète 
du  programme;  la  Société  pour  l’encouragement  des  beaux-arts  fait 
appel  aux  artistes  pour  une  exposition  de  tableaux  extraordinaire  ; 
toutes  les  sociétés  de  musique  du  royaume  seront  conviées  a  un 
grand  festival;  une  cantate  doit  être  exécutée  au  moment  de  l’inau¬ 
guration  ;  une  fête  italienne,  une  de  ces  soirées  féériques,  qui  n’ont 
que  le  défaut  d’être  trop  rares,  sera  organisée  par  la  Société  royale 
d’horticulture  au  jardin  de  Pitzenbourg,  avec  le  concours  des  corps 
de  musique  et  des  sociétés  de  chant  d’ensemble  ;  enfin  il  y  aura  des 
bals  à  la  Société  la  Constance;  au  Théâtre,  à  la  Mélodie,  des 
bals  et  des  jeux  populaires,  des  illuminations,  des  tirs  à  l’arc  et  a 
l’arbalète,  et,  mieux  que  tout  cela,  une  cavalcade  brillante  complétera 
la  fête.  ’ 

Sans  commettre  une  indiscrétion,  nous  croyons  pouvoir  commu¬ 
niquer  à  nos  lecteurs  le  programme  de  la  cavalcade  : 

La  marche  sera  ouverte  par  les  anciens  serments  qui  précéderont 
le  char  de  la  ville  de  Malines,  puis  viendra,  entouré  d’une  foule  de 
personnages  en  costumes  du  temps,  le  char  représentant  la  cour  de 
Marguerite  d’Autriche  ;  immédiatement  après,  Charles-Quint  et  sa 
cour  impériale,  François  Ier  et  la  cour  de  France,  et  après  eux  le 
char  représentant  le  Traité  de  Cambrai  ou  la  paix  des  Dames;  le 
char  des  hommes  célèbres  de  Malines  fermera  la  marche  de  cette  di¬ 
vision. 

Une  deuxième  division  est  réservée  à  la  famille  royale  de  Belgique; 
le  char  royal  figurera  toute  la  cour  et  sera  entouré  de  la  maison  mi¬ 
litaire  du  roi,  à  cheval. 

La  troisième  division,  enfin,  comprendra  les  figures  allégoriques. 
Là  se  trouveront  réunis  le  vaisseau  le  Commeree,  le  cheval  Bayard,  le 
vieux  géand  grand-pére,  fa  famille  des  géants,  les  chameaux  et  la 
roue  de  fortune 

Malines  attend  aux  fêtes  de  juillet  ses  concitoyens  de  toutes  les 
parties  du  pays,  et  elle  leur  promet  le  plaisier  et  la  plus  franche 
hospitalité. 

La  mort  de  Guillaume  II  roi  de  Hollande  attriste  une  énorme 
quantité  d’artistes,  qui  tous  avaient  reçu  du  monarque  les  marques 
de  la  plus  louchante  sympathie  et  de  la  plus  haute  bienveillance 
pour  leur  talent.  Ainsi,  il  y  a  fort  peu  de  temps  que  M.  Gallait  avait 
reçu  une  importante  commande;  M.  de  Keyser  mettait  la  dernière 
main  à  la  bataille  qui  doit  faire  pendant  à  celle  deNieupert,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Hollande  est  arrivée  à  Anvers. 

En  outre  M.  Verzwyvel  travaille  depuis  près  d’un  an  à  graver  le 
portrait  du  roi  d’après  le  tableau  da  M.  de  Keyser.  Ce  travail  com¬ 
mencé  sous  les  hospices  de  Guillaume  II  l’intéressait  vivement  et  les 
précoces  succès  de  notre  jeune  graveur  anversois  lui  avaient  valu  à 
a  cour  de  La  Haye  une  sympathie  toute  particulière. 

On  peut  dire  qu’il  n’y  a  pas  seulement  eu  deuil  a  la  cour,  mais 
deuil  dans  le  cœur  de  tous  les  artistes  qui  avaient  eu  l’honneur 
d’approcher  Sa  Majesté, 

La  députation  d’artistes  qui  fesait  partie  du  cortège  était  composée 
de  MM.  C.  Kruseman,  A  Schelfhout,  Van  llove  Sur.,  H.  Vandersande 
Bakhuyzen,  A.  Waldorp,  L.  Meyer,  C.  Kuitenbrower,  Lubesk  et 
VanJer  Does,  tous  de  La  Haye;  W.  N.  Pieneman  et  Roger  d’Ams¬ 
terdam;  A  J.  Lamme  de  Rotterdam.  MM.  Gallait  et  Geerts  repré¬ 
sentaient  les  artistes  belges  dans'la  députation. 

La  linguistique  vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne 
du  cardinal  Mezzofanli,  celte  polyglotte  vivante  où  s’étaient  classées 
sans  se  confondre  presque  toutes  les  langues,  les  dialectes  et  jus¬ 
qu’aux  plus  obscurs  patois  qui  se  parlent  dans  l’univers.  Doué  d’une 
mémoire  prodigieuse,  d’une  souplesse  d’organe  incroyable  et  d’une 
sorte  d’intuition  dont  on  voit  rarement  d’exemple,  Mezzofanti  appre- 
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liait  en  quelques  jours  l’idiônie  le  plus  difficile,  le  parlait  sans  le 
moindre  accent,  et  y  découvrait,  avec  d’autres  langues,  des  affinités 
incontestables  dont  les  savans  n’avaient  jamais  eu  l’idée. 

Il  est  à  regretter  que  ce  linguiste  extraordinaire  n’ait  rien  écrit 
sur  le  mécanisme  au  moyen  duquel  il  parvenait  à  grouper  les  lan¬ 
gues  en  apparence  les  plus  hétérogènes,  et  a  s’en  approprier  les  élé¬ 
ments,  ainsi  que  la  grammaire.  M.  de  Metternich,  est,  dit-on,  la  seule 
personne  avec  laquelle  il  s’en  soit  verbalement  expliqué  ;  mais  est-il 
bien  sûr  que  le  vieux  diplomate  ait  consigné  dans  ses  mémoires  les 
précieuses  confidences  du  savant  cardinal?  Nous  craignons  bien 
qu’elles  n’aient  disparu  devant  l’immense  intérêt  de  l’œuvre  qui 
renferme  l’histoire  de  toute  l’Europe  pendant  plus  d’un  demi-siècle. 

Mezzofanti  était  de  petite  taille  ;  il  avait  un  air  doux  et  bienveil¬ 
lant  ;  mais  rien  dans  son  regard  n’annonçait  l’homme  supérieur.  Son 
âge  peu  avancé  lui  eût  permis  de  fournir  encore  une  longue  car¬ 
rière,  si  les  révolutions  dont  Rome  a  été  le  théâtre  n’avaient  atteint, 
dans  la  personne  du  pape,  le  protecteur  et  l’ami,  loin  duquel  la  vie 
lui  était  devenue  insupportable. 

M.  Kühnen,  le  peintre  de  paysages,  vient  de  terminer  un  grand 
tableau  destiné  à  faire  pendant  au  beau  paysage,  exposé  lors  du 
dernier  salon  de  Bruxelles,  et  commandé  par  M.  le  duc  d’Arenberg. 
Cette  dernière  toile  présente  un  fini  d’exécution  que  nous  sommes 
habitués  d’admirer  dans  les  œuvres  de  ce  maître.  C’est  en  outre  une 
composition  remarquable.  Le  site  bien  choisi  présente  un  de  ces 
aspects  poétiques  que  la  nature  possède  teujours,  mais  que  peu  d’ar¬ 
tistes  savent  rendre  et  s’approprier.  De  beaux  bouquets  d’arbres  et 
des  eaux  dans  lesquelles  viennent  s’amortir  les  rayons  du  soleil  cou¬ 
chant  sont  les  éléments  avec  lesquels  M.  Kühnen  a  fait  un  délicieux 
tableau  tout  à  fait  digne  de  sa  destination. 

Les  ateliers  de  la  Monnaie  viennent  de  subir  une  transformation 
a  peu  près  complète,  les  vieilles  presses  à  balanciers,  l’ancien  et 
mauvais  outillage  sont  aujourd’hui  remplacés  par  deux  machines  à 
\apeur  des  plus  élégantes. 

Les  essais  de  ces  divers  appareils  ont  lieu  en  ce  moment,  et  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  constater  qu’ils  marchent  à  la  satisfaction 
générale. 

Tous  ces  appareils  ont  été  construits  en  Belgique.  Les  machines  à 
vapeur  sortent  des  ateliers  de  la  Société  Cockeril  à  Seraing,  les 
autres  machines  et  outils  ont  été  exécutés  dans  divers  établissements 
de  Bruxelles. 

Ces  machines  font  mouvoir  six  paires  de  laminoirs  montés  sur 
trois  tables  d’un  modèle  tout  à  fait  nouveau,  quatre  presses  moné¬ 
taires  construites  d’après  les  derniers  principes,  plus,  les  machines  à 
refouler,  à  rôder,  à  découper,  etc.,  le  tout  établi  sur  des  dessins 
nouveaux;  enfin  grâce  aux  soins  de  M.  l’ingénieur  en  chef  Poncelet, 
sous  la  direction  et  d’après  les  plans  duquel  ces  travaux  ont  été  exé¬ 
cutés,  les  ateliers  de  la  monnaie  de  Bruxelles  seront  dignes  d’être 
vus  par  les  nombreux  étrangers  qui  les  visiteront,  car  si  les  outils 
ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu’à  la  Monnaie  de  Paris,  ils  peuvent 
avec  avantage  leur  être  comparés  sous  le  rapport  de  la  précision  et 
de  l’élégance. 

Sur  la  grande  place  de  Tirlemont,  en  face  de  l’hôtel  de  ville,  on  a 
construit  en  1836  un  édifice  d’un  style  sévère,  présentant  cinq  por¬ 
tiques,  dont  deux  fermés,  et  cinq  fenêtres  au  premier  étage,  tandis 
que  le  vestibule  intérieur  repose  sur  des  colonnes;  c’est  là  que  l’ad¬ 
ministration  communale  a  placé  l’Académie  de  dessin  ;  elle  se  trouve 
au  premier  étage  dans  une  grande  salle  qui  a  23  mètres  de  longueur, 
dix  de  largeur,  et  sur  une  partie  de  son  développement  une  pro¬ 
fondeur  deux  fois  plus  grande.  Un  double  rang  de  bancs  et  de  ta¬ 
bles  règne  sur  toute  l’étendue  de  cette  salle,  parfaitement  éclairée 
le  soir,  et  que  fréquentent  environ  130  élèves.  L’enseignement  est 
gratuit.  M.  C.-J.  Éveraerts,  directeur  de  l’Académie,  est  chargé  des 
classes  de  dessin  qui  se  divisent  en  plusieurs  sections  :  la  ligure, 
la  ronde-bosse  et  la  nature  d’après  le  modèle;  M.  Drossaerts  enseigne 
l’architecture  et  le  dessin  linéaire.  Dans  ce  moment,  cinq  èlèves 
concourent  par  la  reproduction  du  modèle  vivant,  cinq  autres  con¬ 
courent  aussi  pour  une  élude  d’après  la  bosse;  et  une  trentaine  de 
jeunes  ouvriers  suivent  avec  beaucoup  de  succès  la  classe  de 


M.  Drossaerts.  Un  excellent  sentiment  du  dessin  et  une  émulation 
bien  entendue  animent  tous  les  élèves. 

Un  des  artistes  distingués  de  France.  M.  Antonin  Moine,  peintre 
et  sculpteur  tout  à  la  fois,  vient  de  se  tuer. 

Inquiet  de  la  position  précaire  que  la  révolution  venait  de  faire 
aux  artistes  français,  après  avoir  tenté  depuis  une  année  de  tous 
les  moyens  pour  obtenir  des  travaux,  après  avoir  passé  du  marbre 
à  la  peinture,  de  la  peinture  au  pastel,  après  avoir  demandé  à  l’An¬ 
gleterre  —  fort  peu  hospitalière  cetle  fois,  —  des  portrais  ou  des 
bustes  à  faire,  ce  malheureux  a  succombé  à  son  désespoir.  Antonin 
Moine  était  un  homme  nerveux,  presque  malade,  habitué  au  succès, 
aux  louanges,  à  la  faveur;  aimé,  recherché  de  toute  cette  belle  so¬ 
ciété  de  Paris  qui  fait  vivre  les  artistes  autant  par  l’amour-propre 
que  par  l’argent,  et  qui  s’est  envolée  de  la  capitale  avec  la  cour  de 
Louis-Philippe,  Antonin  Moine,  abandonné,  n’a  pas  voulu  survivre 
dans  le  dénuement  à  sa  réputation.  Pourtant  la  Naïade  et  le  Triton 
de  la  fontaine  élevés  sur  la  place  de  la  Concorde,  et  les  bénitiers  de 
l’église  de  la  Madelaine,  parlaient  tous  les  jours  au  public  du  talent 
de  ce  sculpteur. 

Cet  événement  fatal  n’a  pas  besoin  de  commentaire.  Voilà  un  des 
résultats  les  plus  positifs  de  la  révolution  de  février  1848. 

Grâce  à  Dieu,  malgré  le  siècle  où  nous  v  vons,  il  n’est  plus  pour 
la  Belgique  de  plaies  semblables  ;  et  si  nous  pleurons  quelques  ar¬ 
tistes  enlevés  trop  tôt  aux  arts,  nous  les  pleurons  aimés,  admirés, 
entourés  des  hommages  dus  au  talent,  et  prêts  à  recueillir  le  fruit 
matériel  de  leurs  travaux.  Notre  pensée  en  ce  moment  va  chercher 
le  nom  de  Paul  Bouré.  Bien  plus,  nous  avons  accueilli,  fêlé,  acca¬ 
paré,  depuis  un  an,  des  confrères  français  qui,  parmi  nous,  ont 
trouvé  travail  et  honneur. 


AVIS  IMPORTANT. 

Nous  avons  l'honneur  de  prévenir  Messieurs  les  abonnés 
d 'A  nvers  que  M.  Froment,  libraire,  n’est  plus  Correspon¬ 
dant  de  la  Renaissance  et  que  nous  ne  reconnaissons 
comme  autorisés  a  porter  cette  qualité,  que  MUe  Praet, 
Mme  ye  Ancelle  ou  M.  J. -B.  Van  Mol.  Toute  quittance 
d’abonnement  pour  Anvers  qui  ne  serait  pas  payée  à  l’un 
de  ces  trois  correspondants,  au  choix  des  souscripteurs, 
ne  sera  pas  validée  par  nous,  à  |moins  quelle  ne  soit 
prise  directement  dans  nos  bureaux  ;  les  souscripteurs 
s  exposeraient  en  outre  à  ne  pas  prendre  part  au  tirage  des 
lots  qui  se  fait  à  la  fin  de  chaque  année. 

Les  souscripteurs  de  M.  Froment  sont  priés  de  faire  re¬ 
tirer  les  lots  de  1848  qui  sont  déposés  chez  Mlle  Praet. 


DESSINS.  —  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  faisant 
figurer  dans  la  collection  de  la  Renaissance  un  des  plus  beaux  des¬ 
sins  de  Madou.  Les  œuvres  lithographiées  de  eet  artiste  sont  aujour¬ 
d’hui  fort  rares  et  fort  recherchées.  Le  Rosier,  est  sans  contredit, 
une  des  plus  gracieuses  productions  qui  soient  sorties  du  crayon  de 
cet  artiste  éminent. 

Les  deux  planches  qui  appartiennent  à  notre  première  livraison  du 
Moyen  Age  cl  de  la  Renaissance  sont  d’un  ordre  différent.  L’une  ap¬ 
partient  à  un  manuscrit  du  x8  siècle,  tiré  d’un  évangéliaire  de  la  Bi 
bliothèque  Nationale  de  Paris  ;  l’autre,  est  la  première  planche  d’un 
traité  de  l’art  héraldique.  Pour  bien  faire  comprendre  cette  science 
et  la  rendre  plus  sensible,  nous  avons  dû  émailler  les  blasons  des 
couleurs  qui  leur  sont  propres.  Cette  planche  n’est  que  la  première 
d’une  série  considérable  de  planches  polychromes  dont  nous  comp¬ 
tons  enrichir  notre  publication. 

Imprimeuie  des  Beaux-Arts.  Passage  du  Prince,  10 
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JACQUES  CALLOT. 

(DEUXIÈME  PARTIE.) 

e  fut  donc  au  milieu  de  ces  enfants 
perdus  de  la  civilisation,  que  le  jeune 
Callot  poursuivit  sa  route  vers  l’Italie  ; 
il  n’y  serait  jamais  allé,  peut-être, 
sans  cette  horde  de  Bohémiens,  dans 
les  haillons  de  laquelle  il  tomba.  Mais 
quelle  école  pour  ce  gracieux  enfant  ! 
quelle  société  !  Ni  lois,  ni  frein  mo¬ 
ral,  passions  abjectes.  Dormir  sur  un 
arbre  ou  sous  un  arbre,  ne  pas  dormir  souvent!  fuir  à  tra¬ 
vers  les  villes  comme  un  voleur!  Combien  de  fois  ne  dut-il 
pas,  le  front  rouge  de  honte,  le  cœur  plein  de  dégoût, 
aller  tristement  s’asseoir  à  l’écart  sur  le  revers  du  chemin, 
pour  pleurera  son  aise  et  se  rappeler  en  pleurant  la  bonne 
ville  de  Nanci,  si  embellie  par  le  regret,  et  sa  mère  qui 
avait  tant  de  soin  de  lui,  et  son  père,  aux  bons  conseils, 
remplis  d’affectueuse  prévoyance  !  Allons  !  sèche  tes  pleurs! 
secoue-toi  et  marche  ;  marche  sans  murmurer  contre  la 
fatigue  qui  endolorit  les  membres,  contre  les  cailloux  et 
les  ronces  qui  déchirent  les  petits  pieds!  orgueil  de  ta 
mère  ;  ne  te  plains  ni  de  la  bise ,  froide  au  visage,  ni  de 
la  pluie  qui  traverse  tes  vêtements,  si  tu  en  as.  Gagne 
avant  tout  de  quoi  manger  et  boire;  danse!  danse  devant 
l’atelier  du  forgeron  pour  qu’il  te  jette  un  sou;  chante 
sous  le  balcon  de  la  grande  dame  pour  l’amuser  un  in¬ 
stant!  Chante  et  danse  sur  la  place  publique,  devant  le 
porche  de  l’église,  devant  le  perron  du  palais,  si  la  place 
n’est  pas  prise  par  les  chiens  savants  ou  le  dromadaire 
d’Afrique  !  Car  tes  compagnons  de  route,  tes  protecteurs, 
tes  bienfaiteurs,  après  tout,  ne  t’ont  admis  à  partager  le 
bénéfice  de  l’association  qu’à  la  condition  que  lu  mange¬ 
rais  des  cailloux  et  danserais  au  milieu  d’un  cent  d’œufs, 
avec  une  chaise  en  équilibre  sur  le  nez. 

Voilà  pourtant  ce  qui  forme  les  hommes  :  la  misère 
sous  des  formes  différentes.  Callot,  grand  seigneur,  n’eût 
peut-être  fait  qu’un  peintre  ordinaire,  qu’un  décorateur 
de  cathédrale.  Le  hasard  le  chasse  de  chez  lui,  la  faim  le 
pousse  au  milieu  d’une  troupe  de  Bohémiens,  et  sa  nature 
se  modifie,  se  transforme,  se  métamorphose.  Les  grandes 
lignes  du  beau  se  brisent  dans  son  cerveau  tourmenté  ;  les 
hauts  palais,  les  graves  images,  les  costumes  solennels  de 
sa  patrie  fière  et  pieuse,  les  leçons  majestueuses  de  la  mai¬ 
son  paternelle,  sont  faussés  par  le  tourbillon  inferna!  où 


il  a  été  engouffré.  Tout  tremble  et  grimace  à  ses  yeux  : 
tout  chancelle  comme  dans  l’ivresse,  Le  peintre  correct  est 
perdu  :  le  dessinateur  original  vient  de  naître  :  son  talent 
devient  bohémien  ;  son  maître,  ce  n’est  plus  Raphaël  ou 
Véronèse,  c’est  le  grand  Coësre.  Son  âme  reste  pure,  mais 
son  crayon  devient  cynique  et  furtif,  effaré  commet  ’ épou¬ 
vante  d’une  fuite,  exagéré  comme  les  figures  de  carnaval 
qui  l’entourent,  spirituel  comme  le  vol,  pointu  comme 
l’épée,  froissé  comme  le  manteau  éventé  qui  se  relève  sur 
l’épée.  Son  malheur  fit  son  génie,  au  rebours  de  tant  d’au¬ 
tres  dont  le  génie  cause  le  malheur.  Que  de  peintres  n’a¬ 
vait  pas  déjà  la  religion  !  Que  de  peintres  qui  s’étaient  dé  jà 
immortalisés  en  retraçant  des  scènes  d’amour  et  de  vo¬ 
lupté!  Que  de  peintres  avaient  fixé  sur  la  toile  les  petits 
drames  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  des  champs  !  C’était  de 
la  peinture  noble  et  contente,  agréable  à  Dieu  et  aux  hom¬ 
mes;  peinture  d’édification  et  de  plaisir  pour  les  yeux. 
Callot  devait  être,  et  il  le  fut,  le  peintre  de  la  misère  et  du 
vice  en  haillons.  Son  ciel  est  chargé  de  pluie,  son  paysage 
frappé  de  la  foudre,  sa  campagne  désolée;  ses  arbres,  au 
lieu  de  fruits,  portent  des  pendus.  Qui  donc  a  mieux  peint 
les  pendus  que  Callot?  Son  modèle  humain  est  un  gueux  ; 
enfin  sa  nature  demande  l'aumône,  un  pistolet  au  poing. 

S’il  est  une  vérité  à  l’abri  de  la  contradiction,  c’est  que 
sans  l’Italie,  où  eut  lieu  la  renaissance  des  arts  aux  xve  et 
xvie  siècles,  l’Europe  serait  encore  à  demi  enfoncée  dans 
la  barbarie.  Venise,  Naples,  Ferrare,  Florence.  Dise,  Rome, 
et  d’autres  cités  qui  relevaient  de  princes  et  de  ducs,  riva¬ 
lisèrent  de  génie  et  de  magnificence  pour  produire  et  en¬ 
courager  la  peinture,  la  poésie,  la  sculpture  et  la  musique. 
On  aurait  tort  de  croire  la  Renaissance  tout  entière  dans 
Léon  X,  qui  la  féconda  de  plus  haut,  mais  qui  régna  trop 
peu  de  temps  pour  la  revendiquer  à  lui  seul.  Pendant  plus 
de  trois  siècles,  et  Léon  X  ne  régna  pas  quinze  ans,  il  n  est 
pas  de  ville  un  peu  marquante  de  l’Italie  où  ne  se  perpé¬ 
tuât  le  goût  des  arts,  et  où  il  ne  se  manifestât  pas  de  con¬ 
structions  de  palais,  que  les  artistes  de  toutes  les  nations 
concouraient  à  meubler  et  à  embellir.  Chaque  grande  fa¬ 
mille  se  montrait  jalouse  de  continuer  la  splendeur  laissée 
à  sa  demeure  par  la  famille  qui  l’avait  occupée  avant  elle. 
Dans  les  souvenirs  orgueilleux  de  la  maison  on  se  disait  : 
Celui-ci  fil  élever  celte  aile  du  palais  ;  celui-là  eut  la  gloire 
de  le  décorer.  Celui-ci  ne  vécut  pas  assez  pour  achever  sa 
galerie  de  portraits;  celui-là  eut  l’avantage  de  la  terminer 
et  d’y  donner  son  nom.  C’est  qu’il  faut  le  dire  aussi  en  dé¬ 
roulant  les  causes  qui  expliquent  la  prospérité  antique  des 
beaux-arts  :  autrefois  les  revenus  des  grands  biens  n’étaient 
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ni  dévorés  en  voyages,  ni  compromis  dans  des  spéculations 
réprouvées  par  la  noblesse  ;  le  produit  des  terres,  les  im¬ 
munités  répandues  par  les  souverains  étaient  presque  aus¬ 
sitôt  convertis  en  statues,  en  arcs  de  triomphe,  en  vaisselles 
ciselées,  en  armures,  en  bijoux  de  fête  et  de  fantaisie.  Il 
arriva  même,  lorsque  les  croisades  eurent  valu  de  si  riches 
bénéfices  à  l’Italie  maritime,  qui,  à  son  tour,  les  fit  refluer 
à  l’intérieur,  que  les  familles  opulentes  imitèrent  les  in¬ 
stincts  délicats  des  familles  titrées,  et  il  s’ensuivit  une  ivresse 
sublime  dans  tous  les  rangs,  une  lutte  où  chacun  chercha 
à  avoir  les  plus  célèbres  artistes  à  sa  table.  On  les  mettait 
à  prix,  on  surenchérissait,  on  allait  même  jusqu’à  les  en¬ 
lever  par  la  violence  ;  on  se  les  envoyait  comme  des  cadeaux 
précieux  pour  cimenter  la  paix  de  deux  maisons  après  une 
collision  politique.  François  Ier  en  usait  ainsi  envers  les 
papes  de  son  temps,  qui,  de  leur  côté,  permettaient  ou  re¬ 
fusaient  à  leurs  artistes  d’aller  en  France,  selon  cpie  le  vent 
était  à  la  paix  ou  à  la  guerre.  Une  telle  considération  pour 
les  arts  explique  les  prodigieuses  richesses  amassées  par 
1  Italie  à  1  honneur  du  génie  et  de  l’imagination.  Ou’il  fut 
universel  et  profond  ce  mouvement,  puisque  depuis  plus 
d’un  siècle  que  les  oscillations  en  sont  éteintes,  il  reste 
encore  à  1  Italie,  à  Naples,  ville  tombée  dans  la  glou¬ 
tonnerie  et  la  paresse;  à  Venise,  auberge  des  nations  ;  à 
Florence,  ville  française  le  matin,  anglaise  le  soir;  à  Rome, 
ville  morte,  il  reste  encore,  après  des  révolutions  et  des  sac- 
cagemenls,  des  vestiges  si  beaux  de  ce  passé  glorieux,  que 
les  artistes  y  vont  comme  à  un  pèlerinage! 

Qu’on  juge  dès  lors  si  au  temps  où  ces  splendeurs  étaient 
des  réalités,  les  artistes  avaient  raison  d’y  accourir  pour  y 
raviver  leur  foi,  y  raffermir  leurs  pas  dans  la  carrière,  pour 
recevoir  le  baptême  à  ce  grand  Jourdain  des  arts  où  s’étaient 
baignés  Raphaël,  Michel-Ange,  Véronèse  et  le  précurseur 
Giolto  ! 

Aussi,  des  qu  un  artiste  avait  touché  ce  sol  privilégié, 
il  se  considérait  comme  sauvé  des  plus  grands  périls.  Ce- 
tait  la  fontaine  du  désert  avec  ses  trois  dattiers.  Il  soulevait 
le  marteau  de  bronze  cl  un  palais  :  on  ouvrait  et  on  lui 
demandait.  Qui  êtes-vous?  quand  toutefois  on  ne  recon¬ 
naissait  pas  qui  il  était  à  son  délabrement.  Peintre,  on  lui 
donnait  des  chapelles  à  décorer  ;  sculpteur,  des  fontaines 
a  dresser  sur  le  bord  du  fleuve,  au  milieu  de  la  campagne; 
ciseleur,  des  pierres  précieuses  à  tailler  pour  des  couron¬ 
nes;  maison  lui  donnait  avant  tout  du  repos,  du  bien-être 
et  de  la  liberté.  Ceux  qui  y  apportaient  leur  goût  en  sor¬ 
taient  souvent  avec  leur  seul  génie,  et  ceux  qui  y  allaient 
«avec  leur  génie,  comme  Puget  et  Poussin,  y  trouvaient 
le  goût,  cadre  cl’or  du  génie. 

Enfin,  de  migration  en  migration,  les  Roliémiens  arri¬ 
vèrent  a  Florence  et  y  dressèrent  leurs  tentes.  Callot  n’eut 
pas  plutôt  aperçu  la  pointe  d’un  clocher,  que.  honteux  du 
rôle  que  la  misère  l’avait  contraint  de  jouer  si  longtemps, 
il  se  sépara  de  ses  compagnons.  Il  jeta  dans  le  premier 
fosse  du  chemin  ses  habits  de  Rohémien,  sa  casaque  de 
satin  et  son  chapeau  à  plumes,  et  il  redevint  ce  qu’il  était* 
un  enfant  enthousiaste,  un  fils  de  bonne  famille  un  peu 
haie  par  le  soleil  ;  sa  tristesse  se  tut  un  moment  et  fit  place 
a  1  admiration  profonde  dont  il  fut  saisi  à  la  vue  de  celle 
reine  majestueuse  de  l’Arno,  à  qui  les  Médicis  et  tant  de 
grands  artistes  avaient  fait  une  si  glorieuse  couronne  de 
fléchés,  de  dômes  et  de  croix  d’or.  Mais  la  vie  contempla¬ 
tive  n  est  permise  qu’à  celui  dont  la  bourse  est  pleine,  et 


on  sait  ce  qu’était  celle  de  notre  jeune  artiste.  Il  fallait  qu’il 
travaillât  pour  vivre;  et  quel  travail  entreprendre  au  mi¬ 
lieu  d’une  population  dont  il  ne  savait  ni  les  mœurs  ni  la 
langue,  dans  une  ville  où,  inconnu  de  tous,  il  n’apportait 
pour  recommandation  que  sa  jeunesse,  son  courage  et  son 
intelligence,  qualités  qui  lui  étaient  communes  avec  beau¬ 
coup  d’autres  enfants  non  moins  nécessiteux  que  lui?  Il  se 
trouvait  un  jour,  l’œil  allumé  par  la  fièvre,  en  présence  de 
celte  désespérante  question  et  en  face  du  Palazo  Vecchio, 
lorsqu’un  des  officiers  du  grand-duc  vint  à  passer. 

Merveilleux  à-propos!  un  officier  du  grand-duc  vint  à 
passer.  On  dirait  d’un  roi  fabuleux  des  Mille  et  une  Nuits, 
dont  le  contact  fait  tout  à  coup  d’un  malheureux  un  être 
privilégié  qui  voit,  comme  par  enchantement,  sa  chau¬ 
mière  changée  en  palais,  son  écuelle  de  bois  en  coupe  de 
porphyre,  et  ses  haillons  transformés  en  habits  fastueux. 
Callot  avait  mendié,  sauté  dans  le  cerceau  du  saltimban¬ 
que;  il  languissait  de  faim  et  de  besoin  :  mais  un  officier 
du  grand-duc  vint  à  passer. 

Sa  jeunesse,  la  souffrance  écrite  sur  ses  traits,  l’intelli¬ 
gence  empreinte  en  lignes  pensives  sur  son  front,  frappè¬ 
rent  cet  officier,  qui  lui  demanda  avec  intérêt  qui  il  était, 
comment  il  se  trouvait  à  Florence,  et  ce  qu’il  comptait  y 
faire. 

Et  l’officier  du  grand-duc  écouta  l’histoire  de  Callot  de¬ 
puis  son  évasion  de  la  maison  paternelle  jusqu’à  son  arrivée 
à  Florence.  Tant  de  naïveté  lui  plut.  II  posa  ensuite  sa  main 
sur  l’épaule  de  l’enfant  prédestiné,  et  il  lui  dit  :  Suis-moi  ! 
C’était  la  fortune  qui  disait  à  Callot  de  la  suivre.  L’enfant 
étonné  leva  la  tête  et  marcha. 

(La  suite  à  la  'prochaine  livraison .) 


AVIS  A  LIRE. 

Nous  prévenons  les  souscripteurs  à  la  Renaissance  qui 
n’ont  pas  encore  pris  les  lots  qui  leur  sont  échus  au  tirage 
d’avril ,  de  vouloir  bien  les  faire  retirer  dans  nos  bu¬ 
reaux,  s’ils  sont  de' la  ville,  et  chez  nos  correspondants, 
s’ils  sont  de  la  province. 

Nous  avons  également  l’honneur  de  répéter  aux  sous¬ 
cripteurs  habitant  Anvers,  ce  que  nous  leur  avons  déjà  dit 
dans  notre  dernière  livraison  :  que  nous  ne  reconnais¬ 
sons  comme  correspondants  de  la  Renaissance  que 
MllePraet,  Mme  Ancelle,  ou  M.  J. -B.  Van  Mol. 

Nous  les  engageons  également  à  ne  solder  leur  abonne¬ 
ment  que  sur  la  remise  de  Vaction  numérotée  portant  la 
signature  de  l’éditeur  de  la  Renaissance  ( M .  Luthereau). 
Toute  autre  quittance  ne  sera  pas  validée  par  nous,  et  ils 
s’exposeraient  à  payer  deux  fois  le  montant  de  leur  sous¬ 
cription.  Nous  les  prévenons,  enfin,  que  M.  Froment,  li¬ 
braire,  n’est  plus  correspondant  de  la  Renaissance  ;  qu’ils 
,  aient  donc  soin  de  s’adresser  à  l’un  des  trois  libraires  dési¬ 
gnés  en  tête  de  cet  avis  pour  les  demandes  d’abonnement 
ou  les  réclamations  à  faire  :  eux  seuls  ont  qualité  pour  nous 
les  transmettre. 
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SIEGES  GOTHIQUES 


POÉSIES 


DE  M.  HEIDLOFF  ,  ARCHITECTE  ALLEMAND. 


Dans  notre  dernière  livraison,  nous  avons  donné  plusieurs  spéci¬ 
mens  des  meubles  gothiques  de  M.  Heidloff;  voici  encore  quelques 
dessins  nouveaux  qui  peuvent  mettre  les  fabricants  sur  la  trace  des 
plus  charmantes  compositions.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  qu’il 
faille  copier  ces  modèles  ;  nous  disons  qu’il  faut  s’en  inspirer  et  arri¬ 
ver  à  produire  des  choses  originales,  au  lieu  de  se  traîner  dans  l’or¬ 
nière  de  la  routine  comme  le  font  la  plupart  de  nos  fabricants. 

En  donnant  ainsi,  de  temps  à  autre,  une  tournure  artistico-indus- 
trielle  à  notre  publication,  nous  avons  cru  remplir  une  lacune  et 
rendre  un  service  à  l’art  et  à  l’industrie.  Un  artiste  n’est  pas  désho¬ 
noré  pour  composer  dans  ses  moments  de  loisir  de  beaux  meubles, 
de  même  qu’un  fabricant  doit  se  trouver  heureux  de  pouvoir  donner 
à  ses  productions  un  cachet  artistique  qui  leur  manque  presque 
toujours. 

Nous  aborderons  successivement  toutes  les  branches  du  commerce 
et  de  l’industrie,  et  nous  tiendrons  chaque  corps  d’état  au  courant 
des  plus  beaux  modèles  nouveaux  pouvant  être  utiles  à  sa  fabrica- 
ion  particulière. 


L’ARRÊT  PRUDENT. 

CONTE. 

M’écoutez-vous?  je  vais  vous  lire  un  conte, 

Une  histoire  plutôt...  je  la  tiens  d’un  auteur 
Né  dans  la  Germanie,  et  partant  point  menteur. 

Voici  comment  ilia  raconte  : 

Un  petit  potentat,  plein  de  sa  dignité, 

Voulut  percer  l’obscurité 
Dont  l’avenir  à  nos  yeux  s’enveloppe, 

Et  savoir  quelle  fin  ferait  Sa  Majesté. 

On  lui  tira  son  horoscope. 

O  désespoir!  on  lut  au  firmament 
Qu’il  devait,  avant  peu,  mourir  d’un  bâillement. 

De  mourir  toutefois  n’ayant  pas  grande  envie, 

Car  tout  prince  tient  à  la  vie, 

Le  sire,  pénétré  d’effroi, 

Fit,  dans  les  lieux  soumis  à  sa  puissance, 

Par  ses  baillis  publier  une  loi 
Qui,  sous  peine  de  mort,  à  tous  portait  défense 
De  s’ennuyer  en  sa  présence. 

Lorsqu’on  s’ennuie,  on  baille  malgré  soi  ; 

Qui  baille  fait  bailler  ;  tirez  la  conséquence. 

Abjurant  étiquette,  orgueil  et  vanité, 

Mon  roi,  dès  lors,  connut  l’aménité. 

Il  prit  un  ton  débonnaire  et  facile  ; 

Son  palais  devint  le  séjour 
Des  jeux  et  des  plaisirs;  une  jeunesse  agile 
Eut  le  service  de  la  cour. 

Un  air  de  bonne  humeur  gagna  bientôt  la  ville. 

Les  regards,  le  maintien,  les  gestes,  les  discours, 
Tout  était  vif  et  gai  ;  bref,  on  riait  toujours. 

Pour  éviter  son  sort,  c’est  en  vain  qu’on  s’agite; 
Chacun  a  son  étoile,  et  le  roi,  par  malheur, 
S’engouant  de  certain  rimeur, 

Lui  trouvait  un  rare  mérite. 

Le  suppôt  d’Apollon,  pour  capter  sa  faveur, 

Avait  fait  du  monarque  un  long  panégyrique. 

Il  eut,  un  soir,  l’insigne  honneur 
De  lui  lire,  à  huit  clos,  une  œuvre  poétique  ; 

Ce  n’étaient  plus  des  tours  de  rhétorique, 

Mais,  en  cinq  actes  pleins,  une  pièce  tragique. 

Il  lit...  Sa  Majesté  baille  et  meurt  brusquement. 

A  ce  funeste  dénoûment, 

L’auteur  prend  la  fuite  ;  on  l’arrête  ; 

Il  est  mis  en  prison  :  aux  termes  de  la  loi, 

On  allait  lui  trancher  la  tête. 

N’était-il  pas  le.  meurtier  du  roi  ? 

L’homme  espère  toujours...  mon  captif  s’étudie 
A  sortir  d’embarras  ;  c’est  le  point  capital. 

Conduit  devant  le  tribunal  : 

«  Juges,  dit-il,  voici  ma  tragédie  ; 

«  Je  la  livre  à  votre  courroux  ; 

«  De  la  justifier  je  suis  pourtant  jaloux. 

«  Si  je  l’essayais,  je  paraîtrais  blâmable, 

«  Car,  vraiment,  la  croire  coupable, 

«  Prétendre  qu’elle  a  fait  bailler, 

«  Lorsqu’elle  réunit  ce  qu’il  faut  pour  briller, 

«  C’est  une  erreur  abominable, 

«  C’est  une  injustice  palpable, 

«  C’est  faire  injure  au  goût  du  roi. 

«  Mais  que  l’on  veuille  encor  m’en  rendre  responsable, 
a  C’est  aussi  trop  fort,  sur  ma  foi. 

«  Cette  pièce  est  ma  fille...  Est-ce  une  juste  loi 
«  Qu’on  réponde  des  siens?...  La  sagesse  suprême, 

«  Qui  dirige  ce  monde  et  nous  a  créés  tous, 

»  Répond-elle  de  moi,  répond-elle  de  vous  ? 

«  On  ne  répond  que  de  soi-même  ; 

«  C’est,  je  crois,  bien  assez  ;  il  faut  donc  vous  borner 
«  Tout  au  plus  à  ma  pièce,  ou  je  vais  me  défendre 
a  Et  commencer  par  vous  la  faire  entendre  ; 

«  Car,  sans  cela,  comment  me  condamner  ?  n 
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A  ce  bénin  discours  tous  les  juges  frémirent. 

Et,  lançant  au  poète  un  regard  de  travers, 

Entre  eux  les  voilà  qui  se  dirent  : 

«  Gare?  méfions-nous  de  ces  perfides  vers 
a  Dont  le  poison  produit  un  effet  si  rapide, 
u  Notre  monarque  est  mort  rien  qu’en  les  écoutant. 
a  S’il  nous  en  arrivait  autant  ! 
a  On  doit  punir  le  régicide, 

«  Mais  il  faut  se  montrer  prudent. 

Que  devint  notre  auteur?  sans  doute  on  le  fit  pendre. 

Ah!  vraiment  non...  mes  amis,  point  du  tout; 

Il  était  un  parti  bien  plus  facile  à  prendre  ; 

Le  drame  fut  brûlé  ;  l’auteur  reste  debout. 

Je  connais  mainte  tragédie, 

Moins  redoutable  en  pareil  cas, 

Et  qui,  mieux  qu’une  parodie, 

Loin  de  faire  bailler,  ferait  rire  aux  éclats. 

B  abois  de  STASSART  . 


\ 

ACTUALITÉS. 

M.  Van  Ysendyck,  directeur  de  l'Académie  de  Mons,  a  exposé  un 
tableau  qui  fait  sensation  dans  le  pays,  si  l’on  en  croit  la  Gazelle  de 
Mons.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  ce  journal  : 

«  Nous  voyons  avec  plaisir  que  la  belle  toile  de  M.  Van  Ysendyck, 
sainte  Waudru  consolant  les  prisonniers,  attire  toujours  un  grand  nom¬ 
bre  de  visiteurs.  Cet  empressement  fait  honneur  au  bon  goût  de  nos 
concitoyens  en  même  temps  qu’au  talent  de  l’artiste. 

»  Au  reste,  il  faut  le  dire,  malgré  l’indifférence  instinctive  ou 
systématique  de  notre  époque  pour  les  œuvres  d  art,  là  où  de  belles 
œuvres  apparaissent,  là  renaissent  vite,  et  presque  forcément,  1  ad¬ 
miration  et  le  goût. 

„  Plus  d’un  talent  a  déjà  surgi  parmi  notre  jeunesse,  grâce  aux  sa¬ 
vantes  leçons  du  directeur  de  notre  Académie;  et  notre  ville  s’est 
déjà  enrichie  de  plusieurs  tableaux  remarquables  dus  au  pinceau  de 
ce  dernier.  Peut-être,  serait-ce  le  lieu  de  passer  ces  tableaux  en  re¬ 
vue;  mais  nous  ne  nous  occuperons  aujourdhui  que  de  la  sainte 
Waudru  de  M.  Van  Ysendyck. 

»  Composition,  dessin,  coloris,  tout  mérite  des  éloges  dans  cette 
toile.  La  patronne  de  Mons  y  occupe  le  milieu  ;  et  la  lumière  que  le 
peintre  a  si  bien  distribuée  dans  son  tableau  semble  un  rayonne¬ 
ment  du  front  de  la  sainte  princesse.  Cette  figure,  tout  empreinte 
de  charité  pensive,  et  les  figures  angéliques  des  deux  enfants  de 
sainte  Waudru,  forment  un  contraste  des  mieux  inspirés  avec  les 
traits  vigoureux,  quoique  amaigris  de  ces  pauvres  captifs  à  qui  no¬ 
tre  sainte  apporte  des  consolations  et  des  secours.  Tout  ressort  dans 
cette  composition  ;  tout,  jusqu’au  front  charmant  de  la  plus  jeune 
des  filles  de  sainte  Waudru,  que  le  peintre  a  reléguée  à  dessein  dans 
une  pénombre  de  très-bon  effet. 

».  On  comprendrait  mal  notre  pensée,  du  reste,  si  on  l’interprétait 
dans  ce  sens,  que  certaines  œuvres  du  directeur  de  notre  Académie 
pécheraient  gravement  sous  le  rapport  de  la  couleur.  Nous  avons 
voulu  constater  une  imperfection,  et  non  pas  un  défaut.  Un  talent 
comme  celui  que  nous  essayons  déjuger,  permet  la  sévérité  et  l’exi¬ 
gence  ;  il  ne  doit  pas  les  craindre. 

*  On  a,  s’il  nous  en  souvient  bien,  reproché  à  M.  Van  Ysendyck 
d’avoir  vêtu  sa  sainte  Waudru  trop  richement  pour  une  visite  dans 
les  prisons,  d’avoir  établi  une  antithèse  maladroite,  inopportune, 
entre  des  captifs  misérables  et  l’abbesse  grande  dame.  Quant  à  nous, 
nous  voyons  dans  ce  contraste  une  intention  aussi  heureuse  que 
profonde.  Nous  croyons  avoir  compris  l’idée  du  peintre;  il  nous 
semble  qu’il  a  voulu  montrer  le  catholicisme  dans  toute  sa  splen¬ 
deur.  Là  où  la  charité  chrétienne  accomplit  ses  bonnes  œuvres,  il 
n’y  a  plus  que  des  frères.  Honneur  à  M.  Van  Ysendyck  qui  s’est  fait 
l’interprète  d’une  pensée  toute  de  notre  siècle,  d’une  idée  essen¬ 
tielle  dans  la  vitalité  de  l’ordre  social  ! 

i>  Nous  vivons  aujourd’hui  au  milieu  d’une  époque  d’incertitude; 
des  bouleversements,  des  catastrophes  peuvent  éclater  de  jour  en 
jour  ;  les  flots  de  la  barbarie  de  93  peuvent  encore  faire  irruption  I 
dans  notre  patrie...  Eh  bien  !  si  l'on  en  revenait  à  saccager  de  nou¬ 


veau  nos  temples,  nous  pourrions  espérer  qu’on  épargnerait  au 
moins  une  œuvre  comme  celle  dont  M.  Van  Ysendyck  vient  de  doter 
l’église  de  Sainte-Waudru.  Il  y  aurait  peut-être  bien  un  écusson  à 
briser  dans  ce  tableau;  mais  les  démagogues  profanateurs  ne  s’arrê¬ 
teraient-ils  pas  devant  la  destruction  d’une  toile  où  l’amour  des  mal¬ 
heureux  resplendit  sur  le  front  d’une  sainte  princesse?  Oui,  ils  par¬ 
donneraient  à  qui  aima  et  secourut  le  pauvre  peuple,  s’ils  s’inquié¬ 
taient  du  pauvre  peuple,  ces  gens-là  ;  si  le  pauvre  peuple  était  pour 
eux  autre  chose  qu’une  mine  de  dévouement  aveugle  à  exploiter  au 
profit  de  leur  égoïsme. 

”  Mais  revenons  au  tableau  de  M.  Van  Isendyck.  Nous  n’en  dirons 
plus  qu’un  mot  :  c’est  qu’il  comptera  parmi  les  belles  productions  de 
notre  école  belge,  et  qu’il  aurait  suffi  à  lui  seul  pour  faire  la  répu¬ 
tation  du  peintre. 

»  Les  amis  des  arts  sont  heureux,  en  voyant  se  combler  peu  à  peu 
cette  lacune  d’ornementation  qui  frappe  péniblement  dans  l’église  de 
Sainte-Waudru.  Les  œuvres  remarquables  y  sont  en  petit  nombre  ; 
M.  Van  Ysendyck  a  déjà  contribué  à  la  réparation  de  ce  tort;  on  dit 
que  M.  Geerts,  le  célèbre  sculpteur,  y  mettra  aussi  la  main,  et  nous 
nous  en  réjouissons.  Nous  verrons  enfin,  peut-être,  décorée  comme 
il  le  faudrait,  cette  magnifique  eglise  que  l’architecte  anglais  Pudginn, 
dans  un  ouvrage  publié  récemment  à  Londres,  appelle  le  plus  beau 
monument  de  la  Belgique,  parce  que  c’est  le  monument  le  plus  com¬ 
plet,  le  plus  un  de  notre  pays.  » 

Une  puissante  Société  d’Édinbourg  va  publier  une  magnifique  édi¬ 
tion  des  œuvres  de  Walter  Scott,  accompagnée  d’une  série  considé¬ 
rable  de  planches  séparées.  Cette  Société  a  pensé  qu’elle  ne  pouvait 
mieux  s’adresser  qu’à  la  Belgique  pour  obtenir  un  habile  dessina¬ 
teur,  chargé  de  diriger  toute  la  partie  artistique  de  l’entreprise  et 
d’exécuter  personnellement  ces  travaux  importants.  Un  de  ses  mem 
bres  est  donc  arrivé  à  Bruxelles,  il  y  a  quelques  jours.  Après  avoir 
pris  de  nombreux  renseignements  et  avoir  vu  l’Album  des  propriétés 
du  Roi  à  Ardennes,  les  vues  des  châteaux  des  princes  de  Chiinay  et 
du  comte  Amédée  de  Beauffort,  la  lithographie  du  tableau  de  So- 
mers,  exécutée  récemment  pour  l’exposition  nationale,  cette  per¬ 
sonne  a  fait  choix  de  M.  Gliémar  et  a,  par  contrat,  et  pour  plusieurs 
années,  assuré  de  brillants  avantages  à  cet  artiste.  M.  Ghémar  par¬ 
tira  pour  l’Écosse  dans  peu  de  semaines,  afin  d’y  commencer  immé¬ 
diatement  les  études,  d  après  nature,  qui  lui  ont  été  désignées  déjà, 
et  ne  reviendra,  sans  doute,  définitivement  en  Belgique  que  dans 
cinq  ou  six  ans. 

M.  Winterhalter,  émigré  de  1848;  M.  Winterhalter,  peintre  de  la 
famille  de  Louis-Philippe,  et  de  toutes  les  têtes  couronnées  amies 
des  d’Orléans,  vient  de  faire  un  assez  long  séjour  dans  notre  pays. 
Cette  hospitalité  du  reste  ne  sera  pas  sans  influence  sur  le  progrès 
des  arts  en  Belgique.  Car,  si  d’un  côté  M.  Winterhalter  a  mis  à  pro¬ 
fit  son  talent  en  peignant  quelques-unes  de  ces  têtes  princières _ 

que  nos  peintres  nationaux  eussent  aimé  à  reproduire, — l’aspect  de 
cette  peinture  savante  et  gracieuse  tout  à  la  fois,  de  cette  peinture 
serrée  comme  facture,  mais  si  légère  d’ombres,  si  fine  de  tons;  cette 
manière  grandiose  et  séduisante  en  même  temps  de  jeter  sur  la  toile 
des  silhouettes  remplies  d’esprit,  de  distinction,  de  ressemblance  ; 
tout  cet  ensemble,  en  un  mot,  vrai,  gracieux,  sévère,  coquet  et  har¬ 
monieux,  sera  un  objet  d’étude  sérieuse  et  utile  pour  nos  peintres. 
Le  portrait  en  pied  de  Mme  Vanderslraeten  de  Ponlhoz,  récemment 
peint  par  M. Winterhalter,  réunit  toutes  les  qualités  que  nous  recon¬ 
naissons  dans  le  talent  de  ce  peintre.  Il  est  impossible  d’être  plus 
naturel  et  plus  élégant. 

On  assure  que  M.  Winterhalter  a  peint  celte  charmante  princesse  de 
laTrémouille,  autant  remarquablepar sa  naissance,  que  par  sa  beauté. 


Dessin.  —  A  cette  feuille  nous  joignons  une  ravissante  planche  à 
quatre  teintes,  par  M.  Stroobant,  d’après  Van  Moer:  Le  Marché  u\it 
toiles  à  Rouen.  On  se  ressouviendra  facilement  d’avoir  vu  ce  tableau 
à  la  dernière  exposition  de  Bruxelles;  il  est  à  peu  près  impos¬ 
sible  de  pousser  plus  loin  les  caractères  de  l’imitation,  à  moins  que 
l’on  ne  fasse  une  aquarelle  et  un  pastiche  du  tableau.  Cette  belle 
planche  est  sortie  des  ateliers  de  PImpuimeiue  des  Beaux-Arts,  pas¬ 
sage  du  prince. 
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JACQUES  CALLOT. 


(TROISIÈME  PARTIE. 


lacé  par  les  soins  de  cet  officier  dans 
l’atelier  de  Canta  Gallma ,  peintre  ha¬ 
bile  qui  se  livrait  aussi  à  la  gravure 
avec  succès,  Callot  justifia  l’estime  et 
la  bienveillance  de  ses  deux  protec¬ 


teurs.  Content  de  lui,  Canta  Gallina  lui  fournit 
les  secours  nécessaires  pour  aller  à  Rome,  quil 
avait  toujours  si  ardemment  désire  connaître  ; 
car  le  jeune  Lorrain,  pénétré  de  la  belle  erreur 
qu’il  n’y  a  que  le  genre  sérieux  dont  un  peintre 
doit  se  préoccuper,  désirait  avant  tout  y 
(exceller,  sans  se  demander  s’il  avait  un 
génie  d’accord  avec  l’ambition  de  ses 
rêves.  Il  ne  savait  pas  qu’il  s  immortaliserait  précisément 
en  évitant  de  traduire  sa  pensée  de  la  même  manière  que 
les  autres,  malgré  sa  vénération  pour  les  majestés  tradi¬ 
tionnelles.  Conduit  par  cette  idee,  a  laquelle  il  obéissait, 
il  ne  résista  pas  à  l’envie  d’aller  se  former  à  Rome,  où  la 
sévère  peinture  et  la  gravure  correcte  avaient  leurs  maî¬ 
tres.  Enfin  il  vit  Rome,  ce  vœu  de  tant  d  artistes. 

Pendant  les  premiers  jours  de  résidence,  il  ne  cessait 
d’aller  d’un  temple  à  l’autre,  dune  église  à  un  obélisque, 
d’un  lombeau  à  un  palais,  buvant  l’admiration  par  tous 
les  pores,  ne  songeant  pas  plus  aux  Bohémiens,  ses  cama¬ 
rades,  qu’à  la  bonne  ville  de  Nanci,  où  il  était  pleure  comme 


mort  par  son  père  et  les  amis  de  sa  famille.  Effrayé  de  sa 
disparition,  son  père  avait  envoyé  à  sa  poursuite  et  adressé 
son  signalement  à  toutes  les  villes  quelque  peu  distantes  de 
Nanci.  Ses  tristes  prévisions  n’allaient  pas  jusqu’à  suppo¬ 
ser  que  son  fds,  si  jeune,  si  inexpérimenté,  si  peu  pourvu 
des  moyens  d’étendre  un  voyage,  était  allé  en  Italie,  à 
Rome!  Ses  recherches  n’eurent  aucun  résultat.  Personne 
n’avait  rencontré  Callot.  L’eût-on  rencontré,  comment 
l’aurait-on  reconnu  sous  un  habit  écarlate,  empanaché 
comme  un  singe  savant,  tenant  un  verre  d’eau  en  équilibre 
sur  le  bout  du  menton  ? 

Cependant,  un  jour  que  Callot  traversait  une  place  de 
Rome  pour  se  rendre  chez  lui,  la  tête  échauffée  par  le  soleil, 
les  yeux  encore  pleins  des  lignes  majestueuses  d’un  cirque, 
des  marchands  s’arrêtèrent  en  le  voyant  passer. 

L’un  de  ces  marchands  dit  aux  autres  :  —  Voilà  un  en¬ 
fant  qui  ressemble  à  Callot.  —  Mais  c’est  peut-être  lui, 
riposta  un  second.  —  C'est  assurément  lui,  dit  un  troisième 
marchand  ;  —  doublons  le  pas  et  éclaircissons  la  chose. 
Lorsque  Callot  s’entendit  appeler  de  son  nom  par  des 
hommes  qui  avaient  un  accent  lorrain,  il  comprit  le  sort 
dont  il  était  menacé.  Il  voulut  fuir  :  c’était  se  trahir.  Les 
marchands  coururent  après  lui,  l’entourèrent  et  le  pressè¬ 
rent  de  questions.  Il  était  reconnu,  retrouvé  ;  s’échapper 
était  impossible.  Malgré  ses  pleurs,  malgré  ses  prières, 
malgré  sa  promesse  de  retourner  dans  sa  patrie  dès  qu’il 
aurait  acquis  quelque  renommée  dans  l’art  du  dessin,  les 
marchands  lorrains  ne  le  quittèrent  plus.  Il  lui  fut  déclaré 
qu’on  allait  le  ramener  chez  lui,  le  rendre  à  ses  parents, 
qui  étaient  dans  la  désolation  de  sa  fuite,  si  peu  digne  d’un 
gentilhomme.  Tristement  perché  sur  des  ballots  de  mar¬ 
chandises,  Jacques  Callot  traversa  de  nouveau  l’Italie,  mais 
la  laissant  derrière  lui,  revoyant  les  mêmes  lieux,  les 
mêmes  arbres,  les  mêmes  fossés  où  il  avait  joué  et  dormi 
avec  les  Bohémiens,  qu  au  fond  de  son  cœui ,  peut-etre,  il 
préférait  à  ces  grossiers  marchands  de  son  pays.  Avec  les 
Bohémiens,  il  avait  vu  1  Italie  ;  avec  les  Loiiains,  il  ren¬ 
trait  en  Allemagne.  Les  premiers  lui  avaient  ouvert  la 
route  des  fraîches  surprises,  des  grandes  villes  peuplées 
de  choses  enchantées;  les  autres  allaient  le  rendre  à  la  sé¬ 
vérité  paternelle,  au  joug  domestique,  à  la  contrainte  de 
l’étiquette. 

Jacques  Callot  ne  se  trompait  pas  :  son  père  fut  heureux 
de  le  revoir;  mais  dès  que  sa  tendresse  se  fut  epanchee,  il 
crut  de  sa  dignité  de  renvoyer  son  fils  sur  le  banc  des 
éludes.  Inflexible  dans  son  opinion  sur  les  devoirs  d’un 
gentilhomme,  il  brisa  les  crayons  de  Jacques  Callot,  qui 
devait  se  borner  à  connaître  les  belles-lettres  et  les  grandes 
manières  de  la  cour  de  Lorraine,  où  il  serait  appelé  à  figu¬ 
rer  un  jour  en  qualité  d’homme  de  marque  auprès  du 
grand-duc.  Jacques  Callot  se  souvenait,  malheureusement 
pour  la  volonté  paternelle,  de  l’Italie,  de  Florence,  de 
Rome,  terre  de  liberté,  d’insoucieuse  existence,  que  ne 
rembrunissait  jamais  la  figure  sévère  d’un  professeur.  Ses 
souvenirs  conspirèrent  si  activement  contre  son  repos  mo¬ 
notone,  ils  lui  dépeignirent  sous  de  si  séduisantes  couleurs 
son  passé  de  poétique  indépendance,  quil  neut  aucun 
remords  à  vaincre  pour  rompre  une  seconde  fois  sa  chaîne 

et  se  remettre  en  route  pour  l’Italie.  . 

Le  voilà  de  nouveau  maître  de  sa  destmee  sur  le  chemin 
de  la  terre  des  arts.  Cette  fois,  il  n’eut  pas  besoin  detre 
puidé  par  les  Bohémiens  sous  un  ciel  qu  il  connaissait.  Jac- 
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ques  Callot,  quoique  très-enfant  encore,  était  maintenant 
assez  délibéré  pour  louer  une  mule  et  son  muletier,  frapper 
à  la  porte  d’une  hôtellerie  et  demander,  en  grossissant  sa 
petite  voix  :  Du  mouton  grillé  pour  le  souper  et  un  lit 
pour  la  nuitée  !  Qu’avait-il  besoin  désormais  d’éviter  les 
glandes  routes  et  de  ne  se  montrer  que  de  profil  aux 
hommes  de  la  police  du  temps  ?  Sa  bonne  mine,  sa  plume 
flottante  à  son  feutre,  son  épée  et  son  titre  de  gentil¬ 
homme,  étaient  une  sauvegarde  suffisante.  Aussi  n  evita- 
t-il  de  visiter  aucune  des  grandes  villes  placées  sur  son 
passage.  Mal  lui  en  prit.  A  Turin,  il  se  trouva  face  à  face 
avec  son  frère,  et  son  frère  aîné,  qui,  heritier  des  tradi¬ 
tions  paternelles,  se  montra  pour  lui  aussi  dur  que  les 
marchands  de  Nanci.  Point  de  pitié,  point  de  concessions. 
Il  convenait  bien  à  un  Callot  d’être  peintre  !  Pourquoi  pas 
ramoneur  ou  batelier  ?  A  quel  endroit  touffu  de  l’arbre 
généalogique  de  la  maison  cacher  honteusement  le  nom 
d’un  Callot  qui  n’aurait  été  ni  ambassadeur,  ni  chambel¬ 
lan,  ni  officier  de  la  couronne?  Jacques  Callot  rentra  donc 
une  seconde  fois  en  Lorraine,  et  sans  avoir  foulé  la  vérita¬ 
ble  Italie,  celle  des  grands-ducs  et  des  grands  palais. 

«  Il  ne  faut  pas  s’étonner,  dit  un  naïf  historien  de  Callot, 
ce  qu’un  enfant  à  cet  âge  eût  entrepris  tous  ces  voyages 
«  avec  si  peu  de  réflexion  des  incommodités  qui  lui  pou- 
«  vaient  arriver  ;  qu’il  se  fût  même  réduit  à  voyager  avec 
«  des  misérables  et  des  vagabonds  la  première  fois  qu’il 
«  arriva  à  Florence,  puisque  la  passion  de  voir  l’Italie,  et 
«  l’amour  de  la  peinture,  lui  faisaient  faire  ce  que  d’autres 
«  passions  moins  honnêtes  font  souvent  entreprendre  à 
((  plusieurs  personnes.  Mais  on  peut  admirer  en  lui  la  con- 
«  duite  de  la  Providence  divine,  qui  le  préserva  toujours 
«  de  toutes  sortes  de  dangers.  Aussi  ses  parents  regardaient 
«  comme  un  grand  bonheur  et  une  singulière  protection 
«  de  Dieu,  qu’il  eût  fait  tous  ses  voyages  sans  aucun  péril; 
«  et  lui-même  a  depuis  avoué  qu’il  était  obligé  aux  grâces 
«  que  Dieu  lui  avait  faites  de  l’avoir  conservé  des  mauvai- 
«  ses  compagnies,  et  de  n’avoir  pas  permis  qu’il  fût  tombé 
«  dans  des  débauches,  comme  il  lui  pouvait  arriver  dans 
«  un  âge  si  susceptible  de  mauvaises  impressions.  Aussi 
«  a-t-il  souvent  dit  à  ses  amis,  lorsqu’il  racontait  les  aven- 
«  tures  de  sa  jeunesse,  qu’en  ce  temps-là  il  demandait  tou- 
«  jours  à  Dieu,  dans  ses  prières,  de  vouloir  le  conserver  et 
«  lui  faire  la  grâce  d’être  homme  de  bien,  le  suppliant  que 
«  quelque  profession  qu’il  embrassât,  il  y  excellât  au- 
«  dessus  des  autres,  et  qu’il  pût  vivre  jusqu’à  quarante- 
«  trois  ans  :  ce  que  Dieu  lui  accorda  en  effet.  » 

Ebranlé  par  une  immuable  résolution,  le  père  de  Jac¬ 
ques  Callot  consentit  enfin  à  ce  que  son  fils  allât  étudier  la 
peinture  en  Italie  ;  mais  déguisant  autant  qu’il  le  pouvait 
le  motif  de  ce  voyage,  il  obtint  que  son  fils  ferait  partie  de 
la  suite  d’un  des  gentilshommes  d’Henri  II,  duc  de  Lor¬ 
raine,  qui  envoyait  faire  part  au  pape  Paul  Y  de  son  avè¬ 
nement  au  trône.  Le  prétexte  sauvait  le  peu  de  dignité  de 
l’action. 

Arrivé  à  Rome,  Callot  se  hâta  de  dépouiller  le  costume 
officiel  pour  reprendre  ses  chères  habitudes  d’atelier.  Il  eut 
autant  de  joie  à  quitter  l’ambassadeur  et  son  hôtel,  et  ses 
domestiques,  qu  il  en  avait  eu  autrefois  à  rompre  avec  les 
misérables  Bohémiens,  sans  lesquels  il  n’aurait  jamais  pé¬ 
nétré  dans  les  murs  de  Florence. 

Il  se  fit  admettre  sans  peine  comme  élève  chez  Philippe 
fhomassin,  graveur  en  grande  réputation.  Ce  Philippe 


Thomassin,  Champenois  d’origine,  avait  épousé  une  jeune 
femme  d’une  beauté  exquise ,  Italienne  par  la  passion 
comme  par  la  naissance. 

Nous  touchons  à  une  époque  de  crise  pour  la  jeunesse 
de  Callot,  si  précoce  en  tout,  en  malheurs,  en  talents,  en 
passions,  si  ces  trois  mots  n’en  font  pas  qu’un  seul  et  un 
seul  fordidable  :  les  passions. 

Jacques  Callot  va  subir  la  plus  impérieuse ,  la  plus 
despotique  de  toutes  les  passions.  Il  aimera  ,  et  comme 
d’usage,  il  aimera  la  femme  d’un  autre.  Le  hasard  n’est 
jamais  plus  généreux  qu’envers  les  artistes.  Sans  un  amour 
difficile,  exigeant,  impossible,  ils  auraient  trop  de  temps 
et  d’attention  à  donner  à  l’art.  S’ils  étaient  marins,  ils 
auraient  contre  eux  la  tempête  ;  soldats,  un  boulet  pourrait 
les  arrêter  au  milieu  de  leur  carrière  :  peintres,  poëtes, 
une  femme  se  place  entre  eux  et  leur  avenir.  Et  ceci  dévore 
leur  temps,  empoisonne  le  calme  de  leurs  idées,  les  ronge, 
les  vieillit,  quand  ils  ne  sont  pas  annulés  pour  toujours.  Ils 
se  consolent  en  se  disant  que  sans  passions  on  n’arrive  à 
rien  dans  les  arts.  Reste  à  savoir  la  quantité  de  passions 
qu’on  doit  supporter  pour  ne  pas  mourir  avant  quarante 
ans  comme  Raphaël,  ou  pour  ne  pas  se  suicider  comme  tant 
d’autres  Font  fait  de  nos  jours. 

Pour  revenir  à  Callot,  le  fait  le  moins  surprenant  dans 
1  histoire  de  sa  première  passion,  c’est  qu’il  aima  la  femme 
de  son  maître.  Depuis  qu’il  y  a  des  maîtres,  leurs  femmes, 
si  elles  sont  jolies,  appartiennent  de  droit  aux  éléves,  et 
parmi  les  élèves,  à  celui  dont  les  beaux  cheveux  tombent 
le  plus  abondamment  sur  les  épaules,  et  dont  l'âge  s’écarte 
le  plus  de  celui  du  mari.  Ce  droit  pourtant  n’est  pas  sanc¬ 
tionné  par  Yasari,  et  on  convient  d’ailleurs  que,  comme 
règle,  il  a  ses  nombreuses  exceptions.  Nous  ne  voulons 
alarmer  aucun  de  nos  lecteurs. 

Callot  et  la  femme  de  Thomassin,  le  graveur  champe¬ 
nois,  ne  purent  se  voir  sans  s’aimer,  comme  on  dit  dans 
les  vieux  romans.  Quoique  Champenois,  le  maître  de  Callot 
était  fort  clairvoyant  et  fort  irritable  sur  la  question  de 
fidélité.  En  outre,  c’était  alors  à  Rome  le  bon  temps  des 
coups  de  stylet  donnés  dans  l’ombre  par  un  homme  ami 
de  l’honneur  des  maris  assez  riches  pour  avoir  de  l’hon¬ 
neur.  Jacques  Callot  se  trahit  par  une  imprudence,  et 
Thomassin  par  une  menace.  L 'élève  quitta  Rome  et  se  rendit 
à  Florence,  où  le  grand-duc  régnant,  Cosme  deMédicis,  lui 
fit  un  gracieux  accueil,  et,  jaloux  de  l’attacher  à  son  ser¬ 
vice,  lui  donna  une  pension  et  un  logement  dans  une  des 
galeries  de  son  palais. 

Il  n’est  pas  indifférent  de  dire  que  ce  fut  chez  Thomassin 
|  que  Callot  s’essaya  au  maniement  du  burin.  Il  travailla 
d’après  les  Sadelers,  et  grava  comme  essais,  outre  des 
copies  des  Bassans  et  d’autres  peintres,  les  autels  de  vingt- 
huit  églises,  entre  autres  Saint-Pierre,  Saint-Paul  et 
Saint-Jean  de  Latran. 

Il  passa  dix  ans  à  la  cour  de  Cosme  de  Médicis,  ce  prince 
d’une  magnificence  si  éclairée.  Pendant  ces  dix  années, 

;  qu’il  sut  employer  d’une  manière  aussi  profitable  à  sa  for¬ 
tune  qu’à  sa  gloire,  il  se  lia  d’une  étroite  amitié  avecCanta 
Gallina,  son  premier  maître,  Alphonse  Parigi,  Philippe 
Napolitain  et  Jacques  Stella,  de  Lyon,  tous  trois  peintres 
de  mérite. 

Ce  fut  pendant  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Flo¬ 
rence,  qu’il  grava  une  Vierge,  d’après  André  del  Sarte,  et 
un  Ecce  Homo,  de  Vaunius.  Prié  par  le  grand-duc  de  graver 
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en  plusieurs  pièces  les  hauts  faits  militaires  des  Médicis, 
il  exécuta  vingt  morceaux  très-remarquables,  mais  moins 
estimés  cependant  que  les  Sept  Péchés  mortels,  rendus  en 
quatre  feuilles,  d'après  Bernardin  Pochet,  peintre  florentin. 

Assidu  à  visiter  son  ancien  maître,  le  célèbre  Canta  Gal- 
lina,  et  Alphonse  Parigi,  il  fut  frappé  des  effets  merveilleux 
qu’obtenait  le  premier  en  dessinant  à  la  plume,  et  de  ceux 
auxquels  atteignait  l’autre  en  gravant  dans  des  proportions 
délicates  des  scènes  de  ballets  et  des  épisodes  comiques. 
Cette  facilité  de  moyens  et  cette  richesse  inouïe  de  résultats 
le  captivèrent  au  point  qu’en  les  combinant  dans  la  gravure 
à  l’eau  forte,  il  comprit  comme  par  une  soudaine  illumina¬ 
tion  que  sa  gloire  était  là.  Il  était  l’homme  de  l’impression 
reçue,  de  l’éclair  de  sensibilité,  d’ironie  ou  de  joie.  Etre 
frappé  et  rendre  avec  la  pomptitude  de  la  commotion 
éprouvée,  était  son  art  :  il  le  tenait. 

Depuis  Laurent  le  Magnifique,  créateur  de  tout  ce  que 
sa  maison  enfanta  de  somptueux  en  luxe,  de  puissant  en 
architecture,  de  beau  en  poésie,  de  fin,  de  capricieux  dans 
les  arts,  les  Médicis  avaient  l’habitude  de  faire  représenter 
sur  leurs  propre  théâtres,  et  souvent  sur  les  places  publi¬ 
ques  de  Florence,  des  comédies,  des  mystères,  des  scènes 
mythologiques  mêlées  de  chants  et  de  ballets.  Tout  ce 
qui  savait  tenir  un  pinceau,  un  instrument,  un  crayon, 
participait  à  rordonnance  de  ces  fêtes  nationales  et  de 
famille;  car  les  Médicis,  on  le  sait,  étaient  la  famille  de  la 
nation,  une  race  respectée,  une  race  immortelle  de  bour¬ 
geois  couronnés,  donnant,  quand  elle  le  voulait  bien,  des 
papes  au  Vatican,  des  reines  à  l’Espagne  et  à  la  France.  Ces 
fêtes,  reste  des  solennités  publiques  du  moyen  âge,  pre¬ 
naient  quelquefois  toute  la  ville  de  Florence  pour  théâtre; 
et  chaque  ville  de  la  Toscane,  du  Milanais  et  du  royaume 
de  Naples,  envoyait  en  députation  à  la  cérémonie,  long¬ 
temps  annoncée,  ses  meilleurs  poëtes,  ses  plus  hormonieux 
chanteurs.  Des  chars  dorés  aux  roues  dorées,  aux  chevaux 
caparaçonnés  d’or  roulaient  à  travers  Florence,  s’arrêtant  à 
des  points  indiqués  pour  jouer  en  action  des  scènes  du 
Dante,  du  Tasse,  de  Bembo  etde  Sannazar  .Etdu  haut  des  bal¬ 
cons  couverts  de  tentes  cramoisies,  du  haut  des  toits  tout 
verts,  tout  dorés,  tout  parfumés  de  citronniers  et  dejasmi  ns, 
des  emmesf  ardentes  et  belles,  de  jeunes  seigneurs  penchés 
sur  elles,  des  cardinaux  des  princes  de  vingt  ans,  des  noirs 
d’Ethiopie,  armés  d’éventails  de^plumes,  répandaient  en 
souriant,  en  applaudissant,  en  criant  louange  au  grand-duc, 
des  fleurs,  des  nœuds  de  rubans,  et  des  largesses  au  peu¬ 
ple. 

On  conprend  que  la  bizarrerie  italienne  mêlait  souvent 
ses  contorsions  à  ces  pompes  dont  la  gravité  trop  prolon¬ 
gée  eût  engendré  l’ennui.  Le  comique  avait  aussi  ses  chars, 
ses  spectacles,  ses  pièces  et  ses  auteurs.  C’est  à  Callot  que 
Cosme  de  Médicis  s’adressa  pour  avoir  six  planches  qui 
reproduisissent  avec  fidélité  ces  sortes  de  spectacles,  qui 
disparurent  quand  l’invasion  allemande  mit  son  pied  détesté 
en  Italie.  Callot  obéit  au  désir  du  grand-duc.  L’ouvrage 
fut  si  bien  exécuté,  que  Cosme  de  Médicis  ne  voulut  plus 
employer  comme  graveurs  ni  Canta  Gallina,  ni  Alphonse 
Parigi,  pour  reproduire  les  autres  carrousels.  Callot  mit 
le  sceau  à  sa  réputation  en  gravant  les  six  décorations  de 
la  comédie  de  Soliman ;  il  se  surpassa.  Il  fut  admirable, 
surprenant  d  intelligence  dans  la  création  et  le  dessin  des 
petites  figures.  Ce  fut  peu  après  qu’il  grava  une  Tentation 
de  saint  Antoine,  d’environ  quinze  pouces  de  long. 


Callot  représenta  ensuite  sur  quatre  feuilles  les  navires 
du  grand-duc.  Des  modifications  considérables  selant 
faites  dans  l’architecture  navale,  on  n’a  plus  aucune  idée 
aujourd’hui  du  beau  champ  qu’offrait  au  burin  la  repro¬ 
duction  des  proues  et  des  poupes  de  galères.  Tout  ce  que 
la  mythologie  ancienne  offre  d’allégories  maritimes,  les 
Tritons  soufflant  dans  leurs  conques,  Amphitrite  et  son 
chars  d’écailles,  et  tout  ce  que  la  mer  a  de  curieux  en  pro¬ 
ductions  naturelles,  étaient  reproduits  dans  les  moulures 
immenses,  dans  cette  orfèvrerie  de  bois  dont  se  paraient  les 
parties  saillantes  des  anciens  bâtiments.  Ces  bâtiments 
devenaient  des  palais  nautiques,  avec  leurs  façades,  leurs 
cariatides,  leurs  archivoltes  et  leurs  bas-reliefs,  que  réflé¬ 
chissaient  les  eaux  profondes  de  la  mer.  Callot  réussit 
dans  ce  travail  sans  antécédents  d’étude  pour  lui,  comme 
dans  une  foule  d’autres  qui  prouvèrent  la  prodigieuse 
variété  de  son  talent.  Ce  furent,  entre  autres,  un  livre  de 
Caprices  pour  l’instruction  des  jeunes  peintres,  un  Carrousel 
et  ses  Feux  d’artifice  sur  l’Arno,  la  cérémonie  funèbre 
ordonnée  par  le  grand-duc  aux  obsèques  de  l’empereur 
Mathias,  le  Martyre  des  Innocents,  où  brille  la  délicatesse 
divine  de  son  burin,  et  la  grande  Foire  de  la  Madone  de 
l’Imprunetle.  Qu’il  est  admirable  de  souplesse  et  d’inven¬ 
tion  dans  ce  dessin,  où  il  rend  geste  pour  geste,  grimace 
pour  grimace,  groupe  pour  groupe,  cette  foule  dont  il 
sait  les  haillons,  les  allures,  les  coudes  pointus,  les  épées 
ridicules,  les  nez  bouffons,  les  jambes  ingrates,  ou  bien 
les  saluts  fiers,  les  révérences  sénatoriales.  Callot  traduit 
non-seulement  l’âge,  le  règne,  les  mœurs,  mais  l’accent. 
Il  avait  alors  vingt-sept  ans,  dix  qu’il  manquait  de  Rome 
où  il  n’était  plus  retourné  depuis  son  équipée  amoureuse. 
Qu’elle  avait  dû  être  orageuse  son  intrigue,  pour  être  resté 
dix  ans  sans  oser  rentrer  dans  une  ville  qu’il  chérissait! ant! 

En  revenant  de  Rome,  le  prince  Charles  dit  à  Callot, 
qu’il  rencontra  à  Florence,  que  s’il  voulait  cultiver  son  art 
à  Nanci,  il  obtiendrait  de  grands  avantages  du  duc  Henri 
de  Lorraine. 

Etrange  destinée  de  Callot!  c’est  toujours  quelqu’un  qui 
l’emmène.  D’abord,  ce  sont  des  Bohémiens  qui  le  portent, 
pour  ainsi  dire,  à  Florence;  à  Florence,  c’est  un  officier  du 
grand-duc  qui  le  ramasse  au  coin  d’une  borne  et  lui  fournit 
les  moyens  d’aller  à  Rome  ;  à  Rome,  des  marchands  lor¬ 
rains  l’enlèvent  et  le  reconduisent  à  Nanci  chez  ses  parents. 
Echappé  de  Turin,  et  retournant  une  seconde  fois  en 
Italie ,  il  est  arrêté  par  son  frère,  qui  le  rend  à  sa  famille  ; 
sans  une  ambassade,  il  ne  voyait  jamais  l’Italie,  et  sans  le 
prince  Charles,  beau-frère  du  duc  de  Lorraine,  il  ne  ren¬ 
trait  peut-être  jamais  plus  à  Nanci. 

Nous  ne  nous  pardonnerions  pas  de  faire  prévaloir  si 
souvent  les  événements  domestiques,  particuliers  à  la  vie 
de  notre  grand  artiste,  si  nous  n’étions  bien  convaincu  de 
l’amour  qu’on  a,  de  nos  jours,  pour  ces  éludes  calmes, 
traitées  avec  tendresse,  autour  d’un  personnage  dune 
haute  valeur  Ne  dût-on  au  mouvementlittéraire  qui  règne 
encore  que  cette  conquête  obtenue  sur  la  mobilité  fran¬ 
çaise,  si  peu  élevée  à  comprendre  le  côté  fruste  de  la  vie, 
transporté  dans  les  livres,  avec  le  courage  d  un  mosaïste, 
le  serviceserait  encore  immense. 

Le  grand  siècle  en  masse,  et  le  xvme  siècle,  tous 
deux  si  puissants  à  tant  de  titres,  ont  également  eu  peur 
de  montrer  l’homme  à  l’homme.  Dans  leurs  livres,  dans 
leurs  théâtres,  le  rire  noble  et  les  pleurs  majestueux  sont 
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seuls  admis,  et  pourvu  encore  que  ce  soient  des  seigneurs 
qui  exhalent  le  rire,  et  des  rois  qui  répandent  les  larmes. 
Molière  lui-même  renferme  la  comédie  dans  une  conversa¬ 
tion  polie,  où  les  larmes  feraient  tache.  Ses  personnages 
sont  de  fort  honnêtes  gens,  causant  fort  bien,  admirable¬ 
ment  à  l’aise  dans  la  sphère  où  ils  vivent;  ils  ne  souffrent 
pas,  ne  se  plaignent  jamais  du  temps,  du  règne  ni  de  l’épo¬ 
que.  Jamais  ils  ne  disent  :  Le  ciel  est  beau  ou  triste,  la 
campagne  est  riante.  Il  n’y  a  ni  ciel  ni  campagne  pour 
Molière.  Toute  sa  poésie  est  là  :  Un  jeune  homme  veut  se 
marier,  désir  charnel;  un  tuteur  s’y  oppose,  sentiment 
d’avarice.  Et  tout  finit  chez  lui  par  :  Allons  nous  mettre  à 
table  ou  Allons  célébrer  cet  heureux  mariage.  Le  lit  ou  la 
table;  —  la  goinfrerie  ou  la  luxure. 

Des  jours  nouveaux  ont  lui  :  lame  peut  aujourd’hui  se 
plaindre  ;  il  y  a  place  pour  elle  au  banquet  des  consolations. 
La  poésie  a  fait  son  devoir.  En  attendant  que  l’histoire, 
vieux  prêtre  morose  avec  Bossuet,  philosophe  bavard  avec 
Voltaire,  devienne  une  causerie  humaine,  familière,  sensée, 
sympathique  à  tous,  entrons  dans  cette  histoire  du  bon 
sens,  qui  s’écrira  un  jour,  par  la  voie  déjà  bien  élargie  de 
la  biographie. 

Fêté  à  Nanci  par  ses  compatriotes,  reçu  avec  honneur 
à  la  cour  du  duc  de  Lorraine,  Jacques  Callot  marqua  les 
premières  années  de  son  retour  dans  sa  ville  natale  en  se 
mariant  avec  une  jeune  demoiselle  nommée  Catherine 
Kuttinger,  issue  de  famille  noble. 

Callot  était  alors  âgé  de  trente-deux  ans. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


BANQUET  D’ADIEU 

DONNÉ  PAR  M.  GHÉMAR. 


une  des  plus  charmantes  bouffonneries  qui  aient 
été  mises  à  exécution  depuis  longtemps,  est  le  ban¬ 
quet  gastronomico-épileptique  donné  par  Ghémar  à 
tous  ses  amis  la  veille  de  son  départ  pour  l’Ecosse. 
Anvers  conservera  le  souvenir  de  cette  fête  artis¬ 
tique,  autant  de  temps  qu’il  y  aura  des  artistes  à  Anvers. 

Il  est  bon  de  vous  dire  que  cette  fête  avait  été  précédée  d’une 
invitation  écrite,  faite  en  bonne  forme,  invitation  où  toutes  les  ex¬ 
centricités  du  style,  de  l’esprit  et  delà  charge  se  trouvaient  réunies. 
Peu  de  personnes  connaissent  ce  document  historique;  nous  allons 
essayer  d’en  donner  la  description. 

Au  centre  d  une  grande  leuille  de  papier  jaune  se  trouve  des¬ 
sinée  une  assiette,  entouré  de  milliers  de  petites  figures  et  d’attributs 
parfaitement  exhilarants;  au  milieu  et  autour  de  cette  assiette  se 
trouve  l’inscription  suivante,  autographiée  par  l’amphitryon  lui- 
mème  : 

BANQUET  ARTISTIQUE  ET  SOCIABLE  ,  DONNÉ  PAU  GHÉMAR  LA  VEILLE  DE 
SON  DÉPART  POUR  l’ÉCOSSE. 

«  Chaque  invité  apporte  son  déjeuner,  sa  fourchette  et  son 
assiette. 

<«  L’amphitryon  se  charge  du  vin. 

«  Le  déjeuner  aura  lieu  à  Anvers  le  dimanche  15  mai  à  10 
heures  du  matin.  Le  rendez-vous  général  est  à  la  station  du 
chemin  do  fer,  à  l’arrivée  du  2™  convoi  venant  de  Bruxelles.  Le 
cortège,  musique  en  tête,  attend  les  invités  étrangers;  une  dépu¬ 
tation  est  chargée  de  les  recevoir  à  Anvers.  Le  déjeuner  se  con¬ 
sommera  a  la  campagne  (au  Robinet,  faubourg  de  la  ville);  le  tout 
sous  la  verte  charmille  et  suivi  d’un  café  avec  petits  verres  (sans 
couleur).  v 


«  Un  costume  décent  est  de  rigueur.  Tous  sont  bons,  (la  cas¬ 
quette  aussi  !). 

«  Les  comestibles  sont  cuits  ou  crus,  au  choix  des  invités,  ceux 
qui  n’auront  pas  de  casseroles  à  leur  disposition,  trouveront 
dans  le  local  un  cuisinier-lithographe  et  rentoileur  et  des  artistes 
paysagistes,  menuisiers,  sculpteurs,  peintres  de  genre  et  d’his- 
toiro  très-distingués.  Les  sommités  artistiques  de  la  Belgique  pè¬ 
leront  les  pommes  de  terre. 

«  Qu’on  se  le  dise!  !  !  !  !  » 

BAL  APRÈS  FEU  D’ARTIFICE. 

SPEECHS,  CHANSONS,  CANCAN,  ETC.,  ETC. 

Dans  un  coin  de  la  carte  se  trouve  encore autogrphié  ce  qui  suit  : 

«  Je  prie  instamment  les  amis  qui  ne  pourraient  se  rendre  à 
mon  invitation  de  le  faire  savoir  de  suite  ;  ils  doivent  comprendre 
que  je  dois  faire  organiser  le  local  en  conséquence  et  que  l’on  ne 
peut  pas  nourrir  800  bouches  pendant  une  journée  avec  des 
feuilles  de  choux. 

«  Leur  ami,  Ghémar.  » 

Nous  avons  parlé  de  milliers  de  figures  et  d’attributs.  La  carte 
d’invitation  représente,  en  effet,  le  commencement,  le  milieu  et 
l’issue  probable  de  ce  banquet  solennel.  Le  cortège  commence 
par  de  la  musique,  des  convois  de  vivres  et  de  voyageurs  invités, 
remorqués  par  la  locomotive  le  Rubens,  et  il  finit  par  des  bouteilles 
cassées,  des  plats  renversés,  des  hommes  idem.  Ghémar  avait 
pressenti  ce  qui  arriverait;  aussi  a-t-il  déroulé  toute  cette  lanterne 
magique  de  la  journée  sur  sa  curieuse  carte  d’invitation.  C’est  un 
document  que  l’on  recherchera  dans  cent  ans,  avec  la  même  avi¬ 
dité  que  l’on  recherchait  les  bons  mots,  les  lazzis  et  les  morceaux 
de  jambon  à  l’hôtel  champêtre  du  Robinet.  Les  amateurs  paieront 
cher  cette  bouffonnerie  artistique  exécutée  avec  un  laisser-aller 
sans  égal,  et  où,  en  cherchant  bien,  on  retrouve  quelques  portraits 
croqués  d'après  nature. 

La  fête  a  été  ce  que  l’on  peut  s’imaginer,  pleine  de  folle  gaité  et 
d’entrain.  Anvers  conservera  longtemps  le  souvenir  de  cette  pro¬ 
cession  burlesque  qui  a  traversé  ses  rues  en  portant  des  costumes 
fabuleux,  en  chantant  des  airs  fabuleux  et  en  faisant  une  musique 
plus  fabuleuse  encore.  Une  curieuse  pancarte  sur  laquelleon  avait 
peint  Ghémar  en  costume  écossais,  précédait  le  cortège;  l’un  por¬ 
tait  un  mouton  rôti,  l’autre  des  assiettes  en  sautoir,  percées  d’un  trou 
au  milieu;  quatre  autres  portaient  un  pain  de  dix-huit  pieds  de 
long  sur  leurs  épaules  ;  quatre  rapins  barbouillés  de  noir  et  dé¬ 
guisés  en  nègres  portaient  un  immense  gâteau  do  riz  dans  lequel 
on  a  fini  par  les  plonger  pour  les  débarbouiller;  que  sais-je,  le 
festin  des  noces  de  Gamache  était  une  plaisanterie  à  côté  du  festin 
homérique  donné  au  Robinet  par  Ghémar. 

Espérons  qu’à  son  retour  d’Ecosse  les  invités  d’Anvers  iront  re¬ 
cevoir  M.  Ghémar  aux  frontières  de  la  Belgique! 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES 

POUR  SERVIR  A  I,  APPRÉCIATION  DES  ANCIENNES  ÉCOLES  FLAMANDES  DE 
PEINTURE  DU  XVe  ET  DU  XVIe  SIÈCLE  ; 

PAR  LE  DOCTEUR  G.  F.  W  A  AGEN. 

(Cinquième  article.) 

ANTONELLO  DE  MESSINE. 

ulre  les  tableaux  de  ce  maître,  cités  par  M.  Pas¬ 
savant,  nous  sommes  parvenu  à  connaître  les 
suivants  : 

Une  \rierge  occupée  à  lire.  Cet  ouvrage,  qui 
porte  la  signature  authentique  du  peintre  et  qui 
se  trouvait  autrefois  dans  l’Anticollegio  de’  Savii, 
à  Venise,  fait  actuellement  partie  de  la  collection 
de  l’Académie.  Il  peut  être  rangé  parmi  les  tableaux  les  moins  at- 


LA  RENAISSANCE. 


17 


trayants  de  cet  artiste,  car  il  est  d’une  grande  dureté  de  formes  et 
d’un  ton  brun. 

Un  Christ,  bénissant  le  monde.  Il  orne  le  musée  Correr  dans  la 
même  ville.  Il  est  d’une  grande  noblesse  de  forme  et  d’expression. 
Lumineux  et  d’un  ton  brunâtre,  il  appartient  aux  meilleures  peintures 
de  la  première  époque  du  maître. 

Un  Portrait  d’homme,  vêtu  d’une  robe  rouge,  bordée  de  noir.  Il  se 
trouve  dans  la  collection  du  marquis  Rinuccini,  à  Florence.  On  y  lit 
cette  inscription  :  «  1-476;  Anlonellus  Messaneuspinxit .»  Nous  ne  con¬ 
naissons  de  ce  maître  aucun  tableau  qui  soit  d’une  époque  aussi 
récente  et  dans  lequel  il  se  soit  rapproché  autant  que  dans  celui-ci 
de  son  maître  Jean  Yan  Eyck,  par  le  ton  local  jaunâtre  des  chairs, 
par  la  vivacité  de  la  conception  et  par  la  conscience  de  l’exécution, 
qui  est  si  parfaite  et  si  soignée  que  l’artiste  a  presque  reproduit  brin 
par  brin  les  cheveux  de  son  modèle. 

Deux  petits  Portraits,  l’un  d’homme,  l’autre  de  femme,  dans  la 
galerie  du  prince  de  Lichtenstein  à  Vienne.  L’homme  est  représenté 
en  face,  la  femme  l’est  presque  de  profil.  Tous  deux  se  trouvent 
dans  le  même  cadre,  et  ils  sont  attribués  par  erreur  à  Memling. 
Ces  deux  charmantes  petites  peintures  s’accordent  d’une  manière 
frappante  avec  le  portrait  d’homme,  peint  par  Antonello  en  1445  et 
conservé  au  musée  de  Berlin.  L’homme  surtout,  qui  est  coiffé  d’une 
perruque  vénitienne  à  cheveux  bruns,  comme  on  les  portait  à  cette 
époque,  est  rendu  avec  une  rare  animation,  et  cet  ouvrage  se  dis¬ 
tingue  par  la  fermeté  du  dessin,  de  même  que  par  le  ton  et  par  le 
brillant  de  la  couleur.  Dans  le  fond  on  remarque  plusieurs  petits 
arbres  qui  rappellent,  de  même  que  la  forme  des  nuages,  ceux  qu’on 
distingue  dans  le  retable  de  Saint-Bavon  à  Gand. 


HUGO  YAN  DER  GOES. 

Les  renseignements  sur  Thierry  Stuerbout,  que  M.  Scliayes  a 
publiés,  nous  fournissent  aussi  deux  nouveaux  détails  concernant 
Hugo  Van  der  Goes,  à  savoir  que  cet  artiste  naquit  à  Gand  et  qu’il 
vivait  encore  en  1479,  quoiqu’il  eut  alors  atteint  un  âge  déjà  fort 
avancé.  Car  des  termes  mêmes  dans  lesquels  on  indique  le  peintre 
qui,  après  la  mort  de  Thierry  Stuerbout ,  fut  appelé  par  la  ville  de 
Louvain  à  évaluer  le  travail  inachevé  de  ce  dernier,  il  résulte  que 
ce  peintre  ne  saurait  être  que  Hugo  Van  der  Goes.  Voici  ce  texte  : 
«  Daer  voer  hem  ende  zynen  kinderen  vergouwen  ende  betaeltheeft, 
<:  ter  estumacien  ende  scattingen  van  eenen  der  nolabelsten  scildere 
«  die  men  binnen  den  lande  hier  omtrent  wiste  te  vindene,  die  ghe- 
«  boren  is  van  der  stad  van  Ghendt,  ende  nu  wonechtig  es  in  den 
«  Rooden-Clooster  in  Zuenien.  »  Or,  on  sait  positivement  que  Hugo 
Van  der  Goes,  étant  déjà  avancé  en  âge,  prit  l’habit  religieux  et  de¬ 
vint  chanoine  du  monastère  de  Rouge-Cloître  dans  la  forêt  de  Soigne, 
où  il  termina  ses  jours. 

Quant  au  seul  grand  ouvrage  de  ce  maître  qui  nous  soit  authenti¬ 
quement  connu,  nous  voulons  dire  Y  Adoration  des  Bergers ,  qui  se 
trouve  dans  l’église  de  Santa  Maria  Nuova,  à  Florence,  nous  ren¬ 
voyons  à  la  description  fidèle  et  détaillée  que  M.  Passavant  nous  en 
a  donnée  (*).  Nous  nous  bornerons  simplement  à  toucher  quelques 
points  relatifs  au  caractère  particulier  du  talent  du  maître  et  aux 
qualités  qui  le  distinguent  des  autres  élèves  des  frères  Van  Eyck. 
Van  der  Goes  suivit  d’une  manière  plus  décidée  encore  que  ne 
l’avait  fait  Roger  Van  der  Weyden-le-Vieux,  la  direction  réaliste  de 
Jean  Van  Eyck;  de  sorte  que  chez  lui  les  figures  sacrées  aussi  bien 
que  les  figures  profanes  ont  généralement  l’air  d’être  des  portraits 
copiés  d’après  nature.  En  outre,  il  n’avait  ni  la  délicatesse  de  goût 
ni  le  sentiment  du  beau  par  lesquels  se  distinguait  Roger;  au  con¬ 
traire,  il  imprimait  à  ses  personnages  une  gravité,  une  sévérité  de 
caractère  qui  touche  presque  à  la  rudesse.  Son  dessin  est  très-ferme  et 
très-naturel;  sa  couleur  est  incomparablement  plus  claire  et  plus 
froide  dans  l’effet  général,  que  ne  l’est  celle  de  Roger,  de  Juste  de 
Gand  ou  de  Memling.  Le  ton  de  ses  carnations  est  très-blanc  ou  d’un 
rose  pâle  dans  les  parties  lumineuses,  et  décidément  gris  dans 
les  ombres,  ou  tirant  sur  le  brun,  quoique  toujours  proportionnelle¬ 
ment  froid.  Van  der  Goes  est  un  des  plus  anciens  maîtres  de  cette 

(*)  Kunstblat,  1841,  pajj.  18. 


école  qui  aient  dans  leurs  draperies  rompu  l’azur  par  des  tons  ver¬ 
dâtres,  nuance  qui  devint  presque  générale  au  xvie  siècle;  et  chez 
lui  les  tons  orangés  se  présentent  plus  fréquemment.  Après  ces  cou¬ 
leurs  qu’il  affectionnait  particulièrement,  il  aimait  les  étoffes  blanches, 
et  il  introduisait  seulement  dans  les  ombres  une  couleur  locale  dé¬ 
cidée.  Chez  lui,  les  étoffes  de  drap  d’or  sont  traitées  plus  largement 
qu’elles  ne  le  sont  chez  les  peintres  que  nous  venons  de  citer.  Enfin 
ses  draperies  sont  d’un  bon  principe  quand  on  n’en  considère  que 
les  motifs  principaux  ;  car  les  plis,  considérés  en  détail,  sont  un  peu 
roides,  un  peu  durs,  et  plus  rompus  par  des  cassures  anguleuses  et 
mesquines  qu’elles  ne  le  sont  chez  les  mêmes  artistes. 

En  tenant  compte  de  ces  qualités  particulières,  nous  avons  con¬ 
staté  en  Belgique  plusieurs  productions  d’un  excellent  maître  que 
nous  regardons  positivement  comme  un  élève  d’Hugo  Van  der  Goes. 
Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  ces  ouvrages,  parce  que,  d’un 
côté,  à  défaut  de  tableaux  de  Van  der  Goes  lui-même,  ils  nous  don¬ 
nent  une  compensation  qui  n’est  pas  à  dédaigner,  et  que,  d’un  autre 
côté,  on  les  a  en  Belgique  rapportés  faussement  à  différents  autres 
peintres. 

La  plus  importante  de  ces  œuvres  est  celle  qui  porte  le  numéro  8 
dans  la  collection  de  l’Académie  de  Bruges  et  qui,  attribuée  à  Scho- 
reel,  représente  la  Mort  de  la  Vierge.  Ce  tableau  mesure  à  peu  près 
cinq  pieds  en  carré.  L’expression  de  la  Vierge,  dont  les  yeux 
viennent  de  se  fermer,  est  saisissante  et  pleine  de  vérité.  Les  phy¬ 
sionomies  des  apôtres  sont  très-variées,  et  le  sentiment  de  la  douleur 
dont  ils  sont  pénétrés  est  d’un  caractère  grave  et  touchant.  Dans 
l’air  on  voit  apparaître,  au  milieu  des  anges,  le  Christ,  dont  la 
figure  est  particulièremert  typique  pour  ce  maître.  Les  couleurs  des 
draperies  sont  très-claires,  et  le  ton  des  carnations  est  généralement 
pâle.  Le  modelé  et  l’exécution  des  détails  atteignent  cette  perfection 
dont  les  élèves  de  Van  Eyck  ont  fait  preuve.  La  manière  dont  les 
draperies  sont  agencées  s’accorde  si  parfaitement  avec  celle  dont 
sont  disposées  les  étoffes  dans  le  tableau  de  Florence,  que  nous  ne 
connaissons  aucun  ouvrage  qui  approche  autant  de  celui-ci. 

A  Lubeck,  dans  l’église  de  Sainte-Marie,  on  trouve  une  répétition 
du  même  sujet,  due  à  la  même  main. 

A  Bruxelles,  le  musée  royal  possède  un  tableau  représentant  Y  As¬ 
somption  delà  Vierge.  Ce  retable,  qui  porte  le  numéro  574  (*)  et  que  le 
catalogueattribue  erronément  à  Gérard  Vander  Meeren,  mesure  envi¬ 
ron  six  pieds  de  haut  et  sept  pieds  de  large,  y  compris  les  deux  volets. 
La  composition  est  très-claire,  les  mouvements  des  différentes  figures 
sont  beaux  et  les  têtes  pleines  d’expression.  Ce  qui  est  curieux,  c’est 
que  la  Vierge  est  soutenue  par  le  Christ  et  par  le  Saint-Esprit,  repré¬ 
senté  sous  la  forme  d’un  homme,  et  portée  ainsi  vers  Dieu  le  Père 
qui  paraît  en  petit  dans  le  ciel.  Aux  deux  côtés  de  ce  groupe  flottent 
trois  anges  qui  font  de  la  musique.  Dans  la  partie  supérieure  de 
chacun  des  volets  on  voit  flotter  un  ange';  ils  portent  les  blasons  des 
donateurs,  dont  l’un  est  surmonté  d’un  crucifix.  Au-dessous  de  ces 
anges  on  remarque  à  droite  deux  figures  agenouillées,  dont  l’une  est 
un  homme  et  l’autre  une  sainte  religieuse,  et  à  gauche  un  homme 
également  agenouillé  et  accompagné  de  deux  saints.  Les  carnations 
sont  généralement  pâles  ;  les  étoffes  de  drap  d’or  sont  d’un  ton  jaune 
clair;  le  paysage  est  très-lumineux,  et  l’exécution  généralement  fort 
bonne. 

C’est  visiblement  de  la  même  main  que  procède  un  tableau  qui 
représente  le  même  sujet,  et  qui,  également  conservé  au  musée  de 
Bruxelles,  y  est  indiqué,  sous  le  numéro  397,  comme  appartenant  à 
un  maître  inconnu.  Il  a  sous  tous  les  rapports  une  étroite  affinité  avec 
l’ouvrage  précédent,  auquel  il  équivaut  à  peu  près  comme  dimension 
et  comme  valeur  artistique.  Le  Saint-Esprit  s’y  trouve  également 
représenté  sous  la  forme  d’un  homme.  Ce  retable  est  dépouillé  de 
ses  volets. 

Deux  peintures  plus  petites  et  incomparablement  plus  faibles, 
mais  dues  au  même  pinceau,  se  trouvent  au  même  musée.  Elles 
portent  les  numéros  402  et  403,  et  sont  données  comme  procédant 

(*)  Ce  tableau  porte,  dans  le  catalogue  de  1847  le  numéro  593.  Nous  avons 
déjà  dit,  d’après  les  recherches  de  M.  Van  Hasselt,  que  cet  ouvrage  est  de  la 
main  de  Goswin,  qu’il  fut  peint  pour  l’abbaye  de  Tongerloo,  et  que  les  figures 
que  M.  Waagen  a  dû  prendre  pour  les  portraits  des  donateurs  sont  les  por¬ 
traits  du  peintre  lui-même,  de  son  aïeul  Roger  Van  der  Weyden-le-Vieux  et 
de  son  aïeule  Elisabeth  Goffaerts.  (  Note  du  Traducteur.  ) 
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d’un  maître  inconnu.  L’un  est  un  portrait  d  homme  accompagne  de 
saint  Jacques,  l’autre  un  portrait  de  femme  placée  sous  la  protection 
de  sainte  Catherine. 

Le  musée  d’Anvers  possède,  parmi  les  ouvrages  que  M.  Van  Ertborn 
a  légués  à  cet  établissement,  une  Adoration  des  Bergers  qui  est 
indiquée  sous  le  numéro  66  et  attribuée  à  un  maître  inconnu,  et 
une  Vierge  tenant  l’enfant  Jésus  assis  sur  un  coussin.  L  enfant  est  peu 
gracieux.  A  la  droite  de  Marie  on  voit  saint  Joseph;  à  sa  gauche,  un 
saint  qui  tient  un  livre  et  une  pomme.  Cet  ouvrage,  qui  ne  porte  ni 
numéro  ni  indication  de  nom,  doit  appartenir,  ainsi  que  le  précédent, 
à  quelque  élève  de  Van  der  Goes. 

II  en  estde  mêmed’une  Annonciation  qui  se  trouveà  la  Pinacothèque 
de  Munich  et  qui  porte  le  numéro  43  des  cabinets.  La  Vierge  debout 
devant  un  prie-dieu,  reçoit  la  salutation  angélique.  Malheureuse¬ 
ment,  les  carnations  sont  trop  fortement  glacées  de  laque  rouge. 
Cette  production  est  attribuée  par  le  catalogue  à  Hugo  Van  der  Goes. 

Le  musée  de  Berlin  conserve  deux  compositions  que  nous  avons 
jusqu’ici  attribuées  au  même  artiste.  L’une  (  n°  530)  représente  l’An¬ 
nonciation,  et  ressemble  exactement  à  la  peinture  précédente,  excepté 
qu’elle  est  mieux  conservée  et  qu’elle  est  plus  petite.  L’autre  (n°  540) 
représente  saint  Augustin  à  qui  saint  Jean-Baptiste  recommande  un 
jeune  prêtre. 

En  prenant  pour  point  de  comparaison  le  tableau  authentique  de 
Florence,  nous  ne  pouvons  considérer  comme  une  œuvre  autenthique 
du  même  maître  la  peinture  qui  représente  saint  Jean  dans  le  désert, 
et  qui  est  conservée  dans  la  Pinacothèque  de  Munich,  où  elle  porte 
le  numéro  1 05  des  cabinets.  Noire  avis  ne  fléchit  pas  même  devant  cette 
inscription  formelle  qu’on  lit  sur  ce  panneau  :  Hugo  Van  der  Goes,  1472. 
Cet  ouvrage  se  rapproche  incomparablement  davantage  de  Mem- 
ling  par  le  caractère,  par  le  sentiment,  parles  draperies,  et  particu¬ 
lièrement  par  la  couleur.  L’inscription,  nous  la  regardons  positive¬ 
ment  comme  frauduleuse.  La  forme  moderne  du  4  n’était  pas  usitée 
à  cette  époque  dans  les  Pays-Bas  ;  jusqu’aux  environs  de  l’an  1 500,  ce 
chiffre  y  conserva  généralement  sa  forme  ancienne  qui  ressemblait 
à  celle  d’un  8  dont  la  partie  inférieure  est  cassée.  En  outre,  nous 
ne  sachions  pas  que,  dans  toute  l’école  flamande,  il  ait  y  un  exemple 
d’une  semblable  inscription  en  lettres  d’or  tracéessur  un  tableau. 

Hugo  Van  der  Goes  doit  avoir  trouvé  plusieurs  imitateurs  dans  les 
pays  du  Bas-Rhin  ;  car  plusieurs  tableaux  de  cette  école  portent 
le  cachet  particulier  au  talent  de  ce  maître.  A  cette  série  d’ou¬ 
vrages  appartient  une  peinture  représentant  une  Messe  du  pape 
Grégoire,  qui  se  trouve  dans  la  collection  léguée  par  M.  Van  Ertborn 
au  musée  d’Anvers.  Nous  y  rattachons  aussi  un  Christ  en  croix  et 
un  volet  représentant  sainte  Agathe  et  sainte  Claire,  deux  produc¬ 
tions  qui,  marquées  des  numéros  543  et  549,  se  trouvent  au  musée 
de  Berlin. 

[La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

INVENTAIRE  DES  OBJETS  D’ART 

CONSERVÉS  DANS  LES  ÉGLISES  DE  BRUXELLES. 

Eglise  de  St. -Nicolas. 

En  grand  tableau,  sur  le  maître  autel;  par  Vanhelmont. 

La  sainte  Vierge  contemplant  l’enfant  Jésus  endormi  ;  très-belle 
imitation  de  Rubens;  petit  tableau  par  Vanhoeck;  1654. 

Descente  de  croix ,  genre  italien  ;  tableau  par  Jean  Erasme 
Quellyn,  1629. 

Disciples  d’Emaüs  ;  grand  tableau  par  Herryns  ;  1760. 

Deux  tableaux  :  l’un  saint  Pierre  dans  les  fers,  et  l’autre  saint  Roch, 
par  Van  ürley. 

Deux  tableaux  :  le  1"  représentant  Josuéqui  combat  les  Amalé- 
cites,  par  Smeyer  ;  le  2°  les  Trois  Fléaux,  par  Victor  Janssens. 

Deux  grands  tableaux  :  le  Centenier  et  pendant,  par  Van  Orley. 

Un  tableau  représentant  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge, 
copie  d’après  Rubens. 

La  statue  de  la  sainte  Vierge  entourée  d’une  gloire  d’ange,  sculp¬ 
ture  en  bois,  ainsi  que  l’autel,  par  le  sculpteur  H.  Simons. 

Les  stalles  en  bois,  ornées  entre  les  pilastres  de  médaillons  repré¬ 
sentant  l’historique  de  saint  Nicolas. 


Église  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours. 

Vitraux  :  au-dessus  du  maître  autel  un  vitrail  surmonté  de  la 
couronne  royale  d’Espagne,  entourée  de  la  toison  d’or  avec  deux 
lions  pour  supports  ;  le  vitrail  a  2  m.  12  c.  de  largeur  sur  3  m.  28  c. 
de  hauteur.  Il  est  divisé  en  13  compartiments. 

Deux  autres  vitraux  plus  petits,  largeur  1  m.  25  c.  sur  2  m.  63  c. 
de  hauteur,  divisés  en  12  compartiments;  ces  deux  vitraux  sont 
placés  latéralement  à  l’autel,  et  représentent  des  armoiries  de  famil¬ 
les  du  vxnc  siècle. 

[La  suite  à  la  prochaine  livraison.  ) 


SIÈGES  GOTHIQUES 

DE  M.  HEIDLOFF,  ARCHITECTE  ALLEMAND. 

Voici  encore  un  nouveau  modèle  de  chaise  gothique  dessiné 
parM.  Heidloff.  Celui-ci  n’est  pas  moins  original  que  les  autres; 
il  porte  un  cachet  byzantin  que  tout  le  monde  remarquera,  ce  dont 
les  fabricants  intelligents  ne  manqueront  pas  de  tirer  parti.  Les 
artistes  également  y  trouveront  d’heureuses  inspirations  quand  ils 
auront  des  scènes  de  l’époque  à  représenter.  Dans  notreprochain 
numéro  nous  aborderons  les  modèles  propres  à  d  autres  industries. 


LES  FUNÉRAILLES 

DE  THÉODORE  IIV  MtYSWl'CK. 

La  ville  d’Anvers  a  vu,  le  10  de  ce  mois,  toute  sa  population  se 
presser  autour  de  la  dépouille  mortelle  du  plus  populaire  des  poètes 
flamands  :  — chacun  était  jaloux  de  joindre  ses  regrets  à  ceux  d’une 
famille  en  larmes;  car,  pour  tous,  Théodore  Van  Ryswyck  avait  été 
un  ami  fidèle,  un  compagnon  dévoué,  un  citoyen  honorable.  Bien 
des  fois  ses  refrains  sympathiques  s’étaient  élevés  à  l'unisson  des 
sentiments  de  la  vieille  cité  flamande,  et  sa  muse  plébéienne  avait 
trouvé  plus  d’un  écho  dans  les  cœurs  de  ses  compatriotes. 
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Aussi,  autour  de  la  tombe  entr’ouverte,  qui  allait  pour  toujours 
le  séparer  du  monde  des  vivants,  un  saint  recueillement  réunissait 
tous  ceux  qui  avaient  connu  et  aimé  le  pauvre  poëte...  Les  admira¬ 
teurs  étaient  nombreux  :  les  amis  encore  plus!  —  Là,  bien  des 
paroles  de  sincère  amitié  et  de  regrets  douloureux  se  sont  fait  en¬ 
tendre;  là,  bien  des  pleurs  sans  hypocrisie  ont  mouillé  des  yeux 
attendris  ;  là,  bien  des  cœurs  généreux  ont  battu  d’une  vive  émo¬ 
tion  ! 

Avant  que  la  terre  ne  recouvrît  l’humble  cercueil  du  poëte  anver- 
sois,  les  représentants  des  diverses  sociétés  de  littérature  flamande 
du  pays  ont  apporté  leurs  adieux  à  celui  que  le  ciel  enlevait  préma¬ 
turément  à  leur  cause.  Un  de  nos  jeunes  écrivains  français,  persuadé 
que  toutes  les  poésies  sont  sœurs,  quel  que  soit  l’idiôme  dont  elles  se 
servent,  eût  voulu  aussi,  par  quelques  strophes,  mêler  l’expression 
de  sa  douleur  à  celle  des  amis  de  Th.  Van  Ryswyck  :  des  circon¬ 
stances  indépendantes  de  sa  volonté  l’en  ont  empêché. 

Nous  nous  faisons  ici  son  écho,  en  publiant  le  morceau  qui  suit  : 

Frère,  pour  te  pleurer,  ma  voix  aussi  se  lève  : 

Le  trépas,  de  ta  vie  en  épuisant  la  sève, 

Vient  d’ouvrir  à  ton  âme  un  chemin  vers  les  cieux 
Que  souvent  ont  cherché  tes  yeux  ! 

De  ta  lampe  trop  tôt  la  flamme  s’est  éteinte  : 

O  poëte,  la  mort,  à  la  cruelle  étreinte, 

Sans  attendre,  pour  toi,  l’heure  triste  du  soir, 

Pâle,  à  ton  chevet  vint  s’asseoir . 

Le  malheur  a  frayé  les  sentiers  de  ta  route  : 

Hélas!  ton  front  brûlant  s’est  courbé  sous  le  doute, 

Et  dans  l’ombre  des  nuits  des  regards  éperdus 
Suivaient  tes  beaux  rêves  perdus  ! 

La  sainte  poésie  a  bercé  ta  souffrance  : 

Pour  apaiser  tes  maux,  un  rayon  d’espérance 

A  dû  souvent,  du  ciel  en  descendant  vers  toi, 

Dans  ton  cœur  réveiller  la  foi . 

Que  l’ange  de  la  mort,  te  couvrant  de  son  aile. 

Endorme  tes  douleurs  dans  la  paix  éternelle  : 

Dors  du  sommeil  du  juste,  et,  dans  le  sein  de  Dieu, 

Reçois  notre  dernier  adieu  ! 

C.  Michaëls  Fils. 


PROCÉDÉS  PRATIQUES  DE  L’ART. 


DES  BLEUS  DE  COBALT. 

On  fabrique  en  Saxe  et  en  Suède  des  bleus  de  cobalt,  connus  dans 
le  commerce  sous  les  noms  de  saffre  et  de  small.  Le  premier  est  une 
couleur  commune  et  dans  la  composition  de  laquelle  il  n  entre 
qu’une  très-faible  partie  de  cobalt.  Le  second  en  contient  une  pro¬ 
portion  un  peu  plus  forte,  et  cependant  elle  nest  que  d  une  partie 
sur  deux  à  trois  de  sable  siliceux  et  deux  à  trois  de  potasse.  Après 
que  ces  substances  ont  été  converties  par  le  feu  en  une  masse  vi¬ 
treuse,  on  la  réduit  par  le  broyement  en  une  poudre  très-fine  ;  le 
small,  ou  bleu  d’azur  qui  en  résulte,  sert  à  une  foule  d’usages  dans 
les  arts;  mais  comme  cette  couleur  est  une  sorte  de  verre  pilé,  on 
ne  peut  sans  inconvénient  l’employer  pour  la  peinture  à  l’aquarelle. 
La  teinte  générale  du  smalt  lire  au  violet,  il  se  broyé  mal,  il  contient 
peu  de  colorant  ;  il  ne  foisonne  ou  ne  couvre  presque  pas  ;  il  est  dur 
à  l’emploi  ;  il  se  gradue  difficilement,  et  lorsqu’on  l’a  employé,  Fac¬ 
tion  de  l’air  ne  manque  pas  de  le  détériorer  assez  promptement.  A 
l’exception  de  M.  Newman,  à  Londres,  et  de  M.  Chenal,  à  Paris, 
tous  les  fabricants  de  couleurs  fines  font  des  tablettes  de  small,  dont 
le  débit  est  très-borné. 

En  1804,  M.  Thénard  fit,  par  ordre  de  Bonaparte,  un  grand  nom¬ 
bre  d’expériences  pour  trouver  un  bleu  qui  pût  remplacer  l’outre¬ 
mer  ;  ce  savant  parvint  à  combiner  du  cobalt  avec  de  1  alumine,  et 


on  lui  doit  la  belle  couleur  connue  sous  le  nom  de  bleu  Thénard  ou 
petit  bleu.  Son  procédé  fut  rendu  public. 

En  1806,  un  autre  professeur  de  chimie,  M.  G.  Dumont,  suivant 
la  voie  ouverte  par  M.  Thénard,  réussit  à  fabriquer  uu  bleu  de  co¬ 
balt  beaucoup  plus  foncé.  Ce  bleu,  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  bleu  Dumont ,  peut  s’employer  à  l’huile  pour  la  peinture,  et 
à  la  gomme  pour  l’aquarelle;  on  en  fait  aussi  un  grand  usage  pour 
la  peinture  des  fonds  en  bleu  mat  sur  porcelaine  ;  il  s’y  marie  par¬ 
faitement  avec  l’or. 

M.  Chenal  est  le  seul  fabricant  de  couleurs  fines,  à  Paris,  qui  pré¬ 
pare  le  bleu  Dumont,  en  tablettes,  sous  le  titre  de  bleu  foncé  de  co¬ 
balt.  A  Londres,  M.  Newman  fait  seul  des  tablettes  de  ce  bleu  ;  mais 
tout  en  renonçant  a  1  emploi  du  small ,  il  a  cru  devoir  conserver  le 
titre  connu  des  artistes  anglais,  pour  le  bleu  foncé;  ainsi,  bien  que 
depuis  1818  il  ne  se  serve  que  du  bleu  Dumont,  il  a  continué  à  inti¬ 
tuler  ses  tablettes  Newman' s  smalt;  l’inexactitude  de  ce  titre  est 
d’autant  plus  préjudiciable  au  bleu  Dumont,  que  plusieurs  fabricants, 
ayant  contrefait  le  cachet  de  M.  Newman,  frappent  et  vendent  sous 
son  nom  des  tablettes  composées  de  véritable  smalt. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  afin  de  revendiquer 
en  faveur  de  l’industrie  française  un  produit  qui  lui  appartient  in¬ 
contestablement,  et  afin  de  mettre  MM.  les  artistes  en  garde  contre 
une  fraude  presque  journalière. 


THÉ  A  TRES. 

Galerie  Sai ni- Hubert. 

Si  nous  eussions,  ainsi  que  beaucoup  de  nos  estimable  confrères, 
donné  la  liste  officielle  de  la  troupe  de  nos  Théâtres  Royaux,  nous 
nous  serions  exposés  à  faire  un  grand  nombre  de  rectifications. 
Le  Simoun  des  débuts  emporte  avec  lui  la  plupart  des  sujets  qui  nous 
avaient  été  présentés.  Nous  ne  donnerons  donc  la  liste  définitive  que 
lorsque  la  tempête  des  sifflets  sera  apaisée  et  que  tout  sera  rentré 
dans  le  calme  des  jours  ordinaires. 

Rien  de  plus  orageux  que  les  débuts  de  cette  année;  jamais  la 
jeunesse  qui  règne  et  gouverne  n’avait  été  plus  avide  d’émotions  vives  ; 
jamais  elle  n’avait  été  aussi  sévère,  et  jamais  champ  debataille  théâ¬ 
tral  n’avait  été  jonché  d’un  aussi  grand  nombre  de  cadavres.  La  dé¬ 
route  est  à  peine  croyable.  La  vaillance  des  chevaliers  du  lustre  a  été 
telle,  qu’il  a  fallu  toute  l’énergie  des  soutiens  delà  littérature  dra¬ 
matique  et  de  la  critique  quotidienne,  réunie  à  toute  l’énergie  des 
lions  du  parquet  et  del' orchestre,  pour  venir  à  bout  d’abattre  ces  Romains 
aguerrisà  des  victoires  faciles.  Autrefois  on  laissait  faire  ;  aujourd’hui 
on  veut  faire  ses  affaires  par  soi-même.  Enfin  la  besogne  est  achevée! 
II  y  a  eu  25  morts  et  pas  mal  de  blessés.  Nous  tairons  leurs  noms  pour 
ne  pas  inquiéter  leurs  familles  respectives;  nous  dirons  seulement 
quelques  mots  en  passant  sur  les  héros  qui  ont  survécu  à  cette  lutte 
mémorable  ,  mêlée  d’interpellations ,  de  sarcasmes ,  de  coups  de 
sifflet,  et  de  quelques  interventions  policières.  M.  Bartholeyns  a 
fait  son  devoir,  salutà  M.  le  commissaire!...  Dans  l’opéra  comique, 
il  nous  reste  M.  Montaubry,  le  ténor,  Mme  Cornélis ,  la  2me  chanteuse 
et  M.  son  mari  qui  est  chargé  des  Moreau-Cinti.  Nous  ne  parlons  pas 
de  M.  Violette  qui  est  une  vieille  et  assez  bonne  connaissance, 
ni  de  M.  Diguet  le  baryton  ;  il  nous  faut  encore  une  audition  pour 
juger  ce  dernier  qui,  jusqu’ici,  n’a  pas  eu  un  succès  décidé. 

Dans  le  drame  et  la  comédie,  M.  Seligny  et  M.  Néroult  ont  seuls 
surnagé  ;  ce  dernier,  cependant,  nous  fait  regretter  vivement  M.  Mon- 
rose  qui  avait  de  la  chaleur,  de  la  distinction  et  du  talent  à  un  degré 
supérieur  à  M.  Néroult;  MUa  Marty  que  sa  beauté  fera  toujours 
passer,  et  Mm0  Blanchard  qui  a  bien  voulu  reprendre  le  rôle  que  la 
nature  de  son  talent  semble  lui  avoir  assigné  :  celui  des  secondes 
amoureuses.  MlleCorèsest  montée  d’un  échelon,  c’était  justice  !  Elle 
possède  un  talent  fin  et  sympathique.  Mm0  Cayot  peut  rester,  quoi  qu’en 
disent  certains  puritains.  Elle  a  de  la  rondeur  et  du  mordant  pour 
les  rôles  qu’elle  est  appelée  à  jouer. 

Mais  au  milieu  de  tous  ces  revers,  mêlés  de  quelques  petites  succès, 
nous  nous  demandons  ce  que  va  faire  l’administration.  Les  nom¬ 
breuses  avances  faites  à  tous  ces  artistes  malheureux  sont  autant  de 
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brèches  faites  à  sa  caisse,  et  nous  désirons  bien  sincèrement  ne  pas 
voir  se  renouveler  celte  année,  pour  les  artistes,  les  déboires  des 
mauvais  jours  qu’il  leur  a  fallu  traverser. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  M.  Quélus  des  efforts  qu’il  fait  pour 
satisfaire  le  public  et  sortir  victorieux  de  la  lutte;  mais  il  a  eu  un 
tort  grave!:  c’est  d’avoir  démembré  satroupe.il  fallait  purger,  élaguer, 
et  non  pas  raser  tout,  comme  il  l’a  fait,  — croyant  probablement 
mieux  faire.  «  Le  mieux  est  fresque  toujours  l'ennemi  du  bien ,  »  dit  le 
proverbe  ;  M.  Quélus  aura  des  artistes  difficiles  à  remplacer,  etd’au- 
tant  plus  difficiles  qu’ils  étaient  aimés  du  public. 

Une  bonne  acquisition  est  celle  de  M.  Vernier;  des  renvois  mal¬ 
heureux  sont  ceux  de  MM.  Verdellet,  Alexandre,  Monrose,  et  par¬ 
dessus  tout,  de  Mlle  Thuillier.  Qui  remplacera  Mlle  Thuillier?  Vous 
ine  direz  sans  doute  que  l’avenir  me  l’apprendra;  Dieu  veuille 
alors  que  cet  avenir  ne  soit  pas  éloigné.  Je  fais  ce  souhait  dans  l’in¬ 
térêt  de  M.  Quélus  et  de  son  administration. 

Au  VAUDEVILLE,  Mlle  Anaïs,  du  Théâtre-Français,  fait  fureur. 
M.  David  possède  un  tact  que  personne  ne  saurait  lui  contester. 
Aussi,  malgré  les  préventions  que  l’on  a  contre  son  théâtre,  le  fait 
est  qu’il  y  a  chaque  jour  salle  comble  pour  voir  jouer  la  Marquise 
de  Sennelerre,  les  Préventions  et  cette  série  de  jolies  pièces  d’Alfred  de 
Musset,  de  Marivaux,  etc.,  etc.  On  ne  dirait  jamais  que  Mlle  Anaïs 
date  de  l’autre  siècle.  Cette  artiste  si  inimitable  possède  encore  toutes 
les  qualités  qui  font  applaudir  et  tout  le  talent  qui  fait  aimer. 


ACTUALITES. 

EXPOSITION  DE  L’HOTEL  DE  VILLE.  -  HÉSDLTAT  DU  TIRAGE  DU  21  MAI. 

N°  384.  Souscripteur,  M.  Beckx,  rue  Neuve  des  Carmes,  n°  7, 
à  Bruxelles,  gagne  les  Plaisirs  de  la  campagne ,  parM.  Delandtsheer. 

N°  926.  Souscripteur,  Mmo  Delomdeberg,  rue  des  Fabriques, 
n°  32  bis ,  à  Bruxelles,  gagne  le  tableau  Fruits ,  par  M.  Scaron. 

N°  554.  Souscripteur,  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  gagne  le  tableau 
de  Gibier,  par  MUe  Voordecker. 

N°  126.  M.  Krickx,  place  de  Saint-Géry,  n°  9,  à  Bruxelles,  gagne 
le  tableau  Scène  de  famille,  par  M.  De  Loose. 

N°  246.  Souscripteur,  M.  Elsen,  rue  Royale,  n°68,  gagne  un  Inté¬ 
rieur  de  ville,  par  M.  J. -B.  Van  Moor. 

N°  1030.  Souscripteur,  MUe  Voordecker,  rue  de  la  Putterie,  n°  25, 
à  Bruxelles,  gagne  le  tableau  le  Secret  deviné,  par  M.  Decoene. 

N°  269.  Souscripteur,  M.  Vandermeulen,  impasse  de  la  Blanchis¬ 
serie,  n°  7,  à  Bruxelles,  gagne  le  tableau  Arts  et  Sciences,  par 
M.  Haseleer. 

L’abondance  des  matières  nous  avait  toujours  empêché  jusqu’à 
présent  de  rendre  compte  de  l’installation  d’un  Chemin  de  la  Croix, 
qui  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques  semaines,  à  l’église  de  Bois-de-Lessines. 
Jamais  cérémonie  n’avait  excité  autant  d’intérêt  parmi  la  population. 
Toute  la  ville  y  assistait,  et  les  villages  des  environs  étaient  venus  se 
joindre  à  elle  pour  célébrer  cette  fête  religieuse  et  artistique. 

Les  quatorze  tableaux  dont  se  compose  ce  Chemin  ont  été  exécu¬ 
tés,  sous  la  direction  de  M.  Van  Eycken,  par  de  jeunes  artistes  de 
l’école  de  Bruxelles,  MM.  Bonnet,  Bouilliot,  Leclerck,  Degroux, 
Brown,  dont  les  noms  donnaient  déjà  de  belles  espérances  dans  les 
arts. 

De  l’avis  de  tous  les  hommes  capables  d’apprécier  le  talent,  ce 
Chemin  delà  Croix  est  sans  contredit  le  meilleur  qui  ait  été  exécuté 
après  celui  de  l’église  de  la  Chapelle. 

On  doit  en  outre  se  féliciter  que  ce  travail  important  ait  donné 
occasion  à  quelques  élèves  de  prouver  ce  qu’ils  peuvent.  Quelques- 
uns  des  tableaux  de  ce  Chemin  delà  Croix  avaient  déjà  figuré  à  l’ex¬ 
position  dernière  de  Bruxelles;  nous  en  avons  parlé  à  celte  époque, 
dans  le  compte  rendu  que  nous  avons  fait  du  Salon. 

4  oici  quelques  détails  relativementà  l'organisation  des  prochaines 
fêtes  de  Gand. 

D  après  une  convention  conclue  avec  M.  Fréligny,  directeur  d’une 
manufacture  à  AVetleren,  on  s’y  occupe  de  la  fabrication  de  toutes 
les  étoffes  en  coton,  laine,  soie  et  velours  dont  on  aura  besoin.  Ces 
étoffes  devront  être  livrées  dans  le  courant  du  mois  actuel. 


Dans  un  atelier  spécialement  érigé  dans  cette  ville,  on  s’occupe 
activement  de  la  confection  des  costumes. 

M.  Bouckaert,  à  Gand,  s’est  chargé  de  la  confection  du  brocart, 
des  étoffes  brodées  et  des  ornements. 

La  confection  des  heaumes  et  des  cottes  de  mailles  pour  les  comtes 
et  les  chevaliers,  des  plumes  et  panaches,  ainsi  que  des  caparaçons, 
a  été  également  confiée  à  des  industriels  gantois  qui  ont  pris  l’enga¬ 
gement  de  n’employer  à  cet  effet  que  des  ouvriers  de  la  ville. 

Les  quatre  principaux  chars  sont  en  pleine  voie  d’exécution.  Ce 
sont  :  1°  le  char  de  la  ville,  portant  la  pucelle  de  Gand  ;  2*  le  char 
du  Culte,  représentant  l’état  du  clergé  en  Flandre  au  x®  siècle; 
3°  le  char  de  Jacques  Van  Artevelde,  portant  la  statue  du  Ruward. 
Celte  statue,  dont  l’exécution  a  étë  confiée  à  M.  Pierre  Devigne- 
Quyo,  aura  18  pieds  de  hauteur  et  21  pieds  d’élévation  y  compris 
le  char  ;  4°  le  char  de  la  Peinture  ou  des  frères  Van  Eyck. 

L’adjudication  de  divers  autres  chars  aura  lieu  au  premier  jour, 
entre  autres  ceux  qui  porteront  le  gros  Canon  et  le  Dragon.  La  con¬ 
fection  du  modèle  du  Beffroi ,  d’après  le  plan  primitif,  destiné  à 
figurer  également  au  cortège,  sera  comprise  dans  la  prochaine  adju¬ 
dication. 


Plus  de  quarante  caisses,  contenant  des  vases  sacrés,  des  marbres, 
des  statues,  des’tableaux,  sont  en  ce  moment  en  fourrière  à  la  douane 
de  Paris.  Ces  divers  objets  proviennent  de  Rome,  où  ils  ont  été 
achetés  par  une  compagnie  de  juifs  allemands,  sous  la  raison  de 
M.  Brucker  et  compagnie,  de  Francfort.  Le  marché  qu’a  fait  M.  Fran¬ 
cis  Warton,  pour  la  Vierge  aux  Anges  de  Benvenuto  Cellini,  a  donné 
à  tous  les  marchands  de  curiosités  la  fièvre  du  commerce. 

Le  catalogue  des  objets  vendus  à  Rome,  pour  le  compte  du  gou¬ 
vernement  révolutionnaire,  s’élève  à  2,500  objets  pour  3  millions  de 
francs,  tandis  qu’ils  en  valaient  10  au  moins  ;  mais  la  restitution 
sera  facile,  car  l’identité  de  chaque  marchand  est  consignée  en  marge 
du  catalogue, 


Le  directeur  des  Beaux-Arts  de  France  vient  de  faire  publier  de 
nouveau  l’avis  suivant  :  ? 

L’exposition  publique  des  ouvrages  des  artistes  vivants  s’ouvrira 
au  palais  des  Tuileries  le  15  juin  1849. 

M.  le  directeur  des  beaux-arts  a  l’honneur  de  prévenir  MM.  les 
artistes  que  les  ouvrages  qu’ils  destinent  à  l’exposition  seront  reçus 
au  palais  des  Tuileries,  pavillon  de  l’Horloge,  tous  les  jours  de  dix 
à  quatre  heures,  depuis  le  Ier  mai  jusqu’au  15  mai  inclusivement. 
Le  délai  de  rigueur  expire  le  15  mai,  à  six  heures  du  soir. 

Les  artistes  devront  présenter  eux-mêmes  leurs  ouvrages,  en  se 
conformant  au  nouveau  règlement  qui  a  été  approuvé  parle  ministre 
de  l’intérieur,  inséré  au  Moniteur  du  31  janvier  1849,  et  qui  sera 
affiché.  Dans  le  cas  où  les  artistes  ne  pourraient  pas  accompagner 
eux-mêmes  leurs  ouvrages,  ils  devront  les  faire  remettre  par  une 
personne  munie  de  leur  autorisation  écrite. 

On  parle  avec  quelque  enthousiasme  de  l’exposition  qui  vient  de 
s’ouvrir  à  La  Haye,  et  surtout  de  quelques  tableaux  qui  y  ont  été 
envoyés  par  nos  artistes  belges.  Nous  rendrons  compte  de  celle  ex¬ 
position  qui  ne  se  ressentira  nullement,  dit-on,  des  bouleversements 
politiques  qui  agitent  si  fortement  l’Europe. 


DE SSt AÏS .  —  Nous  avions  annoncé  dans  notre  première  livrai¬ 
son  qu’une  planche  en  couleur  argent  et  or  accompagnait  notre  pre¬ 
mière  feuille  du  Moyen  Age;  les  tirages  successifs  que  nécessitent 
ces  planches,  nous  ont  empêchés  de  la  distribuer  aussi  tôt  que 
nous  l’aurions  désiré.  Aujourd’hui  nous  la  donnons  à  nos  souscrip¬ 
teurs,  en  les  prévenant  de  nouveau  qu’un  très-grand  nombre  de  plan¬ 
ches  de  cette  nature  étant  en  cours  d’exécution,  il  ne  faudra  pas  s’é¬ 
tonner  si  quelquefois  des  empêchements  tout  matériels  en  retardent 
l’apparition. 

La  planche  qui  accompagne  la  3mo  feuille  de  la  Renaissance  est 
une  gravure  sur  bois,  de  bon  style,  sortie  des  ateliers  de  l’école  royale 
de  Bruxelles, — quand  il  y  avait  une  école  royale.  Tout  le  monde  sait 
que  cet  établissement  est  maintenant  annexé  à  l’Académie  et  qu’il  est 
sous  la  dépendance  du  conseil  communal.  Nous  verrons  bientôt  quels 
progrès  se  sont  manifestés  parmi  les  élèves. 

Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  1U. 
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nlouréde  sa  brillante  jeunesse  de  cardinaux, 
canonisé  de  son  vivant  par  les  artistes  et  les 
littérateurs,  rêvant  de  Virgile,  d’Ovide  et  de 
Tibulle  avec  le  païen  Bembo,  laissant  à  Ra¬ 
phaël  le  choix  de  la  Transfiguration  ou  du 
Triomphe  de  Galatée,  visitant  tour  à  tour 
les  admirables  fresques  des  loges  du  Vatican 
ou  les  peintures  de  la  chapelle  Sixtine,  l’in¬ 
trépide  chasseur  de  la  villa  Malliana  eùt- 
/ 1  pu  songer  à  l’avenir,  quand  chaque  jour 


de  paradis  vendu  à  un  fidèle  valait  une  pièce  d’or  au  budget  apos¬ 
tolique  et  un  ouvrier  de  plus  à  cette  merveilleuse  église  de  Saint- 
Pierre?  Luther  lui-même  ne  savait  pas  ce  qui  aviendrait  de  ses  fou¬ 


gueuses  improvisations,  et  d’ailleurs  1  élection  du  cardinal  Jean  de 
Médicis  avait  tenu  à  si  peu  de  chose  ! 

Nous  ne  parlerons  pas  de  sa  captivité  dans  le  camp  français,  du 
dévouement  de  l’abbé  Bongallo,  des  gentishommes  Renault  Zatti  et 
Visimbardo,  des  intrigues  du  conclave  et  des  histoires  plus  ou  moins 
vraies  dont  on  a  entouré  son  élévation  au  trône  pontifical.  Le 
H  mars  1512,  la  foule  se  pressait  sur  la  place  du  môle  d’Adrien  et 
devant  le  palais  apostolique.  Bourgeois,  hommes  d’armes,  clercs  ton¬ 
surés  à  la  robe  noire,  au  capuchon  de  même  couleur,  se  coudoyaient 


avec  une  inquiète  curiosité.  Des  murmures  sourds,  d’immenses  chu¬ 


chotements,  puis,  au  moindre  bruit,  un  silence  profond,  décelaient 
toutes  les  émotions  de  l’attente.  Parfois  les  mille  regards  du  peuple 
se  tournaient  vers  une  fenêtre  étroite  et  hermétiquement  fermée, 
antre  prophétique  d’où  devait  s’échapper  la  voix  sans  appel  qui  pro¬ 
clamerait  le  nouvel  élu.  Un  pape  ne  pouvait  manquer  au  peuple, 
mais  quel  serait  ce  pape? 

Dans  un  coin  de  la  place,  un  homme  d’une  belle  et  brune  figure, 
au  regard  sévère,  vêtu  d’une  robe  chamarrée  de  signes  cabalistiques, 
s’était  élevé  sur  un  tréteau  construit  à  la  hâte,  et  cherchait  à  distraire 
l’attention  de  ceux  qui  l’entouraient  par  des  lazzis  piquants  et  des 
paroles  dorées.  C’était  un  charlatan  célèbre,  profondément  versé 
dans  les  secrets  de  l’alchimie,  et  qui  possédait  à  un  haut  degré  la 
confiance  des  Romains.  Sa  voix  sonore  retentissait,  toujours  écoulée, 
aux  oreillesdu  peuple,  et  ses  élixirs  d’Orient  ne  séjournaient  jamais 
dans  la  boite  de  voyage.  Mais,  en  ce  moment,  personne  n’écoutait 
ses  merveilleux  discours,  et  l’empirique  nomade  s’était  résigné  à  se 
taire  en  désespoir  de  cause,  lorsque  la  fenêtre  close  de  la  chapelle 
du  Vatican  s’ouvrit  tout  à  coup.  Un  homme  avec  la  simarre  et  le 
chapeau  de  cardinal,  le  diacre  Alexandre  Farnèse,  parut  aux  yeux 
de  tous,  et  s’écria  à  haute  et  intelligible  voix:  s  Je  vous  annonce 
«  une  grande  joie...  Nous  avons  pour  pape  le  révérendissime  sei- 
«  gneur  Jean  de  Médicis,  diacre,  cardinal  de  Sainte-Marie  de  Dome- 
«  nica,  qui  s’appelle  Léon  X.  »  Alors  ce  ne  fut  qu’un  cri  de  joie  parmi 
celte  multitude,  naguère  silencieuse,  mais  agitée  :  des  applaudisse¬ 


ments  frénétiques,  des  viva  mille  fois  répétés,  s’unissaient  aux  hur¬ 
lements  unanimes  de  Pâlie ,  pâlie!  qui  était  la  devise  célèbre  de  la 
maison  de  Médicis. 

A  l’apparition  d’Alexandre  Farnèse,  les  traits  du  charlatan  s’étaient 
rembrunis;  il  écoutait  à  son  tour,  l’œil  singulièrement  fixe,  le  cou 
tendu  en  avant.  Quand  le  nom  de  Jean  de  Médicis  vint  frapper  ses 
oreilles,  il  pâlit,  un  éclair  de  fureur  passa  dans  ses  yeux...  Tout  à 
coup  il  s’élança  de  son  échafaud  comme  s’il  y  eût  eu  rivalité  entre 
lui  et  l’homme  dont  le  nom  seul  opérait  cette  révolution  de  joie  et 
d’ivresse,  et,  murmurant  une  imprécation,  il  s’ouvrit  un  passage  et 
disparut.  Cet  incident  ne  fut  point  remarqué  :  le  peuple  entendait 
avec  ravissement  le  fracas  des  bombardes,  le  bruit  du  canon,  les  dé¬ 
charges  d’arquebuse,  le  son  des  cloches,  la  musique  guerrière  des 
instruments;  sa  voix,  à  lui,  imitait  les  éclats  et  les  roulements  du 
tonnerre.  Le  nouveau  pape  fut  aussitôt  porté  dans  la  chaire  pontifi¬ 
cale,  à  l’église  de  Saint-Pierre,  où  l’on  chanta  le  Te  Deum,  et  où  les 
cardinaux  l’intronisèrent.  Le  soir,  et  pendant  huit  jours,  Rome  fut 
sillonnée  de  feux,  de  lumières,  de  fusées;  le  pain  naissait  au  coin 
des  bornes;  le  vin  coulait  des  fontaines  et  des  tonneaux  sur  les 
places  publiques  et  aux  portes  des  palais,  grâce  aux  riches  marchands 
florentins  ;  l’air  retentissait  de  bruyantes  sérénades.  Le  19  mars,  qui 
était  le  jour  du  couronnement,  un  grand  dais  de  bois  s’éleva  sur  l’es¬ 
calier  de  marbre  de  Saint-Pierre,  avec  huit  magnifiques  colonnes 
surmontées  d’une  corniche  en  relief  d’où  pendaient  de  fines  tapisse¬ 
ries,  et  parsemée  de  devises  à  la  louange  du  pontife.  Léon  X,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  avec  tout  son  cortège  de  cardinaux,  d’ar¬ 
chevêques,  d’évêques  et  de  prêtres,  alla  célébrer  la  messe  sur  l’autel 
du  prince  des  apôtres.  Le  maître  des  cérémonies  marchait  devant  lui, 
un  roseau  à  chaque  main,  au  bout  duquel  on  voyait  un  paquet 
d’étoupes  et  une  bougie  allumée,  et,  s’agenouillant,  il  mit  le  feu  aux 
étoupes  en  disant  :  «  Saint-Père,  ainsi  passe  la  gloire  de  ce  monde.  » 
Puis,  sur  les  marches  de  l’église,  les  cardinaux  Farnèse  et  d’Aragon 
lui  posèrent  la  couronne  aux  trois  cercles.  Le  peuple  battait  des  mains 
en  répétant  le  cri  de  viva  Leonnc  !  les  trompettes  retentissaient,  l’ar¬ 
tillerie  ébranlait  les  murs  de  l’église,  les  cloches  sonnaient  à  grande 
volée. 

Quelques  jours  après,  le  pontife  partit  de  Saint-Pierre  pour  aller 
prendre  possession  de  Saint-Jean-de-Lalran.  Toute  la  ville  s’était 
donné  rendez-vous  sur  les  degrés  de  l’église,  qui  servait  de  point  de 
départ,  et  la  procession  fut  magnifique.  D’abord  venaient  deux  cents 
cavaliers  armés  de  lances  et  de  banderoles ,  avec  des  pourpoints  et 
des  culottes  aux  flammes  blanches  et  rouges  à  la  livrée  des  Orsini  ; 
cent  gentilshommes  couverts  de  brocart  d’or  et  de  velours,  eux  et 
leurs  laquais;  des  musiciens  aux  couleurs  pontificales,  diversement 
vêtus  de  légers  tissus  blancs,  rouges  et  verts,  avec  une  broderie  d’or 
sur  la  poitrine  et  un  diamant  entouré  de  trois  plumes,  l’une  blanche, 
l’autre  verte,  la  troisième  violette,  liées  au  pied  avec  un  reliquaire 
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qui  portait  la  devise  :  Toujours ;  l’avant-garde  des  Grecs,  habillés  à 
la  mode  de  leur  pays,  la  calotte  en  tète,  la  targe  au  bras  et  la  lance 
en  main;  puis  les  valises  des  cardinaux  de  la  sainte  Eglise,  avec  de 
splendides  broderies  d’or,  sur  lesquelles  brillaient  leurs  armes  et 
leurs  devises,  et  deux  boules  semblables,  sans  ornement,  représen¬ 
tant  les  armes  de  la  maison  du  pontife,  fixées  sur  deux  chevaux,  qui 
portaient  aussi,  l’un  le  barbier,  l’autre  le  tailleur  de  Sa  Sainteté. 
Venaient  ensuite  nombre  de  marchands  florentins  en  riches  vête¬ 
ments  de  velours  et  de  satin  cramoisi,  et  après  eux  une  haquenée 
blanche,  couverte  de  velours,  qui  portait  sur  son  dos  une  petite 
échelle,  servant  d’escalier  au  pape  pour  monter  à  cheval;  un  pale¬ 
frenier  la  menait  par  la  bride,  et  tenait  de  l’autre  main  un  bâton 
peint  en  rouge.  Puis  s’avançaient  douze  appariteurs  à  cheval,  avec 
une  bannière  de  taffetas  rouge  ;  treize  jeunes  gens  à  pied,  dits  con¬ 
nétables  des  Romains,  les  premiers  du  pays,  avec  des  étendards  aux 
armes  de  la  ville  ;  deux  huissiers  du  gymnase  romain,  le  gonfalon- 
nier  de  l’Eglise,  Jean-Georges,  de  la  famille  impériale,  avec  un  dra¬ 
peau  de  soie  rouge,  brodé  d’or,  aux  armes  du  peuple  romain;  le 
noble  Jean  de  Blanckfeldt,  de  la  Marche  de  Brandebourg,  vêtu  de 
blanc,  avec  un  étendard  de  taffetas  blanc  et  une  croix  noire  au 
milieu,  aux  couleurs  de  l’ordre  teulonique  ;  Jules  de  Médicis,  cousin 
de  Léon  X,  futur  archevêque  de  Florence,  avec  la  croix  blanche  des 
chevaliers  de  Rhodes;  le  seigneur  Frachasso  ,  capitaine  delà  sainte 
Eglise;  le  porte-drapeau  du  duc  de  Ferrare,  gonfalonnier,  et  plus  de 
deux  cents  gentilshommes  des  duchés  d’Urbin  et  de  Ferrare,  parents 
des  cardinaux,  avec  une  suite  brillante. 

Suivaient  neuf  haquenées  blanches  et  trois  mules  superbement 
caparaçonnées,  avec  des  housses  de  brocart  d’or  et  des  ornements 
d’or  et  d’argent,  menées  par  des  palefreniers  en  pourpoints  et  chausses 
de  satin  cramoisi,  en  barrettes  d’or,  portant  des  bâtons  rouges  ;  cin¬ 
quante-six  couples  de  valets  de  chambre  en  rose,  le  capuchon  doublé 
de  blanche  hermine;  quatre  camériers,  dont  deux  portaient  une 
mitre  épiscopale  parsemée  de  perles  fines  et  de  pierres  précieuses; 
les  deux  autres  tenaient  deux  couronnes  au  triple  cercle,  également 
enrichies  de  brillants;  dix  coursiers  aux  caparaçons  de  brocart  d’or 
mordaient  leur  frein,  et  faisaient  jaillir  l’écume  de  leur  bouche, 
montés  par  dix  jeunes  gens,  le  cimier  en  tête  et  la  lance  au  poing. 
Ce  fut  alors  le  tour  d’une  brillante  jeunesse  :  Pierre  de  Paulo,  An¬ 
tonio  Soderini,  Pier  Lorenzo  de  Médicis,  Pier  Salviati,  Simone  Tor- 

nabuoni,  Giovanni  de  Médicis,  etc _ Philippe  Strozzi,  Philippe  de 

San  Miniato, commissaire-général  du  Saint-Siège, et  une  fouled’autres, 
passèrent  magnifiquement  vêtus,  et  leur  livrée  chamarrée  de  devises  ; 
puis  les  orateurs  de  la  Marche  d’Ancône,  du  patrimoine,  du  duché 
de  Spolette,  de  la  Romagne,  de  Bologne  et  de  Florence  ;  les  députés 
de  Venise,  des  rois  de  France  et  d’Espagne,  et  de  l’empereur.  Fran¬ 
cesco  Maria,  duc  d’Urbin,  marchait  habillé  de  satin  et  de  velours 
noir,  en  signe  de  deuil  de  la  mort  de  Jules  II,  son  oncle,  et  à  son 
côté  Lorenzo  di  Picro  de  Médicis.  Lorsque  le  pape  voulut  monter  à 
cheval,  il  revêtit  du  manteau  ducal  le  duc  de  Ferrare,  Alphonse 
d’Esle;  et  le  duc,  essayant  la  haquenée  pontificale,  lui  fit  faire  quel¬ 
ques  courbettes  gracieuses,  se  jeta  à  bas,  tint  l’étrier  au  Saint-Père, 
arrangea  les  housses,  et  sauta  légèrement  sur  son  coursier,  puis  alla 
prendre  place  au  cortège. 

La  procession  défilait  toujours  :  deux  gardiens  de  l’hostie,  cou¬ 
verts  de  velours  cramoisi,  tenaient  une  baguette  à  la  main  ;  derrière 
eux,  trois  sous-diacres  apostoliques  portaient  sur  un  grand  bâton 
doré  et  argenté  la  sainte  croix.  Sur  le  dos  d’une  blanche  haquenée, 
s’élevait  un  petit  tabernacle  orné  de  brocart  d’or,  où  reposait  la 
sainte  Eucharistie,  surmontée  d’un  dais  magnifique;  tout  autour, 
vingt-cinq  porteurs  de  torches  d’une  cire  blanche  et  diaphane,  et 
derrière,  les  sacristains,  un  bâton  noueux  à  la  main  ;  les  chantres  de 
la  chapelle  pontificale,  les  clercs  de  la  chambre  apostolique,  les  avo¬ 
cats  et  les  secrétaires  consistoriaux,  le  maître  du  palais  sacré,  les 
archevêques,  les  évêques,  au  nombre  de  cinquante,  montés  sur  des 
chevaux  caparaçonnés  de  blanc,  en  mitres  blanches,  en  chapes  artis- 
teinent  travaillées;  les  cardinaux  de  l'Eglise  en  ordre,  les  diacres 
en  dalmatiquc,  les  prêtres  en  chasuble,  les  évêques  en  chape  de 
brocart  d’or,  en  mitres  de  damas  blanc,  tous  sur  des  haquenées. 
Entre  les  deux  premiers  cardinaux,  Sigisinond  de  Mantoue  et  Alphonse 
de  Sienne,  marchait  l’illustre  duc  de  Ferrare,  tout  resplendissant 
d’or.  Le  maître  des  cérémonies,  l’évêque  Pàris  de  Grassis,  précédait 
les  cardinaux  Farnèse  et  d’Aragon,  et  la  garde  suisse,  en  pourpoints 


et  chausses  blancs  et  rouges,  avec  parements  verts.  Enfin  parut  sou 
un  baldaquin  de  pourpre,  porté  par  le  clergé  romain,  le  successeur 
de  saint  Pierre,  vêtu  d’une  superbe  chape,  en  tête  la  couronne  aux 
trois  cercles  d’or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  sur  une  blanche 
haquenée,  et  distribuant  de  droite  et  de  gauche  des  bénédictions, 
que  le  peuple,  à  genoux,  recevait  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Viva 
Leone  e  pâlie ,  pâlie  !  (*) 

La  procession,  en  sortant  du  Vatican,  arriva  devant  la  maison  de 
Cechotto  Jenuese,  où  s’élevait  un  édifice  à  quatre  colonnes  argen¬ 
tées  ;  puis  elle  s’engagea  dans  la  rue  du  Chàteau-Saint-Ange,  bordée 
des  deux  côtés  par  une  foule  immense.  Devant  le  palais  du  riche 
Augustin  Chigi,  surmonté  d’un  arc  de  triomphe,  des  éclats  de  rire 
mal  comprimés  trahissaient  une  singulière  absence  de  recueillement. 
Un  homme  était  sur  le  devant  de  la  scène,  désignant  successivement 
à  ses  auditeurs,  avec  sa  baguette  de  magicien,  les  différents  person¬ 
nages  du  cortège. 

«  Voici,  disait-il,  les  citoyens  de  la  ville  de  Florence,  qui  semblent 
«  avoir  dépouillé  leurs  magasins  pour  se  charger  de  riches  étoffes, 
«  comme  les  chameaux  de  la  cavarane  du  désert.  Ne  dirait-on  pas, 
«  à  leur  démarche,  à  la  morgue  de  leur  tenue,  des  échevins  flamands 
«  de  quelque  ville  libre? 

«  —  Le  révérendissime  cardinal  Jean-Georges,  gonfalonnier  du 
«  peuple  romain,  qui  porte  sa  bannière  comme  une  enseigne  de 
»  boutique. 

«  —  Le  noble  chevalier  Jean  de  Blanckfeldt,  de  la  Marche  de 
«  Brandebourg,  tudesque  pur  sang,  cheveux  ardents,  yeux  bleus, 
«  aussi  fier  de  sa  croix  noire  qu’un  gentilhomme  français  de  l’écharpe 
«  de  sa  belle. 

«  —  Le  noble  Jules  de  Médicis,  qui  brûle  d’échanger  l’épée  contre 
«  la  mitre,  la  croix  de  chevalier  de  Rhodes  contre  l’archevêché  de 
«  Florence. 

«  —  Le  beau  Raffaello  Pucci,  qui  se  regarde  à  la  dérobée  dans  le 
«  chaton  de  sa  bague  de  diamant,  où  se  trouve  enchâssé  un  miroir 
«  presque  invisible,  mais  qui  suffit  pour  réfléchir  toute  sa  petite 
«  personne. 

«  —  Le  seigneur  Philippe  de  San-Miniato,  qui  calcule  à  part  lui 
«  ses  bénéfices  sur  les  mémoires  prochains  des  fournisseurs  de  Sa 
a  Sainteté. 

«Silence,  silence!  je  vois  s’avancer  haut  et  puissant  seigneur 
«  Giannanlonio  Sarraceno,  la  face  bouffie  d’orgueil  et  de  graisse, 
«  comme  un  digne  fonctionnaire  de  la  république  de  Sienne.  Je 
«  m’étonne  bien  qu’il  soit  arrivé  à  temps.  L’autre  jour,  le  Saint-Père 
«  les  attendait,  lui  et  ses  compagnons,  à  l’audience.  On  envoya  mes- 
«  sage  sur  message...  Enfin  ils  parurent,  et,  pour  s’excuser  :  «  Nous 
«  sommes  Siennois,  dirent-ils,  et  nous  agissons  à  la  mode  de  Sienne  ; 
«  en  d’autres  termes,  nous  sommes  des  sots,  et  nous  agissons  d’une 
«  sotte  manière  (**).  » 

«  —  Les  orateurs  de  la  Marche  d’Ancône,  qui  semblent  traîner 
«  après  eux  toute  la  mer  Adriatique;  ceux  de  la  Romagne,  du  patri- 
«  moine  et  du  duché  de  Spolette,  bons  paysans  sans  malice  aucune, 
«  qui  à  l’audience  ont  forcément  abrégé  leurs  harangues  mortelles, 

«  faute  de  les  avoir  copiées  ;  les  pédants  de  Bologne,  qui  ont  adressé 
«  à  Sa  Sainteté  les  félicitations  de  la  doyenne  des  universités  en  vieux 
«  langage  aristotélique. 

«  —  Les  envoyés  de  Sa  Majesté  très-chrétienne  et  de  Sa  Majesté 
«  catholique,  qui  se  mesurent  de  l’œil  comme  deux  rivaux  en  amour; 
«  et  ils  n’ont  pas  tort,  car  leur  maîtresse  à  tous  deux,  la  gracieuse 
«  ville  de  Naples,  est  une  fille  d’humeur  capricieuse,  mais  belle  au 
«  sein  de  ses  torrents  de  lave. 

«  —  L’ambassadeur  de  l’empereur  Maximilien,  toujours  pauvre 
«  d’argent,  qui  vient  peut-être  solliciter  un  emprunt  pour  sa  caisse 
«  impériale.  Où  trouvera-t-on  de  For  pour  lui  faire  l’aumône? 

«  —  Le  Lion  de  Saint-Marc,  vieil  animal  édenté  par  la  sainte 
«  ligue,  qui  voit  repousser  peu  à  peu  ses  ongles  et  ses  griffes.  Il 
«  dresse  l’oreille,  car  il  lui  semble  encore  entendre  retentir  le  canon 
«  des  Français.  » 

En  ce  moment,  notre  charlatan  au  costume  bariolé  (car  celait  lui 

(*)  Extrait  de  la  relation  contemporaine  de  Jacobus  de  Pennis,  médecin  du 
pape. 

(**)  Se  esse  Sencnses,  et  more  Senensi  fecisse  ;  se  esse  fatuos,  et  more  fatuo 
feeisse. 


LA  RENAISSANCE. 


25 


qui  sans  crainte  définissait  en  paroles  piquantes  les  acteurs  de  cette 
brillante  promenade)  se  tourna  vivement  vers  un  personnage  vêtu 
de  noir  qui  s'avançait  à  son  tour,  suivi  d’une  nombreuse  livrée. 

«  Francesco  Maria,  duc  d’Urbin,  lui  cria-t-il  presque  à  l’oreille, 

«  tues  de  la  maison  de  la  Rovère!...  Ton  duché  d’Urbin  est  fort  à 
«  la  convenance  des  Médicis  :  gare  à  ta  couronne!...  Le  pape  a  la 
«  main  longue  et  parenté  nombreuse  :  Lorenzo  di  Piero  de  Médicis 
«  est  derrière  toi.  »  Le  duc  se  retourna  :  le  mystérieux  donneur  de 
conseils  s’était  déjà  perdu  dans  la  foule  ;  il  ne  vit  que  le  magnifique 
Lorenzo,  l’œil  souriant,  et  un  mouvement  de  surprise  faillit  faire 
tomber  de  sa  tête  la  couronne  ducale. 

L’homme  aux  élixirs  d’Orient  se  taisait  :  son  allocution  au  duc 
d’Urbin  avait  éveillé  dans  sa  tête  une  foule  de  sombres  idées  ;  il  re¬ 
gardait  anxieusement  passer  les  nombreux  prélats  qui  précédaient 
les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise,  et  le  peuple  ennuyé  de  son  mutisme, 
avait  reporté  son  attention  ailleurs.  Alors,  sûr  de  ne  pas  être  observé, 
il  reprit  sa  place  au  premier  rang.  Un  des  cardinaux,  vieillard  à 
l’œil  fier  et  ardent,  qui  semblait  plutôt  né  pour  l’épée  que  pour  la 
mitre,  pressait  dédaigneusement  sa  pacifique  haquenée.  Le  charlatan 
se  rapprocha  de  lui. 

« —  Cardinal  Riario,  me  reconnais-tu  ? 

«  —  Non.  Qui  es-tu  donc,  et  que  me  veux-tu? 

«  —  Je  suis  l’ennemi  juré  des  Médicis,  l’ami  de  Capponi  et  de  Bos- 
«  colo,  qui  périrent  tous  deux  à  Florence  comme  Brulus  et  Cassius, 

«  dont  ils  avaient  adopté  les  noms.  L’exaltation  de  Léon  X  t’a-t-elle 
«  fait  oublier  la  tyrannie  des  Médicis  et  la  conjuration  des  Pazzi  ? 

«  —  Silence  !...  Tu  reviendras  me  voir.  » 

Et  le  cardinal  continua  sa  marche.  L’ami  de  Capponi  s’était  re¬ 
tranché  derrière  une  des  colonnes  de  l’arc  de  triomphe  ,  où  passait 
la  procession,  et  il  apostrophait  successivement  plusiers  membres 
du  sacré  college. 

«  Alphonse  Pétrucci,  ton  frère  Borghèse  est  sur  le  point  d’être 
«  chassé  de  Sienne  par  l’ordre  de  Léon  X,  que  tu  viens  d’élever  sur 
«  le  trône  pontifical. 

«  —  Francesco  Soderini,  le  gonfalonnier  de  Florence,  Pierre  So¬ 
it  derini,  en  est  parti  à  la  rentrée  des  Médicis.  Peut-il  donc  y  avoir 
«  alliance  entre  les  deux  familles? 

«  —  Bandinello  de  Sauli,  lu  as  demandé  l’évèché  de  Marseille... 

«  Il  est  déjà  promis  à  un  cardinal  neveu. 

«  —  Adrien  de  Corneto,  ton  astrologue  t’avait  prédit  la  tiare;  mais 
«  Léon  X  est  jeune  :  le  cardinal  de  Saint-Chrysogone  est  plus  vieux 
«  que  le  nouveau  pape.  » 

Les  personnages  interpellés  se  retournaient,  mais  inutilement  :  ils 
ne  voyaient  que  des  physionomies  joyeuses,  ils  n’entendaient  que  la 
voix  bruyante  du  peuple  ;  et  le  cortège  poursuivait  sa  marche  lente 
et  monotone.  L’homme  aux  lazzis  mordants  avait  repris  sa  place  au 
milieu  du  cercle  des  rieurs,  et  il  disait  avec  une  verve  toujours 
croissante  : 

«  Le  révérendissime  Paris  de  Grassis,  digne  maître  des  cérémo- 
«  nies,  qui  ressemble  parfaitement  à  la  bonne  figure  de  Pasquin  sur 
«  son  piédestal  de  marbre. 

«  —  La  garde  helvélienne,  tout  habillée  de  neuf,  contre  son  ordi- 
«  naire,  et  qui  jette  des  regards  envieux  sur  les  deniers  que  répand 
«  à  pleines  mains  le  clerc  Fernando  Ponzzetto.  L’effigie  en  est  belle, 
«  et  les  montagnards  aiment  l’argent  monnayé. 

«  —  Mon  aimable  confrère,  le  Florentin  Jean  Jacobus  de  Pennis, 
«  ignorantissime  médecin  de  Sa  Sainteté,  à  pied  comme  la  mule  de 
«  Zacharie,  couvert  de  ses  vieux  habits  comme  un  manant  endiman- 
«  ché,  avec  une  nombreuse  livrée  d’aphorismes  et  de  sentences.  » 

Ici  le  cicérone  fut  interrompu  par  un  mouvement  subit  qui  fit  af¬ 
fluer  la  multitude  vers  la  maison  d’Agoslino  Chigi.  La  procession  s’é- 
taitarrêtée :  le  daisponlifical  restait  immobilesousl’arcde  triomphe. 
Un  homme  autour  duquel  venait  de  se  ranger  la  garde  suisse  était 
debout,  tète  nue,  sur  les  degrés  du  palais,  et  récitait  avec  enthou¬ 
siasme  un  lcrnale  en  l’honneur  de  la  Vierge.  Une  musique  douce  et 
harmonieuse  accompagnait  ce  chant  religieux,  qui  parvenait  à  l’oreille 
des  assistants  comme  le  son  delà  harpe  éolienne.  Un  profond  recueil¬ 
lement  se  lisait  dans  tous  les  yeux  ;  un  silence  respectueux  permet¬ 
tait  de  saisir  toutes  les  nuances  de  celle  voix  belle  et  sonore.  C’était 
le  célèbre  Bernardo  Aecolti ,  que  l’Arioste  avait  appelé  une  grande 
lumière  et  dont  l’Arétin  disait  :  «  Lorsqu’on  savait  que  le  céleste 
«  Bernardo  Accolti  devait  réciter  ses  vers,  les  magasins  étaient  fermés 


«  comme  en  un  jour  de  fête,  et  chacun  accourait  pour  l’entendre  ;  il 
«  était  entouré  de  prélats  de  la  première  distinction;  un  corps  de 
«  troupes  suisses  l’accompagnait,  et  tout  l’auditoire  était  éclairé  par 
«  des  flambeaux.  »  Lorsqu’il  eut  fini,  des  cris  unanimes  s’élevèrent  : 
Vive  le  poêle  divin  !  vive  l'incomparable  Accolti  ! 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  aux  détails  de  cette 
pompeuse  cérémonie,  qui  se  termina  par  la  prise  de  possession  de 
Saint-Jean-de-Latran.  On  peut  lire  dans  les  relations  contemporaines 
les  descriptions  des  arcs  de  triomphe,  des  édifices  improvisés,  des 
peintures,  des  allégories,  qui  sont  le  prélude  à  grand  orchestre  de  la 
vie  inimitable  de  Léon  X.  U.  L. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


JACQUES  CALLOT. 


QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE. 

anssa  judicieuse  etsubslantiellenotïc  « 
sur Callot,  Félibien  dit;  «Il  n’eut  pas 
le  a  la  satisfaction  d’avoir  des  enfants 
«  de  son  mariage  ;  maisen récompense 
il  eut  l’avantage  d’en  produire  un 
a  «  si  grand  nombre  d’autres  de  son 
ha  esprit  et  de  sa  main,  lesquels  ne 
«  mourront  point,  qu’on  peut  dite 
^  ^  «  qu’il  a  laissé  une  postérité  beau- 

>up  plus  glorieuse  pour  lui,  que  celle  que  beaucoup  de 
ères  laissent  après  eux,  dans  des  enfants  qui  souvent 
î  leur  font  guère  d’honneur.  »  Félibien  sc  trompe  peut 
;,  car  en  tête  de  plusieurs  œuvres  de  Callot,  on  voit  le 
trait  desa  femme  et  celui  dune  enfant,  avec  ccs 
noisette  Catherine  de  Kuttuscer  ,  épouse  de  Jacques  La  Ilot, 


24 


LA  RENAISSANCE. 


et  sa  fille.  Callot  aurait-il  épousé  une  veuve?  Cette  enfant  ap¬ 
partenait-elle  à  un  premier  mari?  Les  opinions  varient  beau¬ 
coup.  Mais  est-il  d’une  absolue  nécessité  d’être  éclairé  sur 
ce  point?  Il  suffit  de  savoir,  je  pense,  que  le  nom  de  Callot 
s’est  éteint  en  Lorraine  avec  le  grand  artiste  qui  1  illustra. 

Les  prétentions  jalouses  d’un  peintre,  son  compatriote 
et  son  ancien  condisciple,  jetèrent  quelque  tristesse  sur  une 

époque  de  sa  vie.  Claude  de  Ruet,  ce  peintre  dont  la  répu¬ 
tation  dépassait  beaucoup  les  talents,  voulut,  en  sa  qualité 
de  directeur  des  fêtes  de  la  cour,  exiger  qu’il  gravât,  cl’a- 
près  ses  dessins,  le  carrousel  donné  à  Nanci  par  le  duc  de 
Lorraine,  et  la  grande  rue  où  ce  carrousel  avait  eu  lieu. 
Mais  ses  intrigues,  les  cabales  des  nombreux  partisans  que 
lui  assuraient  sa  grande  fortune  et  la  faveur  dont  il  jouis¬ 
sait  près  du  prince,  ne  purent  prévaloir  sur  la  ferme  volonté 
de  Callot,  qui,  après  de  vives  contestations,  finit  par  l’em¬ 
porter  sur  son  ambitieux  rival.  Demeuré  maître  des  dessins 
et  de  la  gravure,  il  produisit  deux  chefs-d’œuvre  :  c’était 
glorieusement  prouver  son  droit.  Il  fit  plus  :  ce  fut  en  gra¬ 
vant  en  pied  le  portrait  du  vaincu,  qu’il  se  vengea  des  sour¬ 
des  injures  que  lui  attira  sa  victoire.  Sans  cette  générosité 
du  noble  artiste,  qui  connaîtrait  aujourd'hui  ce  de  Ruet, 
quoiqu’il  eut  été  décoré,  par  le  pape  Paul  V et  par  LouisXIlI, 
du  double  cordon  du  Christ  et  de  Saint-Michel;  quoique 
Louis  XIII  lui  eût  fait  l’honneur  insigne  de  le  crayonner 
de  sa  main  royale  ?  Au  bas  du  portrait  de  Ruet,  gravé  par 
Callot,  se  lisaient  les  vers  suivants,  qui  ne  donnent  pas  une 
très-haute  idée  de  Callot  comme  poète  : 

Ce  fameux  créateur  de  tant  de  beaux  visages 
S’était  assez  tiré  dans  ses  rares  ouvrages, 

Où  la  nature  et  l’art  admirent  leurs  efforts; 

11  tenait  le  dessus  du  temps  et  de  l’envie  : 

Et  lui,  de  qui  les  mains  ressuscitent  les  morts, 

Pouvait  bien,  par  soi-même,  éterniser  sa  vie. 

Mais  quand  il  eût  fallu  laisser  quelqu’autre  marque, 

Qui,  malgré  les  rigueurs  du  Sort  et  de  la  Parque, 

Le  montrât  tout  entier  à  la  postérité, 

Son  huile  et  ses  couleurs,  pour  le  faire  revivre, 

Au  goût  des  mieux  sensés  auraient  toujours  été 
Un  charme  plus  puissant  que  l’eau- forte  et  le  cuivre. 

Sur  le  bruit  de  sa  réputation,  qui  s’était  répandue  dans 
toute  l’Europe,  Callot  fut  successivement  chargé  par  la  gou¬ 
vernante  des  Pays-Bas,  Elisabeth  d’Autriche,  de  dessiner  et 
de  graver  le  siège  de  Bréda ,  que  le  marquis  de  Spinola  faisait 
alors;  par  Louis  XIII,  de  dessiner  et  de  graver  le  siège  de 
La  Rochelle,  dont  le  cardinal  de  Richelieu  n’avait  pas  en¬ 
core  forcé  les  portes.  Aussitôt  qu’il  eut  achevé  ces  deux 
grands  ouvrages,  qui  se  composent  chacun  de  six  planches, 
il  s’empressa  de  retourner  dans  sa  ville  natale,  résolu  à  n’en 
plus  sortir,  afin  de  donner  tout  son  temps  et  tous  ses  soins 
à  l'exécution  des  différents  travaux  que  son  voyage  en  Belgi¬ 
que  et  en  Fi  ance  l  avait  forcé  d  interrompre.  Lorsque  Nan¬ 
ci  tomba,  en  1051,  au  pouvoir  des  armes  de  Louis  XIII, 
ce  roi  commanda  à  Callot  de  graver  le  siège  qui  l’avait 
rendu  maître  de  cette  ville.  Callot  répondit  courageuse- 
«  ment  :  «Je  suis  Lorrain,  j’aime  messouverains  et  ma  pa- 
«  trie;  je  me  couperais  plutôt  le  pouce  que  de  rien  faire 
«  qui  fût  contraire  à  leur  honneur.  »  Les  courtisans  mur¬ 
murèrent,  ils  parlèrent  d’employer  la  contrainte  ;  mais,  tou¬ 
ché  des  généreux  sentiments  qu’exprimaient  les  paroles  de 
l’artiste,  le  roi  accepta  ses  excuses,  et  loin  de  souffrir  qu’on 
lui  fil  aucune  violence,  il  lui  offrit  une  pension  de  mille 


écus,  s’il  voulait  s’attacher  à  son  service  et  le  suivre  à  Paris. 
—  Callot  refusa. 

Ceux  qui  jugeraient  le  caractère  de  Callot  d’après  les 
premières  équipées  de  sa  jeunesse  et  la  fougue  démoniaque 
de  ses  célèbres  bouffonneries,  risqueraient  de  calomnier  sa 
vie,  une  des  plus  pures  dont  les  arts  aient  à  s’édifier.  Modeste, 
doux,  pieux,  il  n’eut  d’ennemis  que  ceux  que  s’attire  la 
supériorité.  En  lui  s’épanouissait  cette  bonne  nature  alle¬ 
mande,  pleine  de  tolérance  et  de  franchise,  courageuse  et 
patiente,  arrivant  à  l’esprit  et  au  génie  par  le  bons  sens  qui 
embrasse  tout. 

Dans  quelle  erreur  ne  tomberait-on  pas  encore  si  l’on  at¬ 
tribuait  à  l’incontinence  d’une  verve  sans  frein  les  charges, 
les  grimaces,  les  difformités,  les  diableries  de  son  crayon? 
Callot  tient  son  imagination  sous  un  joug  constamment 
sévère;  il  n’est  pas  un  pied  fourchu,  un  dos  voûté,  une 
tête  dévissée,  un  œil  diagonal,  un  menton  démanché,  qu’il 
n’ait  longtemps  cherché  dans  son  cerveau.  Comme  on  com¬ 
pose  le  beau,  il  réunit  avec  un  ensemble  merveilleux  les 
plus  vrais,  les  plus  spirituels  éléments  du  laid.  Ses  carica¬ 
tures  n’ont  pas  de  parties  discordantes,  et  leur  unité  fait 
leur  vie:  il  y  a  une  parenté  indivisible  entre  l’orteil  de  ses 
gueux  et  leur  oreille.  Là  est  sa  gloire  encore  plus  que  dans 
l’invention  de  quelques  procédés  mécaniques,  d’ailleurs 
dépassés  depuis,  dont  il  a  doté  l’art  de  graver. 

Un  trait  de  sa  vie  prouvera  jusqu’à  quel  point  la  géné¬ 
rosité  du  cœur  était  profonde  et  intelligente  en  lui.  Pendant 
les  belles  et  orageuses  années  de  sa  jeunesse,  belles,  car 
plus  elles  ont  été  orageuses  et  plus  on  se  surprend  à  les 
regretter,  il  avait  été  lié  d’amitié  avec  un  paysagiste  dont 
la  muse  n’était  pas  dorée  alors.  Moins  démeublé  que  son 
compagnon,  Callot  lui  offrit  dix  écus  pour  une  vue  de 
l’Arno.  L’ouvrage  avait  plu  à  Callot:  il  en  aimait  la  har¬ 
diesse, — les  paysagistes  pauvres  sont  toujours  si  hardis  !  — 
les  eaux  courant  entre  les  roseaux,  et  par-dessus  tout  il 
aimait  l’auteur.  Dix  écus  c’était  peu,  je  présume,  même 
pour  le  temps;  en  réalité,  c’était  beaucoup,  il  faut  le  croire 
pour  Callot.  Il  n’y  a  que  les  peintres  ruinés  qui  aient  de 
ces  goûls-là.  Les  peintres  riches  n’achètent  pas  des  tableaux, 
mais  des  fauteuils,  des  pendules  et  quelquefois  des  maisons. 
Pour  dix  écus,  Callot  devint  légitime  possesseur  du  paysage 
de  son  ami.  Dire  toutes  les  destinées  subies  pendant  vingt 
ans  par  le  tableau  et  par  le  peintre,  serait  une  tâche  impos¬ 
sible.  Oui  peut  compter  les  bouffées  de  vent  d’une  tempête? 
On  sait  seulement  qu’au  bout  de  vingt  ans  le  paysage, 
porté  de  l’Arno  à  la  Meurthe,  et  de  la  Meurlhe  à  l’Arno, 
avait  trouvé  enfin  un  repos  mérité  sous  la  corniche  des 
appariements  du  chevalier  Jacques  Callot,  illustre  graveur 
de  la  Lorraine,  et  que  l’auteur  du  paysage  était  devenu  pa¬ 
reillement  célèbre  de  l’autre  côté  des  Alpes.  Célébrité  dou¬ 
loureuse,  car  le  grand  paysagiste  était  devenu  aveugle  au 
plus  beau  moment  de  sa  gloire,  pour  avoir  voulu  copier 
avec  trop  d’exactitude  un  soleil  couchant.  L  éclat  brûlant 
de  l’astre  avait  dévoré  sa  vue,  déjà  affaiblie  par  des  éludes 
imprudentes.  La  renommée  de  l’artiste  ne  le  sauva  pas  des 
atteintes  de  la  misère.  On  l’abandonna,  on  l’oublia.  Nulle 
part  il  n’existe  un  palais  des  invalides  pour  la  gloire  blessée 
ou  mutilée.  Un  misérable  soldat,  soldat  par  hasard,  blessé 
sans  avoir  affronté  le  danger,  a  un  palais  pour  ses  vieux 
jours,  une  table  bien  servie,  des  domestiques,  un  jardin; 
et  le  poète  blessé  par  la  critique,  le  peintre  découragé, 
frappé  au  front  par  un  public  stupide,  meurent  de  faim 
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dans  la  rue,  je  ne  dirais  pas  comme  des  chiens,  car  il  y  a 
un  pays  où  l’on  respecte  et  où  l’on  nourrit  les  chiens. 

Lorsque  Callot  apprit  1  état  de  détresse  de  son  ancien  ami, 
il  fut  ému  et  alla  pas  à  pas  sur  la  trace  de  ses  larmes  jus¬ 
qu’aux  premiers  jours  de  sa  carrière.  Son  cœur  le  conseilla, 
et  il  écouta  son  cœur.  Récrivit  à  son  ami  que  depuis  long¬ 
temps  ils  avaient  un  compte  d’intérêt  à  régler.  Etait-il 
juste  qu’il  gardât,  pour  l’avoir  acheté  dix  écus,  un  paysage 
d’un  des  plus  grands  maîtres  de  l'Italie?  Le  marché  n’avait 
pu  être  que  conditionnel,  sinon  il  y  aurait  eu  erreur  d’une 
part,  ou  mauvaise  foi  de  l’autre.  D’ailleurs  l’ouvrage  était 
réellement  supérieur.  En  s’excusant  de  ne  l’avoir  pas  plus 
tôt  payé  à  sa  juste  valeur,  à  cause  de  bien  des  années  de 
mauvaise  fortune,  Callot  priait  son  ami  d’accepter  cinq 
mille  écus  qu’il  lui  envoyait  avec  sa  lettre. 

Deux  sentiments  se  partagent  l’esprit,  l’étonnement  et 
l’admiration,  quand  on  embrasse,  par  un  effort  de  la  pen¬ 
sée,  l’étendue  des  travaux  si  excellemment  accomplis  par 
Callot  dans  l’espage  de  vingt  années.  Le  cordelier  Husson, 
dont  nous  avons  parlé  en  tête  de  cet  article,  compte  de 
lui,  miracle  de  fécondité,  douze  cent  trente-trois  gravures; 
Moréri,  Félibien,  Dom  Calmet,  en  portent  le  nombre  jus¬ 
qu’à  treize  cent  quatre-vingts  ;  M.  Quentin  de  Lorangère 
jusqu'à  celui  de  quinze  cent  quarante-trois;  les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique ,  et  Lacombe,  dans  celui  des  beaux- 
arts,  l’élèvent  jusqu’au  chiffre  énorme  de  seize  cents.  Le 
catalogue  de  Florent-Lecomte  classe  dans  l’ordre  suivant 
les  œuvres  de  ce  laborieux  génie  :  Sujets  de  dévotion;  — 
différents  Sujets  et  Fantaisies; — Paysages; — Caprices,  Gro¬ 
tesques,  Ballets  ;  —  Sujets  de  guerre  ;  —  Thèses  ;  —  Titres 
de  livres  ;  —  Portraits. 

C’estau  talent  supérieur  qu’il  acquit  en  peu  de  temps  dans 
sa  manière  distincte  de  graver,  que  nous  devons,  parmi 
tant  d’œuvres  éminentes  qu’il  serait  téméraire  d’énumérer, 
ses  Misères  de  la  guerre,  ces  Gueux,  ses  Caprices,  sa  Grande 
Chasse,  ses  Décorations  de  la  tragédie  de  Soliman,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  son  Martyre  des  Innocents,  sa 
Grande  Foire  délia  Madona  dell’  Imprunetta ,  son  immor¬ 
telle  Tentation  de  saint  Antoine,  son  Carrousel  et  la  grande- 
RuedeNancioù  il  fut  donné,  les  quatre  plus  belles  créations 
peut-être  qui  soient  sorties  de  sa  main. 

A  propos  de  sa  Tentation  de  saint  Antoine,  son  titre  éternel 
de  gloire,  on  a  remarqué  que  tous  les  artistes,  peintres  et 
poètes  qui  ont  traité  de  l’enfer  chrétien,  ont  toujours  joint, 
comme  auxiliaires  à  l’horreur,  les  métamorphoses  grotes¬ 
ques  et  les  bouffonneries  terribles.  C’est  ce  qu’ont  fait,  pour 
ne  parler  que  d’eux,  Michel-Ange,  dans  son  Jugement  der¬ 
nier,  Dante,  dans  sa  Divine  Comédie.  Au  milieu  de  cette 
œuvre  taillée  dans  l’airain  de  V Épopée,  dans  cette  redouta¬ 
ble  comédie,  puisque  c’est  son  nom,  où  la  satire  sanglante 
domine  sans  cesse,  si  l’on  excepte  les  trente  vers  de  1  épisode 
de  Paolo  et  Francesca  di  Rimini,  suave  tableau  sur  lequel 
l'inflexible  Alighieri  a  laissé  tomber  de  ses  paupière»  de 
fer  une  larme  qui  ne  sèeheia  jamais,  se  rencontrent  plu¬ 
sieurs  traits  dont  Callot  s’est  emparé.  Qu’on  se  souvienne 
un  instant  :  Virgile  et  Dante  sont  conduits  par  dix  dé¬ 
mons  : 

«Les  démons  détournèrent  par  la  chaussée  à  gauche; 
«  mais,  avant  cela,  chacun  d’eux,  la  langue  serrée  entre 
«  les  dents,  s’était  tourné  vers  le  chef,  attendant  le  signal; 

E(l  egli  aveadel  ad  fattolrombcUa. 


Dernier  vers  qu’un  pudibond  traducteur  de  l’empire  rend 
ainsi  : 

Et  lui  (le  chef  des  démons)  avait  fait  résonner  une 
étrange  trompette. 

Encore  une  peinture  bizarre,  autant  qu’effroyable,  prise 
par  Callot  à  Dante,  c’est  celle  de  Satan,  que  le  poète  flo¬ 
rentin  représente  traversant  par  sa  hauteur,  lorsqu’il  est 
debout,  la  terre  d’un  pôle  à  l’autre,  et  dont  les  poils  servent 
d’échelle  aux  deux  poètes  pour  sortir  du  sombre  royaume 
des  Cercles ,  —  scala  col  pelo. 

Disons  encore  une  des  riches  réminiscences  de  Callot.  Dans 
le  cercle  où  les  traîtres  sont  plongés  au  milieu  d’une  fange 
honteuse,  tourmentés  par  une  fièvre  éternelle,  Dante  nous 
montre  un  damné,  fatto  a  guisa  diliuto,  fait  en  forme  de 
lyre  à  gros  ventre,  car  il  avait  eu  les  cuisses  coupées,  et  une 
effrayante  hvdropisie  enflait  son  abdomen.  C’est  maître 
Adam,  qui  falsifia  une  monnaie  d’or  de  Florence.  Près  de 
lui  est  le  Grec  Sinon.  A  l’arrivée  des  deux  poètes,  Sinon, 
qui  se  dispute  avec  son  voisin,  maître  Adam., 

«  Col  pugno  li  percosse  l’epa  croja  : 

«  Quella  sono  corne  fosse  un  laiulmro.  » 

frappa  du  poing  sur  a  peau  tendue  de  son  ventre,  qui 
résonna  comme  eût  fait  un  tambour. 

Il  est  inutile  de  prouver  par  un  plus  grand  nombre  d’exem¬ 
ples  l’attention  avec  laquelle  Jacques  Callot  avait  lu  la 
Divine  Comédie  du  Dante.  Depuis  lui,  personne  n’est  des¬ 
cendu  si  profondément  dans  les  ténèbres  sulfureuses  de  ce 
poème  pour  en  rapporter  le  bruit  et  l’odeur.  On  dirait 
qu’il  s’est  fait,  dans  la  Tentation  surtout,  le  peintre  de 
portrails  des  démons,  des  sorciers,  des  gnomes,  le  premier 
peintre  de  Satan.  Définissons  bien  cependant  ce  qu’il  a  pris 
et  ce  qu’il  a  laissé.  D’un  génie  froidement  caustique,  Callot 
a  écrémé  la  surface  du  poème  satanique,  enlevant  les  gri¬ 
maces  et  n’osant  pas  se  mesurer  avec  les  corps.  L’ironie 
cornue  lui  plaisait.  Il  voulait  un  carnaval,  et  non  un 
dœmonium  sérieux.  La  Tentation  est  une  bouffonnerie,  et 
non  une  terreur.  Ses  diables  sont  espiègles,  narquois,  spiri¬ 
tuels;  mais  ilsn’onlni  génie  dans  le  front,  comme  ceux  de 
Michel-Ange,  qui  ont  des  crânes  de  Jupiter,  ni  passions 
dans  leurs  étroites  poitrines  velues.  Michel-Ange  est  le 
produit  noble  du  Dante,  comme  Hoffmann  est  le  produit 
bourgeoisemeut  diabolique  de  Callot,  Michel-Ange  est  le 
peintre  de  génie  d’un  poète  de  génie,  Callot  est  le  dessina¬ 
teur  spirituel  d’un  spirituel  prosateur. 

Il  est  du  petit  nombre  d’artistes  privilégiés  dont  les  noms, 
comme  ceux  des  héros,  sont  connus  du  peuple  qui  ignore 
souvent  leurs  titres  à  tant  de  renommée.  Son  nom  est  un 
type;  il  rappelle  une  famille  d idées,  un  principe,  ainsi 
que  le  nom  de  Raphaël,  symbole  du  beau,  ainsi  que  le 
nom  de  Michel-Ange,  synonyme  de  la  force  et  de  la  majesté. 
C’est  une  incrustation  dans  la  mémoire,  un  mot  dans  la 
langue.  Ces  gloires-là  ne  sont  ni  grandes,  ni  petites,  ni 
plus  ou  moins  brillantes,  selon  les  variations  du  goût  :  elles 
|  sont. 

Callot  excella  particulièrement  dans  les  petites  figures. 
Peu  de  traits  lui  suffisaient  pour  rendre  d'une  manière  agréa¬ 
ble  à  l’œil  les  diverses  altitudes,  les  différentes  actions  de 
ses  personnages.  Son  Martyre  des  Innocents,  et  sa  Grande 
Foire  de  la  Madone  de  l’Imprunette,  sont,  sous  ce  rapport 
surtout,  d  incomparables  chefs-d  œuvre.  L’expression  de 
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ses  figures  est  toujours  naturelle;  plein  de  noblesse  et 
d’élévation  dans  les  sujets  sérieux  qu’il  a  traités,  il  pétille 
de  verve  et  d’esprit  dans  ses  bossus,  dans  ses  gueux,  dans 
ses  grotesques,  qui  ont  emprunté  son  nom,  et  qui,  mis 
en  relief  par  un  habile  figuriste  en  bois,  de  Nanci,  nommé 
Mannoise,  remplacèrent,  sur  nos  cheminées,  les  magots  de 
la  Chine. 

Toujours  en  quête  des  moyens  propres  à  perfectionner 
l’art  dans  lequel  il  se  rendit  si  célèbre,  Callot  créa  quelques 
procédés  dont  ses  successeurs  profilèrent.  L’étude  réfléchie 
du  pavé  du  dôme  de  Sienne,  fait  par  Ducio,  lui  donna  l’idée 
de  ne  faire  souvent  qu’un  seul  trait  pour  graver  ses  figures. 

Ce  trait,  plus  ou  moins  grossi  avec  l’aiguille  ou  l’échoppe, 
est  d’un  excellent  effet  dans  les  petites  figures  particulière-  i 
ment,  qui  gagnent,  à  la  suppression  des  hachures,  plus 
d’expression  à  la  fois  et  de  netteté. 

Il  fut  aussi  le  premier  qui,  dans  la  gravure  à  l’eau-forte ^ 
se  servit  du  vernis  dur.  Il  remarqua,  pendant  son  séjour  à 
Florence,  avec  quelle  promptitude  se  séchait  et  se  durcis¬ 
sait  le  vernis  employé  par  les  faiseurs  de  luths.  Celte  obser¬ 
vation  fut  pour  lui  un  trait  de  lumière.  Il  pensa  qu’appliqué 
à  la  gravure,  ce  vernis  pouvait  être  d’un  merveilleux  usage, 
et  l’expérience  qu’il  en  fit  lui  prouva  qu’il  avait  bien  jugé. 

Ce  vernis,  en  effet,  a  le  triple  avantage,  aujourd’hui  bien 
reconnu,  de  s’empreindre  plus  nettement  du  dessin  qu’on 
y  trace,  de  permettre  à  l’artiste  de  ne  l’employer  que  lors¬ 
qu’il  lui  plaît,  et  de  ne  point  l’exposer,  durant  ses  heures 
de  préoccupation  ou  de  travail,  à  gâter  son  œuvre  par  le 
contact  distrait  de  sa  main.  Le  vernis  mou,  le  seul  qui  fut 
connu  des  graveurs  avant  la  découverte  de  Callot,  ne  con¬ 
vient  qu’au  paysage,  qui  demande  à  être  traité  d’une  ma¬ 
nière  libre  et  facile,  et  ne  satisfait  le  regard  qu’autant  que 
les  jours  et  les  ombres  y  sont  bien  fondus  avec  les  tons 
moelleux. 

Callot,  comme  nous  l’apprend  un  de  ses  biographes, 
était  d’une  taille  moyenne,  d’une  figure  plus  spirituelle  J 
que  régulière,  de  mœurs  douces,  d’un  caractère  conciliant 
et  généreux,  d’une  santé  frêle,  souvent  compromise  par  le 
travail  excessif  auquel  il  se  livra  sans  relâche  jusqu’au 
terme  de  sa  carrière.  Dans  ses  dernières  années,  les  vives 
douleurs  d’estomac  dont  il  eut  à  souffrir  l’obligèrent  de 
graver  debout  et  sur  un  chevalet,  comme  travaillent  les 
peintres. 

Peintre  lui-même  à  ses  heures  de  caprice,  il  nous  a  laissé  j 
quelques  tableaux,  moins  remarquables  par  la  richesse  du 
coloris  que  par  l’expression  des  figures  et  l’altitude  bien 
rendue  des  personnages.  L’hôtel  de  ville  de  La  Rochelle  en 
possède  un  de  lui,  représentant,  sur  une  échelle  assez 
grande,  le  siège  de  cette  place  par  le  cardinal  de  Richelieu. 

Callot  demeurait  à  Nanci  dans  la  ville-vieille,  à  la 
Grand' rue,  tirante,  à  la  Nevve-Rue.  Sa  maison  de  campa¬ 
gne  était  à  Villers,  près  de  Nanci. 

Sa  vénération  pour  saint  François  était  sans  bornes.  Il 
a  gravé  pour  l’ordre  mis  sous  l'invocation  de  ce  pieux  per¬ 
sonnage  :  1°  le  portrait  desaint  François  avec  celte  inscrip¬ 
tion  :  Sancli  Francisai  vera  effigies  ;  2°  les  vingt-trois 
Martyrs  de  cet  ordre  dans  le  Japon  ;  5°  l’Arbre  de  saint 
François:  4°  un  saint  François  dans  une  tulipe;  5°  saint 
François  avec  les  armes  de  Florence;  6°  un  saintFrançois 
tenant  d’une  main  un  livre,  et  de  l’autre  une  croix  de  pa¬ 
triarche. 

Callot  mourut  à  Nanci  le  24  mars  1635,  sans  laisser  d'hé¬ 


ritier  de  son  nom.  Sa  veuve  et  son  frère  lui  firent  ériger  un 
monument  dans  le  cloître  des  Cordeliers  de  cette  ville,  où  sa 
famille  avait  sa  sépulture.  Sur  ce  sarcophage,  qui  fut  ense¬ 
veli,  le  5  mai  1651,  sous  les  ruines  d’une  aile  de  ce  cloître 
tombée  de  vétusté,  se  lisait  l’inscription  suivante  : 

En  vain  tu  ferais  des  volumes 
Sur  les  louanges  de  Callot  ; 

Pour  moi,  je  n’en  dirai  qu’un  mot  : 

Son  burin  vaut  vieux  que  nos  plumes. 

Ce  qui  est  encore  vrai  après  plus  de  deux  siècles. 

Léon  GOZLAN . 


L’ORIGINE  DU  TREMBLE. 

LÉGENDE  DE  WE1SFL0G, 

ÉCRITE  SUR  L’ALBUM  D’ANTOINE  CLESSE. 

I. 

Pendant  les  nuits  d’été,  quand  repose  en  silence 
Sur  sa  branche  l’oiseau,  sur  sa  tige  l’épi  ; 

Quand  pas  un  arbre  au  fond  des  bois  ne  se  balance. 
Constellant  de  ses  fleurs  l’eau  du  lac  assoupi; 

Quand  l’air,  tiède  et  rempli  du  doux  parfum  des  roses, 
N’agite  aucun  brin  d’herbe,  aucun  roseau  dormant, 

Et  que  brillent  au  ciel  les  étoiles  écloses 
Comme  au  jardin  de  Dieu  des  lys  de  diamant  ; 

Quand  les  bouleaux  muets  sommeillent;  quand  les  frênes 
Sentent  s’appesantir  leurs  rameaux  tortueux, 

Et  que  le  rossignol,  ami  des  nuits  sereines. 

N’entend  plus  murmurer  les  chênes  monstrueux  ; 

Savez-vous,  ô  poêle  en  qui  la  muse  habite, 

Pourquoi  le  tremble  seul  frissonne  à  leurs  côtés, 

Comme  si  par  instants  quelque  terreur  subite 
Le  parcourait  du  pied  à  la  tête?  —  Ecoulez  ! 

IL 

Au  moment  où  le  Christ,  achevant  son  mystère. 

Courbait  sous  le  fardeau  des  crimes  delà  terre 
Son  front  rayé  de  sang  et  blême  de  pâleur, 

Et,  s’affaissant  le  long  du  bois  d’ignominie, 

Dans  les  derniers  sanglots  de  sa  lente  agonie 

Priait  pour  ses  bourreaux  :  «  Mon  Dieu,  pardonnez-leur  !  » 

Le  soleil  se  couvrit  d’un  voile  de  ténèbres 
Et  le  ciel  se  montra  semé  d’astres  funèbres. 

L’homme  tremblait,  saisi  d’épouvante  et  d’horreur; 

Et,  sentant  sur  leur  cou  se  crisper  leurs  crinières, 

Leâ  monstres  des  forêts  regagnaient  leurs  tanières, 
Tressaillant  de  terreur. 

Le  tigre  eu  son  réduit,  le  lion  dans  son  antre, 

L’aigle  en  son  nid  où  rien  hormis  la  foudre  n’entre, 

Dans  un  morne  silence  écoutaient  par  moments  ; 

Car  les  arbres  pleuraient  cachés  sous  leurs  ramures. 

Les  buissons  et  les  fleurs  échangeaient  des  murmures 
Et  se  parlaient  du  Christ  en  sourds  gémissements. 

Les  cèdres  du  Liban  répandaient  dans  les  nues 
Leurs  lamentations  en  strophes  inconnues; 

El  Babylone  vit,  mêlant  son  deuil  au  leur, 

Sur  l’Euphrate  étonné  se  pencher  ses  grands  saules 
Qui  laissaient  leurs  rameaux  tomber  sur  leurs  épaules 
En  signe  de  douleur. 
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La  vigne  du  Cédar  de  larmes  parfumées 
Inondait  le  granit  de  ses  roches  aimées 
(Et,  quand  le  vigneron,  par  l’automne  averti, 

Eut  recueilli  plus  tard  le  trésor  de  ses  treilles 
Et  qu’il  en  eut  rempli  ses  amphores  vermeilles, 

Il  y  donna  le  nom  de  Lacryma  Christi  ). 

Les  Roses  que  Sârons  sur  ses  collines  vertes 
Aux  baisers  du  soleil  voit  dès  l’aurore  ouvertes. 

Les  Lys  blancs  dont  la  nuit  boit  l’arome  odorant, 

Et  l’Hespéris  tristis,  habitante  des  mousses, 

Exhalaient  en  soupirs  leurs  senteurs  les  plus  douces 
Vers  le  Christ  expirant. 

L’Iris  de  Suze  alors  dit  au  Cyprès  son  frère  : 

«  Je  revêts  pour  toujours  ma  robe  funéraire.» 

«  Et  moi,  dit  le  Cyprès,  je  veux,  dès  ce  moment, 

«  Hôte  silencieux  des  mornes  cimetières, 

«  En  rêvant  près  de  ceux  qui  dorment  sous  les  pierres, 

«  A  ce  jour  de  malheur  songer  incessamment.  » 

Et,  tandis  que  tout  bas  ainsi  dans  les  ténèbres 
Le  peuple  végétal,  de  ses  sanglots  funèbres 
Faisait  monter  le  bruit  sinistre  vers  les  cieux, 

Un  ange  descendit  vers  l’arbre  du  supplice 
Pour  recueillir  le  sang  du  Christ  dans  son  calice 
Et  lui  fermer  les  yeux. 

«  C’est  l’ange  de  la  mort  !  »  s’écriaient  sur  leur  tige, 

Les  fleurs  qui  frissonnaient  comme  en  proie  au  vertige, 

Et  les  buissons  au  bord  des  monts  et  des  chemins  ; 

Car  la  voix  du  Sauveur,  affaiblie  et  plus  lente. 

Laissait  tomber  ces  mots  de  sa  lèvre  sanglante  : 

«  Mon  père,  je  remets  mon  ame  entre  vos  mains.  » 

Or,  un  seul  arbre,  un  seul,  égoïste  impassible, 

A  ce  deuil  fraternel  demeurait  insensible. 

«  Eh  !  que  nous  fait  à  nous  le  sang  du  Rédempteur?  » 
Dit-il.  «Est  ce  pour  nous,  innocents  que  nous  sommes, 

«  Qu’il  rougit  le  Calvaire?  et  du  crime  des  hommes 
«Qui  de  nous  est  l’auteur?  » 

Comme  il  parlait,  —  ouvrant  les  plumes  de  son  aile 
Pour  reprendre  son  vol  vers  la  voûte  éternelle 
L’ange,  un  instant  prêta  l’oreille  et  l’entendit, 

Et  sa  voix  murmura  :  «  Sois  maudit,  cœur  de  marbre  !  » 
Une  goutte  du  sang  du  Christ  jaillit  sur  l’arbre. 

Et  l’esprit  s’éloigna  répétant  :  «  Sois  maudit!  » 

Depuis  ce  jour,  ainsi  qu’un  homme  dont  la  fièvre 
Fait  grelotter  le  corps  et  frissonner  la  lèvre. 

Le  maudit  convulsif  tressaille  incessament; 

L’orage  du  remords  bruit  dans  sa  ramure, 

Et  ses  feuilles  au  loin  prolongent  leur  murmure 
Comme  un  gémissement. 

Soit  que  le  vent  dans  l’air  pousse  son  souffle  aride, 

Soit  qu’il  dorme  sans  faire  aux  lacs  bleus  une  ride. 

L’arbre  tord  de  terreur  ses  rameaux  palpitants, 

Comme  obsédé  toujours  de  quelque  mauvais  rêve; 

On  l’a  nommé  le  Tremble,  —  et  sans  repos  ni  trêve 
L’effroi  l’agitera  jusqu’à  la  fin  des  temps. 

1848.  André  Van  Hasselt. 


ACTUALITÉS. 

La  façade  de  l’église  des  Minimes  se  trouve  dans  un  état  déplo¬ 
rable  de  vétusté  et  de  délabrement;  déjà  des  pierres  s’en  sont  dé¬ 
tachées,  et  il  a  fallu,  dans  l’intérêt  de  la  sûreté  publique,  établir  une 
cloison  au  pied  de  l’édifice.  La  ville  va  faire  réparer  le  clocher  et  la 


partie  supérieure  de  la  façade.  L’entreprise  des  travaux  de  restaura¬ 
tion,  adjugée  vendredi  8  juin,  est  déjà  commencée. 

Le  sieur  Charles-Auguste-Corneille  Degroux,  peintre  d’histoire  à 
Bruxelles,  né  en  France,  demande  la  naturalisation  ordinaire. 

M.  le  ministre  de  l’intérieur  vient  d’être  autorisé  à  faire  l’acquisi¬ 
tion  pour  le  Musée  royal  de  peinture  et  de  sculpture,  du  buste  en 
marbre  de  Laurent  Delvaux,  exécuté  par  M.  Van  Assche,  statuaire, 
à  Bruxelles. 

Le  14  a  eu  lieu  au  ministère  de  l’intérieur  le  cinquième  tirage  au 
sort  des  tableaux  acquis  au  moyen  des  souscriptions  provinciales  et 
communales.  La  souscription  s’élevait  à  8,900  fr,,  plus  710  fr.  donnés 
par  le  gouvernement. 

La  répartition  a  eu  lieu  dans  cette  proportion  :  deux  lots  pour  les 
provinces,  montant  ensemble  à  1,800  fr.,  et  trois  lots  pour  les  com¬ 
munes,  s’élevant  à  2,820  fr. 

Il  est  résolu  en  conséquence  que  les  lots  seront  répartis  comme 


suit  : 

1er  lot.  —  Un  objet  d’art  de . fr.  1080 

2m0  lot.  —  Le  tableau  de  M.  Voordecker,  représen¬ 
tant  une  Sainte  Famille .  500 

5me  lot.  — Le  tableau  de  M.  Starck,  représentant  le 

Christ  au  tombeau .  500 

4me  lot.  — Une  statuette  en  terre  cuite,  représentant 
le  Sauveur  du  monde .  « 


Ces  lots  prémentionnés  seront  adjugés,  par  la  voie  du  sort,  aux 
provinces,  aux  églises  et  aux  communes  propriétaires  des  actions 
gagnantes. 

Il  est  décidé  qu’il  y  aura  trois  tirages  séparés. 

Cent  cinquante  numéros  représentant  les  cent  cinquante  actions 
prises  par  les  provinces,  sont  mis  dans  une  roue  de  fortune. 

Il  est  convenu  que  le  premier  numéro  sortant  gagnera  le  premier 
lot  (un  objet  de  la  valeur  de  mille  francs),  et  que  le  second  numéro 
sortant  obtiendra  le  second  prix  (  un  objet  de  la  valeur  de  huit  cents 
francs). 

Un  enfant  tire  le  numéro  cent  trente-deux.  Il  résulte  de  la  liste 
des  souscriptions  que  ce  numéro  appartient  à  la  province  de  la 
Flandre-Occidentale,  à  laquelle,  par  conséquent,  le  premier  prix  est 
adjugé. 

Le  numéro  trente  sort  le  second.  Il  appartient  à  la  province  de 
Luxembourg,  qui  gagne  ainsi  le  second  lot. 

Deux  cent  huit  numéros,  représentant  les  deux  cent  huit  ac¬ 
tions  prises  par  les  églises,  sont  déposés  dans  la  roue. 

Le  même  enfant  tire  successivement  les  numéros  suivants  : 

1°  Le  numéro  cent  soixante-cinq  à  l’église  Sainte- Marie-Madeleine  à 
Tourna y,  premier  lot,  un  objet  d’art  de  la  valeur  de  mille  quatre- 
vingts  francs  ; 

2°  Le  numéro  soixante  et  quinze,  au  bureau  de  bienfaisance  de  Saint- 
Pierre  (Flandre-Occidentale),  second  lot  :  La  Sainte  Famille,  tableau 
deM.  Voordecker. 

8°  Le  numéro  cent  douze,  à  l’église  de  Nieukerken  (Flandre-Orien¬ 
tale),  troisième  lot,  le  Christ  au  tombeau,  tableau  deM.  Starck; 

4°  Le  numéro  cinquante-six,  à  l’église  de  Herenlhals  (Anvers), 
quatrième  lot,  une  statuette  en  terre  cuite  représentant  le  Sauveur 
du  monde,  par  Grootacrs. 

Deux  cent  quarante  et  un  numéros,  représentant  les  deux  cent 
quarante  et  une  actions  prises  par  les  communes,  sont  déposés  dans 
la  roue. 

Le  même  enfant  tire  successivement  les  numéros  suivants  : 

1°  Le  uuméro  cent  quatre-vingl-sepl  au  conseil  communal  d 'Ertvelde, 
le  premier  prix,  un  objet  de  la  valeur  de  onze  cents  francs  ; 

2°  Le  numéro  quarante-deux  au  conseil  communal  d'Aertsclaer,  le 
second  prix,  un  objet  de  la  valeur  de  neuf  cent  vingt  francs  ; 

8°  Le  numéro  soixante-deux  au  conseil  communal  de  Contich,  le 
troisième  prix,  un  objet  de  la  valeur  de  huit  cents  francs. 

Ces  opérations  terminées,  il  est  donné  connaissance,  de  la  part 
de  M.  le  ministre,  que  les  provinces,  les  églises  et  les  communes  qui 
ont  pris  part  à  la  souscription,  recevront,  pour  chaque  action,  une 
épreuve  delà  gravure  à  la  manière  noire,  qu’on  exécute  en  ce  moment 
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à  l’école  royale  de  gravure,  d’après  un  tableau  de  M.  Van  Eycken, 
représentant  le  dernier  chant  de  Sainte-Cécile. 

M.  le  ministre  désignera  les  artistes  auxquels  les  objets  d’art  à 
exécuter  seront  commandés  ;  mais  les  provinces,  les  fabriques  d’églises 
et  les  communes  seront  consultées,  quant  au  choix  des  sujets,  pour 
les  objets  qui  leur  sont  échus. 

Un  travail  d’une  haute  importance,  et  qui  facilitera  singulièrement 
les  recherches  historiques,  s'exécute  depuis  quelque  temps  aux  ar¬ 
chives  du  royaume  :  on  y  est  occupé  à  rassembler,  à  classer  dans  un 
ordre  méthodique  et  chronologique  tout  à  la  fois,  et  à  distribuer 
ensuite  en  volumes,  reliés  avec  soin,  les  papiers  d’État  du  xvx°et  de 
la  première  moitié  du  xvne  siècle,  qui  forment  l’une  des  plus  pré¬ 
cieuses  collections  de  ce  dépôt  national.  Parmi  les  documents  qui 
déjà  ont  été  soumis  à  ce  classement,  on  compte  :  4  volumesde  lettres, 
dont  beaucoup  sont  autographes,  de  Guillaume  le  Taciturne,  prince 
d’Orange  ;  2  vol.  de  la  correspondance  de  l’illustre  évêque  de  Liège, 
Gérard  deGroesbeck,  avec  Marguerite  d’Autriche,  duchesse  de  Parme, 
et  le  duc  d’Albe  ;  KO  vol.  d’instructions  et  dépêches  des  ambassa¬ 
deurs,  savoir  :  10  volumes  pour  l’Angleterre,  7  pour  la  France  et 
33  pour  Rome,-  12  vol.  informations  sur  les  causes  et  les  auteurs  des 
troubles  au  xvi6  siècle  ;  6  vol.  de  pièces  sur  le  xe  et  le  xx°  denier; 

14  vol.  renfermant  les  dépêches  de  l’archiduc  Mathias  et  du  duc 
d’Anjou,  de  1577  à  1585,  etc.,  etc. 

On  classe  en  ce  moment  les  correspondances  de  la  duchesse  de 
Parme  et  du  duc  d’Albe  avec  les  gouverneurs  et  les  conseils  de  justice 
des  provinces,  les  magistrats  des  villes,  etc.,  qui  ne  comprendront 
guère  moins  d’une  centaine  de  volumes. 

C’est  l’archiviste  lui-même  qui  dirige  et  surveille  cette  grande 
opération,  qui  n’est  pas  excellente  seulement  au  point  de  vue  des 
travaux  historiques,  mais  qui  l’est  encore  sous  le  rapport  de  la  bonne 
conservation  des  documents.  En  effet,  la  plupart  de  ceux-ci  avaient 
séjourné,  durant  deux  siècles,  dans  des  greniers,  et  y  avaient  beau¬ 
coup  souffert  ;  on  les  répare,  en  les  reliant  ;  en  outre  on  les  préserve 
ainsi  de  tout  dommage  ultérieur,  et  l’on  en  prévient  la  dispersion  et 
la  soustraction. 

On  calcule  que  la  collection  des  papiers  d’État  formera  plus  de 
500  volumes. 

—  Les  boulets  en  pierre,  de  différents  calibres,  que  la  ville  a  fait 
vendre  avec  d’autres  vieux  matériaux  relégués  dans  les  caves  de 
l’Hôtel-de-Ville,  ont  été  acquis,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  le  musée  des 
armes  et  armures,  ot  on  les  a  déposés  près  de  la  porte  de  Hal,  où  ils 
servent  de  bornes.  Ces  projectiles  nous  paraîtraient  mieux  placés  à 
l’intérieur  du  monument,  ils  ne  seraient  pas  exposés  à  la  détériora¬ 
tion  de  l’air  et  aux  dégradations  que  ne  manqueront  pas  de  leur  faire 
subir  les  enfants  du  quartier. 

L’exposition  de  Paris  est  des  plus  pauvres,  eu  égard  aux  exposi¬ 
tions  précédentes.  Nous  en  rendrons  un  compte  sommaire  dans  notre 
prochaine  livraison, 

Par  son  testament,  Mm0  Recamier  a  laissé  au  Musée  de  Saint-Malo, 
ville  natale  de  M.  de  Chateaubriand,  le  bas-relief  en  marbre  repré¬ 
sentant  Eudore  et  Cymodocée,  exécuté  à  Rome  par  Tenerani  ;  le 
dessin  d’Atala,  copie  du  tableau  de  Girodet ,  et  le  dessin  de  Frago- 
nard  qui  représente  la  donatrice  assise  au  bord  de  la  mer. 

Un  monument  va  être  élevé  au  célèbre  peintre  Murillo,  à  Seville, 
où  il  reçut  le  jour.  La  reine  Isabelle  a  souscrit  pour  les  frais  de  ce 
monument,  à  concurrence  de  10,000  réaux  (2,500  fr.). 

Un  artiste  français,  M.  Perret,  de  Lyon  ,  vient  de  faire  à  Rome 
une  découverte  précieuse  pour  la  religion  et  pour  l’art.  Il  a  fait 
ouvrir  aux  catacombes  de  S.  Sébastien  le  puits  où  les  corps  des 
SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul  furent  cachés  un  certain  nombre  d’an¬ 
nées.  Le  Pape  S.  Damase  fit  placer  dans  ces  catacombes  une  inscrip¬ 
tion  qu’on  y  voit  encore,  et  qui  atteste  le  séjour  des  SS.  Apôtres. 

S.  Grégoire-le-Grand  raconte  l’évènement  qui  en  fut  l’occasion. 

Depuis  plusieurs  siècles,  le  puits  a  été  rarement  visité.  M.  Perret 
en  a  mesuré  exactement  toutes  les  parties.  La  forme  est  un  carré 
de  2  mètres  60  centim.  Le  haut  est  formé  par  une  voûte  à  portions  j 


de  cercle.  Le  fond  divisé  en  deux  parties,  et  les  côtés  sont  revêtus 
de  marbre  blanc,  à  la  hauteur  d’un  mètre  15  centimètres.  On  voit 
une  ouverture  qui  communique  probablement  avec  les  catacombes. 
Des  traces  de  peintures  qu’on  discernait  à  peine  firent  espérer  que 
ce  lieu  saint  en  était  couvert.  Après  un  travail  de  plusieurs  jours, 
afin  d’enlever  le  mortier  et  le  nitre  très-épais  qui  les  couvraient, 
depuis  plusieurs  siècles  peut-être,  M.  Perret  a  trouvé  une  peinture 
assez  bien  conservée,  ainsi  composée  :  Notre  Seigneur,  au  milieu 
d’un  arc-en-ciel,  la  tête  entourée  de  l’auréole,  S.  Pierre  à  sa  droite, 
dans  une  attitude  de  suppliant;  il  paraît  recevoir  quelque  chose  de 
N. -S.  ;  S.  Paul  est  à  sa  gauche,  et  de  chaque  côté,  un  palmier  fleuri. 
Cet  ensemble  de  peinture  occupe  tout  le  côté  opposé  à  l’entrée.  Sur 
la  partie  latérale  à  gauche,  M.  Perret  a  découvert  aussi  une  figure 
tenant  une  couronne  à  la  main.  On  voit  du  même  côté  les  traces  de 
quatre  autres  personnages  tenant  aussi  des  couronnes.  Tout  porte  à 
croire  que  du  côté  opposé  sont  encore  cinq  figures  ;  ce  qui  forme¬ 
rait  le  nombre  des  douze  Apôtres. 

Les  figures  de  Notre  Seigneur,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
ont  environ  90  centimètres  de  hauteur,  celles  des  côtés  latéraux 
n’ont  que  70  oentimètres  ;  plusieurs  filets  de  diverses  couleurs  les 
divisent  de  la  voûte  qui  est  ornée  de  compartiments  crucifères. 

Ces  peintures  remontent  au  quatrième  siècle.  Telle  est  du  moins 
l’opinion  de  M.  Minardi,  à  qui  M.  Perret  a  fait  part  de  sa  découverte. 
Ce  serait  précisément  l’époque  où  saint  Damase  fit  revêtir  ce  lieu  de 
plaques  de  marbre  ;  il  est  à  croire  que  les  peintures  furent  faites  en 
même  temps. 

Ce  monument  a  été,  pour  ainsi  dire,  oublié  jusqu’ici.  M.  Perret 
le  publiera  avec  tous  ses  détails,  dans  son  ouvrage  de  Rome  sou¬ 
terraine ,  auquel  il  travaille  depuis  trois  ans.  Cet  ouvrage  aura  trois 
parties  :  1°  les  peintures  des  cimetières  de  Rome;  2°  les  monuments 
les  plus  précieux  d’architecture;  3°  les  plus  belles  inscriptions  au 
point  de  vue  religieux  et  artistique.  M.  Perret  s’attache  à  reproduire 
Rome  souterraine,  avec  la  plus  grande  exactitude,  dans  le  véritable 
caractère.  Plus  de  trois  cents  études  grand  in-folio  sont  faites.  Avec 
toutes  les  personnes  admises  à  visiter  cette  magnifique  collection, 
nous  avons  acquis  la  conviction  qu’on  n’a  jamais  fait  sur  les  cata¬ 
combes  de  Rome  un  ouvrage  d’art  qui  puisse  être  mis  en  parallèle 
avec  le  travail  de  M.  Perret.  Les  auteurs  qui  ont  traité  avec  le  plus 
de  soin  l’archéologie  des  catacombes,  ont  été,  au  point  de  vue  de 
l’art,  d’une  infériorité  déplorable.  Les  études  de  M.  Perret  seront 
gravées  à  Paris. 

—  On  parle  beaucoup  à  La  Haye  d’un  paysage  de  M.  Kuytenbrouwer 
qui  figure  à  l’exposition  ouverte  en  cette  ville.  Ce  paysage,  d’une 
très-grande  dimension,  représente  une  chasse  royale  donnée  par 
Henri II,  dans  une  vaste  plaine  sur  les  lisières  d’une  forêt;  le  peintre 
a  groupé  une  foule  de  personnages.  Henri  II  s’entretient  au  débouché 
d’une  allée  avec  Guillame-le-Tacilurne  et  lui  révèle  les  plans  de 
Philippe  II. 

Sur  un  des  premiers  plans  du  tableau,  on  voit  Diane  de  Poitiers 
qui  tient  un  faucon  sur  sa  main,  et  un  peu  plus  loin  la  reine,  Marie 
de  Médicis,  qui  descend  de  voilure.  Des  dames,  des  cavaliers,  des 
valets,  sont  distribués  çà  et  là.  Les  uns  sont  assis,  les  autres  sont 
debout,  tous  font  leurs  apprêts  pour  la  chasse. 

On  lit  sur  le  front  de  Henry  II  et  de  Guillaume  le-Taciturne  toute 
l’importance  de  l’objet  de  leur  entretien,  comme  on  voit  la  franche 
gaîté  sur  la  figure  des  courtisans,  l’attente  d’un  vif  plaisir  sur  celles 
des  dames,  et  sur  celles  des  valets  leur  habituelle  insouciance. 

Il  n’y  a  qu’une  voix  sur  la  beauté  de  ce  tableau  qui  rappelle  la 
grande  école  du  Poussin,  et  ce  qui  en  double  le  mérite,  c’est  qu’il  est 
l’œuvre  d’un  jeune  artiste  encore  à  son  début. 


HESSM1V.  —  Avec  cette  livraison  nous  donnons  un  charmant 
dessin  de  Madou,  le  Passago  des  troupes.  Ces  petites  pages  pleines  de 
sentiment  et  d’expression,  sont  autant  de  perles  précieuses  dont  s’en¬ 
richit  chaque  jour  la  collection  de  la  Renaissance  illustrée ,  et  qui  la 
feront  rechercher  avec  d’autant  plus  d’avidité,  que  les  dessins  de 
Madou  sont  plus  rares.  Aujourd’hui  cet  artiste  se  repose  sur  ses  lau¬ 
riers  ;  il  a  posé  son  crayon  pour  prendre  le  pinceau,  et  chacun  sait  de 
quelle  manière  il,  rend  ces  inimitables  scènes  de  genre,  qui  ontéla- 
)  bli  si  solidement  et  à  si  juste  titre  sa  réputation. 

Imprimerie  des  Reaex-Arts,  Passage  du  Prince,  10. 
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REVELATIONS 


ACTUALITÉS.  —  SOUVENIRS 


Il  fallait  un  calculateur, 
i  danseur  qui  l’obtint.  » 


Sommaire  :  La  Restauration  et  les  cosaques...  d’Anvers  à  propos  de  la  res¬ 
tauration  des  tableaux  de  Rubens.  —  Les  restaurations  de  MM.  Van 
Regemortcr  et  Van  Rréc,  en  1816.  — Etat  actuel  des  tableaux,  d'après  la 
Commission  composée  de  MM.  I.eys,  de  Braeckeleer,  de  Keyser  et  Maillard. — 
Une  réclamation  de  M.  Van  Regemorter.  — Où  l’on  verra  pourquoi  nous 
donnons  une  gravure  de  la  Descente  (le  Croix. 

La  restauration  des  tableaux  de  Rubens  donnera  plus  de  peine 
à  la  Belgique  que  la  restauration  des  bourbons  sur  le  trône  de 
France  n'a  donné  de  mal  aux  cosaques  de  1815.  Toutes  les  ambi¬ 
tions  et  toutes  les  baines  se  réveillent  aujourd'hui  pour  participer 
à  cette  restauration  artistique,  de  même  qu'elles  se  réveillaient 
à  cette  époque  pour  travailler  à  la  restauration  politique;  avec  cette 
différence,  cependant,  que  le  passage  des  cosaques  de  Paris  fut 
moins  désastreux  (tout  désastreux  qu’il  fut)  que  le  passage  des 
restaurateurs  cosaques  d’Anvers  ne  le  sera  sur  les  immortelles 
œuvres  que  l'on  veut  une  dernière  fois  récurer.  En  France,  on  en 
a  été  quitte  pour  un  régime  un  peu  meilleur;  en  Belgique,  on  en 
sera  quitte  pour  avoir  des  tableaux  un  peu  plus  mauvais,  sinon  — 
peut-être — complètement  perdus.  Et  cela  tient  à  ce  que  l'on  n'a  pas 
d'idées  arrêtées,  et  que  l'on  ne  sait  pas  ce  que  l'on  veut,  ni  où  l'on  va! 

Les  uns  prétendent  que  la  restauration  doit  être  faite  par  un 
grand  maître,  peintre  d'histoire  lui-mème;  les  autres  assurent  que 
les  marchands  de  bric  à  brac  sont  ceux  qui  s’y  entendent  le  mieux; 
les  troisièmes  attestent  qu’il  faut  confier  ce  soin  à  un  octogénaire, 
parce  que  celui-ci,  se  rapprochant  davantage  de  l'époque  ou  vivait 
Rubens,  sera  plus  à  même  de  reconnaître  quel  est  le  genre  de 
mastic  qui  convient  le  mieux  aux  crevasses  de  ces  immortelles 
pages.  Les  grands  journaux  nous  apprenaient,  ces  jours  derniers, 
que  M.  Erin  Corrvient  de  faire  un  magnifique  dessin  de  la  Descente 
de  Croix,  qui  surpasse  de  beaucoup  en  science  et  en  beauté  la 
gravure  du  vieux  Vostcrman.  Nous  en  félicitons  sincèrement 
M.  Corr,  ainsi  que  les  journaux  qui  se  font  les  éditeurs  de  telles 
niaiseries,  car  nous  pensons  qu’il  est  grandement  temps  de  faire 
une  reproduction  qui  puisse  nous  donner  une  idée  exacte  du  ta¬ 
bleau  que  l'on  est,  hélas!  occupé  à  défigurer. 

En  1815,  après  que  ces  tableaux  furent  restitués  aux  murs  hu¬ 
mides  de  la  cathédrale  d’Anvers,  d'où  Napoléon  était  venu  les  dé¬ 
crocher,  M.  Van  Regcmorter  fut  chargé  du  néloyage  de  ces 
tableaux.  C'est  ce  que  Mathieu  Van  Brée  nous  apprend  lui-mème 
dans  un  rapport  qu'il  adressa  alors  au  baron  de  Keverberg  de 
Kessel,  gouverneur  de  la  province.  Il  indiqué  même  la  manière 
dont  cette  restauration  fut  faite.  Elle  est  assez  curieuse  et  assez 
instructive  pour  être  racontée.  Voici  ce  qu'il  écrivait  : 


«  On  prend  de  la  cire  blanche  et  autant  de  térébenthine  de 
Venise,  que  l’on  fait  fondre  ensemble  au  bain-marie;  on  pose 
d’abord  sur  les  parties  soulevées  de  petits  matelas  remplis  d’un 
sable  bien  chaud,  pour  sécher  ces  parties  du  panneau  et  pour 
amollir  insensiblement  les  écailles. 

»  Aussitôt  que  l'on  croit  que  l’endroit  est  assez  chaud,  on  rem¬ 
plit  toute  la  surface  écaillée  d’autant  qu'elle  peut  contenir  de  ce 
mélange  de  cire  et  de  térébenthine  qui  pénètre  facilement  les  plus 
petites  crevasses,  moyennant  de  tenir  (sic)  au-dessus  de  cet  endroit 
un  fer  chaud,  pour  empêcher  que  la  térébenthine  mêlée  avec  la 
cire  ne  se  refroidisse  trop  tôt.  Cette  composition  qui  pénètre  dans 
le  bois,  est  en  même  temps  un  émollient  qui  permet  que  par  le 
moindre  frottement  d'un  corps  doux,  on  parvienne  à  unir  et  fixer 
ces  écailles. 

»  Ces  parties  étant  bien  unies,  on  les  laisse  refroidir,  et  le  len¬ 
demain  on  enlève  toutes  les  parties  de  cire  qui  sont  restées  sous 
les  tableaux,  en  les  frottant  légèrement  avec  de  l’huile  de  térében¬ 
thine. 

»  La  commission  ayant  examiné  les  divers  moyens  qui  lui  ont 
été  présentés,  a  unanimement  donné  la  préférence  au  procédé  de 
la  composition  de  térébenthine  et  cire.  » 

On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  les  tableaux  de  Rubens, 
Y  Élévation  et  la  Descente  de  Croix,  ont  subi  en  181 G  une  de  ces 
restaurations  radicales  qui  équivalent  à  une  dévastation  complète. 
Que  seront  donc  les  restaurations  de  1849,  je  vous  le  demande, 
quand  celles  de  181 G  ont  été  déjà  aussi  pénibles  et  aussi  désas¬ 
treuses?  La  réponse  à  cette  question  ne  sera  pas  difficile  :  ce  sera 
la  ruine  complète  des  tableaux  de  Rubens!  —  à  moins  que  les  res¬ 
taurateurs  veuillent  se  contenter  de  ne  pas  restaurer.  —  Mais  ob¬ 
tenez  cela  de  ces  messieurs  ! 

Nous  pensons,  nous,  qu’il  ne  faut  pas  repeindre,  qu’il  faut  se 
contenter  de  fixer  les  écailles  et  les  boursoufflures,  sans  atténuer 
par  des  retouches,  quelque  adroitement  faites  qu'elles  soient,  l'œu¬ 
vre  du  grand  maître;  nous  croyons,  dis-je,  qu  il  faut  se  contenter  de 
refixer  les  parties  qui  menacent  de  tomber  et  s’abstenir  de  porter 
le  pinceau  sur  des  chairs  ou  des  étoffes  qu  il  serait  impossible  de 
remplacer;  nous  pensons,  enfin,  que  M.  Verlinde  —  car  cest 
le  seul  homme  capable  d’entreprendre  une  telle  tâche  —  com¬ 
prendra  l'importance  de  notre  observation.  Les  peintres  les  plus 
expérimentés  dans  leur  art,  tels  que  MM.  Leys,  de  Braeckeleer  et 
de  Keyser.  ne  sont  pas  aptes  a  faire  de  tels  travaux;  il  faut  laisser 
chacun  exercer  son  métier;  et  sans  vouloir  dire  une  chose  désobli¬ 
geante,  nous  pensons  séricusemnel  que  M.  4  erlinde  est  1  homme 
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le  plus  compétent  et  le  plus  pratique  en  pareille  matière  (*).  Il  ne 
suffit  pas  d 'être  excellent  artiste  pour  restaurer,  il  faut  encore  en 
avoir  fait  une  étude  particulière.  Ces  messieurs  peuvent  donner 
des  conseils,  mais  là  doit  se  borner  leur  intervention.  L’état  dé¬ 
plorable  dans  lequel  se  trouvent  les  tableaux  ne  permet  pas  d  en 
douter.  Voici,  d’ailleurs,  le  rapport  signé  par  les  membres  de  la 
commission  dont  nous  avons  cité  les  noms. 

«  La  compositinn  principale,  —  la  Descente  de  Croix,  —  a  moins 
souffert  qu’on  ne  le  croyait,  bien  qu’il  y  ait  plusieurs  parties  assez 
gravement  altérées.  Le  panneau  sur  lequel  elle  est  peinte  est  très- 
bien  conservé;  le  revers,  enduit  d’une  couche  de  goudron,  est 
maintenu  par  de  forts  crampons  en  fer;  aussi  la  surface,  du  côté 
delà  peinture,  est-elle  assez  unie.  Malheureusement  plusieurs  des 
planches  dont  il  est  formé  se  sont  disjointes.  Les  fentes  qui  sont 
la  conséquence  de  cet  accident,  traversent  l’épaule  droite  du 
Christ  et  la  figure  de  saint  Jean.  En  plusieurs  endroits  la  pein¬ 
ture  s’est  écaillée;  clans  d’autres,  elle  forme  des  boursoufflures. 
Des  mains  inhabiles  ont  été  employées  à  la  restauration  de  ce 
chef-d’œuvre;  différentes  parties  ont  été  repeintes;  par  suite  des 
retouches  qu’elle  a  subies,  la  figure  de  la  Vierge  a  perdu  toute  la 
fraîcheur  du  ton  primitif.  Du  reste,  la  plupart  des  tètes  sont  dans 
un  état  très-satisfaisant  de  conservation;  les  altérations  ne  se  font 
remarquer  que  dans  les  parties  secondaires.  La  Présentation  au 
Temple  (volet  droit)  a  peu  souffert  :  le  rapport  y  signale  seulement 
quelques  écaillures.  L'Ermite  (revers  du  même  volet)  est  dans  des 
conditions  semblables;  il  s’agit  seulement  de  refixer  çà  et  là  la 
couleur  soulevée  du  panneau.  La  Visitation  (volet  gauche)  est 
plus  endommagée,  surtout  dans  la  partie  supérieure  qui  représente 
un  perron;  la  couleur  est  écaillée  dans  un  grand  nombre  d’en¬ 
droits. 

«  Les  altérations  de  X Élévation  de  la  Croix  sont  plus  graves  que 

(*)  La  réputation  de  M.  Verlinde  est  depuis  longtemps  si  bien  établie,  non- 
seulement  en  Belgique,  mais  encore  à  l’étranger,  que,  dès  1839,  M.  Aguado, 
voulant  faire  réparer  son  magnifique  tableau  de  Rubens,  Diane  chasseresse  et 
sa  cour,  vint  tout  exprès  de  Paris  à  Anvers  trouver  M.  Verlinde,  et  le  chargea 
de  cette  œuvre  capitale.  Le  même  tableau,  nouvellement  restauré,  a  été  plus 
tard  acheté  par  le  roi  Louis-Philippe  pour  le  compte  de  la  liste  civile. 

Les  deux  Ilubens  qui  décorent  le  musée  de  Dunkerque,  les  immenses  tableaux 
de  G.  Seghers  et  de  Murillo,  qui  couvrent  les  murs  de  l’église  Saint-Géry,  de 
Valenciennes,  cette  admirable  Sainte  Famille  de  Raphaël,  qui,  en  sortant  des 
mains  de  M.  Verlinde,  a  été  exposée  à  l’hôtel  de  Rubens  et  a  fait  courir  tout 
Anvers;  une  remarquable  page  de  Murillo,  restaurée  par  lui  pour  le  roi  Guil¬ 
laume  II,  et  qui  fait  l’ornement  de  sa  galerie,  sont  autant  de  preuves  authenti¬ 
ques  qui  démontrent  hautement  combien  cet  artiste  excelle  dans  la  spécialité 
de  la  restauration 

Tout  récemment  encore,  un  beau  tableau  de  Rubens,  appartenant  à  M.  Du- 
morticr,  Représentant,  est  venu  donner  un  nouveau  témoignage  de  l’incontes¬ 
table  supériorité  du  talent  de  M.  Verlinde. 

Enfin,  nous  croyons  devoir  citer  un  trait  de  désintéressement  et  de  con¬ 
science  artistique  qui  a  été  rapporté  par  le  Journal  de  Bruges,  il  y  a  quelques 
semaines. 

«  On  sait  que  la  fabrique  de  l’église  de  Sainte-Anne,  d’accord  avec  le  gouver¬ 
nement,  avait  chargé  notre  compatriote  M.  Callcvvaert,  de  la  restauration  d’un 
des  plus  magnifiques  tableaux  qui  existent  en  Belgique  :  nous  voulons  parler 
du  Jugement  dernier  par  llerregouls,  page  immense  qui  couvre  à  ellescule  tout 
le  fond  de  l’église  (le  plus  grand  tableau  connu  en  Europe). 

»  A  la  même  époque,  M.  Verlinde,  d’Anvers,  fut  appelé  à  Bruges  pour  restau¬ 
rer  un  tableau  dans  Féglisc  Notre-Dame. 

»  A  la  vue  du  travail  de  son  collègue  qui  s’occupe  spécialement  de  la  restau¬ 
ration  des  tableaux  de  nos  anciens  maîtres  et  qui  excelle  dans  cet  art.  M.  Cal- 
lcwaert,  en  véritable  arlisle,  et  avec  le  plus  noble  désintéressement,  n’a  point 
hésité  à  renoncer  à  son  honorable  mission,  en  déclarant  qu’il  croyait  de  sa 
conscience  d’artiste  de  l’abdiquer  en  faveur  de  l’homme  qui  venait  de  donner 
à  ses  compatriotes  un  témoignage  si  éclatant  de  son  savoir-faire. 

»  Le  lendemain  il  a  réitéré  sa  déclaration  devant  plusieurs  membres  du  con¬ 
seil  de  fabrique  et  l'autorité  compétente,  qui  tous  lui  ont  témoigné  leur  sym¬ 
pathie  pour  cet  acte  de  noble  abnégation. 

»  Voilà  de  ces  traits  qui  proclament  hautement  non-seulement  le  talent  ex¬ 
ceptionnel  de  SI.  Verlinde,  mais  encore  la  probité  artistique  et  le  généreux 
désintéressement  de  M.  Callewaert.  » 


celles  du  tableau  précédent.  Plusieurs  des  planches  dont  est  formé 
le  panneau  sont  disjointes  et  recourbées;  des  inégalités  se  mani¬ 
festent  du  côté  de  la  peinture.  Lors  d’une  restauration  précédente, 
on  a  mastiqué  quelques-unes  des  fissures;  mais  la  couleur  s’est 
écaillée  en  divers  endroits.  Le  volet  gauche  ayant  pour  sujet  la 
Vierge  et  saint  Jean  est  en  assez  bon  état;  il  n’en  est  pas  de  même 
du  revers  (T Évêque) ,  que  de  mauvaises  restaurations  ont  fort  endom¬ 
magé.  Le  volet  droit  ( les  Larrons)  n’offre  pas  d’autres  avaries 
qu’une  séparation  du  panneau  et  un  petit  nombre  de  boursouf¬ 
flures  qui  n’ont  pas  atteint  les  parties  principales.  Il  en  est  de 
même  du  revers  qui  représente  sainte  Catherine.  » 

On  voit  par  les  lignes  qui  précèdent  que  les  restaurations  ont 
été  fort  gauchement  faites.  La  commission  n’ose  pas  accuser  direc¬ 
tement,  mais  elle  blâme;  et  ce  blâme  suffit  pour  soulever  des 
tempêtes  et  donner  naissance  à  des  inimitiés.  Ceci  sert  une  fois  de 
plus  à  prouver  que  les  artistes  n’avaient  rien  à  faire  là-dedans,  et 
qu’ils  auraient  dû  laisser  MM.  les  restaurateurs  faire  leur  cuisine 
comme  ils  l’entendaient,  de  concert  avec  l’autorité.  L’un  voit  des 
allusions  par  ci,  l’autre  voit  des  allusions  par  là,  un  troisième  se 
croit  mis  directement  en  cause;  il  s’ensuit  une  polémique  des  plus 
fastidieuses  et  des  plus  déplacées. 

«  J’ai  gâté,  dit-on,  les  tableaux  de  Rubens — écrit  M.  Van  Rege- 
morter  à  X Émancipation,  —  en  les  retouchant  à  leur  retour  de 
Paris  en  1815.  C’est  une  infamie! 

»  Ce  qui  s’est  passé  en  1815,  au  sujet  de  ces  chefs-d’œuvre,  est 
connu  de  tout  le  monde;  il  faut  être  de  la  mauvaise  foi  la  plus  in¬ 
signe  pour  tronquer  de  la  sorte  les  faits. 

»  Tout  le  monde,  en  effet,  sait  que  ce  fut  mon  père  que  la  ville 
d’Anvers  désigna  pour  restaurer  les  tableaux  du  grand  maître,  et 
|  que  moi,  dirigé  par  mon  père,  je  partageai  sa  pénible  besogne,; 
or,  et  ceci  est  le  point  capital,  cette  besogne  consistait  tout  unique¬ 
ment  à  enlever  le  détestable  vernis  que  les  Français  avaient  appli¬ 
qué  sur  ces  précieux  panneaux  pendant  leur  séjour  à  Paris. 

»  Cette  opération,  mon  père  et  moi,  nous  la  fîmes  avec  toute 
la  prudence,  avec  toutes  les  précautions  imaginables,  au  point 
même  que,  comme  le  rapporte  l’auteur  de  la  biographie  de  mon 
père,  M.  Félix  Bogaerts,  on  nous  accusa  d’être  trop  timides.  Ce 
reproche  provenait  de  ce  que  nous  respections  cette  couche  dia¬ 
phane,  qu’on  appelle  glacis,  et  que  Rubens  appliquait  avec  un  art 
merveilleux  sur  ses  tableaux.  On  croyait  que  ce  glacis  était  une 
couche  de  saleté.  Nous  fûmes  invités  à  suspendre  nos  travaux  et 
la  continuation  en  fut  confiée  à  M.  Mathieu  Van  Brée,  à  cette 
époque  conservateur  du  musée. 

»  Voilà,  monsieur  le  rédacteur,  la  seule  réponse  que  j’ai  cru 
devoir  faire  aux  écrits  anonymes  qui  ont  jusqu’ici  paru  sur  la 
question. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  rédacteur,  l'expression  de 
ma  considération  distinguée,  » 

»  Vax  Regemorteu.  » 

Il  s’ensuit  de  tout  ceci,  que  la  question  est  un  peu  plus  em¬ 
brouillée  qu’auparavant,  que  chacun  se  jette  la  pierre  et  repousse 
la  responsabilité  qui  pèse  sur  les  restaurateurs  de  1815,  et  que 
les  tableaux  continuent  pendant  ce  temps-là  à  dépérir.  Nous  at¬ 
tendons  donc  MM.  les  récureurs  à  l’œuvre,  et  nous  verrons  com¬ 
ment  ils  s’en  retireront. 

Dans  la  crainte,  toutefois,  que  le  tableau  ne  disparaisse  sous 
les  efforts  de  leur  main  inintelligente,  nous  joignons  à  cette  livrai¬ 
son  une  excellente  planche  sur  bois  de  la  Descente  de  Croix,  gravée 
par  M.  William  Brown,  professeur  de  gravure  à  l’Académie  de 
Bruxelles.  Si  le  tableau  est  détruit,  nos  abonnés  en  conserveront 
au  moins  un  souvenir. 

J.  A.  L. 
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NÉCESSITÉ  DE  LA  CRÉATION 

D’UN  MUSÉE  NATIONAL 

A  BRUXELLES. 

(premier  article.) 

Sous  ce  titre,  le  Sancho .  qui  est  un  journal  parfaite¬ 
ment  sérieux —  même  quand  il  rit — vient  de  publier  une 
série  d’articles  excellents  sur  la  nécesité  de  centraliser  les 
œuvres  d'art  de  la  Belgique  dans  la  capitale  du  royaume, 
c'est-à-dire  à  Bruxelles.  N’est-il  pas  au  moins  singulier,  en 
effet,  que  la  Belgique,  qui  passe  avec  raison  pour  un  pays 
éminemment  artiste,  ait  un  musée  central  d'une  aussi  piètre 
apparence  que  celui  quelle  possède,  quand  des  villes  de 
second  et  de  troisième  ordre,  nous  pourrions  même  dire 
des  villages,  qui  sont  à  peine  habités  par  des  êtres 
humains,  sont  en  possession  de  chefs-d’œuvre,  exposés 
aux  dégradations  atmosphériques  et  à  l’ineptie  de  ceux  qui 
les  possèdent.  Cet  état  de  choses  n’est  pas  seulement  ridi¬ 
cule,  il  est  monstrueux,  il  est  affligeant.  Les  mille  et  une 
bonnes  raisons  données  par  le  Sancho ,  sontde  celles  qui  ne 
souffrent  pas  de  réplique;  elles  sont  frappées  au  coin  d’une 
sagesse  de  raisonnement  profondément  sentie  et  conçues 
dans  un  sentiment  national  vrai,  patriotique,  éclairé,  et 
dans  une  parfaite  intelligence  des  besoins  et  de  la  grandeur 
du  pays.  Il  n’y  a  qu’un  sot  orgueil  ou  un  fol  amour-propre 
de  clocher  qui  puisse  s’opposer  à  la  réalisation  d’une  telle 
idée. 

\  ingl  fois  déjà  la  Renaissance  a  pris  fait  et  cause  dans  la 
question,  et  peut  être  même  a-t-elle  été  l’une  des  premiè¬ 
res  à  signaler  les  inconvénients  graves  de  cet  éparpillement 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art  flamand  ;  car,  en  1847,  voici  ce 
que  nous  écrivions  à  la  page  157  de  notre  7e  volume  : 

«  La  Belgique  ne  possède  pas  ce  cpie  l’on  peut  appeler 
un  musée  véritablement  national.  Elle  a  bien  un  musée, 
mais  il  est  loin  de  représenter  toutes  les  gloires  du  pays. 
Chaque  bourgade  a  son  grand  maître,  et  si  l’on  veut  le  voir, 
apprécier  ses  œuvres,  il  faut  courir  de  village  en  village  pour 
lui  rendre  visite.  C’est  une  grande  idée  d’unité  et  décentra¬ 
lisation  artistiques  que  nous  voudrions  voir  se  réaliser.  » 

Et  plus  loin  nous  disions (p.  101),  à  propos  de  la  restau¬ 
ration  des  tableaux  de  Rubens,  que  l’on  nous  menace  de 
récurer  de  nouveau  aujourd’hui  : 

«  11  faut  bien  se  garder,  toutefois,  de  voir  dans  nos  pa¬ 
roles  une  excitation  quelconque  aux  mesures  violentes,  ou 
une  croisade  artistique  contre  la  propriété;  nous  sommes, 
au  contraire,  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  que  l’on  ne 
peut  arriver  au  bien  —  c’est-à-dire  à  la  conquête  des 
idées — que  par  le  raisonnement  et  nullement  par  la  force. 

»  Nous  le  répétons  donc  de  nouveau  et  bien  haut  :  nous 
repoussons  de  toutes  nos  forces  l’idée  de  dépouillement  — 
dont  la  malveillance  ne  manquera  pas  de  colorer  nos  pa¬ 
roles  —  nous  ne  voyons  là  qu’une  immense  question  de 
nationalité  au  profit  de  la  Belgique  entière.  De  même  que 
les  forces  disséminées  d’une  armée  équipolent.  à  la  faiblesse 
et  rendent  sa  déroute  facile,  de  même  aussi  la  dissémina¬ 
tion  de  ville  en  ville,  de  village  en  village,  des  chefs- 
d'œuvre  de  fart  d’une  nalion,  diminue  le  degré  d’admiration 
que  les  étrangers  pourraient  avoir  pour  ses  artistes . 

»  Nous  voudrions  donc  que  le  gouvernement  belge  prît 
une  généreuse  initiative;  nous  voudrions  qu’il  s’entendît 


avec  les  régences  ou  avec  les  fabriques;  qu’il  fit  remplacer, 
d'abord,  les  originaux  par  d’excellentes  copies  dues  au  pin¬ 
ceau  de  nos  meilleurs  maîtres  modernes,  puis,  ensuite,  qu'il 
payât  la  valeur  artistique  loyalement  et  intrinsèquement 
due.  Les  chambres,  incontestablement,  ne  s’opposeraient 
pas  à  ce  que  le  budget  se  grevât  annuellement  d’une  somme 
déterminée,  et  les  communes  elles-mêmes  ou  les  fabriques 
trouveraient  là  des  ressources  qui  leur  manquent  quelque¬ 
fois  pour  des  choses  bien  plus  utiles.  Les  moyens  d’échange 
ou  de  concession  une  fois  arrêtés,  les  régences  et  le  gou¬ 
vernement  auraient  certes  bien  mérité  du  pays!  » 

Ce  cpie  nous  disions  à  cette  époque,  nous  le  répétons  de 
nouveau,  et,. de  plus,  nous  étayons  nos  paroles  d’alors  par 
les  raisons  du  Sancho  d’aujourd’hui.  Yoici  comment 
s’exprime  celle  feuille  : 

<  Nous  venons  toucher  à  une  question  brûlante,  nous  allons  soule¬ 
ver  peut-être  une  ligue  de  passions  et  d’intérêts  intraitables,  car  ce 
que  nous  venons  proposer  n’est  ni  plus  ni  moins  qu’un  dix-huit  bru¬ 
maire  artistique,  qu’un  coup  d’Etat  contre  le  patriotisme  de  clocher, 
au  bénéfice  de  la  capitale  —  nous  voulons  parler  de  l’urgence  de  la 
création  d’un  Musée  national  à  Bruxelles. 

»  Mais  avant  d’entrer  au  cœur  de  notre  sujet  et  de  développerles 
nombreuses  raisons  que  nous  avons  à  alléguer  en  faveur  d’un  projet 
dont  nous  ne  voulons  méconnaître  ni  l’audace  ni  les  orageuses  consé¬ 
quences,  nous  sentons  le  besoin  de  protester,  dans  la  candeur  de 
notre  pensée,  contre  les  insinuations  erronées  ou  mensongères  dont 
on  pourrait  entourer  une  idée  qui  ne  prend  sa  source  que  dans  la 
profonde  sympathie  que  nous  portons  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  l’il¬ 
lustration  artistique  du  pays. 

»  Si  la  révolution  de  1830  n’avait  eu  d’autre  but  que  d’opposer  des 
noms  à  des  noms,  que  d’ouvrir  des  champs  plus  vastes  à  des  ambi¬ 
tions  mal  assouvies;  si,  en  un  mot,  au  lieu  d’être  la  manifestation 
d’une  nationalité  froissée  et  méconnue,  elle  n’avait  été  qu’une  simple 
explosion  d’intérêts  particuliers  ou  de  passions  hostiles  au  pouvoir 
existant,  nous  nous  garderions  bien  de  soulever  une  question  aussi 
importante  que  celle  que  nous  allons  traiter.  Dépourvu  de  moyens 
de  la  justifier,  de  la  défendre,  nous  eussions  laissé  les  choses  dans 
j  leur  état  habituel  et  hésité  longtemps  avant  de  réveiller  le  vieux 
génie  communal  et  fédéral,  dont  le  complet  anéantissement  peut 
seul  nous  promettre  pour  l’avenir  une  Belgique  unie,  puissante  et 
forte. 

»  Mais  heureusement  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  si  quelques  étincelles 
d’un  mesquin  et  étroit  patriotisme  se  trahissent  quelquefois  dans 
nos  discussions  législatives  et  donnent  un  déplorable  caractère  à  nos 
luttes  parlementaires,  nous  devons  reconnaître  que  quelques  bons 
esprits  s’occupent  de  renforcer  chaque  jour  l’unité  nationale  en  lui 
sacrifiant  de  bonne  grâce  ce  qui  pourrait  encore  retarder  son  dé¬ 
veloppement.  Ceux-là  sont  dans  le  vrai,  qui  ont  compris  que  pour 
que  notre  jeunenationalité  jette  de  profondes  racines,  il  faut  qu’elle 
n’ait  pas  à  lutter  contre  les  tendances  divergentes  de  l’esprit  provin¬ 
cial  ou  communal,  vieux  débris  du  moyen  âge  que  nous  traînons 
après  nous.  Ceux-là  enfin  sont  persuadés  que  l’unité  seule  peut 
sauver  les  peuples  et  que  ce  n’est  qu’en  formant  un  puissant  faisceau 
de  ses  forces,  de  ses  ressoures,  de  ses  talents,  qu’ils  peuvent  attendre 
avec  sécurité  les  événements  de  l’avenir! 

»  Les  formes  sociales  ont  beau  périr  et  être  remplacées  par  des  idées 
plus  larges,  moins  exclusives  et  plus  rapprochées  du  véritable  but 
de  l’organisation  sociale  de  l’humanité,  il  pousse  toujous  autour  des 
systèmes  vermoulus  par  l’âge  ou  abattus  par  la  hache  des  novateurs, 
de  nombreux  et  vivaces  rejetons.  Ainsi  il  ne  nous  faudrait  pas  beau¬ 
coup  d’efforts  pour  montrer  que  le  vieil  esprit  communal  est  loin 
d’être  éteint  parmi  nous.  Chaque  jour  celte  flamme  mal  étouffée  du 
moyen  âge  se  trahit  par  quelques  vives  étincelles.  Et  si  l’on  écoutait 
les  réclamations  de  quelques  hommes  à  l’esprit  étroit,  on  pourrait 
parfois  se  croire  aux  jours  où  le  Brabant,  le  Uainaut  et  la  Flandre 
heurtaient  leurs  bannières  ennemies  aux  cris  de  ;  Brabant  au  grand 
duc  !  ou  de  Flandre  au  lion  ! 

»  Bien  que  dix  huit  années  d’une  existence  politique  commune  aient 
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dû  détruire  les  restes  de  l’esprit  communal  et  provincial,  bien  qu’un 
gouvernement  central  fortet  assuré  de  l’appui  de  tous,  ait  dû  faire 
comprendre  aux  plus  rétrogrades  que  le  moment  serait  mal  choisi  de 
défendre  cet  étroit  esprit  de  localité  qui  a  toujours  et  si  mal  servi  la 
Belgique,  et  qui  toujours  a  fait  la  force  de  ses  maîtres,  ce  n’est  pas 
sans  une  certaine  défiance  que  nous  abordons  un  projet  dont  la 
réussite  doit  être  la  ruine  de  l’esprit  de  localité,  au  profit  d’un  cen¬ 
tralisation  intelligente  et  forte. 

»  L’avenir  d’un  pays  est  le  reflet  de  son  passé.  Le  génie  audacieux 
et  entreprenant  de  l’Angleterre,  l’empire  des  idées  sociales  et 
l’esprit  de  conquête'de  la  France,  se  lisent  aussi  bien  dans  les  pre¬ 
mières  pages  des  annales  de  ces  peuples,  que  dans  leur  histoire 
contemporaine.  Pour  connaître  sa  véritable  mission,  la  Belgique  n’a 
qu’à  regarder  derrière  elle —  deux  mots  résument  les  plus  belles 
époques  de  notre  histoire.  Le  seizième  et  le  dix-septime  siècle  sont 
remplis  par  les  Arts  et  le  Commerce;  et  tandis  que  Bruges  et  Anvers 
portaient  le  pavillon  flamand  dans  les  mers  du  Levant,  Jean  Van 
Eyk  et  Pierre  Rubens  remplissaient  le  monde  de  leur  colossale  re¬ 
nommée. 

»dr/s  et  commerce!  voilà  les  deux  plus  splendides  fleurons  qui  rayon¬ 
nent  au  front  de  la  vieille  Belgique,  et  qui  lui  valurentses  plus  beaux 
titres  de  gloire.  Et  si  quelquefois  elle  y  ajouta  ceux  de  quelques 
grands  hommes  de  guerre,  ce  ne  fut  là  qu’une  chose  accidentelle, 
et  dont  on  ne  pourrait  se  prévaloir  pour  déterminer  le  point  le  plus 
saillant  de  sa  physionomie  de  peuple. 

»  On  nous  fera  grâce,  nous  l’espérons,  de  rassembler  autour  de  ce 
fait  qui  se  lit  à  chaque  page  de  notre  histoire,  des  preuves  dont  nous 
pourrions  accabler  le  lecteur,  mais  qui  ne  feraient  que  ralentir 
notre  travail. 

»  Ce  serait  donc,  à  notre  avis,  faire  une  chose  sérieuse  et  sage,  et 
qui  serait  digne  de  toute  l’attention  du  ministre  de  l’intérieur,  que 
de  favoriser  le  développement  de  tout  ce  qui  peut  concourir  à  l’il¬ 
lustration  artistique  du  pays.  Les  luttes  de  la  politique  sont  pour 
nous  inutiles  et  stériles.  Protégés  par  des  traités  garantis  par  l’Eu¬ 
rope  entière,  nous  pouvons  chaque  soir  nous  endormir  tranquilles, 
sans  craindre  qu’une  dépêche  télégraphique  nous  apporte  l’ordre  de 
tirer  nos  innocents  canons  de  leur  pacifique  repos.  L’Angleterre  n’a 
point  à  redouter  qu’un  beau  matin  nous  arborions  notre  pavillon  sur 
quelque  archipel  polynésien  ;  nous  ne  demandons  pas  de  rives  du 
Rhin  à  la  Prusse;  et  quant  à  la  Hollande,  le  seul  voisin  avec  lequel 
nous  puissions  avoir  quelque  castille,  l’Europe,  comme  une  mère 
prudente,  y  a  mis  bon  ordre,  en  nous  défendant  d’une  façon  bien 
expresse  do  nous  chamailler  entre  nous.  Aussi,  tandis  que  tout  craque 
ou  tremble  autour  de  nous,  que  la  Carthage  moderne  soulève  contre 
elle  les  peuples  auxquels  son  insolente  grandeur  a  fait  plus  d’une 
blessure;  tandis  que  l’Autriche  voit  dans  ses  rêves  l’Italie  soumise, 
et  que  la  Russie  s’émeut  au  nom  d’un  peuple  qu’elle  a  effacé  de  la 
carte  d’Europe,  nous,  heureuse  Belgique,  à  l’abri  des  cataclysmes 
politiques,  sous  le  bouclier  d’une  heureuse  neutralité,  nous  pouvons 
rêver  arts,  canaux,  industrie  et  commerce,  achever  nos  chemins 
de  fer,  comme  si  la  paix  perpétuelle  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  venait 
d’être  décrétée  par  les  états  généraux  du  genre  humain  ! 

»  Pourquoi  donc,  si  notre  programme  social  ne  se  compose  que  des 
deux  éléments  que  nous  venons  de  signaler;  pourquoi,  si  notre  ac¬ 
tivité  est  circonscrite  dans  le  domaine  de  l’art  et  de  l’industrie,  ne 
pas  porter  de  ce  côté  tous  nos  efforts,  toute  uotre  volonté,  et  pour¬ 
quoi  dilapider  en  questions  complètement  étrangères  à  ce  but,  tant 
d  heures  et  tant  de  force  qui,  appliquées  ailleurs,  produiraient  de 
si  beaux  fruits  ! 

»  Dieu  merci  !  1  industrie  n  a  pas  a  se  plaindre.  A  cette  reine  de 
notre  époque,  il  fallait  un  palais  :  le  gouvernement  s’est  hâté  de  la 
loger  royalement.  Il  a  fait  plus,  il  lui  a  prodigué  toutes  les  faveurs 
du  budget.  Les  millions  ont  plu  dans  les  mains  de  ses  mjnistres.  Tout 
ce  qui  était  industriel  a  été  pourvu,  choyé,  rentéà  bouche  que  veux-tu . 
On  sait  ce  que  nous  a  coûté Cockerill,  ce  haut  baron  de  l’industrie, 
dont  les  collres  ne  disaient  jamais  :  Assez  !  On  sait  ce  qu’ont  fait  poul¬ 
ie  perfectionnement  des  moteurs  et  des  machines,  deux  gouverne¬ 
ments  qui  se  sont  succédé  et  qui  paraissent  avoir  rivalisé  de  magni¬ 
ficence  envers  tout  ce  qui  s’occupait  de  mécanique.  On  sait  qu’on 
a  créé  pour  la  conservation  des  appareils  industriels  un  directeur  ad 
hoc,  chargé  de  communiquer  aux  hommes  spéciaux  toutes  les  décou¬ 
vertes  du  génie  de  nos  Archimèdes  modernes.  Pourquoi  donc  le 
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gouvernement,  qui  ne  peut  méconnaître  la  gloire  du  pays,  ne  fon¬ 
derait-il  pasaujourd’hui,  pour  la  peinture  et  la  sculpture,  un  Musée 
national  pareil  à  celui  qu’il  a  créé  pour  l’industrie? 

»  C’est  en  réunissant  dans  un  seul  et  vaste  monument  les  produc¬ 
tions  diverses  de  l’art  ancien,  depuis  Van  Eyk  et  Memling  jusqu’à 
tle  Keyser,  Wappers  et  Gallait;  c’est  en  concentrant  sur  un  seul 
point  les  divers  chefs-d’œuvre  de  nos  grands  maîtres  du  seizième  et 
du  dix-huitième  siècle,  épars  aujourd’hui  dans  d’obscurs  villages, 
ou  négligés  par  les  villes  peu  soucieuses  des  trésors  qu’elle  possè¬ 
dent;  c’est,  en  un  mot,  en  rassemblant  dans  le  Musée  de  l'Etat  les 
nombreux  tableaux  ignorés  et  ensevelis  dans  la  poussière  des 
musées  provinciaux  et  des  établissements  communaux,  que  le  gou¬ 
vernement  prouvera  qu'il  lient  sérieusement  à  propager  en  Belgique 
les  traditions  artistiques  qui  jadis  ont  fait  sa  gloire. 

»  Dans  l’état  actuel  des  choses,  et  dans  la  situation  déplorable  où 
se  trouvent  les  diverses  collections  d’art  et  de  tableaux  répandus 
dans  le  pays,  il  est  impossible  à  un  artiste  de  faire  de  bonnes  et  sé¬ 
rieuses  études.  Ce  que  nous  possédons  des  chefs-d’œuvre  de  Van  Eyk, 
de  Memling,  de  Rubens,  deVanDyck,  de  Crayer,  de  Quinlin  Metzys, 
de  Pourbus,  d’Erasme  Quillyn,  de  Jordaens,  etc.,  se  trouve  épar¬ 
pillé  sur  tous  les  points,  caché  dans  des  bourgs,  des  villages,  dans 
l’ombre  des  sacristies,  des  nefs  humides,  des  hôpitaux,  des  pres¬ 
bytères,  le  plus  souvent  ignoré  de  ceux-là  qui  possèdent  ces  trésors 
presque  toujours  négligés  ou  exposés  à  toutes  les  causes  de  destruc¬ 
tion  qui  accompagnent  l’incurie  ou  l’ignorance. 

»  Or,  si  jamais  une  occasion  se  présenta  pour  le  gouvernement  de 
mettre  un  terme  aux  maux  déplorables  que  nous  signalerons  dans  le 
cours  de  ce  travail  ;  si  jamais  il  fut  en  son  pouvoir  de  doter  la  capi¬ 
tale  d’un  établissement  dont  l’absence  a  été  déplorée  par  tous  les 
artistes,  c’est  à  coup  sûr  maintenant  qu’une  transaction  avec  la  com- 
nune  de  Bruxelles  vient  de  rendre  l’État  propriétaire  des  musées  et 
des  collections  scientifiques,  administrés  jusqu’à  présent  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  étroit  esprit  de  localité.  » 

( Lu  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


PAR  M.  GUILLAUME  GEEFS. 

Si  nous  avions  l'honneur  de  nous  appeler  M.  Rogier,  et  que 
nous  fussions  ministre  de  l’intérieur,  nous  irions  nous-mème,  un 
maillet  à  la  main,  applanir  les  exécrables  figures  dont  M.  Geefs 
vient  de  décorer  ,  sous  prétexte  de  bas-relief,  le  monument  de  la 
place  des  Martyrs.  Déjà  l'année  dernière  nous  nous  étions  élevé 
1  contre  les  grotesques  compositions  qui  ont  été  infligées  aux  deux 
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autres  faces  du  monument,  et  nous  espérions  que  M.  Geefs  au¬ 
rait  tenu  à  honneur  de  se  relever  de  l’échec  qu’il  avait  aussi  juste¬ 
ment  subi  que  non  moins  parfaitement  mérité;  nous  avions  pensé 
qu’il  n’aurait  pas  voulu  rester  sous  les  coups  d’un  brevet  de  déca¬ 
dence  ou  d'incapacité  qui  lui  avait  été,  à  cette  époque,  si  unani¬ 
mement  décerné;  nous  avions  cru,  enfin,  que  le  ministère  ou  des 
amis  dévoués  auraient  donné  des  conseils  salutaires  à  M.  Geefs, 
en  lui  faisant  comprendre  que  non-seulement  sa  réputation  était 
en  jeu  dans  cette  question,  mais,  bien  plus,  que  l’école  belge  de 
sculpture,  dont  il  est  regardé  comme  l’un  des  chefs,  aurait  été  pu¬ 
bliquement  taxée  d’insuffisance  ou  d’infériorité.  M.  Geefs  n’a  tenu 
aucun  compte  des  sages  avis  qui  lui  ont  été  donnés  par  la  presse 
locale.  Le  troisième  et  le  quatrième  bas-relief  dépassent  les  deux 
premiers  par  la  faiblesse  de  l'exécution;  de  plus,  ils  ont  l’inconvé¬ 
nient  d’ètre  parfaitement  inintelligibles  comme  sujet,  et  d’ètre 
énormément  grotesques  comme  composition.  Jugez-en  : 

BAS-RELIEF  DU  CÔTÉ  DU  MIDI. 

LE  DÉPART...  POUR  LA  CHAUMIÈRE. 

( Septembre  1850.) 

La  date  n’est  pas  inutile  à  constater  au  point  de  vue  de  l'intel¬ 
ligence  des  costumes. 

Un  monsieur,  vêtu  d’une  blouse  à  ceinture,  et  portant  une  longue 
épée  en  main,  semble  commander  à  une  troupe  d’étudiants  en 
goguette,  parfaitement  frisés  et  qui  ont  la  casquette  sur  l’oreille. 

Comme  nous  sortons  du  mois  d’août,  précisément  le  plus  cani¬ 
culaire  de  l’année,  le  monsieur  qui  leur  indique  le  chemin  a  jugé  à 
propos  de  se  draper  dans  un  large  manteau;  il  a  les  bras  nus  jus¬ 
qu’au-dessus  du  coude  et  sa  chemise  débraillée  jusqu'à  l'épigastre. 
C’est  absurde...  mais  ça  fait  bien!  D'une  main  il  brandit  son 
gourdin  de  fer;  de  l’autre,  il  indique  le  local  du  rendez-vous,  et 
l'on  comprend,  à  la  mimique  de  ses  gestes  et  de  sa  figure,  qu’il  doit 
s'exprimer  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«Mesamis,  nousvenons  de  faire  une  révolution  qui  nousa  garanti 
toutes  nos  libertés;  mais  il  en  est  encore  une  qui  nous  reste  à  con¬ 
quérir:  c’est  celle  de  danser  le  cancan  comme  nous  l’entendrons. 
Ayons  donc  foi  dans  notre  droit,  mes  amis!  Volons  tous  à  la  con¬ 
quête  de  cette  dernière  mais  bien  essentielle  liberté,  et  jurons  de 
passer  sur  le  corps  de  tous  les  vils  suppôts  envoyés  par  l'administra¬ 
tion  de  la  sûreté  publique  pour  nous  moucharder!...  »Un  immense 
bourra  de  satisfaction  accompagne  ces  paroles  ;  tous  les  chiens  pré¬ 
sents  lèvent  leurs  pattes,  et  les  deux  plus  grands  flambards  de  l’en¬ 
droit  s’enlacent  le  corps,  lèvent  leurs  mains  au-dessus  de  leurs  tètes, 
(léchisscnt  légèrement  le  genou,  et  commencent  un  de  ces  affreux 
galops  prohibés,  qui  ont  tant  illustré  les  bals  du  célèbre  Muzard. 


Sur  le  premier  plan  à  droite  du  bas-relief,  un  monsieur  expie 
les  libations  faites  au  dieu  Raccbus;  une  femme  étanche  avec 
son  mouchoir  le  résultat  de  ces  libations,  mais  elle  a  soin  de  dé¬ 
tourner  la  tète  et  de  fermer  les  yeux  —  d’abord  pour  ne  pas  voir 
ce  qu’elle  fait,  ensuite,  parce  que  cette  opération  pénible  lui  don¬ 
nerait  probablement  des  nausées. 

BAS-RELIEF  DU  CÔTÉ  DU  NORD. 

LE  COMBAT  AUX  MANTEAUX.  —  LA  PRIÈRE  DU 

SAPEUR. 

Comme  il  fait  une  chaleur  étouffante  (septembre  1 830)  le  comman¬ 
dant  en  chefa  conservé  le  manteau  qu’il  portait  au  moment  du  départ. 
Nous  sommes  au  fort  de  la  mêlée;  on  se  bat  à  outrance...  mais 
personne  ne  bouge.  —  C’e  serait  trop  fatigant,  puis  d’ailleurs  il  fait 
trop  chaud  !  L’homme  au  manteau  continue  à  agiter  son  grand 
sabre,  le  groupe  cachucheur  a  abandonné  son  galop  pour  prendre 
un  mousquet  long  cl’une  aune  de  Brabant.  Tous  les  fusils  de 
cette  époque  étaient  peut-être  de  cette  taille-là  !  —  Sur  la  droite 
on  voit  des  officiers  de  paix  coiffés  de  pots  à  fleurs,  et  sur  le  devant, 
à  droite  du  premier  plan,  un  officier,  portant  aussi  un  manteau 
sur  son  bras,  pare  un  coup  de  hache  qui  est  destiné  à  un  sapeur 
du  second  plan.  Celui-ci,  à  genoux,  remercie  le  ciel  de  ce  que  le 
coup  de  hache  qui  lui  était  destiné  à  lui,  placé  sur  le  second  plan 
du  bas-relief,  soit  allé  frapper  l’officier  du  premier  plan,  lequel 
continue  à  porter  son  manteau  sur  son  bras  gauche,  de  manière  à 
ne  rien  perdre  de  la  liberté  de  ses  mouvements.  Cette  combinai¬ 
son  originale  produit  le  plus  grand  effet.  Tout  le  monde  a  l’air 
consterné  :  les  morts,  les  mourants,  les  blessés,  et  jusqu’au  gar¬ 
dien  qui  les  garde,  lequel  se  garde  bien  de  les  regarder. 

Il  est  vraiment  honteux  pour  l’école  belge  et  pour  le  pays  tout 
entier,  de  voir  de  telles  monstruosités  attachées  aux  flancs  d’un 
monument  public,  de  l'importance  de  celui  de  la  place  des  Mar¬ 
tyrs.  Il  est  pénible  de  voir  un  artiste  qui  a  eu  quelque  talent,  laisser 
aller  ainsi  sa  réputation  à  la  dérive,  et  la  confier  à  des  mains  de 
praticiens  inhabiles;  car  pour  l'honneur  du  nom  de  M.  Geefs, 
nous  ne  pouvons  l’admettre  comme  l’auteur  sérieux  de  ces  bas- 
reliefs.  Seulement,  nous  nous  adressons  cette  question  :  Lorsque 
le  gouvernement  accorde  des  prix  fabuleux  à  des  œuvres  de  cette 
nature,  n’a-t-il  donc  pas  le  droit  d’ètre  aussi  exigeant  que  le  premier 
particulier  venu?  —  Quand  il  achète  des  tableaux  ou  des  statues 
pour  le  musée,  n’a-t-il  pas  une  commission  spéciale  pour  exa¬ 
miner  et  faire  des  rapports?  Pourquoi  donc  n’y  aurait-il  pas  des 
commissaires  nommés  pour  recevoir  les  œuvres  commandées 
aux  artistes  par  l'Etat?  Beaucoup  d’abus  disparaîtraient  ainsi  et  la 
responsabilité  du  ministère  serait  à  couvert.  De  son  côté,  l'artiste 
sachant  à  l’avance  qu’un  contrôle  sévère  serait  exercé  sur  son 
œuvre,  n’en  confierait  pas  l’exécution  à  des  mains  inhabiles  ou  à 
des  intelligences  bornées. 


VISITE  AUX  ATELIERS. 

MM.  ACIIARD  ET  FRANCIA. 

Le  faubourg  deSchaerbeekestdevenu  la  nouvelle  Athènes  del  art; 
c’est  là  que  la  plus  grande  partie  de  nos  artistes  a  fixé  le  siège  de 
sa  résidence  et  le  centre  de  ses  travaux.  Le  ciel  y  est  plus  pur, 
l'air  plus  frais,  plus  inspirateur,  et  les  magnifiques  lignes  de  pay¬ 
sage  qui  se  déploient  à  l'horizon  ont  quelque  chose  d  attrayant  et 
de  profondément  sympathique. 

Dans  un  des  petits  recoins  de  ce  bienheureux  faubourg,  vit, 
isolé,  un  artiste  que  l'on  connaît  fort  peu  dans  ce  pays,  mais  qui 
est  apprécié  depuis  longtemps  en  France,  où  ses  tableaux  ont  eu 
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de  légitimes  succès.  Ce  paysagiste,  M.  Achard,  est  de  lccole  des  j 
Cabat,  des  Jules  Dupré,  des  Corot,  etc.,  et  de  toute  celte  glo¬ 
rieuse  phalange  d'artistes  qui  a  régénéré  le  paysage  en  France, 
parce  qu'ils  ont  compris,  les  uns  et  les  autres,  que  l’art  était  dans 
la  nature;  ils  sont  donc  allés  demander  à  la  nature  ses  plus  magni¬ 
fiques  inspirations.  11  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu’il  n'y  ait  pas 
d'art  dans  ce  décalque  vrai  des  formes  extérieures  de  la  création; 
l’art,  au  contraire,  est  un  des  éléments  puissants  qui  y  dominent, 
et  l'on  peut  même  dire  que  c’est  à  force  d’art  qu'ils  sont  parvenus 
à  obtenir  les  résultats  que  l'on  admire  aujourd'hui.  M.  Achard  est 
un  des  adeptes  de  celte  école  et  l'une  des  colonnes  destinées  à  la 
soutenir.  Les  amateurs  qui  seront  admis  à  voir  les  œuvres  de  cet 
artiste  reconnaîtront  la  justesse  de  notre  observation.  M.  Achard  est 
ce  que  l'on  appelle  un  peintre  naturiste;  il  ne  fait  rien  qui  ne  soit 
en  harmonie  parfaite  avec  ce  que  nous  sentons,  ce  que  nous 
voyons  chaque  jour  autour  de  nous.  Ce  ne  sont  ni  des  paysages 
jaunes,  ni  des  paysages  verts,  ni  des  paysages  bleus  ou  violets 
comme  messieurs  tels  et  tels  que  nous  pourrions  nommer,  ce  sont 
des  paysages-nature ,  exécutés  franchement  et  sincèrement.  Line 
pierre  ressemble  à  une  pierre,  un  arbre  à  un  arbre,  et  non  pas  des 
décors  d’opéra  comique,  comme  font  beaucoup  d’artistes  qui 
eherchent  et  qui  croient  trouver  la  vérité  dans  des  effets  cherchés. 

Le  conventionnel  ne  trouve  jamais  de  place  dans  les  tableaux  de 
M.  Achard;  le  réel  en  fait  tous  les  frais,  cl  les  moyens  pratiques 
sont  dissimulés  avec  tant  d'art,  de  tact  et  d’observation,  qu'il  en  est 
de  la  peinture  de  cet  artiste  comme  de  la  prose  de  J. -J.  Rous¬ 
seau;  tout  le  monde  dit  :  «  11  me  semble  que  j  eu  ferais  bien  au¬ 
tant!  »  Seulement,  il  y  a  fort  peu  de  gens  qui  écrivent  comme 
Jean-Jacques,  et  il  y  a  fort  peu  de  peintres  qui  peignent  comme 
M.  Achard.  L’atelier  de  cet  artiste  est  situé  rue  du  Nord,  21.  Avis 
aux  lapidaires! 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  parcourir  la  rue  du  Nord, 
faisons  une  visite  à  M.  Francia. 

Cet  artiste  fait  scion  nous  des  progrès  immenses;  aussi  son  ate¬ 
lier  est-il  toujours  rempli  d'une  fine  fleur  de  connaisseurs,  vrais 
appréciateurs  du  talent.  M.  Francia,  on  le  sait,  n'est  pas  seulement 
un  peintre  de  marine  distingué,  c'est  aussi  un  paysagiste  éminent. 

Il  y  a  chez  lui,  en  ce  moment,  quelques  petits  panneaux,  tou¬ 
chés  avec  cette  délicatesse,  cette  fraîcheur  et  cette  légèreté  de  tons 
qui  ont  fait  remarquer  les  tableaux  de  cet  artiste. 

De  même,  ses  aquarelles  sont  vigoureuses  et  montées  à  un  ton 
qu'il  est  difficile  d’atteindre.  Nous  en  avons  vu  quelques-unes  des¬ 
tinées  pour  la  Hollande,  où  la  puissance  du  coloris  le  disputait  à 
la  netteté  de  la  facture  et  à  l'agréable  variété  de  la  composition. 

Les  aquarelles  de  M.  Francia  sont  recherchées  des  véritables  ama¬ 
teurs  d'albums,  de  même  que  ses  tableaux  sont  appréciés  par  les 
collectionneurs  sérieux. 

Par  sa  manière  de  peindre  le  paysage,  M.  Francia  appartient 
aussi  à  Y  école  naturiste,  c'est-à-dire  à  celle  école  qui  a  pour  base 
la  nature  et  pour  point  de  départ  le  vrai.  C’est,  en  effet,  le  meil¬ 
leur  moyen  d’arriver  à  des  succès  certains  et  durables.  Ceux  qu’ob¬ 
tiennent  aujourd’hui  les  tableaux  doM.  Francia,  sont  incontesta¬ 
blement  dus  à  ces  inappréciables  qualités.  Nous  l’engageons 
fortement  à  persister  dans  la  voie  où  il  est  entré,  et  à  s’égarer  le 
plus  possible  dans  les  montagnes,  au  bord  de  la  mer  et  dans  les 
bois.  Nous  attendons  M.  Francia  au  prochain  salon  d’Anvers. 


EXPOSITION 

DE  PARIS  EN  1849. 

Le  salon  est  ouvert,  le  public  se  presse  tous  les  jours  dans  le  palais 
des  Tuileries,  où  se  trouve  rassemblé  ce  que  l’école  française  est 
censée  avoir  produit  de  mieux  depuis  quinze  mois.  Les  travaux  des 
artistes  sont  répartis  de  la  sorte  :  au  premier  étage  se  trouvent  la 
peinture  et  l'architecture;  les  dessins  de  toutes  sortes  sont  réunis  i 


dans  les  appartements  de  l’entresol  :  quant  à  la  sculpture,  elle  a 
trouvé  place  tout  naturellement  dans  les  salles  et  galeries  du  rez- 
de-chaussée. 

Toute  l’exposition  ne  se  trouve  pas  cependant  réunie  en  ces  en¬ 
droits:  il  y  a  encore  une  division  pour  la  peinture,  particulièrement 
pour  les  tableaux  de  grande  dimension.  Celle  division  se  trouve  relé¬ 
guée  dans  la  galerie  des  Orangers,  qui  longe  le  quai,  dans  l’endroit 
où  l’on  fait  quelquefois  les  expositions  d’industrie,  de  fleurs,  de 
fruits  et  légumes. 

On  trouve  dans  les  nombreuses  salles,  galeries,  etc.,  etc.,  2,093 
cadres  contenant  des  peintures  à  l’huile,  à  l’eau  et  des  dessins;  264 
morceaux  de  sculpture;  107  projets  ou  études  d’architecture;  71 
numéros  qui  ont  trait  à  la  gravure,  et  47  qui  rassemblent  les  pro¬ 
duits  de  la  lithographie. 

Nous  avons  conclu,  en  sortant  de  celte  exposition,  que  malgré  les 
soins  intelligents  qui  ont  présidé  à  son  arrangement,  il  a  été  impos¬ 
sible  de  lui  donner  l’aspect  grandiose  qui  impressionnait  avec  tant 
de  force  lorsqu’on  entrait  dans  les  belles  galeries  du  Louvre;  toute 
la  faute  en  est  au  local,  à  sa  disposition  morcelée  qui  ne  permet  pas 
d’embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  une  vaste  étendue.  Si  chacun  des 
objets  y  gagne  en  particulier,  ils  perdent  infiniment  au  point  de  vue 
de  l’ensemble.  Cependant,  dans  une  exposition  nationale,  ces  deux 
conditions  devraient  se  trouver  toujours  réunies. 

Après  avoir  constaté  un  vice  qui  tient  à  la  localité,  empressons- 
nous  d’ajouter  que  le  château  des  Tuileries  ne  contient  pas  d’endroits 
privilégiés  comme  le  Louvre.  Dans  l’ensemble  de  ce  vaste  palais,  il 
n’y  a  pas  de  pièce  qui,  comme  le  grand  salon  carré,  offre  des  places 
tellement  supérieures  à  toutes  les  autres,  qu’on  est  toujours  certain 
du  succès  quand  on  peut  s’y  faire  admettre  ;  aussi,  que  de  bassesses, 
que  d’intrigues  ce  salon  ne  provoquait-il  pgs  toutes  les  années!  Au¬ 
jourd’hui  les  artistes  sont  sous  l’égalité  d’un  jour  qui  n’est  pas  très- 
favorable  à  leurs  œuvres,  mais  qui,  du  moins,  peut  faire  ressortir  le 
véritable  mérite.  Dans  l’essai  que  l’on  fait  pour  utiliser  les  Tuile¬ 
ries  au  bénéfice  des  arts,  la  peinture  semble  la  moins  bien  partagée, 
car  elle  à  lutter  contre  le  manque  de  reculé,  et  particulièrement  contre 
un  miroitement  multiplié  qui  provient  du  jour  des  fenêtres,  et  qui 
se  répand  horizontalement  sur  la  surface  des  tableaux;  d’où  il  résulte 
des  brillants  qui  empêchent  aux  spectateurs  de  trouver  une  place 
convenable  pour  bien  voir. 

Les  pastels,  les  gouaches,  les  aquarelles,  tous  les  dessins  en  général 
gagnent  à  leur  nouvelle  disposition,  n’ayant  pas  besoin,  comme  la 
peinture  à  l’huile,  d’espace,  d’air  et  de  jour  venant  d’en  haut. 

La  sculpture  semble  mieux  traitée  que  dans  les  caves  où  elle  se 
trouvait  reléguée.  Celte  partie  de  l’exposition  est  fort  belle  et  atteste 
de  fortes  études  et  du  progrès. 

Nous  étant  déjà  occupé  dans  trois  articles  qui  précédent,  de  tra¬ 
vaux  qui  brillent,  comme  nous  l’avions  prévu,  dans  les  appartements 
des  Tuileries,  nous  allons,  avant  de  continuer  l’analyse  de  celle 
exposition,  dire  d’abord  quelques  mots  de  l’ensemble  général;  ne 
citons  que  les  noms  des  artistes  dont  les  œuvres  nous  ont  le  plus  frappé 
dans  les  différents  genres. 

Dans  la  peinture  d’histoire,  le  genre  historique  et  les  sujets  reli¬ 
gieux  se  font  distinguer  :  MM.  Aiffre,  Arsenne,  Raymond  Balze, 
Mme  Clémentine  de  Bar,  MM.  Barrias,  Bataille,  Bazin,  Bergerel, 
Biondi,  Boulenvek.  Burthe,  Caminade,  Canon,  Casey,  Cherier,  Colas, 
Comte,  Croneau,  Decaen,  Decaisne,  Delaunay,  Délavai,  Desgoffe. 
Dubufe,  Fanelli-Semath,  Félon,  Charles  Fournier,  MIIe  Irma  Gabourd, 
MM.  Galimard,  Gariot,  Gastine,  Gendron,  Gleyre,  Gosse,  Ilouset, 
Janet-Lange,  Janmot,  Jobbé-Duval,  Jollivet,  Labrador,  Lafon, 
MmeLatil,  MM.  Laure,  Lechevalier,  Lefebure,  Charles  Lefebvre.  Mar- 
quet,  Marquis,  Marsy,  Misbach,  Mouchy,  Charles  Muller,  Murat, 
Mussini,  Morbin,  Orgebin,  Richomme,  Riesener,  Saint-Ange-Chas- 
selat,  Schnetz,  Tassaert,  Terrai,  Claude  Thévenin,  Timbal,  Trezel, 
Van-den  Benghe,  Vidal,  Yvon.  Le  nombre  des  portraits  est  immense 
et  beaucoup  sont  habilement  faits,  ou  possèdent  du  moins  de  fort 
belles  parties  très-etudiées  ;  nous  ne  pouvons  donc  pas  ici  suivre 
tous  les  artistes  qui  se  sont  distingués  comme  protraitistes  ;  prenant 
au  hasard,  nommons  seulement  MM.  Alexandre,  Amie,  Apoil,  Au- 
bry-le-Comte,  Baltard,  Amédée  Baumes,  Bcaucé,  Biard,  Mme  Bibron, 
MM11®  Blanche  Boquet,  MM.  Boulanger,  Bralle,  Brunie,  Cabasson  , 
Coron,  Cœdès,  Cassmann,  Coulel,  David,  Demously,  M"°  Dollv, 
MM.  Ducornet,  Dury,  Fontenay,  Mme  Founier-Bernard,  M"°  Fran- 
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quebalme,  MM.  Gaye,  Gigoux,  Henry,  Houël,  Joly,  Labouehère, 
Larché,  Reveau,  Loiseau,  Mallatbier,  Millet,  Olivier-Roux,  Pannier, 
Pépin,  Perignon,  Petit,  Plassan,  Robert,  Roller  Rousseau,  Ruilder 
(de),  Schelïer,  Tissier  Uzanne,  Varnier,  Horace  Vernet,  Vion,  Wac- 
quez. 

Si  nous  voulions  parler  ici  de  tous  les  les  paysagistes  dont  les  ou¬ 
vrages  attirent  plus  ou  moins  l’attention  du  public,  et  que  nous 
aurons  l’occasion  déjuger  pendant  le  cours  de  l’exposition,  la  liste 
serait  trop  considérable,  et  nous  la  restreignons  à  MM.  Barbier,  Bé- 
l  lui  me,  Isidore  Bourgeois  Burette,  Buttura,  Cadolle  ,  Champin, 
Cherot.  Jules  Coignet,  Corot,  Deubigny,  Drée,  Dumas,  MmeEmpis, 
MM.  Fiers.  Léon  Fleury,  Fortin,  Frère,  Fromentin,  Garneray,  Guey- 
rard,  Halot,  nédouin,  Hostein,  Joly,  Leroy,  Justin-Ouvrié,  Poulet, 
Riceio,  Smith,  Storelli,  Tirpenne,  Troyon,  Violet-le-Duc  et  Wyld. 

Peintres  de  marine  :  MM.  Gudin,  Jugelet,  Morel-Fatio  et  Place. 

Distinguons  parmi  les  artistes  qui  s’occupent  du  genre  :  MM.  Dau- 
mier,  Decaen,  Dubouloz,  Dulac,  Duvau,  Elmerich,  Fischer,  Garin, 
Hamon,  Hérisson,  Hugot,  Leleux,  Lepoiltevin,  Philippoteaux,  Pigal, 
Roehn  et  Vallou-de-Villeneuve. 

Dans  le  genre  des  animaux  :  MllB  Rosa  Bonheur,  MM.  Jules  de 
Bonnemaison,  Coignard,  Finart,  Gengembre,  Achille  Giroux,  Inemer 
et  Paris. 

Signalons  parmi  les  peintres  de  fleurs  :  M.  Apoil,  Mlle  Didiez, 
M.  Gerou,  Mme  L’Allemand  et  M"°  Martin  Buchère. 

Terminons  la  liste  des  artistes  de  talent,  qui  se  font  distinguer  au 
Salon  de  1849,  par  quelques  noms  de  statuaires,  dont  les  œuvres 
nous  ont  frappé,  dès  notre  première  excursion,  ce  sont  :  MM.  Aubry, 
Baron,  Boitel,  Bonnassieux,  Cavalier,  Dantan,  Damnas.  David,  Dusei- 
gneur,  Elsboëct,  Feucbère,  F rémin,  Huguenin,  Jacquet,  Jaley,  Lanno, 
Lechesne,  Maindron,  Monlagny,  Nieuwerkerke,  Orsay,  Pigalle  Pra- 
dier,  Ramus,  Rouillard  et  Thomas.  Thénot. 


DE  LA  CLAQUE 

DANS  NOS  THEATRES 

ET  DE  SA  MORALITÉ. 

Depuis  quelques  semaines,  les  habitués  des  théàtres-royaux  de 
Bruxelles  sont  affligés  par  les  scènes  les  plus  scandaleuses  dont  il 
ait  été  donné  au  public  d  etre  témoin.  Ce  n'est  plus  l'art,  ce  n’est 
pas  la  littérature,  qui  sont  en  jeu  —  ainsi  que  le  voudraient  faire 
supposer  ces  chevaliers  du  lustre ,  d'une  nouvelle  espèce,  qui  ont 
érigé  le  sifflet  en  principe  —  ce  sont  les  passions  les  plus  basses, 
les  jalousies  les  plus  mesquines,  les  raisonnements  les  plus  obs¬ 
curs  et  les  plus  stupides,  qui  sont  mis  en  œuvre  pour  légitimer 
ces  scènes  de  désordre.  La  parole  de  l'autorité  n'a  même  plus 
force  de  loi;  l’arrêt  qu’elle  a  porté  la  veille  est  cassé  par  elle  le 
lendemain,  parce  qu’elle  n’a  pas  la  force  de  résister  à  ces  attaques 
passionnées,  brutales,  qui  ne  savent  se  traduire  qu’en  appuyant 
leur  museau  sur  le  foret  d’une  clef.  On  ne  s’inquiète  pas  plus  au¬ 
jourd’hui  de  la  justice  et  du  droit  que  s'ils  n'existaient  pas. 

— Vous  avez,  vous,  monsieur,  un  physique  qui  me  déplaît:  je 
vous  siffle!... 

—  Vous,  madame,  vous  avez  un  œillet  mal  agrafé  à  votre  robe, 
je  vous  siffle! 

—  Niais  au  moins,  écoutez-moi  parler. 

—  Impossible,  madame,  un  œillet  mal  agrafé  est  un  cas  de 
chute!  vous  serez  sifflée !  —  Puis,  d’ailleurs,  comme  vous  feriez 
parfaitement  l’affaire  du  directeur  et  de  l’administration,  et  que 
nous  ne  voulons  pas  que  l’administration  ni  le  directeur  fassent 
leurs  affaires  !  vous  serez  horriblement  sifflée... 

Telle  est  la  logique  de  ces  nouveaux  romains  en  perruques  et  à 
lunettes.  Ils  ont  un  principe :  c’est  celui  d'ennuyer  le  public  et  de 
tuer  le  théâtre  en  Belgique;  ils  ne  veulent  pas  faillir  à  leur  mission. 


Telle  est  à  peu  près  l'histoire  de  nos  chevaliers  du  parquet  mo¬ 
dernes.  Ils  ne  font  rien,  mais  ils  empêchent  de  tout  faire;  ils  ren¬ 
dent  le  théâtre  impossible  en  Belgique,  parce  qu’ils  désaffection- 
nent  le  public  fort  peu  soucieux  de  prendre  part  à  ces  luttes 
dramatiques,  où  le  talent  succombe  presque  toujours  sous  l’in¬ 
trigue  d'une  coterie.  Et  l'on  s’étonne  que  les  théâtres  ne  soient  pas 
fréquentés  par  la  bonne  société!  Comment  veut-on  qu’il  en  soit 
autrement?  Quelle  mère  peut  mener  sa  fille;  quelle  femme  se  res¬ 
pectant  un  peu  voudrait  assister  à  toutes  ces  batailles  forées,  où 
l  apreté  de  la  vibration  indique  le  mérite  du  champion  et  non  la 
vérité  de  conviction. 

Nous  ne  prétendons  pas  attenter  à  cet  imprescriptible  droit, 

«  à  ce  droit  qu’à  la  porte  on  achète  en  entrant,  » 

mais  nous  prétendons  qu’il  doit  s’exercer  dans  la  mesure  des  con¬ 
venances,  avec  intelligence  et  non  pas  de  parti-pris. Eh  bien!  nous 
i  le  disons  à  regret,  mais  il  y  a  là  des  trous  de  clefs,  qui  n’ont  abso¬ 
lument  l'intelligence  que  du  mal,  et  qui  n’ont  pas  la  moindre  no¬ 
tion  de  l’art  dramatique,  le  moindre  savoir-vivre,  la  plus  légère 
aptitude  littéraire,  et  qui  cependant  se  font  les  appréciateurs  des 
talents  qu'ils  ne  sont  pas  aptes  à  comprendre. 

Un  fait  assez  significatif  s’est  passé  dans  l’une  de  ces  soirées  bur¬ 
lesques  données  par  les  trous  de  clefs  intelligents  de  St -Hubert, 
sur  lequel  nous  croyons  devoir  revenir,  parce  qu'il  soulève  une 
question  de  presse  et  de  journalisme. 

lre  question.  —  Un  journaliste  peut-il,  a-t-il  le  droit  de  siffler 
sans  compromettre  sa  dignité? 

2°  question.  —  Un  homme  de  lettres,  auquel  l’administration 
accorde  ses  entrées,  peut-il  se  permettre  de  manifester  son  opi¬ 
nion...  par  un  trou  de  clef? 

En  ce  qui  concerne  la  première  question,  nous  n’hésiterons  pas 
à  repondre  :  Non  !  un  journaliste  n’a  pas  le  droit  de  siffler.  Le 
public  est  seul  compétent  en  pareille  matière;  c’est  lui  qui  peut 
refuser  les  acteurs  qui  l’ennuient  ou  qui  ne  lui  conviennent  pas. 
Un  journaliste  a  sa  plume  pour  manifester  son  opinion  et  il  doit 
s’en  tenir  là  ;  c’est  une  arme  assez  belle  !  Le  journaliste  a  une 
mission  à  remplir;  le  siflleur  n’est  le  plus  souvent  qu'un  homme 
absurde  qui  vend  le  trou  de  sa  clef  pour  une  faveur  au  qui  se  fait 
l'instrument  aveugle  de  quelque  ambition  déçue.  Le  public  que 
l’on  met  souvent  en  tiers  dans  la  partie  et  que  l’on  veut  faire  inter- 
;  venir  n'est  que  mystifié.  Nous  disons  donc  que  le  journaliste  vrai 
doit  rester  dans  son  rôle  d'homme  sérieux  et  ne  pas  se  faire  le 
truchement  de  jalousies  honteuses  ou  de  haines  personnelles.  Le 
journaliste  doit  faire  de  la  critique  littéraire,  de  la  critique  dra¬ 
matique  et  rien  de  plus. 

En  ce  qui  touche  la  seconde  question,  nous  disons  que  l’homme 
de  lettres  auquel  l'administration  donne  les  entrées  doit  également 
rester  en  dehors  de  la  discussion.  En  lui  faisant  cette  concession, 
le  directeur  d’un  théâtre  obéit  presque  toujours  à  un  sentiment  de 
convenance  personnelle  ou  sociale,  auquel  l’homme  de  lettres  ne 
doit  pas  répondre  par  des  actes  manifestement  hostiles  à  l'admi¬ 
nistration  de  ce  même  directeur.  Il  doit  la  soutenir,  au  contraire, 
lui  donner  des  conseils  s’il  le  peut,  mais  il  ne  doit  pas  descendre 
au  rang  de  claqueur  ni  se  mettre  au  niveau  des  gens  qui  ne  savent 
discuter  qu’avec  le  talon  de  leur  botte  ou  la  logique  brutale  d’une 
clef.  11  faut  laisser  ce  genre  de  raisonnement  aux  serruriers  qui  en 
ont  l'habitude  ou  aux  épiciers  qui  en  ont  la  manie. Et  bien  qu'il 
y  ait  de  nos  jours  pas  mal  d'hommes  de  lettres  vivant  en  parfaite 
harmonie  avec  les  épiciers  qu’ils  alimentent  du  trop  plein  de  leur 
intelligence,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  les  imiter  dans  leurs  fai¬ 
blesses  ou  dans  leurs  instincts.  Au  lieu  de  démolir  le  théâtre  qui 
est  appelé  à  leur  rendre  quelquefois  des  services,  ils  devraient  s’en¬ 
tendre,  au  contraire,  pour  le  relever  et  pour  y  faire  révenir  le 
public,  que  leurs  scènes  de  désordre  en  font  éloigner  chaque  jour 
davantage. 

Nous  espérons,  et  bien  plus,  nous  désirons  que  l’autorité  mu¬ 
nicipale  prenne  des  mesures  sérieuses  pour  que  des  faits  sem- 
‘  blablcs  ne  puissent  se  renouveler.  M.  Quelus  a  parfaitement  bien 
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fait  de  mettre  publiquement  à  la  porte  un  de  ces  turbulents,  auquel 
un  nom,  à  moitié  déjà  littéraire,  aurait  du  commander  plus  de 
respect,  de  déférence  et  de  circonspection  ! 


Le  théâtre  royal  Saint-Hubert  a  fait  depuis  quelques  jours 
d'excellentes  acquisitions  comme  sujets.  Les  débuts  de  M1Ie  Caro¬ 
line  Prévost  n’ont  pas  présenté  seulement  les  caractères  d’une  ad¬ 
mission  pure  et  simple,  c’est  une  véritable  ovation,  un  anthou- 
siasme  frénétique  poussé  jusqu’aux  extrêmes  limites  du  possible. 

M.  Chollet  et  Mme  Zoé  Prévost  se  sont  également  fait  entendre 
dans  une  représentation  au  bénéfice  de  Sainville.  Le  plus  grand 
bénéfice  de  cette  soirée  a  été  pour  le  public,  qui  a  entendu  de  la 
musique  comme  on  ne  lui  en  joue  pas  souvent  et  qui  a  été  heu¬ 
reux  d’applaudir  tant  de  beaux  talents  réunis.  Chollet  est  toujours 
un  chanteur  charmant  et  Mme  Zoé  Prévost  une  artiste  qui  ferait 
encore  très-bien  aujourd’hui  les  délices  des  habitués  de  notre 
scène  lyrique. 


ACTUALITÉS. 

Un  arrêté  royal  vient  d’accorder  10,000  fr.  pour  la  restauration 
de  la  tour  Notre-Dame  à  Anvers;  10,000  fr.  pour  la  construction  de 
l’église  Saint-Georges ,  aussi  à  Anvers;  12,000  fr.  pour  la  restaura¬ 
tion  delà  métropole,  àMalines,  et  25,000  fr.  pour  la  construction  de 
l’église  de  Saint-Boniface,  à  Ixclles. 

Par  décision  récente  de  l'administration  communale  : 

La  porte  qui  a  été  établie  au  boulevard  du  Régent,  en  face  de  l’an¬ 
cienne  esplanade,  à  proximité  du  palais  du  Roi  et  de  l’ancien  palais 
du  prince  d’Orange,  prendra  le  nom  de  :  Porte  des  Palais. 

La  porte  récemment  ouverte  au  même  boulevard,  dans  le  prolon¬ 
gement  de  la  rue  de  la  Loi,  se  nommera  Porte  de  la  Loi. 

La  nouvelle  place  en  construction  le  long  de  la  rue  Royale,  se  nom¬ 
mera  Place  des  Panoramas. 

La  rue  qui  conduira  de  celte  place  à  la  rue  de  Ligne  portera  le 
même  nom  que  celle-ci,  dont  elle  formera  une  section  nouvelle. 

La  rue  qui  conduira  de  la  même  place  à  la  rue  des  Epingles,  se 
nommera  rue  Vandermeulcn,  en  mémoire  d’un  des  plus  grands  pein¬ 
tres  auxquels  la  Belgique  ait  donné  le  jour.  Antoine-François  Van- 
dermeulen,  né  à  Bruxelles  en  1634,  mort  en  1690,  à  Paris,  où  il 
s’était  rendu  à  la  demande  de  Colbert  et  où  il  fut  admis  à  l’Acadé¬ 
mie  en  1673. 

Chargé  de  suivre  Louis  XIV  dans  ses  campagnes,  Vandermeulen  a 
peint  la  plupart  des  batailles  de  ce  prince  ;  il  a  été  le  collaborateur 
de  Lebrun  dans  un  grand  nombre  de  tableaux;  il  a  orné  de  pein¬ 
tures  les  réfectoires  de  l’hôtel  des  Invalides  ;  attaché  à  l’établissement 
des  Gobelins,  où  il  était  logé  et  où  il  touchait  une  pension  de  2,000  li¬ 
vres,  il  a  fourni  les  dessins  d’un  grand  nombre  de  tentures  qui  peu¬ 
vent  soutenir  la  comparaison  avec  celles  qui  ont  été  faites  d’après  les 
modèles  de  Raphaël,  de  Jules  Romain  et  de  Lebrun  ;  le  Musée  du  Lou¬ 
vre  possède  15  de  ses  tableaux,  il  y  en  a  quelques-uus  au  Musée  de 
Bruxelles. 

La  fontaine  du  Marché  aux  Herbes,  nous  l’avons  dit,  se  trouvait 
parmi  les  matériaux  hors  d  usage  et  les  vieilleries  inutiles  que  la 
ville  de  Bruxelles  a  fait  vendre  dernièrement  aux  enchères  publiques. 

Beaucoup  de  nos  concitoyens  avaient  oublié  sans  doute  que  celte 
masse  disgracieuse,  privée  qu’elle  était  de  ses  ornements  et  acces¬ 
soires  primitifs,  fut  construite  sur  les  dessins  de  maître  Jérôme 
Duquesnoy  en  1617.  C’est  ce  qui  résulte  des  archives  de  la  commune 
qui  établissent  que  la  ville  paya  à  cet  artiste  illustre  la  somme 
de  100  florins,  le  8  avril  1617,  et,  le  8  novembre  1616,  180  florins 
à  maître  Antoine  Demarez  ,  de  Nivelles,  qui  avait  fourni  les  pierres 
bleues. 

Cette  fontaine  remplaça  alors  celle  qui  s’y  trouvait  déjà  en  1360. 
La  place  où  elle  fut  érigée  se  nommait  alors  Spicge  beke  (ruisseau  du 
Miroir)  du  nom  de  la  grande  propriété  qui  l’avoisinait.  Elle  fut 
nommée  la  fontaine  des  Satyres,  à  cause  de  quelques-uns  de  ses  or¬ 
nements. 


Une  statue  dorée  représentant  Saint-Michel,  surmontait  le  monu¬ 
ment,  et  l’eau  jaillissait  dans  deux  grandes  cuves.  Depuis  près  d’un 
siècle,  toute  la  richesse  de  l’ornementation  avait  déjà  disparu;  ce 
n’était  plus  qu’un  massif  de  maçonnerie,  orné  de  satyres  et  d’un 
mérite  artistique  presque  nul. 

Ces  détails,  sur  l’origine  de  ce  vestige  du  vieux  Bruxelles  ,  furent 
révélés  en  18-47  par  la  Belgique  communale.  Il  est  probable  que  si  on 
les  eût  publiés  au  moment  de  la  vente,  ce  qui  restait  de  la  fontaine 
de  Duquesnoy  aurait  fixé  davantage  l’attention  des  amateurs  d’anti¬ 
quités  de  cette  espèce. 

Il  y  a  quelques  jours,  la  foule  s'arrêtait  Montagne-de-la-Cour,  vis-à- 
vis  du  magasin  de  M.  Melotte,  où  se  trouvait  exposé  un  magnifique 
drapeau  que  le  célèbre  typographe  Hanicq,  de  Malines,  a  fait  faire 
en  faveur  du  corps  de  musique  formé  parmi  les  ouvriers  de  ses  vas¬ 
tes  élablisements.  Sur  un  fond  blanc  sont  richement  brodées  la 
presse  primitive  de  1-450  et  la  presse  perfectionnée  de  notre  époque  ; 
les  attributs  de  l’harmonie  entourent  un  soleil,  emblème  des  lumiè¬ 
res.  La  statuette  de  Gutlemberg  surmonte  la  hampe. 

M.  Hanicq  qui  toujours  a  fait  les  sacrifices  les  plus  louables  pour 
le  bien-être  et  l’instruction  de  ses  ouvriers,  leur  a  fait  ce  cadeau  à  l’oc¬ 
casion  des  fêtes  d’inauguration  de  la  statue  de  Marguerite  d’Autriche. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Liège,  du  2  juillet:  L’inauguration  du  cer¬ 
cle  artistique  et  littéraire  de  Liège  s’est  effectuée  avec  la  plus  grande 
solennité.  Un  public  nombreux  et  choisi  se  pressait  dans  l’hôtel  et 
semblait  agréablement  surpris  de  rencontrer  à  chaque  pas  des  œu¬ 
vres  d’art  d’un  mérite  réel. 

Parmi  les  œuvres  modernes  des  peintres  liégeois,  on  remarquait 
un  grand  tableaux  de  M.  Viellevoye,  plusieurs  portraits  de  MM.  Chau¬ 
vin  et  Helbig;  deux  tableaux  de  M.  Soubre;  un  paysage  dù  à 
M.  Denis  ;  un  intérieur  de  forêt,  par  M.  Schaffers  ;  une  Sainte-Famille 
de  M.  Crabay  ;  deux  fort  jolis  dessins  de  M.  E.  Van  Marke,  et  enfin 
plusieurs  autres  toiles. 

On  y  distinguait  aussi  les  aquarelles  de  M.  Valerio,  peintre  frnn- 
çaisactuellementà  Liège  ;  deux  bustes  d’une  exécution  sévère  et  d’une 
ressemblance  parfaite,  par  M.  Herman  ;  plusieurs  excellentes  gravu¬ 
res  de  M.  J.  Coune,  et  les  études  d’architecture  de  M.  Delsaux,  dont 
nousavons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  dans  d’autres  occasions. 

M.  Siinonis,  président  honoraire,  elM.  Quelelel,  président  du  Cer- 
clearlislique  et  littéraire  de  Bruxelles,  se  proposaient  d’assister  à  cette 
solennité  ;  malheureusement  des  obstacles  imprévus  se  sont  opposés 
à  la  réalisation  de  ce  projet. 

A  Iseghem,  les  beaux-arts  ne  sont  ni  morts  ni  enterrés.  Nous  ve¬ 
nons  de  recevoir  de  cette  petite  ville  industrieuse  de  notre  Flandre 
le  programme  d’un  concours  de  poésie  et  de  déclamation  qui  y  est 
ouvert  pour  le  12  août  prochain.  II  y  a  deux  médailles  pour  la  poé¬ 
sie  et  trois  pour  la  déclamation.  Nous  ne  pouvons  nullement  approu¬ 
ver  la  direction  de  la  société,  qui  va  chercher  à  l’étranger  des  sujets 
de  composition.  Elle  a  mis  au  concours ,  pour  être  traitée  en  vers 
flamands  :  la  mort  héroïque  de  l'archevêque  de  Paris  sur  les  barri¬ 
cades  de  Juin. 

La  prédilection  des  Anglais  pour  les  tableaux  va  toujours  en  aug¬ 
mentant,  si  nous  en  croyons  le  Métropolitain.  En  1833,  le  nombre  de 
ceux  importés  des  pays  étrangers  dans  les  trois  royaumes  unis  n’était 
que  de  3,760,  tandis  qu’en  1838,  il  était  déjà  de  8  691,  et,  en  18-48, 
il  était  de  1-4,257.  Le  nombre  total  des  tableaux  qui  y  son  arrivés  pen¬ 
dant  les  seize  années,  1833-1848,  s’est  élevé  à  92,762,  dont  44,682 
sont  venus  de  France,  22,846  de  l'Italie,  11,218  d’Allemagne 
6,480  de  Belgique,  2,238  de  Hollande  et  5,290  de  diverse  pays.  Il 
est  inutile  de  dire  que  la  plupart  de  ces  tableaux  étaient  des  copies. 
Quant  aux  ouvrages  originaux,  le  chiffre  de  ceux  qui  étaient  vrai¬ 
ment  remarquables  n’a  pas  dépassé  1 ,800. 

Les  droits  d’entrée  perçus  sur  le  nombre  total  des  tableaux  im¬ 
portés  pendant  ces  seize  années,  se  sont  montés  à  24,258  livres  24 
sebellings  sterling,  environ  606,000  fr. 


MZSSÆI lT.  —  La  Descente  de  Croix  da  Rubens,  gravure  sur  bois 
par  M.  William  Brown. 
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Ainsi  que  les  grandes  cités  du  pays,  Malines  vient  de  convier 
le  public  à  une  exposition  des  produits  de  ses  beaux-arts  et  de  son 
industrie.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  accolons  ces  deux 
mots  ensemble  —  beaux-arts  et  industrie  —  parce  que  dans  les 
villes  de  deuxième  et  de  troisième  ordre  on  a  la  mauvaise  habi¬ 
tude  de  confondre  ensemble  les  choses  les  plus  disparates.  On 
veut  tout  faire  en  un  jour,  réunir  à  une  heure  dite  et  dans  une 
même  solennité  tous  les  éléments  de  plaisir  les  plus  différents 
par  leur  nature,  et  les  plus  antipathiques  aux  gens  qui  sont  aptes 
à  juger  des  uns  et  des  autres.  Pourquoi  croyez-vous  que  l'on 
soit  allé  à  Malines?  Est-ce  pour  voir  la  Marguerite  d’Autriche  [ 
de  M.  Tuerlinckx  ou  l'exposition  de  M.  Vervloët?  Non!  on  est  allé 
à  Malines  pour  voir  passer  le  croquemitaine  signorke  ou  ces  ; 
grands  enfantillages  nationaux  qui  ont  nom  Y omméganck.  On 
n’est  pas  allé  à  Malines,  croyez-le  bien,  pour  admirer  Y  Adora¬ 
tion  des  mages  de  l’église  Saint-Jean  ou  la  Pêche  miraculeuse  de 
l’église  Notre-Dame, —  deux  chefs-d'œuvre  de  Rubens, — on  y  est 
allé  pour  voir  passer  la  roue  de  la  fortune — grosse  bouffonnerie 
philosophique  renouvelée  du  bon  vieux  temps  —  et  les  quatre  fis 
Aymon  montés  sur  le  cheval  Bayard!  Voilà  ce  que  trois  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  mille  personnes  sont  allées  voir  à  Malines 
sur  quatre  cent  mille  qui  s’y  sont  fait  transporter  pendant  ces 
jours  de  fête.  Marguerite  d’Autriche  était  le  prétexte,  le  postillon 
de  maître  signorke  était  le  but.  La  dentelle  de  Malines,  les  beaux 
missels  de  M.  Ilanicq  n’ont  même  eu  que  très-peu  d’admirateurs, 
mais  en  revanche,  le  grootvader  a  obtenu  des  milliers  de  bravos, 
ainsi  que  deux  chameaux  portant  des  amours. 

11  en  est  donc  résulté  que  les  salles  de  l’exposition  de  tableaux 
étaient  vides  et  que  les  rues  étaient  pleines.  Si  la  statue  de 
M.  Tuerlinckx  ne  se  fût  pas  trouvée  sur  une  place  publique,  qui 
était  le  centre  de  tous  ces  amusements,  beaucoup  de  personnes 
seraient  revenues  de  Malines  sans  faire  connaissance  avec  la  Mar¬ 
guerite  d’Autriche  de  M.  Tuerlinckx.  Que  voulez  vous  faire  à 
cela? — Le  publie  va  où  on  lui  dit  d’aller;  et  comme  presque  tous 
les  organes  sérieux  de  la  presse  périodique  ne  sont  remplis  que  des 
piroueltcmcnts  du  grootvader ,  il  laisse  là  les  choses  sérieuses  pour 
aller  se  dilater  les  pupilles  devant  les  choses  grotesques!  11  rit  à 
gorge  dégloyée  devant  le  signorke ,  il  baille  à  se  fendre  la  mâchoire 
devant  le  casin  de  Raphaël  de  M.  Wauters  ou  devant  les  beaux 
missels  illustrés  de  M.  Ilanicq.  L'art,  pour  lui,  se  résume  dans  le 
vis  comica  de  polichinelle  et  Yhumour  de  Tiel  Uylenspicgel  de 
Sanciio  Pança.  Nous  voudrions  bien  que  les  gens  sensés  se  dé¬ 
barrassassent  de  celte  manie  qui  consiste  à  faire  des  expositions  pu¬ 


bliques  d’objets  d’art  en  temps  de  foire,  car  il  est  évident  que 
Jocrisse  aura  toujours  le  dessus  et  l’art  le  dessous. 

Nous  qui  avons  eu  la  faiblesse  de  laisser  Jocrisse  pour  aller 
étudier  l’exposition,  nous  allons  essayer  de  rendre  compte  de  ce 
que  nous  avons  vu. 

L’exposition  de  Malines  occupe  deux  salles  au  premier  étage  de 
la  maison  communale.  Cent  cinquante  tableaux  à  peu  près  gar¬ 
nissent  les  parois  de  ces  deux  salles,  y  compris  un  corps  avancé 
où  se  trouvent  quelques  tableaux  de  choix.  Parmi  ceux-ci,  on 
distingue  tout  d'abord  le  casin  de  Raphaël  par  M.  Wauters, 
un  tableau  de  fleurs  et  fruits  comme  madame  Vervloët  sait  si  bien 


les  faire.  Dans  ces  mêmes  salles  nous  retrouvons  quelques  noms 
aimés  du  public,  tels  que  MM.  Ilunin,  Lauters,  Kuhnen,  Clays, 
Ecekhout,  Geirnaert,  Knuddcn,  Linning,  Marschouw,  Scrruys, 
L.  Tuerlinckx,  VanEyckcn,  Van  Moër,  Van  Guigelen,  Voordeeker, 
VVallays;  puis  quelques  noms  nouveaux,  tels  que  MM.  Troost, 
Plumet,  Maswiens ,  Everart,  Boulanger,  Carpentcro,  Linnig, 
rambuyser.  On  rencontre  aussi  quelques  noms  du  premier  ordre 
lans  des  genres  différents,  tels  que  ceux  de  Calame  et  de  Le 
Poittevin;  mais  ce  sont  là  deux  exceptions.  Nos  grands  artistes 
aelges  se  sont  abstenus.  Ils  n’ont  pas  pris  au  sérieux  l’exposition 
le  Malines.  parce  qu’ils  savaient  bien  qu’on  les  abandonnerait  pour 
,Her  voir  passer  Gauthier  Garguille,  c’est-à-dire  la  procession 
les  géants.  L’exposition  d  Anvers,  on  doit  le  reconnaître  aussi,  a 
ait  beaucoup  de  tort  à  l’exposition  de  Malines.  Un  grand  nom- 
jre  de  tableaux  sont  encore  sur  le  chevalet  et  ils  ne  seront  bien 
;crtainement  terminés  que  pour  la  veille  de  l’ouverture  de  I  expo- 

iition, _ si  encore  il  ne  s’en  trouve  pas  quelques-uns  pour  le  len- 

lemain !  —  Ainsi  sont  faits  les  artistes;  ils  temporisent  jusqu’à  la 
lernière extrémité,  jusqu'à  la  dernière  heure;  mais  Dieu  sait  aussi 
;e  qui  se  passe  dans  cette  dernière  heure!  Que  d’œuvres  remar- 
juables  ont  été  achevées  dans  ce  court  intervalle!  Que  de  coups 
le  pinceau  sublimes  et  inimitables  ont  etc  donnes  dans  et  lie 
lèvre  ardente  de  la  dernière  inspiration  !  On  retouche,  on  revient, 
>n  caresse,  puis  on  retouche  encore,  jusqu  à  ce  que  la  cloche  ait 
onné  l’heure  inexorable  décrétée  par  le  règlement.  La  vie  de 
artiste  alors  est  tout  autre;  a  la  place  de  cette  liè\ic  biùlantc  qui 
e  dévorait  tout  à  l’heure,  a  succédé  un  moment  de  calme  mêlé  de 
•raintc  et  d’espérance.  Il  attend  avec  anxiété  le  grand  jour  des 
éparations  ou  des  succès! — quand  ce  n  est  pas  celui  des  revers. 

Vu  salon  de  Malines,  il  n’y  a  pas  eu  de  ces  angoisses  indicibles, 
,arcc  que,  je  le  répète,  on  n’a  pas  pris  au  sérieux  l’exposition, 
ne  nrt.etnc  n’n.u  rien  fait  de  spécial  ;  ils  ont  envoyé  là  ce  qu’ils 
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avaient  de  trop,  ou  ce  qu’ils  n’avaient  pas  vendu  dans  les  exhibi¬ 
tions  précédentes;  aussi,  avons-nous  retrouvé  là  quelques  petits 
tableautis  échappés  du  dernier  salon  de  Bruxelles.  Pas  un  coup 
de  pinceau  de  Gallait,  de  De  Kcyscr,  de  Wappers,  de  Portaels,  de 
Slingeneyer,  de  Leys,  de  Madoue,  de  Verboeckhoven  ;  pas  un 
coup  de  ciseau  de  Simonis,  de  Fraikin,  de  Gcefs,  de  Geerts,  de 
Puyenbroeck;  que  sais-je?  Toute  la  sculpture  de  l'exposition  se 
résumait  en  trois  figures:  —  le  Gioito  de  M.  Joseph  Tuerlinckx, 
le  Christ  expirant  surla  croix,  ciselure  en  bois  dcM.  Tambuyser, 
et  Ange  gardien  de  M.  Jaquet,  de  Bruxelles.  Il  y  a  bien  encore 
un  buste  de  Dodonée,  par  M.  Joseph  Tuerlinckx,  et  la  statuette 
en  plâtre  bronzé  de  M.  Guillaume  Geefs,  statuaire  du  roi  (sic), 
par  M.  Van  Exel,  de  Schaerbeck,  lez-Bruxelles  ;  maïs  ce  n’est 
pas  là  ce  que  l’on  peut  appeler  de  la  sculpture  :  cette  dernière 
surtout  est  de  la  statuette  de  boutique.  Nous  avions  déjà  vu  cette 
figurine  coulée  en  bronze  à  la  dernière  exposition  de  Bruxelles; 
mais  comme  cet  artiste,  depuis  ses  malencontreux  bas-reliefs  de 
la  place  des  Martyrs,  est  coulé  de  toutes  les  manières,  nous  n  y 
avions  pas  fait  attention.  Il  faudra  une  œuvre  bien  remarquable 
pour  relever  M.  Geefs.  Revenons  à  notre  peinture. 

Une  œuvre  à  laquelle  on  n’a  peut-être  pas  fait  attention,  mais 
qui  cependant  renferme  d’éminentes  et  belles  qualités,  est  celle 
de  M.Troost,  d’Anvers.  Cet  artiste,  s’il  nous  en  souvient,  a  débuté 
au  dernier  salon  de  Bruxelles,  et  le  tableau  qui  est  à  Malines  n’est 
autre  que  celui  déjà  exposé  :  le  Récit.  Nous  regrettons  une  chose: 
c’est  de  nous  être  abstenu  de  parler  de  cette  œuvre  qui  est  vrai¬ 
ment  remarquable.  Elle  était  probablement  mal  placée,  car  nous 
nous  sommes  enquis  que  nos  confrères  l'avaient  également  passée 
sous  silence.  Elle  renferme  cependant  des  qualités  sérieuses.  De 
charmantes  jeunes  femmes  blondes  et  brunes  sont  groupées  avec 
goût;  leur  profil  est  délicat,  leurs  formes  sont  gracieuses,  leur 
physionomie  est  pleine  de  douces  émotions.  Puis  c’est  fait  avec 
adresse,  c'est  dessiné  correctement,  et  les  étoffes  sont  traitées  avec 
puissance  et  énergie.  C’est  un  peu  de  la  peinture  (par  la  nature 
même  du  sujet  et  la  manière  dont  elle  est  rendue)  à  la  manière 
de  Roccace  de  M.  Wuiterhalter,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
gravure,  si  non  le  tableau.  Nous  engageons  sincèrement  M.  Troost 
à  faire  une  œuvre  un  peu  plus  capitale;  nous  ne  doutons  pas  que 
si  elle  est  traitée  dans  le  genre  de  son  tableau  de  Malines,  sa  place 
se  trouvera  inmédiatemenl  marquée  parmi  nos  bons  peintres  de 
genre.  M.  Marschouw  a  envoyé  un  petit  tableau;  mais  c’est  petit 
de  toutes  les  manières.  M.  Clays  a  une  bonne  marine;  M.  Kuhnen 
un  joli  paysage,  — les  Ruines  sur  le  rocher ,  — M.  Hunin  un  char¬ 
mant  petit  tableau, — la  Prière; — M.  Giernaert,  dans  la  jeune  fille 
surprise  par  un  orage,  s’est  montré  plus  coloriste  et  plus  audacieux 
que  decoutume; — Mme  Vervloetest  toujours  aussi  fraîche,  aussi  ve¬ 
loutée  dans  ses  fleurs  et  dans  ses  fruits,  que  dans  les  meilleurs 
tableaux  qui  ont  établi  sa  réputation; — M.  J. -B.  Van  Eyckcn  est 
toujours  homme  de  talent;  M.  Van  Moer  gagne  du  terrain  à  chaque 
exposition,  tandis  queM.  Bossuet  en  perd.  C'est  toujours  ces  éter¬ 
nels  coups  de  soleil  sur  une  porte  auprès  de  laquelle  se  promènent 
ou  se  reposent  quelques  Arabes.  Les  tableaux  de  M.  Bossuet  nous 
font  1  effet  de  ces  braves  gens  qui  ont  l'habitude  de  répéter  un  bon 
mot.  Ils  trouvent  cela  charmant  et  se  gaudissent  dans  leur  jo- 
vialité,  tandis  qu  ils  sont  ennuyeux  à  périr  et  insupportables  à 
souffleter.  Les  portes  moresque  ou  algériennes  de  M.  Bossuet  pro¬ 
duisent  exactement  la  sensation  désagréable  d’un  calembour; 
elles  attaquent  les  nerfs.  On  les  écoule,  on  les  regarde,  mais  on 
hausse  les  épaules,  et  on  les  laise  passer. 

M.  Van  Bombcrghen  a  une  manière  de  comprendre  la  nature 
qui  lui  est  particulière.  Il  est  de  l’école  des  peintres  bleus  et 
autres  Van  Schendel  plus  ou  moins  fantastiques.  Ces  messieurs 
devraient  travailler  pour  le  compte  de  l’opéra  comique.  Rendus 
en  grand,  leurs  petits  décors  feraient  peut-être  un  grand  effet. 
Qui  sait  /  Cest  une  nature  verdoyante,  lacrymante,  tenant  le 
milieu  entre  la  feuille  d  automne  et  les  laitiers  des  hauts  fourneaux; 
ce  n  est  ni  précisément  bleu,  ni  précisément  vert,  ni  précisément 


gris,  mais  c’est  quelque  chose  de  profondément  monotone  comme 
ton  et  pleurnicheur  comme  effet.  Evidemment  31.  Van  Bomber- 
ghem  s’est  trompé  quand  il  a  rédigé  les  trois  lignes  du  catalogue, 
donnant  le  détail  de  sa  vue  de  Boom.  Il  a  écrit  ceci  :  «  à  droite, 
des  pécheurs  sont  occupés  à  goudronner  un  bateau.  »  Je  suis 
persuadé  qu’il  avait  écrit  «  des  pêcheurs  sont  occupés  à  goudronner 
mon  tableau.^  Alors  nous  eussions  compris  sa  vue  de  Boom  et  nous 
eussions  signalé  le  goudronnage  des  tableaux  comme  une  innova¬ 
tion  qu’il  est  peut-être  utile  d’introduire  dans  le  domaine  de  la 
peinture.  Je  demanderai  cela  à  M.  Lauters,  qui,  comme  toujours, 
a  envoyé  d’excellents  pastels. 

Le  casin  de  Raphaël  de  M.  VVauters  est  une  œuvre  serieuse, 
mais  elle  n’est  peut-être  pas  à  la  hauteur  de  ses  autres  produc¬ 
tions.  Nous  avons  revu  là,  à  Malines,  chez  un  des  honorables 
représentants  du  pays,  3Iéeène  d’autant  plus  distingué  qu'il  cache 
avec  plus  de  soin  tout  le  bien  qu’il  fait,  nous  avons  revu  là,  disons- 
nous,  quelques-uns  des  meilleurs  tableaux  de  31.  VVauters  :  une 
famille  malheureuse,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  qui  a  figuré  au 
dernier  salon  de  Bruxelles,  et  une  promenade  sur  l’Arno  qui  avait 
été  remarquée  au  salon  de  1845.  Le  passage  de  la  mer  Rouge 
à  été  retouché  par  31.  VVauters  avec  infiniment  de  succès.  Quant 
à  la  famille  malheureuse,  il  serait  à  désirer  que  le  musée  de  l'Etat 
possédât  de  cet  artiste  un  tableau  de  cette  importance.  C’est 
une  des  bonnes  et  solides  peintures  qu’ait  produites  31.  VVauters. 
Non-seulement  le  sentiment  de  la  pensée  y  déborde,  mais  aussi 
la  couleur  et  la  franchise  de  l'exécution  y  sont  portées  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection.  La  ville  de  3Ialines  aurait  dû,  pour  une 
solennité  comme  celle  qui  vient  d'avoir  lieu,  rechercher  toutes  ces 
perles  égarées  et  en  reforger  une  couronne  pour  les  étrangers  qui 
sont  venus  visiter  ses  hommes  illustres;  mais  on  ne  peut  pas  penser 
à  tout!  La  famille  du  signorck  Grootvader  aurait  pu  se  formaliser 
à  son  tour  de  cet  excès  de  tendresse  pour  les  choses  sérieuses,  et  le 
cheval  Bayard  aurait  pu  lancer  une  ruade  à  l’arc  de  triomphe  de 
Van  Thilde,  restauré  par  le  même  31.  VVauters. 

Rendons  hommage  néanmoins  à  M.  Vervloet,  directeur  de 
l’academie  de  31alines,  qui  a  conçu  et  dirigé  toute  cette  fête,  d’ac¬ 
cord  en  cela  avec  la  Commission  directrice,  composée  de 
3131.  Fr.  de  Cannart-d'IIamale,  Van  IIonsem-Lunden,  Ocreman, 
A. -J.  Van  Duerne  de  Damas,  Siraut-Destouche,  V.  Van  Deuren, 
J.  Verelst,  directeur  de  l'école  de  chant,  H.  Verelst,  Michel 
Van  Iloey,  C.-J.  Smoul,  Alex.  Ketelars,  J.  Vervloet,  Léon  Lee- 
mans,  Alfred  Belpaire,  ingénieur,  ctEd  Lunden.  Tous  ces  chars 
étaient  fort  bien  exécutés,  tous  ces  costumes  étaient  on  ne  peut  plus 
historiques,  et  la  plupart  de  ces  charmantes  tètes  d’enfant,  brunes 
ou  blondes,  étaient  parfaitement  jolies,  quoi  quelles  aient  pris 
pendant  quelques  instants  les  noms  de  la  pucelle  de  Malines,  de 
Louise  de  Savoie  ou  de  Marguerite  d’Autriche. 

3Iais,  en  parlant  de  celle-ci,  que  dirons-nous  de  la  statue  de 
31.  Joseph  Tuerlinckx,  en  l’honneur  de  laquelle  les  fêtes  ont 
eu  lieu. 

La  statue  de  Marguerite  d’Autriche  présente  un  ensemble  de 
lignes  assez  satisfaisant,  et  la  figure  ne  manque  ni  de  noblesse  ni  de 
véritable  caractère  monumental.  Le  profit  de  la  physionomie  n  est 
pas  des  plus  grecs,  mais  c'est  un  portrait  dont  on  a  voulu,  dit-on, 
conserver  le  souvenir;  à  ce  titre  c'est  satisfaisant.  Au  point  de  vue 
de  l’art,  nous  nous  demandons  si  l'artiste  n’aurait  pas  dû  sacrifier 
à  la  poésie  et  idéaliser  cette  figure  un  peu  refrognée?  C’est  un 
point  d'interrogation  que  nous  posons  sans  vouloir  en  faire  une 
arme  de  critique. 

Marguerite  d’Autriche  est  debout;  d’une  main  elle  tient  un 
parchemin  roulé,  cest  la  paix  de  Cambrai;  de  l'autre  elle  soutient 
1  immense  draperie  que  1  auteur  a  plissée  avec  magnificence  sous 
la  forme  d  un  manteau.  Son  corps  légèrement  appuyé  sur  une 
hanche  fait  ressortir  le  côté  droit  du  torse  par  une  ligne  d  une 
ondulation  gracieuse  et  naturelle;  le  nu  se  fait  sentir  sous  l’étoffe; 
le  corps  est  souple  et  bien  dessiné;  mais  ce  qui  nous  a  paru 
mériter  le  plus  d  éloge  et  renfermer  le  plus  de  talent,  c’est  la  ma- 
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nière  large  et  brillante  tout  à  la  fois  dont  la  figure  est  drapée. 

Tout  en  conservant  une  sévérité  de  costume  que  nous  approu¬ 
vons,  M.  Tuerlinckxa  su  ennoblir  le  vêtement,  élargir  le  pli,  et 
donner  au  marbre  la  souplesse  du  velours,  du  satin,  de  Termine; 
partout  on  devine  la  nature  de  TétofTe,  partout  on  en  comprend 
la  magnificence.  Coiffée  d'un  double  bonnet  garni  de  perles,  la  tête 
ressort  de  celte  massive  prison  sans  laisser  percer  la  moindre  trace 
de  chevelure;  pas  une  mèche  égarée  ne  vient  contraster  et  sourire 
à  celte  sévère  et  authentique  coiffure;  la  ligne  en  est  impitoyable¬ 
ment  droite,  elle  s’étend  derrière  le  cou  avec  une  exactitude  qui 
tient  de  la  barbarie;  en  revanche,  la  ceinture  est  jetée  avec  une 
grâce  charmante,  et  tout  en  faisant  le  tour  du  monument,  ou  s'a¬ 
perçoit  que  le  marbre  se  reploie  derrière  la  figure  en  masses 
assouplies  qui  complètent  l’aspect  général  et  agrandissent  l’en¬ 
semble. 

En  un  mot,  nous  comptons  une  belle  statue  de  plus  dans  notre 
pays;  nous  avons  un  statuaire  de  premier  ordre  dans  la  personne 
de  M.  Tuerlinekx.  C'est  un  grand  succès  pour  l'artiste,  c’est  un 
avenir  de  plus  pour  les  arts  ;  c’est  une  gloire  nouvelle  à  ajouter  à 
celles  de  la  ville  de  Malines. 

Le  Roi  a  paru  satisfait  de  cette  oeuvre  d'art  ;  placé  dans  une 
tente  exactement  construite  et  décorée  comme  la  tente  dressée  à 
l  époque  de  Marguerite  d’Autriche,  pour  recevoir  cette  princesse 
lors  du  passage  des  cavalcades,  le  Roi  a  donné  son  approbation  à 
la  statue  inaugurée  devant  lui.  Ce  détail  historique  de  la  tente 
nous  en  rappelle  un  autre  assez  curieux  :  c’est  que  Marguerite,  la 
véritable,  en  chair  et  en  os,  fatiguée  des  grandeurs,  blasée  de 
tout  à  peu  près,  s’amusait  beaucoup  du  passage  de  ces  cavalcades 
dont  elle  admirait  les  géants  et  les  danses  originales  autant  que 
baroques;  son  marbre  aujourd’hui  semblait  s'animer  pour  les  ap¬ 
prouver  et  les  présider  encore. 

Les  feuilles  politiques  ont  donné  des  descriptions  assez  détaillées 
de  ces  cavalcades,  pour  que  nous  nous  abstenions  de  les  repro¬ 
duire;  notre  mission,  à  nous,  est  de  visiter  l'exposition  et  de  ra¬ 
conter  les  choses  qui  ont  fixé  le  plus  notre  attention.  C'est  ce  que 
nous  avons  fait. 

Il  nous  reste  à  parler,  toutefois,  des  vitraux,  ou  plutôt  des  car¬ 
tons  de  M.  Pluys,  qui,  à  eux  seuls,  occupent  presque  une  salle  en¬ 
tière  et  tous  les  escaliers.  D’abord,  ce  sont  trois  immenses  esquisses 
coloriées  des  vitraux  de  la  chapelle  du  Saint-Sang,  à  Bruges,  re¬ 
présentant  l'un,  Philippe-le-IIardi  et  Marguerite  de  Mole;  l'autre 
Jean-sans-Peur  avec  Marguerite  de  Bavière;  le  3e  Philippc-le-Bon 
et  Isabelle  de  Portugal.  Ensuite,  le  dessin  d’une  porte  à  double 
battant,  style  renaissance,  et  enfin  des  cartons  de  vitraux  des 
diverses  époques  de  l'art.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est 
que  M.  Pluys  est  un  ouvrier  intelligent.  La  plupart  de  ccs  dessins 
ont  bien  le  caractère  des  diverses  époques  qu’il  a  cherché  à  re¬ 
produire;  seulement  les  figures  sont  loin  d  etre  rendues  comme 
elles  devraient  Tètre.  On  sent  que  M.  Pluys  n’est  pas  un  profond 
dessinateur,  et  qu’il  pèche  par  la  base,  c’est-à-dire  par  l’éduca¬ 
tion  artistique.  Le  peintre  verrier  de  Malines  n’a  pas  l’intelligence 
de  la  forme  naïve  et  pure  de  ccs  belles  verrières  du  moyen  âge; 
on  croit  souvent  être  naïf,  on  n’est  que  gauche,  et  la  sécheresse 
apparente  des  lignes  est  quelquefois  cachée  sous  un  talent  d'ob¬ 
servation  profond.  C’est  ce  qui  distinguait  la  plupart  des  peintres 
verriers  d’autrefois.  Les  Dicpenbeek,  les  frères  Crabcth,  les 
Thierri  Van  Zylen,  les  Rogier,  les  Jacques  deVriendt,  ce  frère  de 
Franc-Floris,  que  l'on  surnommait  le  Raphaël  flamand,  peignaient 
des  verrières  dont  la  Hollande  et  la  Belgique  s’enorgueillissent 
encore  aujourd’hui;  mais  c’étaient  des  artistes  qui,  comme  les 
Van  Eyck,  avaient  une  intuition  profonde  de  l’art  puisée  aux  sources 
les  plus  pures  de  la  nature.  M.  Pluys  peut  connaître  parfaitement 
la  triture  et  le  mélange  des  couleurs,  et  pour  cela  ne  pas  être  un 
excellent  artiste.  Nous  le  louons  de  son  zèle  et  nous  lui  conseil¬ 
lons  la  persévérance. 

Une  autre  branche  de  l'art  a  acquis,  par  les  soins  et  sous  l  in- 
fiuenee  de  M.  Ilanicq,  un  développement  assez  important  en  Bel¬ 


gique.  Nous  voulons  parler  de  la  gravure  sur  bois.  Il  est  fâcheux 
que  Ton  ait  cru  devoir  reléguer  les  belles  planches  des  Missels  de 
cet  illustre  typographe  parmi  les  tiges  de  bottes  envoyées  à  l’ex¬ 
position  de  l’industrie.  La  typographie,  envisagée  au  point  de  vue 
de  M.  Ilanicq,  est  arrivée  à  un  point  de  perfection  tel  que  ce 
n’est  plus  de  l’industrie,  mais  de  l’art.  A  ce  titre  les  Missels  de 
M.  Ilanicq  devaient  figurer  à  l'hôtel  de  ville,  où  Ton  a  admis  des 
pièces  de  calligraphie,  les  cartons  de  M.  Pluys  et  la  statuette  en  plâ¬ 
tre  bronzé  de  M.  Guillaume  Geefs.  Ceci  serait  plutôt  de  l'indus¬ 
trie.  Nos  surmouleurs  italiens  du  quai  de  la  Grue  font  des  statuettes 
bien  supérieures  à  celle  de  M.  Geefs.  —  Il  est  vrai  que  ce  sont 
des  copies  dérobées  par  la  contrefaçon  et  que  la  statuette  de 
M.  Van  Exel  est  un  original  de  la  plus  malheureuse  espèce!  Nous 
disons  donc  que  les  œuvres  à  vignettes  de  M.  Ilanicq  auraient  dû 
figurer  à  l’exposition  des  beaux-arts.  Trois  ou  quatre  artistes  de 
talent  les  ont  conçues  et  exécutées.  D'abord  elles  sont  dessinées 
par  M.  Hendrickx,  la  première  illustration  de  la  Belgique  dans 
cette  spécialité;  ensuite  elles  sont  gravées  par  MM.  Henri  Brown, 
William  Brown  et  Pannemaecker  leur  élève,  dont  le  burin  est 
assez  connu  pour  nous  dispenser  d’en  faire  de  nouveau  l’éloge.  En 
troisième  lieu,  elles  sont  imprimées  avec  talent  par  M.  Ilanicq,  et 
une  vignette  bien  imprimée  n'est  plus  du  domaine  de  l’industrie, 
elle  est  du  domaine  de  l’art  !  Il  nous  semble  que  toutes  ces  raisons 
sont  suffisantes  pour  légitimer  nos  observations.  Qu’est-il  résulté 
de  là?  que  les  nombreux  étrangers  qui  sont  venus  visiter  Malines 
n’ont  regardé  les  produits  de  M.  Ilanicq  que  comme  des  livres  or¬ 
dinaires,  tandis  que  ce  sont  des  œuvres  artistiques  tout  à  fait  ex¬ 
ceptionnelles.  Espérons  qu’à  l’avenir  on  comprendra  la  portée  de 
notre  réclamation  et  qu’à  la  prochaine  exposition  d’Anvers, 
MM.  Brown,  Hendrickx  et  Pannemaecker  se  ligueront  pour  que 
la  pyramide  de  M.  Ilanicq  soit  placée  au  milieu  des  salles  dont 
Rubens  et  Van  Dyck  sont  déjà  les  hôtes  principaux.  La  gravure 
sur  bois  est  assez  malade,  en  Belgique,  pour  qu’on  lui  accorde 
cette  consolation  avant  de  mourir  tout  à  fait.  La  pyramide  typo¬ 
graphique  de  Malines,  sera  le  dernier  cénotaphe  que  Ton  aura 
probablement  élévé  en  son  honneur  ! 

J.  A.  L. 


EXPLOITATION  DE  L’ARTISTE 

PAR 

LA  CHARITÉ  PRIVÉE. 

Un  fait  bien  singulier  se  passe  à  notre  époque,-  toute  de  philan¬ 
thropie  et  de  socialisme.  Ce  fait  le  voici  : 

Il  n’est  presque  pas  de  jour  où  on  ne  lise  dans  les  grands  jour¬ 
naux  une  phrase  ainsi  conçue  ou  à  peu  près.— «  Appel  aux  artistes! 

_ La  société  philanthrophohe  de  tel  ou  tel  endroit  vient  d’ouvrir  une 

exposition  au  profit  de,  etc.,  etc.  De  nombreux  artistes  se  sont  associés 
à  cette  œuvre  de  charité.  Les  billets  coûtent  1  fr.  oO  et  la  loterie  sera 
tirée  tel  jour,  telle  rue,  tel  numéro.  » 

Ou  bien  encore  celte  variante  :  «  Mmc  De  ***,  ayant  eu  le 
malheur  de  voir  son  chien  se  casser  la  patte,  il  sera  organisé  une 
tombola  pour  venir  au  secours  de  cette  infortunée  victime  des 
coups  de  pied  et  des  révolutions.  MM.  les  artistes,  qui  sont  grands 
et  généreux,  sont  invités  à  vouloir  bien  envoyer  leur  offrande  a 
Mn‘°  ***.  On  reçoit  les  tableaux  de  300  frs.  et  les  aquarelles  de  200. 
Nos  plus  grands  maîtres  ont  déjà  fait  don  de  leurs  meilleurs  ou¬ 
vrages!  » 

Et  ces  pauvres  artistes  qui  sont  harcelés,  fatigués,  traqués  à  do¬ 
micile,  ouvrent  leurs  carions,  cest-à-dire  leur  bourse,  se  dépouil¬ 
lent  de  leurs  études  et  promettent  des  tableaux  ou  des  dessins  pour 
ccs  éternelles  tombola.  Il  y  en  a  même  qui  ne  sont  occupés  à  tra¬ 
vailler  que  pour  la  philanthropie.  J’en  connais  qui  n'ont  pas  le  pre- 
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mier  sou  de  leur  dîner  au  fond  de  leur  gousset,  qui  se  font  un 
devoir  d'envoyer  quelque  chose  à  la  tombola  de  Mmo  la  charité 
privée. 

Mais  qu’un  malheureux  artiste,  se  trouvant  [lui-même  dans  le 
besoin,  mette  un  de  ses  tableaux  en  loterie,  soit  pour  vivre,  soit 
pour  pouvoir  continuer  ses  études,  vous  verrez  ce  que  répondra 
la  charité  privée.  —  Mon  ami,  les  temps  sont  durs,  nous  sommes 
obligés  de  nous  abstenir  de  toute  espèce  de  jouissances  intellec¬ 
tuelles  et  visuelles;  envoyez  vos  tableaux  aux  expositions,  vous 
trouverez  des  amateurs  qui  sont  toujours  bien  disposés  pour  les 
gens  de  talent.  »  — Crac!  le  coup  d’encensoir  est  donné...  Notre 
pauvre  artiste  emprunte  50  fr.  pour  faire  faire  une  caisse  et  payer 
le  port  de  son  tab  eau,  qu’il  envoie  à  Paris,  à  la  Haye  ou  à  Berlin. 
Le  plus  souvent  son  tableau  lui  revient  percé  d’un  coup  de  sonde 
par  la  douane  intelligente ,  et  son  budget  se  trouve  grevé  d’une 
dette  de  plus!  Il  est  vrai  qu’il  peut  recommencer  à  travailler  pour 
la  philanthropie,  laquelle  le  laissera  mourir  de  faim. 

Ceci  est  beaucoup  plus  de  l’histoire  moderne  qu’on  ne  le  sup¬ 
pose.  M.  Victor  Ilugo  révélait  l’autre  jour  à  la  tribune  de  l’As¬ 
semblée  nationale  française  des  faits  inouïs  résultant  de  la  misère 
publique.  Il  avait  appris,  disait-il,  qu’un  homme  de  lettres  était 
mort  de  faim. 

—  Il  fallait  le  secourir,  puisque  vous  le  connaissiez,  répliqua  vi¬ 
vement  un  prétendu  socialiste. 

—  Je  ne  l’ai  su,  reprit  le  poète  avec  cet  air  triste  et  morne  que 
nous  lui  connaissons  tous,  (je  ne  l’ai  su  que  lorsque  le  fait  è tait 
accompli  ! 

Ce  qui  n’a  pas  empêché  la  philanthropie  socialiste  de  rejeter  la 
proposition  de  M.  de  Melun,  lequel  réclamait  l’appui  de  la  cham¬ 
bre  en  faveur  d'une  proposit  on  concernant  l’assistance  publique 
et  les  classes  laborieuses. 

Dans  la  politique  comme  dans  les  arts,  la  philanthropie  est  un 
mot  dont  on  abuse  beaucoup,  mais  que  l’on  met  rarement  en  pra¬ 
tique. 


UN  ÉPISODE 


DE  LA  VIE  DE  LÉON  X. 

ii. 

UN  FESTIN  AU  VATICAN. 

Sur  un  signe  du  cardinal  Bibbiena,  le  poète  Antonio  Tebaldeo  fit 
apporter  son  luth,  et  il  se  mit  à  chanter,  en  s’accompagnant,  une 
canzone  qu’il  improvisa  sur  l’heure  même.  Sa  voix  était  douce  et 
belle,  son  chant  triste  et  mélancolique.  Tebaldeo  prévoyait  que 
1  incorrection  de  ses  vers  ferait  baisser  sa  renommée  poétique,  et 
s  effrayait  par  avance  des  morsures  de  la  critique  dans  les  à"cs 
futurs.  ° 


So  clic  molli  verran  nell’allra  etate, 

Ch’ accuseranni  i  miei  rimi  e  versi, 

Corne  inornate,  rigidi  e  mal  tersi 
E  fien  le  carte  mie  forse  stracciate  (1). 

Te  pape,  encore  préoccupé  de  l’accident  de  Lesbio,  se  laissa  dou¬ 
cement  aller  au  charme  de  celle  musique  harmonieuse.  Il  essaya  de 
rassurer  le  chanteur  sur  le  jugement  de  la  postérité.  «  Tebaldeo,  tu 
»  es  trop  sévère  pour  toi-même  :  tu  as  improvisé  de  beaux  vers. 

(1)  «  Je  sais  que  beaucoup  viendront  à  un  autre  âge,  qui  accuseront  mes 
<  runes  et  mes  vers  comme  rudes,  grossiers  et  mal  tournés,  et  peut-être  mes 
«  manuscrits  seront-ils  déchirés,  » 


»  Séraphin  Aquilano  n’aurait  pu  mieux  faire,  et  je  préfère  ta  ean- 
»  zone  à  son  fameux  chapitre  sur  le  sommeil  : 

Placido  sonno,  che  dal  ciel  in  terra 
Tacitoscendi  à  tranquillar  la  mente, 

E  de  sospir  à  mitigar  la  guerra  ! 

Ben  fai  tu  spesso  id  miei  désir  contenti  ; 

Che  in  lielo  sonno  à  me  conduci  quella 
Che  pasce  il  cor  de  si  lunghi  tormenti  (1). 

»  Tebaldeo ,  tu  es  pauvre  :  je  demanderai  pour  toi  la  place  de 
»  surintendant  du  pont  de  Sorga,  dans  le  diocèse  d’Avignon.  Elle 
»  est  d’un  bon  rapport  et  n’exige  pas  de  résidence.  » 

Tebaldeo  s’inclina  en  signe  de  remerciement,  et  le  luth  passa 
entre  les  mains  de  Bernardo  Accolti,  qui  chanta  avec  un  goût  exquis 
un  slrambollo  en  l’honneur  de  sa  fille  Virginie,  qu’il  venait  de 
marier  au  comte  Malatesla,  seigneur  de  Sogliano;  puis  quelques 
morceaux  de  son  poème  sur  la  libéralité  de  Léon  X,  qui  obtinrent 
des  applaudissements  unanimes. 

Le  pape  avait  repris  son  air  joyeux  et  satisfait.  Distrait  par  le 
chant  mélancolique  de  Tebaldeo,  les  éloges  d’Accolti  l’avaient 
enivré;  et  Jacopo  Nardi,  subissant  aussi  l’influence  de  cette  grada¬ 
tion  de  sensations  morales  qui  avait  ramené  la  gaieté  dans  l’àme  du 
pontife,  crut  pouvoir  hasarder  un  chant  de  carnaval.  C’était  le 
même  qui  avait  été  chanté  à  Florence,  en  151-4,  le  jour  de  saint 
Jean-Baptiste,  patron  de  la  ville.  L’auteur  y  célébrait  le  triomphe 
de  Camille  sur  les  Gaulois,  par  allusion  à  l’expulsion  des  Français  de 
l’Italie.  Francesco  Granucci  avait  fourni  tous  les  dessins  et  dirigé 
tous  les  apprêts  de  la  fête  : 

Contempla  in  quanta  altezza  sei  salita, 

Felice,  aima  Fiorenza,  etc....  (2). 

Deux  des  mauvais  poètes  qui  assistaient  au  festin  du  Vatican  crurent 
ce  moment  favorable  pour  amuser  le  pape  de  leurs  improvisations. 
Léon  X,  fatigué  d’ouïr  de  détestables  vers,  fit  un  signe  au  comman¬ 
dant  de  ses  gardes.  Quatre  soldats  entrèrent  et  se  saisirent  brusque¬ 
ment  de  Jean  Gazoldo  et  de  Jérôme  Britonio.  On  les  dépouilla  de 
leurs  vêtements,  et  le  fouet  sillonna  leurs  chairs  nues.  Les  pauvres 
diables  hurlaient  de  douleur;  le  pape  riait  et  plaisantait  à  son  aise; 
les  poètes  de  haute  volée  se  moquaient  impitoyablement  de  cette 
flagellation  peu  décente.  Enfin,  un  nouveau  signe  fit  cesser  le  mar¬ 
tyre.  Gazoldo  et  Britonio  se  rhabillèrent  ;  Léon  X  leur  fit  compter  à 
chacun  cent  ducats,  et  tous  deux  sortirent  du  Vatican,  au  milieu 
des  huées,  pour  ne  plus  y  reparaître. 

Alors  le  Saint-Père  se  leva  nonchalamment  de  son  lit  de  repos,  et 
marcha  vers  une  des  fenêtres  du  Vatican,  d’où  la  plaine  de  Néron 
se  déployait  à  ses  yeux  dans  toute  la  splendeur  du  soleil  couchant. 
Là  il  se  prit  à  rêver.  Sannazar  était  à  ses  côtés,  et  le  pape  lui  disait  : 
«  Ton  Arcadie  est  un  beau  poème,  Sannazar;  mais  aucune  de  tes 
»  descriptions  n’égale  la  magnificence  du  tableau  qui  se  déroule  à 
»  cette  heure  sous  nos  yeux.  Rome  est  bien  belle  avec  ses  palais  de 
»  marbre,  ses  mille  coupoles  :  eh  bien  !  en  voyant  le  soleil  se  cou- 
»  chercommeau  milieu  d’un  grand  incendie,  je  comprends  le  plaisir 
»  infernal  que  dut  éprouver  Néron  quand  il  la  regarda  brûler.  Je 
»  serais  presque  tenté  de  prendre  la  lyre,  de  me  couronner  de 
»  fleurs,  et  de  chanter,  moi  aussi,  l’embrasement  de  la  nouvelle 
»  Troie. 

»  —Votre  Sainteté  ferait  bien  mieux,  s’écria  Bibbiena,  qui  s’était 
»  approché,  de  laisser  la  lyre  à  Tebaldeo,  à  Accolti,  ou  bien  encore 
»  à  cet  imbécile  de  Tarascon. 

»—  Eh  bien  !  alors,  va  me  chercher  le  dernier  des  trois.  » 

Ce  Tarascon  était  un  vieux  secrétaire  du  palais,  homme  simple  et 
borné,  que  le  cardinal  Bibbiena,  grand  mystificateur,  avait  con¬ 
vaincu  de  son  génie  musical.  Il  entra  dans  la  salle  d’un  air  inspiré, 

(1)  «  Paisible  sommeil,  qui  descends  du  ciel  sur  terre  pour  apaiser  l’esprit, 
«  pour  adoucir  la  guerre  des  soupirs,  souvent  tu  contentes  mes  désirs  :  dans 
«  un  songe  joyeux,  tu  conduis  vers  moi  celle  qui  repose  le  cœur  de  si  longs 
«  tourments.  » 

(2)  Contemple  à  quelle  hauteur  tu  t’es  élevée,  heureuse  Florence! 
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et  vint  se  placer  en  face  du  Saint-Père,  attendant  qu’il  lui  parlât. 
Léon  X  eut  un  instant  pitié  de  ses  cheveux  blancs,  mais  l’air  radieux 
des  courtisans  lui  redonna  courage,  et  il  entama  une  singulière 
conversation  avec  sa  victime.  Tarascon  créait  un  nouveau  système 
de  musique;  il  renversait  sans  crainte  les  règles  reconnues  ;  il  in¬ 
ventait  au  hasard  des  notes,  des  proportions,  des  intervalles,  et  son 
interlocuteur,  habile  musicien,  le  poussait  à  dire  des  extravagances 
par  ses  approbations  de  tête.  Il  en  vint  jusqu’à  affirmer  que  la  voix 
humaine  était  renvoyée  plus  douce  et  plus  harmonieuse  par  la  mu¬ 
raille  nue  que  par  les  tapisseries  ;  que,  pour  mieux  pincer  de  la 
harpe  et  de  la  lyre,  il  fallait  se  faire  des  ligatures  au  bras,  afin  que 
la  torsion  des  muscles  et  des  nerfs  donnât  à  la  fois  au  jeu  plus  de 
force  et  plus  de  finesse.  Un  sourire  général  accueillit  cette  bizarre 
théorie,  et  Tarascon  se  retourna  d’un  air  courroucé  vers  les  inter¬ 
rupteurs.  Le  pape,  toujours  impassible,  se  déclara  vaincu  ;  le  mé¬ 
contentement  du  compositeur  s’apaisa,  et  l’entretien  continua  sur  le 
même  ton. 

Puis  Léon  X  s’ennuya  de  la  folie  de  cet  homme  ;  il  ordonna  à  Bib- 
biena  de  l’en  débarrasser,  et  le  cardinal  le  fit  adroitement  appeler, 
sous  le  prétexte  d’une  affaire. 

Le  pontife  avait  tourné  ses  regards  vers  la  place  du  Vatican, 
jusqu’alors  à  peu  près  déserte.  La  foule  s’y  rassemblait  ;  chaque  rue 
vomissait  un  flot  de  peuple  qui  s’amoncelait  autour  du  perron  du 
palais;  mais  l’air  souriant  des  physionomies  ne  permettait  pas  de 
croire  à  une  émeute.  Léon  X  voulut  savoir  la  cause  du  tumulte;  les 
clameurs  populaires  le  lui  apprirent  :  «  Vive  le  poëte  Baraballo  de 
Gaëte.  »  Un  homme  sexagénaire,  d’une  haute  taille,  d’une  belle 
figure,  à  cheveux  blancs,  traversa  lentement  les  rangs  pressés  de  la 
foule,  qui  s’ouvraient  à  son  passage,  s’arrêta  sur  le  perron,  d’où  il  se 
tourna  vers  le  peuple,  et  se  mit  à  improviser.  Les  convives  du  Vati¬ 
can  s’étaient  précipités  vers  les  fenêtres;  mais  la  voix  ne  pouvait  ar¬ 
river  jusqu’à  leurs  oreilles.  Seulement,  à  certains  passages,  un 
sourire  malin,  un  bourdonnement  équivoque  de  plaisir  ou  de  mo¬ 
querie  se  lisaient  sur  la  figure  des  auditeurs,  et  tous  les  applaudis¬ 
sements  frisaient  l’ironie. 

Le  pape  fit  appeler  l’improvisateur.  Baraballo  entra  d’un  air  im¬ 
périal  et  salua  profondément  Sa  Sainteté,  qui  le  reçut  avec  une 
dignité  non  moins  grande.  Tout  le  monde  s’assit  ;  le  poëte  resta 
debout,  et  commença  à  déclamer  de  mauvais  vers,  que  les  courti¬ 
sans  écoutaient  en  étouffant  leurs  rires.  Léon  X  lui  laissa  finir  sa 
tirade,  puis  il  le  déclara  le  rival  de  Pétrarque,  avec  un  sérieux 
étrange.  Baraballo  ne  comprit  que  le  sens  apparent  de  cet  éloge,  et 
se  hâta  de  demander  le  couronnement  au  Capitole,  comme  son  de¬ 
vancier  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  sur  l’heure.  Le  poëte,  radieux,  allait 
se  préparer  à  son  triomphe,  lorsque  ses  parents  accoururent  tout  en 
pleurs,  suppliant  le  pontife  d’épargner  un  nom  respecté,  se  jetant 
aux  genoux  de  Baraballo  pour  le  désabuser.  Le  malheureux  enivré 
de  l’encens  pontifical,  entra  dans  une  furieuse  colère  :  «  Hors  d’ici, 
»  parents  de  malheur,  envieux  à  double  face  qui  me  flattiez  en  fa- 
»  mille  pour  me  déchirer  en  public;  retirez-vous,  je  vous  renie  ! 
»  Apollon  n’a  rien  de  commun  avec  vous.  Je  suis  le  rival  du  grand 
»  Pétrarque,  c’est  le  Saint-Père  qui  l’a  dit;  et  la  couronne  m’attend.» 
Il  les  chassa  du  palais,  sans  vouloir  rien  entendre. 

Le  couronnement  fut  donc  résolu  pour  le  jour  même,  et  la  trom¬ 
pette  en  donna  le  signal  au  peuple,  qui  attendait  avec  impatience 
le  dénouement.  On  revêtit  Baraballo  de  la  toge  et  du  laticlave,  on  le 
couvrit  de  pourpre  et  d’or,  on  le  para  de  tous  les  ornements  des 
anciens  triomphateurs ,  et  après  une  nouvelle  épreuve  poétique 
encore  plus  ridicule,  il  descendit  les  degrés  du  palais. 

Un  éléphant  donné  au  pape  par  le  roi  Emmanuel  de  Portugal,  le 
premier  qu’on  eût  vu  en  Italie  depuis  la  chute  de  l’empire  romain, 
l’attendait  sur  la  place  avec  la  selle  triomphale  cl  les  étriers  dorés } 
conduit  par  un  homme  d'Orient  ;  les  trompettes  résonnaient,  le 
tambour  battait,  la  musique  rendait  des  sons  harmonieux  ;  le  peuple 
poussait  des  cris  de  joie. 

Baraballo  monta  sur  l’éléphant,  et  le  cortège  se  dirigea  vers  le 
Capitole.  Mais  à  l’entrée  du  pont  Saint-Ange,  le  généreux  quadru¬ 
pède,  comme  s’il  eût  eu  honte  de  son  rôle,  refusa  d’aller  plus  loin. 
Baraballo  tremblait  de  tous  ses  membres  ;  une  sueur  froide  coulait 
de  son  front,  car  il  craignait  un  accès  de  fureur,  et  le  peuple  éclatait 
en  sarcasmes;  les  quolibets  pleuvaient  sur  le  triomphateur  ;  l’ani- 
uial,  irrité  et  étourdi  du  bruit,  cessait  d'obéir  à  son  guide;  force  fut 


au  poëte  de  descendre  et  de  rebrousser  chemin  ;  le  malheureux 
rentra  dans  la  ville  au  milieu  des  huées  de  la  populace  : 

«  Quel  intelligent  animal,  disait  l’un  ! 

■>  Pauvre  poëte,  oû  est  ton  bon  sens?  reprenait  un  second. 

»  Et  ne  voyez-vous  pas  qu’il  a  le  cerveau  fêlé  de  sa  chute  volon- 
»  taire  ?  hurlait  un  troisième  ;  mieux  vaudrait  être  l’éléphant. 

»  Une  couronne  de  laurier  au  noble  quadrupède  !  » 

Des  larmes  de  douleur  roulaient  sur  les  joues  creuses  du  pauvre 
Baraballo  ;  il  retourna  sur  la  place  du  Vatican,  mais  il  n’osa  jamais 
repasser  le  seuil  du  palais,  et  de  ce  pas  il  reprit  piteusement  le 
chemin  de  Gaëte. 

Cependant  Léon  X  devisait  avec  le  poëte  Querno,  quand  on  lui 
apprit  le  succès  de  sa  plaisanterie,  et  aussitôt  il  fit  venir  le  sculp¬ 
teur  Giovanni  Barili,  et  lui  ordonna  de  représenter  sur  bois  cette 
cérémonie  burlesque,  sur  une  des  portes  du  Vatican,  où  elle  se  voit 
encore  aujourd’hui. 

Querno  venait  d’arriver  de  Monopoli  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  il  vil  sans  peine  le  ridicule  jeté  sur  son  confrère  et  compatriote. 
C’était  un  homme  gros  et  court,  à  la  chevelure  épaisse,  à  la  figure 
bouffie;  improvisateur  habile  et  buveur  infatigable,  qui  apportait 
de  son  pays  la  goutte,  une  soif  ardente,  une  lyre,  et  un  poëme  inti¬ 
tulé  Alexias,  rempli  de  vingt  mille  bons  et  mauvais  vers.  Léon  X 
causait  familièrement  avec  lui  lorsqu’il  était  de  bonne  humeur. 

«  Querno,  lui  disait-il  en  ce  moment,  tu  vois  bien  cette  cuisse  de 
»  paon  si  appétissante  et  si  parfumée;  eh  bien,  elle  est  à  toi  si  tu 
»  improvises  sur  l’oiseau  la  valeur  de  deux  stances  de  quatre  vers 
»  chacune.  » 

Le  poëte  les  récita  à  l’instant  sans  hésiter. 

«  Querno,  reprit  le  pape,  voici  mon  verre  dans  lequel  pétille  le 
»  vin  de  Syracuse;  il  me  faut  un  distique,  et  je  te  l’abandonne  ; 
»  allons,  presse  ta  paresseuse  muse  ;  l’eau  punira  le  moindre  instant 
»  de  retard.  »  Et  Malespina,  une  bouteille  d’eau  à  la  main,  le  me¬ 
naçait  du  mélange. 

Le  poëte  se  grattait  le  front,  se  mordait  les  lèvres,  frappait  du 
pied;  l’inspiration  ne  venait  pas.  L’échanson  versait  à  mesure,  et 
le  trop-plein  du  verre  s’écoulait  dans  un  vase;  ce  n’était  déjà  plus 
du  vin.  Enfin  Querno  s’écria  : 

In  cralere  meo  Thetisest  conjuncta  Lyœo; 

Estdeajuncta  Deo;sed  dea  major  eo  (1). 

«  A  merveille,  dit  Léon  X,  poésie  de  circonstance  ;  c’est  s’en  tirer 
»  avec  esprit,  mais  trop  tard  ;  pour  cette  fois  tu  boiras  l’eau  rougie.» 

L’improvisateur  but  d’un  air  mécontent. 

Archipoeta  facit  versus  pro  mille  poetis  (2), 
dit-il  de  mauvaise  humeur,  mais  le  pape  riposta  à  l’instant  : 

Et  pro  mille  aliis  Archipoeta  bibit  (3). 

Une  couronne  avait  circulé  parmi  les  convives  ;  elle  vint  alors  se 
placer  sur  la  tête  du  poëte;  elle  était  de  pampre,  de  choux  et  de 
laurier,  emblème  de  son  triple  amour  pour  le  vin,  la  bonne  chère 
et  la  poésie,  et  tous,  d’une  voix  unanime,  le  proclamèrent,  pour  la 
seconde  fois,  archi  poêle;  l’ile  d’EscuIape,  au  milieu  du  Tibre,  le 
rendez-vous  habituel  des  viveurs  de  l’époque,  avait  été  le  théâtre  de 
son  premier  couronnement. 

Porrige,  quod  faciat  mihi  carmina  docta  Falernum  (4), 

dit-il. 

Hoc  eliam  enervat  debilitatque  pedes  (5), 
reprit  le  pontife. 

(1)  Dans  ma  coupe,  Thétis  est  jointe  à  Bacchus,  une  déesse  à  un  dieu; 
mais  la  déesse  est  plus  puissante  que  lui. 

(2)  L’archipoëte  fait  des  vers  pour  mille  poètes. 

(3)  Et  pour  mille  autres  boit  l’archipoëte. 

(4)  Versez,  c'est  le  Falerne  qui  lait  des  vers  savants. 

(5)  Il  énerve  et  affaiblit  aussi  les  pieds. 
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Puis  il  se  tourna  vers  le  moine  Mariano  :  «  A  loi,  maintenant, 
»  Mariano  ;  tu  as  bien  mangé  et  bien  bu  ;  j’attends  l’épreuve  du 
i  pigeon  et  des  quarante  œufs.» 

On  apporta  les  œufs  et  le  gigeon,  avec  une  bouteille  de  vin  de 
Chypre.  Le  moine  engloutit  le  pigeon  d’une  seule  bouchée,  et  il  se 
mettait  en  devoir  d’attaquer  les  œufs,  lorsqu’il  vit  Querno  se  saisir 
delà  bouteille  et  en  appuyer  l’extrémité  contre  ses  lèvres.  Cette  vue 
exerça  sur  lui  une  sorte  de  fascination;  la  colère  du  vin  lui  monta 
au  visage,  et,  sans  plus  de  cérémonie,  il  lança  son  œuf  à  la  tète  de 
l’archipoëte,  qui  le  reçut  au  beau  milieu  du  front,  et  riposta  par  un 
coup  de  bouteille.  Le  combat  une  fois  engagé,  les  adversaires  se 
prirent  au  corps  et  se  roulèrent  par  terre. 

Celle  impertinence  bouffonne  fit  rire  Léon  X,  qui  se  contenta  de 
faire  chasser  les  deux  acteurs  de  la  salle,  et  [André  Maroni,  qui  por¬ 
tait  le  même  nom  que  Virgile,  improvisa  une  plaisante  satire  sur  ce 
duel  inattendu.  Il  réussit  si  bien,  que  Léon  X  l'invita  à  chanter 
aussi  les  louanges  de  saint  Corne  et  de  saint  Damien,  en  vers  latins. 
De  nombreuses  réclamations  s’élevèrent;  tous  les  latinistes  du  festin 
voulurent  entrer  en  concurrence  :  Sadolet,  Sannazar,Flaminio,  Bran- 
dolini,  Navagero,  Bernardo  Accolti  lui-même.  Léon  X  écouta  tout 
le  monde,  mais  il  finit  par  décerner  la  palme  à  Maroni,  et  ses  com¬ 
pétiteurs  se  résignèrent  de  bonne  grâce. 

Une  table  de  jeu  était  dressée  contre  un  coin  de  la  salle,  avec 
nombre  de  sièges  tout  autour;  le  pape  se  dirigea  vers  elle,  en  rap¬ 
pelant  des  passages  du  poème  de  Vida  sur  le  jeu  d’échecs.  Jérome 
Vida  s’assit  en  face  de  lui,  et  le  jeu  fut  ouvert.  Léon  X  était  d’une 
force  remarquable,  et  il  ne  manquait  jamais  d’appuyer  tout  triomphe 
de  détail  de  quelque  citation  poétique  empruntée  à  son  antagoniste, 
qui,  rendant  flatterie  pour  flatterie,  n’avait  garde  de  se  refuser  à  une 
honorable  défaite.  A  la  fin  de  la  partie,  le  pape  releva  l’enjeu  de 
deux  bourses  d’or,  et  le  remit  à  son  camérier,  qui,  tournant  autour 
de  la  table,  vint  le  déposer  devant  le  poète,  dont  la  tète  s’inclina 
respectueusement  à  celle  nouvelle  marque  de  bienveillance. 

Le  jeu  devint  général  ;  Sigismond  de  Gonzague,  le  cardinal  Riario, 
Louis  d’Aragon,  Hippolyte  d’Este,  Bandinello  de  Sauli,  Bembo  et 
d’autres  s’approchèrent  de  la  table  où  l’on  avait  mis  des  caries,  et, 
par  mégarde,  un  jeu  de  dés.  Léon  X,  qui,  par  bizarrerie,  croyait  à 
une  influence  fatale  de  ce  dernier  jeu  sur  l’esprit  et  sur  les  mœurs, 
le  jeta  par  la  fenêtre  avec  une  impatience  juvénile,  et  les  joueurs 
s’attaquèrent. 

Quelque  temps  s’était  écoulé.  Sérapica  entra  d’un  air  effaré,  et 
courut  parler  bas  à  son  maître.  Léon  X  pâlit,  se  leva  brusquement, 
et  dit  à  haute  voix  :  «  Lesbio  vient  de  mourir,  le  festin  est  ter¬ 
miné.  » 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


CONSERVATOIRE 

DE  MUSIQUE  DE  BRUGES. 


Tout  ce  qui  tend  à  améliorer  les  progrès  des  arts  en  Belgique 
nous  trouvera  toujours  disposés  à  lui  accorder  notre  concours 
désintéressé.  A  ce  titre  la  nouvelle  institution  musicale,  créée  à 
Bruges  par  M.  Serweytens,  mérite  notre  appui.  Cet  homme  intel¬ 
ligent  est  parvenu  en  peu  de  temps  à  obtenir  des  succès  marqués; 
aussi  regrettons-nous  de  voir  que  le  gouvernement,  qui  protège 
les  arts,  on  ne  saurait  le  contester,  n’ait  pas  encore  étendu  sa  solli¬ 
citude  sur  rétablissement  musical  fondé  par  M.  Serweytens.  A  cet 
égard,  nous  approuvons  complètement  les  observations  faites  par 
le  journal  de  Bruges  sur  la  question.  Voici  ce  que  dit  cette  feuille  : 

«  Depuis  longtemps  le  besoin  d'un  enseignement  musical  se  fai¬ 
sait  sentir  dans  notre  ville;  des  efforts  avaient  été  tentés  pour  l'orga¬ 
niser,  mais  ils  étaient  restés  sans  résultat.  Il  appartenait  à  une  so¬ 
ciété  privée  de  réaliser  cette  idée  ;  M.  Serweytens  mit  la  main  à 
I  œuvre:  homme  d  énergie  et  de  résolution,  il  eut  bientôt  réuni  les 


éléments  nécessaires  à  l’organisation  de  son  œuvre.  Une  maison 
fut  achetée  par  lui,  il  l'appropria  convenablement  à  l’usage  qu'il 
lui  destinait;  les  meilleurs  professeurs  de  la  ville  furent  appelés  à 
prêter  leur  concours  à  la  jeune  école  de  musique  qui  s’ouvrit  bien¬ 
tôt,  par  le  fait  seul  de  la  volonté  d’un  homme  ami  des  arts  et  la 
participation  désintéressée  de  quelques  artistes.  L’an  dernier,  la 
ville  accorda  un  subside  de  G00  fr.  à  l’école  de  musique;  le  con¬ 
seil  provincial  ne  s’engagea  que  pour  fr.  500;  le  gouvernement 
n'accorda  rien.  Ainsi  c’est  avec  ces  faibles  ressources  et  le  concours 
de  quelques  membres  honoraires  que  l’établissement  a  non-seule¬ 
ment  marché,  mais  progressé  d'une  manière  surprenante.  Ce 
succès  lui  donne  des  droits  à  une  protection  plus  large,  et  nous 
espérons  bien  qu'elle  ne  lui  fera  pas  défaut.  Les  services  que  cette 
institution  peut  rendre  à  l’art  musical  ne  doivent  pas  être  circon¬ 
scrits  à  la  ville  seulement,  ils  doivent  s’étendre  à  toute  la  province. 
C'est  à  lecole  de  Bruges  que  tous  les  jeunes  gens  doivent  venir  se 
perfectionner  et  se  préparer  pour  aller  terminer  ensuite  leurs  étu¬ 
des  au  conservtoire  de  Bruxelles. 

«  Nous  ne  réclamons  pas  beaucoup  pour  notre  école  de  musique, 
nous  désirons  seulement  que  la  province  contribue  pour  la  même 
somme  que  la  ville  et  que  le  gouvernement,  qui  accorde  2,000  fr. 
au  conservatoire  de  Gand,  fasse  aussi  quelque  chose  pour  celui  de 
Bruges;  en  agir  autrement  serait  montrer  une  trop  grande  partia¬ 
lité.  S’il  n’est  pas  assez  édifié  sur  le  mérite  de  cette  jeune  institu¬ 
tion,  qu'il  envoie  un  inspecteur  sur  les  lieux  et  qu'il  se  fasse  ren¬ 
seigner  sur  la  situation  de  lecole. 

«  Ne  serait-il  pas  aussi  convenable  que  l’administration  com¬ 
munale  sollicitât  la  protection  du  gouvernement  pour  un  établisse¬ 
ment  aussi  intéressant  pour  notre  ville?  n’est  ce  pas  à  la  sollicitude 
de  ses  magistrats  que  l'école  de  Gand  doit  le  subside  dont  elle 
jouit?  11  nous  paraît  que  la  chose  mérite  bien  qu'on  s’en  occupe 
avec  activité. 

«  Les  subsides  que  le  gouvernement  accorde  à  l’enseignement 
musical  nous  paraissent  très-mal  répartis.  Nous  ne  parlerons  pas 
du  conservatoire  de  Bruxelles,  car  nous  le  regardons  comme  un 
établissement  d’enseignement  supérieur.  Mais  pourquoi  donner 
dix-huit  mille  francs  à  Liège,  tandis  que  la  plupart  des  chefs-lieux 
des  provinces  sont  privés  d’un  enseignement  musical  public?  » 
Nous  n’admettons  pas  les  réserves  faites  par  le  journal  de 
Bruges  à  l’endroit  des  18,000  francs  accordés  au  conservatoire  de 
Liège,  ceci  sent  la  partialité.  Nous  croyons  qu’il  suffit  de  signaler 
un  fait  au  gouvernement  pour  qu’il  s’empresse,  —  lorsque  la 
justesse  en  est  aussi  parfaitement  démontrée,  —  pour  qu’il  s’em¬ 
presse,  disons-nous,  d’intervenir  dans  la  mesure  de  ses  ressour¬ 
ces  et  des  besoins  réels. 


EXPOSITION 

DE  LA  HAYE. 


Nous  empruntons  à  l'une  de  nos  correspondances  particulières 
quelques  appréciations  sur  l'ensemble  de  celte  exposition  qui 
nous  paraissent  parfaitement  raisonnées,  d’après  ce  que  nous 
connaissons  des  artistes  qui  en  sont  l’objet.  Plusieurs  tableaux  de 
cette  exposition  ont,  d  ailleurs,  été  vus  par  nous  à  Bruxelles, 
nous  pouvons  donc  nous  faire  une  idée  juste  de  la  critique  adres¬ 
sée  à  ceux  que  nous  ne  connaissons  pas  par  ceux  que  nous  avons 
vus.  La  plupart  ont  été  jugés  par  nous  de  la  même  manière. 

La  physionomie  générale  de  l’exposition  présente  ceci  de  par¬ 
ticulier  :  c’est  que  les  maîtres  belges  et  hollandais  y  dominent. 
Soit  par  suite  des  événements  politiques,  soit  par  suite  de  l’indif¬ 
férence  qui  s  attache  aujourd’hui  aux  expositions  publiques,  fort 
peu  de  noms  français  figurent  au  catalogue;  à  peine  remarque- 
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t-on  quelques  tableaux  d'histoire.  Le  paysage,  la  marine  y  sont 
présents  dans  les  maîtres  les  plus  célèbres,  et  le  genre  proprement 
dit  y  est  digne  de  l'ancienne  Ecole  hollandaise. 

Parmi  les  toiles  capitales,  deux  d'entre  elles  étaient  comman¬ 
dées  par  le  roi  Guillaume  II  :  l'une  peinte  par  M.  Jacquand,  re¬ 
présente  Guillaume  Ier  à  Dillenburg;  l'autre  est  celle  de  M.  de 
Keyser  :  la  Bataille  de  Seneffc.  Il  n’y  a  pas  la  moindre  comparai¬ 
son  à  établir  entre  ces  deux  œuvres.  M.  Jacquand  est  un  peintre 
gracieux,  sachant  parfaitement  son  métier.  Ancien  élève  de  Dela- 
roehe,  les  réminiscences  de  son  maître  qu’il  a  produites  avec  bon¬ 
heur  sont  les  titres  les  plus  sérieux  à  une  réputation  que  les  étran¬ 
gers  surtout  lui  ont  faite.  En  France,  M.  Jacquand  est  tout 
bonnement  un  peintre  de  second  ordre,  et  ses  œuvres  n’entraî¬ 
nent  pas  avec  elles  autant  d’attention  qu’ici.  Son  tableau,  gâté  par 
l’invraisemblance  des  expressions,  est  cependant  une  œuvre  de 
mérite,  d'une  belle  couleur  et  d’un  grand  effet. — Guillaume  Ier 
ayant  épuisé  toutes  ses  ressources,  fait  venir  des  juifs  de  différents 
pays  et  leur  vend  tous  ses  joyaux,  toutes  ses  pierreries,  afin  de 
pouvoir  continuer  la  guerre  et  délivrer  son  pays  du  joug  espagnol. 
Je  ne  sais  si  le  sujet  était  imposé  à  l'artiste;  en  tout  cas,  il  nest 
pas  heureux  :  Guillaume,  surnommé  le  Taciturne,  nous  parait 
mentir  à  son  caractère  en  renversant  ses  caisses  avec  éclat  pour 
montrer  aux  marchands  quelles  sont  vides.  Ce  geste  n'est  ni  gra¬ 
cieux,  ni  royal;  il  blesse  [autant  la  convenance,  que  l’expression  de 
pitié  peinte  sur  la  figure  des  juifs  dénote  peu  d’esprit  d’observation. 
Le  juif  marchand,  en  soi-mème ,  est  très-peu  enclin  à  la  pitié. 
L'histoire  en  tous  cas  est  plus  caustique,  plus  acerbe,  plus  accen¬ 
tuée;  l'histoire  est  plutôt  la  peinture  des  passions  que  celle  des 
sentiments.  La  toile  de  M.  Jacquand  n’est  pas,  comme  conception, 
à  la  hauteur  d’un  sujet  historique  ;  comme  talent  matériel,  elle  est 
très-remarquable. 

La  Bataille  de  Seneffe  de  M.  de  Keyser  mériterait  d  être  décrite 
et  analysée.  C'est  avec  regret  que  je  passe  rapidement  sur  cette 
brillante  et  sérieuse  composition  dans  laquelle  se  retrouvent  toute 
l'allure  facile,  l'accent  pittoresque,  l’esprit  du  dessin  de  l'artiste 
anversois.  Quelques-uns  préfèrent  la  Bataille  de  Nieuport,  du 
même  artiste;  sans  vouloir  déprécier  le  mérite  de  celle-ci,  la  Ba¬ 
taille  de  Seneffe  nous  parait  plus  riche  de  détails,  de  personnages 
et  de  poses  exécutés  avec  le  charme  de  conception  et  de  pinceau 
qui  distingue  M.  de  Keyser. 

Nous  retrouvons  ici  le  grand  tableau  de  M.  Wittkamp,  la  Déli¬ 
vrance  de  Leyde,  grande  page  historique  où  se  trouve  une  immense 
somme  de  talent,  mais  qui  nous  fait  pourtant  songer  avec  regret 
à  la  scène  A' Hivernage  dans  la  Nouvelle-Zemble ,  exposée  par  l'ar¬ 
tiste  en  184G.  Le  souvenir  de  cet  épisode  si  émouvant  ne  peut  être 
effacé  dans  la  mémoire  de  celui  qui  sent  et  qui  pense;  et  nous  en¬ 
gageons  M.  Wittkamp  à  se  le  rappeler  aussi,  afin  de  marcher  dans 
la  voie  où  son  talent  l'appelle.  Les  artistes,  en  général,  veulent 
réussir  dans  un  genre  qui  n’est  pas  le  leur,  et  se  perdent  souvent 
par  l’ambition  des  grandes  toiles. 

L’Abbé  de  Cluny,  de  M.  Billardet,  n’est  point  une  grande  toile; 
mais  c’est  avec  plaisir  que  nous  avons  renoué  connaissance  avec 
cette  remarquable  peinture,  si  puissante,  si  remplie  d’accent  et 
d’effet. 

Tout  ce  qui  est  tableau  d’intérieur,  toile  de  chevalet,  est  merveil¬ 
leusement  remarquable;  les  Van  Ilove  sont  plus  finis,  plus  colo¬ 
rés,  plus  harmonieux  que  jamais;  les  paysages  de  M.  Koekkoek 
sont  toujours  estimés  à  la  valeur  de  son  nom. 

Ce  maître  n’excite  pas  en  nous  beaucoup  de  sympathie,  mais 
nous  dovons  reconnaître  pourtant  que  la  toile  intitulée  un  Hiver, 
est  plus  agréable  de  ton,  plus  chaude,  plus  moelleuse  que  toutes 
les  autres  œuvres,  parfaites  d’exécution,  mais  impitoyablement 
vertes,  que  nous  connaissons  de  M.  Koekkoek. 

A  cause  de  la  belle  largeur  de  la  touche,  peut-être  aussi  à  cause 
du  peu  de  fracas  de  ses  tons,  de  la  tranquillité  de  l'aspect,  les  ta¬ 
bleaux  de  M.  Waldorp  n’ont-ils  pas  tout  le  succès  qu'ils  méritent. 
Nous  aimons  ce  talent  facile  et  modeste,  beaucoup  plus  que  les 


inimitables  tableaux  de  Schefhout,  bijoux  de  cabinet,  fort  re¬ 
cherchés,  fort  bien  payes,  mais  que  nous  trouvons  maigres  et 
étroits  dans  la  touche. 

M.  Achcnbach  brille  ici  comme  une  étoile.  Son  effet  de  lune  est 
un  véritable  soleil  qui  illumine  le  salon  de  La  Haye. 

M.  Verveer  a  deux  délicieuses  toiles  :  la  Course  à  Scheveningen 
et  les  Souvenir  de  voyage.  II  y  a  là  plus  que  de  la  peinture  hol¬ 
landaise  :  il  y  a  de  l’esprit  et  de  la  verve. 

Et  que  vous  dire  des  Van  Os,  de  ces  (leurs  délicates  et  colorées 
comme  la  nature,  groupées  avec  autant  de  goût,  colorées  avec 
autant  d'harmonie  que  la  nature  elle-même! 

Mais  pour  me  renfermer  dans  mes  instructions,  jetons  un  coup 
d’œil  sur  nos  artistes  belges.  Ils  sont  à  vrai  dire  le  plus  bel  orne¬ 
ment  du  salon  de  La  Haye,  et  ce  n’est  pas  sans  cause  que  le  roi 
Guillaume  II  a  enlevé  du  pays,  au  profit  du  sien,  tant  de  toiles  de 
nos  artistes. 

Outre  la  Bataille  de  Seneffe ,  M.  de  Keyser  expose  une  ravisante 
Italienne,  gracieuse  et  sévère  peinture.  La  tète  se  dessine  sur  un 
ciel  bleu  qui  rendait  la  finesse  du  ton  plus  difficile  à  atteindre. 
Nous  remarquons  que  M.  de  Keyser  a  épuré,  élevé  son  talent  en 
même  temps  que  sa  réputation  s’est  accrue.  C'est  aujourd’hui  un 
peintre  complet;  inspiration,  effet,  touche,  tout  s’y  trouve. 

Les  œuvres  de  M.  Navez  sont  très-remarquables;  on  admire 
surtout  la  composition,  la  solidité  de  faire,  et  la  puissance  du  ton. 
La  Diseuse  de  bonne  aventure  est  un  sujet  léger  que  le  sérieux  de 
l’exécution  place  au  rang  des  meilleurs  tableaux  d’histoire.  Grand 
comme  nature,  du  reste,  il  saisit  par  la  vigueur  de  l’expression. 
La  Sonninezza  rêveuse  et  la  Scène  de  pèlerinage,  voilà  les  trois  der¬ 
nières  toiles  de  N.  Navez,  elles  le  placent  à  la  hauteur  des  Pileuses 
de  Fundi,  que  nous  avons  retrouvées  ici;  la  Joueuse  d’orgue  et  les 
autres  scènes  du  même  artiste  sont  également  goûtées.  Il  est  re¬ 
marquable  qu’à  La  Haye  j’aie  entendu  faire  un  immense  éloge  de 
M.  Navez,  surtout  dans  ses  compositions  légères,  et  on  se  rappe¬ 
lait  avec  une  extrême  admiration  les  Oies  du  frère  Philippe  et  Vert- 
Vert,  détruits  dans  l'incendie  du  château  de  M.  Meeus. 

Les  tableaux  de  M.  Van  Eycken  ont  fait  ici  un  extrême  plaisir. 
Ce  peintre  expose  une  série  de  sujets  différents  qui  mériteraient 
d’ètre  appréciés  effdétail.  Je  citerai  entre  autres  la  Chute  des  feuilles, 
le  Calvaire,  Sainte-Cécile  :  ces  œuvres  sont  dignes  de  la  réputation 
de  ce  maître. 

Le  Simoïm  de  M.  Portaels  renferme  assez  de  poésie,  assez  de 
couleur  d’originalité  pour  nous  faire  regretter  les  autres  composi¬ 
tions  où  cet  artiste  réunit  tout  à  la  fois  la  grâce  et  le  sérieux. 

M.  Mathieu  expose  une  Sle- Famille,  inspirée  de  l'Ecole  italienne. 
La  composition  en  est  agréable,  et  l'on  remarque  avec  plaisir  com¬ 
bien  le  directeur  de  l’académie  de  Louvain  a  modifié  son  talent 
avec  bonheur  depuis  qu’il  a  parcouru  lTtalie. 

Nous  retrouvons  M.  Hunin  avec  ses  toiles  remplies  d’aspect, 
mais  toujours  inspirées  de  Greuze  et  de  cette  bonne  école  qui  met 
les  études  sérieuses  au  nombre  des  premières  qualités  qui  doivent 
faire  la  base  de  l’éducation  artistique.  M.  Hunin  ne  fait  jamais 
rien  au  hasard;  tout  est  étudié,  calculé,  combiné;  ce  qui  n’em- 
pèche  pas  l’inspiration  de  se  faire  jour,  car  elle  précède,  d  ordi- 
nairè,  ce  double  trava  1  de  l’arrangement  et  de  l'exécution. 

M.  Van  Severdonck  a  tellement  progressé  qu’à  peine  ou  le  re¬ 
connaît  dans  un  Christ  au  tombeau  et  une  Glaneuse.  Cette  dernière 
toile  est  remplie  de  grâce;  elle  révèle  les  bonnes  et  sérieuses 
études. 

M.  Lies,  d’Anvers,  ce  spirituel  artiste,  a  envoyé  deux  sujets 
remarquables  parla  pensée.  L’un  est  Christophe  Colomb,  exposant 
ses  projets  devant  Ferdinand  et  Isabelle,  l’autre  représente  Erasme 
revenant  d’Italie  pour  se  rendre  en  Angleterre.  Dans  ce  voyage  il 
fit  en  chevauchant  YEloge  de  la  Folie.  Nous  regretterions  que  ces 
toiles  ne  rentrassent  pas  en  Belgique. 

Le  tableau  de  M.  Wilhems  ne  retournera  certainement  pas  en 
Belgique.  On  sera  curieux  de  conserver  ici  cette  œuvre  charmante  : 
Une  lecture  de  la  Bible  sous  Charles  IX. 
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Au  milieu  des  paysages  des  Roelofs,  des  Calame,  des  Achard,  etc. , 
le  Paysage  dans  les  Ardennes,  de  M.  Kindermans,  est  jugé  comme 
une  des  plus  parfaites  toiles  de  ce  genre.  Ce  jeune  peintre,  que 
l’on  ne  connaissait  pas  encore  à  La  Haye,  s’y  est  fait  une  réputa¬ 
tion  bien  méritée  par  un  pareil  ouvrage. 

Enfin  M.  Stevens,  l’habile  peintre  d’animaux,  a  envoyé  sous  le 
titre  de  :  les  Recherches  inutiles ,  une  scène  de  chien  et  de  singe. 
La  tète  du  chien  est  admirable  et  attire  à  elle  seule  la  foule  des 
amateurs  en  ce  genre. 

La  Marine  de  M.  Clays  est  d’un  effet  saisissant;  autour  d’elle  se 
groupent  deux  charmantes  têtes  de  femme  :  l’une  de  M.  Schiavoni, 
peintre  de  Venise,  l'autre  de  M.  Guet,  de  Paris.  Puis  les  tableaux 
de  MM.  Verboeckhoven,  Wauters ,  de  Braeckeleer,,  Dccaisne, 
Eeckhout,  Francia,  Van  Lerius,  Linning.  Robbe,  Van  Schendel, 
Robie,  etc.,  etc.,  complètent  à  peu  près  la  série  des  peintres  bel¬ 
ges  à  l’Exposition  de  La  Haye. 

On  espère  que  les  Hollandais,  si  généreusement  traités  en  Bel¬ 
gique  dans  la  personne  de  leurs  artistes  lors  de  l'Exposition  de 
Bruxelles,  reconnaîtront  cette  courtoisie.  Dans  cette  circonstance, 
cela  aura  le  double  mérite  d’être  une  justice  que  de  récompenser 
dignement  nos  artistes  dont  les  œuvres  sont,  au  résumé,  les  mor¬ 
ceaux  les  plus  brillants  du  salon  de  La  Haye. 


ACTUALITÉS. 

Par  arrêté  royal  du  8  juillet,  sont  accordés  les  subsides  suivants  : 

t0,000  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  l’église  de  Sainte-Marie  à 
Schaerbeek  (Brabant),  pour  l’aider  à  couvrir  les  frais  de 
construction  de  celte  église. 

-4,125  »  au  conseil  communal  d’Enghien  (Hainaut),  pour  l’aider 
à  couvrir  les  frais  des  travaux  de  restauration  de  la  tour 
de  l’église  de  cette  commune. 

1,600  »  au  conseil  communal  d’Anderlecht  (Brabant),  pour  la  res¬ 
tauration  de  l’église  de  cette  localité. 

1,000»  au  conseil  communal  de  Lierre  (  Anvers  ),  pour  l’aider  à 
couvrir  les  frais  de  restauration  de  la  tour  de  l’église  de 
Saint-Gommaire  en  cette  ville. 

Il  y  a  quelques  jours,  monseigneur  l’évèque  de  Tournai  fit  une 
visité  à  l’ancienne  abbaye  de  Saint-Hubert,  en  compagnie  du  cha¬ 
noine  de  Montpellier,  pour  y  visiter  l’église  de  l’ancienne  abbaye 
et  les  reliques  qui  l’ont  rendue  si  célèbre  en  Belgique,  en  France  et 
en  Allemagne. 

Il  y  a  trois  ans  que  l’évêque  de  Gand  entreprit  le  même  voyage, 
guidé  par  un  semblable  motif. 

On  se  demandera,  peut-être,  ce  qui,  dans  l’église  de  St-Hubert, 
peut  intéresser  si  vivement  les  prélats  belges,  pour  leur  faire  entre¬ 
prendre  un  aussi  long  voyage. 

Il  n’est  pas  difficile  de  répondre  à  cette  demande. 

L’église  de  Saint  Hubert,  outre  son  mérite  architectural,  qui  l’a  fait 
placer  au  premier  rang  parmi  les  plus  beaux  monuments  anciens  de 
la  Belgique,  a  le  privilège  d’avoir  été  sauvé  du  cataclysme  de  93  par 
quelques-uns  des  habitants  de  Saint-Hubert,  aidés  du  concours  gé¬ 
néreux  et  empressé  des  évêques  belges,  qui,  en  cette  occasion,  ont 
prouvé  leur  amour  pour  les  arts,  en  même  temps  que  leur  attache¬ 
ment  à  la  religion,  en  lui  conservant  un  des  chefs-d’œuvre  qu’elle  a 
su  inspirer. 

On  sait  qu’en  1797,  l’abbaye  de  Saint-Hubert  fut  vendue  à  un  ban¬ 
quier  de  Paris,  et  que  l’église,  comprise  dans  cette  vente,  resta  aban¬ 
donnée  jusqu’en  1808.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  propriétaire  de 
l’abbayc  envoya  sur  les  lieux  un  marchand  de  métaux  de  Bruxelles, 
escorté  d’une  cinquantaine  d’ouvriers,  pour  démolir  l’église  et  en 
vendre  les  débris. 

La  démolition  de  cette  belle  église  était  imminente,  lorsque  dix 
notables  deSl-lIubert  la  rachetèrent  au  profit  de  la  ville;  ils  s’adres¬ 
sèrent  bientôt  après  à  l’évêque  de  iNauiur,  Pisani  de  la  Gaude,  pour 
qu’il  organisât,  de  concert  avec  ses  confrères  belges,  des  collectes  dont 


le  produit  servirait  au  paiement  du  rachat  de  l’édifice.  Ces  collectes 
eurent  lieu,  et  l’église  fut  sauvée. 

Ce  fait,  qui  honore  les  évêques  belges  autant  que  les  habitants  de 
St-Hubert,  qui,  les  premiers,  avaient  mis  l’édifice  hors  du  péril  dont 
il  était  menacé,  n’a  pas  été  oublié  de  leurs  successeurs.  La  visite  des 
évêques  de  Gand  et  de  Tournay  en  est  un  témoignage. 

Hier,  Mgr  l’évêque  a  visité  l’atelier  de  sculpture  en  bois  de  notre 
compatriote  M.  Michiels.  Le  prélat  y  a  surtout  admiré  une  chaire  de 
vérité  représentant  saint  Jérome  dans  le  désert,  et  destinée  à  l’église 
de  Rousbrugge  ;  il  a  témoigné  sa  satisfaction  au  jeune  sculpteur 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  On  aime  à  voir  le  chef  de  notre  dio¬ 
cèse  encourager  ainsi  les  artistes,  surtout  lorsqu’ils  sont  aussi  dignes 
d’encouragement  que  M.  Michiels. 

Les  fêtes  de  Gand  ont  été  assez  glorifiées  dans  les  journaux  quoti¬ 
diens  pour  que  nous  ne  recommencions  pas  aujourd’hui  le  concert 
déloges  qui  leur  ont  été  adressées.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
qu’au  point  de  vue  artistique  elles  ont  été  à  la  hauteur  de  ce  qu’avait 
promis  la  seconde  ville  du  royaume.  Voici,  toutefois,  quelques  dé¬ 
tails  que  nous  croyons  devoir  consigner  comme  mémorandum. 

La  dépense  totale  a  été  de  40  mille  francs.  Les  costumes  seuls  re¬ 
viennent  à  plus  de  20  mille.  Toutes  les  étoffes  ont  été  fabriquées 
dans  les  Flandres.  J’ai  remarqué  des  imitations  de  drap  d’or  on  ne 
peut  mieux  réussies.  Tous  les  costumes,  y  compris  les  cuirasses, 
brassards,  casques,  armes,  cottes  de  mailles,  etc.,  ont  été  confec¬ 
tionnés  à  Gand  même,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Devigne,  l'habile 
professeur  de  l’Académie  de  Gand,  à  qui  l’on  doit,  en  outre,  tous 
les  dessins  du  cortège,  et  sous  celle  de  M.  Charles  de  Kerckhove-de 
Limon,  fils  du  bourgmestre  de  la  ville. 

Les  peintures  et  les  décorations  des  chars  pour  la  plupart,  non 
pas  grossièrement  brossées,  mais  traitées  avec  un  soin  minutieux 
qui  en  fait  de  véritables  tableaux,  sont  dues  à  des  artistes  d’un  ta¬ 
lent  reconnu.  Il  me  suffira  de  citer  M.  Portaels  qui  a  peint  le  char 
de  la  Concorde  ;  M.  Louis  van  Overslraeten,  celui  delà  Commune 
gantoise  ;  M.  Adolphe  Pauli,  celui  de  la  Religion;  M.  F.  Devigne,  ceux 
du  Grand- Canon  cl  de  \üPeinlure.  La  statue  gigantesque  de  Jacques 
d’Artevelde  est  due  au  ciseau  de  M.  Pierre  Devigne. 

Et  maintenant,  après  le  beau  côté  de  la  médaille,  le  revers.  Le 
temps  qui  m’avait  déjà  inspiré  tant  de  craintes  depuis  deux  jours  — 
vous  avez  pu  vous  en  apercevoir  dans  ma  précédente  lettre  —  le 
temps  a  fini  par  se  gâter  tout  à  fait,  aujourd’hui,  vers  cinq  heures. 
Heureusement  le  cortège  devait  avoir  terminé  à  peu  près  son  par¬ 
cours.  Je  n’ai  pas  encore  de  renseignements  précis  à  ce  sujet  ;  je 
suppose  toutefois  qu’il  aura  pu  rentrer  avant  que  le  ciel  n’ouvrit 
ses  cataractes.  Mais  adieu  la  brillante  fête  champêtre  qui  devait 
avoir  lieu  ce  soir  au  Casino  !  Elle  a  été  forcément  remise  à  demain 
et  se  confondra — si  le  ciel  le  permet  !  —  avec  celle  qui  a  été  offerte 
au  Roi  par  la  garde  civique,  et  qui  doit  avoir  lieu  également  demain 
dans  le  même  lieu. 

Demain  aussi,  dans  la  matinée,  il  doit  y  avoir  une  grande  revue 
de  la  garde  civique,  passée  par  Sa  Majesté,  et  à  six  heures,  un  dîner 
offert  dans  la  salle  de  bal  du  Théâtre,  par  le  conseil  de  régence,  au 
Roi,  à  la  Reine  et  à  la  famille  royale.  J’ai  bien  peur  que  de  tout 
cela,  le  dîner  seul  reste.  La  revue  et  la  fêle  au  Casino  me  parais¬ 
sent  grandement  compromises  par  les  torrents  d’eau  qui  ne  discon¬ 
tinuent  pas  de  tomber. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  LL.  MM.  ont  vu  défiler  le  cortège 
dans  un  élégant  pavillon  qui  avait  été  dressé  exprès  pour  cela,  sur 
la  place  du  Palais  de  Justice,  en  avant  du  magnifique  perron  de  ce 
monument. 


nESSMJV. 

A  cette  feuille  nous  joignons  la  planche  d’un  tableau  ayant  paru  à 
l’exposition  de  1848.  Bruxelles  le  malin  est  une  des  plus  ravissantes 
composition  de  M.  J.  Stevens.  Nous  espérons  enrichir  de  temps  à 
autre  la  Renaissance  des  productions  de  cet  artiste. 


Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Pki.nce,  10. 
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COLLECTIONS  PARTICULIÈRES 


D  OBJETS  D  ART  ET  D  ANTIQUITÉS 
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II.  ROCIIARD,  DE  BRUXELLES. 

Premier  article. 

1  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ont  des  tableaux  pour  le 
plaisir  d’avoir  des  tableaux,  de  même  que  certains  bi- 
bliomanes  achètent  des  bouquins  pour  le  plaisir  d’avoir 
des  livres,  de  faire  croire  qu’ils  sont  studieux  et  qu’ils 
aiment  les  lettres.  Mais  les  vrais  amateurs,  ceux  qui  ai¬ 
ment  les  arts  pour  les  jouissances  qu’ils  procurent, 
ceux  qui  sont  réellement  connaisseurs,  ceux  qui  pro¬ 
tègent  les  artistes,  ceux-là  sont  excessivement  rares,  et 
par  conséquent  ils  ont  droit  à  l’estime  de  tous. 

Ainsi  que  M.  Baillie-Bosschaert,  d’Anvers,  dont 
nous  avons  examiné  la  collection  dans  un  de  nos  der¬ 
niers  numéros  (T.  X,  p.  125),  M.  Rocbard,  de 
Bruxelles,  appartient  à  cette  dernière  catégorie  d'hom¬ 
mes  sérieux.  Non-seulement  c’est  un  amateur  compé¬ 
tent  et  éclairé,  mais,  de  plus,  c’est  un  artiste  distingué 
dont  les  oeuvres  ont  paru  avec  succès,  depuis  nombre 
d'années,  dans  les  salons  de  Paris,  de  Londres  et  de  Bruxelles.  Au¬ 
jourd'hui  M.  Rocbard  a  définitivement  fixé  sa  résidence  dans  notre 
pays;  et  dans  ce  petit  Edcn  situé  rue  des  Douze- Apôtres,  il  vit  en¬ 
touré  de  ses  chers  maîtres  et  des  richesses  artistiques  que  son  goût, 
sa  persévérance  et  son  intelligente  activité  ont  recueillies  dans  les 
divers  pays  qu’il  a  parcourus.  Sa  galerie  est  particulièrement  riche 
en  maîtres  italiens,  flamands  et  [hollandais;  nous  dirons  plus, 
elle  est  même  beaucoup  plus  riche  en  ce  genre  que  notre  Musée 
prétendu  national  où  l'on  trouve  de  tout,  —  excepté  ce  qui  pour¬ 
rait  servir  à  donner  aux  étrangers  qui  viennent  le  visiter,  une  haute 
idée  de  nos  écoles  si  justement  renommées. — Il  y  a  là  des  œuvres 
de  premier  ordre,  des  perles  de  la  plus  grande  beauté,  de  la  plus 
extrême  finesse,  des  diamants  de  la  plus  belle  eau.  Nous  ne  vou¬ 
lons  pas  dire,  pour  cela,  qu'il  ne  se  soit  pas  glissé  quelques  strass 
au  milieu  de  toutes  ces  richesses;  mais  elles  sont  en  petit  nombre, 
et  M.  Rocbard  est  trop  bon  juge  lui-même  pour  leur  donner  long¬ 
temps  droit  de  bourgeoisie  et  d'hospitalité  chez  lui.  Il  suffit  d'ail¬ 
leurs  de  parcourir  le  petit  livre  publié  par  lui  sous  le  titre  de  : 
Guide  des  amateurs,  ouCatalogueraisonné  delà  collection  d’ un  artiste, 
pour  se  convaincre  que  l’heureux  propriétaire  de  la  galerie  de  la 
rue  des  Douze-Apôtres  est  un  ccclectiquc  de  premier  ordre,  un  di¬ 
lettante  de  première  force.  Mais  semblable  à  ces  avares  qui  cachent 


leurs  trésors  au  fond  d’une  cave,  dans  la  crainte  qu’on  ne  vienne 
les  leur  enlever ,  M.  Rocbard  a  de  petits  recoins  cachés,  pour  le 
profanum  vulgus  qui  vient  visiter  sa  collection,  comme  on  va 
visiter  une  collection  de  bêtes  curieuses.  Pour  ces  gens-là,  il 
ouvre  la  porte  de  ses  salons  et  il  leur  dit,  — mentalement,  bien 
entendu  :  —  «Voyez,  cherchez,  ne  touchez  pas,  et  tâchez  de 
vous  y  retrouver,  si  vous  le  pouvez!»  —  Mais  pour  les  gens  qui 
aiment  l’art,  qui  le  comprennent,  qui  l’exercent,  qui  appellent  les 
choses  par  leur  nom,  il  les  prend  par  le  bras,  leur  fait  monter  un 
petit  escalier  dérobé,  et  il  les  initie  aux  richesses  cachées  de  ses 
trésors.  Dans  un  coin  c'est  un  Van  de  Velde,  plus  loin  c’est  un  Van 
Baelen,  c’est  un  Guill.  Miéris,  c’est  un  Murillo,  c’est  un  Lingol- 
back;  que  sais-je?  Ce  sont  des  chefs-d’œuvre  que  l’avare  collec¬ 
tionneur  dérobe  à  la  vue  des  profanes,  au  moyen  d’une  toile  verte. 
Sept  ou  huit  divinités  habitent  cet  olympe  artistique;  elles  sont 
rangées  là  les  unes  auprès  des  autres;  elles  se  coudoient  sans  se 
nuire,  on  les  regarde  sans  se  fatiguer,  assis  dans  un  de  ces  larges 
fauteuils  gothiques  à  clous  dorés  qui  vous  feraient  rêver  du  beau 
quand  bien  même  vous  n’en  auriez  pas  devant  les  yeux.  Retournez- 
vous  à  droite,  vous  voyez  un  Jean  Bolli;  retournez-vous  à  gauche, 
c’est  un  Ostade,  un  Kuyp  ou  un  Metzu  ;  retournez-vous  derrière, 
c’est  un  vieux  meuble  ou  un  bronze  antique, — car  M.  Rocbard  est 
également  rechercheur  d’antiquités.  Dans  la  galerie  inférieure,  ilse 
trouve  un  très-beau  vase  grec  en  marbre,  qui  a  autrefois  appartenu 
à  l’empereur  Napoléon.  Ce  marbre  est  orné  de  bas-reliefs  de 
grand  style  représentant  les  douze  travaux  d'IIercule.  Ce  précieux 
débris  d’antiquité,  bien  conservé,  fut  donné  par  l’Empereur, 
avant  son  départ  pour  Sainte-Hélène,  à  Madame  mère,  qui, 
dans  son  testament,  le  légua  à  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Ca- 
nino,  dont  le  fils  était,  il  y  a  quelques  semaines  encore,  l'Ocon- 
nell  de  l'Italie.  Plus  loin,  c'est  un  Dacchus  avec  un  jeune  faune 
grimpant  à  un  tronc  d’arbre.  Le  marbre  de  cet  antique  qui  a  ap¬ 
partenu  à  M.  Rocbard  est  aujourd’hui  dans  une  galerie  particu¬ 
lière  de  Londres,  chez  un  jeune  Mécènes  qui  emploie  sa  fortune 
princière  à  rassembler  autour  de  lui  les  plus  belles  œuvres  d'art 
qu'il  peut  rencontrer:  c’est  dire  assez  que  le  jeune  faune  de  M.  Ro¬ 
cbard  était  une  œuvre  précieuse.  La  pose,  en  effet,  est  d’une 
grâce  exquise,  et  les  formes  sont  traitées  dans  ce  style  large,  puis¬ 
sant  et  pur  qui  appartient  à  cette  école  grecque  antique  qui 
a  produit  Lysippe,  Protogène,  Phidias  et  l’Apollon  du  Belvédère. 
Nous  ne  nous  occuperons  pas  d'une  foule  de  bronzes,  de  sta¬ 
tuettes,  d’armures,  de  meubles,  de  curiosités  de  toute  nature;  nous 
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passerons  rapidement  en  revue  chacun  des  tableaux  principaux 
composant  la  galerie  de  M.  Rocliard.  Nous  nous  permettrons 
seulement  de  faire  une  observation  à  l'auteur  du  catalogue,  quel 
qu'il  soit  :  c'est  de  ne  pas  avoir  adopté  un  système  de  classification 
suivi  et  d’avoir  au  contraire  confondu  les  écoles,  tout  en  ayant 
l'air  d’avoir  voulu  les  distinguer.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  écoles 
d'Italie ,  nous  trouvons  Van  Orley,  Murillo,  Velasquez  et  le  divin 
Moralès,  demème  que  dans  les  écoles  flamande,  hollandaise  et  fran¬ 
çaise,  nous  trouvons  les  noms  de  Reynolds,  Constable, Cosway,  etc. 
Nous  avons  remarqué  également  une  foule  de  noms  propres  estro¬ 
piés:  — André  del  Sarte  est  inscrit  sous  le  nom  déformé  d’André 
delSASTO;  le  Guide  y  est  appelé  Guido  RENN1,  avec  deux  n ; 
Rembrandt,  REMBRANT,  etc.,  Terburg,  TERBOURG,  et  enfin 
Huysemans,  de  Malines,  HUYSEMAN,  etc.,  etc.  Ces  négligences 
sont  impardonnables  chez  un  amateur  etcliezun  artiste  aussi  instruit, 
aussi  connaisseur,  aussi  minutieux  que  l’est  M.  Rocliard.  Nous 
ne  comprenons  pas  qu'il  ait  livré  son  catalogue  au  publie  avant 
de  l’avoir  revu  et  corrigé.  Nous  regrettons  également  que  M.  Ro- 
chard  n'ait  pas  ajouté  une  liste  de  ses  magnifiques  dessins  ori¬ 
ginaux, — car  vous  saurez  que  le  précieux  collectionneur  qui  nous 
occupe,  possède  de  magnifiques  dessins  de  maitres.  —  Les  écoles 
d'Italie  y  sont  particulièrement  représentées  (1).  Un  dessin  origi¬ 
nal  a  pour  nous  un  charme  inappréciable;  non-seulement  il  nous 
nitie  aux  laborieux  enfantements  de  la  pensée  du  maître,  mais 
encore  il  nous  transmet  celte  pensée  dans  toute  la  pureté  de  son 
origine  et  avec  toutes  les  nuances  de  sentiment,  d’entraînement 
et  de  transformation  qui  ont  précédé  ou  suivi  sa  réalisation.  Il  nous 
montre  à  nu  le  travail  de  l'imagination  modifié  par  la  science 
du  poète  ou  par  les  repentirs  du  praticien;  c’est  un  drame  intime 
auquel  on  assiste,  depuis  le  prologue  jusqu’au  dénouement, 
en  traversant  toutes  les  péripéties  de  l’action  ou  du  sujet,  qui  sont 
le  drame  lui-même.  Donc,  M.  Rocliard  possède  des  cartons  rem¬ 
plis  de  tous  ces  secrets  divins  de  lame,  de  toutes  ces  fantaisies  de 
l'intelligence,  de  toutes  ces  extases  solennelles  de  l’inspiration  ! 
On  passerait  des  journées  entières  à  contempler  ces  vieux  débris 
jaunis,  brûlés,  vermoulus,  de  la  pensée  humaine,  soit  parce  qu'ils 
vous  ramènent  à  des  études  favorites,  soit  parce  qu'ils  vous  don¬ 
nent  la  mesure  réelle,  la  valeur  des  hommes  dont  l’histoire  nous  a 
conservé  les  noms,  mais  dont  la  physionomie  toute  particulière 
du  talent  nous  est  souvent  inconnue  sous  son  véritable  jour.  Le 
génie  de  l'homme  est  comme  1  homme  lui-même;  il  ne  faut  pas 
le  voir  en  habit  de  fête  pour  le  bien  juger,  car  souvent  les  ap¬ 
parences  nous  trompent;  le  talent  en  déshabillé  ne  nous  trompe 
jamais  ! 

Mais  ne  nous  amusons  pas  à  philosopher  sur  l’art.  M.  Rocliard 
a  de  fort  bons  dessins  et  d’excellents  tableaux  que  nous  allons 
examiner,  en  remontant,  autant  qu'il  nous  sera  possible,  à  leur 
origine  et  à  leur  filiation. 

JEAN  BELLIN,  né  à  Venise  en  1424,  mort  en  1512  (2).  Selon 
Ridolli,  ce  grand  maître  fut  le  premier  qui  introduisit  la  peinture 
à  l'huile  à  Venise.  Sans  vouloir  contester  ce  fait  qui  pourtant  est 
fort  discutable  en  le  rapprochant  des  origines  traditionnelles  de  la 
peinture  moderne  en  Italie,  que  nous  avons  récemment  publiées, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  Sainte-Famille,  se  compo¬ 
sant  de  la  Vier  (je,  l’enfant  Jésus  et  sainte  Catherine  joignant  les 

(1)  i.e  dessin  qui  accompagne  ce  chapitre  est  un  fae-similrde  l’un  des  plus 
baaux  desin  de  la  collection  de  M.  Rocliard.  Sou  origine  seule  y  donnerait  du  prix. 

(2)  M.  Sirel,  dans  ion  Dut.  Iiist.  îles  peintres  île  toutes  les  écoles,  le  fait 
naître  en  1426  cl  mourir  en  15U6  (?). 


mains,  est  un  tableau  capital  qui  sort  de  la  galerie  de  M.  le  comte 
Bclgiososo,  de  Milan.  Il  appartient  bien  réellement  à  cette  école 
vénitienne  dont  les  Bellini  non-seulement  sont  les  chefs,  mais  en 
quelque  sorie  les  fondateurs  avec  le  vieux  Dominique  Veneziano, 
mort  de  1470  à  1476.  La  composition  de  ce  tableau  est  remar¬ 
quable,  d’abord  par  l’expression  de  béatitude  qui  règne  sur  toutes 
ces  figures,  ensuite  par  l'exécution.  Il  est,  dit-on,  de  la  seconde 
manière  du  maître;  peu  m’importe,  c’est  un  bon  tableau. 

Les  noms  d’Annibal  Carrache,  duGiorgion,  de  l’Albane,  du  Ti¬ 
tien,  dcRaphaël,  de  Jules  Romain,  dePaulVeronèse,  duTintoret,de 
Canaletti,  de  Bassan,  d’André  del  Sarte  et  du  Guide,  se  coudoient 
dans  cette  galerie  pleine  de  grands  noms  et  de  grandes  œuvres. 
Le  Raphaël  est  pur,  bien  qu’un  peu  sec;  mais  il  est  clair  et  blond 
comme  un  émail  de  Limoges,  et  la  touche  en  est  si  fine,  si  légère, 
qu'on  voit  le  trait  partout  accompagné  de  repentirs.  Pour  beau¬ 
coup  de  gens,  ceci  serait  suffisant  pour  lui  donner  un  brevet  d’au¬ 
thenticité.  Ce  précieux  bijou,  qui  a  été  gravé  par  Marc-Antoine, 
Poilly  et  Moireau,  est  connu  sous  le  nom  de  la  Vierge  aux  œillets. 
Il  provient  de  la  collection  du  duc  de  Berwic,  qui  l’apporta  d’Italie 
au  siècle  dernier. 

GIORGION  (n°  5),  élève  de  Jean  Bellin,  est  né  à  Castelfranco, 
en  1477.  L’auteur  du  Dictionnaire  des  peintres  de  toutes  les  écoles 
le  fait  mourir  du  chagrin  que  lui  causa  Pierre  Luzzo  de  Filtre,  en 
lui  enlevant  une  femme  dont  il  était  éperduement  amoureux.  Ceci 
est  peu  important,  il  est  vrai,  mais  ce  que  nous  aurions  voulu 
trouver  dans  le  catalogue  de  M.  Rocliard,  c'est  au  moins  l  indica- 
tion  du  véritable  nom  de  l'artiste;  car  le  Giorgion  est  un  sobri¬ 
quet  d’atelier,  tandis  que  son  nom  de  famille  est,  réellement 
GEORGES  BARBARELLI. 

Voici  le  sujet  du  tableau  :  «  Assis  sur  un  gazon  fleuri, 
un  jeune  homme  joue  de  la  flûte  de  Pan;  une  jeune  fille, 
assise  à  ses  côtés,  semble  l'écouter  avec  attention,  —  peut-être 
même  avec  intérêt.  —  C’est  une  égloguc  dans  le  genre  de  celle 
de  Daphnis  et  Cloé.  On  conçoit  facilement  que  ce  tableau  puisse 
séduire,  surtout,  quand  à  la  suavité  de  la  composition,  on  peut 
ajouter  encore  la  suavité  de  l'exécution.  On  retrouve  dans  cette 
peinture  le  style  large  et  sévère  d'un  camée  antique,  de  la  simpli¬ 
cité,  des  formes  larges  et  une  puissance  de  couleur  extraordinaire. 
Les  Vénitiens  seuls  possédaient  le  secret  de  ces  tons  qui  n’ont  que 
très-peu  d’analogues  dans  la  peinture  des  autres  écoles  italiennes. 
11  y  a  particulièrement  dans  le  paysage  des  tons  verts  d'une  ri¬ 
chesse  excessive,  que  l'on  ne  retrouve  que  dans  les  paysages  du 
Titien.  11  est  à  regretter,  ainsi  que  le  fait  remarquer  l'auteur  du 
catalogue,  qu'une  aussi  riche  organisation  que  celle  de  Giorgion 
ait  été  perdue  prématurément  pour  les  arts.  Georges  Barbarclli, 
dit  le  Giorgion,  mourut  de  la  peste  à  l’âge  de  54  ans  (1511). 

PAUL  VERONÈZE  est  représenté  dans  la  galerie  de  M.  Ro- 
chard  par  une  composition,  je  ne  dirai  pas  capitale,  —  car  toutes 
les  compositions  capitales  de  ce  puissant  artiste  sont  placées  dans 
les  plus  grands  musées  de  1  Europe,  —  mais  par  une  petite  compo¬ 
sition  pleine  de  charme  et  d'intérêt.  C'est  une  leçon  de  musique. 
Une  femme  tient  une  viole;  une  autre  jeune  femme  l  ccoute  et 
semble  disposée  à  chanter;  un  troisième  personnage  complète  le 
tableau.  On  retrouve  là  cette  manière  grandiose  et  ce  faire  large 
et  facile  qui  distinguent  les  compositions  de  ce  maître.  Style  ample, 
contours  puissants,  étoiles  brillantes, rien  n'y  manque,  pas  même 
cette  couleur  exubérante  et  pleine  de  magie,  qui  est  l'apanage  de 
l'école  à  laquelle  appartient  Paul  Véronèse. 
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Une  autre  petite  escjuisse  de  Jupiter  foudroyant  les  Titans,  fait  ! 
voir  le  maître  sous  une  autre  face.  —  Cette  esquisse,  dit  le  cata¬ 
logue,  a  servi  à  décorer  l’un  des  plafonds  du  château  de  Versailles. 
Seulement,  on  nous  permettra  de  faire  une  observation  à  cette 
remarque  du  livret.  Comment  se  fait-il  qu’une  esquisse  de  Paul 
Véronèse  ait  pu  servir  à  décorer  l’un  des  plafonds  du  château  de 
Versailles?  Véronèse  est  né  en  1552,  c’est-à-dire  au  xvie  siècle,  et 
le  château  de  Versailles  a  été  construit  parMansard  au  xvir!  D'ail¬ 
leurs,  ne  sait-on  pas  que  ce  fut  par  Mignard  et  Lebrun  que 
Louis  XIV  lit  décorer  V  ersailles?  Il  y  a  là  évidemment  une  erreur 
que  nous  engageons  fort  l’auteur  du  catalogue  à  faire  disparaître. 

On  ne  peut  pas  supposer  que  deux  peintres  du  talent  de  Lebrun 
et  do  Mignard,  so  soient  servis  d’une  esquisse  du  Véronèse  pour  en 
faire  le  sujet  de  leurs  compositions.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  es¬ 
quisse  de  Jupiter  foudroyant  les  Titans  est  une  fort  belle  maquette 
qui  serait  bien  placée  dans  tous  les  cabinets. 

J’aurais  dû  parler  des  deux  compositions  de  Bernard  Van  Orley 
et  du  Titien,  avant  de  m’occuper  du  Giorgion  et  de  Paul  Véro¬ 
nèse,  afin  de  ne  pas  tomber,  au  moins,  dans  les  excès  que  je  re¬ 
proche  aux  autres,  et  suivre  une  marche  chronologique;  mais 
pour  moi,  j’ai  une  excuse  :  c’est  qu’une  galerie  de  tableaux  est 
comme  une  salle  de  spectacle  émaillée  de  jolies  femmes.  On  com¬ 
mence  d’abord  par  appliquer  le  bout  de  sa  lorgnette  là  où  l’on 
croit  apercevoir  les  plus  belles,  sauf  à  se  désabuser  ensuite  si 
l’on  a  été  trompé.  Ainsi  l'on  fait  pour  les  tableaux.  C’est  bien 
plus  une  question  d’attraction  qu'une  question  chronologique;  on 
examine  d’abord,  on  dissèque  ensuite.  Le  Véronèse  nous  avait 
attiré;  nous  nous  étions  arrêté  à  l’admirer. 

Voici  maintenant  le  Titien  qui  nous  montre  le  Mariage  de  l’en¬ 
fant  Jésus  avec  sainte  Catherine.  Ce  tableau,  d'une  couleur  chaude 
et  vigoureuse,  a  été  évidemment  peint  quand  le  Titien  eut  vu  les 
ouvrages  du  Giorgion  et  qu’il  abandonna  la  manière  sèche  de  son 
maître,  Jean  Bellin,  pour  adopter  les  grandes  masses  d'ombre  et 
de  lumière  qu’il  avait  remarquées  dans  la  manière  de  son  rival  (*). 

Ce  tableau  est  recommandable  par  la  facilité  avec  laquelle  il  est 
exécuté.  Le  peintre  n'y  a  pas  encore  atteint  ce  degré  de  transpa¬ 
rence  auquel  il  est  parvenu  depuis,  mais  cependant  la  couleur  de 
ce  tableau  est  bien  soutenue  et  il  est  d’une  pâte  excessivement 
belle. 

L’autre  peinture  de  ce  maître  que  possède  M.  Piochard,  est  plus 
importante  par  le  sujet  et  par  la  grandeur  du  panneau,  mais  nous 
préférons  la  première,  qui  est  venue  delà  collection  de  M.  Searle, 
non  pas  à  cause  de  son  origine,  mais  parce  qu’elle  nous  séduit 
davantage  et  nous  rappelle  plus  particulièrement  les  qualités 
éminentes  qui  distinguent  ce  grand  chef  de  1  école  vénitienne. 

Il  y  a  peu  ou  point  d’amateurs  qui  n'aient  dans  leur  galerie  un 
petit  tableau  de  Raphaël.  Cette  merveille  est  ordinairement  en¬ 
châssée  dans  une  boite  en  acajou  ou  en  ébène,  hermétiquement 
fermée  à  clef;  quelquefois  la  merveille  se  cache  aux  regards  de  la 
foule  profane  derrière  un  rideau  vert.  J’ai  connu  de  ces  braves 
gens  de  collectionneurs,  qui  avaient  même  la  bonté  de  vous  faire 
asseoir  dans  un  bon  fauteuil  et  vous  préparaient  à  la  vue  du  chef- 
d'œuvre  ignoré  par  un  speech  des  plus  hilarants.  Assez  ordinai¬ 
rement,  c’est  une  infâme  guet-apens  qui  vous  est  préparé  avec  la 
meilleure  foi  du  monde,  —  du  moins,  j'aime  à  le  penser,  —  et 
quand  la  toile  tombe,  que  la  ficelle  se  lire,  ou  que  la  boite  mysté- 

(*)  De  Piles  rapporte  que  le  Giorgion  s’étant  aperçu  des  progrès  que  le 
Titien  avait  faits  pour  avoir  considéré  sa  manière,  rompit  tout  commerce  avec 
lui  et  lui  garda  haine  cl  jalousie  jusqu’à  sa  mort. 


rieuse  s’ouvre,  vous  vous  trouvez  en  face  d'une  affreuse  galette, 
qui  n’a  de  nom  dans  aucune  langue,  et  qui  est  enfumée  comme 
un  vieux  jambon  de  Mayence.  Naturellement  vous  poussez  un  cri 
de  stupéfaction;  mais  comme  le  propriétaire  épie  vos  moindres 
gestes  et  cherche  à  distinguer  dans  votre  contenance  une  opinion 
qui  lui  soit  favorable,  vous  êtes  obligé  d'assaisonner  ce  cri  d’une 
foule  de  Oh,  c est  charmant!  Ah,  cest  admirable!  qui  sont  le  ther¬ 
momètre  le  plus  élevé  de  l’admiration  que  le  chef-d  œuvre  vous 
inspire. 

Heureusement  on  n’a  pas  de  ces  émotions  à  craindre  chez 
M.  Rochard.  M.  Roehard  ne  vous  dit  rien,  il  ne  vous  prépare  à 
rien,  il  vous  laisse  voir.  Il  sait  bien  que  ses  tableaux  ont  une 
valeur  artistique  réelle  et  que  lorsqu’il  achète  un  panneau,  c  est 
qu’il  en  connaît  parfaitement  le  mérite.  Aussi  sa  Sainte-Famille 
est-elle  une  petite  perle  que  l’on  considère  avec  intérêt  et  avec 
amour. 

L’enfant  Jésus,  assis  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  lui  offre  des 
œillets.  On  pourrait  donc  l'appeler  la  Vierge  aux  œillets  pour  la 
distinguer  de  la  Vierge  au  poisson,  la  Vierge  à  la  chaise,  la  Vierge 
au  berceau,  etc.  En  effet,  la  peinture  qui  nous  occupe  a  été 
gravée  sous  le  nom  de  la  \ierge  aux  œillets  par  Marc  An¬ 
toine,  Poilly  et  Moireau.  Nous  ne  dirons  rien  de  l'authenti¬ 
cité,  nous  dirons  seulement  que  c’est  une  œuvre  charmante  fraî¬ 
che  et  blonde  de  couleur  comme  un  émail  de  Limoges  et  dont  la 
finesse  et  l’expression  sont  d’une  grande  beauté.  M.  Rochard  a 
fait  une  très-belle  miniature  de  ce  tableau.  Il  la  cache  et  il  a  tort. 
Sans  doute  la  modestie  est  une  belle  chose,  mais  une  bonne  copie 
est  une  belle  chose  aussi. 

Ce  petit  tableau,  sorti  de  la  collection  du  duc  de  Bervvic,  a  été 
rapporté  d  Italie  au  siècle  dernier. 

Le  premier  élève  de  Raphaël,  Jules  Romain,  ne  pouvait 
manquer  dans  une  galerie  aussi  bien  fournie  que  celle  qui  nous 
occupe:  un  beau  tableau  de  la  Vierge  et  l’enfant  Jésus  fait  donc 
partie  de  la  collection  de  M.  Rochard.  Ce  tableau,  nous  dit  le 
catatogue,  vient  d’Espagne;  c'est  pour  cela  qu’il  est  si  bien  con¬ 
servé.  11  n'y  a  pas  encore  dans  ce  pays  de  gens  qui  s’appellent 
restaurateurs  de  tableaux.  L’épigramme  est  sanglante  à  Bruxelles, 
surtout  dans  un  moment  où  l’on  s’occupe  de  récurer  pour  la 
troisième  fois  depuis  1815,  deux  tableaux  du  Raphaël  des  peintres 
flamands  ,  du  grand  Rubens,  —  l  élévation  et  la  descente  de  cioix. 

La  Vierge  et  1  enfant  Jésus  attribues  a  Jules  Romain  sont, 
en  effet,  traités  dans  ce  style  puissant  et  fort  qui  caractérise 
l’école  de  l’immortel  peintre  dUrbin.  L  enfant  est  peint  au 
premier  coup;  1  expression  de  la  Vierge  est  celle  des  madones 
de  Raphaël,  mais  le  pinceau  est  solide  et  carré  comme  celui  de 
Jules  Romain.  De  très-grands  connaisseurs  l'ont  attribué  à  la  troi¬ 
sième  manière  de  Raphaël;  ce  sont  là  de  ces  mystères  qu’il  est 
toujours  dangereux  de  vouloir  creuser.  Cest  un  bon  tableau  ; 
cela  doit  suffire. 

On  en  peut  dire  autant  de  deux  peintures  d'André  del  Sarte. 
L'une  est  faite  dans  sa  manière  à  fresco;  1  autre  dans  sa  première 
manière  :  toutes  deux  sont  fort  belles;  aussi,  n  est-ce  pas  sans 
raison  que  les  Italiens  l'avaient  surnommé  le  peintre  sans  erreurs. 
André  del  Sarte  avait  beaucoup  étudié  Raphaël,  il  avait  puisé 
dans  Léonard  de  Vinci  la  suavité  de  pinceau  qui  distingue  ses 
ouvrages,  et  dans  Michel-Ange  ce  grand  caractère  de  dessin  qu< 

l’on  retrouve  partout  dans  ses  œuvres. 

Dans  le  tableau  que  nous  avons  sous  les  yeux,  1  enfant  Jésus 
est  debout  sur  les  genoux  de  la  V  ierge  assise  ;  le  petit  saint  Jean 
la  regarde  avec  admiration.  Evidemment  cette  peinture  appai- 
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tient  à  la  première  manière  du  maître;  elle  n  a  pas  cette  puissance 
de  modelé  qu’il  acquit  plus  tard,  mais  on  sent  toujours  une  cer¬ 
taine  audace  de  style  et  une  pompre  de  coloris  qui  faisaient  pres¬ 
sentir  alors -que  1  artiste  serait  un  jour  un  des  plus  puissants  sou¬ 
tiens  de  l'école  florentine. 

André  del  Sarte  naquit  à  Florence  en  1488,  et  mourut  en  1550. 
Le  tableau  dont  il  est  ici  question  vient  de  la  collection  de  M.  de 
la  Fontaine,  ex-expert  des  musées  de  France. 

L’autre  tableau,  qui  représente  également  la  Vierge  tenant 
l’enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  offre  des  caractères  bien  différents. 
Le  dessin  en  est  plus  serré,  la  pâte  plus  ferme,  le  molelé  plus  puis¬ 
sant.  La  couleur  est  également  plus  forte  et  caractérise  bien  la 
manière  florentine.  Ce  tableau  qui  a  passé  de  la  galerie  de 
M.  J.  Lafitte  dans  celle  de  M.  Rocbard,  décorait  autrefois  le  cou¬ 
vent  des  jésuites  de  Florence.  11  est  décrit  dans  Vasari. 

Nous  passerons  rapidement  devant  les  tableaux  de  l’Albane,  de 
Van  Orley,  de  Tintoret,  de  Campidolio,  de  Salvator  Rosa,  de 
Carlo  Dolei,  du  Dominicain,  de  Lanfranc,  ce  digne  élève  des 
Carracbe,  dePannini,  et  de  quelques  autres,  pour  nous  arrêter  un 
peu  plus  longtemps  devant  Jacques  Bassan,  le  Pordcnone,  le  Guide, 
Canaletti  et  Rose  de  Tivoli,  parce  que  nous  considérons  ces 
œuvres  comme  plus  importantes. 

Jacques  Bassan  est  un  peintre  peu  connu,  ou,  pour  m’exprimer 
plus  clairement,  les  tableaux  de  ce  maître  sont  rares,  noyés  qu'ils 
sont  parmi  ceux  de  ses  frères,  de  ses  fils  et  d'une  foule  d'imita¬ 
teurs  qui  ont  assez  bien  réussi  dans  sa  manière.  La  distance  entre 
lui  et  ses  imitateurs  est  immense,  cependant,  car  ses  tableaux 
propres  tiennent  par  plus  d'un  côté  à  l’école  du  Titien  et  de  Paul 
Veronèse.  C'est  la  même  puissance  dans  la  couleur,  la  même 
magie  dans  le  clair  obscur,  la  même  énergie  d'exécution;  seule¬ 
ment  le  style  est  différent.  Ce  sont  des  tableaux  de  genre. 

L’un  représente  une  collation  en  été  ;  l'autre  l’ouverture  d’une 
chasse  au  commencement  de  l’automne.  Dans  l'un  et  dans  1  autre 
l’exécution  est  brillante,  fougueuse,  et  les  étoffes  sont  réellement 
dignes  d’appartenir  à  l'école  vénitienne.  Tous  deux  sortent  de  la 
galerie  du  feu  comte  de  Sommariva.  Le  provenance  seule  est  un 
titre  à  la  recommandation  des  amateurs. 

Les  productions  de  Pordenone  appartiennent  encore  à  lecole 
vénitienne.  La  plupart  des  biographes  ont  prétendu  qu’à  un 
grand  caractère  destyleet  de  dessin,  il  joignait  toute  la  richesse  de 
couleur  du  Giorgion  et  du  Titien.  En  effet,  le  tableau  de  Loth  et 
ses  filles,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  galerie  de  M.  Rochard, 
est  empreint  d’un  grand  caractère  et  d’une  grande  richesse  de 
tous.  Ce  n’est  pas  précisément  la  souplesse,  ni  la  diaphanéité  du 
Titien,  mais  c'est  la  finesse  de  contour  et  le  modelé  nerveux  du 
Giorgion.  La  jeune  fille  assise  sur  le  devant  du  tableau,  dont  on 
ne  voit  que  le  dos  et  les  épaules  nues,  est  un  modèle  de  grâce  et 
d’ajustement. 

Au-dessousde  ce  tableau  se  trouveunCanalcttideprcmicrordre. 
C’est  une  vue  de  Venise  avec  les  beaux  flots  bleus  de  son  grand 
canal.  Ce  tableau  est  du  meilleur  faire  et  de  la  plus  large  manière 
du  maître.  Il  est  surtout  parfaitement  authentique.  D’après  1  in¬ 
scription  latine  mise  par  l’auteur  au  bas  de  ce  tableau,  il  paraîtrait 
qu'il  en  avait  fait  don  au  marquis  de  Remis,  qui  alors  était  am¬ 
bassadeur  de  France  à  Venise;  aussi  ce  tableau  est-il  connu  en 
France  sous  le  nom  du  «  Calanelti  du  marquis  de  Bernis.  » 

Le  Guide  est  représenté  par  trois  compositions:  une  Madeleine 
pénitente  qui  vient  de  la  collection  du  comte  de  Bèze,  à  Amiens; 
un  Saint-Sébastien  (tète  d'étude)  et  un  Jupiter  et  Danaë,  provenant 
de  la  vente  du  cardinal  Fesch,  à  Rome.  Ces  trois  œuvres  ont  un 


caractère  tout  différent.  L’une,  —  la  Madeleine , — est  l’expression 
la  plus  haute  et  la  plus  suave  du  talent  du  maître.  Pinceau  fleuri, 
coloris  agréable,  vérité  de  sentiment,  telles  sont  les  qualités  qui 
distinguent  cette  œuvre  qui  paraît  être  conçue  dans  le  même  style 
que  la  Madeleine  du  Musée  de  Paris. 

Le  Saint-Sébastien  nous  révèle,  au  contraire,  une  toute  autre 
manière  de  faire.  C’est  une  peinture  large,  expressive,  heurtée, 
brossée  avec  vigueur,  et  conçue  dans  le  style  de  Ribeira.  Nous 
avons  cru,  même,  que  c’était  une  reproduction  de  la  tète  du  beau 
Saint  Jean-Baptiste  de  l'Espagnolct,  que  l’on  voit  aujourd’hui  au 
musée  du  Louvre,  et  qui  a  été  donnée  par  feu  M.  Standisch  à  l’ex- 
roi  des  Français,  Louis-Philippe  Ier. 

La  Danaë  est  un  petit  tableau  de  chevalet  qui  a  bien  son  mé¬ 
rite;  mais  nous  lui  préférons  les  deux  autres  productions  du  même 
maître  dont  nous  venons  de  parler. 

Un  beau  portrait  de  Rose  de  Tivoli,  peint  par  lui-même,  est 
conçu  dans  le  môme  sentiment  de  faire  que  la  tète  du  Guide;  c’est 
une  belle  étude  dans  laquelle  la  crûnerie  de  la  brosse  le  dispute  à 
la  puissance  du  modelé.  Si  Rose  de  Tivoli  avait  toujours  peint  des 
œuvres  de  cette  trempe  là,  nous  les  préférerions  presque  à  ses  ta¬ 
bleaux  d’animaux,  malgré  la  grande  facilité  d’exécution  qui  les 
distingue. 

Un  petit  tableau  attribué  à  l’un  des  Carracbe  (Annibal)  com¬ 
plète  à  peu  près  la  série  des  tableaux  italiens  de  la  galerie  de 
M.  Rochard.  Dans  un  prochain  article  nous  aborderons  les  écoles 
flamande  et  hollandaise,  qui  ne  sont  pas  moins  riches  en  belles 
choses;  puis  nous  arriverons  aux  dessins  originaux  dont  nous  of¬ 
frons  aujourd'hui  un  fac-similé  à  nos  lecteurs.  On  peut  appeler 
cela  un  dessin  de  haute  lignée  :  d’abord  parce  que  Francesco  Vanni 
était  un  homme  de  talent;  ensuite,  parce  que  la  collection  à  la¬ 
quelle  il  a  appartenu,  a  eu  une  grande  réputation  dans  le  monde 
des  connaisseurs. 

Successivement  nous  passerons  en  revue  de  cette  manière 
toutes  les  collections  artistiques  du  pays. 

J.  A.  L. 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES 

POUR  SERVIR  A  L’APPRÉCIATION  DES  ANCIENNES  ÉCOLES  FLAMANDES  DE 
PEINTURE  DU  XVe  ET  DU  XVIe  SIÈCLE  ; 

PAR  LE  DOCTEUR  G.  F.  WAEGEN. 

( Sixième  article.) 


QUENTIN  MESSYS. 

Il  résulte  de  quelques  recherches  faites  par  feu  M.  Van  F.rtborn  dans 
les  archives  du  xvi° siècle,  que  Quentin  Messys  ne  mourut  pas  en  1529, 
comme  Van  Mander  l’indique,  mais  qu’il  vivait  encore  le  8  juil¬ 
let  1530  et  qu’il  était  déjà  mort  le  12  octobre  1 551 .  Le  premier  point  est 
établi  par  un  acte  daté  du  même  jour  et  dans  lequel  Quentin  Messys 
intervint;  lesecond  est  attesté  par  un  partage  qui  futopéré  entre  la 
veuve  de  l’artiste  et  ses  enfants  mineurs.  M.  Van  Ertborn  a  égale¬ 
ment  établi  que  notre  peintre  a  été  marié  deux  fois,  et  qu’il  eut  de 
sa  première  femme,  Adélaïde  Van  Tuylt,  deux  enfants,  notamment 
Jean  (qui  se  signala  plus  tard  dans  la  peinture)  et  Catherine,  et  de 
sa  seconde  épouse ,  appelée  Catherine  Hyens,  à  laquelle  il  s’unit 
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en  1508  ou  en  1509,  sept  enfants,  savoir:  Quentin,  Hubert,  Abraham, 
Catherine,  Pétronille,  Claire  et  Susanne. 

Dans  ce  maître  se  manifestent  deux  tendances  très-diverses.  Si,  dans 
ses  têtes  de  Christ,  dans  ses  Vierges  et  dans  les  autres  figures  saintes 
qu’il  aimait  à  reproduire,  il  montre  une  merveilleuse  délicatesse  de 
sentiment  et  de  pensée;  s’il  surpasse  tous  les  peintres  de  son  école 
par  le  coloris  des  carnations  et  des  draperies,  par  le  ton  vif  et  très- 
rompu  et  par  l’harmonie  de  sa  palette,  il  est,  d’un  autre  côté,  le 
premier  qui  ait  imprimé  à  ses  figures  de  bourreaux  et  d’autres  per¬ 
sonnages  communs  de  ce  genre,  une  rudesse  et  une  vulgarité  voi¬ 
sines  de  la  caricature;  et  dans  quelques  scènes  d’avares  ou  d’amou¬ 
reux  il  se  montre  l’un  des  créateurs  de  la  peinture  du  genre. 

Nous  pouvons  signaler  de  ce  maître  les  ouvrages  suivants,  que 
nous  croyons  sortis  de  son  pinceau  et  que  M,  Passavant  n’a  point 
mentionnés. 

Jusqu’à  ce  jour,  pour  reconnaître  le  caractère  des  peintures  de 
Quentin  Messys  on  a  particulièrement  et  avec  raison  pris  pour  point 
de  comparaison  le  CInist  au  tombeau  que  possède  le  musée  d’Anvers 
et  qui  est  la  plus  authentique  des  grandes  productions  de  ce  maître. 
Cependant,  cette  composition,  qui  ne  date  que  de  l'an  1508,  ne  sau¬ 
rait  servir  de  guide  que  pour  l’appréciation  des  tableaux  de  sa  der¬ 
nière  époque.  Mais,  comme  il  avait  déjà  alors,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  bas,  un  fils  qui  avait  atteint  sa  majorité,  il  est  évident 
qu’avant  celte  année  il  a  dû  avoir  produit  un  nombre  considérable 
d’ouvrages.  Aussi,  nous  tenons  pour  certain  que  plusieurs  de  ses 
tableaux  qui,  par  le  sentiment,  par  le  caractère  et  par  l’exécution, 
se  rapprochent  des  peintures  qu’il  fournit  à  celte  époque,  mais  qui 
s’en  distinguent  par  un  dessin  moins  correct,  par  un  sentiment 
moins  délicat  du  beau  et  par  une  force  et  une  chaleur  de  coloris 
incomparablement  plus  grandes,  doivent  être  considérés  comme 
des  œuvres  de  sa  première  époque.  De  ce  nombre  sont  les  suivants  : 

Dans  la  collection  léguée  au  musée  d’Anvers  par  M.  Van  Erlborn, 
une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus ,  accompagnée  de  trois  anges  ;  un 
paysage  dans  le  fond  :  peinture  remarquable  dans  toutes  ses  parties 
par  l’étonnante  chaleur  et  par  l’énergie  du  coloris. 

Dans  le  musée  de  Bruxelles,  une  Vierge  avec  l'enfant ,  désignée  sous 
le  numéro  877  et  attribuée  à  la  main  d’un  peintre  inconnu  ;  l’enfant, 
vêtu  d’une  tunique  blanche,  joue  avec  un  chapelet  de  corail  qui 
entoure  son  cou  ;  le  fond  est  formé  par  une  draperie  bleue,  semée 
de  fleurs  de  lis  :  la  tête  de  la  Vierge  révèle  déjà  moins  de  maturité 
de  sentiment  et  l’absence  de  cette  délicate  finesse  de  traits  que  le 
maître  sut  donner  plus  tard  à  celte  figure. 

Un  petit  triptyque,  dont  le  panneau  central  représente  Marie  avec 
l'enfant  accompagnée  de  sainte  Catherine  et  de  trois  autres  saintes, 
et  sur  les  volets  duquel  sont  figurés  les  deux  saint  Jean  ;  ouvrage 
qui  parut  en  1835  à  la  vente  de  M.  Aders  à  Londres. 

Des  trois  tableaux  que  nous  venons  de  citer,  celui-ci  est,  à  notre 
avis,  le  plus  ancien.  Il  passait  pour  une  production  de  Marguerite 
Van  Eyck. 

Parmi  les. peintures  postérieures  du  maître  on  peut  ranger  les 
suivantes  : 

Un  E  cce  Homo,  le  Christ  accompagné  de  deux  soldats  romains, 
tableau  qui  se  trouve  dans  la  chapelle  du  Palazzo  Reale  à  Venise  et 
qui  est  attribué  à  Albert  Durer.  Bien  qu’ici  le  Christ  soit  représenté 
avec  beaucoup  moins  de  noblesse  qu’il  ne  l’est  ordinairement  dans 
les  ouvrages  de  Messys,  il  s’accorde  cependant,  sous  le  rapport  de  la 
peinture,  avec  le  grand  triptyque  de  ce  maître  que  possède  le  musée 
d’Anvers,,  et  celle  analogie  est  encore  bien  plus  frappante  à  cause  de 
la  ressemblance  des  deux  soldats  avec  les  bourreaux  qui,  sur  l’un 
des  volets  de  ce  dernier  tableau,  font  bouillir  saint  Jean  l'Évangeliste 
dans  la  chaudière  d’huile.  M.  Passavant  a  attribué  cette  œuvre  à 
Lucas  de  Leyde. 

Saint  Jérôme  dans  son  cabinet  d’étude,  montrant  une  tète  de  mort, 
panneau  qui  orne  la  collection  du  comte  d’Arrache  à  Turin.  Le  saint 
est  entouré  de  livres.  Peinture  très-fine  et  singulièrement  brillante 
de  couleur,  que  nous  regardons  comme  l’original  d’un  grand  nombre 
de  copies  et  d’imitations  anciennes  et  modernes  qui  en  ont  été  faites 
avec  plus  ou  moins  de  talent. 

Un  portrait  de  Messys  et  de  sa  femme,  qui  se  trouve  dans  la  célèbre 
collection  des  portraits  de  peintres  à  Florence.  D’après  l’àge  où 
l’artiste  s’est  représenté  ici  avec  sa  figure  simple  et  modeste,  la  femme 
qui  l’accompagne  doit  avoir  clé  sa  première  épouse,  celle  pour 


l’amour  de  laquelle  il  abandonna,  selon  la  légende,  l’enclume  du 
forgeron  pour  la  palette  du  peintre.  Aussi  cette  femme  est-elle  extrê¬ 
mement  jolie,  et  il  en  a  fréquemment  reproduit  les  traits  dans  ses 
tableaux,  notamment  dans  la  figure  de  la  fille  d’Hérodias  sur  l’un  des 
volets  du  grand  triptyque  d’Anvers.  Ces  portraits  ,  qui  sont  du  ton 
rougeâtre  le  plus  brillant  du  maître  et  dont  les  ombres  sont  grisâtres, 
fines  et  variées  de  reflets,  présentent  un  caractère  singulièrement 
gracieux;  l’exécution  en  est  si  soignée,  qu’elle  a  reproduit  en 
quelque  sorte  les  cheveux  brin  par  brin.  Le  fond  est  un  ciel  azuré 
tirant  légèrement  sur  le  vert.  Malheureusement  les  mains  ont  un  peu 
souffert,  et  une  fente  du  panneau  traverse  la  figure  de  Messys. 

Une  jeune  fille  elun  vieillard,  peinture  qui  porte  le  numéro  24  dans 
la  collection  laissée  au  musée  d’Anvers  par  M.  Van  Erlborn.  Cette 
figure  est  d’une  grande  animation  et  présente  un  caractère  prononcé 
de  sensualité.  Ses  traits  rappellent  ceux  du  portraitdela  femme  du 
peintre  lui-même,  qui  se  trouve  à  Florence,  et  elle  cherche  à 
arracher  un  sac  d’argent  à  un  vieillard  repoussant  et  difforme.  Dans 
le  ton  des  carnations  on  remarque  un  peu  plus  de  lourdeur  qu’on 
n’en  voit  ordinairement  dans  cette  partie  des  ouvrages  de  Messys. 
Cependant  ce  tableau  est  déjà  cité  comme  une  production  due  à  ce 
maître  dans  le  livre  publié  en  1658  par  Van  Fornenberg  sous  le  titre 
de  den  Anlwcrpschen  Proteus ,  et  dans  les  autres  parties  il  s’accorde 
du  reste  si  parfaitement  avec  les  ouvrages  avérés  de  l’artiste,  que 
nous  n’hésitons  pas  à  le  croire  authentiquement  de  sa  main. 

Un  Ecce  Homo ,  portant  le  numéro  1 12  et  conservé  dans  la  même 
galerie,  se  distingue  par  la  finesse  des  traits  et  par  la  profondeur  et 
la  noblesse  du  sentiment  qui  le  caractérisent.  Le  coloris  pâle  du 
visage  est  rompu  par  des  tons  moyens  verdâtres.  Les  mains  du  Christ 
sont  liées. 

Le  musée  d’Amsterdam  possède  une  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus, 
avec  quelques  accessoires.  Charmante  peinture  de  la  période  moyenne 
du  maître,  elle  se  distingue  encore  par  le  ton  chaud  qui  lui  était  si 
propre  alors.  Elle  est  marquée  du  numéro  878  et  attribuée  au  Par- 
meggiano  ou  à  son  école. 

A  Vienne,  dans  la  collection  du  Belvédère  se  trouve  du  pinceau 
de  Messys  une  Lucrèce  qui  se  donne  la  mort  :  demi-figure  coiffée  d’un 
riche  chaperon  et  vêtue  de  fourrure.  Cette  peinture,  profondément 
sentie,  est  remarquable  parce  charme  particulier  que  Messys  savait 
donner  à  son  brillant  coloris,  et  par  le  précieux  fini  qui  la  distingue. 
Elle  porte  le  numéro  5  des  maîtres  de  l’école  allemande,  et  figure 
erronnément  sous  le  nom  de  Lucas  Cranach-le-Vieux. 

A  Aix-la-Chapelle  on  voit,  dans  la  collection  de  M.  le  conseiller 
supérieur  de  régence  Bartels,  une  Vierge  tenant  l'enfant:  joli  tableau 
qui  présente  une  parfaite  affinité  avec  l’ouvrage  que  possède  le 
musée  de  Berlin  et  qui  représente  le  même  sujet. 

Enfin  nous  ferons  remarquer  que  nous  avons  retrouvé,  l’été  dernier, 
parmi  les  tableaux  du  baron  James  Rotscliild  à  Paris,  le  beau  tableau 
représenlanlla  Madeleine,  que  nous  avions  précédemment  remarqué 
en  Angleterre  à  Corshamhouse  (*)  et  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec 
la  Madeleine  du  même  maître  qui  fait  partie  de  la  collection  léguée 
au  musée  d’Anvers  par  M.  Van  Erlborn.  Probablement  la  famille 
Melhuen  a-t-elle  fait  vendre  la  collection  dont  cet  ouvrage  faisait 
partie. 

JEAN  MESSYS. 

Les  recherches  de  feu  M.  Florent  Van  Erlborn  sont  parvenues  à 
établir  que  ce  fils  de  Quentin  Messys  était  déjà  majeur  en  1508.  C’est 
indubitablement  à  lui  que  sont  dus  la  plupart  des  avares  et  des 
changeurs,  qui,  par  la  manière  dont  ils  sont  exécutés  et  par  l’esprit 
dont  ils  sont  empreints,  se  rapprochent  tellement  des  productions  du 
père,  qu’on  les  lui  a  attribués  presque  partout.  A  cette  opinion 
généralement  accréditée,  les  notes  manuscrites  de  M.  Van  Erlborn  sur 
les  anciens  artistes  flamands  (auxquelles  nous  avons  emprunté  tous 
les  détails  que  nous  avons  produits  sur  les  peintres  du  nom  de 
Messys)  objectent  que  plusieurs  tableaux  de  ce  genre,  qui  sont  plus 
faibles  à  tous  égards,  particulièrement  sous  le  rapport  de  la  couleur, 
portent  les  millésimes  de  1563,  1564  et  1568  et  la  signature  de 
Jean  Messys  (ouvrages  dont  on  voit  deux  échantillons  dans  la  col- 

(*)  Waaüi».  Kunsliverke  und  Kunsller  in  En  gland,  loin.  11.  p.  305. 
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lection  déposée  au  musée  d’Anvers  par  les  volontés  suprêmes  de  cet 
amateur  éclairé  des  arts  et  dont  on  trouve  deux  autres  dans  la 
galerie  impériale  du  Belvédère  à  Vienne),  et  que  dès  lors  ils  ne  sau¬ 
raient  avoir  été  peints  par  le  maître  à  qui  on  les  attribue  communé¬ 
ment.  Ils  procèdent  probablement  d’un  Jean  Messys  qui,  d’après  les 
archives  de  l’Académie  d’Anvers,  fut  reçu  en  1531  dans  la  corpo¬ 
ration  de  Saint-Luc  en  celle  ville.  Outre  ce  peintre,  on  en  connaît 
encore  deux  autres  qui  portent  exactement  le  même  nom  :  l’un  vivait 
déjà  en  1445,  et  l’autre  fut  admis  dans  la  corporation  de  Saint-Luc 
en  1501. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  GÉNÉRALE 

ET  ANALYTIQUE  DES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE. 

PREMIER  ARTICEE. 

Depuis  seize  ans,  les  concours  et  les  concerts  du  Conservatoire  ont 
été  la  preuve  évidente  du  progrès  constant  des  études  dans  cette 
école,  devenue  l’une  des  gloires  de  la  Belgique.  Les  concours  de  la 
présente  année  offrent  une  preuve  nouvelle  et  j'plus  remarquable  en¬ 
core  de  la  persistance  de  notre  Conservatoire  dans  la  voie  de  progrès 
où  il  s’est  engagé  depuis  1833;  car,  à  aucune  époque,  les  résultats 
n’ont  été  aussi  satisfaisants  dans  l’ensemble  et  dans  les  détails. 

Et  d’abord  constatons  que  les  deux  lauréats  du  concours  de  com¬ 
position  musicale  institué  par  le  gouvernement  appartiennent  cette 
année  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Suivant  l’opinion  de  quelques 
artistes  en  qui  nous  plaçons  notre  confiance,  ce  concours  donne  les 
plus  grandes  espérances  dans  l’avenir  des  deux  jeunes  compositeurs 
couronnés,  et  MM.  Stadtfeld  et  Lassen  font  honneur  à  leur  savant 
maître,  M.  Fétis.  Déjà  le  premier  de  ces  deux  artistes  nous  a  fait 
entendre  dans  les  concerts  du  Conservatoire  deux  symphonies  juste¬ 
ment  applaudies,  et  remarquables  par  le  développement  des  idées 
comme  par  la  fermeté  de  la  facture  et  l’intelligence  de  l’instrumen¬ 
tation;  l’autre  nous  a  donné  une  ouverture  où,  malgré  quelques 
défauts  qui  tiennent  à  l’inexpérience,  on  pouvait  distinguer  une 
certaine  richesse  d’idées  mélodiques  et  du  sentiment  dramatique. 

Les  concours  du  Conservatoire,  proprement  dits,  ont  commencé 
le  20  juillet,  par  les  instruments  à  vent.  Dans  cette  séance,  nous 
avons  éprouvé  la  surprise  d’entendre  des  trombones  chanter  avec 
élégance  et  pureté,  comme  de  belles  voix  de  ténor  et  de  basse,  et 
exécuter  avec  une  parfaite  correction  des  traits  rapides,  que  le  per¬ 
fectionnement  récent  de  cet  instrument  a  rendus  possibles.  Un 
premier  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Pâques  et  Van  Hoeck  :  c’était 
justice.  Honneur  à  l’habile  professeur,  M.  Neyts,  quia  formé  de  tels 
élèves.  M.  Desmet  a  obtenu  un  accessit  pour  le  même  instrument. 

Le  cours  de  trompette  n’a  présenté  qu’un  seul  concurrent;  mais  le 
remarquable  talent  du  jeune  Leloup,  qui  louche  encore  à  l’enfance, 
est  un  témoignage  irrécusable  de  l’excellente  méthode  du  profes¬ 
seur,  M.  Van  iloesen.  La  question,  s’il  y  avait  lieu  de  décerner  un 
premier  prix,  a  été  résolue  affirmativement,  à  l’unanîmilé,  parle 
jury.  Un  beau  son,  une  articulation  nette  et  brillante  dans  les  diffi¬ 
cultés,  et  la  manière  correcte  de  phraser  du  lauréat  avaient  fait  pré¬ 
voir  par  l’auditoire  cette  décision  des  hommes  compétents  appelés 
à  la  formuler. 

Dans  le  concours  de  cor  alto,  appelé  vulgairement  premier  cor, 
il  n’a  point  été  décerné  de  prix;  un  accessit  seulement  a  été  obtenu 
par  M.  Declerck.  Bien  que  nous  ayons  reconnu  des  qualités  dans  le 
jeu  des  deux  concurrents  qui  se  sont  fait  entendre,  nous  ne  pouvons 
accuser  de  rigueur  les  membres  du  jury  :  il  n’y  a  pas  assez  de 
sûreté  dans  les  attaques  des  notes  aiguës  de  l'instrument  chez  ces 
concurrents,  très-jeunes  encore.  Nous  avons  remarqué  qu’ils  ne  se 
servent  pas  des  pistons,  quoiqu'il  y  en  eût  à  leur  instrument,  et 
qu’ils  en  sont  restés  à  la  tradition  des  sons  bouchés.  Nous  croyons 
qu’il  y  aurait  avantage  à  changer  ce  système.  Les  sons  bouchés,  en 
général  faibles  et  sourds,  ne  sont  admissibles  que  lorsque  l'artiste 
est  parvenu  à  les  égaliser  et  à  en  corriger  les  défauts,  comme  le  fait 
le  célèbre  corniste  Gallay  de  Paris. 


Le  cours  confié  à  l’enseignement  de  M.  Arlot  a  repris  ses  avan" 
tages  dans  le  concours  de  cor  basse,  ou  second  cor ,  et  l’exécution 
très-satisfaisante  de  M.  Deville  lui  a  fait  accorder  le  premier  prix. 
Un  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Faulhaber. 

Le  cours  de  basson,  resté  veuf  de  son  professeur,  par  le  départ  de 
M.  Willent-Bordogni,  n’a  réparé  cette  périt;  que  depuis  peu  de  mois, 
par  la  nomination  de  M.  Jancourt,  artiste  d’un  mérite  éminent  qui 
vient  de  se  fixer  en  Belgique.  On  pouvait  prévoir  que  ces  circon¬ 
stances  ne  seraient  pas  favorables  au  concours  de  cet  instrument;  en 
effet,  M.  Denis,  qui  avait  obtenu  l’année  dernière  le  second  prix,  n’a 
pas  paru  avoir  fait  d’assez  remarquables  progrès  pour  que  le  premier 
lui  fût  décerné;  mais  on  peutprévoir  que  M.  Jancourtprendra  l’an¬ 
née  prochaine  une  éclatante  revanche. 

Deux  concurrents  se  sont  fait  entendre  dans  le  concours  de  clari¬ 
nette  :  tous  deux,  élèves  de  M.  Blaes,  avaient  obtenu  des  seconds 
prix  dans  les  années  précédentes.  Ils  ont  abordé  celle  fois  avec  har¬ 
diesse  les  grandes  difficultés  du  beau  concerto  de  Weber  et  en  ont 
triomphé  avec  bonheur.  Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Brichot, 
dont  l’exécution  a  plus  de  fini  que  celle  de  son  compétiteur,  mais 
qui  lui  cède  la  palme  sous  le  rapport  de  la  qualité  du  son.  Que 
M.  Goffaux  se  console,  car  il  a  de  précieuses  qualités.  Avec  du  tra¬ 
vail,  un  beau  premier  prix  lui  est  destiné  pour  l’année  prochaine. 

Le  cours  de  flûte  a  présenté  trois  élèves  au  concours.  L’un  d’eux, 
concurrent  émérite,  qui  a  précédemment  obtenu  le  second  prix,  a 
de  la  netteté  dans  l’exécution,  mais  son  style  froid  et  décoloré  ne  lui 
promet  pas  une  carrière  brillante.  Les  deux  autres,  fort  jeunes,  ont 
beaucoup  plus  d’avenir.  Un  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Nauve- 
laerls,  et  un  accessit  à  M.  Charles. 

Le  hautbois  a  toujours  été  la  partie  faible  du  Conservatoire. 
Quelques  élèves,  heureusement  organisés,  se  sont  produits  dans  les 
années  précédentes  et  se  sont  fait  remarquer  par  un  joli  son;  mais 
tous  laissent  toujours  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  justesse.  D’où 
vient  cela?  Dira-t-on  quece  défaut  est  inhérentà  l’instrument?  Nous 
voulons  le  croire;  cependant  nous  avons  entendu  des  hautboïstes  qui 
jouaient  avec  une  remarquable  justesse.  Il  est  donc  possible  de  cor¬ 
riger  par  le  talent  les  défauts  qui  résultent  de  la  construction  du 
hautbois  :  or,  Je  Conservatoire  de  Bruxelles  ne  doit  pas  rester  dans 
un  état  d’infériorité  à  cet  égard.  Nous  ne  dirons  pas  que  nous  ap¬ 
pelons  sur  ce  point  l’attention  du  directeur  de  l’école;  car  nous 
pensons  qu’il  en  sait  plus  que  nous  là-dessus,  comme  sur  tout  le 
reste;  mais  nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  hautboïstes  belges 
puissent  un  jour  se  mesurer  sans  désavantage  avec  ceux  que  nous 
avons  entendus  à  Vienne,  à  Paris  et  à  Londres. 

Le  concours  de  contrebasse,  par  des  causes  qui  nous  sont  incon¬ 
nues,  a  eu  lieu  le  même  jour  que  celui  des  instruments  à  vent.  Ses 
résultats  ont  été  très-satisfaisants.  Un  premier  prix  a  été  décerné  à 
M.  Collignon.  Ce  jeune  homme  a  du  feu,  delà  vigueur  et  de  la  dexté¬ 
rité  dans  le  maniement  de  l’archet;  mais  quelquefois  la  justesse  de 
ses  intonations  ne  nous  a  pas  paru  irréprochable.  Un  second  prix  a 
été  accordé  à  M.  Van  Iloeck,  qui,  dans  la  même  séance,  a  cueilli  la 
palme  plus  brillante  du  premier  prix  de  trombone.  M.  Marchand  a 
obtenu  l’accessit  de  contrebasse  :  il  nous  a  paru  bien  petit  et  d’une 
constitution  assez  faible  pour  un  si  grand  instrument. 

Les  concours  d’harmonie,  de  contrepoint  et  de  fugue  ont  eu  lieu 
dimanche  22  juillet,  au  local  du  Conservatoire;  les  résultats  n’en  sont 
pas  encore  connus. 

Le  mardi  suivant,  une  armée  de  champions  s’est  présentée  au 
concours  de  lecture  musicale  et  de  solfège.  C’est  par  l’étude  de  celte 
partie  technique  et  toute  matérielle  de  l'art  que  le  Conservatoire  a 
formé  tous  ces  bons  musiciens  qui  composent  aujourd'hui  nos 
orchestres  ou  se  livrent  à  l’enseignement.  Rien  de  plus  positif  que 
les  résultats  de  l’épreuve,  qui  consiste  à  déchiffrer  à  première  vue 
une  leçon  où  toutes  les  difficultés  de  la  signification  des  signes,  de 
la  mesure,  du  rhythme  et  de  l’intonation  ont  été  réunies.  La  moindre 
faute  est  pointée  par  chacun  des  membres  du  jury;  et  pour  avoir 
droit  au  premier  prix,  il  n’en  faut  pas  faire  une  seule.  Nonobstant 
ces  conditions  rigoureuses,  le  premier  prix  de  la  lecture  musicale 
a  été  décerné  en  partage  à  MM.  Dujardin,  Vandezande,  Barbeau  et 
GofTour,  à  l’unanimité  des  suffrages,  et  un  second  prix  a  été  égale¬ 
ment  partagé  entre  MM.  Allard  (jeune),  Agniez,  Haymans,  Ilauvel  et 
Landa.  Enfin,  des  accessits  ont  clé  accordés  à  MM.  Vauden  Heuvel, 
Gobbaerts,  Moriamé  elReiter. 
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Dans  le  concours  des  hommes  pour  le  solfège  chanté,  un  premier 
prix  a  été  décerné  à  M.  Rubens,  et  MM.  Tyckaert  (Guillaume)  et 
Tyckaert  (Charles)  ont  obtenu  des  accessits. 

Beaucoup  plus  brillant  et  plus  nombreux  que  celui  des  hommes, 
le  concours  de  solfège  chanté  des  demoiselles  a  mis  le  jury  dans  la 
perplexité,  pour  ne  pas  cesser  d’être  justefen  limitant  le  nombre  des 
prix;  car  l’habileté  de  ces  jeunes  personnes  dans  la  lecture  et  leur 
aplomb  dans  le  rhythme  et  dans  l’intonation  étaient  un  sujet  d’éton¬ 
nement  pour  les  professeurs  du  Conservatoire  eux-mêmes,  habitués 
qu’ils  sont  à  les  entendre.  MM11®’  Sénéchal,  Ardhuin,  Doligny,  Gé¬ 
rard  et  Van  Leerbergh,  ont  partagé  le  premier  prix  ;  le  second  a  été 
décerné  en  partage  à  MM11®9  Dratz,  Leenders  et  Fraiquin  ;  enfin, 
MM1Ies  Vandervelpen  et  VanMulders  ont  obtenu  des  accessits. 

Nous  arrivons  à  la  séance  qui,  d’avance,  préoccupait  d’une  vive 
curiosité  le  monde  musical,  et  qui  avait  attiré  un  brillant  et  nom¬ 
breux  auditoire  :  on  comprend  que  nous  voulons  parler  des  con¬ 
cours  de  piano,  et  surtout  de  celui  dans  lequel  les  élèves  du  plus 
parfait  des  pianistes,  de  Mm®  Pleyel,  en  un  mot,  devaient  se  faire 
entendre.  Qui  ne  se  rappelle  les  obstacles  de  tout  genre  dont  le  di¬ 
recteur  du  Conservatoire  eut  à  triompher  pour  obtenir  la  nomina¬ 
tion  de  Mme  Pleyel  comme  professeur  dans  celte  école  ?  On  insinuait 
que  l’habileté  du  virtuose  n’est  pas  toujours  une  garantie  de  l’apti¬ 
tude  à  bien  diriger  un  cours.  Mais  quand  on  eut  bien  disserté,  bien 
discuté  et  surtout  bien  marchandé,  il  fallut  céder  à  la  volonté  ferme 
qui  dirige  incessamment  le  Conservatoire  vers  le  but  de  la  prospé¬ 
rité  la  plus  complète,  et  Mm®  Pleyel  prit  possession  de  son  fauteuil 
doctoral. 

Quinze  mois  seulement  se  sont  écoulés  depuis  la  nomination  de 
l’éminent  artiste  :  il  était  permis  de  croire  que  l’obligation  de  poser 
les  bases  d’un  mécanisme  dont  elle  seule  a  le  secret  aurait  rempli 
toute  cette  période  par  des  études  préparatoires  :  c’étaient  donc  des 
élèves  engagés  dans  une  bonne  voie  qu’on  attendait;  ce  sont  des 
maîtres  comme  il  en  existe  peu  qui  se  sont  fait  entendre,  et  l’étonne¬ 
ment  produit  par  un  résultat  si  extraordinaire  et  si  peu  attendu  a 
égalé  l’enthousiasme  de  l’assemblée  qui  assistait  au  concours. 
Mme  Pleyel  a  présenté  cinq  concurrents,  en  disposant  leur  audition 
dans  un  ordre  progressif.  Mlle  Gérard,  qui  s’est  fait  entendre  la 
première  dans  un  concerto  de  Kaikbrenner  et  dans  un  andanie  de 
Hununel,  a  saisi  l’auditoire,  dès  les  premières  mesures,  par  la  déli¬ 
catesse  du  toucher  et  par  des  traditions  de  bon  goût  où  la  manière 
du  maître  s'est  fait  reconnaître.  Très-jeune  et  d’une  constitution 
assez  frêle,  Mlle  Gérard  n’a  point  encore  la  force  physique  nécessaire 
pour  ce  qui  exige  de  l’énergie  :  mais  son  jeu  est  clair,  net,  limpide, 
et  l’on  y  reconnaît  cette  égalité  et  cette  indépendance  des  doigts  qui 
distinguent  la  grande  école  du  piano. 

Douée  d’une  organisation  toute  différente,  M11®  Parys,  quoique 
bien  jeune  aussi,  est  remarquable  par  l’énergie  et  la  puissance  du 
son.  Son  jeu  a  du  brillant  et  beaucoup  de  clarté.  Tout  annonce 
qu’elle  sera  un  artiste  de  grande  distinction  quand  elle  aura  passé 
encore  une  année  ou  deux  sous  la  direction  du  maître  dont  elle  a  le 
bonheur  de  recevoir  les  leçons. 

Le  caractère  de  l’exécution  de  M"°  Kevers  diffère  aussi  du  jeu  de 
MM11®*  Gérard  et  Parys  par  une  certaine  tendance  mélancolique  ; 
l’expression  est  son  genre  particulier  de  talent,  quoiqu’elle  ne 
manque  ni  de  légèreté,  ni  de  brillant  dans  les  traits,  ou  plutôt 
quoiqu’elle  ait  ces  qualités  comme  une  élève  de  Mm®  Pleyel  seul  peut 
les  avoir. 

Le  crescendo  d’habileté  des  concurrentes  a  pris  un  nonvel  essor 
sous  les  doigts  agiles,  égaux  et  brillants  de  MUe  Abraham.  Dans  le 
concerto  de  Kaikbrenner,  elle  a  fait  admirer  la  précision  de  son 
mécanisme,  et  dans  V andanie  de  Hummel,  elle  a  été  ravissante  de 
grâce  et  de  délicatesse.  Son  exécution  n’est  déjà  plus  celle  d’uu 
élève  distingué  :  on  y  sent  la  main  du  maître.  On  dit  que  M11®  Abra¬ 
ham  se  destine  à  l’enseignement  :  heureux  seront  les  élèves  à  qui 
elle  transmettra  les  traditions  de  l’école  dont  elle  sort. 

Voici  venir  Mu®  Bienaimé,  et  avec  elle  la  révélatrice  d’un  talent 
de  premier  ordre,  c’est-à-dire  d’une  organisation  d’élite  développée 
par  le  plus  admirable  enseignement.  Que  dire  de  ce  jeu  si  puissnt  et 
si  sûr,  si  clair  et  si  bien  nuancé,  si  hardi  et  si  délicat,  si  plein 
d’audace  et  de  tendresse?  Que  dire,  si  ce  n’est  que  Mm®  Pleyel  a  mis 
au  monde  une  digne  fillede  son  talent?  L’élève  continuera  le  maître. 
Pendant  tout  le  concours,  l’intérêt  du  public  avait  suivi  la  marche 


ascendante  du  talent  des  élèves;  mais  à  l’audition  de  M"°  Bienaimé, 
l’admiration  s’est  manifestée  par  des  transports  exprimés  en  longs 
et  bruyants  applaudissements. 

Une  vive  agitation  avait  succédé  à  ce  concours.  On  attendait  le 
résultat  des  votes  du  jury  avec  une  inquiète  curiosité  :  ce  résultat  a 
été  conforme  à  l’opinion  unanime  du  public,  car  le  premier  prix  a 
été  partagé  entre  MM11®8  Bienaimé  et  Abraham;  le  second  a  été  dé¬ 
cerné  en  partage  à  MMlIcs  Parys  et  Kevers,  et  M11®  Gérard  a  obtenu 
un  accessit. 

Ces  distinctions  ne  peuvent  avoir  de  signification  que  relative¬ 
ment  à  la  force  du  concours  ;  car  M"“  Gérard,  à  qui  le  jury  n’a  pu  dé¬ 
cerner  qu’un  accessit,  est  incontestablement  supérieure  à  d’autres 
qui,  dans  les  années  précédentes,  avaient  obtenu  le  premier  prix; 
mais  il  était  nécessaire  de  marquer,  par  la  différence  des  distinc¬ 
tions,  la  gradation  des  talents  remarquables  des  compétiteurs. 

Dans  un  autre  article,  nous  continuerons  notre  revue  des  con¬ 
cours  du  Conservatoire,  et  nous  signalerons  les  progrès  qui  se  sont 
fait  remarquer  en  plusieurs  parties,  notamment  dans  le  beau  con¬ 
cours  des  élèves  de  M.  de  Bériot. 

(La  suite  -prochainement.) 


ACTUALITES. 

La  quinzaine  qui  vient  de  s’écouler  a  laissé  de  douloureux  vides 
dans  les  rangs  de  nos  artistes. 

C’est  d’abord  M.  VanOverstraeten,  de  Gand,  qui  vient  de  succomber 
au  milieu  d’une  fête  dont  il  avait  préparé  Iui-mème  une  partie  des 
apprêts  et  qui  devait  ajouter  une  auréole  de  plus  à  sa  couronne  d’ar¬ 
tiste.  Voici  quelques  détails  biographiques  sur  ce  jeune  et  excellent 
architecte  : 

M.  Van  Overstraeten  était  l’auteur  du  plan  des  bas-fonds  de 
Bruxelles,  qui  avait  eu  le  prix  du  concours  de  1847,  et  du  plan  de 
l’église  de  S‘®  Marie  à  Schaerbeek.  C’était  aussi  à  lui  que  nous  devons 
le  char  magnifique  de  la  Pucelle  de  Gand. 

Depuis  plus  de  deux  mois,  M.  Van  Overstraeten  se  tuait  à  force  de 
travailler  jour  et  nuit  tant  à  l’organisation  du  cortège  historique 
qu’à  un  album  magnifique  relatif  à  cette  fêle  et  qu’il  destinait  aux 
jeunes  princes.  Lundi  il  accompagnait  le  cortège  à  cheval  en  qualité 
de  commissaire,  et  rentra  chez  lui  trempé  par  la  pluie,  et  tombant  de 
fatigue.  Le  lendemain  matin,  il  n’existait  plus. 

Le  Roi  a  envoyé  un  de  ses  aides  de  camp  auprès  de  la  famille  de 
M.  Van  Overstraeten-Roelandt  pour  lui  témoigner  toute  la  part  qu’il 
prend  à  la  perte  douloureuse  qu’elle  \ient  de  faire. 

Le  matin  même  de  sa  mort,  M.  Van  Overstraeten  devait  être  admis 
à  présenter  au  Roi  l'Album  des  fêtes  de  Gond ,  ainsi  que  la  pre¬ 
mière  partie  d’un  important  ouvrage  d’art,  intitulé  :  l 'Archuectono- 
graphie. 

L’achèvement  de  celte  dernière  publication  aura  lieu  malgré  la 
mort  prématurée  de  l’auteur;  sa  continuation  a  été  acceptée  comme 
un  legs  par  MM.  l’architecte  Roelandt  et  Isidore  Van  Overstraeten. 

D’un  autre  côté ,  les  amis  de  feu  Louis  Van  Overstraeten  viennent 
d’ouvrir  à  Gand  une  souscription  pour  lui  consacrer  un  monument 
commémoratif  au  cimetière  de  Sl-Amand.  M.  Jos.  Geefs,  beau-frère 
du  défunt,  sera  chargé,  dit-on,  de  l’exécution  de  ce  pieux  et  tou¬ 
chant  hommage. 

Un  autre  artiste  de  talent,  M.  François  Luckx,  peintre  de  genre, 
a  également  succombé  à  une  attaque  de  celte  cruelle  maladie  qui 
fait  parmi  nous  tant  de  victimes  depuis  quelques  mois. 

Déjà  indisposé,  on  attribue  sa  mort  à  une  imprudence  qui  tout  à 
coup  aurait  donné  de  la  gravité  au  mal.  Ce  jeune  artiste  laissera  de 
vifs  regrets  dans  les  arts,  car  outre  son  mérite  personnel,  il  est  un 
de  ceux  qui  ont,  dans  toutes  ces  dernières  années,  contribué  à  re¬ 
lever  la  peinture  de  genre  de  l’ornière  où  le  trivial  l’avait  reléguée. 
M.  Luckx  laissera  également  des  regrets  parmi  ses  amis  qui  ont  pu 
apprécier  son  caractère  élevé  et  modeste,  et  qui  ont  pu  connaître 
combien  dans  le  cercle  restreint  où  l  ame  d’un  artiste  peut  exercer 
sa  bouté  généreuse,  celui-ci  a  saisi  toutes  les  occasions  de  faire  le 
bien. 

Les  funérailles  de  M.  Luckx  ont  été  célébrées  à  Ste-Gudule  au 
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milieu  d’une  affluence  considérable  d’artistes  et  de  diverses  nota¬ 
bilités.  On  y  remarquait  M.  Verhaegen,  président  de  la  chambre 
des  représenlants,  M.  Dindâl,  sénateur,  M.  le  docteur  Trumper, 
membre  du  conseil  communal,  tous  les  pensionnaires  du  refuge  Ste- 
Gerlrude. 

Les  œuvres  de  M.  Luckx,  quoique  peu  répandues,  n’en  sont  pas 
moins  bien  connues  des  amateurs.  Peu  de  jours  avant  de  mourir  il 
avait  mis  la  main  à  une  charmante  composition  intitulée  :  «  La  fêle 
du  maître  d'école.  >■ 

Un  journal  de  celte  ville,  fort  mal  informé,  a  dit  que  M.  Luckx 
n’avait  jamais  exposé  ses  tableaux;  c’est  une  grave  erreur.  Au 
salon  de  1848,  cet  artiste  comptait  encore  deux  charmantes  composi¬ 
tions  :  Les  plaisirs  de  famille  et  la  Conversation.  Ce  dernier  tableau 
fait  partie  de  la  galerie  de  M.  Van  Beecelaer. 

Voici  maintenant  un  homme  de  lettres  dont  la  carrière  vient 
d’être  brusquement  terminée. 

Louis-Charlemagne-Joseph  L’Evêque  de  la  Basse-Mouturie,  an¬ 
cien  garde  du  corps  de  Louis  XVIII  à  Gand,  ex-commandant  de 
gendarmerie,  démissionnaire  par  refus  de  serment  en  18S0,  vient 
de  mourir  à  Treslon,  victime  de  l’épidémie  régnante. 

M.  de  la  Basse-Mouturie,  allié  à  la  famille  des  Goethals,  une  des 
plus  honorables  de  la  Belgique,  par  son  mariage  avec  dame  Calhe- 
rine-Charlotte-Louise  Des  Fontaines,  comtesse  de  la  Barre  (dont  le 
père  fut  dernier  rewaerl  de  Lille),  se  trouvait  encore  allié  à  de  nom¬ 
breuses  familles  de  haute  distinction  en  France  :  aux  Molé,  aux 
Rivière,  aux  Mun,  aux  Decallonne;  en  Belgique,  aux  Proli,  aux 
Van  Hoobroek,  et  dans  le  Tournésis,  aux  de  La  croix,  aux  Du 
Maisnil  ,  aux  Hoverlant  du  Carnois,  De  la  Motte  et  de  Beauwelaer. 

Le  défunt  s’était  fait  un  nom  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences 
historiques. 

Les  archéologues  connaissent  son  précieux  travail  intitulé  : 
Esquisses  biographiques  de  la  maison  de  Goethals.  Son  voyage  pitto¬ 
resque  dans  le  Luxembourg  allemand  lui  valut  la  croix  de  l’ordre 
du  Chêne.  Il  était  déjà  décoré  de  la  Légion  d’honneur  pour  blessures 
reçues  au  siège  de  Paris  où  il  servait  dans  la  division  Raguse.  C’est 
à  Trélon,  à  quelques  lieues  de  distance  de  l’endroit  où  son  fils  a 
été  tué,  il  y  a  à  peine  6  mois,  d’une  chute  de  cheval,  qu’il  a  rendu 
le  dernier  soupir. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Bruges  : 

<  On  nous  assure  que  la  direction  de  l’Académie  des  beaux-arts 
de  cette  ville  se  dispose  à  fêter  le  beau  triomphe  remporté  à  Anvers 
par  M.  Laureys,  un  de  ses  élèves,  qui  vient  de  remporter  le  grand 
prix  dit  de  Home. 

»  Nos  concitoyens  se  rappellent  encore  les  honneurs  qui  furent 
décernés  dans  le  temps  à  MM.  Odevaere,  Calloigne,  Suys,  qui  avaient 
remporté  un  prix  analogue  à  l’institut  de  Paris,  et  nous  applaudis¬ 
sons  de  grand  cœur  à  ces  ovations  que  l’on  fait  dans  de  pareilles  cir¬ 
constances,  parce  qu’elles  sont  un  puissant  encouragement  pour  nos 
jeunes  artistes. 

»  Un  succès  aussi  brillant  que  celui  que  vient  d’obtenir  le  jeune 
Laureys  prouve  en  faveur  de  notre  académie;  et  constatons  ici 
que  M.  Pavot  de  Bruges,  autre  élève  de  notre  école,  avait  mérité 
l’honneur  d’être  parmi  le  petit  nombre  de  concurrents  admis  à  con¬ 
courir  à  Anvers  pour  le  grand  prix  de  Rome.  Cet  heureux  résultat 
répond  suffisamment  à  ces  détracteurs  de  notre  antique  établisse¬ 
ment,  qui  voudraient  le  bouleverser,  sous  prétexte  d’y  introduire  des 
améliorations  colossales  dont  ils  ne  se  rendent  pas  à  eux-mêmes  un 
compte  exact. 

»  Un  esprit  de  vertige  s’est  emparé  de  beaucoup  de  cerveaux  ;  on 
veut  rompre  avec  toutes  les  traditions,  créer  du  neuf,  et  réaliser  des 
utopies  irréalisables. 

»  L’académie  de  Bruges,  appuyée  sur  son  antique  constitution ,  a 
traversé  sans  encombre  tous  les  orages  politiques  qui  ont  ébranlé 
notre  sol  depuis  trois  quarts  de  siècle,  donnant  l’instruction  artis¬ 
tique  gratuite  à  la  population  de  notre  ville,  et  voyant  ses  efforts 
généreux  récompensés  par  les  lauriers  cueillis  par  ses  élèves  dans 
de  grands  et  nobles  combats  livrés  hors  de  nos  murs  contre  de  dignes 
émules. 

»  Et  aujourd’hui  qu’une  preuve  nouvelle  est  acquise  de  la  bonté 
de  son  enseignement,  l’on  vient  s’attaquer  à  la  forme  de  son  organi-  J 


sation,  que  l’on  voudrait  miner  sans  savoir  au  juste  quelle  organisa¬ 
tion  nouvelle  on  substituerait  à  l’ancienne. 

»  Nous  sommes  loin  de  penser  que  tout  est  parfait  dans  l’acadé¬ 
mie,  là  comme  partout  il  y  a  à  méliorer  ;  mais  pour  améliorer  il  ne 
faut  pas  tout  détruire,  il  ne  faut  pas  s’attaquer  aux  fondements  de 
l’édifice  qui  sont  bons.  Que  l’on  se  contente  d’ajouter  à  ce  qui  existe 
déjà  et  à  perfectionner  ce  qu’il  y  a,  et  l’on  aura  bien  mérité  de  la 
chose  publique. 

»  Nous  avons  peine  à  nous  rendre  compte  du  conflit  qui  s’est 
élevé  entre  l’administration  communale  et  la  direction  de  l’acadé¬ 
mie.  Les  directeurs  de  cet  établissement  administrent-ils  pour  leur 
compte  personnel?  Non  !  Se  refusent-ils  de  rendre  compte  de  leur 
gestion  à  l’autorité  de  la  commune?  Il  paraît  encore  que  non.  Un 
intérêt  réel  opposé  à  l'intérêt  de  la  commune,  anime-t-il  les  admi¬ 
nistrateurs  de  notre  académie?  Nous  ne  pouvons  le  croire. 

«  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  dans  un  précédent  article,  la 
direction  de  l’académie  devrait  appartenir  à  l’autorité  communale, 
parce  que  c’est  une  institution  vraiment  communale.  Si  d’autres  que 
les  magistrats  de  la  cité  dirigent  cette  institution,  c’est  à  la  décharge 
de  ces  magistrats  dont  ils  allègent  la  lâche.  Que  si  l’autorité  qui 
préside  aux  destinées  de  la  ville  trouve  que  cette  partie  du  service 
n’est  pas  convenablement  remplie  par  ceux  qui  bénévolement  ont 
bien  voulu  s’en  charger,  qu’elle  se  mette  à  leur  place  et  qu’elle 
prenne  résolument  les  rênes  d’une  direction  qui  lui  appartient. 

»  Mais  nous  serons  toujours  les  ennemis  de  ces  combats  d’amour- 
propre  personnel  quand  il  s’agit  d’un  intérêt  général.  Nous  com¬ 
battrons  à  outrance  ces  ménagements  que  l’on  veut  garder  mal  à 
propos  envers  les  personnes  quand  le  bien-être  d’une  classe  entière 
de  la  population  est  engagé.  Car,  nous  ne  devons  pas  le  dissimuler, 
si  les  hauts  fonctionnaires  qui  sont  appelés  à  vider  le  débat  sérieux 
qui  s’est  élevé  par  rapport  à  notre  académie  ne  se  prononcent  pas  et 
continuent  à  garder  le  silence,  notre  belle  institution  court  risque 
de  crouler,  et  ce  sera  une  nouvelle  source  d’instruction  tarie  pour 
nolrepop  ulalion. 

La  Société  de  musique  d’Ooslcainp  vient  de  recevoir  de  la  part  de 
la  régence  de  Malines,  et  ce  à  l’occasion  du  festival  qui  a  eu  lieu  en 
cette  ville  lors  de  l’inauguration  de  la  statue  de  Marguerite  d’Au¬ 
triche,  une  superbe  médaille  en  argent,  tant  comme  distinction  ho¬ 
norable  que  pour  la  tenue  et  le  costume  irréprochable  de  ce  beau 
corps  de  musique. 

La  médaille  a  été  envoyée  à  M.  de  M  oerkeike,  président  delaSo- 
ciété,  dont  la  générosité  et  le  concours  intelligent  ont  contribué  si 
puissamment  aux  progrès  réalisés  par  la  Société  età  l’éclat  qui  l’en¬ 
toure. 

On  ne  peut  faire  un  plus  noble  usage  de  la  fortune  que  de  la  faire 
servir  à  protéger  les  arts. 

On  commence  à  établir  des  échafaudages  à  la  façade  de  l’église 
St  Jacques-sur-Caudenberg,  pour  les  travaux  de  restauration  et  d’em¬ 
bellissement  qui  doivent  y  être  exécutés  d’après  les  plans  de 
M.  l'architecte  Suys. 

On  est  occupé  à  terminer  le  placement  de  l’autel  gothique  en 
bois  sculpté  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  des  Miracles  de 
l’église  Ste-Gudule. 

Le  jeune  roi  Guillaume  III marche  sur  les  traces  de  son  illustre 
père.  Il  aime  les  arts  et  sait  comme  lui  noblement  récompenser  les 
artistes.  M.  Michel  Verwyvel,  qui  avait  gravé  le  portrait  de  feu 
Guillaume  II  d’après  un  tableau  de  M.  De  Keyser,  vient  d’ètre  dé¬ 
coré  de  l’ordre  de  la  Couronne  de  chêne.  Il  a  eu  lui-même  l’hon¬ 
neur  de  présenter  son  œuvre  au  roi,  au  château  de  Loo. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  De  Keyzer  avait  été  nommé  membre 
étranger  de  l’Académie  des  beaux-arts  de  Berlin. 


J9MÏSSMJV. —  La  planche  jointe  à  cette  feuille  représente  le  fac- 
similé  d’un  des  beaux  dessins  originaux  de  la  galerie  de  M.  Ilochard. 
Le  style  large  dans  lequel  est  conçu  cette  sainte  Véronique  n’est 
pas  la  seule  chose  remarquable  dans  ce  dessin  ;  il  est  curieux  encore 
par  cela  même  qu’il  vient  de  la  riche  collection  du  roi  Charles  Ier 
d’Angleterre. 
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EXPOSITION  D’AMERS, 

En  1849  comme  en  1846,  l’exposition  d  Anvers  offre 
encore  ce  caractère  d  isolement  qui  est  particulier  à  toutes 
les  expositions  de  la  province.  Ce  n’est  pas  une  exposition 
nationale ,  c’est  une  exposition  locale  dans  toute  l’accep¬ 
tion  du  mot.  Ce  que  nous  disons  là  n’est  pas  fait  dans  le 
but  de  déprécier  l’exposition  d’Anvers,  qui,  d’ailleurs,  est 
fort  belle,  prise  en  soi;  c  est  uniquement  pour  constater 
un  fait  de  physiologie  artistique, —  s’il  est  permis  de  s’ex¬ 
primer  ainsi.  —  On  peut  remarquer,  seulement,  que  les 
grands  dignitaires  de  l’art,  les  chefs-hommes  de  la  grande 
corporation  bruxelloise,  restent  toujours  cachés  sous  leurs 
tentes.  Ce  n’est  pas  qu  ils  refusent  le  combat;  mais  ils  at¬ 
tendent  patiemment  et  observent  les  mouvements  de  l’en¬ 
nemi.  L’ennemi,  c’est  ce  cruel  et  perpétuel  antagonisme 
qui  divise  nos  deux  écoles  de  peinture,  puisque  la  routine 
tient  absolument  à  ce  qu’il  y  ait  Jeux  écoles  de  peinture 
en  Belgique.  De  mémoire  de  rapin,  on  n’a  jamais  vu 
M.  Gallait  envoyer  ses  œuvres  à  l’exposition  d’Anvers,  de 
même  que  l’on  se  souvient  à  peine  d’avoir  vu  les  toiles  de 
M.  Wappers  briller  à  l'exposition  de  Bruxelles.  M.  Navez, 
en  sa  qualité  de  directeur  de  l’Académie  de  Bruxelles,  garde 
l’expectative;  seul,  M.  Van  Eycken,  entre  tous  les  profes¬ 
seurs  de  l’Académie,  a  risqué  quelques  tableaux.  Cela 
s’explique. — M.  Van  Eycken  tient  un  peu  plus  parla  cou¬ 
leur  et  par  la  nature  de  son  talent  à  ce  que  l’on  est  con¬ 
venu  d’appeler  Y  école  d’Anvers.  Puis,  d’ailleurs,  n’y  serait-il 
pas  attiré  par  ses  sympathies,  qu’il  y  serait  attiré  par  son 
intérêt  personnel,  c’est-à-dire  l’intérêt  de  sa  réputation. 
M.  Van  Eycken  est  un  travailleur  fécond  et  infatigable  qui 
envoie  généralement  quelque  chose  à  toutes  les  exposi¬ 
tions  publiques, — sans  distinction  de  latitude,  —  et  qui  a 
le  bon  esprit  de  penser  que  pour  que  le  public  ne  l’aban¬ 
donne  pas.  il  ne  faut  pas  qu’il  abandonne  le  public.  Pour 
notre  part,  nous  lui  en  faisons  notre  bien  sincère  compli¬ 
ment;  nous  n’aimons  pas  toutes  ces  petitesses  de  vue.  toutes 
ces  réserves,  toutes  ces  coteries  dateliers,  tous  ces  petits 
calculs  égoïstes  qui  ne  servent  qu’à  amoindrir  l’influence 


de  Yécole.  Nous  pensons  qu’il  est  non-seulement  du  de¬ 
voir,  mais  encore  de  l’intérêt  des  artistes  qui  sont  à  la  tête 
de  cette  même  école,  de  donner  le  signal  de  l’élan  et 
l’exemple  du  dévouement  aux  intérêts  généraux  de  la 
cause  artistique  flamande. 

Si  l’on  veut  maintenant  savoir  notre  opinion  tout  en¬ 
tière  sur  la  nécessité  et  l’opportunité  des  expositions  an¬ 
nuelles,  nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
souvent  ailleurs  :  c’est  que  nous  aimerions  mieux  une 
bonne  et  belle  exposition  nationale  tous  les  trois  ans,  que 
trois  expositions  locales  annuelles  dans  la  même  période 
de  temps.  A  ce  point  de  vue-là,  on  ne  pourrait  que  féli¬ 
citer  messieurs  les  réfractaires  de  leur  abstention,  si  elle 
amenait  à  un  résultat  aussi  satisfaisant. 

Quoiqu’il  en  soit,  locale  ou  nationale,  l'exposition  d’Anvers 
renferme  assez  de  bonnes  et  belles  choses  pour  que  nous 
leur  fassions  les  honneurs  d’un  compte  rendu  détaillé. 
Nous  publierons  même  quelques-uns  des  tableaux  qui  nous 
paraîtront  mériter  le  plus  d  intérêt;  mais  nous  les  prendrons 
de  préférence, — nous  devons  le  dire  —  parmi  les  hommes 
qui  ont  un  nom  à  faire  plutôt  que  parmi  ceux  qui  ont  un 
nom  déjà  fait. 

Honneur  et  respect,  toutefois,  aux  anciens,  aux  vétérans 
de  l’art  !  Si  nous  parlons  avec  intérêt  des  débutants,  c’est 
parce  que  notre  mission  est  de  mettre  en  évidence  les  noms 
ignorés  et  de  tendre  la  main  à  tous  ceux  qui  ont  de  la 
peine  à  escalader  les  sentiers  ardus  de  la  renommée.  Nous 
devons  bien  quelque  chose  à  l’artiste  intelligent  qui  souffre, 
qui  est  laborieux  et  qui  n’a  le  plus  souvent  qu  un  tort  : 
celui  d’être  victime  de  l’injustice  ou  de  l’oubli  de  ses  con¬ 
citoyens.  Mais  autant  nous  serons  indulgents  pour  ces  la¬ 
borieux  martyrs  de  leur  vocation  ou  de  leur  intelligence, 
autant  nous  serons  sévères  pour  ces  imprudents  grugeurs 
de  renommée  qui  s’abritent  derrière  des  positions  acquises 
pour  se  maintenir  au  pinacle,  quand  ils  ne  sont  quelque¬ 
fois  pas  dignes  de  dénouer  les  cordons  des  sandales  de 
ceux  qui  se  prosternent  à  leurs  pieds;  idoles  aux  pieds  d  ar¬ 
gile  qu’un  souffle  peut  détruire,  mais  que  Ion  se  relient 
d’abattre  par  bonté  d’âme  et  par  pure  humanité. 

Un  des  caractères  les  plus  saillants  de  1  exposition  d  An- 
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vers,  c’est  la  révolution  complète  qui  s’est  opérée  dans  le 
paysage  depuis  quelques  années.  La  vue  des  œuvres  de 
l’école  de  Genève  eide  l’école  de  Dusseldorf  a  produit  cette 
heureuse  transformation.  Nous  pourrions  ajouter  aussi 
de  l’école  française  ;  car  il  est  évident  pour  tout  homme  qui 
étudie,  que  la  nouvelle  voie  dans  laquelle  s’engage  aujour¬ 
d’hui  lecole  des  paysagistes  belges  est  le  résultat  de  ces 
trois  manières  différentes,  dontMM.  Kindermans  etKuhnen 
sont  les  deux  chefs,  l’expression  la  plus  haute,  la  synthèse 
la  plus  parfaite.  Les  Hollandais  sont  également  dans  une  au¬ 
tre  voie  que  celle  qui  leur  est  habituelle,  mais  ils  se  rappro¬ 
chent  plus  parliculièrementde  la  manière  française,  dont  le 
beau  paysage  de  Kuylenbrouwer  est  un  spécimen  com¬ 
plet. 

Uneautre  physionomie  de  l’exposition  actuelle  d’Anvers, 
c’est  la  recherche  de  la  forme,  qui  se  traduit  par  une  sévé¬ 
rité  d’études  bien  prononcée,  et  en  même  temps  l’abandon 
de  cette  facture  heurtée  qui  était  un  des  caractères  distinc¬ 
tifs  de  quelques-uns  des  chefs  de  l’école  dite  d’Anvers.  La 
réaction  s’étend  du  maître  aux  élèves.  Tout  en  étant  ra¬ 
dieux,  éblouissantde  couleur,  M.  Wappers,  lui-même,  n’a 
peut-être  jamais  été  plus  esclave  de  la  forme,  plus  amou¬ 
reux  de  la  ligne,  plus  raphaëlesque  que  dans  son  Boccace 
chez  Jeanne  de  Naples.  A  défaut  de  son  sujet,  il  a  parfaite¬ 
ment  compris  que  Rubens  et  Raphaël  étaient  bien  faits 
pour  s’entendre  s’ils  eussent  vécu  ensemble,  et  que  ceci 
n’a  jamais  en  quoi  que  ce  soit  gâté  cela.  Nous  sommes 
heureux  de  voir  un  chef  d’école  tel  queM.  Wappers  donner 
le  signal  de  la  réaction  dans  un  temps  où  ce  mot  passe 
pour  un  crime  aux  yeux  de  certaines  gens  qui  ne  demande¬ 
raient  pas  mieux  que  de  nous  conduire  au  socialisme  artis¬ 
tique  aussi  bien  qu’au  socialisme  politique. 

Toutes  ces  choses  bien  et  duement  constatées,  procédons 
par  ordre  à  la  description  de  toutes  les  pièces  artistiques 
envoyées  à  l'expositon  d’Anvers.  L 'ordre  ne  consistera  pas 
cette  fois  pour  nous  dans  la  classification;  nous  examine¬ 
rons  d’abord  ce  qu’il  y  a  desaillant  dans  tous  les  genres, 
sans  distinction  de  style  ou  d’école, 

»  Tous  les  genres  sonl  bons,  hors  le  genre  ennuyeux!  > 

Or,  comme  nous  ne  tenons  pas  plus  à  nous  ennuyer  qu’à 
ennuyer  le  public,  nous  commencerons  par  ce  qui  est  ra¬ 
dicalement  beau. 

En  suivant  cette  idée,  nous  allons  droit  aux  œuvres  de 
M.  Henry  Leys.  Cet  al  tiste  n’a  exposé  que  deux  tableaux; 
mais  ce  sont  deux  œuvres  tellement  capitales,  que  nous 
nous  sentons  presque  impuissant  à  les  analyser.  Le  corps 
de  garde  est  une  perle.  Rarement  M.  Leys  est  parvenu  à 
cet  effet  et  a  obtenu  ce  degré  de  puissance.  C’est  plus  que 
de  l’art,  c’est  de  la  magie!  La  lumière  ruissèle  et  déborde 
de  toutes  parts;  elle  inonde  une  vieille  salle,  où  se  trouvent 
quelques  chevaliers,  de  ses  rayons  dorés  ;  le  soleil  luit  en 
plein,  l’air  circule,  on  respire.  Rembrandt  n'a  pas  été  plus 
fort  dans  ses  figures,  Terburg  n’a  pas  été  plus  chatoyant, 
plus  frais,  plus  pimpant  dans  ses  étoffes.  Tout  cela  est  fait 
avec  finesse,  avec  audace,  avec  netteté;  c’est  étudié  comme 
un  Ostade.  C’est  terminé  comme  un  Melzu.  mais  c’est  beau 
comme  un  Henri  Leys! 

Comme  il  nous  faudrait  répéter  pour  la  galerie  de 
tableaux  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  corps  de 
garde,  nous  nous  contenterons  d’envier  le  sort  de  l’heureux 


propriétaire  de  ces  tableaux  qui  n’ont  pas  de  rivaux  à 
l’exposition  :M.  Gustave  Couteaux.  —  Dans  quelques  jours 
nous  passerons  en  revue  la  galerie  de  ce  riche  collection¬ 
neur  et  nous  aurons  encore  bien  des  œuvres  de  ce  genre  à 
signaler. 

M.  Wappers  continue  et  soutient  dignement  une  ré¬ 
putation  établie  depuis  longtemps  sur  de  solides  bases. 
Ce  n’est  point  pour  adresser  une  flagornerie  au  savant  di¬ 
recteur  de  l’Académie  d’Anvers,  que  nous  disons  cela;  c’est 
tout  simplement  parce  que  telle  est  notre  opinion  person¬ 
nelle  et  que  nous  tenons  à  nous  faire  également  l’écho  de 
celle  du  public  dont  nous  ne  sommes  ici  que  l’expression 
affaiblie.  On  s’arrête  volontiers,  à  Anvers,  devant  le  Boc¬ 
cace  de  M.  Wappers,  comme  on  s’arrêtait  à  Paris  devant 
le  Décaméron  de  M.  Winterhalter ,  ou  devant  les  rêves  de 
bonheur  de  M.  Papety  (1). 

Dans  le  tableau  de  M.  Wappers  l’invention  n’est  rien, 
elle  ne  compte  même  pas.  II  était  difficile,  d’ailleurs,  avec 
aussi  peu  d’éléments  cju’en  a  employés  l’artiste,  d’arriver 
au  développement  complet  d’un  sujet  historique,  —  au 
point  de  vue  de  la  composition,  bien  entendu.  — Quant  à 
l’exécution,  elle  est  des  plus  brillantes,  et  rarement  nous 
avons  vu  une  peinture  moderne  atteindre  à  ce  degré  de 
puissance.  M.  Wappers  était  déjà  considéré  comme  un 
des  premiers  coloristes  de  l’école;  aujourd’ui  il  s’est  sur¬ 
passé,  et  certes  il  serait  difficile  de  trouver  quelque  chose 
de  supérieur  en  coloris,  parmi  les  œuvres  des  artistes  belges 
modernes. 

On  a  reproché  à  M.  Wappers  la  légèreté  du  sujet;  des 
censeurs  pudibonds  l’ont  blâmé  d’avoir  été  chercher  ses 
types  à  la  cour  licencieuse  du  roi  Robert.  Eh,  bon  Dieu! 
laissez  donc  une  bonne  fois  les  artistes  agira  leur  fantaisie  et 
exécuter  les  œuvres  qui  leur  plaisent  ou  qui  caressent  le  plus 
leur  imagination.  Prenez  le  sujet  pour  ce  qu’il  vaut  et  ad¬ 
mirez  la  manière  dont  le  maître  l’a  rendu.  La  critique  n’est 
pas  instituée  pour  réformer  l’idée  d’un  tableau  ;.  elle  doit 
prendre  le  sujet  tel  qu’il  est,  se  mettre  au  point  de  vue  de 
l’artiste  et  juger  le  tableau  de  là.  M.  Wappers  a-t-il  fait, 
oui  ou  non,  un  charmant  tableau  de  boudoir?  vous  a-t-il 
bien  rendu  l’impression  que  vous  éprouvez  à  la  lecture  de 
BocacePEh  bien,  alors  que  demandez-vous  de  plus!  Le 
jour  où  M.  Wappers  voudra  traiter  un  sujet  réellement 
historique  ou  biblique,  soyez  bien  persuadé  qu’il  ne  déco- 
lettera  pas  ses  femmes,  qu’il  ne  les  posera  pas  sur  un  lit 
de  roses  avec  un  beau  jeune  homme  à  leurs  pieds  ;  il  saura 
l  bien  s’inspirer  de  son  sujet  et  lui  donner  l’austérité  de  la 
forme,  du  style  et  du  pinceau  qui  lui  convient.  Ceci 
est  une  fantasia ,  n’allons  donc  pas  au  delà  et  ne  cherchons 
.  pas  dans  un  caprice  de  l’imagination  les  éléments  d’une 
peinture  historique.  Et  la  preuve  que  M.  Wappers  n’a  pas 
cherché  à  faire  de  1  histoire,  c’est  qu’il  n'a  été  scrupuleux 
ni  sur  les  dates,  ni  sur  les  costumes.  Ainsi,  quand  Bocace 
récitait  les  chapitres  de  sa  Théseide  à  la  cour  de  Naples,  il 
avait  au  moins  quarante  ans  ;  le  jeune  homme  qui  est  là 
en  a  tout  au  plus  vingt,  et  Bocace  écrit  la  préface  de  son 
livre  à  l’âge  de  trente-six.  En  second  lieu,  les  costumes  sont 
loin  d’être  réguliers.  Quelque  licencieuse  qu’ait  été  la  cour 
de  Naples  soi;s  la  reine  Jeanne,  il  est  douteux,  dit  la  cri¬ 
tique,  qu  elle  ait  eu  jamais  ce  laisser-aller  de  toilette 

(1)  Une  lettre  de  .Marseille  vient  de  nous  annoncer  la  mort  de  ce 
artiste  éminent  dont  les  œuvres  étaient  si  plaines  de  talent  et  d'avenir. 
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et  d’attitude  devant  un  beau  jeune  homme  de  vingt  ans 
et  devant  cette  belle  brune  que  l’on  croit  être  Fia- 
metla.  Ceci  est  encore  une  invention  de  la  critique. 
—  M.  Wappers  n’a  probablement  jamais  pensé  à  Fia- 
rnetta ;  mais  la  critique  qui  a  la  manie  de  tout  expliquer, 
a  trouvé  charmant  de  faire  intervenir  un  personnage  his¬ 
torique  intéressant  au  milieu  d’un  sujet  déjà  parfaitement 
intéressant  au  point  de  vue  artistique.  Mais  la  critique  est 
si  bonne  personne,  quand  elle  n’est  pas  une  méchante  dia¬ 
blesse  !  J’ai  connu  des  artistes  de  mérite  qui  ne  cherchaient 
le  sujet  de  leur  tableau  qu’après  l’avoir  exécuté.  Et  ils  ont 
fait  de  bons  tableaux!  Je  suis  loin,  toutefois,  de  vouloir 
préconiser  celte  manière:  je  cite  un  fait  et  j’ajoute  en 
même  temps  qu'il  est  absurde  d  en  agir  ainsi. 

Parmi  les  al  tistes  belges  qui  soutiennent  le  mieux  au 
salon  d’Anvers  la  réputation  de  l’école,  nous  citerons 
MM.  De  Keyser,  Leys  et  Slingeneyer. 

M.  De  Keyser  n’a  peut-être  pas  élevé  son  épisode  du 
siège  d’Audenaerde  (la  bataille  de  Mierelbeke )  à  la  hau¬ 
teur  d’un  fait  historique.  Un  acte  d  héroïsme  de  la  nature 
de  celui  de  Sneyssone,  aurait  pu  être  traité  sur  une  plus 
grande  échelle,  et  il  y  aurait  certainement  gagné,  je  ne 
dis  pas  comme  exécution,  —  car  l’exécution  est  toujours 
admirable  chez  M.  De  Keyser,  —  mais  comme  résultat, 
comme  effet  produit.  D’un  autre  côté,  il  faut  considérer 
que  c’est  un  tableau  commandé ,  et  que  probablement  les 
exigences  du  local  ou  le  goût  du  propriétaire  auront  forcé 
l’artiste  à  adopter  cette  dimension.  Voici  l’explication 
textuelle  du  sujet  : 

«  En  1452,  la  ville  de  Gand  s’étant  révoltée  contre 
Philippe-le-Bon,  qui  avait  créé  des  impôts  injustes, 
50,000  Gantois  allèrent  mettre  le  siège  devant  Audenaerde, 
qui  tenait  le  parti  du  comte.  Après  avoir  fait  des  pertes 
considérables,  par  suite  de  trahison  et  de  mauvais  temps, 
les  Gantois  furent  obligés  de  lever  ce  siège  et  se  retirèrent 
en  désordre  sur  Gand.  Leur  arrière-garde  fut  poursuivie  et 
atteinte  à  Mierelbeke,  gros  village  à  une  lieue  de  Gand,  par 
les  chevaliers  bourguignons.  Le  brave  Sneyssone,  porte-dra¬ 
peau  de  la  corporation  des  bouchers  de  Gand.  qui  faisait 
partie  de  celte  arrière-garde,  voulant  donner  à  ses  com¬ 
pagnons  le  temps  de  se  sauver,  se  dévoua  avec  quelques- 
uns  des  siens  et  s’arrêta  au  milieu  du  petit  pont  de  ce  vil¬ 
lage,  où  il  retint  pendant  près  d’une  demi-heure  toute  la 
troupedes  chevaliers  du  comte,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
un  De  Croy  et  un  Corneille,  bâtard  de  Bourgogne.  A  la 
fin,  criblé  de  coups  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  se 
laissa  tomber  à  genoux,  s’enveloppa  dans  la  bannière  de 
son  métier  et  combattit  encore  de  son  épée,  jusqu’à  ce 
qu’il  tombât  percé  au  cœur,  en  emportant  l’admiration 
des  Bourguignons  eux-mêmes  qui  legretlèrenl  qu  un  ïî- 
/am,  comme  ils  l’appelaient,  eût  succombé  comme  un 
héros  de  Rome  ou  de  la  Grèce.  » 

Le  sujet  est  des  plus  dramatiques,  on  le  voit;  il  était  donc 
facile  à  M.  De  Keyser  de  faire  un  bon  tableau,  et  c’est  ce 
qu’il  a  fait.  Au  point  de  vue  de  la  composition  et  du  style, 
l’œuvre  est  irréprochable.  Nous  ne  ferons  une  observation 
à  M.  De  Keyser  que  sur  la  facture,  qui  est  beaucoup  trop 
belle y  trop  intelligente,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi, 
pour  un  sujet  aussi  terrible,  aussi  plein  de  sang.  Un  de  nos 
confrères  a  lait  une  remarque  fort  judicieuse  à  ce  sujet: 
«  Ce  défaut  lient  à  i 'organisation  même  de  l'artiste.  Il 
aura  beau  faire,  il  se  distinguera  toujours  plus  par  l  élé¬ 


gance  que  par  la  force.  »  M.  De  Keyser  est,  en  effet,  un 
peintre  essentiellement  élégant  dans  sa  tonche,  dans  la 
forme  de  son  style,  et  bien  qu’il  peigne  souvent  des  ba¬ 
tailles,  le  caractère  distinctif  de  son  talent  est  la  grâce,  la 
fraîcheur,  le  perlé.  M.  De  Keyser  serait  plutôt  un  elève  du 
Corrége  que  de  Salvalor  Rosa,  s’il  pouvait  nous  être  permis 
d’exprimer  notre  pensée  sous  cette  métaphore.  Ce  que  l’on 
ne  saurait  trop  louer  dans  l’épisode  de  la  bataille  de 
Mierelbeke,  c’est  un  autre  épisode  renfermé  dans  ce  même 
tableau  ;  épisode  qui  acquiert  de  l’importance  par  cela 
même  qu’il  est  conçu  avec  intelligence.  Un  énorme  boule¬ 
dogue  saute  avec  ardeur  au  poitrail  d’un  cheval  ennemi; 
et  quand  on  remarquera  que  Sneyssone  était  le  porte-dra¬ 
peau  de  la  corporation  des  bouchers  de  Gand,  on  recon¬ 
naîtra  que  l’allusion  est  tout  aussi  habilement  conçue  que 
hardiment  rendue.  Cette  partie  du  tableau  est  remar¬ 
quable. 

Nous  sommes  heureux  en  pensant  que  de  telles  œuvres 
ne  quitteront  pas  la  Belgique  et  qu’elles  iront  s’accrocher 
aux  murs  de  Mariemont,  où  elles  feront  les  délices  d’un 
homme  intelligent  par  excellence  :  M.  Abel  Waroqué. 

Une  autre  Mécène  non  moins  ardent  à  se  procurer  les 
plus  belles  œuvres  de  nos  premiers  artistes,  M.  Charles 
Kampf,  est  l’heureux  propriétaire  de  l’un  des  meilleurs 
tableaux  du  salon  :  un  épisode  de  la  Sa  int-  Bar  (lie  lermj , 
par  M.  Ernest  Slingeneyer.  Ce  jeune  homme  sera  l'un  des 
plus  glorieux  soutiens  de  lecole  belge.  Déjà  nous  avions 
traduit  notre  opinion  d’une  manière  assez  énergique  en 
disant  que  M.  Slingeneyer  était  le  Géricaull  de  la  Bel¬ 
gique-.  nous  ne  regrettons  qu’un  seule  chose:  c’est  de  le 
voir  à  chaque  salon  changer  sa  manière,  son  style,  ses  al¬ 
lures,  se  transformer  lui-même  et  perdre  une  parcelle  de 
l’individualité  qui  le  distinguait  si  fort.  Si  les  artistes 
pouvainl  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  :  qu  on  n’est 
pientre  qu’a  la  condition  d’être  original ,  ils  n’écoule¬ 
raient  pas  tant  les  conseils.  On  at  ourmenlé  cet  artiste 
pour  changer  sa  manière;  on  lui  a  dit  que  sa  brosse  était 
dure,  son  dessin  trop  sec,  sa  facture  incorrecte  parce 
quelle  n’était  pas  léchée  ;  on  lui  a  mis  sous  les  yeux  les 
peintures  énervantes  et  énervées  de  MM.  tels  et  tels,  et 
on  lui  a  dit  que  c’était  là  le  vrai  chemin  !  En  écoutant 
toutes  ces  fadaises,  tous  ces  conseils,  M.  Slingeneyer  se 
perd,  et  il  ne  s’aperçoit  pas  que  chaque  jour  enlève  une 
feuille  à  la  couronne  de  son  originalité.  M.  Slingeneyer 
avait  un  cachet  à  lui,  il  retombe  dans  la  voie  commune; 
à  la  place  de  cette  facture  large,  nerveuse,  audacieuse, 
turbulente,  qui  caractérisait  ,son  talent,  on  retrouve  une 
brosse  inerte,  molle,  une  peinture  lavée,  chatoyante  peut- 
être,  mais  n’ayant  plus  cet  entrain,  cette  ardeur  juvénile 
qui  l’avait  placé  de  suite  aux  premiers  rangs  de  lecole.  Que 
M.  Slingeneyer  veuille  bien  voir  en  nous  un  critique  par¬ 
faitement  désintéressé,  et  il  reconnaîtra  bien  vite  qu’au 
fond  nous  avons  raison.  Si  le  peintre  qui  a  produit 
1  épisode  de  la  Saint-Barthelemy  veut  faire  comme  tout 
le  monde,  qu’il  continue;  mais  s’il  veut  être  lui,  qu’il  tâche 
de  retrouver  la  brosse  qui  a  peint  le  Vengeur ,  Jacobszn 
et  la  bataille  de  Lcpante. 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  nous  ne  reconnais¬ 
sions  pas  d'éminentes  qualités  dans  le  tableau  deM.  Slinge¬ 
neyer;  nous  avons  commencé  par  dire,  au  contraire,  que 
I  épisode  de  la  Saint-Barthelemy  était  une  des  œuvres  les 
plus  remarquables  de  I  exposition  d’Anvers;  niais  nous 
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voudrions  que  ce  bien  se  distinguât  encore  par  un  cachet 
plus  puissant  d’individualité. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  du  sujet;  il  est  vieux,  re¬ 
battu,  etcertes  l'artiste  enatiré  tout  leparti  possibleen  le  trai¬ 
tant  dans  un  système  d’opposition  de  lumière  que  n’avaient 
pas  encore  tenté  ses  devanciers.  Bien  qu’il  soit  très-difficile 
de  faire  du  neuf  avec  du  vieux,  M.  Slingeneyer  a  su  ce¬ 
pendant  rajeunir  son  sujet  de  manière  à  le  rendre  intéres¬ 
sant  et  agréable.  Nous  sommes  un  des  plus  sincères  et  des 
plus  ardents  admirateurs  de  M.  Slingeneyer  :  voilà  pourquoi 
nous  nous  sommes  permis  de  lui  donner  quelques  conseils. 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  ce  compte  rendu, 
que  nous  ferions  acception  de  toute  classification  et  que 
nous  irions  prendre  le  beau  partout  où  il  se  trouverait, 
sans  distinction  de  genre  ni  de  pays.  A  ce  double  titre 
M.  Achenback  a  droit  à  toutes  nos  sympathies.  M.  Achen¬ 
back  est  un  Allemand  de  Dusseldorf,  dont  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs.  A  l’exposition  de 
1848,  il  débuta  par  deux  magnifiques  tableaux  de  genre 
et  de  style  différents.  Aujourd’hui  une  seule  marine  com¬ 
pose  son  bagage  expositionnel ;  mais  quelle  marine!  Les 
pêcheurs  de  Blankenbery  sont  au-dessus  de  tout  ce  que 
nous  connaissions  de  cet  artiste.  La  mer  est  en  furie,  elle 
menace  d’engloutir  un  bâtiment  de  pêcheurs  en  détresse; 
les  lames  déferlent  avec  violence,  et  celles  du  premier  plan 
viennent  se  briser  brutalement  contre  cl’énormes  pieux  en 
bois  semblables  à  ceux  que  l’on  voit  dans  les  anses  de  tousles 
petits  portsqui  bordent  la  côte.  Le  ciel  tout  couvert  denuages 
est.admirablement  compris  et  fort  bien  rendu;  on  sent,  on 
voit  que  le  danger  est  partout;  mais  au  milieu  de  cette 
agitation  on  est  ramené  au  calme  d’une  belle  nature 
par  la  manière  dont  Al.  Achenbach  à  rendu  cette  scène. 
Ces  eaux  sont  d’une  transparence  charmante  et  le  balance¬ 
ment  de  ces  lames,  à  crête  d’écume,  est  on  ne  peut  plus 
heureux  sous  tous  les  rapports.  Une  marine  de  Al.  Jacobs 
a  aussi  attiré  notre  attention,  mais  elle  fera  l’objet  d’un 
prochain  article,  ainssi  que  les  autres  tableaux  qui  nous 
restent  à  examiner.  On  ne  peut  tout  dire  ni  tout  voir  en 
un  jour  ! 

J.  A.  L. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


UN  ÉPISODE 

DE  LA  VIE  DE  LÉO  A  X. 

m. 

CE  CONSISTOIRE, 

Dans  un  dessalons  du  Vatican,  Raphaël  d’Urbin  peignait  à  fresque, 
sur  les  murs,  les  quatre  évangélistes,  avec  quelques  ligures  de  saints 
pontifes.  Ses  élèves,  Jean  d’Udine  et  Francesco  Penni,  dessinaient 
les  arabesques,  et  Polydore  de  Caravagge,  encore  simple  rapin ,  pré¬ 
parait  les  couleurs. 

«  Jean,  dit  Raphaël,  viens  voir  cette  tète  de  saint  Pierre  :  qu’en 
»  dis-tu? 

>.  —  Maître,  je  dis  (pie  c’est  une  tète  magnifique,  comme  celle  du 
>•  vieux  Manassé,  le  juif  (pii  prête  sur  gages,  et  auquel  plus  d’une 
»  fois  j’ai  engagé  quelqu’un  de  mes  pourpoints. 

»  —  C’est  elle,  c’est  elle,  s’écria  Penni  ;  voyez  comme  c’est  res- 
»  semblant  !  « 


Il  s’approcha  en  sautant  de  joie,  tenant  à  la  main  une  esquisse  lé¬ 
gèrement  coloriée  sur  un  fond  de  parchemin. 

«  Quoi  donc?  qu’as-tu  fait? 

»  —  Diavolo,  vous  ne  devinez  pas?  Le  portrait  de  la  signora  Luigia 
»  del  Rossi,  la  fille  du  gentilhomme  qui  demeure  à  côté  de  votre 
»  boulangère,  maître. 

«  —  Oui,  mais  ma  Fornarina  est  plus  belle.  Si  Sa  Sainteté  avait 
»  eu  l’obligeance  de  la  loger  avec  moi  au  Vatican,  comme  fit  le  sei- 
»  gneur  Agostino  Chigi  dans  son  palais,  je  travaillerais  de  meilleur 
«  cœur  et  avec  plus  de  persévérance. 

»  —  Allons,  maître,  ne  songez  plus  à  cela,  dit  Jean  d’Udine  : 

»  vous  savez  bien  que  Sa  Sainteté  ne  le  peut  pas,  à  cause  des  con- 
»  venances.  » 

Une  jeune  femme  voilée,  qui  entra  dans  la  salle,  fit  taire  les  inter¬ 
locuteurs;  sa  taille  était  fine,  sa  démarche  gracieuse,  son  pied  mi¬ 
gnon  ;  elle  salua  l’officier  qui  l’avait  introduite,  et  s’assit  sur  un  divan 
moelleux,  loin  des  trois  peintres.  Jean  d’Udine,  Raphaël  et  Penni 
s’entre-regardèrent  en  riant. 

«  Peste  !  dit  Jean  d’Udine  !...  » 

Léon  X  entra  en  souriant  à  Raphaël  et  à  ses  élèves  ;*la  dame  voilée 
s’était  levée  et  saluait  profondément. 

«  Saint-Père,  lui  dit-elle,  je  désirerais  être  seule  avec  Votre  Sain- 
>  teté.  » 

Le  pontife  prit  galamment  la  main  de  la  jeune  personne,  et  l’en¬ 
traîna  dans  une  salle  voisine;  quand  ils  furent  seuls,  Diana,  car 
c’était  elle,  leva  son  voile  ;  Léon  X  fit  une  exclamation  de  surprise. 

«  Très  Saint-Père,  lui  dit-elle,  vous  avez  recueilli  la  fille  de  la 
»  courtisane  Imperia  ;  vous  m’avez  soustraite  généreusement  à  la 
»  brutalité  du  cardinal  Pétrucci;  mais  je  vous  supplie  de  nouveau 
»  de  me  permettre  d’entrer  dans  un  couvent.  Car,  si  le  cardinal  est 
»  en  exil,  dans  la  maison  de  votre  sœur  je  suis  encore  en  butte  aux 
»  poursuites  de  ses  gens.  Hier,  son  secrétaire,  un  certain  Antonio 
»  Nino,  est  venu  de  sa  part  renouveler  d’infâmes  propositions.  J’ai 
»  appelé,  je  me  suis  écriée;  il  s’est  éloigné,  et  dans  le  désordre  de 
«  sa  fuite,  il  a  laissé  tomber  une  lettre,  qui  peut-être  éclairera 
»  Votre  Sainteté  sur  les  desseins  de  quelques  hommes.  » 

Le  pape  remercia  Diana  d’un  signe  de  tête. 

«  —  Vous  n’oublierez  pas  ma  demande,  Saint-Père? 

«  —  Non,  ma  fille,  comptez  sur  ma  parole.  » 

Diana  sortit  d’un  air  majestueux.  Jean  d'Udine,  en  la  voyant,  ne 
put  retenir  une  exclamation  :  «  Déjà!  »  Jules  Romain,  libertin  in¬ 
trépide,  qui  venait  d’entrer,  jeta  à  la  hâte  ses  pinceaux,  et  suivit 
l’inconnue  dans  l’espoir  d’apercevoir  les  traits  que  venait  de  cacher 
le  voile. 

Cependant  Léon  X  avait  ouvert  la  lettre,  et  les  signes  d’une  grande 
agitation  se  trahissaient  sur  son  visage.  Il  agita  une  sonnette.  Un  valet 
de  chambre  parut  :  «  Qu’on  appelle  le  procureur  Fiscal  Mario  Pe- 
rusco.  > 

Le  pape  se  promenait  de  long  en  large,  froissant  la  lettre  dans  ses 
mains.  Le  procureur  entra  ;  c’était  un  prêtre  à  figure  sévère,  à  l’œil 
de  feu,  à  la  taille  voûtée. 

«  —  Mario,  dit  Léon  X  d’une  voix  brève,  on  en  veut  à  mes  jours  ; 
»  le  cardinal  Pétrucci,  son  secrétaire  Nino,  mon  médecin  Vercelli, 
»  sont  à  la  tète  delà  conspiration.  Il  faut  que  Pétrucci  soit  ici  avant 
»  trois  jours,  que  le  secrétaire  soit  à  l’instant  saisi  par  les  affidés, 
»  que  Vercelli  soit  arrêté  à  Florence.  Préviens  à  l’instant  même  les 
»  cardinaux  qu’il  y  aura  un  consistoire  dans  trois  jours  ;  qu'on  veille 
»  sur  Riario,  sur  Ëandinello,  sur  Soderini  ;  tu  me  réponds  d’eux  sur 
»  la  tète.  » 

Mario  Perusco  s’inclina  jusqu’à  terre  et  fit  un  pas  vers  la  porte. 

Léon  X  lui  saisit  le  bras  :  «  Comment  feras-tu  pour  amener  ici 
Pétrucci,  sans  qu’il  se  doute  de  rien? 

»  —  Saint  Père,  qu’à  cela  ne  tienne  !  je  lui  ferai  porter  des  propo 
sitions  d’arrangement  de  la  part  du  gouverneur  actuel  de  Sienne; 
nous  lui  donnerons  un  sauf-conduit. 

»  —  Bien,  très-bien;  mais  le  sauf-conduit? 

»  —  On  n’est  pas  tenu  de  ses  engagements  envers  un  empoison¬ 
neur,  un  homme  qui  ne  respecte  pas  l’oïnl  du  Seigneur.  » 

Sa  Sainteté  fit  un  signe  d’assentiment,  et  Perusco  sortit  pour 
exécuter  ses  ordres. 

Le  secrétaire  Antonio  Nino  fut  aussitôt  arrêté  et  mis  à  la  question  ; 
il  dévoila  toute  la  correspondance,  même  celle  qui  était  écrite  en 
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chiffres.  Le  cardinal  Alphonse,  joyeux  des  propositions  de  sonjcousin 
Raphaël,  se  hâta  de  se  rendre  à  Rome;  ses  amis  essayèrent  de  l’en 
dissuader;  pour  les  tranquilliser,  il  demanda  un  sauf-conduit,  et 
l’ambassadeur  d’Espagne  se  porta  garant  de  la  promesse  pontificale. 
Arrivé  dans  l’antichambre  de  Léon  X,  où  se  trouvait  déjà  Bandinello 
de  Sauli,  il  fut  arrêté  avec  lui,  et  tous  deux  partirent  pour  le  château 
Saint-Ange;  on  mit  aussi  la  main  sur  un  officier  d’épée  de  la  maison 
Pétrucci,  le  nommé  Pocointesta,  qui  avait  trempé  dans  la  conspira¬ 
tion.  Battisla  Vercelli  fut  saisi  à  Florence  dans  la  maison  du  gou¬ 
verneur,  et  envoyé  à  Rome  sous  bonne  escorte. 

L’ambassadeùr  d’Espagne  réclama  en  faveur  de  Pétrucci  :  il  allégua 
l’inviolabilité  du  sauf-conduit;  mais  Léon  X  prétendit  que  le  crime 
de  poison  était  en  dehors  des  lois  divines  et  humaines,  et  qu’une 
conspiration  contre  les  jours  du  souverain-pontife  le  déliait  de  tout 
engagement. 

Le  vendredi  22  mai  1 51 7,  le  pape  fit  appeler  le  cardinal  d’Ancône, 
avec  lequel  il  demeura  près  d’une  heure  ;  le  capitaine  du  palais  et 
deux  gardes  armés  se  tenaient  à  la  porte.  Les  cardinaux  Riario  et 
Farnèse  entrèrent  en  riant  : 

•<  Vous  croyez  donc,  disait  Riario,  que  les  trois  fils  de  ses  sœurs, 

»  Nicolas  Ridolphi,  Jean  Salviati,  et  Luigi  Rossi,  seront  de  la  pro- 
>•  chaîne  promotion  ? 

»  —  J’en  suis  sûr,  ainsi  que  le  jeune  Hercule  Rangone  de  Modène, 

»  Louis  de  Bourbon,  de  la  maison  de  France,  et  le  fils  d’Emmanuel 
»  de  Portugal,  qui  n’a  pas  sept  ans. 

»  —  C’est  admirable,  notre  pontife  fait  à  la  fois  du  népotisme  et 
»  de  la  politique.  Pourquoi  ne  remplirait-il  pas  le  consistoire  de 
»  jeunes  cardinaux  de  dix  ans  et  au-dessous? 

»  —  Tout  le  monde  sera  content,  reprit  vivement  Farnèse  ;  la 
»  vieillesse  a  de  dignes  représentants  :  le  savant  Egidius  de  Viterbe, 

»  le  dominicain  Thomas  de  Vio,  le  lourd  précepteur  de  Charles  d’Es- 
«  pagne,  Adrien  d’Utrecht;  Dominique  de  Cupi  et  André  Délia 

Valle,  seront  nommés  pour  la  ville  de  Rome  ;  Pisani,  pour  Venise  ; 

»  Pallavicini,  pour  Gènes,  Ponzetlo,  pour  Florence. 

>•  —  Distribution  générale  de  faveurs;  le  pape  est  un  rusé  souverain!  » 

»  —  Silence!  vous  êtes  imprudent,  cardinal  Riario. 

»  • —  Et  ces  nominations  sont-elles  toutes  pour  aujourd’hui  ? 

»  —  Pour  aujourd’hui,  ou  pour  une  autre  jour.  Je  ne  sais. 

»  —  Nous  allons  le  savoir.  » 

Ils  mettaient  alors  le  pied  sur  le  seuil  de  la  chambre  pontificale. 
«  Cardinal  Riario,  dit  une  grosse  et  rude  voix  à  côté  des  deux  in- 
»  terlocuteurs,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  suivez-inoi,  vous  êtes  mon 
»  prisonnier.  » 

Riario  était  pétrifié  de  surprise;  il  se  laissa  entraîner  dans  l’ap¬ 
partement  du  Saint  Père,  où  il  était  attendu 'avec  impatience.  Léon  X 
était  fort  ému  ;  au  lieu  de  marcher  gravement  entre  deux  chambel¬ 
lans,  comme  à  son  ordinaire,  il  sortit  seul  à  pas  précipités,  lança  un 
regard. froudroy an t  sur  le  cardinal  Saint-George,  et  ferma  lui-mème 
à  clef  la  porte  de  son  appartement. 

Le  maître  des  cérémonies,  Paris  de  Grassis,  lui  demanda  s’il  se  ren¬ 
dait  sans  étole  au  consistoire,  car,  dans  son  émotion,  il  l’avait  oubliée. 
Leon  Xse  laissa  mettre  son  étole,  et  partit  la  pâleur  sur  le  front. 

Son  arrivée  fit  sensation  ;  le  consistoire  était  environné  de  gardes  ; 
et  ceux  des  cardinaux  dont  la  conscience  n’était  pas  nette  trem¬ 
blaient  dans  leur  for  intérieur.  Un  moment  après,  on  vit  arriver 
Alponse  Pétrucci,  les  mains  liées,  placé  entre  deux  gardes,  puis 
Bandinello  de  Sauli,  le  médecin  Vercelli,  Antonio  Nino,  Pocointesta. 
Le  cardinal  Riario  seul  avait  les  mains  libres.  Pétrucci  semblait  suf¬ 
foqué  par  la  colère  et  l’indignation;  Bandinello  était  très-abattu  ; 
Nino  pleurait  ;  Vercelli  et  Pocointesta  conservaient,  l’un,  l’altitude 
d’un  conspirateur;  l’autre,  celle  d’un  spadassin;  Riario  était  pâle 
comme  ses  cheveux  blancs, 

Leon  X  se  leva  au  milieu  d’un  profond  silence  :  «  Mon  père  Lo- 
„  renzo,  dit-il,  m’a  souvent  répété  qu’il  ne  fallait  jamais  négliger 
»  un  soupçon  qui  pourrait  intéresser  l’Etat  et  ma  personne  :  au- 
»  jourd’hui  surtout  je  reconnais  la  vérité  de  cette  maxime,  car  une 
»  jeune  fille  m’a  révélé  le  secret  d’une  dangereuse  conspiration. 
«  Les  principaux  coupables  sont  entre  nos  mains.  Voici  le  cardinal 
»  Pétrucci  qui  a  voulu  venger  par  le  poison  l’expulsion  de  son  frère 
)>  Borghèse. .. 

*  —  Eh  bien,  oui,  tyran,  je  l'ai  voulu  ;  et  si  je  n’y  ai  pas  réussi,  ce 
»  n’est  pas  ma  faute. 


»  —  Silence,  empoisonneur  !  Seigneur  Mario,  prenez  acte  de  sa 
»  déclaration.  C’est  cet  honnête  charlatan  qui  s’était  chargé  d’exé- 
»  enter  le  crime,  vu  les  facilités  que  lui  donnait  son  titre  auprès  de 
»  moi,  de  ma  personne... 

»  —  Je  ne  suis  pas  un  charlatan,  Jean  de  Médicis  ;  je  suis  un  ré- 
»  publicain  de  Florence,  l’ami  de  Capponi  et  de  Boscolo,  que  tu  as 
»  fait  traîtreusement  égorger. 

»  —  Ces  interruptions  me  fatiguent,  continua  le  pape,  un  bâillon 
»  au  seigneur  Vercelli.  (Le  médecin  fut  bâillonné.)  Quant  à  ces  deux 
»  complices  subalternes,  ce  sont  des  instruments  aveugles  ;  l’un  tient 
»  l’épée,  l’autre  la  plume  ;  Nino  faisait  les  correspondances,  Pocoin- 
»  testa  les  courses.  Justice  sera  faite  d’eux.  J’ai  appris  avec  peine 
»  que  les  cardinaux  Bandinello  et  Riario  avaient  trempé  dans  le 
»  complot,  eux  que  je  nommais  mes  amis,  que  j’avais  comblés  de 
»  biens  et  d’honneurs,  que  j’admettais  à  l’intimité  de  ma  table...  » 

Bandinello  et  Riario  baissèrent  la  tète;  Alphonse  Pétrucci  sourit 
d’un  air  de  triomphe. 

»  —  Seigneur  Mario  Perusco,  dit  Leon  X  après  un  moment  de  ré- 
»  flexion,  commencez  l’interrogatoire.  » 

Le  procureur  fiscal  se  mit  en  devoir  d’exécuter  cet  ordre.  Pétrucci 
et  Vercelli  se  refusèrent  à  toute  réponse.  Pocointesta  aussi  resta 
muet  et  immobile  ;  Nino  avoua  tout,  malgré  les  regards  étincelants 
de  son  maître.  Sauli  et  Riario  se  jetèrent  à  genoux  en  fondant  en 
larmes.  Le  pape  lit  un  signe  de  la  main  à  l’assemblée  :  «  Il  reste  en¬ 
core  parmi  vous  deux  coupables;  qu’ils  se  lèvent,  qu’ils  demandent 
pardon,  et  tout  sera  oublié.  »  Ces  quelques  mots  excitèrent  un  éton¬ 
nement  général. 

Parmi  les  cardinaux,  les  uns  défièrent  l’assemblée  du  regard,  les 
autres  baissèrent  les  yeux. 

»  —  Encore  quelques  instants ,  cria  Léon  X  d’une  voix  colère, 
»  puis  il  ne  sera  plus  temps. 

»  —  Que  tous  les  cardinaux  jurent  sur  la  foi  du  serment  qu’ils  ne 
»  sont  point  coupables,  dirent  à  la  fois  les  cardinaux  Accolti,  Far- 
»  nèse  et  Remolini.  » 

L’avis  fut  adopté;  tout  le  monde  se  leva,  et  passa,  chacun  à  son 
tour,  devant  le  trône  du  pontife,  qui  bondissait  d’impatience.  Quand 
vint  le  tour  de  Francesco  Soderini,  il  se  jeta  à  genoux,  versa  un  tor¬ 
rent  de  larmes,  et  demanda  miséricorde  et  pitié.  Léon  X  lui  fit  brus¬ 
quement  signe  de  se  relever  :  «  Il  y  a  encore  un  traître  parmi  vous; 
j’attends  qu’il  se  fasse  connaître.  »  Sur  les  instances  de  ses  amis, 
Adrien  de  Corneto  alla  s’humilier  aussi.  Alors  le  pape  s’adressant 
aux  deux  coupables  :  «Cardinal  de  Volterre,  je  te  pardonne  parce  que 
»  tu  as  été  séduit  ;  mais  sache  que  la  clémence  n’est  jamais  bonne 
»  deux  fois. 

»  —  Cardinal  de  Saint-Chrysogone,  il  est  malheureux  pour  toi 
»  que  la  devineresse  se  soit  trompée.  Je  respecte  tes  cheveux  blancs; 
»  nos  frères  vont  fixer  l’amende  qui  sera  ta  seule  punition.  » 

Il  fut  décidé  que  l’amende  serait  de  vingt-cinq  mille  ducats.  Le 
pape  avait  promis  de  pardonner  aux  trois  autres  cardinaux.  Il  fit  à 
l’assemblée  un  discours  très-pathétique,  et  fondit  en  larmes;  puis  il 
sortit  pour  aller  dire  la  messe  et  remercier  Dieu  du  bonheur  avec 
lequel  il  avait  échappé  à  ce  complot.  Au  retour,  ses  dispositions 
étaient  changées.  Il  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  pardon,  et 
demanda  la  dégradation  de  Pétrucci,  Sauli  et  Riario. 

Celle  motion  souleva  de  grandes  rumeurs  dans  le  consistoire; 
plusieurs  membres  se  levèrent  et  crièrent  à  l’illégalité;  il  y  eut  de 
vives  altercations  entre  eux  et  le  Saint-Père.  Les  coupables  gardaient 
le  silence.  Pétrucci  souriait  et  écumail  tour  à  tour  en  regardant  le 
pontife  ;  Riario  et  Sauli  attendaient  avec  anxiété. 

Enfin  la  demande  pontificale  fut  approuvée.  On  procéda  à  la  dé¬ 
gradation  des  trois  prisonniers,  qui  se  laissèrent  faire  sans  mot  dire. 
On  leur  enleva  la  simarre  et  le  chapeau;  on  les  dépouilla  de  lous 
leurs  biens  et  de  toutes  leurs  dignités.  Le  consistoire  se  sépara  en 
tumulte.  Aussitôt  Pétrucci  et  Sauli  furent  livrés  au  bras  séculier.  La 
nuit  suivante,  Pierre  Bambo,  le  greffier  du  procureur  fiscal,  alla  dans 
la  prison  leur  lire  la  sentence.  Sauli  demanda  un  confesseur,  mais 
Alphonse  ne  voulut  jamais  en  entendre  :  «  Peu  m’importe,  dit-il,  le 
»  salut  de  mon  âme,  puisque  je  ne  puis  sauver  le  corps.  »  Au  dire 
de  l’historien  Fabroni,  il  fut  décapité,  la  tète  couverte  d’un  voile. 
11  était  né  sous  une  mauvaise  étoile.  Autrefois,  son  frère  Borghèse, 
en  jouant,  avait  manqué  de  lui  couper  la  gorge  d'un  coup  de  rasoir. 

Vercelli,  Nino  et  Pocointesta  subirent  de  cruelles  tortures;  on  les 
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promena  par  toute  la  ville  sur  un  char,  les  membres  déchirés  par 
des  tenailles  ardentes.  Puis  ils  furent  étranglés,  et  leurs  corps  mis  en 
quartiers.  Sauli  et  Riario  furent  plus  heureux.  Le  cardinal  Saint- 
George,  moyennant  une  somme  d’argent,  rentra  dans  ses  fonctions 
et  dignités;  au  bout  d’un  an,  il  recouvra  le  droit  de  voter  dans  le 
sacré  collège  ;  cependant,  le  souvenir  de  son  crime  lui  rendit  odieuse 
la  cour  pontificale:  il  s’en  alla  mourir  à  Naples. 

Sauli  ne  dut  la  vie  qu’aux  instances  de  Francesco  Gibo,  beau-frère 
de  Léon  X,  et  à  celles  de  François  Ier,  roi  de  France,  qui  voulut  sau¬ 
ver  un  Génois,  parce  qu’il  était  maitre  de  Gênes.  Il  fut  condamné  à 
la  prison  perpétuelle,  d’où  il  sortit  au  bout  de  quelques  mois,  en 
payant  une  amende,  et  en  faisant  une  humble  soumission.  Léon  X 
le  reçut  d’un  air  sévère  :  «  Puissiez-vous,  lui  dit-il,  vous  maintenir 
=•  dans  les  bonnes  dispositions  qu’annoncent  vos  paroles  :  si  nous  vous 
»  croyions  de  bonne  foi,  nous  vous  rendrions  nos  bonnes  grâces  ; 
»  mais  nous  craignons  que  votre  repentir  ne  soit  qu’une  feinte,  S’il  en 
»  est  ainsi,  il  vaut  mieux  que  nous  passions  outre  en  cette  affaire.  » 
Et  il  le  congédia.  Bandinello  mourut  de  chagrin  ou  de  poison. 

Quant  aux  cardinaux  Soderini  et  Adrien  de  Corneto,  le  pape  chi¬ 
cana,  lors  du  payement  de  l’amende;  il  prétendit  que  les  vingt-cinq 
mille  ducats  avaient  été  imposés  séparément.  Le  cardinal  de  Volterre 
se  retira  à  Fondi,  où  il  vécut  sous  la  protection  de  Prosper  Colonne, 
jusqu’à  la  mort  du  pontife.  Le  cardinal  de  Saint-Chrysogone  s’enfuit 
de  Rome,  et  depuis  lors,  on  n’en  entendit  plus  parler.  Le  bruit  cou¬ 
rut  qu’il  avait  été  assassiné  par  ses  gens,  dans  la  vue  de  s’emparer 
de  son  or,  et  son  cadavre  enterré  dans  un  lieu  inconnu.  La  devine¬ 
resse  n’avait  point  menti  :  ce  fut  un  Adrien  qui  succéda  à  Léon  X  ; 
mais  c’était  le  précepteur  de  Charles-Quint. 

U.  LADET. 


«  Pourquoi  ?  dit  l’alouette  ;  autour  des  blés  en  fleurs 
J’ai  vu  les  villageois  se  presser  pour  m’entendre.  »  — 

«  Les  villageois  !  beaux  auditeurs! 

Notre  ramage  à  nous  séduit  les  connaisseurs.  »  — 
a  Le  nôtre  charme  une  âme  tendre,  n  — 

«  Mon  gosier  exercé  captive  les  puissants  ;  »  — 

«  Ma  modeste  chanson  au  laboureur  sait  plaire.  »  — 

«  L’opulence  applaudit  à  mes  nobles  accents.  »  — 

«  Souvent  mon  humble  voix  eonsola  la  misère  ;  »  — 
i  Et  tous  deux  en  chantant  vous  passez  sur  la  terre  ; 
Amis,  de  quoi  vous  plaignez-vous, 

Ce  sort  n’est-il  pas  assez  doux  ?  » 

Leur  dit  alors  d’un  ton  sévère 
L’agreste  voyageur 
Qui  s’amusait  de  leur  colère  ; 

(Pour  le  poète  et  le  rêveur, 

Vous  le  savez  sans  doute,  ainsi  pourquoi  le  taire  ? 

Le  langage  animal  n’offre  point  de  mystère.  ) 

«  Que  chacun  de  vous  suive  ici  bas  ses  penchants; 

L’un  par  ses  traits  hardis,  l’autre  en  son  doux  murmure, 
Célébrez  vos  plaisirs,  vos  amours,  la  nature, 

Et  le  ciel  bénira  vos  chants,  s 


Flamands,  Wallons,  plus  de  rancune; 
Alternons  nos  joyeux  concerts, 

Et  si  nous  manions  deux  langues  au  lieu  d’une. 
Deux  échos,  au  lieu  d’un,  répéteront  nos  vers. 

Cn. 
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LE  PAPILLON  ET  LE  VER  A  SOIE. 


Les  deux  fables  qui  suivent  ont  été  luesen  séance  publique  dans 
une  des  dernières  réunions  de  la  Société  des  gens  de  lettres  belges. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  la  popularisation 
des  œuvres  de  celle  association,  destinée  à  jeter  quelque  éclat,  si  elle 
mettait  un  peu  moins  de  discrétion  dans  ses  réunions  et  un  peu 
plus  d’activité  à  faire  connaître  le  résultat  de  ses  travaux, 

LE  ROSSIGNOL  ET  L’ALOUETTE. 

(  FABLE. ) 

A  M.  NOLET  DE  BllAÜWERE  VAN  STEELAND. 

Un  rossignol ,  du  fond  de  sa  verte  retraite, 

Exhalait  ses  chants  gracieux  ; 

Au  sein  des  blés,  une  jeune  alouette 
A  ses  hymnes  harmonieux 
Mêlait  sa  folle  chansonnette: 

Encens  mélodieux  s’élevant  dans  les  airs, 

Ce  duo  d’abord  fait  merveille  ; 

Le  passant  étonné,  ravi,  prête  l’oreille, 

Et  l’écho  réveillé  redit  leurs  doux  concerts. 

Mais,  hélas!  au  siècle  où  nous  sommes, 

De  nos  prés,  chez  les  habitants, 

Tout  aussi  bien  que  chez  les  hommes, 

La  paix  ne  peut  réguer  longtemps. 

"  Quoi,  dit  le  rossignol,  une  obscure  vassale 
A  mes  chants  vient  mêler  ses  chants! 

Que  veut  cette  indigne  rivale  ?' 

Pourquoi  quitte-t-elle  ses  champs? 

Depuis  cent  ans  et  plus  ces  bois  sont  mon  domaine  ; 

Mes  aïeux  y  régnaient  jadis  ; 

Vile  habitante  de  la  plaine, 

Respecte  au  moins  les  droits  acquis.  »  — 
i  Ce  bois  vous  appartient,  soit,  repart  l’alouette; 

Mais  à  mon  tour  et  par  droit  de  conquête 
Dans  ces  prés  j’ai  pu  m’établir, 

Et  je  veux  en  repos  y  chanter....  y  mourir.  »  — 

«  Chanter,  dis-tu!  Quel  fol  orgueil  t’égare? 

Qui?  toi,  chanter  auprès  de  moi, 

De  ces  lieux  le  seigneur  et  roi, 

L’idée  en  honneur  est  bizarre!  »  — 


(fable.) 


A  MON  AMI  FERDINAND  GRAVRAND. 

Un  papillon  aux  antennes  nacrées 
Errait  un  jour  parmi  les  fleurs  ; 

Aux  rayons  du  soleil  ses  ailes  diaprées 
Scintillaient  de  mille  couleurs  ; 

D’écoliers  pour  une  heure  ayant  rompu  leur  chaîne 
(  Cet  âge  est  sans  pitié,  dit  le  bon  La  Fontaine), 

Un  joyeux  et  bruyant  essaim 
L’aperçoit  et,  sans  prendre  haleine, 

Se  met  à  le  traquer  soudain. 

L’animal  effrayé  s’agite, 

Et  puis  après  mainte  poursuite. 

Tout  éperdu,  tout  haletant , 

Sur  un  bosquet  de  clématite 
Finit  par  rencontrer  un  asile  odorant  ; 

Sans  crainte  alors  ,  sur  la  forêt  ombreuse 
Il  promène  un  regard  plus  fier 
Et  découvre  un  modeste  ver 
Qui,  dans  son  humeur  laborieuse, 

Bâtissait  sa  coque  soyeuse 

Sur  un  mûrier  du  plus  beau  vert.  — 

■  Eh  quoi!  dit  l’orgueilleux,  tandis  qu’on  me  pourchasse, 
Moi  dont  chacun  vante  la  grâce, 

Un  prolétaire,  un  ouvrier, 

En  paix,  à  l’ombre  d’un  mûrier. 

Ici  se  carre  et  se  prélasse! 

Mais  à  quoi  servent  dont  l’éclat  et  la  beauté?»  — 

«  Ami,  lui  dit  l’insecte,  un  peu  moins  de  fierté; 

Ton  cœur  à  tort  au  courroux  s’abandonne, 

Reçois,  sans  en  être  irrité, 

La  leçon  qu’un  frère  te  donne  : 


Pour  pouvoir  des  méchants  ici  lias  se  railler, 
Pour  V  goûter  un  sort  tranquille, 

Le  plus  sûr  n’est  pas  de  briller, 

Mieux  vaut  cent  fois  se  rendre  utile.  » 


Juillet  1849. 
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ACTUALITES. 

NOUVELLES  DES  ARTS,  DES  SCIENCES  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

Des  médailles  viennent  d’être  accordées  par  arrêtés  royaux  aux 
Académies  et  écoles  de  dessin  des  provinces  de  Brabant  et  de  Hai- 
naut,  pour  être  distribuées  aux  élèves  qui  se  sont  le  plus  distingués 
pendant  l’année  scolaire  1848-18-49. 

L’Académie  royale  des  beaux  arts  de  Bruxelles  recevra  cinq  mé¬ 
dailles  en  vermeil  ; 

L’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Diest,  quatre  médailles 
en  argent  ;  , 

L’Académie  des  beaux-arts  de  Louvain,  douze  médailles,  dont 
trois  en  vermeil  et  neuf  en  argent  ; 

L’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Nivelles,  six  médailles 
en  argent  ;  , 

L’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Tirlemont,  neuf  mé¬ 
dailles  en  argent  ; 

L’Académie  des  beaux-arts  de  Tournai,  dix-neuf  médailles  en 
argent  ; 

L’Académie  des  beaux-arts  de  Mons,  douze  médailles  en  argent  ; 

L’Académie  des  beaux-arts  d’Ath,  huit  médailles  en  argent  ; 

L’école  de  dessin  deCharleroi,  huit  médailles  en  argent; 

L’école  de  dessin  de  Lessines,  quatre  médailles  en  argent  ; 

L’école  de  dessin  d’Enghien,  six  médailles  en  argent. 

Par  arrêté  royal  du  H  août,  il  est  accordé  aux  académies  et  écoles 
de  dessin  ci-après  désignées,  pour  être  remises  aux  élèves  qui  se 
seront  le  plus  distingués  pendant  l’année  scolaire  1848-1849,  les 
médailles  suivantes  : 

1°  A  l’Académie  des  beaux-arts  de  Bruges,  dix-sept  médailles, 
dont  cinq  en  vermeil,  trois  grandes  et  neuf  petites  en  argent; 

2°  A  l’Académie  des  beaux-arts  de  Courtray,  neuf  médailles,  dont 
une  en  vermeil,  trois  grandes  et  cinq  petites  en  argent; 

8°  A  l’école  de  dessin  et  d’architecture  de  Fumes,  quatre  mé¬ 
dailles  en  argent,  deux  grandes  et  deux  petites  ; 

4°  A  l’école  de  dessin  d’Iseghem ,  deux  petites  médailles  en 
argent  ; 

o°  A  l’école  de  dessin  et  d’architecture  de  Menin,  six  médailles 
en  argent,  dont  trois  grandes  et  trois  petites  ; 

6°  A  l’école  de  dessin  de  Nieuport,  quatre  médailles  en  argent, 
dont  deux  grandes  et  deux  petites; 

7°  A  l’école  de  dessin  et  d’architecture  de  Poperinghe,  sept  mé¬ 
dailles  en  argent,  dont  trois  grandes  et  quatre  petites  ; 

8°  A  l’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Roulers,  douze  mé¬ 
dailles  en  argent,  dont  cinq  grandes  et  sept  petites  ; 

9°  A  l’Académie  des  beaux-arts  d'Ypres,  neuf  médailles,  dont  trois 
en  vermeil,  deux  grandes  et  quatre  petites  en  argent. 

Nous  avons  visité,  il  y  a  quelque  temps,  la  tour  de  Sl-Julien,  à 
Ath,  et  ce  n’est  pas  sans  éprouver  de  vifs  regrets  que  nous  avons 
constaté  l’état  de  délabrement  dans  lequel  elle  se  trouve.  On  a  com¬ 
mencé,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  sous  la  surveillance  de  la  com¬ 
mission  royale  des  beaux-arts,  la  restauration  de  ce  beau  monument, 
mais  il  parait  qu’à  défaut  de  fonds,  cette  restauration  a  presque  dû 
être  abandonnée. 

Nous  désirons  vivement  qu’à  l’exemple  du  conseil  provincial  du 
Hainaut,  la  ville  et  le  gouvernement  s’imposent  de  nouveaux  sa¬ 
crifices  pour  cet  objet,  et  que  les  travaux  soient  poussés  avec  acti¬ 
vité  et  sans  aucune  nouvelle  interruption. 

Quelques  milliers  de  francs  seraient  aussi  employés  très-utile¬ 
ment  à  faire  réparer  le  vaisseau  de  l’église  de  Saint-Julien. 

Nous  formons  des  vœux  pour  que  l’on  puisse,  plus  tard,  réédifier 
la  magnifique  flèche  haute  de  cent-cinquante  pieds  qui  surmontait 
jadis  la  tour  et  qui,  emportée  par  un  terrible  ouragan,  le 
27  mars  1606,  fut  reconstruite  et  subsista  jusqu’au  10  avril  1817, 
jour  oû  le  feu  du  ciel  la  détruisit  encore  complètement. 

On  écrit  de  Bruges.  Deux  artistes  de  talent  viennent  de  mettre  la 
dernière  main  à  la  reproduction,  qu’ils  ont  commencée,  il  y  a  plus 
d’un  an,  du  magnifique  tableau  de  Hemling  .-  le  mariage  mystique  de 
Sle-Calhcrine. 

Nous  avons  vu  cette  œuvre  de  patience  à  laquelle  les  frères  de 


Pape  ont  employé  douze  mois  d’un  travail  consciencieux,  et  nous 
pouvons  assurer  qu’elle  rend  d’une  manière  admirable  le  chef- 
d’œuvre  de  l’hôpital  St-Jean;  le  coloris  de  cette  peinture  à  la 
gouache  est  admirable,  les  figures  y  ont  cette  pureté  et  cette  expres¬ 
sion  mystique  qu’on  remarque  dans  les  œuvres  du  soldat  peintre. 
Les  détails  de  cette  immense  composition,  rendus  très-difficiles  par 
la  réduction  au  quart  du  tableau,  sont  reproduits  avec  une  exacti¬ 
tude  admirable,  c’est  à  la  loupe  qu’on  devrait  admirer  cette  œuvre 
depatience  et  de  talent. 

C’est  la  première  fois  qu’on  aborde  la  reproduction  de  ce  tableau 
de  Hemling,  et,  nous  le  disons  avec  joie,  car  ce  fait  fait  honneur  à 
des  artistes  brugeois,  il  est  impossible  de  mieux  réussir  dans  cette 
entreprise  difficile  que  ne  l’ont  fait  MM.  de  Pape.  Nous  avons  en¬ 
core  vu  dans  l’atelier  de  ces  artistes,  dont  la  modestie  égale  le  mé¬ 
rite,  d’admirables  manuscrits  qui  pour  la  plupart  représentent  dans 
les  caprices  de  leurs  élégantes  vignettes,  les  œuvres  artistiques  les 
plus  remarquables  de  notre  ville.  Les  frères  de  Pape  jouissent  d’une 
réputation  méritée  dans  ce  genre.  Nous  savons  tel  manuscrit  fait 
par  eux  auquel  l’acquéreur  a  donné  une  reliure  de  quinze  mille 
francs;  le  prix  de  l’enveloppe  dit  assez  celui  qu’on  attache  à 
l’œuvre  de  nos  artistes.  Aujourd’ui  leur  talent  se  revèle  sous  une 
autre  forme  également  heureuse,  et  la  copie  du  tableau  de  l’hôpital 
St-Jean  est  faite  pour  augmenter  leur  réputation  déjà  si  bien 
établie. 

Nous  engageons  le  public  artistique  à  aller  visiter  ce  tableau  qui 
est  exposé  dans  les  ateliers  de  MM.  de  Pape,  rue  Suvée. 

Ypres,  ainsi  que  Malines,  Gand  et  Anvers,  a  eu  aussi  son  exposi¬ 
tion,  car  voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  journal  de  la  localité,  la 
Commune  d'  Ypres  : 

En  visitant  le  salon  où  se  trouvent  exposés  les  dessins  des  élèves 
de  notre  Académie,  nous  avons  remarqué  avec  un  véritable  plaisir 
les  ouvrages  de  quelques  anciens  élèves  de  cet  établissement  qui 
ont  continué  leurs  études  dans  les  Académies  d’Anvers  on  de 
Bruxelles. 

En  entrant  dans  la  salle  on  jette  tout  d’abord  les  yeux  sur  un  bas- 
relief  de  M.  Fiers,  notre  statuaire,  ainsi  que  sur  un  tableau  de 
M.  Deruelle,  qui  sont  les  objets  les  plus  importants  de  l’exposition. 
Le  tableau  de  M.  Deruelle  représente  un  homme  dont  la  pose  est 
très-gracieuse,  les  chairs  surtout  sont  parfaitement  imitées  ;  dans 
l’ensemble  il  y  a  de  la  vigueur;  les  coups  de  pinceau  sont  produits 
avec  hardiesse,  et  nous  n’hésitons  pas  à  dire  qu’avec  du  travail 
M.  Deruelle  deviendra  un  peintre  distingué.  Le  bas-relief  exposé 
parM.  Fiers  est  destiné  à  accroître  la  réputation  d’un  artiste  déjà 
connu  d’une  manière  avantageuse. 

M.  Fiers  a  choisi  pour  sujet  de  son  bas-relief  la  station  représen¬ 
tant  le  Christ  tombant  sous  la  croix.  La  composition  en  est  un  petit 
chef-d’œuvre.  Le  sculpteur  rencontre  de  grandes  difficultés  dans  la 
composition  des  bas-reliefs  pour  rendre  avec  art  et  justice  les  per¬ 
sonnages  sur  chaque  plan,  et  la  critique  de  ce  genre  de  sculpture 
est  si  facile,  que  nous  en  connaissons  peu  qui  y  ont  échappé.  On  se 
rappelle  que  le  célèbre  Geefs  vient  de  subir  un  jugement  sévère 
sur  les  bas-reliefs  au  monument  de  la  place  des  Martyrs.  Ces  re¬ 
marques  doivent  faire  apprécier  tout  le  mérite  de  l’ouvrage  qui 
nous  occupe.  Les  personnages  y  sont  parfaitement  bien  groupés; 
leur  attitude  est  naturelle,  et  exprime  l’horreur  du  drame  dont  ils 
sont  témoins;  l’enfant  au  premier  plan  prend  la  fuite;  le  personnage 
à  côté  se  cache  dans  son  manteau  pour  ne  pas  voir,  et  paraît  prêt  à 
quitter  un  spectacle  aussi  révoltant;  les  juifs  seuls  contemplent 
cette  agonie  avec  indifférence  et  semblent  trouver  un  plaisir  féroce 
à  tourmenter  leur  victime.  La  pose  du  juif  frappant  avec  une  corde 
nouée  est  si  heureuse  et  si  naturelle,  qu’on  se  sent  indigné  contre 
cet  homme  vigoureux  dont  le  coup  est  directement  porté  sur  la  Ré¬ 
dempteur;  seulement  sa  figure,  selon  le  rôle  qu’il  remplit,  n'a  pas 
autant  d’expression  que  celle  des  autres  soldats.  Nous  ne  dirons 
rien  de  l’encadrement  de  ce  bas-relief,  parce  que  cela  ne  nous  a  paru 
qu’à  moitié  achevé;  ce  qui  est  à  regretter,  car  l’ensemble  y  gagne¬ 
rait  considérablement. 

Nous  conseillons  à  M.  Fiers  d’exposer  provisoirement  son  œuvre 
dans  une  église,  où  elle  ferait  beaucoup  plus  d’effet  que  dans  le  lo¬ 
cal  de  l’exposition. 
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Le  talent  de  M.  Fiers  est  incontestable,  il  ne  lui  manque  pour  de¬ 
venir  un  sculpteur  célèbre,  que  la  faculté  d’exécuter  quelque  grand 
ouvrage;  malheureusement  sous  ce  rapport  il  n’a  rien  à  espérer  de 
ses  concitoyens,  pour  les  objets  d’art  c’est  à  l’étranger  qu’on  s’adresse. 
Une  fabrique  d’église  de  notre  ville  ayant  besoin  d’un  inaitre-autel 
en  marbre  a  trouvé  bon  de  recourir  à  un  sculpteur  de  Bruxelles  au 
lieu  de  faire  appel  aux  connaissances  de  notre  jeune  statuaire. 
M.  Lapierre  fils  a  exposé  un  maitre  autel  dans  le  goût  de  la  renais¬ 
sance;  il  est  bien  conçu,  de  bon  style  et  ferait  un  bon  effet  en  exécu¬ 
tion. 

Nous  engageons  les  amateurs  des  arts  à  visiter  cette  exposition  ; 
ils  se  persuaderont  que  notre  ville  renferme  de  jeunes  artistes 
pleins  d’avenir  et  qui  font  honneur  à  l’institution  qui  les  a  for¬ 
més. 

M.  Wallays,  de  notre  ville,  a  reçu,  samedi  dernier,  par  l’inlermé- 
diairede  notre  administration  communale,  la  belle  médaille  en  ver¬ 
meil  que  le  gouvernement  lui  avait  destinée  pour  son  tableau  re¬ 
présentant  la  Cession  du  Franc  de  Bruges  <par  Jean  de  Nesle  à  Jeanne 
de  Constantinople.  ( Journal  de  Bruges.) 

Par  arrêté  royal ,  un  nouveau  subside  de  3,200  fr.  vient  d’ètre 
alloué  à  l’administration  communale  d’Ypres,  pour  l’aider  à  couvrir 
les  frais  de  restauration  du  bâtiment  des  halles  en  cette  ville. 

C’est  l’architecte  Dumont  qui,  depuis  plusieurs  années,  s’occupe 
à  rendre  à  cet  édifice,  l’un  des  plus  vastes  et  des  plus  curieux  du 
pays,  son  ancienne  splendeur. 

Les  plans  adoptés  par  le  conseil  communal  pour  la  construction 
d’une  école  à  grande  dimension,  à  ériger  boulevard  du  Midi,  ont  été 
dressés  par  M.  J.  Poelart,  jeune  architecte,  attaché  à  la  division  des 
travaux  publics.  Ces  plans  se  distinguent,  dit-on,  par  une  sévérité 
de  lignes  dans  les  façades  et  une  distribution  très-convenable  pour 
la  destination  du  monument. 

On  nous  écrit  de  Cologne,  le  8  août  :  —  L’exposition  qui  vient  de 
s’ouvrir  en  notre  ville  au  commencement  de  ce  mois  se  distingue 
jusqu'aujourd’hui,  comparativement  aux  expositions  précédentes, 
plutôt  par  la  supériorité  des  objets  d’art  qui  la  composent  que  par 
leur  quantité. 

Toutes  les  branches  de  la  peinture  y  sont  représentées  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  digne;  mais  nous  osons  espérer  que  notre  exposition 
deviendra  plus  importante  sous  le  rapport  du  nombre,  vu  que  le  co¬ 
mité  a  décidé  qu’il  se  chargera  encore  des  frais  de  transport  pour 
les  objets  d’art  que  les  artistes  voudront  envoyer. 

Cette  offre  mérite  d'être  considérée,  et  comme  l’exposition  durera 
encore  deux  mois  et  que  les  visiteurs  étrangers  augmentent  de  jour 
en  jour,  les  artistes  conservent  beaucoup  de  chance  pour  le  place¬ 
ment  de  leurs  œuvres. 

Nous  recommandons  la  note  suivante  à  nos  barbouilleurs  de  mo¬ 
numents  : 

Grâce  au  zèle  de  l’administration  municipale  qui,  depuis  plusieurs 
années,  s’occupe  avec  tant  d’intelligence  de  la  restauration  des  édi¬ 
fices  de  Paris,  l’église  Saint-Euslache,  dont  la  riche  architecture  fut 
si  longtemps  oubliée,  étale  aujourd'hui  sa  magnificence  artistique. 
Les  maisons  adjacentes  ayant  disparu,  les  ornementations,  qui  ne 
s’étaient  jusqu’ici  révélées  que  d’une  manière  équivoque,  peuvent 
être  examinées  une  à  une,  comme  dans  leur  parfait  ensemble.  On  a 
loué  le  travail  extérieur,  maison  n’a  peut-être  pas  remarqué  tout  ce 
que  gagne  l’intérieur,  échauffé  par  un  soleil  bienfaisant,  éclairé  par 
une  lumière  abondante,  et  combien  heureusement  y  sont  mises  en 
relief  les  décorations  de  la  plus  exquise  finesse. 

Il  a  été  nécessaire  de  restaurer  complètement  la  portion  de  la 
voûte  endommagée  par  l’incendie  qui  dévora  le  grand  orgue,  en 
décembre  18-14;  mais  pour  mettre  en  harmonie  les  parties  anciennes 
et  les  parties  nouvelles,  il  a  fallu  regratter  toute  la  voûte  de  la  nef 
principale,  ainsi  que  les  piliers  qui  la  supportent.  Alors  furent  dé¬ 
barrassés  de  l'ignoble  badigeon  que  le  mauvais  goût  du  siècle  précé¬ 
dent  avait  prodigué  â  ce  monument,  ces  rinceaux,  ces  arrêtes,  ces 
pendentifs  si  variés,  ces  eolonneltes  cannelées  avec  leurs  chapiteaux 


si  coquets,  ces  cariatides  si  pures,  et  enfin  tous  ces  ornements  d’un 
travail  non  moins  hardi  que  délicat,  rendu  plus  piquant  encore  par 
le  contraste  des  surfaces  lisses  si  bien  ménagées. 

Les  résultats  obtenus  sont  bien  de  nature  à  encourager  l’architecte 
qui  dirige  les  travaux  et  le  conseil  municipal  qui  les  a  ordonnés. 
Car  les  vieilles  croûtes  une  fois  disparues,  des  détails  sans  nombre 
de  la  sculpture  la  plus  soignée  sortiront  du  tombeau  où  on  les  avait 
impitoyablement  relégués.  On  peut  en  juger  facilement  en  compa¬ 
rant  les  places  regrattées  avec  celles  qui  attendent  leur  résurrec¬ 
tion. 

L’administration  communale  d’ixelles  vient  d’acquérir  de 
M.  Charles  de  Bériot  le  pavillon  Malibran  et  le  terrain  qui  en  dé¬ 
pend,  afin  d’y  établir  ses  bureaux,  les  écoles  communales  et  la  gen¬ 
darmerie.  Le  prix  d’achat  ne  doit  être  payé  qu’en  vingt  ans.  Une 
partie  importante  du  jardin  sera  transformée  en  place  publique. 

M.  Léonard,  violoniste,  a  épousé,  ces  jours  derniers,  Mlle  Antonia 
di  Mendi,  jeune  cantatrice  qui  fit,  l’hiver  dernier,  de  brillants  débuts 
dans  la  troupe  italienne  des  Galeries  Saint-Hubert.  Mlle  Mendi  est 
parente  de  M.  Charles  de  Beriot,  notre  célèbre  violoniste. 

Le  Boi  des  Pays-Bas  vient  de  nommer  le  célèbre  violoncelliste 
M.  Batta,  chevalier  de  l’ordre  de  la  Couronne  de  chêne. 


Quinzaine  théâtrale. 

Malgré  les  déclamations  et  les  sifflets  de  la  coterie  qui  veut  l’anéantissement 
de  l’art  théâtral  en  Belgique,  la  quinzaine  qui  vient  de  s’écouler  a  été  bonne 
pour  la  direction.  Les  fêtes  de  septembre  ont  amené  assez  de  monde  à  Bruxelles, 
pour  qu  il  nous  ait  été  douné  de  voir  quelques  belles  représentations  avec  les 
salles  pleines  de  spectateurs.  Ce  sont  de  ces  solennités  auxquelles  nous  ne 
sommes  plus  guère  habitués.  La  cabale  éloigne  du  théâtre  les  gens  qui  ont  les 
meilleures  intentions  du  monde  et  le  plus  grand  désir  de  voir,  parce  que  per¬ 
sonne  ne  veut  se  trouver  compromis  dans  ces  cabales  affreuses  dont  le  miséra¬ 
ble  but  est  facile  à  deviner.  Quand  on  va  au  théâtre,  c’est  assez  généralement 
pour  s  amuser,  et  la  musique  dont  on  nous  berce  depuis  quelque  temps  n’a 
vraiment  rien  d  assez  séduisant  pour  qu’on  s’y  expose  ou  qu’on  la  subisse.  Ce 
qui  nous  parait  surprenant  au  delà  de  toute  expression,  c’est  qu’une  douzaine 
d  individus  puissent  faire  la  loi  dans  une  ville  de  cent  mille  âmes,  imposent 
leur  opinion  au  public  et  ne  permettent  pas  que  l’on  fasse  autre  chose  que  ce 
qu’ils  veulent  ;  ce  qui  nous  paraît  surprenant,  c’est  qu’il  n’y  ait  pas  de  lois  ré¬ 
pressives  pour  ce  genre  de  perturbateurs,  et  que  M.  le  bourgmestre,  qui  se 
mêle  de  beaucoup  de  choses,  ne  trouve  pas  moyen  d’imposer  silence  à  cette 
horde  demi  sauvage. 

Nous  devons  louer  la  direction  des  efforts  qu’elle  a  faits  pendant  les  fêtes. 
La  Biche  au  bois,  féerie  en  24  tableaux,  a  été  montée  avec  beaucoup  de  soins 
et  avec  beaucoup  d’art.  Et  dans  cette  pièce  où  tout  est  donné  au  plaisir  des 
yeux,  il  y  a  vraiment  des  choses  surprenantes  d’imprévu. 

Les  représentations  de  MUc  Lucile  Grahn  et  de  M11*  Kachcl  sont  toujours  à 
l’ordre  du  jour.  Celle-ci  se  fera  attendre  jusqu'en  octobre,  l’autre  commence 
lundi  prochain  la  série  de  ballets  qu’elle  compte  nous  donner.  Ce  sont  deux 
fées  qui,  il  faut  l’espérer,  redonneront  un  peu  d’animation  à  la  salle  de  la 
Monnaie  trop  souvent  déserte. 

Vaudeville. — Depuis  sa  réou/erlure,  cette  petite  bonbonnière  de  la  rue  de 
1  Évêque  regorge  de  spectateurs.  Les  habitués  portent  l’enthousiasme  jusqu  à 
rester  debout  à  la  porte  des  couloirs.  Il  faut  dire  aussi  qu’Arnal  a  été  cause  de 
cet  te  frénésie.  On  n’a  pas  tous  les  jours  des  acteurs  de  la  force  de  cet  artiste;aussi, 
quand  on  les  tient,  on  se  dédommage  des  mauvais  jours  et  des  mauvaises  représen¬ 
tations.  Il  est  â  remarquer  que  le  théâtre  du  Vaudeville  est  le  seul  qui  fasse  ses 
affaires,  quoique  encadré  dans  les  théâtres  rovaux.  Nous  ne  croyons  pas  cepen¬ 
dant  que  toute  la  bonne  fortune  du  vaudeville  soit  due  à  sa  position  géogra¬ 
phique;  nous  croyons  qucM.  David  possède  le  talent  d’attirer  les  visiteurs  en 
leur  servant  des  mets  succulents. 

Nous  verrons  comment  le  public  va  accueillir  les  fées  deM.  Quélus  —  Rachel 
et  Lucile  Grahn  !  —  C  est  là  de  la  renommée  de  bon  aloi  dont  les  sifileurs  patentes 
ne  pourrontjeuntester  ni  le  mérite  ni  le  talent. 


tlESSiNt .  —  Un  Hivernage  dam  la  Nouvelle-Zemble  est  la  re- 
produelion  d’un  tableau  de  M.  Wiltekamp,  qui  a  figuré  au  Salon 
de  184o.  C’est  un  des  meilleurs  tableaux  de  cet  ai  liste. 

iMruiuEuiE  des  Beaux-Arts,  I’assaük  du  Bui.nce,  1Ü. 
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EXPOSITION  D’ENVERS. 

(deuxième  article.) 

A  la  suite  de  l’exposition  d’Anvers  qui  vient  de  finir 
ces  jours  derniers,  trois  peintres  ont  été  nommés  chevaliers 
de  l’ordre  de  Léopold.  L’un  est  M.  Wauters,  professeur  à 
l’Académie  de  Malines  et  auteur  d’une  multitude  de  bons  ta¬ 
bleaux, — dont  le  premier  commence  à  la  Famille  malheu¬ 
reuse  et  le  dernier  finit  au  Casino  de  Raphaël. — C’est  celui 
qui  a  été  exposé  au  salon  d’Anvers.  L’autre  est  M.  Jacobs- 
Jacobs,  peintre  de  marines  et  professeur  à  Anvers.  M.  Ja¬ 
cobs-Jacobs  s’est  particulièrement  distingué  au  salon  de 
Bruxelles  en  1846. 

On  doit  rendre  justice  à  la  main  qui  a  accroché  ces  deux 
décoralions.  L'un  et  l’autre  de  ces  artistes  sont  aujourd’hui 
des  hommes  de  talent,  qui  ont  labouré  péniblement  et 
pendant  longtemps  les  sentiers  ardus  de  l’art,  mais  qui  à 
force  de  travail,  de  persévérance  et  de  ferme  volonté,  sont 
arrivés  à  un  rang  distingué  dans  l’école. 

La  troisième  récompense  royale  a  été  décernée  à  l’Alle¬ 
magne.  M.  Aackhenbach,  peintre  de  marines  à  Dusseldorf, 
a  été  fait  également  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold.  Si 
l’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  artiste  et  de 
lecole  à  laquelle  il  appartient,  on  sera  convaincu  qu’une 
faveur  ne  peut  atteindre  plus  directement  le  mérite  et  la 
capacité  artistiques. 

Mais  revenons  à  notre  école  et  particulièrement  aux 
œuvres  des  deux  hommes  qui  ont  reçu  chez  nous  la  meme 
faveur. 

M.  Wauters  est  un  peintre  d’histoire.  II  s’est  toujours 
fait  remarquer  dans  toutes  nos  expositions.  C’est  un  artiste 
qui  a  fait  des  études  sérieuses,  et  qui  les  développe  dans 
l’ombre  et  le  silence  solennel  de  la  ville  de  Malines. 
M.  Wauters  n'est  pas  un  peintre  emporte-pièce ,  c’est  un 
peintre  penseur,  dont  les  compositions  sont  sages,  bien  cal¬ 
culées  et  quelquefois  parfaitement  exécutées.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  parler  dernièrement  de  la  Famille  mal¬ 
heureuse ,  l’un  des  premiers  tableaux  de  cet  artiste  et  l  une 
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des  plus  belles  pages  qu’il  ait  produites.  Si  nous  la  citons  en¬ 
core  aujourd’hui,  c’est  parce  qu’elle  réflèle,  pour  nous,  une 
des  nuances  les  mieux  caractérisées  de  talent  de  ce  peintre  : 
—  le  sentiment.  Rien  n’est  conçu  avec  plus  de  mélancolie 
et  avec  plus  de  bonheur.  Le  Casino  de  Raphaël ,  exposé  à 
Anvers,  tableau  qui  a  valu  à  M.  Wauters  la  plus  grande 
distinction  à  laquelle  un  artiste  puisse  aspirer,  est  aussi  une 
œuvre  pleine  de  sentiment:  c’est  une  composition  d'un  style 
agréable,  d’un  effet  assez  riant,  mais  où  la  puissance  du 
pinceau  n’est  pas  aussi  prononcée  que  dans  les  autres  pein¬ 
tures  de  M.  Wauters  —  Y  Enfance  dit  Giotlo ,  entre  autres, 
ou  le  Passaye  de  la  mer  Rouye.  Le  pâtre  est  une  petite  fi¬ 
gure  qui  rappelle  assez,  par  sa  disposition,  le  Giotlo  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  c’est  néanmoins  une  excellente 
étude,  bien  entendue  d’effet  et  parfaitement  modelée.  En 
somme,  le  talent  de  M.  Wauters,  pour  ne  s’être  pas  mon¬ 
tré  au  salon  d Anvers  sur  de  vastes  proportions,  n’en  est 
pas  moins  un  talent  qui  fera  honneur  un  jour  à  la  Belgique. 

M.  Jacobs-Jacobs  est  un  peintre  orientaliste.  Il  ne  fait 
guères,  il  ne  comprend  guères  que  les  tableaux  arrosés  par 
le  brûlant  soleil  de  l’Arabie,  de  la  Judée  ou  delà  Turquie. 
La  nature  de  son  talent  est  exactement  l’inverse  de  celle 
de  M.  Wauters  :  l’un  est  positif,  traditionnel,  académique: 
l’autre  est  pittoresque,  brûlant,  accidenté.  Il  donne  beau¬ 
coup  à  l’imprévu.  Avec  un  chameau  et  un  vieux  débris 
d’arc  de  triomphe  antique,  M.  Jacobs-Jacobs  va  vous  faire 
un  tableau  ;  ou  bien  encore,  il  ira  sur  la  côte  d’Essex  (men¬ 
talement),  et  il  vous  fera  voir  le  naufraye  du  F/oridian, 
pendu  sur  le  banc  Longsand,  et  les  passagers  de  ce  navire 
en  proie  aux  tortures  de  la  faim  et  de  la  mort.  C’est  affreux 
à  voir,  mais  les  amateurs  d’émotions  vives  trouvent  cela 
admirable. 

Voici  comment  le  livret  raconte  un  passage  de  la  lettre 
d’Henri  Hill,  qui  a  donné  au  peintre  anversois  l'idée  de  celle 
désastreuse  scène. 

«  Le  vent  du  sud-ouest  devenant  de  plus  en  plus  vio¬ 
lent,  à  midi  le  grand  hunier  fut  serré  et  le  navire  mis  en 
cape.  Peu  après  il  toucha  sur  le  banc  dit  Longsand,  et  en 
moins  de  dix  minutes  il  se  brisa.  Le  capitaine  Whitmore 
s’y  élance  le  premier  pour  y  placer  autant  de  passagers  et 
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d’hommes  de  l’équipage  que  le  permeltrait  la  capacité  de  i 
l’embarcation  ;  mais  les  passagers  s’y  précipitent  en  si  grand 
nombre,  que  le  canot  chavira  avant  même  que  Mme  Whit- 
more  y  fut  entrée.  Elle  eut  la  douleur  de  voir  périr  son 
mari,  le  lieutenant  John  Dutcher  et  une  quinzaine  de  pas¬ 
sagers.  Dans  cet  intervalle,  Bill  Hary  et  moi  nous  coupions 
les  rides  de  tribord  des  haubans  du  grand  mât,  qui  tomba 
vers  l’arrière  en  même  temps  que  le  mât  d’artimon,  et  dans 
la  direction  où  se  trouvait  la  plus  grande  partie  des  pas¬ 
sagers.  Un  coup  de  mer  affreux  vint  enlever  la  dunette 
où  se  trouvaient  le  second,  Mme  Whitmore,  le  cuisinier,  le 
mousse  Bamos,  Woods,  Tom  et  tous  les  passagers.  Excepté 
quatre  ou  cinq  qui  s’étaient  mis  dans  les  haubans  du  mât 
de  misaine  avec  Bill  Hary,  Ephraïm  Stockbridge,  Peter 
Davies  et  moi.  Quelques  minutes  après  tout  avait  disparu, 
et  au  coucher  du  soleil  nous  n’étions  plus  que  huit  per¬ 
sonnes  cramponnées  dans  le  gréement  du  mât  de  misaine, 
où  nous  passâmes  la  nuit.  » 

M.  Jacobs-Jacobs  a  rendu  cette  scène  de  désolation  avec 
tout  le  talent  d’un  homme  habitué  à  manier  la  brosse  et  à 
improviser  ses  effets.  Ce  tableau  a  quelque  chose  de  fan¬ 
tastique  dans  son  ensemble,  qui  tient  autant  à  la  manière  i 
dont  le  sujet  est  conçu,  qu’à  la  couleur  extraordinaire 
avec  laquelle  il  est  rendu.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  beau 
tableau  qui  a  été  souvent  visité  par  la  foule,  et  qui  a  con¬ 
solidé  M.  Jacobs-Jacobs  dans  une  réputation  déjà  solide¬ 
ment  établie. 

Nous  devons  à  M.  Van  Eyclcen  quelques  éloges  bien  mé¬ 
rités  pour  son  épisode  de  la  vie  de  Francisco  Mazuoli,  dit 
le  Parmesan.  Nous  le  louerons  toutefois,  plutôt  pour  la 
manière  dont  il  a  peint  ce  tableau,  que  pour  la  façon  dont 
il  la  composé.  Ce  n’est  ni  un  tableau  d’histoire,  ni  un  ta¬ 
bleau  de  genre,  c’est  quelque  chose  qui  tient  de  l’un  et  de 
l’autre  sans  être  l’un  ou  l’autre.  Cinq  ou  six  grandes  figures 
à  mi-corps  sont  enserrées  dans  un  espace  fort  étroit  et  sem¬ 
blent  gênées  de  se  trouver  aussi  près  les  unes  des  autres. 
Mais  il  est  bon  de  vous  dire  le  sujet. 

Lors  de  la  prise  de  Rome,  en  1527,  par  les  Espagnols, 
sous  la  conduite  du  connétable  de  Bourbon,  quelques  sol¬ 
dats  répandus  dans  la  viile  livrée  au  pillage,  pénétrèrent 
de  force  dans  l’atelier  du  Parmesan  ;  mais  le  trouvant  oc¬ 
cupé  à  peindre  une  Sainte  Famille ,  ils  furent  tellement 
saisis  d’admiration  à  l’aspect  du  chef-d’œuvre  de  l’immortel 
artiste,  qu’ils  s’éloignèrent  sans  rien  emporter  de  sa  mai¬ 
son. — La  figure  sinistre  de  ces  natures  sauvages  est  parfai¬ 
tement  rendue;  l'attitude  du  Parmesan  est  digne  et  calme 
au  milieu  de  tant  de  tumulte  d’hommes  ivres  de  carnage 
et  de  pillage.  Mais  on  voudrait  voir  davantage.  C’est  en 
cela  que  nous  avons  dit  que  le  tableau  de  M.  Van  Eycken 
manquait  le  but  de  sa  composition;  autrement  il  est  parfai¬ 
tement  peint,  vigoureusement  coloré  et  fort  savamment 
dessiné,  comme  toujours. 

Le  beau  poëme  de  Millevoye,  la  Chute  des  feuilles,  a 
fourni  à  M.  Van  Eycken  le  sujet  d’une  autre  gracieuse  com¬ 
position  que  nous  trouvons  infiniment  plus  complète. 
Millevoye,  il  faut  le  dire  aussi,  est  beaucoup  plus  inspira¬ 
teur  que  Vasari,  qui  raconte  sèchement  de  froides  bio¬ 
graphies,  tandis  que  Millevoye  colore  ses  récits  des  feux 
brûlants  de  la  poésie.  M.  Van  Eycken  a  fort  bien  compris 
son  sujet  et  il  a  rendu  avec  une  vérité  sympathique  les 
émotions  ressenties  par  ces  deux  âmes,  dont  l  une  s’apprête 
à  recueillir  le  dernier  soupir  de  l’autre.  Une  demi-teinte 


mystérieuse  encadre  ce  drame  intime,  qui  n’est  éclairé  que 
par  les  rayons  affaiblis  d’un  soleil  couchant.  Là  tout  est 
rapport  :  la  nature  avec  l’art,  l’art  avec  le  sentiment  de  la 
poésie.  L '  Andalouse  et  la  Geneviève  de  Brabant  sont  deux 
études  sérieuses  et  solides.  La  commission  de  l’exposition 
a  fait  acquisition  de  l’un  des  tableaux  de  M.  Van  Eycken. 
C’est  dire  assez  quelle  en  a  reconnu  le  mérite. 

Parmi  les  peintres  d’animaux,  nous  avons  trois  ou  quatre 
noms  à  citer  et  de  grands  succès  à  constater. 

M.  Joseph  Stevens  marche  à  pas  de  géant  dans  la  voie 
nouvelle  qu’il  s’est  ouverte.  Il  a  grandi  encore  d’une  coudée 
à  celte  exposition  d’Anvers,  où  il  brille  au  premier  rang, 
et  il  prend  place  décidément  parmi  les  illustrations  du 
pays.  Ses  chiens  ne  sont  pas  de  stupides  études  d’animaux  ; 
la  moindre  de  ses  productions  a  toujours  un  sens  poéti¬ 
que,  une  pensée  philosophique.  Témoin  ce  petit  tableau 
intitulé  :  un  temps  de  chien.  Rien  n’est  plus  simple,  au 
premier  abord,  que  cette  idée  banale  ;  eh  bien,  rendue  par 
un  homme  intelligent,  elle  revêt  un  sens  éminemment 
dramatique  et  prend  une  forme  à  laquelle  tout  le 
monde  s’intéresse  et  devant  laquelle  tout  le  monde  réfléchit. 
Il  pleut  à  verse,  un  pauvre  caniche  est  appuyé  contre 
une  vieille  muraille  grise  et  semble  s’y  blottir  pour  se 
mettre  à  l’abri  ;  sa  figure  est  pileuse,  et  à  chacun  de  ses 
poils  est  suspendue  une  goutte  d’eau  !  Le  spectateur,  qui 
a  les  pieds  parfaitement  chauds  et  qui  est  on  ne  peut  mieux 
à  l’abri,  est  naturellement  porté  à  pousser  celle  exclamation  : 
Pauvre  bête  !  Et  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  voulût  l’arracher 
de  là  par  humanité.  Puis  son  regard  est  tellement  sup¬ 
pliant,  l’expression  de  sa  physionomie  est  tellement  mal¬ 
heureuse,  que  nous  avons  surpris  plus  d’une  larme  rouler 
sur  la  figure  de  très-jolies  femmes,  ma  foi  !  Le  tableau 
intitulé  la  Protection  est  rangé  dans  le  même  ordre  d  idées  : 
c’est  le  fort  protégeant  le  faible.  Un  petit  roquet  se  jette 
entre  les  jambes  d’un  énorme  boule-dogue ,  poursuivi  sans 
doute  par  quelque  vaurien  de  son  espèce.  La  frayeur  de 
ce  petitchien,  opposéeàrimpassibilitémusculaire  quedonne 
la  conscience  de  la  force,  est  une  idée  fort  heureuse  et  ad¬ 
mirablement  rendue.  Jamais  M.  Stevens  ne  s’était  élevé 
aussi  haut  et  n’avait  aussi  puissamment  rendu  son  idée. 
Matériellement  parlant,  il  y  a  un  progrès  incontestable 
dans  la  peinture  de  M.  Joseph  Stevens.  Il  est  impossible 
d’être  plus  nerveux,  plus  consciencieux  et  en  même  temps 
plus  coloriste.  Nous  ne  connaissons  que  Brascassat,  parmi 
les  peintres  modernes,  qui  puisse  faire  de  la  peinture  aussi 
crânement  pittoresque  et  aussi  fermement  brossée. 

J.  A.  L. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


WEUSTENRAAD. 

O  gloire  humaine,  tu  seras  donc  toujours  fragile  !  O  muse,  tu 
seras  donc  toujours  impitoyable  !  Pendant  que  des  millions 
d’hommes  s’agitent  pour  trouver  la  liberté,  pendant  que  leurs  che¬ 
veux  blanchissent  avant  lagc  à  la  recherche  du  bonheur,  pendant 
qu’ils  se  haïssent  les  uns  les  autres,  qu’ils  se  poursuivent  et  se  dé¬ 
truisent;  pendant  que  des  discours  superbes  d’orgueil  et  d’élo¬ 
quence  inventent  des  théories  et  des  croyances  toujours  nouvelles, 
là  haut,  par-dessus  les  nuages,  est  assis  cet  être  affublé  déjà  de  tant 
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de  noms  divers;  appelez-le  hasard,  créateur,  Dieu,  n'importe!  il 
existe,  il  est  le  maître.  A  sa  droite  l’immuable  justice  tient  l'éter¬ 
nelle  balance  des  nations.  L'orgueil,  l’impiété,  l'amour  de  l'or  l’ont 
tellement  remplie  quelle  a  penché;  aussitôt  la  guerre  et  la  peste 
sont  accourues  hideuses  d'une  joie  infernale,  la  chevelure  hérissée 
de  serpents;  elles  ont  porté  la  ruine  et  la  consternation  parmi  les 
hommes.  A  la  gauche  du  maître  se  tient  Iepouvantable  squelette 
qui,  froid,  insensible,  attend  l'arrêt  inévitable  et  d'un  seul  coup  de 
sa  faux  rouillée  de  vieillesse  et  de  sang  frappe  des  milliers  de  ces 
pigmées,  qu'on  appelle  hommes,  et  qui  se  débattent  en  vain  sous 
ses  coups,  comme  l'insecte  écrasé  par  l'éléphant.  Rien  ne  trouve 
grâce  devant  ce  bourreau  vieux  comme  le  monde  :  il  brise  le 
sceptre  du  tyran,  le  rameau  d’olivier  du  père  du  peuple,  la  bran¬ 
che  de  chêne  du  législateur,  l'épée  du  guerrier;  il  vient  trouver 
le  centenaire  qui  se  croit  presque  oublié,  et  l’enfant  à  peine  sorti 
du  sein  de  sa  mère.  Rien  ne  lui  est  sacré,  pas  même  le  Génie.  Le 
Génie  ne  peut  vaincre  la  Mort.  On  dirait  au  contraire  qu'elle  se 
plaît  à  rendre  le  coup  plus  horrible  et  plus  prompt,  comme  si  elle 
était  jalouse  de  la  seule  gloire  réelle  qui  rayonne  sur  le  front  de 
l’homme. 

C’est  ainsi  quelle  vient  d’enlever  à  son  pays,  à  sa  famille,  notre 
meilleur  poète,  Théodore  Weustenraad. 

Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie  :  le  lundi  soir,  à  sept  heures,  nous 
sommes  réunis  dans  le  joli  sentier  qui  conduit  à  la  3Iaison  Blan¬ 
che,  qui  a  vu  mourir  le  poète  et  où  demeure  notre  collègue  et 
ami,  M.  Borgnet.  Nous  sommes  quinze;  celui  qui  arrive  prend 
silencieusement  la  main  à  ceux  qui  sont  déjà  au  funèbre  rendez- 
vous  et  murmure  le  salut  amical  d'une  voix  pleine  de  sanglots; 
nul  n'ose  parler  haut,  et  encore  il  y  a  dans  nos  paroles  des  larmes 
qui  leur  donnent  une  éloquence  intraduisible.  Le  clergé  arrive 
précédé  de  la  croix  sainte;  quelques  instants  après,  nous  voyons 
sortir  le  cercueil  qui  renferme  tout  ce  qui  reste  de  Weustenraad. 
Ce  qui  se  passe  dans  nos  cœurs  à  cette  vue  ne  peut  se  rendre  en 
aucune  langue  humaine;  notre  âme  est  frappée,  un  profond  dés¬ 
espoir  est  entré  en  nous,  et  comme  si  la  mort  nous  eût  atteints 
nous-mêmes,  nous  sommes  insensibles  à  tout,  excepté  à  la  douleur. 
Le  cortège  se  met  en  marche,  il  est  peu  nombreux;  le  mort  lui 
seul  est  un  cortège  immense,  car  il  résume  la  gloire  de  notre  litté¬ 
rature,  le  civisme  de  la  nation,  les  vertus  de  l’homme  de  bien. 
Sur  la  route,  le  cercueil  voit  s’agenouiller  quelques  campagnards, 
ils  jettent  ainsi  leur  dernier  adieu  à  l'homme  frêle  et  chétif  qu'ils 
ont  vu  aspirant  la  vie  sur  les  bords  de  cette  Meuse  qu’il  aimait 
tant,  et  dont  la  veille  encore  il  faisait  murmurer  l'onde  paisible 
sous  le  poids  d'une  nacelle!  Nous  marchons  ainsi  à  la  suite  du 
mort.  Nous  entendons  bientôt  la  petite  cloche  de  l'église  qui  an¬ 
nonce  une  proie  nouvelle  à  la  terre.  Cette  petite  voix  d'airain,  dure, 
inflexible,  cruelle,  fait  un  étrange  effet  sur  nous  ;  il  semble  qu'elle 
nous  annonce  que  décidément  tout  est  fini,  car  jusque-là  nous 
étions  tellement  absorbés  par  la  soudaineté  d’un  pareil  coup,  que 
parfois  le  doute  se  prenait  à  nos  âmes  et  que  nous  attribuions  à 
un  horrible  cauchemar  tout  ce  qui  venait  d’arriver.  Mais  cette  fois 
la  cloche  parle  pour  nous  le  plus  triste  langage,  car  à  chaque  coup 
impitoyable  elle  nous  répète  :  Weustenraad  est  mort... 

A  l'église,  la  cérémonie  est  courte  :  on  lève  la  bière,  c’est  un 
nouveau  coup  qui  retentit  au  fond  de  nos  cœurs.  Tant  que  1  "être 
qu’on  a  aimé  est  encore  sous  les  yeux,  on  éprouve  celte  volupté  de 
la  douleur  qui  se  comprend  et  ne  se  définit  pas;  une  fois  le  corps 
disparu,  le  vide  est  fait,  la  conscience  du  vrai  éclate.  C'est  alors 
que  le  deuil  réclame  ses  sanglots  et  que  s’élève  devant  les  yeux 
la  déchirante  image  de  celui  qui  n’est  plus.  Arrivés  dans  le  petit 
cimetière  de  Jambe,  nous  avons  peur: ces  murs  rouges,  celte  terre 
bosselée,  ces  monuments  froids,  ce  trou  hideux  devant  lequel  la 
civière  s’arrête,  le  silence  sublime  qui  se  fait  dans  cet  asile,  et  au- 
dessus  de  tout  cela,  la  loi  de  la  mort  qu'on  ne  peut  méconnaître, 
nous  glacent  d’une  sainte  épouvante.  Quanta  moi,  je  détourne  les 
yeux;  j'entends  la  corde  grincer  sourdement  contre  le  bois  du 
cercueil,  la  terre  tomber  pesamment  sur  le  cadavre  de  notre  ami, 


et  dans  mon  âme  émue  jè  m’écrie  :  a  Oh  !  non  !  la  terre  a  beau  te 
couvrir,  comme  Horace,  tu  peux  t'écrier  :«  Nonomnis  moriar.  Je 
ne  mourrai  pas  tout  entier. 

Le  matin  du  jour  où  il  est  mort,  et  comme  cela  arrive  souvent, 
dit-on,  Weustenraad  faisait  des  projets  si  doux,  qu’ils  auraient  dû 
arrêter  le  bras  qui  l’a  frappé.  Une  maison  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  quelques  fleurs,  un  chien,  des  allées  ombreuses  et  solitaires, 
une  haie  pour  entourer  et  cacher  son  bonheur,  voilà  quels  étaient 
ses  rêves  d’avenir.  Ils  les  refaisait  peut-être  pour  la  centième  fois 
comme  une  meule  de  foin  élevée  non  loin  de  la  maison.  Mon  Dieu! 
que  je  suis  bien  ici!  s’écriait-il  en  se  prélassant  au  milieu  du  par¬ 
fum  des  champs  et  de  la  brise  du  fleuve.  Vers  midi  la  foudre  le 
frappe;  le  soir,  le  mal  fait  des  ravages  affreux;  le  matin,  il  meurt,  et 
le  même  jour  nous  le  confions  à  la  terre.  Ainsi  donc  en  quelques 
heures  avait  complètement  disparu  du  monde  une  de  ces  orga¬ 
nisations  qui  réjouissent  les  hommes  et  dont  s’honorent  les  nations. 
Le  poète,  l'homme  dévoué,  le  citoyen  ne  vivait  plus  que  dans  la 
mémoire  de  ses  amis. 

Il  n’entre  pas  dans  mes  vues  de  faire  ici  la  biographie  de  l'ami 
que  nous  avons  perdu  ;  ce  triste  bonheur  revient  de  droit  à  l’as¬ 
semblée  dont  il  était  une  des  plus  belles  gloires.  D'ailleurs  sa  bio¬ 
graphie  est  pour  l'histoire;  nous  n’avons  besoin,  nous,  que  de  son 
souvenir,  et  Dieu  sait  combien  nous  lui  serons  fidèles. 

Comme  Boileau,  Weustenraad  n'a  laissé  qu’un  volume,  mais 
quel  volume  ! 

Adolphe  SIRET. 

Namur,  26  juin  1849. 


NOTES  SUPPLÉMENAITRES 

POUR  SERVIR  A  L’APPRÉCIATION  DES  ANCIENNES  ÉCOLES  FLAMANDES  DE 
PEINTURE  DU  XVe  ET  DU  XVIe  SIÈCLE  ; 

PAR  LE  DOCTEUR  G.  F.  WAEGEN. 

(Septième  article.) 

JEAN  GOSSART ,  appelé  JEAN  M  ABUSE. 

Dans  l'étude  qui,  depuis  quelques  années,  a  été  faite  avec  tant 
de  zèle  sur  les  productions  de  l’ancienne  école  flamande,  on  s’est, 
selon  nous,  trop  peu  préoccupé  d’une  série  de  tableaux  fort  impor¬ 
tante  et  digne  d'intéresser  les  amis  de  l'art.  Ce  sont  notamment  ceux 
qui  forment  pour  ainsi  dire  le  chaînon  intermédiaire  entre  les  maîtres 
qui  reproduisent  encore  avec  tout  son  caractère  et  sans  altération  la 
manière  des  Van  Eyck,  tels  que  Hans  Memling,  et  les  artistes  qui  se 
livrent  décidément  à  l’imitation  de  l’art  italien,  tels  que  Mabuse  dans 
la  dernière  période  de  sa  vie.  Tandis  que  ceux-ci  maintiennent  en¬ 
core  dans  leurs  œuvres  le  sentiment  religieux  de  l’art  des  Van  Eyck. 
ils  s’efforcent  en  même  temps  d’imprimer  la  beauté  et  l’idéal  aux 
hommes  faits,  la  grâce  aux  enfants,  et  de  donner  au  corps  humain 
une  plénitude  de  formes  plus  en  harmonie  avec  la  nature.  Bien  qu’ils 
continuent  à  marcher  sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  ens’at- 
tachantavec  amour  à  la  minutieuse  reproduction  de  tousles  détails, 
ils  cherchent  cependant  à  y  joindre  une  observation  plus  fine  delà 
perspective  aérienne.  Seulement  dans  les  accessoires,  tels  que  les 
parties  architectoniques,  ils  imitent  parfois  le  goût  italien.  Les  meil¬ 
leurs  ouvrages  de  ce  genre  que  l’école  flamande  ait  fournis,  prou¬ 
vent  quelle  a  atteint,  dans  toutes  ses  parties,  la  forme  artistique,  si 
complètement  développée,  que  l’on  admire  en  Italie  dans  les  grands 
maîtres  du  premier  tiers  du  xvi®  siècle. 

Les  plus  anciens  tableaux  de  cette  catégorie  appartiennent  aux 
dix  dernières  années  du  xv*  siècle,  et  les  plus  récents  à  la  moitié  du 
siècle  suivant.  Les  auteurs  des  productions  si  nombreuses  et  en  par¬ 
tie  si  distinguées  de  celte  classe,  ne  pourraient  plus  guère  être  dé¬ 
signés  avec  certitude,  les  ravages  exercés  par  les  iconoclastes  du 
xvie  siècle  ne  nous  permettant  plus  de  trouver  un  point  de  départ 
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certain  pour  plusieurs  peintres  très-vantés  par  Van  Mander.  De  ces 
maîtres,  deux  seulement  nous  sont  connus,  c’est-à-dire  Jean  Mabuse 
à  sa  première  époque,  et  Jeau  Mostaert. 

Ces  premières  productions  de  Mabuse  n’ont  point  jusqu’ici  attiré 
l'attention  dontelles  nous  paraissent  dignes  à  un  très-haut  degré.  Cela 
provient  probablement,  en  partie,  de  ce  qu’on  ne  les  a  pas  regardées 
comme  assez  authentiquement  avérées,  en  partie  de  ce  que  la  forme 
singulièrement  désagréable  des  derniers  ouvrages  de  ce  maître,  mar¬ 
qués  au  coin  d’une  fausse  imitation  des  Italiens,  a  complètement  dé¬ 
tourné  de  lui  la  curiosité  des  amateurs. 

On  continue,  dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  l’histoire  de  la  pein¬ 
ture,  et  dans  tous  les  catalogues,  à  copier  sans  réflexion  la  date  que 
Fiorillo,  d’après  le  superficiel  Descamps,  assigne  à  la  naissance  de  Ma¬ 
buse,  c’est-à-dire  l’an  1-496,  et  celle  où  il  fixe  la  mort  de  ce  peintre, 
c’est-à-dire  l’an  1562; — tandis  qu’on  peut  démontrer  à  l’évidence  que 
sa  naissance  et  sa  mort  doivent  être  arrivées  beaucoup  plus  tôt.  Le 
célèbre  tableau  de  Mabuse,  qui  se  conserve  à  Hamptoncourt  en  An¬ 
gleterre,  et  qui,  déjà  loué  par  Dallaway  et  par  Horace  Walpole,  ne 
saurait  être  contesté  à  notre  peintre,  établit  un  premier  jalon  dans 
la  vie  de  cet  artiste.  Dans  cet  ouvrage,  qui  représente  les  enfants 
d’Henri  VII,  roi  d’Angleterre  (*),  on  reconnaît  le  jeune  prince  Henri, 
qui  naquit  en  1-492,  et  qui  devint  plus  tard  si  fameux  sous  le  nom 
d’Henri  VIII;  il  a  I’àge  de  sept  ans  au  plus,  de  sorte  que  cette  pein¬ 
ture  appartient  à  l’an  1-499.  Or,  ici  Mabuse  se  montre  déjà  un  artiste 
complètement  formé,  de  manière  qu’on  peut  hardiment  admettre 
qu’à  cette  époque  il  avait  lage  de  trente  ans  ;  ce  qui  ferait  remonter 
l’année  de  sa  naissance  à  1469.  En  outre,  il  est  parfaitement  établi 
qu’il  se  trouva  à  Rome  (**)  en  même  temps  que  Philippe  de  Bour¬ 
gogne,  l’un  des  fils  naturels  de  Philippe-le-Bon,  qui  avait  été  en¬ 
voyé  en  ambassade  au  pape  Jules  II  par  l’empereur  Maximilien  Ier. 
Il  s’y  trouva  donc  entre  les  années  1503  et  1518,  c’est-à-dire  à  la  pé¬ 
riode  pendant  laquelle  Jules  II  occupait  le  siège  pontifical  ;  probable¬ 
ment  il  n’y  fut  guère  avant  1510,  puisque  le  millésime  le  plus  ancien 
que  nous  trouvions  sur  les  différents  ouvrages  de  sa  main,  conçus 
dans  cette  manière  italienne,  est  celui  de  1518  (***).  Nous  savons, 
par  Freher  et  par  Van  Mander,  que  le  même  Philippe  de  Bourgogne 
qui  monta  en  1518  sur  le  siège  épiscopal  d’Utrecht,  chargea  Mabuse 
d’exécuter  différentes  peintures  pour  son  château  de  Zuytburg,  et 
qu’à  cette  époque  ce  peintre  jouissait  d’une  si  grande  réputation, 
que  Jean  Schoreel  vint  se  placer  sous  sa  discipline.  Bientôt  après,  il 
peignit  pour  l’église  abbatiale  de  Middelbourg,  en  Zélande,  et  à  la 
demande  de  l'abbé  Maximilien  de  Bourgogne,  un  vaste  tableau  d’au¬ 
tel,  qui  dut  être  terminé  en  1521,  puisque  Albert  Dürer,  qui  se  trou¬ 
vait  alors  dans  les  Pays-Bas,  le  juge  dans  les  termes  suivants  :  «  ou¬ 
vrage  mieux  peint  que  remarquable  par  les  lignes  principales.  »  Par 
ces  mots  lignes  principales,  Dürer  entend  probablement  la  composi¬ 
tion  et  le  dessin,  qui,  étant  conçus  dans  ce  style  italien  tronqué, 
durent  lui  déplaire.  Le  dernier  millésime  que  nous  ayons  rencontré 
sur  des  ouvrages  de  Mabuse,  est  celui  de  1 529  (****) .  C’est  pourquoi, 
d’après  ce  qui  précède,  nous  pensons  que  l’inscription  tracée  sur  le 
portrait  de  ce  maitre  qui  a  été  gravé  par  J.  H.  Wierix  et  publié  par 
Théodore  Galle,  dans  la  collection  des  portraits  de  peintres  déjà  men¬ 
tionnée  par  nous,  mérite  toute  créance  :  on  y  lit  que  Mabuse  mourut 
à  Anvers  le  1er  octobre  1582,  et  qu’il  fut  enterré  dans  l’église  Notre- 
Dame  en  cette  ville  (*****),  indication  qui  saurait  d’autantîmoins  être 
révoquée  en  doute  que  le  portrait  précité  a  été  gravé  et  publié  à 
Anvers  même. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d’exposer  il  résulte  qu’avant  son  dé¬ 
part  pour  l’Italie,  Mabuse  doit  avoir  produit,  dans  sa  patrie,  un  nom¬ 
bre  considérable  de  tableaux.  Il  s’en  est  conservé  une  certaine  partie, 
dans  lesquels  nous  avons  constaté  les  qualités  suivantes,  outre  le 

(*)  V.  une  appréciation  détaillée  de  ce  tableau  dans  notre  travail  intitulé 
Kunstwerke  und  Künstler  in  England,  tom.  1,  p-  387. 

(**)  V.  l’extrait  déjà  cité  par  Fiorillo,  de  la  vie  de  Philippe  de  Bourgo¬ 
gne,  insérée  dans  la  collection  de  Freher,  Rerum  Germanicarum  scriptores , 
pag.  224  de  l’édition  de  Strasbourg. 

(***)  Ce  millésime  se  trouve  sur  le  tableau  de  Mabuse  conservé  dans  le  mu¬ 
sée  de  Berlin  et  représentant  Neptune  et  Amphitnte. 

(****)  Kunstblatt ,  184 9,  page  114. 

(  *  )  Voir  notre  ouvrage  intitulé  Kunstwerke  und  Künstler  in  Paris,  p.  369 
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caractère  général,  par  lesquelles  se  distinguent  les  productions  de  cette 
catégorie  qu’il  a  fournies  :  une  composition  très-intelligente  ;  des 
têtes  qui  sont  variées  de  caractère,  et  dans  lesquelles  se  révèle  fré¬ 
quemment  un  vif  sentiment  du  beau;  une  grande  élégance  de  pro¬ 
portions;  des  mains  bien  dessinées  et  bien  en  mouvement,  quoique 
les  doigts  en  soient  généralement  longs  et  maigres  ;  un  moelleux  et 
élégant  jet  de  draperies,  mais  où  se  mêlent  parfois  des  cassures 
roides;  un  modelé  ferme  et  énergique;  dans  les  ombres  des  carna¬ 
tions  un  ton  brun  foncé,  et  dans  les  parties  lumineuses  un  ton  chaud 
et  jaunâtre;  un  coloris  très-harmonieux,  produit  par  une  palette  géné¬ 
ralement  rompue;  une  exécution  d’un  grand  fini,  qui  n’est  un  peu 
plus  large  que  dans  les  étoffes  d’or;  un  ton  finement  argentin  dans 
les  fonds  de  paysage,  dont  les  plans  divers  sont  peuplés  d’un  infinité 
de  détails  indiqués  avec  une  extrême  délicatesse.  Comme  ce  ton 
brunâtre  et  chaud  des  carnations,  que  les  anciens  peintres  flamands, 
même  encore  Rubens,  produisaient  au  moyen  d’une  laque  brune, 
est  facile  à  s’effacer  dans  le  nettoyage  des  tableaux,  plusieurs  produc¬ 
tions  de  Mabuse  en  ont  été  dépouillées  par  de  maladroites  restaura¬ 
tions,  auxquelles  les  chairs,  par  conséquent,  doivent  l’aspect  froid 
qu’elles  présentent  aujourd’hui. 

Parmi  les  tableaux  de  cette  catégorie,  nous  citerons  d’abord  ceux 
qui  sont  authentiquement  connus. 

Le  musée  de  Bruxelles  possède  un  triptyque  marqué  du  nu¬ 
méro  829.  Il  ornait  autrefois  l’abbaye  de  Dieleghem,  où  il  était  déjà 
connu  comme  une  production  de  Mabuse.  Le  panneau  central  repré¬ 
sente  le  Christ  chez  Simon  le  Pharisien  :  Madeleine  lave  les  pieds  du 
Sauveur,  qui  est  accompagné  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean  et  d’autres 
apôtres,  tandis  que  Judas,  debout,  blâme  l’action  de  la  pécheresse 
repentante.  Sur  le  volet  droit  sont  figurés  Y  Assomption  de  la  Vierge 
et  saint  Bernard  en  prières  :  magnifique  peinture,  d’un  ton  bien 
chaud.  Sur  le  volet  gauche  est  représentée  la  Résurrection  de  Lazare. 
D’après  le  style  de  l’architecture,  qui  est  conçue  dans  le  goût  déjà 
très-développé  delà  renaissance,  nous  considérons  ce  tableau,  du 
reste  fort  remarquable  par  les  qualités  que  nous  avons  déjà  signalées 
ci-dessus,  pour  le  dernier  ouvrage  que  Mabuse  ait  produit  avant  son 
voyage  en  Italie,  au  moins  parmi  ceux  que  nous  connaissons  de  ce 
maître. 

En  Angleterre,  au  château  de  Howard,  séjour  du  comte  deCarlisle, 
dans  l’Yorckshire,  on  voit  une  Adoration  des  Mages  qui  procède  du 
même  artiste.  Comme  l’ancienne  galerie  d’Orléans  nous  donne  déjà 
ce  tableau  pour  une  œuvre  de  Mabuse,  à  une  époque  où  l’on  ne  pou¬ 
vait  avoir  aucun  intérêt  à  le  faire  passer  frauduleusement  pour  une 
production  de  ce  peintre,  et  comme,  du  reste,  il  s’accorde  dans  toutes 
ses  parties  avec  les  autres  ouvrages  connus  du  même  maitre,  il  serait 
fort  difficile  de  produire  quelque  doute  fondé  au  sujet  de  l’authenti¬ 
cité  de  cetle  composition.  Aussi  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  le 
lecteur  à  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  peinture  dans  nos  lettres  sur 
l’Angleterre  (*).  Seulement  nous  ferons  observer  que,  sous  le  rap¬ 
port  de  la  dimension,  de  la  richesse  de  composition  et  de  toutes  les 
autres  parties,  elle  est  un  des  tableaux  les  plus  précieux  de  Mabuse. 
D’après  le  fini  et  la  délicatesse  de  l’exécution,  qui  est  encore  tout  à 
fait  dans  le  sentiment  de  l’école  des  Van  Eyck,  et  d’après  le  ton  gras  et 
vigoureux  de  la  couleur,  nous  conjecturons  que  ce  tableau  est  d’une 
époque  antérieure  à  celle  où  le  précédent  a  été  peint.  En  outre,  il 
est  le  mieux  conservé  que  nous  connaissions  du  même  maître. 

La  galerie  particulière  du  roi  des  Pays-Bas,  à  La  Haye,  possède, 
sous  le  numéro  84,  une  Descente  de  Croix,  qui  appartient  évidem¬ 
ment  à  Mabuse.  Excepté  le  mouvement  peu  heureux  du  corps  du 
Christ,  cet  ouvrage  est  bien  conçu,  d’une  grande  profondeur  d’ex¬ 
pression  dans  les  têtes,  et  d’une  exécution  fort  soignée.  Le  ton  chaud 
y  est  encore  bien  conservé. 

Le  musée  royal  de  Berlin  conserve,  sous  le  numéro  573,  un  Cru¬ 
cifiement  du  même  peintre.  Ce  bel  ouvrage,  qui  peut  être  placé  à  côté 
des  deux  précédents  pour  le  caractère  des  figures,  le  sentiment,  le 
paysage  et  les  accessoires,  se  trouvait  autrefois  dans  une  église  à 
Bruges;  mais  il  entra  dans  la  possession  de  feu  M.  Imbert  des  Mol- 
telettes,  qui,  d  après  ce  qu’il  nous  a  dit  lui-même,  le  restaura  et  en 
fit  malheureusement  disparaître,  dans  cette  opération,  le  ton  chaud 
par  lequel  il  se  distinguait,  et  qui  n’a  été  conservé,  en  partie, 
que  dans  le  soldat  placé  près  du  bord  du  cadre,  et  en  partie  à  côté 
de  celte  figure. 

A  Munich,  dans  la  Pinacothèque,  on  voit  une  autre  production 


LA  RENAISSANCE. 


65 


de  Mabuse,  qui  porte  le  numéro  66.  Elle  représente  le  Christ  mort , 
près  duquel  pleurent  la  Vierge,  saint  Jean  et  les  trois  saintes  femmes. 
Ce  tableau  est  erronément  attribué  par  le  catalogue  à  Hugo  Van  der 
Goes. 

La  collection,  léguée  au  musée  d’Anvers  par  feu  M.  Van  Ertborn, 
compte  deux  œuvres  de  Mabuse,  dont  l’une  représente  la  Vierge  en 
pleurs,  soutenue  par  saint  Jean  et  accompagnée  de  trois  autres 
saintes  femmes,  et  dont  l’autre  figure  plusieurs  cavaliers.  Ces  pein¬ 
tures,  qui  sont  probablement  des  volets  d’une  Desecnte  de  Croix ,  se 
distinguent  par  un  sentiment  profond,  par  une  grande  pureté  de 
goût  dans  les  draperies,  par  une  grande  chaleur  de  ton  et  par  une 
belle  harmonie.  Les  figures  y  sont  de  proportions  un  peu  plus  pe¬ 
tites  que  dans  les  ouvrages  ordinaires  du  maître. 

A  Tournai,  dans  le  musée  que  celte  commune  a  récemment  fondé, 
on  voit  un  ouvrage  sur  lequel  sont  tracés  ces  mots  :  J.  Mabeuse  fecit. 
Il  représente  saint  Donat.  patron  de  la  ville  de  Bruges,  tenant  une 
rouelle  sur  laquelle  sont  fixés  plusieurs  cierges.  La  figure  est  repré¬ 
sentée  à  ini-corps.  Elle  est  d’une  singulière  vivacité,  rendue  avec  un 
ton  chaud  et  vigoureux,  et  modelée  de  main  de  maître.  Aussi  y  re- 
connaît-on  une  heureuse  étude  d’après  Hubert  Van  Eyck. 

La  galerie  du  Louvre,  à  Paris,  possède,  sous  le  numéro  -483,  une 
page  de  Mabuse,  que  le  catalogue  attribue  à  Hans  Holbein.  Elle  re¬ 
présente  l’ Adoration  des  Mages.  C’est  un  bon  ouvrage,  mais  il  est 
moins  fin  que  les  précédents. 

Au  musée  de  la  ville  de  Rouen  on  conserve  de  Mabuse  une  Vierge 
assise  sur  un  trône  et  tenant  l’enfant  Jésus.  De  chaque  côté  de  Marie 
on  voit  un  saint  et  un  ange  qui  fait  de  la  musique.  Les  deux  anges, 
surtout  celui  qui  est  disposé  à  droite,  sont  d’une  beauté  réellement 
séduisante.  Du  même  côté  se  trouvent  quatre  saints  et  la  figure  du  do¬ 
nateur,  figure  conçue  avec  autant  de  simplicité  ingénue  que  rendue 
avec  conscience.  Du  côté  opposé  se  présentent  cinq  autres  saints.  Les 
têtes  de  ces  personnages,  qui  ont  l’air  d’être  de  véritables  portraits, 
sont  d’un  charme  merveilleux  et  tout  à  fait  particulier.  Les  étoffes 
des  vêtements  sont  traitées  avec  beaucoup  de  goût,  bien  que  d’une 
autre  manière  que  celles  des  maîtres  qui  appartiennent  à  l’école 
pure  des  Van  Eyck.  Les  manches  de  l’une  des  figures  sont  faites 
d’une  étoffe  changeante.  La  couleur  est  d’un  effet  harmonieux,  et  le 
ton  chaud  et  brunâtre  des  carnations,  qui  est  ici  particulièrement 
clair,  atteint,  dans  les  anges,  une  rare  vigueur.  En  outre,  cette  mer¬ 
veilleuse  peinture  se  recommande  pour  ses  dimensions  ;  car  elle  a 
au  moins  sept  pieds  de  longueur  sur  quatre  de  hauteur. 

L’église  de  Saint-Jacques  à  Lubeck  possède  deux  fort  remarqua¬ 
bles  volets  d’un  triptyque  de  Mabuse,  dont  nous  nous  sommes  oc¬ 
cupé  avec  détail  dans  le  Kunstblatt,  et  qui  ont,  sous  tous  les  rapports, 
le  plus  d’analogie  avec  le  tableau  de  Rouen. 

A  Florence,  dans  la  galerie  des  Uffizi,  on  voit  un  ouvrage  de  Ma¬ 
buse,  attribué  à  Lambert  Suavius,  son  principal  disciple.  Il  repré¬ 
sente  la  Descente  de  Croix ,  et  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  Crucifie¬ 
ment  du  musée  de  Berlin,  mais  il  est  un  peu  postérieur  à  ce  dernier. 
C’est  une  peinture  d’une  grande  finesse. 

Munich  possède,  dans  la  Pinacothèque,  n°  99  des  salles,  un  volet 
qui  représente  l’archange  Michel.  Cette  œuvre  peut  être  regardée 
comme  une  des  dernières  que  Mabuse  ait  peintes  avant  son  voyage 
d’Italie.  Dans  la  belle  tête  de  l’archange,  on  reconnaît  encore  une 
certaine  affinité  avec  le  tableau  de  Howardcastle,  bien  que  ce  dernier 
soit  déjà  moins  chaud  de  ton.  Mais,  dans  les  ornements  extraordinai¬ 
rement  riches  de  la  splendide  cuirasse  d’or,  qui  est  entièrement  dans 
le  goût  de  la  renaissance,  se  révèle  déjà  la  grande  prédilection  qu’il 
montre  pour  ce  style. 

Comme  les  ouvrages  postérieurs  de  Mabuse,  c’est-à-dire  ceux  qui 
sont  peints  dans  la  manière  italienne,  sont  beaucoup  plus  connus  et 
présentent  incomparablement  moins  d’intérêt,  nous  nous  bornerons 
à  mentionner  ici  une  de  ses  productions,  qui  fait  partie  de  la  collec¬ 
tion  léguée  au  musée  d’Anvers  par  M.  Van  Ertborn,  et  quecetamateur 
distingué  acheta  à  Amsterdam,  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  Brentano. 
Elle  représente  le  Christ  assis ,  dans  un  état  d’humiliation  profonde, 
au  pied  de  la  colonne  à  laquelle  il  vient  d’ètre  flagellé,  et  elle  est 
signée  de  ces  mots  :  Joannes  Malbodius  invenlor.  Dans  ce  tableau,  dont 
l’authenticité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  et  dont  le  dessin 
montre  déjà  visiblement  l’influence  italienne,  la  figure  est  encore 
entièrement,  et  même  à  un  très-haut  degré,  peinte  avec  ce  ton  chaud 
et  brunâtre  que  nous  avons  signalé  comme  le  caractère  distinctif  des 


premières  productions  du  maître  ;  c’est  pourquoi,  selon  nous,  ce  ta¬ 
bleau  doit,  sans  aucun  doute,  être  considéré  comme  appartenant  à  la 
première  période  de  cette  seconde  manière.  Nous  devons  aussi  faire 
remarquer  que  cet  ouvrage,  à  l’époque  où  il  fut  produit,  doit  avoir 
obtenu  un  succès  extraordinaire,  puisque  nous  connaissons  un 
grand  nombre  de  répétitions  qui  en  ont  été  faites  dans  différentes 
dimensions. 

Il  existe  un  certain  nombre  d’autres  ouvrages  qui  ont  une  étroite 
analogie  avec  ceux  que  Mabuse  a  produits  dans  la  manière  flamande, 
et  qui,  à  notre  avis,  ont  été  erronément  attribués  à  d’autres  maîtres, 
bien  que  nous  ne  soyons  pas  à  même  d’en  déterminer  positivement 
les  auteurs.  L’un  de  ceux-là  est  un  Baptême  du  Sauveur ,  qui  fait 
partie  de  la  collection  de  l’Académie  de  Bruges,  où  on  l’attribue  à 
Memling,  opinion  à  laquelle  se  range  même  un  homme  fort  entendu 
en  matière  d’art,  M.  Passavant.  Cependant  nous  croyons  que,  par  le 
sentiment  dont  cette  œuvre  est  empreinte,  et  particulièrement  par  le 
caractère  des  têtes,  elle  s’éloigne  entièrement  des  productions  de 
Memling.  Les  plantes  et  les  arbres  du  paysage  sont  incomparable¬ 
ment  plus  individualisés  qu’ils  ne  le  sont  dans  les  tableaux  de  ce  der¬ 
nier  peintre.  Ainsi,  par  exemple,  on  voit  un  châtaignier  reproduit 
avec  tout  le  détail  de  ses  feuilles.  En  outre,  on  y  remarque,  dans  la 
perspective  aérienne,  sur  les  plans  reculés,  un  moelleux  et  un  ton 
argentin  qui  se  communiquent  môme  aux  figures  qu’on  y  voit  dis¬ 
posées,  ce  qu’on  ne  rencontre  jamais  sur  les  panneaux  de  Memling. 
Ces  parties  et  plusieurs  autres,  telles  que  le  caractère  des  tètes,  ac¬ 
cusent  plutôt  une  analogie  frappante  avec  le  Crucifiement,  de  Mabuse, 
que  possède  le  musée  de  Berlin.  De  plus,  quelques  draperies  sont 
d’un  ton  un  peu  plus  froid  que  celles  que  Memling  peignait  habi¬ 
tuellement.  Enfin,  le  pinceau  est  plus  moelleux  et  moins  ferme. 
Malheureusement  une  partie  des  carnations  de  ce  beau  tableau  a  perdu 
de  sa  vivacité  et  de  sa  chaleur,  grâce  à  une  maladroite  restauration. 
Leton  brun  chaud,  dans  lequel  elles  ont  été  primitivement  peintes,  ne 
s’est  conservé  que  dans  la  tète  du  Christ  et  dans  celle  de  saint  Jean. 

C’est  manifestement  à  la  même  main  qu’appartiennent,  ainsi  que 
nous  nous  en  sommes  convaincu  par  une  minutieuse  comparaison 
de  toutes  les  parties,  les  deux  tableaux  de  la  même  collection,  qui 
représentent  le  Jugement  rendu  par  Cambyse  sur  le  juge  inique,  et 
Y  Exécution  de  ce  jugement,  lesquels  jusqu’à  ce  jour  ont  été  d’une  manière 
inconcevable,  attribués  à  Antoine  Claeyssens.  Car  nous  savons  his¬ 
toriquement  que  ce  peintre  mourut  à  Bruges  en  1618,  et  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  qui  se  conservent  dans  cette  ville  et  qui  portent 
son  nom  et  l’indication  des  années  où  ils  ont  été  peints,  prouvent 
qu’il  a  fleuri  pendant  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle,  époque  à  la¬ 
quelle  ces  ouvrages  correspondent  dans  toutes  leurs  parties,  autant 
qu’ils  diffèrent  des  deux  peintures  dont  nous  venons  de  parler.  Sur 
le  panneau  qui  représente  le  jugement  de  Cambyse,  on  lit  très-dis¬ 
tinctement  le  millésime  1498,  tracé  en  gros  caractères  ;  cet  ouvrage 
remonte  donc  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  Antoine 
Claeyssens  naquit.  Comme  dans  ce  millésime  le  chiffre  4  est  encore 
figuré  par  la  forme  gothique  d’un  8  ouvert  à  la  partie  inférieure,  on 
a  lu  jusqu’à  présent  1598  au  lieu  de  1498  ;  et  c’est  à  la  première  de 
ces  deux  années  que  le  catalogue  de  1845  rapporte  l’exécution  de 
ce  tableau.  Mais  c’est  à  l’année  1498  que  le  caractère  de  ces  peintures 
nous  ramène  directement  ;  les  costumes  sont  de  celte  époque,  à  la¬ 
quelle  appartiennent  aussi  la  conception  naïve,  décidément  réaliste 
et  encore  en  harmonie  avec  le  style  des  Van  Eyck,  ainsi  que  la  mi¬ 
nutie  de  l’exécution,  et  enfin  le  coloris  vigoureux,  gras  et  chaud  de 
cet  ouvrage.  Seulement,  dans  l’architecture  on  voit  poindre  les  pre¬ 
mières  traces  du  goût  italien,  notamment  dans  deux  bas-reliefs  qui 
y  sont  adaptés  et  dont  l’un  représente  Apollon  et  le  satyre  Marsyas, 
l’autre,  une  figure  de  femme  assise.  Ceci  n’est  guère  étonnant  quand 
on  considère  qu’en  France,  ce  pays  si  voisin  de  la  Flandre,  le  même 
goût  se  manifeste  déjà  dans  l’art  entre  les  années  1460  et  1470. 
Il  suffit  d’examiner  de  près  le  système  de  couleur  dans  lequel  ces  ta¬ 
bleaux  sont  conçus,  l’architecture,  la  manière  dont  le  paysage  est 
traité,  la  perspective  aérienne  et  l’exécution,  pour  se  convaincre 
complètement  que  les  deux  ouvrages  dont  nous  parlons  ici  sont  de  la 
même  main  que  1  e  Baptême  du  Christ.  L’apparente  dissemblance  qui 
existe  entre  cette  peinture  et  les  deux  précédentes,  repose  en  partie 
sur  la  grande  différence  que  présentent  les  motifs  que  l’artiste  a  re¬ 
produits  dans  ces  compositions,  en  partie  sur  le  nettoyage  qui  a  ôté 
au  Baptême  duChrist  sa  vigueur  primitive,  tandis  que  les  deux  autres 
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panneaux  ont  conservé  toute  leur  force,  et  que  les  couleurs  même 
se  sont  assombries  sous  la  couche  considérable  de  saleté  qui  les 
couvre.  Comme  ces  peintures,  représentant  un  effrayant  exemple  de 
justice,  ont  sans  aucun  doute  été  placées  primitivement  dans  la  salle 
du  conseil  échevinal  de  la  ville  de  Bruges,  de  même  que  les  célè¬ 
bres  compositions  de  Thierry  Stuerbout  se  trouvaient  autrefois 
dans  la  salle  des  séances  du  magistrat  de  Louvain,  et  celles  de  Roger 
Van  der  Weyden  dans  la  salle  de  réunion  du  magistrat  de 
Bruxelles,  il  est  à  espérer  que  quelques  sérieuses  recherches  dans 
les  archives  de  la  commune  amèneront  un  jour  des  renseignements 
positifs  sur  le  maître  de  qui  ces  ouvrages  procèdent. 

Deux  autres  tableaux  que  nous  attribuons  à  la  même  main,  nous 
amènent  à  conclure  qu’ils  sont  dus  au  même  artiste.  L’un  est  une 
Adoration  des  Mages,  que  possède  la  Pinacothèque  de  Munich,  où 
elle  figure  sous  le  numéro  -46  et  qui  est  erronément  attribuée  à 
Jean  Van  Eyck.  Elle  est  connue  par  une  gravure  due  au  burin  de 
M.  Hess;  mais  elle  a  considérablement  perdu  de  sa  vigueur  par 
une  maladroite  restauration,  surtout  dans  les  carnations,  et,  en  outre, 
elle  a  subi  de  fortes  retouches  qui  en  ont  singulièrement  altéré  le 
caractère  originel.  Une  autre  peinture,  représentant  le  même  sujet, 
autrement  composé,  se  trouvait,  en  1835,  dans  la  collection  de  ta¬ 
bleaux  de  M.  Aders,  cet  amateur  si  distingué,  à  Londres.  Nous  ne 
saurions  dire  ce  qu’elle  est  devenue  depuis  la  vente  de  ce  riche  cabi¬ 
net.  M.  Passavant,  qui  y  a  découvert  les  lettres  A.  W.,  fait  remar¬ 
quer  avec  raison  que,  sous  le  rapport  de  la  composition,  aussi  bien 
que  sous  tous  les  autres  rapports,  elle  présente  une  complète  analogie 
avec  Y  Adoration  des  Mages  qui  orne  le  célèbre  missel  du  cardinal 
Grimani,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise.  Or, 
comme  il  estcerlain  qu’une  partie  des  miniatures  de  ce  missel  sont  dues 
à  Liévin  d’Anvers,  M.  Passavant  rapporte  les  initiales,  marquées  sur 
le  tableau  dont  il  vient  d’ètre  parlé,  au  même  maître  qui  est  proba¬ 
blement  le  Liévin  de  Wille,  de  Gand,  que  mentionne  le  livre  de  Van 
Mander.  Nous  aussi  nous  inclinons  à  attribuer  cette  peinture  à 
Liévin  d’Anvers  ;  seulement  nous  devons  reconnaître  qu’on  ne  sau¬ 
rait,  sans  faire  violence  aux  deux  initiales  précitées,  les  appliquer 
à  cet  artiste. 

Au  nombre  des  ouvrages  qui,  d’après  notre  conviction,  appartien¬ 
nent  à  la  même  famille  et  à  la  même  époque,  il  faut  ranger  les  deux 
peintures  qui,  provenant  de  l’abbaye  de  Saint-Omer  et  attribuées  à 
Memling,  représentent  une  série  de  scènes  tirées  delà  vie  de  saint 
Bertin,  et  ornent  aujourd’hui  la  galerie  particulière  de  S.  M.  le  roi 
des  Pays-Bas.  Elles  nous  paraissent  s’éloigner,  sous  plus  d’un  rapport, 
des  ouvrages  authentiquement  connus  de  Memling.  Les  figures  ont 
des  proportions  plus  petites  et  plus  larges,  et  sont  moins  animées 
que  dans  les  œuvres  de  ce  maître.  A  part  quelques  tètes  pleines  d’a¬ 
nimation  et  d’individualité,  on  remarque  fréquemment  dans  ces  par¬ 
ties,  des  formes  peu  attrayantes  et  entièrement  étrangères  au  style 
habituel  de  Memling,  des  nez  longs,  épais  et  légèrement  recourbés 
à  la  partie  inférieure,  enfin  un  grand  flegme  de  caractère.  Les  yeux 
sont  plus  uniformes,  plus  petits  que  Memling  ne  les  faisait  d’ordi¬ 
naire,  et  presque  toujours  à  moitié  fermés.  Les  mains  aussi  sont  trop 
petites,  même  parfois  débiles.  Le  ton  des  carnations,  qui  est  géné¬ 
ralement  clair,  tirant  sur  le  jaune,  ou  parfois  sur  le  brun,  et  verdâtre 
sur  la  partie  chauve  des  têtes  de  moines,  ne  présente  ni  la  vivacité, 
ni  ce  délicat  sfumalo  par  lesquels  se  distingue  Memling.  Dans  l’ar¬ 
chitecture  et  dans  les  paysages,  dominent  ce  ton  argentin  et  cette 
fine  observation  de  la  perspective  aérienne,  que  l’on  remarque  dans 
les  productions  de  la  première  période  de  Mabuse;  même  ces  ouvrages 
l’emportentsur celles-ci  par  dedélicats  effetsde  lumière,  qui  se  jouent 
dans  les  arrière-plans,  et  sous  ce  rapport,  ils  présentent  déjà,  à  un  cer¬ 
tain  degré,  ces  qualités  que  les  Hollandais,  surtout  Pieter  dellooghe, 
portèrentà  une  si  haute  perfection  dans  lecours  du  xvnc siècle. Enfin, 
l’exécution  est  d’un  grand  fini,  quoiqu’elle  ne  le  soit  pas  au  même 
degré  que  dans  toutes  les  petites  figures  de  Memling.  Ainsi  les  étof¬ 
fes  d’or  sont  rendues  par  un  ton  plat,  de  couleur  brun  foncé,  sur  le¬ 
quel  les  parties  lumineuses  sont  maigrement  relevées.  Cependant, 
malgré  ces  nombreuses  différences,  nous  sommes  fort  éloigné  de  mé¬ 
connaître  en  aucune  façon  la  valeur  et  la  finesse  de  ces  peintures; 
mais  nous  pensons  qu’elles  procèdent  d’une  autre  main  que  celle 
d'Hemling,  et  qu’elles  présentent  déjà  les  traces  d'un  esprit  plus 
moderne. 


M.  HANICQ. 

Dans  le  compte  rendu  de  l’exposition  de  l'industrie  malinoise, 
fait  dans  le  Journal  de  Malines,  par  M.  Armand  de  Perceval, 
nous  trouvons  l’appréciation  suivante  des  œuvres  de  M.  Hanicq. 

«  Au  fond  de  la  salle  du  1er  étage,  s’élève,  majestueuse  et  fière 
de  sa  richesse,  une  pyramide  construite  à  l’aide  de  livres  de  toutes 
grandeurs  et  de  tous  formats  ;  livres  de  liturgie,  reliés  avec  un 
luxe  et  une  profusion  d’argent  et  d’or  tels,  que  l'œil  du  spectateur 
s’en  trouve  ébloui. 

»  Ces  livres  sortent  de  l’imprimerie  deM.  Hanicq  et  sont  envoyés 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
en  France;  vous  les  trouverez  dans  le  Mexique,  au  Canada,  au 
Brésil,  aux  Etats-Unis,  et  s’il  vous  arrive  de  visiter  quelques  com¬ 
munautés  religieuses,  telles  que  celles  des  Franciscains,  des  Do¬ 
minicains,  des  Carmes  déchaussés,  des  Augustins,  des  Jésuites, 
vous  remarquez  encore  les  livres  de  31.  Hanicq  entre  les  mains 
des  religieux  de  ces  divers  ordres.  31.  Hanicq,  par  suite  de  la 
spécialité  à  laquelle  ses  presses  sont  consacrées,  est  l’imprimeur 
de  la  sacrée  propagande  à  Rome.  C’est  le  digne  successeur  des 
Plantins,  des  Elzevier;  son  imprimerie,  nous  n’hésitons  pas  à  le 
dire,  n’a  pas  de  rivale  dans  le  monde.  Les  livres  qui  en  sortent 
se  distinguent  par  une  correction  de  lettres,  une  pureté  de  ca¬ 
ractères,  une  richesse  de  gravures,  d'illustrations  et  de  vignettes, 
un  mélange  heureux  dans  l'impression  en  rouge  et  noir,  qu'il 
nous  serait  difficile  de  trouver  dans  les  livres  liturgiques  autres 
que  ceux  qui  sortent  de  ses  presses. 

«  Son  Missale  romanum,  relié  en  velours  violet,  fermé  à  l’aide 
de  glissoirs  en  argent  massif,  est  un  véritable  chef-d’œuvre  d'une 
richesse  dont  rien  n’approche.  Nous  pouvons,  nous  devons  être 
fiers  de  posséder  un  semblable  établissement  dans  nos  murs.  150 
ouvriers,  dont  eet  industriel  est  plutôt  l'ami,  le  père,  que  le 
maître,  y  mettent  tous  les  jours  en  mouvement  18  presses;  son 
atelier  ressemble  à  une  ruche  d'abeilles  :  correcteurs,  protes, 
relieurs,  metteurs  en  pages,  doreurs,  graveurs,  tout  se  confond, 
entre  et  sort,  emporte  et  rapporte,  et  au  milieu  de  ce  va  et  vient 
continuel,  de  ce  mouvement  incessant,  régnent  un  ordre  et  un 
décorum  parfaits.  Mais  c’est  qu’aussi,  il  faut  le  dire,  31.  Hanicq 
ne  donne  pas  seulement  l'ouvrage  matériel  à  ses  ouvriers,  il  les 
moralise  encore  à  l’aide  d'institutions  utiles,  telles  que  cette  caisse 
de  prévoyance  dont  il  les  a  dotés,  ces  chœurs  qu’il  nous  a  fournis 
sous  la  dénomination  de  Mélophiles,  et  que  nous  entendons  sou¬ 
vent  dans  nos  fêtes  publiques.  » 

Nous  ne  saurions  plus  rien  ajouter  à  l’éloge  fait  par  31.  de  Per¬ 
ceval;  la  vérité  y  est  parfaitement  exprimée,  et  d’ailleurs  n’avons- 
nous  pas  déjà  eu  vingt  occasions  différentes  de  manifester  notre 
opinion  sur  les  œuvres  de  cet  illustre  typographe. 


MONUMENT  A  ÉRIGER 

A  MATHIEU  VAN  BRÉE. 

En  beaucoup  de  circonstances  déjà  nous  avons  eu  occa¬ 
sion  de  citer  les  adorables  bouffonneries  de  ce  malicieux 
bonhomme  qui  s’en  va  cheminant  gai  ment  sur  sa  monture, 
semant  à  droite,  'à  gauche,  devant  et  derrière  lui  l’épi- 
gramme, — en  un  mot  du  joyeux  Sancho.  Aujourd’hui 
nous  enlevons  encore  une  friandise  littéraire  à  l’inépuisable 
besace  de  ce  malin  vieillard,  parce  que  nous  la  Irouvons 
parfaitement  à  l’ordre  du  jour.  II  l  a  intitulée  la  statvo- 
manie. 

Il  est  évident  que.  par  le  temps  qui  court,  la  staluomanie 
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est  devenue  le  socialisme  de  l’art,  et  si  on  laissait  faire  mes¬ 
sieurs  les  modernes,  il  n’y  aurait  bientôt  plus  assez  de 
marbres  dans  les  carrières,  ni  assez  de  bronze  dans  les 
fournaises  pour  éterniser  leurs  beaux  exploits.  Sancho  fait 
là-dessus  des  remarques  pleines  de  bon  sens,  que  nous  li¬ 
vrons  à  l’appréciation  de  nos  lecteurs,  avant  de  leur  parler 
de  ce  que  1  on  veut  faire  à  Anvers,  pour  feu  Mathieu  Yan 
Brée. 

MjA  STA  TiOMAAFE. 

Il  y  a  deux  ans,  le  vent  était  aux  médailles,  aujourd’hui  il  est 
aux  statues. 

Il  y  a  deux  ans  on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  se  heurter 
contre  un  grand  homme  de  contrebande,  illustré  par  une  effigie 
de  bronze  ou  d'argent.  Aujourd’hui,  pour  peu  que  l’engouement 
des  statues  continue,  ce  ne  sont  plus  les  statues  qui  manqueront 
aux  places,  ce  sont  les  places  qui  manqueront  aux  statues. 

Pour  peu  qu’on  ait  fait  une  absence  de  deux  années  de  la  Bel¬ 
gique,  on  est  exposé  à  son  retour  à  rencontrer  sur  les  places  pu¬ 
bliques  de  nos  cités  une  foule  d'illustrations  parfaitement  incon¬ 
nues,  et  que  le  zèle  un  peu  suspect  de  quelques  historiens  s’est 
amusé  à  orner  d’une  auréole  historique,  symptôme  précurseur  de 
la  statue. 

Jadis,  les  statues  étaient  rares,  mais  elles  avaient  une  grande 
signification;  elles  étaient  des  leçons  toujours  vivantes  de  pa¬ 
triotisme  et  de  gloire.  Aujourd’hui  il  faudrait  un  texte  explicatif 
sur  le  socle  de  ces  intrus  de  marbre  et  de  bronze,  qui  se  pavanent 
orgueilleusement  sur  nos  places,  aux  yeux  ébahis  d’une  foule  qui 
demanderait  volontiers  aux  passants  :  Comment  s’appelle  ce 
monsieur  en  bronze  ou  cette  dame  en  marbre. 

Et  lorsqu’on  leur  a  dit  que  ce  monsieur  s’appelle  Simon  Stevin 
ou  le  général  Belliard,  —  que  cette  femme  laide  qui  passa  sa  vie 
à  se  marier,  s'appelle  Marguerite  d’Autriche,  ils  répondent  par 
un  Aht  dans  lequel  un  observateur  pourrait  découvrir  bien  des 
choses. 

Pour  qu'une  statue  réponde  à  sa  véritable  destination,  pour 
qu’elle  soit  autre  chose  qu’une  banale  décoration  de  place  pu¬ 
blique,  il  faut  qu’elle  symbolise  une  grande  vertu  civile,  de  grands 
services  rendus  à  l'humanité,  le  génie,  le  patriotisme,  le  dévoue¬ 
ment,  ou  l’amour  du  pays  poussé  jusqu’au  sacrifice. 

Or,  faites-moi  donc  le  plaisir  de  me  dire  ce  que  le  peuple  peut 
voir  dans  les  effigies  du  prince  allemand  Charles  de  Lorraine,  du 
général  français  Belliard,  qui  fut  à  Ileliopolis,  etc.,  mais  qui  fut 
bien  plus  souvent  —  en  Belgique  du  moins — en  chaise  de  poste 
qu’à  cheval;  quelle  grande  vertu  sociale  ou  politique,  quel  génie, 
quel  dévouement  est  symbolisé  par  la  statue  de  Marguerite  d’Au¬ 
triche,  à  l’occasion  de  laquelle  la  ville  de  Malines  vient  de  nous 
donner  une  seconde  édition  des  noces  de  Gamache  ? 

Et  cependant  la  Bclgigue  n'est  pas  stérile  en  grands  hommes, 
et  Bruxelles,  pour  ne  parler  que  de  la  capitale,  pouvait  trouver, 
pour  orner  ses  places,  mieux  qu'un  prince  allemand  qui  n’a 
même  auprès  des  vieux  bourgeois  d'autre  recommandation  que 
d’avoir  été  un  prince  soliveau,  ou  un  général  qui  courut  la  poste 
aux  frais  de  la  Belgique;  elle  pouvait  chosir  entre  autres  le  brave 
Everard  de  T'Serclaes,  qui  arracha  Bruxelles  au  pouvoir  de  l'en¬ 
nemi,  ou  I  héroïque  et  modeste  Agneessens  qui  tomba  victime  de 
son  dévouement  à  ces  antiques  privilèges  civiques  qui  contenaient 
en  germe  la  liberté  moderne. 

Anvers,  la  grande  pépinière  des  arts,  a  élevé  une  statue  au  roi 
de  la  peinture,  c’est  bien.  Aujourd'hui,  quelques-uns  de  ccs 
séides,  que  les  coteries  traînent  toujours  à  leur  suite,  parlent  d'é¬ 
lever  une  statue  à  Van  Brée,  et  cela  dans  une  ville  où  Van  Dyck, 
ce  gracieux  et  élégant  génie,  n'a  pas  même  un  simple  buste! 

Bruxelles  songe  à  élever  une  statue  à  un  de  ses  bourgmestres, 
M.  Houppe,  et  Bruxelles  oublie  Jean  Ier,  Philippe  de  Champagne, 
Everard  de  T’Serclaes  et  Agneessens  ! 


Après  cela,  il  ne  nous  reste  plus  guère  qu'à  tirer  l’echelle,  car 
nous  ne  saurions  vraiment  comment  ridiculiser  avec  plus  de 
justesse  la  déplorable  manie  si  bien  châtiée  par  notre  confrère. 

Voici  néaumains  le  texte  de  la  proposition. 

«  Les  anciens  élèves  de  Van  Brée,  faisant  partie  de  la  com¬ 
mission  d’artistes,  à  M.  le  président  et  aux  membres  de  la  com¬ 
mission  pour  l’érection  du  monument  de  Van  Brée,  messieurs 
P.  J.  De  Caters,  président;  J.  J.  R.  baron  Osy;  Xav.  Gheysens, 
secrétaire.  » 

Messieurs, 

Permettez-nous  de  vous  témoigner  notre  reconnaissance  pour 
la  confiance  dont  vous  nous  avez  honorés,  en  nous  désignant  pour 
la  commission  chargée  du  choix  du  modèle  pour  le  monument  de 
Van  Brée,  notre  digne  maître. 

Honneur  à  vous,  messieurs,  qui  avez  non-seulement  conçu 
l’idée  de  cet  hommage  mérité  à  la  mémoire  de  l’illustre  profes¬ 
seur,  mais  qui  la  mettez  à  exécution  avec  un  zèle  qui  ne  se  dé¬ 
ment  pas. 

Nous  tous,  messieurs,  ses  anciens  élèves,  ses  anciens  amis, 
nous  associerons  notre  zèle  au  vôtre;  pour  nous,  que  ses  leçons 
ont  formés,  que  ses  conseils  ont  guidés,  la  gratitude  est  un  devoir. 
Nous  nous  acquitterons  de  ce  devoir  en  artistes  qui  conservent  la 
fidélité  des  souvenirs  et  la  reconnaissance  des  bienfaits.  Aussi  nous 
ne  nous  bornerons  pas  à  des  hommages,  nous  demandons  à  par¬ 
tager  avec  vous  le  poids  de  vos  travaux.  Nous  serons  tous  heureux 
de  vous  prêter  notre  assistance  et  d’avoir  une  part  active  dans  l’é¬ 
rection  du  monument  de  l'ancien  directeur  de  l’Académie. 

Heureux  de  pouvoir  vous  assurer  de  notre  coopération  pour  la 
réalisation  du  projet  dont  vous  avez  jeté  la  pierre  fondamentale, 
nous  avons  l'honneur,  messieurs,  d’ètre 

Vos  très-humbles  et  obéissants  serviteurs 

(Signé)  :  F.  De  Braekeleer;  B.  Vieillevoye;  P.  Kremer;  A.  Van 

Ysendyck;  N.  De  Keyser;  B".  G.  Wappers;  J.  Van  Boy;  Jozef 

Geefs;  J.  Leys;  Wicrts;  L.  Mathieu. 

Les  signataires  de  cette  lettre  portent  tous  sans  exception  des 
noms  célèbres  et  chers  au  pays,  et  certes  la  gloire  d'avoir  formé  de 
tels  élèves  justifie  pleinement  l'hommage  tout  filial  que  la  géné¬ 
ration  actuelle  s’apprête  à  rendre  à  Van  Brée.  Avec  l’image  du 
maître,  on  perpétuera  le  souvenir  de  son  enseignement. 

Le  monument  de  Van  Brée  est  aujourd’hui  en  voie  d’exécution. 
La  commission  principale  a  présidé  déjà  deux  réunions  générales 
auxquelles  sont  accourus  de  toutes  parts  les  artistes  convoqués  par 
elle.  Dans  la  seconde  réunion  tenue  dimanche  dernier,  l’unani¬ 
mité  des  voix  a  été  acquise  à  une  d'entre  les  trois  nouvelles  es- 
quises  proposées  parM.  de  Kuyper,qui  trouve  un  premier  et  grand 
élément  d’encouragement  dans  les  éloges  accordés  à  son  travail 
par  ses  pairs  et  juges  naturels. 

Le  choix  du  modèle  est  des  plus  heureux;  mais  il  faut  dire  aussi 
que  ce  choix  a  été  guidé  par  le  cœur  et  l'intelligence,  car  tous  les 
artistes  en  jugeant  l’œuvre  d'art,  se  souvenaient  de  celui  dont  elle 
doit  perpétuer  la  mémoire. 

L’exposition  au  profit  du  monument  est  fixée  au  15  octobre 
prochain.  Tout  fait  présager  qu’elle  sera  des  plus  brillantes.  Bien 
des  promesses  ont  été  faites  et,  qui  plus  est,  quelques-unes  ont 
déjà  été  tenues.  MM.  de  Kuyper  eux-mèmes  contribueront  pour 
une  large  part  à  l’éclat  de  l’exposition  par  des  œuvres  de  sculpture 
d'un  grand  prix.  Le  public  sera  donc  doublement  stimulé,  d'abord 
par  le  désir  de  prendre  part  à  une  manifestation  tout  honorable 
pour  la  ville  d’Anvers,  puis  par  l’espoir  de  devenir  possesseur  de 
quelque  tableau  ou  statue  signée  d  un  nom  célèbre. 
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EPITRE 

AUX  BIBLIOPHILES  BELGES, 

SOUVENIR  LITTÉRAIRE  , 

A  M.  LE  CAPITAINE  AUGUSTE  DE  REUME. 

Chacun  se  doit  à  tous,  et  chaque  homme  a  son  rôle 
Qu’il  remplit  bien  ou  mal  : 

Pour  arme,  à  l’un  le  glaive,  à  l’autre  la  parole  ; 

Au  grand  homme  des  deux  pour  trône  un  piédestal  ! 

L.  S.  —  Poésies  inédites. 

I 

L’un,  utile  en  ce  monde  où  toujours  sa  main  crée, 

Sert  de  guide  et  de  phare  à  la  foule  égarée  ; 

L’autre  veut  se  connaître  et  savoir  quels  accords 
Président  dans  les  cieux  à  la  marche  des  corps  : 

Génie  audacieux,  il  nie,  affirme  ou  doute, 

Interroge,  répond,  écrit,  observe,  écoute, 

S’applique  à  deviner  chaque  effet,  chaque  loi. 

Et  des  rides  au  front,  s’en  va  disant:  a  Pourquoi?  » 

Défenseur  éloquent  des  doctrines  sacrées, 

Par  le  divin  charbon  les  lèvres  épurées, 

Tel  glane  où  Bossuet  autrefois  moissonna  : 

Pareil  en  son  ardeur  au  père  de  Dina  (*), 

U  lutte  avec  effort  contre  un  ange  invisible 
Et  sort  victorieux  d’un  duel  indicible. 

Moderne  Cicéron,  ce  second  Mirabeau 

De  nos  yeux  dessillés  fait  tomber  le  bandeau  ; 

Du  haut  de  la  tribune  il  tonne  comme  un  foudre  : 

Les  fronts  les  plus  altiers  sont  courbés  dans  la  poudre! 

Puis  il  est  des  savants,  modestes  précurseurs 
Des  grandes  vérités  qui  font  les  grands  penseurs; 

Ouvriers  sans  salaire,  aux  têtes  studieuses, 

Dont  la  lampe  s’épuise  en  nuits  laborieuses, 

Constants  explorateurs  des  guérets  du  passé, 

Qui  vont,  sous  les  débris,  lire  un  nom  effacé; 

Reconstruire  un  palais,  un  temple,  un  hippodrome, 

A  la  place  où  fut  Tyr,  Cartage,  Athène  ou  Rome; 

Demander  compte  au  Temps  des  ruines  qu’il  fit, 

Et  voir  jusqu’où  l’espace  à  l’aigle  humain  suffit  ! 

Emules  des  auteurs  dont  la  plume  érudite 
D’un  texte  vicieux  élagua  la  redite. 

Us  savent  éclaircir  dans  un  auteur  latin 
Ce  qu’y  laissa  d’obscur  le  prote  de  Plantin  : 

Immolant  leur  orgueil  au  désir  d’être  utiles, 

Ils  creusent  des  sillons  dans  des  champs  infertiles. 

Cher  le  vieux  bouquiniste  aux  rayons  encombrés, 

Us  guettent  Yincunable  aux  feuillets  délabrés, 

Le  gothique  missel  aux  lettres  opulentes, 

Délayant  l’or  à  flots  sur  ses  pages  brillantes, 

Ou  la  bible  en  flamand,  dont  le  vieux  parchemin 
Laisse  encore  soupçonner  un  manuscrit  romain. 

II 

Utile  travailleur  dont  la  veille  féconde 
De  notre  librairie  enrichit  le  vieux  monde, 

Au  rang  de  ces  savants,  citoyen  dévoué, 

Je  range  ici  ton  nom  à  l’estime  voué. 

Achève  d’accomplir  ta  mission  fervente; 

Des  vieux  Bénédictins  poursuis  l’œuvre  savante, 

Distingue  sur  la  feuille  au  gras  imprimatur , 

De  Lipse  ou  d’IIeinsius  le  fin  deleatur , 

(*)  Jacob,  qui  lutta  contre  l’ange.  \ 


Et  suivant  à  la  piste  une  charte  introuvable, 

Flaire  l’Alde-Manuce  ou  l’Etienne  impayable. 

Honneur  à  tes  travaux  !  refais-nous  le  chaînon 
Qui  de  Thierry  Martens  rattache  le  vieux  nom 
A  ceux  des  Guttenberg  dont  Strasbourg  et  Mayence 
Se  disputcut  la  palme  avec  tant  d’arrogance. 
Biographe  éloquent  de  Blauw  et  d’Elzevir, 

A  l’oubli  du  passé  sache,  ô  maître!  ravir 

Le  précieux  secret  de  ce  long  catalogue 

Où  le  roman  prend  place  auprès  du  décaloguc; 

Que  ta  plume  équitable  au  Batave  inventif 

Fasse  restituer  le  type  primitif 

Et  d’Harlem  qui  tressaille  assurant  la  victoire, 

Rende  Koster  au  monde  et  son  nom  à  l’histoire. 

Louis  SCHOONEN. 

Bruxelles ,  août  1849. 


AVIS  A  MESSIEURS  LES  ARTISTES. 


L’éditeur  de  la  Renaissance  a  l’honneur  d’informer  MM.  les  artistes  qu’il 
vient  d’être  nommé  Correspondant  officiel  du  Verkooïhuis  d’Amsterdam  ( expo¬ 
sition  permanente  de  tableaux ),  et  qu’à  dater  de  ce  jour  il  reçoit,  chez  lui,  10, 
Passage  du  Prince,  à  Bruxelles,  pour  les  expédier  à  cet  établissement,  tous  les 
tableaux  qui  pourront  lui  être  confiés.  Il  faut,  autant  que  possible,  qu’ils  soient 
de  petite  dimension.  Voici  les  principales  dispositions  des  statuts  de  cet  éta¬ 
blissement  destiné  à  rendre  de  grands  et  utiles  services  à  notre  école. 

Art.  1er.  —  Les  salles  d’exposition  sont  ouvertes  au  public,  gratis,  pendant 
toute  l’année,  tous  les  jours,  de  9  heures  du  matin  jusqu’à  U)  heures  du  soir. 

Art.  2.  —  N’est  admis  aucun  tableau  dont  le  mérite  n’est  point  reconnu, 
et  qui  n’est  pas  envoyé  par  Tartiste  lui-même,  ou  son  fondé  de  pouvoir,  muni 
de  son  consentement. 

Art.  3.  —  Les  tableaux  qui  ont  déjà  figuré  à  l'une  des  expositions  d’Amster¬ 
dam,  ne  sont  pas  admis. 

Art.  4.  —  Les  tableaux  peuvent  être  envoyés  dans  le  seul  but  d’être  expo¬ 
sés,  et  être  retirés  au  bout  d’un  mois,  sans  aucuns  frais  pour  les  artistes  qui 
les  envoient. 

Art.  6.  —  Us  peuvent  être  envoyés  à  Texposition  avec  indication  du  prix 
pour  lequel  l’artiste  désire  les  vendre  (*).  La  vente  en  ayant  lieu,  la  Direction 
ne  se  réserve  que  10  p.  c.  Ce  qui  n’est  pas  vendu  peut  être  retiré,  sans  aucuns 
frais  pour  les  artistes. 

Art.  6.  —  L’envoi  doit  se  faire  franco. 

Art.  7.  —  Indépendamment  de  l’exposition,  il  se  fera  de  temps  en  temps 
des  Ventes  à  l’enchère  des  tableaux  et  objets  d’art;  dans  ces  ventes,  tout  tableau 
de  l’école  ancienne  et  de  l’école  moderne,  envoyé  par  des  artistes  ou  autres 
personnes,  est  admis,  pourvu  que  le  prix  n’en  soit  pas  fixé,  et  qu’il  soit  des¬ 
tiné  à  être  vendu  au  plus  offrant. 

Art.  8.  —  Les  tableaux  destinés  à  ces  Ventes  publiques  seront  exposés 
durant  huit  jours  dans  une  salle  séparée,  et  devront  être  envoyés  quinze  jours 
au  moins  avant  la  vente. 

Art.  9.  —  L’artiste  qui  aura  envoyé  un  tableau  à  l’exposition  pourra  le  faire 
mettre  à  la  Vente  publique,  ou  ne  pas  l’y  faire  mettre,  à  son  choix. 

Art.  10.  —  La  direction  prélève  sur  les  objets  vendus  à  l’enchère  une  com¬ 
mission  de  10  p.  c.  comme  sur  les  tableaux  vendus  de  gréa  gré. 

Ainsi  que  nous  le  faisons  pour  l’exposition  permanente  de  Bruxelles,  un  ré¬ 
cépissé,  portant  un  n°  d’ordre, sera  délivré  à  MM.  les  artistes  contre  la  remise 
de  leurs  tableaux.  Nous  nous  chargeons  des  frais  d’expédition;  mais  une  ré¬ 
serve  de  6  p.  c.  sur  la  vente  nous  est  assurée  pour  nous  couvrir  de  nos  débours 
et  avances. 

S’adresser  franco  à  Bruxelles,  10,  Passage  du  Prince. 

(*)  Ces  renseignements  doivent  être  donnés  à  notre  correspondant  de 
Bruxelles,  l’éditeur  de  la  Renaissance  illustrée. 


J DgëSSMIV.  —  Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  de  donner  de 
temps  à  autre  des  planches  formées  de  dessins  originaux  propres  à 
servir  de  guides  à  messieurs  les  industriels  et  fabricants.  Aujour¬ 
d’hui,  noire  9me  feuille  se  trouve  accompagnée  de  la  première 
planche  de  cette  série,  qui  comprendra  toutes  les  branches  de  l’in¬ 
dustrie.  Chaque  corps  d’état  aura  son  tour.  Les  gens  du  monde  se¬ 
ront  également,  par  le  fait,  au  courant  des  meilleurs  modèles  pour 
leurs  ameublements.  C’est  en  introduisant  l’art  dans  l’industrie  que 
l’on  parviendra  à  épurer  le  goût  des  masses  et  à  faire  des  choses 
élégantes  et  coquettes  à  la  fois. 


\ 


iiii'uiMEKiE  ues  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  10. 
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PREMIERE  COERSE  AU  CLOCHER, 

1  TRAVERS  LES  STEPPES  DE  U  E1TTER4TERE  MTIOMLE. 

A  M.  LE  MAJOR  BARON  DE  PEELLAERT  ,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  GENS  DE  LETTRES  BELGES. 


31.  ScUooneu.  —  31.  Félix  Bogaerts. 


Monsieur  le  baron, 


Permettez-moi  de  soumetlre  à  votre  jugement  quelques  obser¬ 
vations  de  critique  littéraire.  Je  ne  puis  assurément  mieux  les 
adresser  qu’à  vous,  homme  intelligent  par  excellence  et  président 
d’une  Société  composée  d'hommes  intelligents. 

Mon  but  est,  ainsi  que  le  vôtre,  de  travailler  à  l’émancipation 
intellectuelle  de  la  Belgique  et  d'y  faire  triompher  les  droits  im¬ 
prescriptibles  de  la  propriété  littéraire.  Mais  il  me  semble  que  pour 
y  parvenir  nous  prenons  le  chemin  par  le  mauvais  bout,  c’est- 
à-dire  par  le  côté  hérissé  de  ronces,  d’épines,  de  difficultés.  Per¬ 
sonne,  à  mon  avis,  ne  s’occupe  assez  sérieusement  de  littéra¬ 
ture  dans  ce  pays  où  l’on  veut  édifier  une  propriété  intellectuelle 
et  créer  une  littérature  nationale.  Un  est  tellement  habitué  à  faire 
de  la  contrefaçon  en  toutes  choses  et  à  vivre  au  milieu  d’elle,  que 
l'on  ne  fait  pas  plus  attention  à  une  idée  neuve  qui  perce,  ou  à 
un  livre  nouveau  qui  se  produit,  que  si  livre  et  idée  étaient  aussi 
vieux  que  le  monde.  Pourquoi  cela?  —  Parce  que  l’iniatitive  man¬ 
que  à  la  presse;  parce  que  tout  le  monde  est  apathique  et  que 
chacun  craint  de  se  faire  valoir.  Chacun  a  peur  de  l’ombre  de  son 
voisin;  on  est  envieux,  on  est  jaloux,  on  se  divise,  on  se  dé¬ 
chire  à  belles  dents,  on  éparpille  ses  forces  au  lieu  de  les  réunir, 
et  à  la  place  d'un  grand  tout,  d'une  Société  imposante  et  forte,  dis¬ 
posant  de  moyens  d’action  puissants,  on  n’a  qu’une  chose  sans 
nom,  des  idées  vieillies,  des  productions  sans  verve,  des  hommes 
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sans  valeur  individuelle;  parce  que  enfin,  l'on  manque  de  stimu¬ 
lants  sérieux,  d’émulation  et  de  rémunération  quelconque,  — 
fùt-ellc  même  honorifique. 

Avez-vous  jamais  entendu  dire,  monsieur  le  baron,  que  l’on 
ait  songé  à  décorer  un  homme  de  lettres  belge  pour  ses  travaux 
littéraires?  Je  ne  le  croîs  pas!  ou  alors  cet  homme  de  lettres  était 
fonctionnaire  public,  et  c’est  à  la  boutonnière  de  la  fonctionocratic 
que  l’on  a  attaché  cette  étoile  enviée,  qui  ne  devrait  être  que  l’in¬ 
signe  du  talent.  Je  citerais  des  noms,  si  je  le  voulais;  mais  à  quoi 
bon  entrer  dans  les  personnalités  et  répéter  ce  que  tout  le  monde 
sait?  Il  ne  se  fait  pas  une  exposition  de  peinture,  soit  à  Bruxel¬ 
les,  soit  dans  les  provinces,  que  l'on  n’accorde  quelques-unes  de 
ces  faveurs  (*);  on  ne  passe  pas  une  revue  que  l'on  ne  décore  un 
caporal  ;  il  n’y  a  pas  de  fête  publique  où  l'on  ne  décore  un  bourg¬ 
mestre  ou  un  bureaucrate;  mais  un  drame  indigène  nouveau  pa¬ 
rait-il  sur  la  scène,  un  volume  d’histoire  ou  de  poésie  s’étale-t-il  chez 
un  libraire,  que  fait-on?  qui  récompense-t-on?  Personne!  Les 
amis  de  l'auteur  vont  au  théâtre  siffler  le  drame  ou  la  comédie,  et 
personne  n’achète  le  livre,  parce  qu'il  est  d’un  auteur  indigène  et 
qu’on  ne  veut  pas  faire  mentir  le  proverbe:  «  Nul  n'est  prophète  en 
son  pays.»  Mais  un  mauvais  roman,  bien  ignoble,  bien  caverneux, 
bien  démoralisateur,  sort-il  du  cerveau  de  quelque  entrepreneur 
littéraire  à  la  mode,  vite  il  est  réimprimé  à  15  ou  20  mille  exem- 

(*)  MM.  AX’aulcrs.  Jacobs-Jacobs  Et  Aclicnbacli  viennent  il  être  décorés  à  la 
suite  de  l’exposition  d’Anvers.  Ce  n’est  pas  un  reproche  que  je  lais,  c’est  un 
fait  que  je  constate.  9 
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plaires  par  les  journaux  et  les  presses  béantes  de  la  contrefaçon. 
Comment  voulez-vous,  après  cela,  M.  le  baron,  que  nos  hommes 
de  lettres  soient,  je  ne  dirai  pas  honorés  ni  estimés,  mais  seulement 
connus  en  dehors  de  nos  frontières?  Nous  ne  les  connaissons  pas 
nous-mêmes  !  Et  quand  nous  en  avons  entendu  parler  par  ha¬ 
sard  un  peu,  nous  les  isolons,  nous  les  répudions,  nous  ne  sa¬ 
vons  pas  même  les  mettre  à  la  place  qui  leur  appartient.  Au 
théâtre,  on  leur  demande  de  l’argent  pour  jouer  leurs  pièces, 
quand  ce  serait  au  contraire,  le  théâtre  (*),  qui  devrait  leur  en 
donner  :  d’où  il  suit  que  ce  ne  sont  plus  les  pièces  que  l’on 
joue,  mais  nos  auteurs  eux-mêmes  qui  sont  joués.  Je  connais  un 
de  ces  entrepreneurs  de  gaîté  publique,  qui  n’a  pas  rougi  de  de¬ 
mander  que  l’auteur  assurât  la  recette  et  louât  la  salle  pendant  les 
trois  premières  représentations,  (ce  qui  équivaut  à  12  ou  1500  fr.), 
pour  que  l’on  montât  sa  pièce  au  Théâtre  royal.  —  Un  homme 
intelligent  aurait  dit  au  débutant  :  «  Mon  ami,  nous  allons  aller 
trouver  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  et  il  faudra  bien  qu’il  vous 
donne  un  billet  de  500  francs,  en  manière  d’encouragement,  sur 
les  fonds  destinés  aux  lettres.  » — Mais  y  a-t-il  un  budget  pour  les 
lettres?  —  Voilà  ce  qu’aurait  fait  un  directeur  habile,  jaloux  delà 
gloire  nationale,  des  progrès  de  l’art  dramatique  et  du  succès  de 
son  théâtre. 

On  se  plaint  qu’il  n’y  ait  pas  d’hommes  de  lettres,  proprement 
dits,  en  Belgique,  c’est-à-dire  d’auteurs  vivant  du  produit  de  leurs 
travaux  littéraires.  Il  n’en  peut  être  autrement,  M.  le  baron,  et 
vous  devez  le  comprendre;  mais  du  jour  où  on  ne  pourra  plus 
jouer  une  pièce  sur  nos  théâtres  sans  payer  une  redevance  au 
poète,  au  dramaturge,  au  vaudeviliste,  au  maestro;  du  jour  où  un 
méchant  typographe  ne  pourra  plus  réimprimer  un  livre  sans 
payer  le  manuscrit,  il  se  trouvera  des  historiens  pour  faire  des  li¬ 
vres,  des  poètes  pour  faire  des  lihretto,  des  maestro  poulies  mettre 
en  musique  ;  à  cette  condition  seule,  nous  aurons  une  littérature 
vraiment  nationale  et  des  écrivains  réellement  distingués.  Vous 
comprenez  mieux  que  personne,  M.  le  baron,  combien  les  divi¬ 
sions  qui  nous  minent  sont  incompatibles  avec  ces  idées  et  com¬ 
bien  elles  éloignent  le  but.  Ce  ne  serait  pas  trop  de  tous  les  litté¬ 
rateurs  de  la  Belgique,  réunis  à  la  Société  des  gens  de  lettres  belges, 
pour  tenter  ce  dernier  et  sublime  effort  en  faveur  de  l’émancipa¬ 
tion  intellectuelle.  Mais  le  tentera-t-on? 

Pour  cela,  direz-vous,  il  faut  le  concours  de  la  presse,  et  la 
presse  ne  donne  son  concours  que  contre  des  écus.  Soit,  la  presse 
est  exigeante,  sans  doute,  mais  la  Société  des  gens  de  lettre  est  ri¬ 
che;  quelle  fasse  de  la  propagande  littéraire  comme  celle-ci  fait  de 
la  propagande  politique!  Les  partis  ne  se  soutiennent  que  par  là; 
les  journaux  ne  vivent  que  de  cela  ! 

La  presse  ne  peut  pas  avoir  l’air  de  se  vendre,  direz-vous  encore; 
soit.  Eh  bien,  louez  le  rez  de  chaussée  de  quelques-unes  de  ces 
boutiques  (plusieurs  sont  à  vendre,  sans  calembour),  passez  un 
bail  avec  elles  et  installez-vous  là  !  Que  diable  !  une  idée  aussi 
belle  vaut  bien  la  peine  que  l'on  fassequclques  sacrifices.  Pourquoi 
sommes-nous  tous  aussi  forts  en  politique?  C  est  parce  que  tous 
les  matins  notre  vieille  portière  de  feuille  publique  vous  rabâche 
la  même  chose  depuis  tantôt  19  ans;  faisons  comme  notre  jour¬ 
nal,  rabâchons  pendant  19  ans  à  nos  concitoyens  qu  i  1  nous  faut 
une  litteratui e  nationale  et  qu  il  est  de  notre  devoir  de  recon- 
naitre  les  dioits  sacres  de  la  propriété  intellectuelle.  Un  heau 
matin  la  Belgique  se  le\era  comme  un  seul  homme  aux  cris  de 
la  réforme  et  elle  étouffera  sous  son  pied  la  contrefaçon.  Mais, 
pour  Dieu!  M.  le  baron,  faites  ou  faites  faire  quelque  ciiose.  Votre 
litre  de  president  de  la  Société  des  gens  de  lettres  vous  impose  des 

(*)  Je  ne  parle  pas  de  l'administration  actuelle  de  nos  théâtres.  M.  Qiiélus, 
au  contraire,  a  fait  dans  le  principe  quelques  tentatives  dans  le  sens  de  la  pro¬ 
pagation  intellectuelle,  je  ne  sais  pourquoi  il  n’a  pas  continué.  Est-ce  le  ter¬ 
roir  qui  est  aride,  ou  la  volonté  qui  est  inerte?  Fleur  d’èylantine ,  de  M.  La  • 
vi y.  les  Mémoires  d’un  notaire,  de  M.  Schoonen.  et  la  charmante  comédie  de 
M.  Guilliau me,  Comme  l  amour  rient,  sont  de  tout  aussi  lionnes  pièces  que  la 
plupart  de  ces  vaudevilles  que  l’on  nous  rabâche  depuis  dix-huit  mois.  Pour¬ 
quoi  les  laisse- l-ou  dans  l’oubli? 


devoirs;  — 'il  vous  donne  presque  des  droits;  et  si  je  n’avais 
peur  de  paraître  faire  de  l’autocratie, — car,  en  définitive,  vous  êtes 
président  défaite  t  non  pas  président  honoraire!  je  vous  dirais: — 
Préparez  des  réunions  publiques,  et  ne  permettez  pas  qu’elles  se 
fassent  semestriellement  entre  les  quatre  murs  d’une  salle  où  per¬ 
sonne  ne  va,  parce  que  personne  n’est  convié.  Pétitionnez  un 
peu  moins,  et  avancez  un  peu  plus;  ayez  des  organes;  discutez, 
pressez,  fouettez,  s’il  le  faut.  Soyez  énergique,  à  la  piste  de  ce  qui 
se  fait,  au  courant  de  ce  qui  se  dit  et  des  ouvrages  nouveaux  qui 
paraissent;  disséquez-les,  donnez  des  conseils  aux  uns,  dés  coups 
de  lanières  aux  autres,  quand  ils  s’écartent  du  but  commun.  Cela 
fait  du  bien.  A  défaut  d’éveiller  l’attention,  cela  pique  l’amour- 
propre,  et  avec  de  l’amour-propre  on  va  loin.  Mais,  pour  Dieu, 
monsieur  le  baron,  ne  laissez  pas  dire,  ne  laissez  pas  croire  que 
vous  êtes  président  d’une  société  de  gens  de  lettres  pour  rire! 

Ce  qu'il  faut  à  l’association,  si  elle  tient  à  vivre,  c’est  une  activité 
incessante,  des  assemblées  régulières  et  publiques,  des  journaux 
qui  rendent  compte  de  ses  travaux,  des  concours  qui  la  stimulent, 
une  critique  impartiale  qui  l’éclaire;  voilà  ce  qu’il  faut  à  la  Société 
des  gens  de  lettres  belges  pour  qu’elle  puisse  vivre  et  travailler  à 
déblayer  la  route  de  l’avenir. 

M.  Cappellemans,  rapporteur  de  la  Société,  avait  cependant 
dit,  devant  plus  de  1,500  personnes  assemblées,  et  en  présence 
de  M.  C.  Rogier,  ministre  de  l’intérieur  : 

«  Nous  voulons  que  bientôt  personne  ne  puisse  nous  contester  notre  acti¬ 
vité... 

»  Si  nous  parvenons  à  nous  procurer  un  local  assez  vaste,  nous  convierons 
â  ces  séances  non-seulement  les  membres  de  la  Société,  mais  tous  les  écrivains, 
tous  les  amis  des  lettres  ;  nous  travaillerons  à  faire  de  ces  réunions  le  moyen 
efficace  d’une  salutaire  propagande. 

»  Il  est  grand  temps,  messieurs,  de  se  f  réoccuper  de  la  littéra  ture  ;  car  si  la 
politique,  industrielle,  commerciale,  artistique,  fait  l’admiration  du  monde  et 
son  envie,  en  revanche,  la  Belgique  littéraire  n’existe  pas  pour  lui. 

»  ....  Le  monde  peut  croire  qu'une  loi  fatale  déshérite  les  Belges  du  senti¬ 
ment,  de  l’invention  littéraire;  et  cependant,  nous  avons  des  historiens,  des 
penseurs,  des  poêles  :  mais  nous  sommes  seuls  à  les  connaître,  parce  que  nous 
nous  sommes  jusqu’ici  occupés  d’eux  si  peu,  parce  que  nous  les  avons  si  peu 
honorés,  que  c’est  â  peine  s’il  leur  a  été  permis  de  se  révéler  et  de  vivre. 

»  Trop  longtemps,  messieurs,  —  ajoute  le  bouillant  secrétaire,  —  on  a  con¬ 
sidéré  les  écrivains  belges  comme  des  hommes  de  loisir  ;  trop  longtemps  on  s’y 
est  montré  peu  soucieux  de  l’importance  des  lettres,  et  1’indiflcrence  a  été  si 
grande  souvent,  que  je  me  demande  s’il  n’y  aurait  pas  utilité  à  insister  sur 
cette  question  grave  de  l’importance  d’une  littérature  en  Belgique  ;  si  celui-lâ 
n'aurait  pas  bien  mérité  de  la  patrie,  qui  publiera  une  analyse  de  ce  qui  a  été 
écrit  de  vrai  et  de  heau  sur  l’influence  des  lettres?  » 

Nous  fermerons  ici  la  parenthèse  ouverte,  et  je  vous  demande¬ 
rai,  à  vous,  M.  le  président,  ainsi  qu’au  bouillant  rapporteur  de 
la  Société,  ce  que  sont  devenues  depuis  un  an  toutes  ces  belles  pro¬ 
messes  faites  à  la  face  du  ciel  et  des  hommes?  Par  quoi  s’est  ré¬ 
vélée  la  Société  des  gens  de  lettres  belges?  Qu'a-t-elle  produit? 
Quelles  sont  les  œuvres, dramatiques  qu’elle  a  données  au  théâtre? 
Quels  sont  les  livres  qu’elle  a  publiés,  les  prix  quelle  a  fondés? 

A  ces  d’interrogations  si  nettement  formulées,  je  suis  obligé 
de  répondre  ce  que  disait  naguère  un  célèbre  publiciste,  en  par¬ 
lant  de  la  politique  actuelle  de  la  France  :  —  rien!  rien!  rien! _ 

En  deux  ans  la  Société  des  gens  de  lettres  a  publié  un  volume;  et 
encore  quel  volumç!  —  11  est  vrai  que  l'on  avait  tiré  les  manu¬ 
scrits  au  sort,  et  que  jamais  le  sort  ne  fut  plus  cruel  envers  ceux 
qu'il  sembla  protéger. 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  en  Belgique  —  livres,  mémoires 
ou  brochures  —  a  été  publié  en  dehors  de  la  Société  et  sans  son 
concours,  bien  que  la  plupart  des  auteurs  soient  membres  de  l’as¬ 
sociation. 

Ceci  est  pour  arriver  à  parler  du  livre  que  31.  Schoonen,  fon¬ 
dateur  delà  Société,  a  publié  dernièrement  in  petto.  Croyez-vous 
que  quelqu  un  se  soit  occupé  du  livre  de  31.  Schoonen?  Personne, 
—  excepté  quelques  amis  qui  se  sont  amusés  à  rire  de  deux  ou 
trois  rimes  audacieuses  et  de  quelques  chevilles  mal  taillées. 
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Que  voulez-vous  faire  à  cela?  On  est  bien  obligé  de  prendre  les 
vers  comme  on  les  trouve  et  le  temps  comme  il  vient.  Cependant, 
quand  dans  un  volume  de  deux  mille  vers,  on  peut  en  rencontrer, 
par  le  temps  de  prosaïsme  qui  court,  une  cinquantaine  de  bons,  on 
doit  se  trouver  très-heureux.  Je  prie  messieurs  les  grammairiens 
de  la  haute  école,  qui  ont  plaisanté  les  vers  de  M.  Schoonen,  de 
vouloir  bien  me  dire  ce  qu'ils  reprochent  à  ceux-ci  ?  C’est  du  Parc 
de  Bruxelles  dont  il  est  question. 

«  Que  vois-je!  que  d’objets  étonnent  mes  regards  ! 

Que  de  riants  trésors  de  la  Muse  des  arts, 

Produits  ingénieux  des  plus  utiles  veilles, 

Que  de  vases  légers  !  que  d’aimables  merveilles. 

Dans  ce  cercle  charmant,  aux  mois  et  frais  contours, 

Dont  Diane  et  Vénus  gardent  les  alentours! 

Apollon  pour  Daphnée  médite  une  élégie 
Qui  rende  de  ses  feux  la  brûlante  énergie. 

Dans  le  bloc  de  Paros  sculpié  par  Grupello  (*), 

Narcisse,  pour  s’y  voir,  semble  chercher  de  l’sau  : 

Thétys,  sur  un  dauphin  sorti  des  flots  amers, 

Remonte,  en  souriant,  de  l’abîme  des  mers. 

L’amoureuse  Léda  dont  le  sein  plein  d’ivresse 
Soulève,  en  bondissant,  le  voile  qui  la  presse, 

Contemple  avec  bonheur  un  blanc  cygne,  surpris 
De  déguiser  un  dieu  d’une  mortelle  épris; 

Et,  le  miroir  en  main,  la  Nymphe  à  la  toilette 
Semble  nous  demander  si  sa  grâce  est  complète,  s 

Quoi  de  plus  frais,  de  plus  imagé,  de  plus  charmant?  Il  nous 
semble  que  ces  dix-huit  vers  valent  bien  la  peine  qu’on  les 
lise  et  non  pas  la  peine  qu’on  s’en  moque!  Souvent  la  partie  des¬ 
criptive  du  livre  est  pleine  d’heureux  contrastes,  et  la  partie  sé¬ 
rieuse  remplie  de  précieux  souvenirs  historiques.  Quelquefois  une 
douce  et  profonde  rêverie  s’empare  du  poète  attardé  sous  ces  om¬ 
breuses  avenues,  et  il  regarde  philosophiquement  l’humanité  pas¬ 
ser  devant  ses  yeux. 

«  Voyez  ces  hommes,  vieux  et  ridés  avant  l’âge! 

Us  étaient  frais  et  beaux,  au  début  du^voyage  : 

Le  voyage  n’est  pas  encore  à  sa  moitié, 

Regardez-les  passer,  ils  vous  feront  pitié. 

Ils  n’espèrent  plus  rien,  ils  désirent  encore  : 

L’avenir  tout  entier,  leur  ardeur  le  dévore: 

Vertu,  devoir,  croyance,  ils  ont  tout  désappris  ! 

Cequ’ils  avaient  de  saint  le  vent  du  mal  l’a  pris. 

Par  la  coupe  du  doute  ils  ont  goûté  la  vie  : 

Comme  une  ombre  plaintive  et  qui  se  croit  suivie 
D’un  spectre  menaçant  qu’elle  veut  fuir  en  vain, 

Ils  errent,  tourmentés,  le  front  sombre  et  chagrin, 

Enchaînés  dans  la  sphère,  où  leur  cœur  se  consume 
A  convoiter  des  biens  que  pour  eux  l’or  résume.  » 

D’autres  fois,  les  idées  plus  vermeilles  du  poète  s’arrêtent  sur  des 
groupes  d’enfants  à  la  chevelure  blonde  et  aux  visages  roses,  et  il 
leur  dit  : 

«  Jouez,  enfants,  jouez!  j’aime  à  vous  voir  ainsi  : 

Vous  reposez  mon  cœur  de  son  âpre  souci.  » 

Puis  arrive  le  chapitre  des  désolations.  Tout  à  coup  une  teinte 
sombre  attriste  son  beau  ciel  ;  un  sourire  amer  glisse  sur  ses  lè¬ 
vres,  et  le  fouet  sanglant  de  Juvenal  vient  s’abattre  sur  les  épaules 
de  celle  qui  s’en  est  allée  un  jour  avec  tout  notre  amour. 

«  Peut-èlre, — c’cst  affreux, — celle  dont  la  puissance 
A  gaspillé  la  foi  de  votre  adolescence, 

(*)  Les  notes  ajoutées  par  M.  Schconen  à  la  fin  de  son  livre  n’en  sont  pas  la 
partie  la  moins  intéressante;  elles  sont  même  généralement  historiques,  et  par 
conséquent  fort  instructives.  Cellequi  se  rapporte  à  Grupello  mérite  d’être  lue, 
bien  qu’elle  ait  été  empruntée,  en  partie,  à  une  excellente  notice  de  M.  le  baron 
de  Reiffenberg. 


Elle,  dont  le  prestige  eût  pu  faire  de  vous 
Quelque  chose  de  grand  à  se  mettre  à  genoux! 

Peut-être  cette  femme,  à  cette  heure,  encourage 
Quelque  banal  amour  au  trivial  hommage, 

Et,  fière  du  roman,  profond  et  douloureux, 

Dont  elle  est  l’héroïne  aux  soupirs  langoureux, 

Elle  effeuille,  en  raillant  vos  fraîches  odvssées, 

Le  rameau  tout  fleuri  de  vos  jeunes  pensées, 

Aux  pieds  de  quelque  fat,  au  langage  mielleux, 

Qui,  fort  impertinent,  lui  semble  merveilleux. 

Que  de  nobles  pensers  de  gloire  et  de  patrie 
Avortés  au  contact  de  la  coquetterie, 

Glacés,  brisés,  foulés,  comme  de  vains  hochets, 

Am  pieds  de  ces  démons,  anges  par  leurs  attraits, 

Qui,  toujours  à  l’affût  d’esprits  neufs  et  candides, 

Ne  prennent  que  les  bons  dans  leurs  pièges  perfides  !  » 

Ou  bien  ceux-ci,  dont  la  facture  est  plus  énergigue  et  la  silhouette 
peut-être  encore  mieux  dessinée  : 

t  Dans  ce  cercle  élégant  où  tout  est  confondu, 

Hélas  !  le  vice  abonde  et  non  pas  la  vertu. 

Là  nos  lions  du  jour,  désertant  leur  tannière. 

Viennent  humer,  par  ton,  la  brise  printanière  : 

D’un  fade  commentaire  ornant  l’avis  banal 
Qu’ils  ont  lu  le  matin,  dans  quelque  grand  journal, 

Il  faut  les  écouter  raisonner  de  théâtre! 

Ils  ont  vu  qu’Andromaque  avait...  un  cou  d’albâtre. 

Le  pied  leste  et  mignon  ;  et.  de  ses  yeux  épris, 

Comme  un  bien  qu’on  tarife  ils  la  mettront  à  prix  ! 

Ou  bien,  vantant  tout  haut  leur  conquête  nouvelle, 

Ils  s’écriront  :  «Mon  cher,  cc  soir,  chez  une  telle! 

«  Nous  traitons  galamment  ladys  et  baronnets  : 

«  On  parlera  chevaux,  meute  et  maris  benêts.  » 

Et  s’en  iront  après,  contents  de  leur  journée, 

Fumer,  sur  leur  sofa,  toute  l’après-dînée, 

Pour  aller,  dans  leur  loge,  en  quittant  Velloni, 

Bâiller  ensuite  une  heure...  en  jugeant  Rossini  !  t 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  le  compte  rendu  de  ce  livre 
qu’en  citant  les  trois  couplets  d'une  cantate  adressée  à  la  Belgique, 
sans  former  d’invocation.  L’amour  de  la  patrie  rayonne  dans  cette 
ode  pleine  de  bons  sentiments  et  d’élans  de  liberté.  L’auteur 
abandonne  ici  l’alexandrin  pour  prendre  une  forme  plus  ly¬ 
rique. 

«  Aux  doux  refrains  de  ce  cantique, 

Puissant  écho  du  souvenir, 

Frémis  d’orgueil,  noble  Belgique, 

Les  yeux  fixés  sur  l’avenir  ! 

Unis  des  mains  toujours  sans  taches, 

Loin  des  complots  de  la  rivalité, 

Gloire  aux  braves  !  mépris  aux  lâches  ! 

Mère,  bénis  la  liberté. 

Noble  contrée,  objet  d’envie, 

Nous  ne  vivons  que  de  ta  vie, 

Notre  bonheur  c’cst  ton  bonheur  ! 

Du  monde  en  feu  reine  nouvelle 
Qui  de  la  paix  consacres  l’équité, 

Parla  vertu  sois  éternelle, 

Et  grande  par  la  liberté  '.. 

Si  l’étranger,  dans  sa  furie. 

Te  menaçait,  en  triomphant, 

Du  fer  qui  nourrit  la  patrie 
Arme  le  bras  qui  la  défend. 

Greffe  les  palmes  du  courage 
Sur  l’arbre  en  fleurs  de  la  fraternité, 

Et  du  tombeau  de  l’esclavage 
Fais  un  berceau  de  liberté  !  » 

On  voit  que  M.  Schoonen  a  franchement  abordé  tous  les  genres 
et  résolu  toutes  les  dilïicultés.  On  sent  que  ce  n’est  plus  un  écolier 
qui  parle,  mais  un  poète  qui  pense. 


72 


LA  RENAISSANCE. 


En  résumé,  le  livre  de  M.  Schoonen,  intitulé  le  Parc,  peut  être 
comparé  à  un  charmant  parterre  à  l’anglaise,  où  l’on  retrouve  les 
Heurs  les  plus  odorantes  et  les  plus  diverses  à  la  bifurcation  de 
toutes  les  allées.  On  peut  se  promener  autour  des  pages  du  Parc 
de  M.  Schoonen  avec  la  plus  entière  confiance;  on  sera  toujours 
enchanté  de  se  laisser  aller  aux  douces  émanations  poétiques  qui 
s’en  exhalent.  C'est  une  belle  collection  de  fleurs  variées.  Les  unes 
vous  étonnent  par  leur  fraîcheur  ou  par  leur  élégance;  les  autres 
vous  éblouissent  par  leurs  couleursvives  et  variées;  d’autres,  enfin, 
vous  attirent  par  la  sauvage  aspérité  de  l’aspect  de  leurs  ramures. 
Ces  dernières  sont  l’emblème  des  chardons  aigus,  lesquels  ne  sont 
eux-mêmes  que  l’emblème  de  la  satire. 

Eh,  bon  Dieu!  pourquoi  vous  en  défendre,  M.  Schoonen 
(page  89)?  Un  peu  de  critique  ne  nuit  pas,  quand  elle  est  faite  avec 
intelligence  et  honnêteté.  Pour  notre  compte,  nous  ne  vous  tien¬ 
drons  nullement  rigueur  de  vos  portraits  tracés  à  la  plume  et  de 
vos  profils  historiques  parfaitement  esquissés.  Il  est  même  pro¬ 
bable  que  plus  d’un  lecteur  sera  de  notre  avis  ! 

Maintenant,  M.  le  baron,  veuillez  m’accompagner  dans  une 
petite  course  au  clocher  que  je  vais  faire  dans  le  domaine  de  l’épi- 
gramme.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  je  vais  vous  faire  subir  un 
feu  roulant  de  bons  mots  et  de  calembours;  j’ai  tout  simplement 
à  vous  entretenir  du  livre  de  M.  Félix  Bogaerts,  —  membre  de 
trente-trois  académies  et  sociétés  savantes — dont  la  plus  connue 
est  l’Académie  royale  asiatique  de  Bombay.  On  peut  être  fort 
honnête  homme,  assurément,  et  être  membre  de  l’Académie  de 
Bombay,  mais  ce  qu  il  n'est  pas  permis  de  faire,  c’est  de  le  dire.  Si 
encore  M.  Félix  Bogaerts  s’en  était  tenu  à  être  correspondant  de 
1  Académie  de  Belgique,  on  aurait  pu  cbmprcndre,  jusqu'à  un 
certain  point,  cette  faiblesse;  mais  M.  Bogaerts  est  : 

Membre  honoraire  de  la  Société  royale  asiatique  de  Bombay  ,•  —  membre 
correspondant  de  l  Académie  royale  des  sciences ,  lettres  et  beaux-arts 
de  Belgique  j —  de  l  Institut  d'archéologie  de  Rome ;  — de  l'Académie 
d  archéologie  d  Athènes  —  des  Académies  royales  et  Sociétés  des  sciences , 
lettres  et  arts  de  Messine ,  —  Rouen ,  —  Marseille ,  —  Caen,—  Cherbourg , 
—  Buyeux,  —  Lille  ;  —  des  départements  du  Var,  —  de  l'Eure,  —  de  la 
Manche  ,■  de  celles  d  Iena  ,  —  Zelande  ,  —  Bois-le- Duc,  —  Uainaul , 
~  Liège.  Gancl,  —  cl  Tournai ;  des  Sociétés  des  antiquaires  de  Zurich, 
de  Picardie ,  de  Normandie,  —  et  de  la  Monnie  ;  —  secrétaire 
pei  péluel  de  l  Académie  d  archéologie  de  Belgique  ;  —  membre  honoraire 
de  la  Société  historique  d  Ulrechl,  —  de  l' Académie  nationale  de  pein- 
tuie  de  New-J orlc ;  —  des  Académies  royales  de  médecine  de  Madrid, 
Cadix,  P  aima  [Majorque),  —  Galice  et  Asturies  ;  —  de  l’Institut 

royal  de  Valence,  etc. 

Ceci  pourrait  passer  pour  une  excentricité;  mais  voici  qui  est 
plus  lort.  A  qui  croyez-vous  que  M.  Bogaerts  ait  dédié  son  livre? 
Je  vous  le  donne  en  mille!  —  M.  Bogaerts  a  dédié  son  livre  à 
hïanchette,  sa  petite  clnenne!  Dedeux  choses  l’une  :  ou  M.  Bogaerts, 
membre  de  l  Académie  de  Messine,  —  a  cru  suffisamment  parler 
le  langage  des  bêtes  pour  être  compris  de  sa  chienne,  ou  il  a  voulu 
adresser  une  grosse  et  injurieuse  épigramme  à  l'adresse  de  ses 
lecteurs.  \  oyons,  de  bonne  foi,  qui  diable,  selon  vous,  ira  s’a- 
muser  à  lire  des  vers  adressés  à  un  chien?  Décidément,  cest 
une  mystification  et  non  pas  une  originalité.  Aussi,  la  dédi¬ 
cace  du  livre  de  M.  Bogaerts,  —  membre  de  l’Académie  de  Galice 
et  des  Asturies,  a-t-elle  été,  de  la  part  de  l’un  des  amis  du  poêle, 

1  objet  de  la  réflexion  que  voici  : 

Sans  doute,  cher  Félix,  tes  quatrains  sont  fort  beaux 
Et  sont  dignes  de  nos  bravos. 

Puisque  loi-même  le  proclames; 

Mais  ne  crains— tu.  dis-moi,  que  de  madrés  rivaux, 

Envieux  de  ta  gloire  et  charmés  d’en  médire, 

Ne  soient  tentés  de  dire 
En  jouant  sur  les  mots  : 

01.  !  quelles  chiennes  d’épigrammes 1 

Beaucoup  de  gens,  mon  cher  M.  Bogaerts,  —  membre  de  l’Aca¬ 


démie  royale  de  Palma  (Majorque) — seront  complètement  de  l’avis 
de  votre  ami,  surtout  quand  ils  auront  lu  quelques-uns  des 
quatrains  que  vous  leur  donnez  pour  modèles. — Desdeux  qui  vont 
suivre,  l’un  paraît  être  un  portrait  écrit  par  le  poète  devant  son 
miroir;  1  autre  est  une  contradiction  flagrante  avec  les  excentricités 
de  son  livre.  Jugez-en  : 

A  UN  JEUNE  POÈTE. 

«  Va,  pauvre  Arthur,  brise,  brise  ta  lyre, 

Et  loin  de  l’Hélicon,  crois-inoi,  porte  tes  pas. 

—  Mais  cette  palme  d’or?  —  D’or?...  tu  te  trompes,  hélas  ! 

La  palme  qui  t’attend  est  celle  du  martyre. 

CI-GIT...  QUI  NE  FUT  RIEN,  PAS  MÊME  ACADÉMICIEN. 

Moi,  je  ne  suis  d’aucune  Académie  ; 

Tous  ces  corps  savants,  à  quoi  bon?... 

—  Mais  à  prouver,  mon  cher,  que  vous  avez  raison 
De  n’en  vouloir  faire  partie. 

Nous  ne  comprenons  pas  d'après  cela  comment  M.  Félix  Bo¬ 
gaerts,  —  membre  des  Académies  d’ archéologie  de  Rome,  d’Athènes 
et  de  Tournai ,  a  pu  énumérer  aussi  complaisamment  les  titres  des 
trente-trois  sociétés  dont  il  fait  partie. 

Ici,  M.  le  baron,  finit  la  partie  épigrammatique,  et  plaisanterie  à 
part  (car  on  ne  peut  pas  toujours  rire,  même  de  choses  sérieuses), 
nous  devons  reconnaître  que  M.  Félix  Bogaerts  possède  des  qua¬ 
lités  incontestables;  que  beaucoup  de  ses  épigrammes  sont  pleines 
d’humour,  selon  les  Anglais,  et  de  malice  selon  les  Français.  Quel¬ 
ques-unes  tranchent  à  vif,  sont  très-spirituelles,  fort  bien  rimées, 
et  attestent  que  le  poète  est  parfaitement  maître  de  sa  langue  et 
de  son  rithme.  C’est  beaucoup  pour  ce  genre  de  poésie  qui  de¬ 
mande  une  liberté  pleine  et  entière  d’allures  et  d’action.  M.  Bo¬ 
gaerts  versifie  bien,  correctement  et  facilement.  Il  nous  suffira  de 
citer  la  pièce  intitulée  :  « Napoléon  à  son  neveu  Louis,  »  pour  que 
les  plus  difficiles  accordent  aux  travaux  littéraires  de  M.  Bogaerts 
la  part  d’estime  qu'ils  méritent  réellement.  Je  ne  sais  si  M.  Bo¬ 
gaerts  ne  nous  gardera  pas  rancune  des  plaisanteries  que  nous 
nous  sommes  permises  à  son  égard?  Mais  comment  ne  pas  se 
sentir  mordu  au  talon  par  la  vipère,  quand  on  trouve  la  moindre 
prise  à  un  livre  d’ épigrammes!  —  Vous  n’en  auriez  pas  l’envie  que 
le  mot  seul  vous  y  invite  et  vous  fait  venir  l'eau  à  la  bouche.  C’est 
si  attrayant  un  bon  mot!  Et  une  fois  qu’on  tient  la  houssine  en 
main, ma  foi,  fouette,  cocher! 

Voici  toujours  les  couplets  dont  nous  vous  parlions  un  peu  plus 
haut  et  qui  rachètent  beaucoup  de  légèretés. 

NAPOLÉON,  DU  HAUT  DE  LA  COLONNE  VENDOME,  A  SON  NEVEU  LOllS 

Jusqu’au  sommet  de  ma  colonne 

S’élève  une  étrange  rumeur; 

Autour  de  moi  sans  cesse  elle  bourdonne, 

Mais,  j’en  suis  sûr,  Neveu,  ce  n’est  qu’un  bruit  menteur. 

On  dit  que,  sans  sceptre  et  couronne. 

Tu  dois,  dans  quelques  jours,  monter  sur  le  pavois, 

Et  qu’un  fauteuil  doré,  simulacre  d’un  trône, 

T’est  destiné  dans  le  palais  des  rois. 

De  tout  ceci,  Neveu,  que  faut-il  que  je  pense? 

Dis-rnoi...  mais  non,  en  vain  je  t’interroge,  hélas  ! 

Entre  nous  deux  trop  grande  est  la  distance; 

Je  suis  trop  haut  et  toi  trop  bas  ; 

De  si  loin  on  ne  s’entend  pas. 

Quoi!  de  ce  peuple  dont  l’histoire 

Est  l’histoire  du  monde  entier. 

Tu  serais  chef,  n’ayant  pour  toute  gloire. 

Qu’un  nom  dont,  par  hasard,  tu  naquis  l'héritier  ! 
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Il  aurait,  ce  peuple  héroïque, 

D’un  roi  brisé  le  trône,  en  un  jour  de  courroux, 

Pour  te  dire  :  —  Reviens,  fuis  le  sol  britannique, 

A  toi  nos  cœurs,  tu  régneras  sur  nous  ?... 

De  tout  ceci,  Neveu,  que  faut-il  que  je  pense? 

Dis-moi,  etc. 

Oh!  c’est  marcher  vite  en  besogne. 

Moi,  quand  j’obtins  et  sceptre  et  cour, 

Je  revenais  de  plus  loin  quo  Boulogne, 

J’arrivais,  mon  neveu,  d’au  delà  de  Strasbourg. 

L’Italie  était  ma  conquête, 

Et  dans  le  sable  ardent  de  l’antique  Memphis, 

A  mes  pieds  j’avais  vu,  courbant  leur  humble  tête, 

Les  descendants  du  grand  roi  Sésostris. 

De  tout  ceci,  Neveu,  que  faut-il  que  je  pense? 

Dis-moi,  etc. 

Mon  aigle  aux  ailes  vigoureuses, 

Sur  moi  planait  du  haut  des  airs, 

Et  conduisait  les  phalanges  poudreuses 
De  mes  guerriers,  choisis  chez  vingt  peuples  divers. 

Assis  sur  ma  blanche  cavale, 

Je  dévorais  l’espace  et  répandais  l’effroi; 

Mes  bataillons  passaient  ainsi  que  la  rafale... 

Mais  toi,  Louis,  qu’as-tu  donc  fait,  dis-moi  ? 

De  tout  ceci,  Neveu,  que  faut-il  que  je  pense? 

Dis-moi,  etc. 

Mon  nom,  du  beau  nom  de  la  France, 

N’était  que  l’écho  respecté; 

Aux  nations,  je  disais  :  —  Vous,  silence  ! 

Aux  monarques  jaloux  :  Voici  ma  volonté! 

Et  ma  voix,  semblable  au  tonnerre, 

Les  rendait  interdits  et  muets  de  terreur... 

Mais,  quel  peuple,  Louis,  redoute  ta  colère  ? 

Mais  à  quel  roi,  ton  front  fait-il  donc  peur? 

De  tout  ceci,  Neveu,  que  faut-il  que  je  pense? 

Dis-  moi,  etc. 

Mes  drapeaux,  troués  par  les  balles, 

Brillaient  des  noms  de  cent  combats, 

Brillaient  des  noms  des  fières  capitales, 

Où  de  mes  grenadiers  j’avais  conduit  les  pas. 

Sur  ces  drapeaux  l’Europe  entière, 

Avec  un  saint  respect,  attachait  ses  regards... 

Mais  toi,  Neveu,  réponds,  où  donc  est  ta  bannière? 

Où  sont,  Louis,  où  sont  tes  vieux  grognards  ? 

De  tout  ceci,  Neveu,  que  faut-il  que  je  pense? 

Dis-moi,  etc. 

A  quoi  sert-il  que  l’on  te  nomme 
Fils  du  frère  de  l’Empereur 
Napoléon?  —  Sache  que  d’un  grand  homme 
C’est  peu  d’avoir  le  nom  si  l’on  n’a  point  son  cœur. 

Louis,  au  moment  où  du  Louvre 
En  maître  des  Français,  tu  franchiras  le  seuil. 

Ordonne,  je  t’en  prie,  ordonne  qu’on  me  couvre 
De  rameaux  de  cyprès,  et  d’un  voile  de  deuil... 

De  tout  ceci,  Neveu,  que  faut-il  que  je  pense? 

Dis-moi...  mais  non,  en  vain  je  t’interroge,  hélas  ! 

Entre  nous  deux  trop  grande  est  la  distance; 

Je  suis  trop  haut  et  toi  trop  bas; 

De  si  loin  on  ne  s’entend  pas. 

La  morale  de  tout  ceci  est  que  M.  Bogaerts  est  un  homme  de 
talent,  et  que  nous  lui  reconnaissons  le  droit  de  monter  sur  sa 


colonne  Vendôme,  —  c’est-à-dire  sur  son  livre, — et  d’adresser  à 
la  critique,  —  qui  s’est  permis  de  railler  ses  trente-trois  titres  de 
noblesse  littéraire, — le  dernier  refrain  de  sa  chanson. 

J.  A.  L. 


EXPOSITION  MYERS. 

(troisième  article.) 

M.  Edouard  T’Scaggeny,  l’un  des  meilleurs  peintres  d’a¬ 
nimaux,  a  puisé  dans  la  vie  de  l’un  des  artistes  les  plus 
célèbres  de  la  Belgique  le  sujet  du  tableau  qu’il  a  envoyé 
à  l’exposition  d’Anvers  :  Paul  Potier  étudiant  des  moutons. 
Ceci  n’est  qu’un  prétexte  de  tableau,  car  il  y  a  des  épisodes 
de  la  vie  de  Paul  Polter  qui  méritaient  beaucoup  mieux 
les  honneurs  de  l’illustration  :  le  moment,  par  exemple,  où 
le  hautain  et  stupide  architecte  Claes  Bolkenende  répondit 
à  l’artiste  qui  venait  humblement  lui  demander  la  main 
cl’Adriana  sa  fille  :  «  Un  homme  qui  ne  peint  que  des  bêtes 
n  est  pas  digne  de  devenir  mon  gendre.  »  Mais  comme  il 
n’y  avait  pas  d’animaux  dans  un  sujet  aussi  pittoresque  et 
que  M.  Edouard  T'Schaggeny  n’est  pas  peintre  d’histoire, 
il  a  pris  le  côté  le  plus  simple  de  la  question. 

Ceci  n’empêche  pas  que  M.  T’Schaggeny  n’ait  fait  un 
charmant  tableau  qui,  s’il  ne  brille  pas  par  l’idée,  brille  au 
moins  par  l’exécution. 

Quelques  journaux  ont  fait  à  propos  de  M.  Verboeck- 
hoven  une  remarque  bien  naïve.  Ils  ont  paru  surpris  que 
cet  artiste  n’ait  pas  fait  de  progrès.  Le  mol  est  joli  !  Il  nous 
semble  que  lorsqu’on  a  une  réputation  aussi  solidement 
établie  que  celle  de  M.  Verboeckhoven,  on  peut  se  permettre 
de  faire  une  halte  dans  sa  vie.  Son  portrait  de  lévrier  n’est 
pas  sans  doute  une  œuvre  irréprochable;  mais  que  diable 
voulez-vous  donc?  On  ne  peut  pas  faire  des  chefs-d’œuvre 
à  chaque  exposition  !  C’est  déjà  fort  beau  qu’un  artiste  se 
soutienne  au  niveau  de  sa  réputation,  sans  exiger  qu’il  fasse 
tous  les  ans  des  progrès.  Il  y  a  pourtant  un  moment  dans 
la  carrièré  d’un  artiste  où  le  progrès  n’est  plus  permis, 
M.  Verboeckhoven  en  est  peut-être  arrivé  à  cette  période 
ascendante  de  son  talent,  et  il  se  repose  sur  ses  lauriers 
d’autrefois,  en  attendant  que  ses  successeurs  ou  ses  imita¬ 
teur  soient  parvenus  à  la  hauteur  de  sa  cheville. 

M.  Verlat  est  de  la  famille  des  peintres  grimpeurs  ;  il  re¬ 
cherche  les  sommets  élevés;  nous  espérons  bien  qu’il 
y  arrivera.  Fatigué  sans  doute  de  faire  de  l’histoire,  il 
s’est  mis  à  marcher  à  la  suite  de  M.  Joseph  Stevens.  Non- 
seulement  il  marçhe  à  sa  suite,  mais  encore  il  l  imite,  et 
c’est  là  où  nous  l’arrêtons.  Il  ferait  mieux  de  continuer  le 
genre  dans  lequel  il  setait  acquis  déjà  quelques  succès,  et 
de  ne  pas  courir  après  la  manière  d’un  homme  qui  s’est  donné 
pas  mal  de  peine  pour  la  créer.  Je  sais  bien  que  beaucoup 
d’artistes  s’imaginent  qu’ils  sont  propres  à  tout,  et  qu’ils 
peuvent  indistinctement  s’essayer  dans  tous  les  genres  :  c'est 
une  grave  erreur  dont  ces  artistes  périgrinateurs  portent  or¬ 
dinairement  les  premiers  la  peine.  Sans  doute,  les  chiens  et 
les  loups  de  M.  Verlat  ne  sont  pas  précisément  mauvais  ni 
mal  peints;  mais  ils  ont  pour  nous  un  graud  tort:  c’est  de  ne 
signifier  rien  comme  idée  et  de  rappeler  le  talent  d’un  au¬ 
tre.  Comnx  exécution,  j'aime  mieux  M.  Verlat  dans  son  Jésus 
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trahi  par  Judas;  il  est  là  plus  à  l’aise  et  il  rentre  dans 
lelément  naturel  à  son  talent.  Nous  ne  parlons  ici  que 
de  la  composition  de  ce  tableau,  car  pour  la  couleur  elle 
est  d’une  exagération  qui  n’est  justifiée,  ni  par  le  sujet,  ni 
par  la  manière  dont  il  est  composé.  Nous  attendrons 
M.  Verlat  au  prochain  salon  de  Bruxelles.  , 

Les  peintres  d’intérieurs  et  de  vues  de  ville  ne  sont  pas 
nombreux,  mais  nous  en  connaissons  cependant  trois  ou 
quatre  qui  ont  enrichi  l’exposition  d’Anvers  d’assez  re¬ 
marquables  productions. 

En  première  ligne  nous  citerons  MM.  Roberts,  Génisson, 
Van  Moer  et  Justin  Ouvrié.  Deux  de  ces  artistes  sont  étran¬ 
gers  :  M.  Justin  Ouvrié  et  M.  Roberts. — L’un  est  Anglais, 
l’autre  Français:  tous  deux  sont  parfaitement  connus  dans 
ce  pays,  où  ils  se  sont  illustrés  à  divers  titres  :;M.  David  Ro¬ 
berts,  par  son  Voyage  en  Orient  (holy  land)  (1);  M.  Justin 
Ouvrié,  par  ses  aquarelles  et  ses  vues  de  villes  brossées  à 
la  manière  de  Canaletli.  La  Vue  prise  au  pont  Sain-Jean- 
Népomucène  à  Bruges  est  une  peinture  d’un  faire  exces¬ 
sivement  remarquable.  On  ne  peut  pas  être  plus  vrai,  plus 
spirituel  dans  la  touche,  plus  agréable  dans  la  manière  de 
faire  et  mieux  entendu  dans  l'effet. 

M.  Roberts  se  distingue  entre  tous  les  artistes  du  salon 
par  une  facture  exceptionnelle.  Nous  n’avions  encore  vu 
la  peinture  à  l’huile  de  M.  Roberts  qu’au  Musée  Slandisch, 
à  Paris,  et  nous  étions)  assez  mal  prévenu  en  sa  faveur; 
mais  nous  revenons  franchement  sur  nos  impressions  et 
nous  déclarons  que  M.  Roberts  est  un  grand  artiste.  Son 
Tombeau  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle  à  Gre¬ 
nade,  est  une  œuvre  magistrale  à  tous  égards  :  d’abord 
par  l’effet  produit,  quoique  résultant  de  moyens  fort  in¬ 
usités:  ensuite  par  une  originalité  d’exécution  à  nulle  autre 
pareille.  On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  bien  exacte  de 
la  peinture  de  cet  artiste,  sans  l’avoir  étudiée  ;  elle  sort 
de  toutes  les  règles  reçues,  de  tous  les  procédés  connus. 
C’est  un  lavage  à  l’huile,  sur  un  dessin  à  la  plume  dont  on 
aperçoit  encore  tous  les  contours  sous  la  couche  oléeuse  ; 
mais  tout  cela  est  combiné  avec  tant  d’art,  les  effets  sont 
ménagés  avec  tant  de  bonheur,  les  masses  sont  ciselées  avec 
tant  de  science,  que  l'on  est  obligé  d’admirer  cette  audace 
de  pinceau  alliée  à  une  grande  verdeur  d  exécution. 

La  Vue  d’ Edimbourg ,  bien  que  conçue  dans  le  même 
style  et  exécutée  de  la  même  façon,  est  moins  heureuse. 
Elle  accuse  une  perspective  savante,  mais  elle  trahit  en 
même  temps  une  inexpérience  de  la  couleur  en  matière 
de  paysage,  qui  ne  tourne  pas  à  l'avantage  de  M.  Roberts. 
C'est  original  si  l'on  veut,  mais  c’est  plutôt  une  lithogra¬ 
phie  teintée  qu’un  tableau  à  l'huile.  Les  gens  qui  aiment 
la  nature  de  convention  peuvent  trouver  cela  charmant: 
quant  à  nous,  nous  le  trouvons  faible  et  bien  loin,  comme 
valeur  artistique,  du  Tombeau  du  roi  Ferdinand  et  de  la 
reine  Isabelle. 

M.  Génisson  est  un  peintre  laborieux  et  consciencieux. 
11  laisse  passer  peu  d’expositions  dans  le  pays  sans  y  en¬ 
voyer  ses  œuvres;  aussi  son  nom  se  répand-il  et  commence- 
t-il  à  fa  re  autorité  dans  le  genre  qu'il  a  embrassé  avec 
succès.  Son  Chœur  de  l’abbaye  de  Floreffe  atteste  des  qua¬ 
lités  brillantes  et  une  sûreté  de  main  qui  font  honneur  à 
son  talent.  Les  peintres  d  intérieurs  sont  rares  en  Belgique, 

(1)  Dans  son  X°  volume,  la  Renaissance  a  public  uu  portrait  et  une 
biographie  do  cet  artiste  recommandable. 


et  si  nous  n’avions  quelques  Hollandais,  tels  que  Waldorp 
et  Bosboon,  ou  bien  quelques  Français,  tels  que  Bouton  et 
Sebron,  nous  serions  presque  tenté  de  croire  à  la  déca¬ 
dence  de  cê  genre  de  peinture,  qui  fut  autrefois  cultivé 
avec  tant  de  succès  par  les  anciens  peintres  flamands  et 
hollandais. 

Le  plus  jeune  en  illustration  de  tous  ces  artistes,  c’est 
M.  VanMoer.  Simple  ouvriersculpteur  en  ivoire,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  à  peine,  M.  VanMoer  s’est  élevé  par  sa  persévé¬ 
rance  et  son  travail  à  un  rang  déjà  fort  élevé  dans  lecole. 
On  a  pu  assez  juger  du  talent  de  cet  artiste  dans  une  reproduc¬ 
tion  que  nous  avons  faite  de  son  tableau  du  Marché  aux 
toiles  de  Rouen ,  pour  comprendre  que  M.  Van  Moer  pro¬ 
met  à  la  Belgique  un  artiste  distingué  de  plus.  L’Indépen¬ 
dance ,  qui  estd’une  naïveté  artistique  à  faire  pâlir  un  rapin 
de  chez  M.  Navez,  trouve  que  les  vues  exposées  par 
M.  Van  Moer  au  Salon  d’Anvers  sont  «  maigres  et  plates,  » 
parce  que  il  est  allé  les  prendre  à  Paris.  Nous  ne  savions 
pas  encore  que  le  plus  ou  le  moins  haut  degré  de  latitude 
fût  un  casus  belli  en  peinture!  «M.  Justin  Ouvrié  est  bien 
mieux  inspiré,  —  ajoute  l’excellente  feuille,  —  quand  il 
vient  chercher  en  Belgique  ses  sujets  de  tableaux  !  »  Par¬ 
bleu,  il  fallait  nous  dire  tout  de  suite  que  c’était  une  ques¬ 
tion  de  nationalité  ;  que  les  vues  de  France  et  surtout  de 
Paris  ne  peuvent  jamais  être  bonnes,  et  qu’il  fallait  aller 
les  chercher  à  Ypres  où  à  Bruges.  «  Avec  un  pareil  motif 
de  tableau  (  Vue  prise  au  pont  St- Jean  Népomucène ),  on 
devient  coloriste  malgré  tout,  tandis  que  Rubens  lui-même 
aurait  trouvé  du  gris  sur  sa  palette  en  peignant  les  quais 
de  Paris  !  »  11  est  bon  de  faire  remarquer  que  jamaisM.  Van 
Moer  n’a  été  plus  coloriste,  plus  heureux  dans  ses  effets, 
et  qu  ayant  complètement  changé  sa  manière  depuis  le 
dernier  salon  de  Bruxelles,  il  a  cherché  la  facture,  le  style 
et  les  effets  larges  et  puissants  du  peintre  de  Saint-Marc 
et  du  pont  du  Rialto.  On  ne  peut  pas  être  plus  malheureux 
dans  ses  appréciations  que  le  critique  de  l 'Indépendance! 

Lecole  des  paysagistes  belges,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit  en  quelques  lignes  au  commencement  de  cet  ar¬ 
ticle,  a  non-seulement  fait  un  pas  immense  en  avant,  de¬ 
puis  le  dernier  salon  de  Bruxelles,  mais,  bien  plus,  elle  a 
changé  complètement  de  roule.  Nous  devons  reconnaître 
un  fait  dans  cette  singularité  :  c’est  que  l’école  française 
moderne  qui  fréquente  beaucoup  nos  expositions  depuis 
quelques  années,  n’a  pas  été  complètement  étrangère  à  ce 
mouvement.  J’oserais  presque  affirmer  qu’elle  l’a  déter¬ 
miné.  Avec  les  qualités  propres  à  l’école  belge,  c’est  un 
bienfait.  Le  mouvement  s’est  même  étendu  jusqu’en  Hol¬ 
lande,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  beau  paysage  de 
M.  Kuyttenbrouwer,  que  l’on  dirait  échappé  à  la  brosse 
de  Français,  de  Corot,  de  Jadin  ou  de  Thuillier.  La  vue 
incessante  des  Jules  Dupré,  des  Cabat,  des  Lapito  et  des 
peintres  que  nous  venons  de  nommer  plus  haut,  a  contri¬ 
bué  plus  qu’on  ne  saurait  le  croire  à  ce  bouleversement,  et 
au  lieu  de  celle  manière  sèche,  étroite,  microscopique, 
dont  Kocckoek  est  reste  un  des  plus  fermes  soutiens,  nous 
avons  eu  Kulinen  avec  son  Soleil  couchant  et  Kindermans 
avec  sa  1 ue  des  bords  de  V Emblève,  —  deux  magnifiques 
œuvres  qui  ont  donné  1  impulsion  et  changé  la  marche  de 
1  école.  Aujourd’hui  vingt  paysagistes  marchent  sur  les  tra¬ 
ces  de  Kindermans  et  de  Kulinen.  On  ne  voyait  que  des 
copies  de  ces  deux  maîtres  au  salon  d’Anvers.  Nous 
avons  egalement  compté  jusqu’à. 32  pastiches  des  œuvres 
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de  Henri  Leys,  dont  M.  Deblock  lui-même  n’est  qu’un  co¬ 
piste  plus  ou  moins  incomplet.  Ce  sont  les  nos  45  —  4G  — 

75  —  98  —  100  —  142  —  145  —  144  —  145  —  146  — 
147  _  171  —  198  —  517  —  566  —  567  —  587  —  455 
_  445  —  446  —  470  —  497  —  554  —  555  —  597  — 

61 1  —  61 7  —  655  —  642  —  676  —  677.  —  M.  Quinaux 
lui-même  a  changé  sa  manière  et  il  a  fait  cette  année  quel¬ 
que  chose  de  passable. 

M.  Fourmois  qui  cherchait  AVinants,  commence  à  cher¬ 
cher  autre  chose,  désespéré  sans  doute  de  n’avoir  pu  trou¬ 
ver  ce  qu’il  croyait  rencontrer.  Nous  allons  enfin  avoir 
une  école  de  paysage  vraie,  large,  grandiose,  procédant 
par  masses  imposantes  et  non  par  détails  microscopiques; 
une  peinture  vigoureuse  et  fortement,  sentie  à  la  place  de 
cette  peinture  capillaire  et  infinitésimale  dont  les  Alle¬ 
mands  ont  seuls  conservé  la  tradition  et  dont  MM.  Hengs- 
bach  de  Dusseldorf  et  Hendricks  dOosterbeek  sont  les 
seuls  consciencieux  représentants.  On  ne  peut  pas  être  plus 
minutieusement  naturiste  et  en  même  temps  plus  vrai  que 
ces  messieurs. 

Quand  on  considère  ces  paysages,  ceux  de  M.  Koeckoek, 
et  que  l’on  va  de  là  à  ceux  de  MM.  Benouville  ou  Thuil¬ 
lier,  c’est  une  vraie  tuile  qui  vous  tombe  sur  la  tête;  c’est  j 
le  jour  et  la  nuit.  Tous  parlent  du  même  point,  la  nature, 
mais  la  moitié  la  regardent  par  un  bout  différent  de  leur 
lorgnette.  Voilà  où  conduisent  les  systèmes  préconçus  : 
à  l’exagération  la  plus  complète ,  c’est-à-dire  à  la  négation 
de  tout  ce  qui  est  bon,  beau  et  vrai. 

MM.  Kuhnen,  Kindermans  et  Achard  nous  paraissent 
dans  la  voie  la  meilleure  à  parcourir;  nous  les  engageons  à 
continuer.  C  est  par  ce  sentier-là,  nous  en  sommes  con¬ 
vaincu,  que  l’on  arrive  à  la  gloire,  à  la  fortune,  aux  hon¬ 
neurs,  —  trois  chimères  à  la  poursuite  desquelles  les  ar¬ 
tistes  usent  généralement  leur  vie. 

Un  monsieur  qui  use  beaucoup  sa  vie  en  pure  perte, 
c’est  M.  Vandenkerckhoven,  demeurant  longue  rue  Neuve, 
n°  20,  à  Anvers.  Ce  monsieur  ne  se  contente  pas  de  faire 
de  la  peinture  à  la  toise,  il  copie  encore  M.  Wiertz  dans 
ses  extravagances,  lequel  M.  AViertz  copie  Rubens  autant 
qu’il  peut.  Ce  peintre  a  fait  une  double  chute.  D’abord  la 
Chute  des  Auges ,  qui  est  le  sujet  de  son  tableau;  ensuite  sa 
propre  chute,  résultant  de  la  chute  de  son  tableau.  Si 
M.  Vandenkerkhoven  a  voulu  prouver  qu’il  ne  savait  pas 
dessiner  une  figure,  il  a  réussi;  mais  s  il  a  voulu  montrer 
qu’il  ne  savait  pas  la  peindre,  il  a  mieux  réussi  encore. 
Pour  tenter  de  ces  œuvres-là,  il  faut  avoir  une  taille  de 
géant,  et  nous  ne  croyons  pas  que  cet  artiste  puisse  s’élever 
au-dessus  de  la  moyenne.  Attendons,  il  n  i  peut-être  pas 
encore  l’âge  de  la  conscription  ! 

Quoi  dire  de  Mme  Frédérique  O’Connell  ?  Quelle  nage 
en  plein  Jordaens  et  qu  elle  a  du  talent?  —  Tout  le  monde 
le  sait.  Constatons  encore  un  progrès,  cependant,  dans  son 
tableau  intitulé  la  Charité.  Beaucoup  de  peintres  en  re¬ 
nom,  chevaliers  de  l’ordre  de  Léopold  et  même  de  plusieurs 
autres  ordres,  voudraient  pouvoir  signer  cette  toile,  toute 
exubérante  de  mouvement  et  de  vie.  Il  y  a  là  un  bambiuo 
qui  vaut  un  Jordaens,  et  n’était  la  capriciosité de  la  forme, 
Mmu  O'Connell  mériterait  un  siège  à  l’Académie.  Pourquoi 
pas,  messieurs?  —  Mme  Calamalta  est  bien  membre  de 
l’Académie  royale  d’Amsterdam  !... 

Quelques  bons  tableaux  de  genre  tenaient  bien  leur  place 
au  salon.  Il  nous  suffira  de  citer  les  noms  de  MM.  de  Braec- 


keleer,  Lies,  Fisetle,  Coulon,  Hamman,  Pignerolles,  Troost, 
Duveau ,  Venneman,  Taymans,  Giernaert,  pour  com¬ 
prendre  qu'il  devait  y  avoir  des  œuvres  remarquables. 
M.  J.  J.  Eeckhout,  surtout,  s’est  particulièrement  distingué 
dans  son  tableau  de  l 'Avarice,  qu’une  main  habile  est  en 
ce  moment  occupée  à  graver  à  la  manière  noire .  Un  avare 
comptant  son  or  est  un  sujet  vieux  comme  le  monde; 
mais  tout  vieux  qu’il  soit,  M.  Eeckhout  a  su  le  rendre  en¬ 
core  intéressant.  Ce  n’est  pas  peu  dire.  Un  vieillard  sur¬ 
pris  par  le  bruit  que  fait  une  jeune  fille  en  ouvrant  la 
porte,  porte  ses  mains  longues  et  amaigries  sur  l’or  qu’il 
est  occupé  à  compter.  Cette  jeune  fille,  cependant,  ne  veut 
rien  lui  déroder,  puisqu’elle  lui  apporte  son  déjeûner; 
mais  l’expression  que  donne  la  crainte  est  si  bien  ex¬ 
primée,  que  l’on  comprend  la  pensée  inquiète  du  vieux 
gt'igou.  Il  a  peur  qu’on  ne  lui  enlève  ses  trésors,  et  ses 
mains  ne  sont  pas  assez  larges  pour  les  dérober  à  la  vue 
des  indiscrets.  Ce  tableau  est  peint  avec  charme,  comme 
tout  ce  que  fait  M.  Eeckhout,  et  traité  dans  ce  ton  chaud  et 
brillant  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  du  talent 
de  cet  artiste.  Nous  avons  trouvé  que  la  figure  man¬ 
quait  un  peu  de  lumière  ;  nous  pensons  qu’il  suffira  de 
faire  cette  observation  à  M.  Eeckhout  pour  qu’il  y  fasse 
attention.  La  manière  noire  qui,  déjà  par  elle  même,  est 
un  peu  sombre,  a  besoin  de  vivacité,  et  la  tête  du  vieillard, 
modelée  dans  la  demi-teinte,  telle  qu’elle  est  aujourd  hui, 
ferait  perdre  un  peu  de  prestige  et  d’effet  à  la  gravure. 

Nous  avons  oublié  dans  notre  excursion  précipitée  un 
homme  dont  nous  aimons  beaucoup  le  talent:  Al.  Lauters. 
Son  chemin  creux  est  une  de  ces  ravissantes  promenades 
où  l’on  aimerait  s’égarer  par  une  belle  soirée  du  printemps. 
On  sent,  en  examinant  les  paysages  de  M.  Lauters,  que 
c’est  un  homme  habile,  mais  qui  ne  possède  pas  toutes  les 
ressources,  autrement  dit,  les  ficelles  du  métier:  il  est 
naif,  correct,  naturel,  mais  il  est  peu  coloriste,  bien  qu'il 
ait  cherché  dans  les  terrains  qui  bordent  son  chemin  crexix 
à  se  rappeler  quelques  souvenirs  de  Winants.  M.  Four- 
mois  court  également  après  ce  maître,  mais  il  n’a  ni  les 
jambes  assez  longues  ni  l’haleine  assez  puissante  pour  escar- 
per  les  sommets  auxquels  son  devancier  est  parvenu. 
M.  Roffiaen  a  droit  à  nos  éloges  pour  ses  quatre  vues  du 
canton  de  Berne;  M.  Bohm  pour  ses  vues  des  bords  de 
1  Yvette.  Cet  artiste,  né  à  Ypres,  habite  la  France,  et  tout 
en  parcourant  les  bords  de  la  Seine,  il  se  ressouvient  encore 
des  coteaux  et  des  chaumières  de  son  village.  Toutes  ces 
vieilles  maisons  du  xm,  du  xvie  et  du  xvne  siècle,  exécutées 
à  la  mine  de  plomb  et  tintées,  sont  de  ravissantes  études  qui 
prouvent  que  M.  Auguste  Bohm  est  autant  un  homme  de 
goût  qu’un  artiste  distingué.  La  plupart  de  ces  vues  font 
partie  d’un  travail  commandé  par  la  Société  des  beaux- 
arts  de  la  ville  d’Ypres,  sur  l’avis  du  conseil  de  régence. 
Quantàses  deuxautres  tableaux,  l’un  appartient  a  M.  Alph. 
Vanden  Peereboom,  membre  de  la  chambre  des  représen¬ 
tant,  et  l’autre  à  M.  Th.  Van  den  Bogaerde.  Ceci  prouve 
que  la  régence  d’Ypres  a  bon  goût  et  qu  il  y  a  encore  dans 
celte  ville  des  amateurs  parfaitement  distingués. 

J.  A.  L. 


N.  le  comte  Amédée  de  Beaufort,  inspecteur  général  des  beaux- 
arts,  a  visité  dernièrement  l'atelier  de  M.  Eugène  Van  Maldeghem 
qui  travaille,  depuis  plusieurs  mois,  au  grand  tableau  que  lui  a 
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commande  le  gouvernement,  et  qui  retrace  une  des  plus  belles 
pages  de  l’Evangile  :  Le  Chrisl  prêchant  sur  la  montagne. 

On  sait  que  M.  Eugène  Van  Maldeghem,  dans  le  cours  de  ses 
voyages  comme  lauréat  de  l’Académie  de  peinture  d’Anvers,  a 
parcouru  l’Orient,  et  notamment  la  Palestine.  Il  a  visité  les  lieux 
saints  en  chrétien  et  en  artiste,  de  sorte  qu’il  en  a  rapporté  des 
souvenirs,  des  impressions,  des  inspirations  qu’il  traduit  avec  succès 
sur  la  toile. 

L’influence  de  ce  pieux  et  poétique  pèlerinage  de  M.  Eugène 
Van  Maldeghem  ne  s’est  jamais  mieux  révélée  que  dans  la  vaste 
composition  qu’il  a  consacrée  au  sermon  du  Chrisl  sur  la  montagne. 

Le  divin  Rédempteur  est  reproduit  d’une  manière  vraiment  inspi¬ 
rée  ,  comme  l’a  si  bien  dit  le  Journal  de  Bruxelles  ;  on  sent  que  la  foi 
du  chrétien  a  guidé  le  pinceau  de  l’artiste. 

Les  apôtres,  Marthe  et  la  pécheresse  Magdeleine  qu’embellit  en¬ 
core  le  repentir  ;  des  femmes,  des  enfants,  de  nombreux  auditeurs 
de  tous  rangs;  le  paysage  même,  le  lac  de  Genesareth,  la  ville  de 
Capbarnaüm  que  l’on  aperçoit  dans  le  lointain  :  tout  se  réunit  pour 
ajouter  à  l'effet  de  cette  belle  et  grande  gage,  devant  laquelle  on 
comprend  toute  la  poésie  de  notre  religion. 


NÉCESSITÉ  DE  LA  CRÉATION 

D’UN  MUSÉE  NATIONAL 

A  BRUXELLES. 

(deuxième  article.) 


iNous  avons  dit  que  l'acquisition  faite  par  l'Etat  des  collections 
artistiques  et  scientifiques  possédées  jusqu’aujourd’hui  par  la  ville 
de  Bruxelles,  imposait  au  gouvernement  des  devoirs  graves  et  que 
le  pays  avait  droit  d'attendre  de  lui  une  prompte  et  intelligente 
organisation  d'un  établissement  qui  jusqu’aujourd’hui  a  été  loin 
de  répondre  à  tout  ce  qu’on  avait  droit  d’en  attendre. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  le  procès  des  administrations  com¬ 
munales  et  moins  encore  amener  sur  la  sellette  les  hommes  qui 
ont  dirigé  les  affaires  de  la  ville  de  Bruxelles  pendant  les  vingt  der¬ 
nières  années.  Niais  en  ne  considérant  que  le  désordre  financier 
qui  a  forcé  la  commune  à  se  dessaisir  de  ses  propriétés,  on  avouera 
qu’il  est  peu  probable  qu  elle  ait  jamais  songé  à  ses  collections  ar¬ 
tistiques.  Pour  les  hommes  qui  siègent  d’ordinaire  sur  la  pourpre 
municipale,  les  arts  sont  uno  de  ces  choses  secondaires  qui  cèdent 
le  pas  aux  lanternas,  aux  bornes-fontaines  ot  à  la  législation  si 
importante  sur  les  muselières  des  chiens.  Nos  édiles  avaient  bien 
autre  chose  à  faire,  ma  foi  !  que  de  songer  à  améliorer  l'état  du 
Musée,  à  le  compléter  ou  à  l'enrichir  de  quelques  productions 
des  vieux  maîtres.  Et  puis,  pour  être  justes,  avouons  aussi  qu’à 
part  les  nombreuses  préoccupations  de  nos  conseillers  municipaux 
et  le  peu  de  sympathie  qu'ils  portaient  à  leur  Musée,  l'état  besoi- 
gneux  de  leurs  finances  eût  toujours  été  un  obstacle  aux  améliora¬ 
tions  qu  ils  eussent  pu  concevoir.  Il  faut,  ainsi  qu’on  l’a  dit  à  pro¬ 
pos  des  folles  prodigalités  du  roi  de  Bavière,  faire  de  l’art  avec  le 
superflu  et  non  avec  le  nécessaire  d’un  Etat.  Or,  chacun  sait  qu’en 
lait  de  superflu,  la  ville  de  Bruxelles  n’a  jamais  rien  placé  à  la 
caisse  d'épargne. 

C  est  donc  une  circonstance  heureuse  que  celle  qui  a  rendu 
1  Etat  maître  absolu  du  Musée  de  Bruxelles;  mais  nous  espérons 
aussi  que  le  gouvernement  saisira  avec  empressement  cette  occa¬ 
sion  pour  remédier  aux  fautes  qui  ont  été  commises  jusqu’ici,  et 
surtout  pour  faire  du  Musée  de  Bruxelles  une  véritable  galerie 
nationale,  digne  d'un  pays  qui  compte  parmi  ses  plus  belles  gloi¬ 
res  les  princes  de  la  peinture  en  tout  genre. 

On  a  beau  se  roidir  contre  les  faits,  fermer  les  yeux  pour  ne 
pas  vouloir  reconnaître,  la  centralisation,  cette  synthèse  sociale  des 
sociétés  modernes,  a  succédé  à  l’analyse  et  au  fractionnement  des 


temps  qui  sont  loin  de  nous.  Les  capitales  absorbent  d’une  manière 
irrésistible  toutes  les  forces  vitales;  c’est  vers  ce  point  que  conver¬ 
gent  tous  les  rayons,  toutes  les  intelligences,  toutes  les  capacités.  A 
l’organisation  mobile,  turbulente  et  multiface  de  la  fédération  et 
delà  province,  a  succédé  une  puissance  sociale  forte  de  son  unité. 
Or,  puisque  ce  principe,  admis  et  consacré  par  de  nombreux  faits 
dans  les  diverses  branches  administratives,  écrit  à  chaque  page 
de  notre  constitution  politique,  a  produit  de  bons  et  louables  résul¬ 
tats,  pourquoi  hésiter  à  l’appliquer  dans  le  domaine  des  arts? 
Bruxelles  possède  une  université,  deux  académies,  une  cour  de 
cassation  ;  toutes  les  sommités  gouvernementales  et  administratives 
y  siègent,  pourquoi  donc  tarderait-on  plus  longtemps  à  l’enrichir 
d’un  Musée  national? 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  tout  ce  qu’ont  fait  pour  les 
arts  le  gouvernement  et  le  ministère  actuel.  Les  subsides  votés 
pour  les  expositions,  les  commandes  de  tableaux,  de  statues,  les 
récompenses,  les  encouragements  de  tout  genre,  prouvent  suffi¬ 
samment  que  le  gouvernement  comprend  la  haute  mission  qui  est 
réservée  aux  arts  en  Belgique.  Niais  tous  ces  encouragements  de¬ 
meureront  stériles  aussi  longtemps  que  l'Etat  n’aura  pas  compris 
que  c’est  en  rassemblant  dans  la  capitale  les  chefs-d’œuvre  épars 
sur  tous  les  points  du  pays,  qu’il  enrichira  Bruxelles  d’un  établis¬ 
sement  qui  lui  manque  et  qui  partout  ailleurs  marche  en  pre¬ 
mière  ligne. 

Et  d’abord,  dans  l’état  actuel  des  choses,  les  plus  belles  toiles 
de  nos  plus  grands  peintres  sont  réellement  perdues  pour  les  artis¬ 
tes,  les  amateurs,  les  voyageurs  et  le  pays.  Il  faut,  pour  acquérir 
une  connaissance  exacte  de  nos  trésors  artistiques,  se  livrer  à  des 
recherches  aussi  ardues  que  s’il  s'agissait  des  vestiges  (d’un  camp 
de  César  ou  des  vieilles  voies  romaines.  Nous  savons  bien  par  la 
tradition  que  le  chef-d’œuvre  de  Van  Dyck,  cette  brillante  page 
toute  palpitante  d’amour  et  de  génie,  se  trouve  à  Saventhem  ;  mais 
faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  sous  quelle  latitude  est  située  cette 
autre  Amérique?  A  moins  d  etre  gendarme,  garde-champètre  ou 
porteur  de  contraintes,  qui  de  vous  connaît  la  route  de  cette  heu¬ 
reuse  commune  qui  possède  l'œuvre  dans  laquelle  le  grand  peintre 
de  Charles  II  a  jeté  tout  son  cœur,  tout  son  amour,  tout  son  talent? 
Qui  sait  également  que  le  chef-d’œuvre  de  Rubens,  que  les  con¬ 
naisseurs  et  les  artistes  placent  bien  au-dessus  de  sa  Descente  de 
Croix  d’Anvers,  gît  obscure  et  encroûtée  par  la  fumée  de  l’encens 
et  des  cierges  dans  une  église  d’Alost?  Vous  admirez  Quinten 
Metsys  sur  parole  et  sur  les  quelques  fragments  que  possède  le 
musée  d’Anvers  ;  mais  combien  d’entre  nous  savent  que  la  ville 
de  Glieel,  le  Bedlam  champêtre  de  la  Belgique,  possède  les  plus 
belles  œuvres  du  forgeron  anversois,  à  qui  l’amour  révéla  son 
génie? 

Où  l’artiste  et  le  voyageur  apprendraient-ils  que  la  ville  de  Ma- 
lines  possède  douze  Rubens  supérieurs  comme  style,  dessin  et 
fini,  aux  vigoureuses  et  brutales  esquisses  que  le  Alusée  de  Bruxelles 
possède  de  ce  maître?  Qui  a  jamais  ouï  parler  du  magnifique  Van 
Eyck  que  possède  la  ville  de  Lierre?  Toutes  ces  choses  précieuses 
ne  sont-elles  pas  perdues  pour  les  arts,  enfouies  qu’elles  sont  dans 
d’obscures  localités  qu'on  ne  pourrait  trouver  sans  l  aide  de  la 
carte,  trop  heureux  quand  une  fatale  négligence  ne  les  a  pas  aban¬ 
données  à  mille  causes  de  destruction,  telles  que  l'humidité,  l’ac¬ 
tion  de  l’air,  du  soleil,  de  la  fumée,  ou  les  égratignures  des  étei- 
gnoirs  emmanchés  au  bout  d’un  bois  de  lance  et  confiés  aux  mains 
maladroites  des  piccadores  de  sacristie.  N’est-ce  pas  pour  les  amis 
des  arts  et  pour  les  artistes  surtout,  une  triste  chose  qu’ils  ne  puis¬ 
sent  jouir  de  tous  ces  chefs-d'œuvre,  étudier  toutes  ces  grandes  et 
belles  toiles,  sans  être  obligés  de  se  livrer  à  des  recherches  topogra¬ 
phiques  aussi  ardues  que  s’ils  allaient  à  la  découverte  du  passage 
Nord. 

Nous  prenons  au  hasard  dans  nos  notes  un  exemple,  pour  qu’on 
ne  nous  accuse  pas  d’exagération.  Qui  d’entre  vous  sait  où  est  situé 
le  village  de  Boortmeerbeck?  Ne  craignez  pas  que  je  cherche  à  vous 
fourvoyer  par  quelque  appellation  barbare  !  Ce  nom  harmonieux 
est  celui  d’une  commune  du  Brabant,  et  dans  l'église  de  Saint- 
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Antoine  de  la  susdite  localité,  se  trouve  la  magnifique  Tentation 
de  saint  Antoine  de  David  Teniers  le  jeune.  Je  ne  vous  parle  pas 
des  nombreux  Crayer  qui  s'écaillent  dans  les  cadres  humides  et 
vermoulus  d’une  foule  de  hameaux.  Je  ne  cite  cpie  pour  mémoire 
le  chef-d'œuvre  de  François  Pourbus,  représentant  la  Chute  de 
Lucifer,  qui  doit  moisir  quelque  part  à  Ypres.  Je  cite,  en  passant, 
une  Transfiguration  de  Teniers,  qui  se  trouve  à  Dixmude;  deux 
charmants  anges  de  Duquesnoy,  qui  jaunissent  de  nostalgie  à  Ni- 
nove;  une  Nativité  de  Van  Dyck,  à  laquelle  les  bons  bourgeois  de 
Termonde  n'ont  jamais  peut-être  accordé  un  regard  ou  une  prière; 
un  splendide  Purgatoire  de  Rubens,  l'une  des  pages  dans  lesquel¬ 
les  il  a  jeté  à  profusion  toute  la  fougue  charnelle  de  son  génie,  et 
dont  les  nudités,  dignes  du  Titien  ou  du  paradis  de  Mahomet,  se 
trouvent  à  Tournay,  juchées  à  treffte  piedsdu  sol;  je  ne  dirai  qu’un 
mot  des  admirables  chefs-d'œuvre  de  Hemling  et  de  Van  Eyck, 
dont  la  vue  semble  réservée  auxSArfglais  et  aux  touristes,  et  que  la 
bonne  ville  de  Bruges  a  claquemurésœlans  un  hôpital  où  l'on  n’est 
reçu  qu'en  payant  un  tribut  au  cerpère  du  lieu. 

Nous  pourrions,  on  le  voit,  étendre  cette  énumération  de  chefs- 
d’œuvre  qui,  grâce  à  l'esprit  communal  et  à  l'aveugle  entêtement 
des  fabriques,  sont  perdus  pour  l’art,  ni  plus  ni  moins  que  s'ils 
étaient  aux  mains  des  Cafres.  Mais  nous  pensons  que  le  rapide  ex¬ 
posé  que  nous  venons  de  donner  de  nos  richesses  artistiques,  doit 
faire  comprendre  aux  bons  esprits  que  pour  former  un  Musée  na¬ 
tional  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  de  Paris,  de  Munich  et  de 
Florence,  il  ne  nous  manque  qu’une  chose  :  la  volonté  et  le  con¬ 
cours  du  ministre  de  l’intérieur. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  il  est  impossible  qu'un  artiste 
étudie  sous  toutes  leurs  faces  les  grands  maîtres  de  notre  école. 
Eparses  sur  tous  les  points  du  pays,  confiées  à  des  mains  qui  ne 
sont  malheureusement  pas  toujours  intelligentes,  chaque  jour  voit 
déchoir  et  périr  une  de  ces  merveilleuses  pages  que  Rubens,  Jor- 
daens,  Van  Dyck,  Frans  Floris,  Otto  Venius,  Coxie,  nous  avaient 
laissées  comme  un  glorieux  héritage.  Pour  juger  et  apprécier  sai¬ 
nement  le  talent  d  un  maître,  il  ne  suffit  pas,  chez  nous  comme 
à  Rome,  à  Munich,  de  visiter  les  musées;  il  faut  que  l’artiste 
prenne  le  bâton  du  voyageur  et  commence,  à  travers  des  ennuis 
et  des  chemins  vicinaux  inexprimables,  son  laborieux  pèlerinage. 
Nous  parlons  ici  pour  ceux  qui  connaissent  l'existence  de  ces  mer¬ 
veilles  et  de  ces  trésors  confiés  à  la  garde  des  enchanteurs  ou  des 
basilics  municipaux.  Quant  aux  autres,  qui  n’ont  étudié  de  Rubens, 
Jordaens  et  Teniers  que  les  productions  que  le  musée  deBruxelles 
possède  de  ces  maîtres,  ils  doivent  bien  rabattre  de  leur  admira¬ 
tion.  En  effet,  que  possédons-nous  du  géant  de  la  peinture  fla¬ 
mande?  de  vigoureuses  et  chaudes  esquisses,  dans  lesquelles  le 
fougueux  artiste  a  jeté  avec  une  verve  inouïe  toute  une  brutale 
apothéose  de  la  chair.  Son  Martyre  de  saint  Liévin,  l’œuvre  la  plus 
magistrale  que  Bruxelles  possède  de  ce  peintre,  cette  toile  d’une 
conception  et  d'une  exécution  si  énergiques  et  dans  laquelle  l’ar¬ 
tiste  semble  s’ètre  livré  avec  amour  à  une  affreuse  débauche  de 
tortures  et  de  sang;  cette  œuvre  qui  respire  je  ne  sais  quelle 
étrange  férocité  et  d’où  s’échappe  une  odeur  de  boucherie  hu¬ 
maine  qui  donne  le  vertige,  est  bien  loin,  malgré  toutes  ses  viriles 
qualités,  de  pouvoir  être  comparée  à  ce  que  le  musée  d’Anvers 
possède  du  même  artiste.  C’est  à  Anvers  seulement  qu’on  peut 
comprendre  le  génie  souple  et  multiface  du  Michel-Ange  flamand; 
c  est  là  qu’on  le  voit  tour  à  tour  gracieux,  idéal,  profond  et  pur 
comme  Raphaël;  noble,  riche,  brillant  et  charnel  comme  Titien 
et  Véronèse;  grand,  sévère  et  poétique  comme  Léonard  de  Vinci, 
ou  surhumain,  colossal  et  fier  comme  Michel-Ange! 

Aussi  ce  n'est  pas  à  Bruxelles,  ce  n’est  pas  dans  la  capitale  que 
s'arrête  l’étranger  qui  visite  la  Belgique;  ce  n’est  pas  dans  la  ca¬ 
pitale  que  nos  artistes  peuvent  faire  de  bonnes  et  fructueuses  étu¬ 
des.  Paris  possède  plus  de  Rubens  que  nous;  quelques  galeries 
particulières  d’Angleterre  sont  bien  autrement  importantes  (pie 
notre  musée  de  Bruxelles,  grâce  à  la  haute  et  intelligente  admi¬ 
nistration  des  régences  qui,  depuis  vingt  ans,  sont  venues  tour  à 
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tour  nous  prouver  qu'en  fait  d’arts,  elles  s’intéressaient  vivement 
aux  réverbères,  aux  abattoirs  et  à  l’architecture  des  aubettes 
d'octroi. 

Voilà  cependant  où  une  déplorable  insouciance  nous  a  menés! 
Une  capitale  qui  aurait/ dû  réunir  avec  amour  toutes  les  productions 
de  ces  grands  artistesldontTétranger  compte  et  admire  les  toiles, 
qu’il  sait  au  besoin  couvrir  d'or;  une  capitale  qui  aurait  dû  com¬ 
prendre  que  les  beaux  titres  de  gloire  de  la  Belgique  étaient  ceux 
que  lui  avait  laissés  cette  pléiade  d’intelligences  d  élite  qui  illustrè¬ 
rent  le  xvie  et  le  xvne  siècle  ;  une  capitale  d’un  royaume  où  l’art  a  tou¬ 
jours  été  le  plus  beau  fleuron  de  la  gloire  nationale,  en  est  réduite 
aujourd’hui  à  couvrir  les  murs  de  son  Musée  de  banalités  ramas¬ 
sées  à  peu  de  frais  dans  les  ventes,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  à  dis¬ 
simuler  ses  misères  artistiques  derrière  la  pompe  boursoufïlée  d'un 
catalogue  plus  menteur  et  plus  ridicule  que  dix  constitutions  popu¬ 
laires! 

Aussi,  loué  soit  Dieu  de  ce  que  l’héritage,  fort  maigre  d’ailleurs, 
des  objets  d’art  de  la  capitale  soit  aujourd’hui  en  la  possession  du 
gouvernement.  La  commune  pouvait  alléguer  sa  misère,  ses  em¬ 
barras  financiers,  ses  préoccupations  d'embellissements  urbains; 
le  gouvernement  n’a  aucune  de  ces  excuses  à  faire  valoir,  et  vient 
de  contracter  envers  le  pays  un  engagement  sérieux  et  qu'il  lui 
faudra  remplir. 

Cependant,  pour  organiser  d’une  manière  digne  et  convenable 
un  établissement  qui  devrait  figurer  en  tète  de  tous  ceux  qui  appel¬ 
lent  la  curiosité  de  l’étranger  et  du  touriste;  pour  faire  une  chose 
sérieuse  et  bonne,  il  faut  entrer  hardiment  au  cœur  de  la  question 
et  donner  au  Musée  de  Bruxelles,  constitué  en  Musée  national, 
toutes  les  toiles  des  grands  maîtres  éparses  aujourd’hui  dans  les 
localités  que  nous  avons  indiquées,  et  qui  y  sont  réellement  perdues 
pour  le  pays  et  pour  les  arts. 

Ici,  nous  le  savons,  se  présente  la  grande  difficulté  de  la  ques¬ 
tion.  Déjà  nous  entendons  la  presse  des  provinces  faire  feu  de  toute 
son  indignation  et  tout  son  patriotisme  local  contre  une  pareille 
énormité.  Nous  nous  attendons  même  à  une  armée  d'odes  et  d'élé¬ 
gies,  qui  sait!  d’iambes  peut-être,  s’élançant,  tout  hérissés  d'hia¬ 
tus  et  de  barbarismes,  pour  flétrir  notre  indigne  proposition  et 
maudire  le  despotisme  de  la  capitale.  Les  députés  des  provinces 
ne  resteront  pas  en  arrière  dans  l’avalanche  qui  nous  menace. 
Mais  une  fois  cette  première  fureur  apaisée  et  cet  enthousiasme 
attiédi,  on  comprendra  mieux  ce  que  notre  proposition  a  de  bon 
et  d’utile  pour  le  pays  entier.  On  examinera  alors  des  arguments 
qu’on  dédaignerait  fièrement  d’écouter  dans  le  premier  feu  de  l'in¬ 
dignation.  Victor  J.... 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ACTUALITÉS. 

NOUVELLES  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

La  Pairie,  de  Bruges,  annonçait,  ces  jours  derniers,  que  M.  le  gou¬ 
verneur,  auquel  M.  le  ministre  de  l’intérieur  avait  délégué  l’ar¬ 
bitrage  dans  le  différend  survenu  entre  l’administration  de  l’Acadé¬ 
mie  et  le  Conseil  communal,  n’a  pu  concilier  les  parties,  la  ville 
ayant  maintenu  toutes  ses  exigences  et  l’Académie  n’ayant  voulu 
faire  la  concession  d’aucun  de  ses  droits. 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  la  ville  relire  le  subside  qu’elle 
accordait  à  l’Académie  et  que  celle-ci  va  se  trouver  réduite  aux  res¬ 
sources  (pie  lui  procure  la  cotisation  annuelle  de  ses  membres.  Or, 
la  position  sera  difficile,  car  cette  ressource  est  très-restreinte.  Dans 
cette  circonstance  difficile,  nous  engageons  l’Académie  à  faire  un 
appel  aux  habitants.  Beaucoup  de  personnes  aisées  n’ont  point  con¬ 
tribué  jusqu’à  présent  aux  frais  de  l’Académie,  parce  que  cet  établis¬ 
sement  leur  paraissait  suffisamment  subsidié  par  la  ville;  comme  il 
n’en  sera  plus  ainsi,  c’est  aux  Brugeois  maintenant  à  soutenir  un 
établissement  dont  la  ruine  serait  une  calamité  pour  la  jeunesse,  et 
qui  a  droit  à  toutes  les  sympathies  par  le  lustre  qu’il  a  répandu  sur 
notre  ville. 
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Nous  ne  savons  encore  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  sérieux  au  milieu 
de  tout  ce  débat;  mais  nous  croyons,  cependant,  que  l’affaire  doit 
être  assez  grave,  pour  que  le  Conseil  communal  se  croie  dans  le 
droit  de  retirer  son  concours  et  sa  subvention. 

Nous  savons  que  Y  Académie  s’appuie  sur  un  vieux  statut  de  Marie- 
Thérèse  pour  soutenir  ses  prétentions,  et  que  le  Conseil  de  régence 
repousse  ce  statut  comme  n’étant  plus  à  la  hauteur  des  idées  du  jour 
et  comme  étant  nuisible  au  progrès  de  l’enseignement  artistique.  Il 
est  assez  difficile  de  porter  un  jugement  définitif  sur  cette  question; 
l’avenir  nous  éclairera  sur  ce  qu’il  y  a  de  rationnel  dans  les  préten¬ 
tions  du  Conseil  de  régence. 

Aux  succès  de  M.  Laureyns,  qui  a  dernièrement  remporté  le  prix 
de  Rome,  nous  sommes  heureux  de  constater  ceux  d’un  autre  élève 
de  l’Académie  de  Bruges,  M.  Louis  Pavot. 

M.  Louis  Pavot,  de  cette  ville,  qui  a  obtenu  les  premiers  prix  d’ar¬ 
chitecture  à  l’Académie  de  Bruges  et  qui  depuis  trois  ans  est  élève 
de  M.  Suys  à  Bruxelles,  vient  de  remporter  le  premier  prix  au  grand 
concours  d’Anvers. 

Il  y  avait  dix-neuf  concurrents  de  la  Belgique.  M.  Louis  Pavot  a 
été  proclamé  le  premier  en  architecture  classique,  à  Punanimité  des 
membres  du  jury. 

M.  Pavot  est  un  jeune  homme  à  qui  le  plus  brillant  avenir  paraît 
réservé.  Indépendamment  de  ses  connaissances  architecturales,  il  a 
cultivé  une  vive  intelligence  par  d’autres  études  régulières  et  soi¬ 
gnées  :  il  a  fait  de  la  manière  la  plus  distinguée  un  cours  d’humanî- 
tés  au  collège  de  Courtrai.  Ses  succès  sont  pour  l’Académie  de  Bru¬ 
ges,  dont  il  est  sorti,  un  nouveau  titre  de  recommandation  auprès  du 
public  ami  des  arts  :  puissent-ils  être  aussi  un  nouveau  titre  de  pro¬ 
tection  contre  un  danger  dont  l’esprit  de  tracasserie  et  la  manie  de 
centralisation  menacent  cet  utile  établissement! 

Puisque  nous  sommes  à  Bruges,  constatons  encore,  en  passant, 
une  décision  récente  du  Conseil  communal  de  cette  ville,  relative¬ 
ment  à  l’érection  d’une  nouvelle  église  dite  de  la  Madeleine. 

M.  Boyaval  avait  été  chargé,  au  nom  de  la  Commission  des  monu¬ 
ments  publics,  de  faire  un  rapport  sur  cette  question. 

L’auteur  a  conclu  à  l’approbation  du  plan,  sauf  à  y  apporter  plus 
tard  les  améliorations  que  l’on  pourrait  juger  nécessaires.  L’appro¬ 
bation  ne  peut  être  remise  par  le  motif  que  la  fabrique  se  propose  de 
demander  de  nouveau  un  subside  au  conseil  provincial  qui  est  sur 
le  point  de  se  réunir.  Une  première  demande  avait  été  rejetée  par 
cette  assemblée  parce  que  la  fabrique  n’avait  pas  soumis  de  plan. 
Enfin  la  Commission  a  conclu’à  ne  pas  majorer  le  subside  de  30,000  fr. 
accordé  par  la  ville. 

Après  la  lecture  du  rapport,  M.  Boyaval  a  donné  encore  lecture  d’une 
lettre  d’un  architecte  anglais,  M.  King,  dans  laquelle  celui-ci  prie 
le  Conseil  de  remettre  à  quelques  jours  de  prendre  une  décision, 
afin  de  lui  permettre  d’achever  un  plan  pour  la  nouvelle  église.  Il  a 
entrepris  cette  tâche  dans  l’intérêt  de  l’art  chrétien.  M.  Boyaval  a 
néanmoins  proposé  de'passer  outre,  par  le  motif  énoncé  ci-dessus,  en 
stipulant  toutefois  que  si  plus  tard  un  meilleur  plan  est  proposé,  la 
ville  ne  se  considère  nullement  comme  liée  par  la  décision  prise  au¬ 
jourd’hui.—  Les  conclusions  du  rapport,  ainsi  que  les  explications 
de  M.  Boyaval,  ont  été  adoptées  par  le  conseil,  et  il  a  été  décidé  en 
outre  qu’il  sera  écrit  en  ce  sens  à  M.  King. 

Le  dernier  objet  qui  a  été  discuté  par  le  Conseil  était  la  proposi¬ 
tion  d’accorder  une  somme  de  25,000  fr.  pour  la  restauration  de  la 
salle  actuelle  de  spectacle.  MM.  Serweytens  et  Coppieters  se  sont  éle¬ 
vés  avec  force  contre  la  restauration  d’une  salle  qui  est  trop  étroite 
et  dont  les  constructions  principales  tombent  en  ruine.  Ils  ont  blâmé 
aussi  la  décision  prise  par  le  collège  de  faire  exécuter  les  travaux 
par  un  étranger. 

M.  Boyaval  a  combattu  les  arguments  des  deux  conseillers.  Après 
quoi  le  subside  de  25,000  fr.  a  été  voté  par  le  Conseil.  Pour  pouvoir 
faire  face  â  celte  nouvelle  dépense  la  ville  contractera  un  nouvel 
emprunt  et  émettra  50  obligations  de  500  fr.  à  4  1/2  p.  c.  d’intérêt 
par  an. 

Un  grand  nombre  d’administrations  communales  viennent  desous- 
crire  au  portrait  du  Roi,  exécuté  par  M.  Lequine.  Ainsi  sera  comblée 


une  lacune  que  présentent  plusieurs  hôtels  de  ville,  et  l’on  y  verra 
désormais  le  chef  de  l’Etat,  ceint  de  la  couronne  civique  que  lui  dé¬ 
cerne  le  vœu  unanime  du  pays.  Cette  œuvre  d’art  s’harmonise  par¬ 
faitement  avec  le  style  généralement  simple  et  sévère  des  édifices 
communaux. 

La  commission  des  beaux-arts  pour  l’Exposition  de  tableaux,  à 
Nainur,  vient  de  s’adjoindre  MM.  Alp.  Balat,  architecte  ,  le  baron  de 
Pilleurs,  Auguste  Barbier  et  Théodore  Dandoy.  Cette  commission 
est  chargée  de  faire  l’acquisition  des  objets  d’art  qui  seront  mis  en 
loterie.  Cette  exposition  sera  très-remarquable;  tous  les  artistes,  en¬ 
fants  de  la  province,  ont  répondu  avec  empressement  à  l’appel  qui 
leur  a  été  fait. 

Le  Moniteur  vient  de  nous  transmettre  le  texte  d’un  arrêté  royal, 
qui  autorise  l’érection  d’un  monument  destiné  à  perpétuer  le  sou¬ 
venir  des  travaux  du  Congrès  national  de  1830.  Voici  le  rapport  au 
Roi  qui  précède  cet  arrêté  : 

Sire, 

La  Belgique  fêle  aujourd’hui  le  dix-neuvième  anniversaire  de  son 
indépendance.  Elle  a  résisté  aux  commotions  qui  ont  agité  tant  d’au¬ 
tres  pays,  et  son  attitude  n’a  pas  cessé  d’être  calme  et  confiante.  Les 
institutions  nationales  ont  supporté  victorieusement  une  épreuve  qui 
a  permis  de  constater  combien  étaient  solides  les  bases  sur  lesquelles 
sont  assises  l’existence  et  les  lois  fondamentales  du  pays. 

Au  sentiment  de  satisfaction  et  de  légitime  fierté  que  cette  situa¬ 
tion  inspire  à  tous  les  bons  citoyens,  se  joint  une  pensée  de  recon¬ 
naissance  envers  les  auteurs  de  la  Constitution.  Pour  traverser  en 
paix  des  jours  difficiles,  le  gouvernement  et  le  pays  n’ont  eu  qu’à 
respecter  et  à  faire  fructifier  l’œuvre  du  Congrès  national. 

Sur  nos  places  publiques  s’élèvent  ou  se  dresseront  successive¬ 
ment  des  statues  érigées  à  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  illustré 
la  Belgique  par  leurs  actions  ou  par  leur  génie.  Un  hommage  non 
moins  solennel  est  dû  à  ceux  qui  ont  fixé  les  destinées  nouvelles  du 
pays,  après  la  fondation  de  son  indépendance.  En  leur  rendant  cet 
hommage,  la  génération  présente  ne  fera,  on  peut  l’affirmer,  que 
devancer  le  jugement  de  la  postérité  et  anticiper  sur  sa  reconnais¬ 
sance. 

Je  propose,  Sire,  à  Votre  Majesté  de  consacrer  par  un  monument 
public  le  souvenir  du  Congrès  et  de  son  ouvrage.  Ce  monument, 
décrété  au  mois  de  septembre  1849,  serait  inauguré  en  septem¬ 
bre  1850. 

Dans  toutes  les  communes  du  royaume  on  s’empressera  de  con¬ 
courir  à  la  réalisation  de  celte  mesure,  dont  l’exécution  deviendra 
facile  alors  même  que  chaque  offrande  particulière  serait  modique. 

Déjà  le  Conseil  communal  de  Bruxelles,  informé  du  projet  et  en 
appréciant  le  caractère  patriotique,  a  mis  spontanément  à  la  dispo¬ 
sition  du  gouvernement  l’emplacement  choisi  devant  la  rue  Royale 
pour  recevoir  un  monument  public.  C’est  là  que  s’élèverait,  au  mi¬ 
lieu  d’un  vaste  horizon,  le  monument  érigé  en  l’honneur  du  Congrès 
et  de  la  Constitution. 

Le  ministre  de  l’intérieur,  Ch.  Rogieb. 

Les  ouvrages  des  élèves  de  la  classe  de  peinture,  récemment  or¬ 
ganisée  à  l’Académie  royale  des  beaux  arts  par  les  soins  de  M.  l’é- 
chevin  Fontainas,  ont  été  exposés  pendant  quelques  jours,  dans  une 
des  salles  de  l’hôtel  du  Grand-Sablon  où  se  donnent  les  leçons.  Cette 
exposition,  peu  remarquée  jusqu’ci,  mérite  d’attirer  davantage  l’at¬ 
tention  du  public.  Les  résultats  du  premier  concours  ouvert  entre 
les  élèves  ont  été  des  plus  satisfaisants,  eu  égard  au  peu  de  temps 
qui  s’est  écoulé  depuis  l’ouverture  de  la  classe.  Plusieurs  composi¬ 
tions  dénotent  d’heureuses  dispositions.  Il  y  a  là  le  germe  déplus 
d’un  talent  que  l’étude  et  l’expérience  développeront.  L’absence 
d’une  pareille  institution,  à  Bruxelles,  constituait  une  fâcheuse 
lacune  dans  l’enseignement. 

La  visite  de  S.  M.  au  Salon  d’exposition  d’Anvers,  laissera  de  pré¬ 
cieux  souvenirs  au  cœur  des  artistes  qui  ontassité  à  cette  solennité. 
LL.  MM.  ont  été  reçues  par  MM.  les  membres  de  la  commission  à  la 
tète  de  laquelle  se  trouvait  M.  le  baron  Gustaf  Wappers  en  grand 
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costume  de  peintre  du  Roi.  MM.  les  exposants  et  un  grand  nombre 
de  dames  étaient  réunis  au  salon.  Nous  avons  remarqué  parmi  les 
hauts  fonctionnaires  qui  accompagnaient  LL.  MM.  dans  cette  visite, 
M.  L.  Veydt,  directeur  de  la  Société  Générale,  ancien  ministre  des 
finances,  et  MM.  les  généraux  de  Crossée  et  Rahier. 

Le  Roi  s’est  successivement  fait  présenter  plusieurs  des  artistes 
qui  ont  exposé  au  salon  de  celte  année  et  leur  a  adressé  quelques- 
uns  de  ces  éloges  qui  ont  d’autant  plus  de  prix  que  le  Roi  est  connu 
pour  un  des  amateurs  les  plus  éclairés  que  les  arts  plastiques  comp¬ 
tent  parmi  nous.  Voici  les  noms  des  artistes  que  S.  M.  a  remarqués 
particulièrement  :  De  Keyzer,  De  Braekeleer,  Leys,  Wouters,  Guf- 
fens,  Van  Regemortel,  Loos,  Fifrette,  Bataille,  Mme  O'Connel,  Belle- 
mans,  Claeys,  Luytenbrouwer.  Elle  s’est  entretenue  d’une  manière 
spéciale  avec  MM.  Jacob  Jacobs,  H.  Verbeeck,  Adrien  de  Braecke- 
leer,  S.  Swerts  et  Eug.  Van  Delft. 

Le  Roi  s’est  arrêté  quelque  temps  devant  le  tableau  de  Wappers; 
il  a  félicité  l’artiste  de  la  chaleur  de  son  coloris  et  delà  vivacité  d’ex¬ 
pression  de  ses  personnages. 

Le  Roi  a  décerné  à  Anvers  les  décorations  suivantes  : 

M.  Cateaux-Wattel  a  été  nommé  officier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Ont  été  nommés  chevaliers  :  MM.  Piéron,  échevin;  Oostendord, 
membre  du  Conseil  communal,  greffier  du  tribunal  de  commerce; 
C.  Van  Havre,  colonel  de  la  garde  civique;  J.  Van  Havre,  membre 
du  Conseil  communal  et  de  l’administration  des  prisons;  Wellens, 
secrétaire  du  Conseil  communal;  Van  de  Wiel,  banquier,  ancien 
membre  du  Conseil  communal  et  du  Conseil  provincial  ;  Michiels- 
Loos,  négociant  armateur,  président  du  tribunal  de  commerce; 
Jacob-Jacobs,  peintre;  Wauters,  peintre. 

Un  arrêté  royal  accorde  aux  élèves  qui  se  seront  le  plus  distingués 
pendant  l’année  scolaire  1848-1849  des  médailles  d’or  ou  d’argent, 
savoir  : 

A  l’Académie  des  beaux-arts  de  Gand ,  dix-huit  médailles  en 
argent  ; 

A  l’Académie  de  dessin  et  d’architecture  deGrammont,  quatre  mé¬ 
dailles  en  argent  ; 

A  l’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Renaix,  quatre  mé¬ 
dailles  en  argent  ; 

A  l’Académie  de  dessin  et  d’architecture  de  Saint-Nicolas,  huit 
médailles  en  argent  ; 

A  l’Académie  de  dessin  de  Tamise,  quatre  médailles  en  argent. 

M.  Rémont,  architecte  delà  ville  de  Liège,  est  parti  pour  Londres, 
à  l’effet  d’y  étudier  le  système  de  construction  des  égoûls  et  canaux, 
en  usage  en  Angleterre. 

La  restauration  des  anciens  bâtiments  du  Conseil  des  Mines,  habi¬ 
tés  aujourd’hui  par  l’administration  des  postes,  est  à  peu  près  ter¬ 
minée 

On  évalue  à  environ  cinquante  mille  francs  les  dépenses  faites  ou 
à  faire  pour  approprier  et  améliorer  cet  hôtel.  Ces  travaux  feront 
honneur  à  M.  l’architecte  Partoes  père,  et  l’édifice  remplira  parfai¬ 
tement  les  conditions  voulues  pour  la  facilité  du  service. 

MM.  les  peintres  Joseph  et  Willem  Leroy  sont  de  retour  du  voyage 
artistique  qu’ils  ont  fait  en  Angleterre  et  en  Écosse  ;  ils  rapportent 
un  grand  nombre  d’études. 

La  restauration  de  la  tour  S'-Michel  se  continue  assez  activement 
et  sans  interruption.  Insensiblement  la  magnifique  flèche  de  notre 
hôtel  de  ville  se  dépouille  des  échafaudages  qui  l’ont  enveloppée  de¬ 
puis  plusieurs  années.  Lorsqu’on  sera  arrivé  à  la  restauration  du 
corps  de  l’édifice,  les  travaux  pourront  marcher  avec  une  plus  grande 
rapidité. 

La  restauration  de  la  façade  de  l’église  S‘-Jacques-sur-Cauden- 
berg  est  largement  entamée.  On  travaille  en  ce  moment  au  fronton. 

On  sait  que  c’est  M.  l’architecte  Suys  qui  dirige  ces  importants 
travaux. 


L’administration  communale  de  Bruxelles  a  fait  annoncer  la  va¬ 
cance  des  bourses  d’études  instituées  par  feu  Jean  Jacobs,  à  Bolo¬ 
gne  (Italie).  Cette  fondation  date  aujourd’hui  de  199  ans.  Un  bour¬ 
geois  de  Bruxelles  étant  allé  s'établir  à  Bologne  pour  y  exercer  sa 
profession  d’orfévre  et  de  joaillier,  s’y  enrichit  et  mourut  sans  en¬ 
fants. 

Par  testament  daté  du  1 1  octobre  1650,  ce  bourgeois,  nommé  Jean 
Jacobs,  laissa  toute  sa  fortune  pour  fonder  un  collège  qu’il  dédia  à 
la  Sainte-Trinité,  en  instituant  pour  proviseurs  de  ce  collège  lesprin- 
cipaux  sénateurs  de  la  ville  de  Bologne.  Les  parents  du  fondateur 
sont  préférés  et  après  eux  la  famille  de  Henri  Waellens,  son  défunt 
ami,  et  les  enfants  des  orfèvres;  enfin,  à  leur  défaut,  les  parents  ou 
descendants  de  Pierre  Van  der  Liepe,  d’Utreclit,  beau-frère  du  fon¬ 
dateur. 

Ceux  qui  obliennent  ces  bourses  d’étude  peuvent  suivre  les  cours 
de  théologie,  de  droit  ou  de  médecine.  Autrefois  les  collateurg  étaient 
les  doyens  des  orfèvres  de  Bruxelles  assistés  du  curé  ou  du  vicaire  de 
la  paroisse  de  la  Chapelle.  Aujourd’hui  c’est  le  collège  des  bourg¬ 
mestre  et  échevins. 

On  trouve  le  texte  latin  du  testament  de  Jean  Jacobs  dans  les  Di¬ 
plômes  d'Aubert  le  Mire,  t.  IV,  p.  694. 

La  construction  des  maisons  en  fer,  destinées  pour  la  Californie, 
se  poursuit  avec  activité  à  Couillet.  Il  en  est  déjà  parti  quatre  pour 
cette  destination  ;  dix  autres  ont  dû  être  rendues  à  Anvers  avant  le 
15  septembre.  L’architecture  en  est  d’une  extrême  simplicité.  Ce 
sont  nos  habitations  rustiques,  mais  plus  légères  et  mieux  construi¬ 
tes.  Elles  sont  montées  pour  deux  et  trois  ménages,  chacun  de  deux 
places.  Toutes  les  pièces  sont  numérotées  et  s’assemblent  au  moyen 
d’un  écrou  et  d’une  cheville.  La  toiture  est  en  tuiles  de  zinc.  Nous 
ne  doutons  pas  qu’il  n’y  ait  là,  pour  notre  industrie  métallurgique, 
un  élément  nouveau  d’activité,  mais  qui  demande  peut-être  à  être  fé¬ 
condé  par  l’impulsion  du  gouvernement. 

Dans  une  des  dernières  séances  du  conseil  communal  d’Anvers, 
il  a  été  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  Léonard  de  Cuyper,  sculp¬ 
teur,  dans  laquelle  il  est  dit  que  cet  artiste  est  parvenu,  par  les  sa¬ 
crifices  qu’il  s’est  imposés  et  les  ressources  qu’il  s’est  procurées  par 
voie  de  souscription,  à  reunir  les  moyens  d’ériger  une  statue  au  cé¬ 
lèbre  peintre  Ant.  Van  Dyck.  Il  s’est  associé  dans  ce  but  une  com¬ 
mission  dont  font  partie  MM.  F.  de  Braekeleer,  de  Keyser  et  Leys. 
Cette  commission  a  été  d’accord  avec  lui  pour  désigner  le  canal  au 
Sucre  comme  la  place  la  plus  convenable  pour  l’érection  de  ce  mo¬ 
nument. 

M.  Léonard  de  Cuyper  demande  en  conséquence  à  être  autorisé  à 
ériger  un  monument  à  Van  Dyck  au  canal  au  Sucre. 

Le  conseil  a  renvoyé  l’examen  de  la  question  à  la  Commission  des 
beaux-arts. 

Il  est  probable  que  puisque  l’on  a  bien  trouvé  des  fonds  pour  éle¬ 
ver  un  monument  à  Van  Brée,  on  trouvera  peut  être  aussi  le  moyen 
d’élever  une  statue  monumentale  à  Van  Dyck  ! 

Nous  apprenons  que,  grâce  à  l’activité  avec  laquelle  les  travaux 
sont  poussés,  la  nouvelle  église  en  construction  hors  la  porte  de 
Cologne,  rue  de  Brabant,  pourra  être  livrée  au  culte  avant  trois  mois 
d’ici.  Ainsi,  ce  vaste  et  beau  quartier  du  chemin  de  fer  du  Nord 
sera  bientôt  doté  d’un  superbe  monument. 

Cet  édifice  religieux  est  d’une  nécessité  incontestable,  vu  la  dif¬ 
ficulté  des  communications  avec  l’église  paroissiale,  située  au  bout 
de  la  rue  Royale  extérieure,  église  qui  est  et  qui  sera  encore  pen¬ 
dant  de  longues  années  une  chapelle  provisoire  pouvant  à  peine 
contenir  cinq  cents  personnes  sur  une  population  de  16  à  18,000 
âmes!  Déjà,  par  arrêté  royal  du  2  septembre  1840,  une  église  avait 
été  décrétée  en  principe  dans  le  quartier  de  la  station  du  Nord.  Cet 
arrêté  sera  heureusement  exécuté,  sans  aucun  subside  du  gouverne¬ 
ment,  au  moyen  d’une  souscription  ouverte  entre  les  principaux 
propriétaires  et  habitants  du  quartier. 

Nous  ne  pouvons  donc  admettre  qu’un  projet  si  éminemment  utile 
et  depuis  si  longtemps  reconnu  nécessaire,  puisse  rencontrer  la 
moindre  opposition  au  ministère  de  la  justice.  Quand  tout  un 
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quartier  s’impose  de  grands  sacrifices  pour  pouvoir  accomplir  ses 
devoirs  religieux,  ses  efforts  généreux  ne  peuvent  rencontrer  que 
l’encouragement  du  gouvernement. 

Le  bon  sens  se  refuse  également  à  croire  que  de  cette  église  on 
puisse  faire  l’annexe  d’une  chapelle  :  on  crée  une  annexe  lorsqu’il 
s’agit  d’une  population  de  2  à  300  âmes,  mais  quand  le  nouveau 
temple  est  destiné  à  recevoir  sous  ses  voûtes  les  fidèles  d’une  popu¬ 
lation  de  cinq  mille  âmes,  l’église  doit  être  et  le  gouvernement  n’en 
peut  faire  qu’une  succursale.  Nous  nous  refuserions  à  croire  que  le 
ministre  de  la  justice  eût  quelque  velléité  d’en  juger  autrement. 


NOUVELLES  DE  L’ÉTRANGER. 

La  statue  du  compositeur  belge  Orlando  di  Lasso,  élevée  sur  la 
place  de  l’Odéon  à  Munich,  à  côté  de  celle  de  Gluck,  sera  solennel¬ 
lement  inaugurée  le  15  octobre.  Nommé  maître  de  chapelle  à  Munich 
par  le  duc  Albert  de  Bavière,  Orlando  di  Lasso  en  a  rempli  les  fonc¬ 
tions  de  l’année  1556  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1595. 

(Cazelle  d'Augsbourg.) 

Le  théâtre  de  Covent-Garden  (Opéra-Italien)  est  en  état  de  fail¬ 
lite.  Il  résulte  des  comptes  arrêtés  par  les  commissaires  que  depuis 
le  mois  de  novembre  1848  jusqu’au  mois  de  juillet  1849,  le  théâtre 
de  Covent-Garden  a  perdu  81,355  liv.  sterl.  (2  millions  43,875  fr.). 
Parmi  les  nombreux  créanciers  de  cette  administration,  on  distingue 
Mme  Grisi,  cantatrice,  pour  une  somme  de  700  liv.  (17,500  fr.); 
Mme  Garcia,  900  liv.  (22,500  fr.);  Mario,  374  liv.  (9,350  fr.);  Massol, 
290  liv.  (7,250  fr.);  llonconi,  2,710  liv.  (67,750  fr.);  savoir  :  pour 
ses  appointements  de  1848,  1,100  liv.;  pour  ses  appointements  et 
ceux  de  sa  femme  pour  1849,  1 ,600  liv.;  Mme  Dorus  Gras,  1,200  liv. 
(30,000  fr.);  Tamburni,  595  liv.  (14,875  fr.);  Tagliofico,  203  liv. 
(5,085  fr.) 

Du  1er  janvier  1840  au  Ier  août  1849,  il  est  sorti  des  presses  fran¬ 
çaises  87,000  ouvrages,  brochures  et  pamphlets  nouveaux  ;  8,700 
réimpressions  d’ouvrages  anciens,  classiques  latins  et  français, 
et  plus  de  4,000  volumes  traduits  de  langues  modernes.  Les  livres 
traduits  de  l’anglais  y  sont  au  moins  pour  le  tiers,  puis  viennent 
l’allemand  et  l’espagnol.  Les  langues  portugaise  et  suédoise  sont 
celles  qui  ont  le  moins  fourni  aux  traducteurs.  900  auteurs  drama¬ 
tiques  ont  été  nommés  pour  les  pièces  représentées  et  imprimées 
ensuite;  60  seulement  pour  les  comédies  ou  pour  les  drames  qui 
n’ont  pas  été  joués.  Il  a  été  publié  dans  cet  espace  de  temps,  200  ou¬ 
vrages  sur  les  sciences  occultes  ,  la  cabale,  la  chiromancie,  la  né¬ 
cromancie,  etc.,  et  75  volumes  sur  le  blason,  sur  la  noblesse  et  sur 
la  généalogie.  La  science  sociale,  fouriérisme,  communisme  et 
socialisme  de  toutes  les  écoles,  compte  plus  de  20,000  ouvrages  de 
toute  étendue  et  de  tous  formats;  6,000  romans  et  nouvelles,  et 
plus  de  800  voyages.  Selon  le  calcul  de  M.  Lidot,  tous  ces  livres 
auraient  employé  plus  de  papier  qu’il  n’en  faudrait  pour  couvrir 
deux  fois  toute  le  superficie  des  86  départements  de  là  France. 

Un  savant  est  parvenu  à  réduire  l’ivoire  en  pâte  liquide,  qui  re¬ 
prend,  après  avoir  été  coulée,  son  poli,  sa  transparence,  son  fini,  de 
sorte  qu’avec  les  rognures  de  dents  d’éléphant,  dont  on  ne  faisait 
que  du  noir  animal,  on  pourra  reproduire  de  grands  sujets  religieux 
ou  aulres. 

L’inauguration  de  la  statue  de  Monge  a  eu  lieu  à  Beaune  le  di¬ 
manche  2  septembre,  en  présence  d’une  nombreuse  réunion.  Cinq 
discours  ont  été  prononcés  au  pied  de  la  statue.  M.  le  maire  de 
Beaune,  au  nom  de  la  ville  natale  de  Monge;  M.  Dupin,  au  nom  de 
l’Académie  des  sciences  ;  Jomard,  au  nom  de  l’Institut  d’Egypte, 
dont  il  élait  membre  et  dont  Monge  était  le  président;  M.  Muteau, 
au  nom  du  conseil  général  de  la  Côte-d ‘Or;  M.  Michaud-Moreil,  au 
nom  de  la  commission  du  monument,  ont  tour  â  tour  payé  un  juste 
tributd’admiralion  au  principal  fondateur  de  l'Ecole  polytechnique, 
au  compagnon  d’armes  de  Napoléon  en  Italie  et  sur  les  bords  du  Nil, 
au  savant  créateur  qui  a  trouvé  la  théorie  des  surfaces  courbes,  élevé 
la  géométrie  descriptive  au  rang  des  sciences,  inventé  1  art  de  mou¬ 


ler  au  sa[)]e  les  canons,  puissamment  contribué  à  armer  comme  par 
enchantement  les  quatorze  armées  de  la  République. 

En  procédant  au  lavage  d’un  mur  appartenant  à  l’une  des  petites 
chapelles  latérales  de  Sainl-Eustache,  à  Paris,  on  a  découvert  des 
peintures  du  temps  de  Louis  XIII;  la  partie  déjà  visible,  très-bien 
conservée,  fait  espérer  que  l’ensemble  est  un  morceau  remarquable. 

La  statue  de  Larrey,  l’une  des  grandes  illustrations  de  la  chirur¬ 
gie  militaire  française,  sera  prochainement  inaugurée  au  Val-de- 
Gràce,  le  jour  de  la  distribution  des  médailles  d’honneur  aux  lau¬ 
réats  de  cette  école. 

On  lit  dans  le  Travail,  journal  démocratique  qui  vient  de  paraître 
à  Lyon  : 

Un  sculpteur  de  talent,  Toussaint  Bonnaire,  vient  de  terminer  la 
statue  colossale  de  Jean  Cléberger,  1  'Homme-de-la-Roche.  Cette  sta¬ 
tue  a  un  peu  moins  de  cinq  mètres  de  hauteur,  elle  repose  sur  des 
roches  brutes.  L’Iwmme-de-la-Roehe  est  revêtu  du  costume  d’éche vin, 
il  tient  d’une  main  un  parchemin  qui  renferme  une  donation,  et  de 
l’autre  une  bourse. 

Un  journal  signale  l’existence,  chez  un  marchand  d’estampes  de 
Paris,  d’une  gravure  du  Christ,  dont  la  tête  porte  une  auréole  où 
sont  écrits  ces  trois  mots  :  liberté,  égaillé,  f râler  râlé. 

Sous  la  gravure,  ou  lit  :  Le  Clirisl,  1er  représentant  du  peuple. 

Une  tiare  brisée,  des  couronnes  détruites,  composent  une  sorte 
d’ornement  emblématique  au-dessous  de  la  légende.  —  Que  fait  donc 
la  police  ? 

M.  Cavé,  ancien  directeur  des  Beaux-Arts  en  France,  avant  la  ré¬ 
volution  de  février,  et  M.  Choppin  d’Arnonville ,  ancien  préfet, 
viennent  de  former  à  Paris  un  office  auquel  ils  donnent  le  nom  un 
peu  ambitieux  de  Consulat  des  communes  de  France,  des  colonies  et 
de  l’étranger.  Cet  office,  dit  le  programme,  représentera  â  Paris  les 
communes  riches,  à  peu  près  gratuitement ,  et  les  communes 
pauvres,  tout  à  fait  gratuitement. 

A  la  suite  du  Salon  de  Paris,  qui  s’est  terminé  cette  année  par 
une  séance  solennelle  pour  la  distribution  des  prix  et  des  médailles, 
dans  une  des  salles  de  l’orangerie  du  Louvre,  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur  a  été  accordée  à  MM.  Charles-Louis  Müller,  Jules 
Dupré,  Camille  Fiers,  Trognon,  Raffet,  Aubry-Lecomte  et  Charles 
Séchan. 

La  froideur  qui  a  régné  dans  cette  cérémonie  provenait  un  peu 
de  ce  que  le  local  n’était  pas  complètement  approprié  à  une  solennité 
de  ce  genre  ;  un  peu  du  laisser-aller  qui  y  a  présidé  ;  un  peu.  pour 
ne  pas  dire  beaucoup,  de  l’état  de  souffrance  dans  lequel  sont  les 
arts  et  les  artistes  depuis  le  24  février. 

Pour  la  première  fois,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  il 
n’y  aura  pas,  à  la  suite  des  concours  de  l’école  des  Beaux-Arts,  à 
Paris,  d’exposition  des  envois  de  Rome.  Les  révolutions  de  l’Italie 
ont  forcé  les  élèves  rassemblés  à  la  villa  Médieis  d’interrompre  leurs 
éludes  et  leurs  travaux,  même  de  fuir  Rome  quelque  temps  avant  le 
siège  de  cette  capitale  et  de  se  retirer  à  Florence.  Ce  n’était,  certes, 
pas  le  moment  de  composer  des  tableaux,  d’exécuter  des  statues,  de 
dessiner  des  palais. 


DESSINS.  —  A  ces  deux  feuilles  nous  joignons  |deux  planches  qui 
offrent  assez  d’intérêt.  L’une, — le  Fumeur,  d’après  David  Teniers,  est 
une  excellente  planche  sur  bois,  gravée  par, un  des  élèves  de  l’ancienne 
école  royale  aujourd’hui  annexée  à  l’Académie.  L’autre  reproduit 
le  tableau  d’un  peintre  allemand,  —  M.  Becker,  —  qui  passa  pour 
l’un  des  meilleurs  du  Salon  de  1845.  La  planche  lithographiée  est 
due  au  crayon  de  M.  Ghémar,  l’un  de  nos  meilleurs  dessinateurs  ; 
la  planche  gravée  est  due  au  burin  de  31.  Emile  Pultaert,  jeune  gra¬ 
veur  qui  promet  au  pays  nn  artiste  distingué  de  plus. 

Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  10. 
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epuis  longtemps  Bruxelles  n'a  voit 
k.  joui  d'un  spectacle  aussi  attrayant 
que  celui  qui  lui  est  offert  depuis 
pies  semaines.  ApeineLucile  Grahn, 
cette  admirable  danseuse  que  toutes  les 
capitales  de  l’Europe  ont  applaudie,  est-elle  descendue  dn  théâtre 
royal  de  la  Monnaie,  que  voici  une  autre  merveille  pour  lui  suc¬ 
céder.  L’Alboni  nous  est  revenue,  plus  fraîche,  plus  riante,  plus 
contralto  que  jamais.  Que  de  charmes  dans  cette  voix  si  pure  et  si 
sympathique  !  Cette  fois  nous  ne  l  entendons  plus  seulement  dans 
un  petit  bout  de  concert,  nous  pouvons  la  juger  dans  les  rôles  les 
plus  difficiles  du  répertoire  et  comme  une  grande  artiste  doit  être 
jugée.  On  craignait  que  son  talent  dramatique  ne  répondît  pas  a 
son  talent  lyrique  ;  on  s'est  trompé  et  on  a  été  vite  désabusé. 
Alboni  est  une  artiste  dans  toute  l’expression  du  mot,  aucun  des 
secrets  de  l’art  ne  lui  est  inconnu  ;  elle  nous  a  révélé  des  inten¬ 
tions  musicales  dont  nous  ne  comprenions  ni  la  portée  ni  1  impor¬ 
tance.  C’est,  en  un  mot,  une  des  célébrités  de  l’époque. 

Comme  tout  a  été  dit  jusqu’ici  sur  le  talent  de  cette  cantatrice 
célèbre,  nous  nous  bornerons  à  raconter  quelques  détails  inconnus 


de  sa  vie  d’artiste. 

Il  a  existé  très-peu  de  bons  contralti.  Les  plus  célèbres  ont  été: 
la  Malanotte;  la  Gafforini,  la  Pisaroni,  la  Ceccone  et  la  Mariani. 
Marietta  Brambilla  a  eu  aussi  ses  beaux  jours,  et  maintenant  on  en 
compte  deux  seulement,  l’Angri  et  l’Alboni,  qui  soutiennent  à 
force  de  talent  un  répertoire  passé  de  mode.  C'est  la  rareté  même 
de  ce  genre  de  voix,  qui  la  fait  remarquer  entre  toutes  les  autres. 
Là  est  en  grande  partie  le  secret  de  la  vogue  étonnante  qui  s’est 
attachée  à  l’Alhoni  dès  sa  première  apparition  sur  la  scène  de 
Covent-Garden. 

Cette  artiste  est  trop  jeune  encore; —  elle  a  à  peine  2b  ans, — 
son  existence  a  été  trop  calme  jusqu’à  ce  jour,  pour  que  l’histoire 
de  sa  vie  puisse  offrir  un  intérêt  dramatique.  Je  me  contenterai 
donc  de  dire  qu’elle  est  née  à  Céséna,  dans  la  Romagne,  d’une 
famille  distinguée.  Son  père  était  capitaine  et  lui  fit  donner  une 
éducation  excellente.  Son  goût  pour  la  musique  se  révéla  de  très- 
bonne  heure:  déjà  à  luge  de  onze  ans,  elle  était  capable  de  déchif¬ 
frer  à  première  vue  la  musique  de  chant  la  plus  difficile.  C’est  un 
musicien  nommé  Bagiali,  de  Céséna,  qui  l’initia  aux  principes  de 
son  art.  Cet  obscur  professeur  est,  dit-on,  très-fier  de  son  élève. 


Il  s’imagine  sans  doute  que,  sans  lui,  le  monde  serait  privé  d’un 
des  plus  beaux  talents  qui  aient  encore  brillé  sur  la  scène  lyrique 
italienne.  Al’àge  de  quinze  ans  sesparensla  conduisirent  à  Bologne 
et  la  présentèrent  à  Rossini  qui  après  l’avoir  entendue,  lui  con¬ 
seilla  de  recommencer  toutes  ses  études  de  chant.  L’illustre  com¬ 
positeur  ne  dédaigna  pas  de  lui  donner  lui-mème  des  leçons,  et, 
depuis,  il  n’a  cessé  de  la  suivre  avec  sollicitude  dans  ses  glorieuses 
pérégrinations.  C’est  donc  à  Rossini  qu’elle  doit  réellement  tout 
ce  qu’elle  est,  et  nous  savons  qu  elle  a  conservé  pour  ce  grand 
homme  une  admiration”profonde,  une  reconnaissance  filiale.  Elle 
n’avait  pas  encore  quinze  ans  lorsqu’elle  débuta  à  Bologne  sur  la 
scène  du  théâtre  Communale.  Elle  étonna  le  public  par  la  har¬ 
diesse  de  son  style  et  la  sûreté  de  son  jeu.  Rossini  s’empressa  de 
la  désigner  à  l’habile  imprésario  Mérelli,  qui  lui  offrit  sans  hésiter 
un  magnifique  engagement. 

L’Alboni  passa  du  théâtre  Communale  à  la  Scala,  de  Milan,  où 
elle  a  chanté  pendant  quatre  saisons  à  différentes  reprises.  Son 
apparition  sur  la  plus  vaste  scène  de  l’Italie  eut  du  retentissement 
dans  toute  la  Lombardie;  on  venait  en  foule  de  toutes  les  villes 
voisines  pour  entendre  cette  nouvelle  merveille  qui  renouvelait 
tous  les  prodiges  de  la  Pisaroni.  Depuis,  elle  a  parcouru  l'Allema¬ 
gne  et  la  Russie,  excitant  partout,  au  théâtre  comme  dans  les 
concerts,  la  plus  vive  sensation. 

En  Ilale,  l’Alboni  a  chanté  en  italien.  —  C’est  sa  langue  ma 
ternelle.  —  En  Allemagne,  elle  a  chanté  en  allemand  :  à  Paris, 
elle  a  chanté  en  italien  et  en  français,  car  elle  parle  presque 
toutes  les  langues  avec  une  étonnante  facilité,  par  instinct,  autant 
et  plus  que  par  principes;  Vienne  l’a  accueillie  avec  enthou¬ 
siasme  ;  à  Saint-Pétersbourg,  elle  a  été  comblée  de  roubles,  de  ca¬ 
deaux  magnifiques  et  de  triomphes;  à  Londres,  elle  a  balancé  les 
succès  de  Jenny  Lind. 

Il  n’y  a  pas  un  rôle  du  répertoire  de  contralto  que  l’AIboni  n'ait 
abordé  et  rempli  avec  succès.  Ceux  qu’elle  préfère  parce  quelle 
y  brille  d'un  éclat  sans  égal,  sont  :  la  Linda,  Ursino  de  Lucrezia 
Borrjia ,  Bethj,  la  Donna  del  Larjo,  Tancredi,  Cenerentola,  la  Gazza 
Ladra,  Rosina  du  Barbiere,  Arsace  de  Scmiramide,  et,  par-dessus 
tout,  la  Favorite,  qui  est  lo  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  La 
dernière  fois  qu  elle  a  chanté  à  la  Scala,  elle  a  relevé  ce  théâtre, 
qui  était  sur  le  point  de  fermer  ses  portes;  elle  1  a  soutenu  pendant 
une  saison  entière  avec  la  Favorite  seulement  et  avec  un  entourage 
d’artistes  plus  que  médiocres. 

Ce  qu'il  faut  surtout  admirer  chez  cette  grande  artiste,  c’est  son 
caractère.  Italienne  dans  l  ame,  elle  est  d  une  indifférence  in¬ 
croyable  pour  tout  ce  qui  touche  à  ses  intérêts  et  à  sa  gloire.  Elle 
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aime  vraiment  l'art  pour  l’art  lui-mème  et  non  pour  ce  qu’il  rap¬ 
porte  en  profits  et  en  honneur.  Un  but  lui  est  indiqué,  elle  y 
marche  hardiment  sans  se  préoccuper  des  moyens.  Que  lui  im¬ 
portent  la  presse,  l’opinion  publique,  les  encouragements  des  amis, 
les  critiques  des  ennemis?  Elle  chante,  comme  chante  le  rossi¬ 
gnol,  parce  que  c'est  son  plaisir,  son  bonheur,  sa  vie.  Les  agita¬ 
tions  du  théâtre  ne  vont  pas  à  sa  nature  indolente;  elle  hait  les 
intrigues  de  coulisses,  et  jamais,  depuis  qu’elle  est  sur  la  scène, 
on  ne  l’a  vue  engagée  dans  les  discussions  d’intérêts  ou  des  que¬ 
relles  d’amour-propre.  Complaisante  à  l’excès,  elle  est  toujours 
prête  à  se  sacrifier  pour  ses  camarades  et  pour  son  directeur.  Il 
n'y  a  pas  pour  elle  ce  qu’on  appelle  de  mauvais  rôles;  pourvu 
qu’on  lui  donne  une  phrase  de  mélodie  à  chanter,  cela  lui  suffit: 
il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  enlever  les  applaudissements 
et  obtenir  un  triomphe. 

Jamais,  —  chose  bien  rare  de  nos  jours,  —  l’Alhoni  n'a  solli¬ 
cité  un  engagement;  les  impresarii  sont  toujours  allés  au-devant 
de  ses  désirs.  L’imprévu  lui  plaît,  parce  qu’il  la  dispense  de  réflé¬ 
chir  la  veille  à  ce  qu'elle  fera  le  lendemain.  Quand  elle  est  en 
voyage  et  qu’il  lui  convient  de  chanter  dans  une  ville,  elle  loue  le 
théâtre  à  ses  frais  ou  se  fait  entendre  une  première  fois  pour  rien. 
Partout  où  elle  a  ainsi  chanté,  sans  s’èlre  fait  annoncer  par  les 
trompettes  delà  renommée,  son  merveilleux  talent  a  fait  explosion, 
et  la  renommée  est  venue  la  prendre  en  quelque  sorte  par  la  main. 
Lorsque  M.  Persiani,  il  y  a  un  an,  voulait  l'engager  pour  le  théâtre 
de  Covent-Garden,  un  émissaire  lui  fut  envoyé  en  Italie;  on  la 
chercha  longtemps  en  vain;  il  fallut  qu’un  petit  journal  d’Alle¬ 
magne  vint,  par  hasard,  apprendre  à  limpresario-compositeur 
qu  elle  était  allée,  après  sa  saison  de  Saint-Pétersbourg,  se  reposer 
obscurément  dans  une  modeste  habitation  située  sur  les  bords  du 
Rhin.  Elle  ne  voulut  signer  aucun  traité,  mais  elle  promit  ver¬ 
balement  d  être  à  Londres  au  mois  de  mars,  et  à  jour  fixe  l’Al- 
boni  se  trouvait  à  son  poste. 

On  raconte  qu'en  passant  par  Venise,  quelque  temps  avant  ses 
débuts  sur  la  scène  de  la  Scala,  elle  voulut  s'essayer  au  théâtre 
de  la  Fenice.  L  imprésario,  qui  ne  la  connaissait  pas,  lui  refusa 
même  nne  audition.  L’Alboni  ne  se  tint  pas  pour  battue.  Il  y 
avait  à  Venise  un  tout  petit  théâtre  complètement  délabré,  qui 
servait  d  asile  à  une  troupe  de  comédiens  ambulants.  Elle  proposa 
au  chef  de  cette  troupe  de  faire  réparer  la  salle  à  ses  frais  et  de 
partager  avec  lui  le  bénéfice  des  représentations  qu’elle  y  donne¬ 
rait.  Cette  offre,  comme  on  le  pense  bien,  fut  acceptée  avec  joie. 

En  quelques  jours  la  salle  fut  remise  à  neuf,  l’Alboni  parut, 
charma  ses  auditeurs,  et  à  la  seconde  représentation  la  salle  était 
comble.  En  un  mois,  l’artiste  et  l'imprésario  se  partagèrent  qua¬ 
rante  mille  francs! 

Je  ne  saurais  mieux  compléter  cette  esquisse  qu’en  reprodui¬ 
sant  ce  que  je  disais  de  Mlle  Alboni  au  mois  de  juin  dernier, 
après  lavoir  entendue  à  Londres  au  théâtre  de  Covent-Garden. 

«  En  tète  de  tous  les  artistes  et  dans  l'ordre  du  succès  vient  se 
placer  Mlle  Alboni,  le  plus  sympathique  contralto  qui  existe  et 
peut-être  qui  ait  jamais  existé;  amis  et  ennemis  de  Covent-Garden 
lui  ont  unanimement  prodigué  les  témoignages  d’admiration.  Elle 
trône  à  ce  théâtre  comme  Jenny  Lind  au  théâtre  de  Sa  Majesté. 

Sa  réputation  bien  légitime  s’est  faite  sans  le  fracas  de  la  presse, 
sans  le  charlatanisme  de  la  spéculation.  La  direction  de  Covent- 
Garden,  elle-même,  en  a  été  tellement  étourdie,  que  les  cent  voix 
du  journalisme  anglais  ont  à  peine  suffi  pour  lui  faire  apprécier 
toute  l’importance  de  cette  apparition.  Qu’on  s'imagine  une  voix 
assez  étendue  pour  chanter  le  rôle  de  contralto  de  Mazia  di 
Rohan,  écrit  pour  Marietta  Brambilla  quand  elle  n'avait  déjà  plus 
(pie  ses  notes  graves,  et  celui  de  Rosine  du  liarbiere;  une  facilité 
de  vocalisation  qui  lui  permet  de  tout  chanter  avec  un  égal  bon¬ 
heur,  le  genre  léger  et  le  genre  dramatique;  une  méthode  admi¬ 
rable  pour  ne  pas  dire  classique;  un  goût  exquis,  une  égalité 
irréprochable  dans  toute  I  échelle  vocale;  un  charme  indicible 
d  intonation  et  de  timbre;  une  émission  naturelle,  une  justesse  I 


parfaite;  un  physique  agréable  quoique  un  peu  trop  puissant, 
1  éclat  de  la  jeunesse,  de  beaux  yeux  bleus  qui  lancent  des  étin¬ 
celles  sous  de  longs  cils  noirs  et  arqués;  une  allure  décidée  qui 
annonce  l'artiste  sûre  d’elle-mème,  et  on  aura  une  idéeàpeu  près 
exacte  de  cette  belle  nature  d’artiste. 


LES  TROIS  RIVAUX, 

ou 

PLUS  HEUREUX  QUE  SAGE. 

COMÉDIE  PROVERBE  EN  UN  ACTE. 


PERSONNAGES. 

LA  BARONNE  DU  ROSOY. 

EULALIE  DE  LANCY,  sa  nièce. 

GUSTAVE  DE  BRÉMONT,  officier  aux  chasseurs  d’Afrique. 
DUGRAVIER.  homme  d’affaires. 

DE  CÉRANCOURT,  philanthrope, 

JULIE. 

La  scène  se  passe  à  Paris,  ehez  Mme  du  Rosoy. 


Le  théâtre  représente  un  boudoir  de  style  antique.  Porte  au  fond  et  portes 
latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mme  DU  ROSOY,  EULALIE. 

M"'  du  Rosoy  tricotte ,  Eulalie  lui  fait  la  lecture;  toutes  deux  sont 
assises  près  d'une  table. 

Mme  DU  ROSOY. 

Voilà  de  ces  lectures  intéressantes  qui  élèvent  l’âme,  agrandis¬ 
sent  les  idées  et  font  passer  de  doux  moments. 

EULALIE. 

Cependant,  ma  tante,  c’est  un  roman. 

Mmo  DU  ROSOY. 

Oui,  ma  nièce,  mais  un  roman  de  morale  chrétienne  dont  la 
lecture  est  autorisée  par  mon  directeur  spirituel. 

EULALIE. 

Je  croyais  que  tous  les  romans  étaient  défendus. 

Mm0  DU  ROSOY. 

Erreur,  mon  enfant.  Il  en  est  (ils  sont  rares,  à  la  vérité)  qui 
ont  été  inspirés  par  des  cœurs  vertueux  où  l’amour...  je  veux  dire 
le  sentiment  sympathique  de  deux  âmes  qui  se  correspondent, 
est  peint  avec  des  intentions  si  honnêtes,  que  la  plus  scrupuleuse 
critique  n'y  trouverait  rien  à  redire. 

EULALIE. 

On  nous  les  interdisait  tous  au  couvent;  mais  quelquefois  en 
cachette,  quand  il  s’en  trouvait  un,  par  hasard,  il  fallait  voir 
comme  chacune  de  nous... 

Mme  DU  ROSOY. 

Ah,  ma  nièce. 

EULALIE. 

On  le  lisait  à  la  dérobée  et  il  passait  de  main  en  main. 

Mme  DU  ROSOY. 

Je  ne  m  étonne  plus  de  la  légèreté  de  caractère  de  toutes  les 
jeunes  filles  d  aujourd'hui;  de  mon  temps,  et  c’était  le  meilleur, 
une  pensionnaire  eût  rougi  de  faire  cet  aveu. 

EULALIE. 

Faut-il  mieux  vous  cacher  la  vérité. 
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Mn,e  DU  ROSOY.  , 

Non  pas.  Mais  les  romans  que  l'on  publie  de  nos  jours  et  les 
feuilletons ,  qui  finiront  par  anéantir  les  journaux,  sont  tous  œuvres 
du  démon,  et  une  femme  qui  se  respecte  un  peu  doit  ignorer 
jusqu'aux  titres  de  ces  ouvrages. 

EULALIE. 

Tout  le  monde  les  lit  cependant. 

Mmc  DU  ROSOY. 

Excepté  moi  et  ceux  qui  pensent  comme  moi.  Je  voudrais  bien 
voir  qu’un  seul  de  ces  livres  pernicieux  pénétrât  jusqu’ici  ;  le  feu 
en  ferait  bientôt  justice. 

EULALIE. 

Oui,  si,  comme  on  le  dit,  le  feu  purifie  tout. 

Mme  DU  ROSOY. 

Trêve  de  réflexions  et  reprenons  notre  lecture. 

eulalie,  à  pari. 

Ah!  quel  ennui. 

SCÈNE  II. 

Mrac  DU  ROSOY,  JULIE,  EULALIE. 

JULIE. 

J'apporte  à  madame  la  baronne  son  journal  et  deux  lettres  à  son 
adresse  (bas  à  Eulalie  en  lui  remettant  une  lettre),  et  une  à  la  vôtre. 

EULALIE. 

Qui  ose  m’écrire? 

JULIE. 

En  lisant,  vous  le  saurez. 

Mme  DU  ROSOY. 

Voici  celle  que  j’attendais  avec  impatience.  Ma  nièce,  ceci  vous 
regarde.  Julie,  vous  préparerez  la  chambre  verte. 

julie,  bas  à  Eulalie. 

Eh  bien  ! 

eulalie,  bas  d  Julie. 

C’est  de  mon  cousin  Gustave.  Que  peut-il  me  vouloir? 

Mme  DU  ROSOY. 

Julie,  laissez-nous. 

SCÈNE  III. 

EULALIE,  Mme  DU  ROSOY. 

Mme  DU  ROSOY. 

Ma  chère  enfant,  voilà  trois  mois  que  vous  avez  quitté  le  cou¬ 
vent,  et  jusqu'à  présent  nous  avons  vécu  dans  une  retraite  absolue. 

A  votre  âge,  il  faut  de  la  dissipation,  du  bruit,  des  plaisirs  de  tout 
genre;  au  mien,  le  repos  est  nécessaire.  Nous  ne  pourrons  demeu- 
rer'^longtemps  ensemble. 

EULALIE. 

Me  séparer  de  vous,  qui  avez  remplacé  ma  mère!  Jamais. 

Mm0  DU  ROSOY. 

Écoutez-moi.  Restée  orpheline  en  bas  âge,  vous  avez  passé  votre 
jeunesse  dans  un  couvent  où  j’allais  vous  voir  toutes  les  semaines; 
cela  ne  pouvait  durer  éternellement,  et  à  18  ans,  vous  a\ez  quitté 
le  cloître  pour  jouir  des  plaisirs  de  la  société.  Jusqu  à  ce  jour,  je 
n’ai  entendu  aucune  plainte  de  votre  part;  mais  vous  me  repro¬ 
cheriez  bientôt  de  vouloir  vous  séquester  d’un  monde  pour  le¬ 
quel  vous  êtes  faite  et  que  j'ai  abandonné  depuis  si  longtemps. 
J’avais  formé  le  projet  de  vous  conduire  au  bal,  aux  concerts, 
dans  toutes  les  réunions  permises  à  notre  sexe;  déjà  même  j’ai 
ordonné  des  parures  pour  vous  et  pour  moi...  eh  bien,  au  mo¬ 
ment  d’exécuter  mes  résolutions,  je  ne  m’en  trouve  pas  le  cou¬ 
rage.  Non  ie  ne  puis  me  résoudre  à  quitter  mes  vieilles  habitudes 
pour  m  en  créer  de  nouvelles. 

EULALIE. 

Eli  bien,  ma  tante,  c'est  à  moi  de  céder. 

Mmc  DU  ROSOY. 

Non  pas,  et  j'ai  trouvé  le  moyen  de  nous  satisfaire  toutes  lesdeux. 


Comment? 


EULALIE- 


Mme  DU  ROSOY. 


En  vous  mariant. 

EULALIE. 

O  ciel  ! 

Mme  DU  ROSOY. 

Rassurez-vous.  Je  vous  laisse  libre  de  choisir  entre  M.  de 
Cérancourt  que  vous  connaissez  et  M.  Dugravier  que  vous  ne 
connaissez  pas  et  qui  m’annonce  son  arrivée  pour  aujourd'hui 
même.  M.  de  Cérancourt  est  un  homme  de  la  vieille  roche,  prési¬ 
dent  de  plusieurs  sociétés  de  pilanthropie,  membre  de  toutes  les 
réunions  de  bienfaisance.  Il  n’est  pas  riche,  à  la  vérité,  mais  votre 
fortune  suffira  pour  deux.  Il  assiste  régulièrement  à  tous  les  ser¬ 
mons  de  nos  prédicateurs  célèbres,  et  si  je  l’avais  écouté  il  y  a 
seulement  vingt  ans,  je  ne  serais  pas  resté  fille. 

EULALIE. 

Ah,  ma  tante,  vous  avez  eu  tort  de  ne  pas  l’épouser  (à part);  il 
serait  marié  à  présent. 

Mme  DU  ROSOY. 

M.  Dugravier  a  été  intendant  de  plusieurs  grandes  maisons,  et 
c’est  à  la  recommandation  de  la  duchesse  de  Beaupré  que  j  ai  con¬ 
senti  à  lui  confier  l'administration  de  vos  biens;  en  faisant  les  af¬ 
faires  d’autrui,  il  n’a  pas  négligé  les  siennes.  Ainsi,  d’un  côté,  de 
la  naissance  sans  fortune,  et  de  l’autre,  de  la  fortune  sans  nais¬ 
sance. 

EULALIE. 

Je  tâcherai  de  les  trouver  aimables  pour  ne  pas  avoir  à  me 
repentir  de  mon  choix. 

Mme  DU  ROSOY. 

En  vous  présentant  deux  futurs  d’un  âge  mur,  j'ai  voulu  éviter 
un  écueil  contre  lequel  toutes  les  jeunes  filles  voient  briser  leur 
existence,  c’est-à-dire  que  j’ai  repoussé  l’idée  de  vous  offrir  un 
jeune  homme.  Ah,  mon  enfant,  le  siècle  est  bien  corrompu  et  la 
jeunesse  bien  dépravée. 

EULALIE. 


Vous  croyez? 

Mnie  DU  ROSOY. 

J’en  suis  convaincue.  Un  jeune  homme  eût  bientôt  oublié  les 
serments  jurés  aux  pieds  des  autels  ;  il  eût  dissipé  votre  fortune 
pour  s’en  faire  honneur  aux  genoux  d’une  maîtresse,  ou  bien 
dans  les  spéculations  hasardeuses  de  la  bourse;  délaissée  par  celui 
qui  vous  devait  protection,  vous  eussiez  passé  votre  vie  dans  le 
chagrin  et  les  larmes. 

fulalie. 

Vous  me  supposez  donc  bien  peu  de  mérite  pour  retenir  le 
cœur  d'un  jeune  époux. 

Mme  DU  ROSOY. 

Au  lieu  qu'en  choisissant  l’un  des  deux  que  je  vous  offre,  vous 
serez  heureuse  autant  que  vous  devez  l’ètre  :  un  ménage  constam¬ 
ment  calme,  des  plaisirs  modérés,  une  douce  monotonie,  la 
conscience  toujours  en  repos,  c’est  là  la  vraie  félicité,  ou  je  ne  m'y 
connais  pas. 

EULALIE. 

C’est  sans  doute  très-supportable,  mais.... 

Mrae  DU  ROSOY. 

Vous  m’en  remercierez  plus  tard. 

EULALIE. 

Je  verrai  d’abord  les  deux  prétendants,  et  je  les  jugerai  ensuite. 
Si  par  hasard  j’étais  indécise,  ce  qui  pourrait  arriver... 

DU  ROSOY. 

Alors,  ma  vieille  expérience  vous  viendra  en  aide,  et  à  nous 
deux  il  faudrait  du  malheur  pour  ne  pas  faire  un  bon  choix; 
d'ailleurs  vous  aurez  toute  la  journée .  pour  réfléchir. 
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EULALIE. 

Une  heure  me  suffira. 

Mme  DU  EOSÔY. 

Je  vais  voir  si  Julie  a  exécuté  convenablement  les  ordres  que 
je  lui  ai  donnés. 

SCÈNE  IY. 

EULALIE,  seule. 

Ah!  ma  tante  veut  me  marier  selon  ses  désirs,  et  avant  de  con¬ 
sulter  mon  cœur  elle  dispose  de  ma  main;  nous  verrons!  Lisons 
d’abord  la  lettre  de  Gustave. 

«  Ma  chère  cousine, 

«  Soyez  mon  interprète  auprès  de  ma  tante;  je  viens  d’obtenir 
un  congé  de  trois  mois  pour  les  passer  à  Paris  auprès  de  vous. 
Priez  la  baronne  du  Rosoy,  si  sévère  et  si  peu  disposée  en  ma  fa¬ 
veur,  de  vouloir  m’accorder  l’hospitalité;  je  serai  soumis  à  toutes 
ses  volontés,  et  même  je  m’engage  à  porter  son  livre  de  prières 
lorsqu’elle  se  rendra  dans  le  saint  lieu.  » 

«  Votre  cousin  Gustave, 
lieut.  aux  chasseurs  d’Afrique.  1 

Bon  Dieu,  comment  obtenir  ce  qu’il  désire? 

SCÈNE  V. 

JULIE,  EULALIE. 

JULIE.' 

Eh  bien  !  mademoiselle  ? 

EULALIE. 

Conçois-tu  mon  embarras  :  mon  cousin  Gustave  qui  arrive  à 
Paris,  ici,  chez  sa  tante,  et  pour  trois  mois. 

JULIE. 

Tant  mieux,  ma  foi,  nous  allons  rire  du  moins;  un  jeune  mili¬ 
taire  nous  racontera  ses  campagnes  et  ses  amourettes. 

EULALIE. 

Crois-tu  que  ma  tante  le  recevra,  elle  qui  déteste  tout  ce  qui 
tient  à  l’armée  et  qui  de  plus  n’est  pas  en  trop  bonne  liaison  d’a¬ 
mitiés  avec  le  père  de  Gustave,  son  beau-frère? 

JULIE. 

Mais  la  baronne  du  Rosoy  qui  m  a  fait  préparer  la  chambre 
verte...  la  voilà  prête  pour  son  neveu. 

EULALIE. 

Tu  te  trompes,  Julie,  il  s’agit  de  bien  autre  chose  :  l’apparte¬ 
ment  est  destiné  au  futur  époux  de  ta  maîtresse. 

JULIE. 

La  baronne  se  marie. 

EULALIE. 

Eh,  non,  il  s’agit  de  moi. 

JULIE. 

Ah  bah....  et  le  futur  est  jeune,  joli  garçon,  bien  fait,  riche, 
enfin,  en  un  mot,  digne  de  vous? 

EULALIE. 

Hélas,  il  peut  avoir  toutes  les  qualités  pour  plaire  à  ma  tante; 
mais  à  moi... 

JULIE. 

Je  comprends;  il  est  vieux,  laid,  mal  bâti....  Ab!  je  ne  me  suis 
jamais  mêlée  d’intrignes  ou  de  conspiration  ;  mais  ici,  il  y  va  de 
1  honneur  de  notre  sexe;  justement  il  nous  arrive  un  auxiliaire, 
votre  consin  Gustave  nous  aidera  de  ses  conseils  et  de  son  expé- 
rience,  et  a  nous  trois,  il  serait  bien  malheureux  de  ne  pas  réduire 
au  silence  votre  tante  et  son  protégé. 

EULALIE. 

Tu  n'y  es  pas.  Outre  M.  Dugravier,  celui  que  l'on  attend,  il  y 
a  encore  un  second  prétendu  :  M.  de  Cérancourt  que  vous  con¬ 
naissez. 

JULIE. 

Ils  sont  deux,  tant  mieux.  Il  faut  perdre  l'un  par  l’autre  et  le 


champ  de  bataille  nous  restera.  J’entends  la  voix  de  Dubois  dans 
l’antichambre...  je  ne  me  trompe  pas....  il  refuse  de  recevoir  en 
disant  que  la  baronne  est  sortie....  serait-eé  déjà  votre  cousin  ? 

Gustave,  en  dehors. 

Je  vous  dis  que  j’entrerai. 

EULALIE. 

C’est  sa  voix. 

SCÈNE  VI. 

EULALIE,  GUSTAVE,  JULIE. 

GUSTAVE,  à  Julie. 

Permettez,  chère  tante,  que  je  vous  embrasse....  Ah,  ma  cou¬ 
sine,  que  vous  voilà  embellie  depuis  deux  ans.  Vous  voulez  bien 
consentir...  (Il  l’embrasse.) 

JULIE. 

Entre  cousins,  il  n’y  a  rien  à  redire. 

GUSTAVE. 

Ce  maraud  de  Dubois  qui  s’obstinait  à  me  barrer  le  passage; 
j’avais  beau  lui  certifier  que  j’étais  le  neveu  de  la  baronne  :  On 
ne  reçoit  pas  de  militaires  ici,  me  criait-il,  d’une  voix  courroucée. 

JULIE. 

A  la  vérité,  c’est  du  fruit  défendu;  si  vous  étiez  seulement  sé¬ 
minariste  ou  frère  de  charité ,  la  bénédiction  du  ciel  entrerait 
céans  avec  vous. 

GUSTAVE. 

Avez-vous  obtenu  de  ma  tante  l’hospitalité  que  je  lui  demande  ? 

EULALIE. 

Je  n’ai  reçu  votre  lettre  qu’il  y  a  quelques  instantsjet  je  n’ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  la  préparer  à  votre  visite. 

JULIE. 

Vous  ne  ;Ia  trouverez  pas  disposée  favorablement;  mais  made¬ 
moiselle  et  moi,  nous  formions  le  plus  joli  complot... 

GUSTAVE. 

Je  me  mets  à  la  tète  de  la  conspiration:  de  quoi  s'agit-il? 

JULIE. 

D’éconduire  deux  vieux  amoureux  qui  nous  déplaisent  pour  en 
choisir  un  jeune  qui  nous  plaît. 

GUSTAVE. 

C’est  trop  juste,  et  je  vais  déclarer  àyl’instant  à  ma  très-hono¬ 
rable  tante.... 

EULALIE. 

Un  moment,  mon  cher  cousin;  calmez  cette  ardeur  toute  guer¬ 
rière  qui  n’obtiendrait  ici  aucun  succès,  et  ne  vous  imaginez  pas 
avoir  affaire  à  une  tante  de  comédie.  Si  quelqu’un  a  le  droit  de 
s’opposer  aux  projets  de  madame  du  Rosoy,  c’est  moi  seule,  et  je 
sais  trop  ce  que  je  lui  dois  pour  ne  pas  employer  à  son  égard  tous 
les  moyens  de  résistance  ou  de  refus  qu’approuvent  la  raison  et 
l’amitié  que  je  lui  porte. 

GUSTAVE. 

Ah,  ma  cousine,  que  de  sagesse  à  votre  âge. 

JULIE. 

Et  par  vertu  vous  accepterez  l'offre  qu’on  vous  fait? 

EULALIE. 

Si  elle  me  convient. 

Mme  du  rosoy,  en  dehors. 

Que  viens-je  d’apprendre? 

EULALIE. 

Ciel,  ma  tante  ! 

scène  vu. 

les  mêmes,  Mn,eDU  ROSOY. 

Mme  du  rosoy,  entrant. 

Un  militaire  chez  moi!  qui  ose... 

GUSTAVE, 

Permettez,  chère  tante,  que  je  vous  embrasse. 
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Mme  Ï)U  ROSOY. 

Halte  là ,  mon  neveu  :  depuis  quand  Vieiit-on  s’établir  céans 
avant  de  s’informer  si.... 

GUSTAVE. 

J’avaiàprié  ma  cousine... 

EULALIE. 

Oui,  ma  tante,  je  comptais  vous  parler  de  la  lettre  que  j’ai  reçue 
seulement  ce  matin. 

Mme  DU  ROSOY. 

Ah!  qui  vous  avait  autorisé?... 

GUSTAVE. 

Je  craignais  quelque  empêchement  et  javais  chargé  ma  cousine 
de  vous  prier.... 

Mme  DU  ROSOY. 

C’est  impossible,  je  ne  puis  disposer  que  d’un  seul  apparte¬ 
ment.... 

GUSTAVE. 

Mais  il  ne  m’en  faut  pas  tant  :  une  chambre  me  suffira. 

Mme  DU  ROSOY. 

C’est  impossible,  je  vous  le  répète;  l’appartement  tout  entier  est 
destiné  à  un  étranger  qui  doit  arriver  d’un  moment  à  l’autre. 

JULIE. 

Si,  en  attendant.... 

GUSTAVE. 

C’est  cela,  en  attendant  je  m’y  installe  pour  le  céder  aussitôt 
l’arrivée  de  l’étranger;  d’ailleurs,  comme  je  compte  rester  trois... 

EULALIE. 

Trois  jours,  vous  me  l'avez  dit.  Je  suis  persuadée  queM.  Dugra- 
vier  partagera  volontiers  avec  vous  l’appartement  qu’on  lui  offre. 

Mmo  DU  ROSOY. 

Va  pour  trois  jours;  mais  pendant  ce  temps  la  plus  grande  re¬ 
tenue,  pas  le  moindre  mot  qui  puisse  choquer  l'oreille. 

GUSTAVE. 

Ah,  ma  tante,  je  suis  bien  changé  depuis  ma  dernière  visite  : 
plus  de  jeu,  plus  de  querelle  ;  je  suis  cité  pour  mon  exactitude  à 
remplir  tous  mes  devoirs.  Il  y  a  quelques  mois,  j'ai  été  mis  à 
l’ordre  du  jour  de  l’armée  pour  avoir  sauvé  mon  capitaine  d  une 
embuscade  où  ces  affreux  Arabes  l’avaient  attiré. 

Mme  DU  ROSOY. 

C’est  bien  :  et  comment  se  porte  monsieur  votre  père,  mon  cher 
beau-frère? 

GUSTAVE. 

Ah,  j’oubliais....  il  m’a  chargé  de  vous  présenter... 

Mme  DU  ROSOY. 

Est-il  toujours  l’ennemi  juré  de  nos  saintes  institutions? 

GUSTAVE. 

Toujours...  non,  je  veux  dire...  voilà  huit  jours  que  j'étais  avec 
lui  dans  son  vieux  château,  n’ayant  pour  toute  société  que  1  ad¬ 
joint  du  maire,  le  garde-champètre  et  un  gendarme  de  premier 
choix...  Mon  père  n’est  pas  fier,  mais  je  m’ennuyais...  Ah!  mon 
père  s’en  aperçut  et  me  dit...  Va  passer  le  reste  de  ton  congé  à 
Paris,  chez  ma  belle-sœur,  la  baronne  du  Rosoy;  elle  te  recevra 
bien  si  la  place  n’est  pas  prise  par  quelque  frère  ignorantin  ou  un 
prédicateur  à  la  mode  (Eulalie  et  Julie  lui  font  des  signes )-,  ce  sont 
ses  propres  paroles.  J’écrivis  une  lettre  à  l'instant  à  ma  cousine 
pour  vous  prévenir  de  mon  arrivée,  et  le  lendemain  malin  j’ai  pris 
le  chemin  de  fer,  pressé  d’arriver  au  terme  de  mon  voyage,  et 
me  voilà. 

Mme  DU  ROSOY. 

Julie,  vous  disposerez  le  petit  cabinet  qui  joint  la  chambre 
verte. 

GUSTAVE. 

Bravo!  quel  plaisir  de  revoir  Paris;  comme  je  vais  m’amuser. 


Mme  DU  ROSOY. 

Vous  oubliez  déjà... 

GUSTAVE. 

Je  connais  votre  bon  cœur,  et  vous  vous  laisserez  bientôt  at¬ 
tendrir  quand  vous  saurez  que  depuis  deux  ans  je  me  suis  privé 
de  toute  espèce  de  jouissance  :  toujours  en  campagne,  tourmenté 
tour  à  tour  par  le  froid  et  le  chaud,  souvent  sans  nourriture, 
supportant  toutes  les  fatigues,  bravant  mille  fois  la  mort  pour 
acquérir  un  peu  de  gloire;  et  vous  voyez,  chère  tante,  que  cela  ne 
m’a  pas  manqué,  car  voici  ma  récompense  (montrant  la  croix 
d’honneur ). 

EULALIE. 

Ah!  mon  cousin,  vous  êtes  un  brave  et  bon  jeune  homme. 

GUSTAVE. 

Voilà  des  paroles  que  je  n’oublierai  jamais. 

julie,  à  part. 

Si  j'osais,  je  l'embrasserais. 

Mme  DU  ROSOY. 

Vous  connaissez  mes  habitudes:  à  dix  heures  du  soir,  tout  doit 
être  rentré  dans  le  calme  et  le  repos. 

GUSTAVE. 

On  se  conformera  à  la  consigne;  c’est  cependant  un  peu  dur 
pendant  les  trois... 

EULALIE. 

Les  trois  jours  que  vous  resterez  avec  nous. 

GUSTAVE. 

Dès  demain,  je  fais  venir  le  tailleur,  le  bottier,  le  bijoutier.... 
ah!  je  suis  parti  si  promptement  de  chez  moi,  que  j’ai  oublié.... 

EULALIE. 

Quoi  donc? 

GUSTAVE. 

De  garnir  ma  bourse.  Va,  mon  fils,  m’a  dit  mon  père... 
adresse-toi  à  ta  tante,  car  elle  est  ta  marraine;  elle  est  généreuse 
et  tu  peux  compter.... 

M™e  DU  ROSOY. 

Ce  cher  beau-frère  est  ma  foi  sans  gène;  cette-fois-ci,  il  s’est 
trompé  dans  ses  prévisions. 

GUSTAVE. 

Mais  vous  êtes  ma  marraine. 

Mme  DU  ROSOY. 

En  cette  qualité,  je  suis  chargée  de  surveiller  votre  conduite, 
de  vous  donner  de  bons  conseils,  mais  non  pas  de  l’argent. 

EULALIE. 

Ah!  ma  tante,  vous  ne  pouvez  pas  refuser.... 

GUSTAVE. 

Je  suis  votre  filleul. 

Mme  DU  ROSOY. 

Allons,  soit;  pour  en  finir,  je  vous  donne  cinquante  napoléons. 

GUSTAVE. 

Vive  la  reine  des  marraines;  je  cours  m’installer  dans  le  ca¬ 
binet  joignant  la  chambre  verte,  et  dès  ce  soir  comptez  sur  moi 
pour  faire  la  partie  de  piquet. 

Mme  DUROSOY. 

Julie,  conduisez  ce  mauvais  sujet... 

GUSTAVE. 

Dont  vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez,  si  vous  continuez 
ainsi  à  le  maltraiter.  (Il  embrasse  la  main  de  Mme  du  Rosog  et  sort 
avec  Julie.) 

SCÈNE  vin. 

Mmo  DU  IlOSOY ,  EULALIE. 

Mmc  DU  ROSOY. 

Tète  folle,  mais  bon  cœur;  son  arrivée  contrarie  pourtant  mes 
projets. 
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EULALIE. 

Pourquoi  cela? 

Mme  DU  BOSOY. 

Je  crains  que  sa  présence  ne  vous  ôte  la  liberté  du  choix. 

EULALIE. 

Rassurez-vous,  Gustave  n’aura  pas  le  temps  de  s’occuper  de  nos 
affaires,  et  les  distractions  de  la  capitale  suffiront  pour  l’éloigner 
de  nous.  Convenez,  chère  tante,  qu’il  est  bien  changé  à  son  avan¬ 
tage,  et  s’il  avait  seulement.... 

Mme  DU  ROSOY. 

Vingt  ans  de  plus... 

EULALIE. 

Je  n’en  exige  pas  tant...  puis  cet  uniforme  lui  sied  à  merveille. 

Mm0  DU  BOSOY. 

Ah!  si  le  soin  de  son  éducation  m’avait  été  confié,  quel  bel 
évêque  j’en  aurais  fait. 

EULALIE. 

Il  n  eût  peut-être  pas  été  de  votre  avis. 

Mme  DU  ROSOY. 

Mais  son  père  l’a  gâté  et  l’état  militaire  aura  achevé  de  le 
perdre. 

EULALIE. 

Vous  êtes  trop  sévère;  sa  conduite  dément  vos  prédictions. 

JULIE. 

Monsieur  de  Cérancourt  vient  d’arriver  au  salon. 

Mme  DU  ROSOY. 

Faites  entrer,  je  vous  laisse  avec  lui.  Eulalie,  songez  à  l’impor¬ 
tance  de  cette  visite. 

SCÈNE  IX. 

EULALIE  ,  puis  M.  DE  CÉRANCOURT. 

EULALIE. 

Comment  m’y  prendre  pour  éloigner  celui-ci  que  je  connais  et 
ne  pas  m  engager  à  épouser  l’autre  que  je  crains  de  connaître.  Je 

pourrais  chercher  à  déplaire  à  chacun  d’eux  et  par  conséquent . 

Non,  il  faut  que  ma  tante  elle-même  les  repousse,  et  voilà  le 
difficile . 

CÉRANCOURT. 

On  m’a  permis,  ma  belle  demoiselle,  de  vous  entretenir  sans 
témoins,  en  me  laissant  entrevoir  que  si  j'avais  le  bonheur  de 
vous  plaire.... 

EULALIE. 

Oui,  monsieur;  mais  la  baronne  du  Rosoy  doit" également  me 
présenter  aujourd  hui  M.  Dugravier  que  vous  connaissez  peut- 
être . 

CÉRANCOURT. 

Parfaitement  et  de  longue  date. 

EULALIE. 

Eh  bien,  jugez,  monsieur,  de  mon  embarras. 

CÉRANCOORT. 

\  otre  tante  vous  laisse  entièrement  libre  de  choisir. 

EULALIE. 

C’est-à-dire  que  je  ne  puis  accepter  l’un  sans  blesser  l’autre,  et 
j  ai  cru  plus  prudent  de  men  rapporter  à  son  jugement  et  à  son 
expérience. 

CÉRANCOURT. 

Alors  je  suis  sûr  de  triompher. 

EULALIE. 

Je  l’espère,  car,  je  dois  vous  l’avouer,  M.  Dugravier  me  déplail 
d’avance,  et  pourtant  je  ne  l  ai  jamais  vu. 

CÉRANCOURT. 

Je  le  crois  bien,  il  n’est  pas  beau,  et  de  plus  il  est  mon  ainé. 

EULALIE. 

C’est  peut-être  pour  cela  que  ma  tante  penche  en  sa  favéur. 


CÉRANCOURT. 

Ce  serait  vous  sacrifier. 

EULALIE. 

Je  le  pense  aussi.  Cependant  j’ai  promis  de  me  soumettre  à  la 
décision  de  Mme  du  Rosoy,  si  vous  parveniez  à  éloigner  M.  Du¬ 
gravier  ou  à  décider  ma  tante  en  votre  faveur... 

CÉRANCOURT. 

Rien  ne  sera  plus  facile....  surtout  si  vous  vouliez  me  seconder. 

EULALIE. 

En  doutez-vous? 

CÉRANCOURT. 

Vous  savez  que  par  mon  état  de  philanthrope,  et  comme  prési¬ 
dent  de  plusieurs  sociétés  de  bienfaisance,  je  dois  souvent  avoir 
recours  à  de  légers  subterfuges  pour  intéresser  les  cœurs  sen¬ 
sibles;  oui,  je  me  permets  comme  ça  de  petits  mensonges,  une 
agréable  calomnie  pour  arriver  à  mes  fins,  et  je  me  suis  aperçu 
que  ce  moyen  manquait  rarement  son  effet.  Je  m’en  servirai 
pour  perdre  mon  rival  dans  l’esprit  de  Mme  du  Rosoy. 

EULALIE. 

Soyez  prudent. 

CÉRANCOURT. 

Il  ne  me  faudra  dire  que  la  vérité.  Tour  à  tour  intendant, 
homme  d’affaires,  spéculateur,  M.  Dugravier  ne  doit  sa  fortune 
qu’à  la  manière  dont  il  a  su  embrouiller  les  comptes...  De  là  des 
procès  sans  nombre,  des  contestations  à  l'infini...  bref,  on  prétend 
qu’il  ne  fréquente  jamais  les  lieux  saints. 

EULALIE. 

Je  crois  que  vous  réussirez  dans  vos  projets. 

CÉRANCOURT. 

Puis,  je  sais  de  bonne  source  qu'il  a  rendu  sa  première  femme 
très-malheureuse. 

EULALIE. 

Il  a  été  marié? 

CÉRANCOURT. 

Pendant  dix  ans. 

EULALIE. 

Je  l'ignorais. 

CÉRANCOURT. 

En  éconduisant  un  rival,  il  est  juste  que  je  cherche  à  me  faire 
valoir  à  vos  yeux,  et  sans  me  vanter,  je  puis  vous  assurer  que  le 
sort  le  plus  doux  vous  est  réservé;  tous  vos  désirs  seront  des  lois. 
Avec  notre  fortune,  vous  jouirez  de  tous  les  agréments  de  la  vie  : 
toilette,  spectacles,  bals. 

EULALIE . 

J’ai  cru  que  vous  ne  paraissiez  jamais  dans  ces  lieux...  maudits. 

CÉRANCOURT. 

Il  faut  s’imposer  bien  des  privations  pour  se  faire  une  réputa¬ 
tion  parmi  des  personnes  d'une  vertu  sévère. 

EULALIE. 

Et  en  vous  mariant... 

CÉRANCOURT. 

Ne  serai-je  pas  riche...  d’ailleurs  vous  deviendrez  dame  de 
charité... 

EULALIE. 

Je  n’ambitionne  pas  cet  honneur. 

CÉRANCOURT. 

C’est  de  rigueur  pour  vous  conserver  une  position  prépondé¬ 
rante  dans  le  monde.  Si  par  hasard  la  médisance  cherchait  à  vous 
nuire,  cc  titre  vous  mettrait  à  l'abri  de  toute  attaque. 

EULALIE. 

Je  me  résignerai  à  l'accepter. — Mais  ma  tante  doit  être  impatiente 
de  connaître  l'issue  de  notre  entretien;  je  me  retire  et  je  vais  lui 
faire  dire  par  Julie  que  vous  êtes  seul.  Songez  à  nos  conventions, 
je  ne  serai  pas  à  M.  Dugravier,  si  vous  parvenez  à  le  faire  con¬ 
gédier. 
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SCÈNE  X. 

CÉRANCOURT,  seul. 

La  victoire  me  restera,  il  sera  facile  de  perdre  mon  rival  dans 
l’esprit  de  la  chère  tante.  Depuis  que  je  viens  faire  ici  tous  les 
soirs  la  partie  de  piquet,  je  suis  devenu  indispensable  à  son  bon¬ 
heur,  et  la  charmante  Eulalie  va  me  payer  de  tout  l’ennui  que  la 
contrainte  m’a  imposé  jusqu’à  présent. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOTES  SUPPLÉMENA1TRES 

POUR  SERVIR  A  L’APPRÉCIATION  DES  ANCIENNES  ÉCOLES  FLAMANDES  DE 
PEINTURE  DU  XVe  ET  DU  XVIe  SIÈCLE  ; 

PAR  LE  DOCTEUR  G.  F.  WAEGEN. 

( Huitième  article.) 

JEAN  MOSTART. 

Parmi  les  maîtres  de  la  catégorie  dont  nous  nous  occupons  ici, 
Jean  Moslart  occupe  une  place  importante  aussi.  Au  nombre  des  ser¬ 
vices  signalés  que  feu  notre  ami,  M.  Florent  Van  Erlborn,  a  rendus 
à  l’histoire  de  l’art  dans  son  pays,  nous  regardons  comme  un  des  plus 
grands  le  zèle  qu’il  a  mis  à  chercher  un  point  de  départ  certain  pour 
la  connaissance  et  l’appréciation  des  ouvrages  de  ce  peintre.  Dans  la 
liste  des  différentes  productions  de  Moslart  que  Van  Mander  nous 
signale,  figurent,  entre  autres,  le  portrait  de  la  célèbre  Jacqueline 
de  Bavière  et  celui  de  son  dernier  époux  Frans  de  Borsselen,  comte 
d'Ostrevant,  quî  se  trouvaient,  au  commencement  du  xvn°  siècle,  en 
la  possession  d’un  petit-fils  de  cet  artiste,  nommé  Nicolas  Suycker. 
M.  Van  Ertborn  découvrit  ces  tableaux  à  Harlem,  dans  une  famille 
appréciatrice  des  arts,  celle  de  Enschede,  et  il  en  fit  l’acquisition, 
parce  qu’ils  lui  parurent  être  les  originaux  eux-mêmes  par  la  res¬ 
semblance  exacte  qu’ils  présentaient  avec  les  gravures  qui  ont  été 
faites  en  1748  par  Jacques  Folkema  et  publiées  avec  la  signature  de 
Jean  Moslart.  On  sait  que  les  deux  personnages  représentés  sur  ces 
panneaux  ont  vécu  pendant  la  première  moitié  du  xv°  siècle  ;  par 
conséquent,  Moslart,  en  reproduisant  leur  image,  n’a  pu  que  copier 
des  peintures  plus  anciennes.  Jacqueline  est  fort  belle  femme.  Les 
deux  ouvrages  sont  exécutés  avec  un  soin  extrême  et  peints  dans  un 
ton  vigoureux,  chaud  et  rougeâtre.  Ils  prouvent  que  l’artiste  dont  ils 
procèdent  était  réputé  avec  raison  comme  un  éminent  peintre  de  por¬ 
traits,  et  ils  nous  font  comprendre  pourquoi,  selon  le  témoignage  que 
nous  donne  Van  Mander,  un  grand  nombre  de  personnages  éminents 
se  sont  fait  peindre  par  lui. 

Dans  un  autre  tableau,  qui  se  trouvaitaulrefois  dans  l’église  des  Ré- 
collels,  à  Anvers,  et  qui  représentait  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  assis 
sur  des  nuages  et  accompagnés  de  quatre  anges,  tandis  qu’au-dessous 
d’eux  se  tiennent  cinq  figures  à  mi-corps,  trois  prophètes  et  deux 
sibylles  portant  des  philaclères  sur  lesquels  sont  tracées  les  prédic¬ 
tions  relatives  à  l’apparition  de  Marie,  M.  Van  Ertborn  reconnut, 
à  cause  de  l’étroite  analogie  de  cette  peinture  avec  celles  qu’il  avait 
découvertes  à  Harlem,  qu’une  des  sibylles  était  le  portrait  exact  de 
Jacqueline  et  qu’elle  procédait  évidemment  de  la  même  main.  Dans 
la  Vierge  et  dans  les  anges  se  manifeste  un  sentiment  profond  du 
beau,  que  l’on  remarque  aussi  dans  les  sibylles,  bien  que  ces  ligures, 
de  même  que  celles  des  prophètes,  semblent,  même  par  leur  cos¬ 
tume,  être  des  portraits  réels. 

D’abord  il  résulte  de  l’étude  de  ces  tableaux,  conservés  dans  la 
collection  léguée  au  musée  d’Anvers  par  M.  Van  Erlborn,  que  les 
deux  ouvrages,  signalés  au  musée  de  Bruxelles  sous  le  numéro  384, 
sont  réellement  de  Moslart,  excepté  que,  dans  le  catalogue  de  cette 
dernière  collection,  le  peintre  porte  improprement  le  prénom  de 
Jacques.  Ce  sont  les  volets  d’un  triptyque  qui  représentent  des  scènes 
tirées  d’une  légende  qui  nous  est  inconnue.  Sur  l’un  est  figuré  un 
jeune  homme  agenouillé,  qui  prie  en  tenant  les  mains  jointes  et  semble 


se  repentir  d’avoir  rompu  un  tamis,  placé  auprès  de  lui;  sur  l’avant- 
plan  se  trouve  une  jeune  fille  qui  essuie  ses  yeux  pleins  de  larmes. 
Sur  l’autre  volet  sont  représentés  deux  moines  à  genoux  qui  prient, 
les  yeux  fixés  sur  une  nappe  qui  est  étendue  à  leurs  pieds  et  sur  la¬ 
quelle  sont  déposés  quelques  mets.  Dans  ces  ouvrages  les  figures 
sont  fort  petites  en  raison  de  l’espace  que  présentent  les  panneaux, 
etceci  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  apprend  Van  Mander, 
selon  lequel  Mostart  fut  un  des  premiers  qui  aient  introduit  dans  les 
Pays  Bas  le  goût  de  la  peinture  de  genre  et  ouvert  la  voie  où  s’en¬ 
gagèrent  plus  tard  tous  les  paysagistes.  L’expression  de  la  dévotion 
qui  les  anime  est  rendue  avec  autant  de  naïveté  que  de  noblesse  dans 
les  tètes  aussi  bien  que  dans  les  mouvements.  Sous  le  rapport  du  dessin, 
du  coloris  et  de  l’exécution,  ces  volets  s’accordent  entièrement  avec 
les  tableaux  du  musée  d’Anvers. 

En  prenant  pour  point  de  départ  ces  différents  ouvrages,  nous 
avons  réussi  à  reconnaître  plusieurs  autres  productions  du  même 
pinceau,  qui  les  surpassent  en  partie  par  l’importance  qu’elles  pré¬ 
sentent. 

De  ce  nombre  est  un  ouvrage  que  possède  l’église  de  Notre-Dame 
à  Bruges,  et  qui  représente  la  Vierge  des  douleurs.  La  Vierge,  vêtue 
d’une  robe  bleu  foncé,  couverte  d’un  voil  blanc  et  tenant  les  mains 
jointes,  est  assise  sur  un  trône  flanqué  de  deux  balustres  de  forme 
antique,  Sur  son  visage  pâle  et  dont  les  traits,  nobles  encore,  n’accu¬ 
sent  cependant  plus  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  la  douleur  la  plus 
intime,  la  plus  profonde,  mais  la  plus  résignée,  est  exprimée  avec 
une  élévation  que  l’art  a  rarement  réussi  à  atteindre.  Au-dessus  et 
aux  deux  côtés  de  celte  figure  on  voit  dans  des  médaillons  les  diffé¬ 
rentes  scènes  qui  constituent  les  sept  douleurs  de  la  Vierge;  elles 
sont  disposées  de  la  manière  suivante  :  dans  la  partie  iuférieure,  en 
commençant  à  droite,  on  voit  la  Circoncision,  la  Fuite  en  Egypte,  et 
Jésus  égaré  à  Jérusalem  où  il  enseigne  dans  le  temple  au  milieu  des 
docteurs;  dans  la  partie  supérieure,  est  figuré  le  Portement  de  la 
croix  ;  enfin,  à  gauche,  se  trouvent  la  Descente  de  croix  et  le  Christ 
au  tombeau.  Ces  belles  compositions  révèlent  à  la  fois  une  vérité  et 
une  profondeur  rares  d’expression,  un  remarquable  sentiment  du 
beau,  un  goût  délicat  dans  les  formes  et  dans  les  mouvements,  enfin, 
une  pureté  de  dessin  et  une  perfection  d’exécution,  qui  font  que 
cette  peinture  mérite  d’être  rangée  parmi  les  plus  parfaites  que  l’an¬ 
cienne  école  de  peinture  des  Pays-Bas  ait  fournies.  Cet  ouvrage  a  été 
attribué  jusqu’ici  à  Mabuse  ;  on  le  comprend  aisément,  car  il  présente 
en  effet  une  étroite  affinité  avec  les  productions  de  la  première  pé¬ 
riode  de  ce  maître.  Cependant  il  est  empreint  d’un  sentiment  reli¬ 
gieux  plus  intime,  d’un  idéalisme  plus  prononcé,  d’une  plus  grande 
correction  de  dessin,  d’un  ton  plus  rougeâtre  dans  les  carnations, 
tandis  que  les  ouvrages  que  Mabuse  produisit  à  cette  époque  se  dis¬ 
tinguent  par  un  ton  chaud  et  brun.  Ce  tableau,  longtemps  négligé, 
a  considérablement  poussé  au  noir,  et  ii  a  perdu  de  celte  façon 
beaucoup  plus  que  par  une  dégradation  matérielle.  Il  a  besoin  d’une 
prudente  et  sage  restauration. 

Un  très-important  volet  de  triptyque,  qui  fait  partie  de  la  collec¬ 
tion  de  M.  Verhelst,  à  Gand,  présente  la  plus  étroite  analogie  avec 
l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler.  Sur  la  partie  extérieure  se 
trouve  une  grisaille  représentant  aussi  la  Vierge  des  douleurs,  entourée 
de  sept  rosaces  dans  lesquelles  sont  figurées  les  sept  douleurs  de  la 
mère  de  Dieu;  production  charmante  de  pensée  et  d’exécution.  Sur 
la  partie  intérieure  on  voit  la  figure  du  donateur  et  celle  de  la  do¬ 
natrice,  accompagnées  d’une  très-nombreuse  postérité  et  de  leurs 
patrons.  On  remarque  dans  ces  personnages  le  même  ton  rougeâtre 
que  nous  avons  signalé  dans  le  tableau  dont  il  vient  d’être  parlé; 
mais  les  têtes  des  saints  portent  le  caractère  d’une  beauté  entraînante, 
et  elles  sont,  dans  toutes  leurs  parties,  d’une  clarté  et  d’une  vigueur 
peu  communes.  Le  possesseur  de  cette  peinture  l’a  également  achetée 
pour  une  œuvre  de  Mabuse.  Mais  il  nous  est  difficile  de  croire  qu’elle 
soit  de  ce  maître,  rien  qu’à  l’inspection  du  cadre  primitif  sur  lequel 
est  tracé  le  miliésisme  de  1521,  époque  où  ce  peintre  était  déjà  livré 
complètement  à  la  fausse  imitation  des  Italiens,  par  laquelle  il  se  dis¬ 
tingua  à  sa  seconde  époque.  Si  Descamps  et  ses  successeurs,  qui 
fixent  d’une  manière  tout  à  fait  arbitraire  l’année  de  la  naissance  de 
Jean  Mostart  à  1499,  étaient  réellement  fondés  dans  cette  asser¬ 
tion,  la  production  dont  il  est  question  ici,  on  ne  saurait  pas  non  plus 
l’attribuer  à  cet  artiste.  Mais  l’annotateur  de  l’édition  de  Van  Mander 
qui  parut  à  Amsterdam  en  1764,  assigne  l’an  1474  à  la  naissance  de 
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ce  peintre,  et  cette  date  s’accorde,  d’une  part,  avec  une  indication 
fournie  par  le  biographe  flamand  et  selon  laquelle  Mostart  mourut 
en  1555  ou  en  1556  à  un  âge  avancé,  et,  d’autre  part,  avec  le 
renseignement  qu’il  nous  fournit  en  assurant  que  ce  maître  fut,  pen¬ 
dant  dix-huit  ans,  attaché  en  qualité  de  peintre  à  la  cour  de  Mar¬ 
guerite  d’Autriche,  laquelle  mourut  en  1530.  Nous  nous  tenons  pour 
convaincu  que  Mabuse,  qui  était  âgé  de  quelques  années  de  plus, 
a  exercé  une  grande  influence  sur  le  talent  de  Mostart.  L’étroite  affi¬ 
nité  qui  a  dù  exister  entre  ces  deux  artistes  résulte  des  paroles  mêmes 
de  Van  Mander,  qui  nous  dit  que  Mabuse,  étant  occupé  à  peindre  le 
grand  tableau  qu’il  exécuta  pour  Middelbourg,  sollicita  Mostart  à 
prendre  part  à  cet  ouvrage,  invitation  que  ce  peintre  n’accepta  point 
à  cause  de  la  grande  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Marguerite 
d’Autriche. 

Le  cabinet  de  M.  d’Huyvetter,  à  Gand,  possède  un  paysage  dans 
lequel  est  figurée  une  Fuite  en  Egypte.  Cet  ouvrage  offre  une  grande 
analogie  avec  une  peinture  du  même  maître,  laquelle,  placée  autre¬ 
fois  dans  la  collection  de  M.  Boisserée  et  conservée  aujourd’hui  dans 
la  Pinacothèque  de  Munich,  représente  le  même  sujet,  et  où  la  Vierge 
est  assise  sous  un  magnifique  chàtaigner. 

Dans  l’église  de  Saint-Michel,  à  Gand,  la  chapelle  de  la  famille  des 
comtes  d’Hane  de  Potter  est  ornée  d’une  Vierge,  qui,  remarquable  par 
la  beauté  de  la  forme  et  par  la  profondeur  du  sentiment,  tient  l’enfant 
Jésus  sur  ses  genoux,  et  qui  est  accompagnée  de  deux  anges,  tandis 
que  l’Eternel  planeau-dessusd’elle.  Malheureusement  cetteexcellente 
production  de  Mostart  est  fort  négligée,  tellement  que  la  sécheresse 
en  a  disjoint  les  panneaux. 

On  voit  aussi,  dans  la  collection  léguée  par  M.  Van  Ertborn  au 
Musée  d’Anvers,  deux  peintures  de  Jean  Mostart;  mais  elles  sont  de 
moindre  importance.  L’une  représente  le  Christ  descendu  de  la  croix, 
près  duquel  pleurent  les  trois  Marie  et  saint  Jean.  Cette  production 
se  distingue  déjà  par  le  caractère  et  par  l’expression  noble  et  bien 
sentie  des  têtes,  que  l’on  remarque  dans  les  ouvrages  accomplis 
du  maître;  cependant  la  faiblesse  du  dessin  et  l’extrême  roideur  de 
mouvement  que  l’on  remarque  dans  le  corps  du  Christ  nous  ramènent 
à  la  première  période  de  cet  artiste.  L’autre  peinture  représente  la 
fuite  en  Égypte.  Marie  allaite  le  divin  enfant.  Sur  un  plan  plus  re¬ 
culé  se  présente  saint  Joseph.  A  gauche,  une  forêt.  ;  à  droite,  un  loin¬ 
tain  profond.  C'est  un  charmant  tableau,  qui  présente  beaucoup 
d’affinité  avec  les  deux  ouvrages  déjà  cités,  où  Mostart  a  reproduit  le 
même  sujet. 

Une  quatrième  peinture  du  même  genre,  chaude  de  couleur  et  par¬ 
ticulièrement  remarquable  par  la  noblesse  du  sentiment,  se  trouve 
dans  la  galerie  impériale  de  Vienne,  où  elle  figure  sous  le  numéro  77de 
1  école  flamande.  Ce  catalogue  l’attribue  à  un  maître  inconnu. 

Enfin,  une  cinquième  composition  du  même  genre,  très-petite  et 
plus  froide  de  couleur,  mais  d’une  exécution  merveilleusement  ache¬ 
vée,  fait  partie  du  musée  royal  de  Berlin,  où  elle  porte  le  numéro  621. 

Le  même  musée  possède  un  autre  ouvrage  de  Jean  Mostart.  Il  porte 
le  numéro  554  et  représente  aussi  une  Vierge  ayant  sur  ses  genoux 
l’enfant  qui  feuillette  un  livre;  deux  gracieuses  figures  d’anges  tien¬ 
nent  au-dessus  d’elle  une  couronne.  Malheureusement  la  tête  de 
Marie  a  considérablement  perdu  par  suite  d’un  maladroit  nettoyage 
que  ce  tableau  a  subi  avant  qu’il  n'entrât  au  musée  de  Berlin. 

On  voit  dans  la  même  ville,  chez  M.  le  baron  de  Meyendorff,  ambas¬ 
sadeur  de  Russie,  une  Vierge  avec  l'enfant,  peinture  qui  doit  être 
rangée  parmi  les  plus  belles  et  les  mieux  conservées  que  nous  ayons 
vues  de  Mostart. 

Quant  au  grand  tableau  d’autel  de  cet  artiste,  que  possède  l’église 
de  Notre-Dame  à  Lubeck,  et  dont  le  pannaeu  central  représente  Y  Ado¬ 
ration  des  anges,  tandis  que  sur  la  partie  intérieure  des  volets  sont 
figurées  la  Naissance  du  Sauveur  et  la  Fuite  en  Egypte,  et  que  sur  la 
partie  extérieure  on  voit  Adam  et  Eve,  nous  nous  référons  à  ce  que 
nous  en  avons  dit  ailleurs  dans  le  Kunstblalt  (*). 

Dans  la  Pinacothèque  de  Munich  se  trouve  une  Adoration  des  mages, 
qui  procède  du  même  maître.  Elle  se  trouve  dans  l’une  des  petites 
salles,  où  elle  est  marquée  du  n°  47,  et  le  catalogue  l’attribue  er¬ 
ronément  à  Jean  Van  Eyck  ou  à  quelque  peintre  de  son  école.  Ce 
panneau  figurait  autrefois,  sous  le  nom  bizarre  de  Mariotto  Alberti- 
nelli,  dans  la  galerie  de  Schlessheimoù  se  trouve  encore  une  Ctrcon- 

(*)  Voir  Kunstblalt,  année  1840.  n°  117. 


cision,  production  plus  faible,  qui  servait  de  pendant  à  la  précédente. 

Les  ouvrages  que  nous  venons  d’énumérer  justifient  pleinement  la 
haute  réputation  dont  Jean  Mostart  jouit  de  son  vivant,  et  ils  nous 
font  aisément  comprendre  qu’une  princesse  aussi  intelligente  et  aussi 
dévouée  au  culte  des  arts  que  l’était  Marguerite  d’Autriche,  l’ait  pris 
à  son  service  et  l’ait  même  anobli,  comme  nous  l’assure  le  témoignage 
de  l’éditeur  du  livre  de  Van  Mander,  de  1764,  où  nous  lisons  que 
les  lettres  de  noblesse  qui  lui  furent  octroyées  étaient  encore  con¬ 
servées  à  cette  époque  par  les  descendants  du  peintre  à  Harlem.  Mais, 
comme,  dans  un  certain  sens,  chaque  artiste  ne  peut  reproduire 
dans  ses  œuvres  que  sa  propre  individualité,  on  voit  dans  celles  de 
Mostart,  qui  était  un  homme  d’une  beauté  distinguée,  resplendir  la 
pureté,  la  douceur  et  la  grâce  de  toute  sa  nature,  qualités  qu’il  pos¬ 
sédait  à  un  tel  degré  que,  selon  le  témoignage  de  Van  Mander,  elles 
lui  concilièrent  l’affection  de  tout  le  monde,  des  grands  et  des  petits, 
et  qu’une  notable  partie  de  la  noblesse  du  pays  entretenait  des  rela¬ 
tions  avec  lui;  ce  qui  était  réellement  une  exceptiou  digne  de  re¬ 
marque  à  une  époque  où  la  distinction  des  classes  sociales  était  si 
tranchée. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  anonymes  que  nous  connaissons  et 
que  nous  regardons  comme  procédant  de  cette  catégorie  d’artistes 
dont  les  principaux  représentants  furent  Jean  Mostart  et  Jean  Mabuse 
à  sa  première  époque,  il  en  est  deux  dont  nous  croyons  devoir  nous 
occuper  avec  quelque  détail,  en  partie  à  cause  de  l’étroite  affinité 
qu’ils  présentent  avec  les  ouvrages  de  l’un  de  ces  maîtres,  et  en  partie 
parce  qu’ils  sont  d’une  haute  valeur  artistique. 

Le  premier  représente  la  Descente  de  croix,  et  orne  la  galerie  du 
roi  des  Pays-Bas.  Il  porte  le  numéro  165  clans  le  catalogue,  où  on 
l’attribue  tout  à  fait  arbitrairement  à  Lucas  de  Leyde.  La  composition 
est  aussi  riche  que  remarquable  par  sa  beauté.  Un  motif  que  nous 
regardons  comme  tout  nouveau,  c’est  une  figure  qui  rassemble 
la  couronne  d’épine  et  les  clous.  Les  tètes,  où  l’on  voit  uneexpression 
noble  et  profonde,  réunie  à  un  sentiment  élevé  du  beau,  offrent  un 
charme  tout  particulier  ;  on  n’est  pas  moins  frappé  de  l'harmonie  triste 
et  tranquille  de  plusieurs  draperies  violettes  dont  quelques  person¬ 
nages  sont  couverts.  L’exécution  de  cette  œuvre  est  d’un  pinceau 
aussihabilequespirituel.Ce  qui  produit  une  impression  réellement 
poétique,  c’est  la  mise  au  tombeau  du  corps  du  Christ,  cérémonie  qui 
s’accomplit  dans  le  mystérieux  demi-jour  d’une  grotte  qui  forme  le 
fond  du  tableau. 

L’autre  composition  est  un  petit  retable  qui  se  trouvait  en  1839  en 
la  possession  de  M.  le  conseiller  aulique  von  Adamowitsch.  Sur  les 
parties  extérieures  des  volets  sont  représentés  un  saint  couvertd’une 
cuirasse  et  armé  d’un  arc  et  de  flèches,  et  une  sainte  ayant  d’une 
main  un  livre  ouvert  et  tenant  de  l’autre  un  enfant  qui  porte  deux 
clous  :  ces  deux  figures  rappellent  sous  tous  les  rapports,  et  particu¬ 
lièrement  par  le  ton  de  la  couleur,  le  faire  de  Memling.  La  partie  in¬ 
térieure  de  ce  retable  représente  la  Chute  des  anges.  Dans  l’air  on 
voit  l’Éternel  et  trois  anges  qui,  armés  de  longues  croix,  précipitent 
les  démons  dans  l’abîme.  Sur  l’avant-plan  on  remarque,  comme  figure 
principale,  l’archange  Michel  qui  porte  au  bras  gauche  un  bouclier 
d’argent  et  qui  lient  de  ia  main  droite  une  croix  semblable  à  celles  de 
ses  compagnons  ailés.  Il  est  vêtu  de  blanc  et  drapé  d’uu  vaste  manteau 
de  pourpre.  Il  précipite  sept  démons.  Sur  le  volet  droit  on  voit  saint 
Jérôme  coiffé  d’un  chapeau  de  cardinal,  armé  d’une  croix  semblable 
aux  précédentes  et  accompagné  d’un  lion  très-soumis  ;  sur  le  vantail 
gauche  est  figuré  un  saint  en  habit  de  moine,  probablement  saint 
Antoine  de  Padoue,  tenant  d’une  main  une  croix  de  bois  très-simple, 
de  l’autre  un  livre  ouvert,  sur  lequel  est  assis  un  enfant  en  prière. 
Les  carnations  de  la  partie  intérieure  de  ce  triptyque  présentent  le 
ton  rouge  pâle  qui  était  habituel  au  pinceau  de  Jean  Mostart,  dont 
la  noble  tête  de  l’archange  Michel  rappelle  aussi  la  manière  et  le 
style  par  la  beauté  de  la  forme,  par  l’expression  et  par  le  calme  élevé 
qu’on  y  remarque.  Les  télés  des  deux  autres  figures  de  saints  sont 
également  remarquables  de  caractère  et  d’expression  ;  les  motifs  en 
sont  fort  beaux  et  les  formes  sveltes.  Lejet  des  draperies  lient  beau¬ 
coup  du  style  de  Memling,  mais  il  est  plus  libre  et  d’un  meilleur 
choix.  L’exécution  est  étudiée,  mais  franche.  La  conservation  de  cet 
ouvrage,  extraordinairement  beau  et  digne  d’attention,  et  dont  le 
sujet  semble  être  la  glorification  de  la  croix,  ne  laisse  rien  à  désirer. 
M.  von  Adamowitsch  a  acquis  ce  tableau  à  Venise  à  l'époque  du 
congrès  de  Vérone. 
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Si  les  productions  de  Jean  Mostart  continuèrent  dignement  jus¬ 
qu'au  delà  de  la  première  moitié  du  xvie  siècle  ce  sentiment  pur  et  re¬ 
ligieux,  on  vit  jusqu’à  la  fin  du  même  siècle  et  jusqu’au  commence¬ 
ment  du  suivant,  c’est-à-dire  durant  l’époque  où,  par  l’influence 
de  Lombard  et  de  son  élève  Frans  Floris,  la  manière  italienne  pré¬ 
valait  pleinement,  quelques  peintres  chercher  à  maintenir  le  sen¬ 
timent  et  la  forme  qui  avaient  fait  la  gloire  de  Van  Eyck.  Ces  tradi¬ 
tions,  à  la  vérité  déjà  affaiblies,  mais  belles  encore  d’un  certain 
attrait,  se  manifestent  particulièrement  à  Bruges,  dans  cet  antique 
centre  de  l’école  de  Van  Eyck,  où  le  sentiment  religieux  devait  plus 
que  partout  ailleurs  s’être  habitué  à  ce  genre  de  manifestation  ar¬ 
tistique.  L’artiste  le  plus  renommé  qui,  à  cette  époque,  se  soit  main¬ 
tenu  dans  la  voie  que  nous  venons  de  signaler,  était  Pierre  Claeissens, 
l’un  des  frères  de  cet  Antoine  à  qui  l’on  a  jusqu’à  ce  jour  attribué 
le  tableau  du  Jugement  de  Cambyse. 

La  production  la  plus  remarquable  de  celte  catégorie  de  pein¬ 
tures,  nous  l’avons  trouvée  dans  l’hôpital  de  la  Potterie  à  Bruges.  Au 
milieu  de  celte  composition  est  représentée  Marie  avec  t’enfanl  Jésus, 
au-dessus  de  laquelle  plane  un  ange  tenant  une  couronne.  Dans  la 
partie  supérieure  se  trouve  l’Éternel.  Aux  deux  côtés  de  la  Vierge 
se  tiennent  les  figures  des  donateurs.  Dans  le  fond,  qui  est  un  paysage, 
on  voit  l’image  de  Marie  sur  un  arbre,  allusion  à  une  tradition  locale 
des  environs  de  la  ville  :  celle  de  Maria  op  bel  boompje.  On  remarque 
dans  la  tête  de  la  Vierge  et  dans  celle  de  l’Enfant  la  même  finesse 
de  formes,  des  nez  longs,  étroits  et  droits,  et  une  expression  pleine 
de  candeur  et  de  douceur.  Le  ton  vigoureux  et  brunâtre  des  chairs 
est  fort  beau.  Cependant  les  mains  sont  maigres,  et  la  peinture  est 
dure  et  sèche.  Si  on  ne  lisait  pas  sur  ce  tableau  ces  mots  :  «  Pelrus 
Claeissens  inventor  et  feeit  1608,  «  on  serait  tenté  de  le  rapporter  à 
une  époque  beaucoup  plus  reculée. 

LUCAS  DE  LEYDE. 

Cet  artiste  est  le  premier  qui,  dans  les  Pays-Bas,  ait  commencé  à 
traiter  les  motifs  de  l’histoire  sainte  dans  le  style  des  scènes  de  genre. 
A  cause  du  talent  extraordinaire  dont  il  fit  preuve  dans  cette  direc¬ 
tion  nouvelle,  il  entraîna  à  sa  suite  un  nombre  si  considérable  d’imi¬ 
tateurs,  qu’il  est  fort  difficile  de  rencontrer  dos  ouvrages  réellement 
sortis  de  son  pinceau  au  milieu  du  grand  nombre  de  ceux  qui  lui  sont 
attribués.  C’est  pourquoi  nous  en  énumérerons  encore  ici  quelques- 
uns  qui  procèdent  de  sa  main  et  que  nous  sommes  parvenus  à  con¬ 
naître. 

A  Anvers,  dans  la  collection  léguée  par  M.  Van  Erlborn  au  musée 
de  celle  ville,  se  trouve  un  petit  retable  garni  de  volets  et  dù  incon¬ 
testablement  à  Lucas  de  Leyde.  Sur  le  panneau  du  milieu  on  voit  la 
Vierge  avec  l'Enfant,  assise  sur  un  grand  trône  gothique,  au-dessus 
duquel  deux  auges  tiennent  un  dais  vert.  L’Enfant  Jésus  tend  la 
main  vers  un  ange  qui  est  placé  à  côté  du  trône  et  qui  joue  du  luth. 
De  l’autre  côté  est  disposé  un  autre  ange  qui  joue  de  la  harpe.  Sur 
l’un  des  volets  est  représenté  saint  George  terrassant  le  dragon,  et 
sur  l’autre,  saint  Christophe.  Celte  peinture  est  fort  remarquable; 
car  elle  date  de  la  première  période  de  l’artiste,  qui  fut,  on  le  sait, 
un  enfant  gâté  de  l’art.  Aussi  dans  les  carnations  domine  encore  ce 
vigoureux  ton  brun  par  lequel  se  distinguent  les  productions  de 
Cornille  Engelbrechtsen,  le  maître  de  notre  Lucas,  et  dans  la  tête  de 
la  Vierge  on  reconnaît  l’influence  exercée  sur  l’artiste  par  un  tableau 
de  Gérard  de  Harlem.  Cependant  on  y  trouve  déjà  par-ci  par-là  ces 
mouvements  en  raccourci,  anguleux  et  tourmentés,  que  Lucas  de 
Leyde  introduisit  le  premier  dans  l’art  ;  cette  remarque  nous  frappe 
surtout  quand  nous  considérons  la  disposition  peu  gracieuse  de 
saint  George  qui  se  penche  en  avant,  et  la  pose  du  pied  gauche  de 
l’ange  qui  tient  le  côté  droit  du  dais. 

C’est  à  une  époque  un  peu  plus  avancée  de  la  vie  de  notre  peintre 
que  peut  appartenir  le  Crucifiement  de  la  galerie  de  Lichtenstein  à 
Vienne,  que  le  catalogue  de  celte  collection  attribue  erronément  à 
Hans  von  Kulmbach.  Cette  peinture,  particulièrement  originale  et 
spirituelle,  est  délicatement  exécutée,  et  elle  se  distingue  par  cette  fine 
dégradation  des  plans  qui  caractérise  si  éminemment  les  gravures  du 
même  maître.  Le  fond  de  ce  tableau  est  un  paysage  monlueux.  Le 
tondes  chairs  y  tire  un  peu  plus  que  d’ordinaire  sur  le  rouge. 

A  Vienne,  dans  la  collection  léguée  par  le  comte  de  Lamberg  à 
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l’Académie  des  arts,  se  trouve  un  e  Sibylle  montrant  à  l'empereur  Auguste 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  qui  planent  dans  l’air.  Quatre  femmes  et  trois 
hommes  dont  l’un  tient  une  bannière  chargée  do  l’aigle  impériale, 
complètent  cette  composition.  Sur  l’avant-plan  se  trouve  un  lévrier. 
Le  groupe  est  disposé  au  milieu  d’une  riche  architecture.  Ce  tableau, 
qui  peut  avoir  six  pieds  de  hauteur  sur  quatre  de  largeur,  est  fort 
précieux,  parce  qu’il  est  peut-être  le  seul  ouvrage  peint  à  la  colle  sur 
toile  qui  nous  reste  de  Lucas  de  Leyde,  qui  en  produisit  plusieurs 
d’après  ce  procédé,  comme  nous  le  savons  par  le  témoignage  de 
Van  Mander.  La  composition  en  est  belle  ;  les  télés  sont  pleines  d’es¬ 
prit,  et  les  figures  sont  de  proportions  sveltes.  Malheureusement  le 
ton  chaud  des  carnations  a  disparu.  La  robe  de  la  Sibylle,  qui  est  de 
couleur  rose  à  reflets  verdâtres,  est  d’un  effet  charmant  ;  elle  est  lar¬ 
gement  traitée,  et  dans  la  bordure  le  peintre  a  employé  de  l’or.  La 
Vierge  et  l’Enfant  offrent  sous  tous  les  rapports  une  étroite  ressem¬ 
blance  avec  les  planches  gravées  de  Lucas  qui  représentent  le  même 
sujet.  Malheureusement  ce  tableau  a  subi  beaucoup  de  retouches. 

M.  le  baron  de  Werther,  grand  maréchal  du  palais  à  Berlin, 
possède  un  ouvrage  de  Lucas  de  Leyde,  représentant  un  homme  et 
une  femme  qui  jouent  aux  échecs.  Auprès  d’eux  se  trouve  une  compagnie 
de  dix  autres  personnes  qui  s’entretiennent  familièrement.  Ce  pré¬ 
cieux  petittableau,  qui,  par  le  caractère  des  figures,  s’accorde  d’une 
manière  surprenante  avec  les  gravures  du  maître,  est  dans  toutes 
ses  parties  aussi  spirituellement  que  finement  exécuté,  et  il  se  dis¬ 
tingue,  en  outre,  par  la  vigueur  et  par  le  gras  des  couleurs.  Le  ton 
des  carnations  des  figures  juvéniles  est  jaunâtre,  celui  des  person¬ 
nages  plus  âgés  est  tantôt  un  peu  plus  brunâtre,  tantôt  un  peu  plus 
rougeâtre,  mais  généralement  plein  d’énergie. 


BERNARD  YAN  ORLEY. 

De  tous  les  peintres  flamands  qui  se  sont  décidément  livrés  à  l’imi¬ 
tation  de  l’école  italienne,  Bernard  Van  Orley  est  celui  qui  (du  moins 
dans  les  productions  de  sa  première  époque)  tient  encore  le  plus  à  la 
direction  dont  nous  avons  signalé  Jean  Mabuse  (dans  ses  premiers 
ouvrages)  et  Jean  Mostart  comme  les  représentants  les  plus  impor¬ 
tants.  Même  dans  ses  peintures  postérieures,  il  fut  loin  de  se  livrer 
aux  exorbitantes  exagérations  et  aux  défauts  de  goût  que  l’on  peut 
signaler  dans  les  ouvrages  de  la  plupart  de  ses  contemporains  qui 
suivirent  la  même  voie.  Pour  ce  motif  nous  croyons  faire  chose  utile 
en  produisant  ici  quelques  observations  sur  deux  tableaux  capitaux 
qui,  croyons  nous,  n’ont  pas  encore  été  suffisamment  examinés,  et  en 
mentionnant  plusieurs  autres  œuvres  fort  recommandables,  mais 
moins  importantes,  du  même  artiste. 

A  Lierre,  charmante  petite  ville,  située  à  droite  de  la  route  qui 
conduit  de  Malines  à  Anvers,  on  voit,  dans  une  belle  église  ogivale, 
au  milieu  d’un  encadrement  architectonique,  qui  est  conçu  dans  le 
style  de  la  renaissance  et  placé  au-dessus  de  l’autel  d’une  petite  cha¬ 
pelle  dédiée  à  saint  Rocli,  un  retable  garni  de  volets,  qu’on  a  attribué 
tantôt  à  Jean  Van  Eyck,  tantôt  à  quelqu’un  de  ses  élèves.  Au  milieu 
du  panneau  central,  dans  une  composition  de  treize  figures,  l’artiste 
a  représenté  le  Mariage  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph.  Sur  l’un  des 
volets  est  peinte  l’ Annonciation  ;  sur  l’autre,  la  Présentation  dans  le 
temple.  Bien  que  ces  tableaux  se  rattachent  encore  à  l’école  de  Van 
Eyck  par  l’ordonnance,  par  le  style  de  quelques  draperies,  aussi 
bien  que  par  l’expression  de  quelques  tôles,  ils  présentent  cependant 
généralement  plus  d’analogie  avec  les  productions  authentiquement 
connues  de  Bernard  Van  Orley,  et  on  y  retrouve  la  forme  gracieuse, 
maisdénuéede  sentiment  religieux,  qu’il  donnait  habituellement  à 
ses  têtes;  ses  figures  sveltes,  son  dessin,  et  l’harmonie  passablement 
froide  de  sa  couleur  qui  est  rougeâtre  dans  les  carnations  et  verdâtre 
dans  les  draperies  bleues,  enfin  jusqu’à  ses  détails  d’architecture  qui 
imitent  le  style  italien.  L’opinion  selon  laquelle  Marie  cl  Joseph  re¬ 
présenteraient  dans  ce  tableau  Philippe  le  Beau  et  Jeanne  de  Castille, 
dont  le  mariage  fut  célébré  dans  cette  église,  est  évidemment 
erronée.  Il  est  fort  à  regretter  que  cette  remarquable  production  soit 
si  négligée.  Dans  une  précédente  restauration,  le  prie-Dieu  de  Marie 
a  été  grossièrement  surpeint,  et  la  partie  extérieure  des  volets,  dont 
l’un  représente  le  donateur  et  ses  deux  fils  sous  le  patronage  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  l’autre  la  donatrice  avec  sa  fille  sous  le  patro- 
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nage  de  suint  Roch,  est  si  mal  protégée  contre  les  rayons  du  solei 
<1  ue  les  peintures  en  sont  entièrement  pâlies. 

A  La  Haye,  dans  la  galerie  particulière  du  roi  des  Pays-Bas,  se 
trouve  un  retable  qui  est  garni  de  quatre  volets  et  qui  représente 
l’histoire  de  Job.  Sur  le  panneau  du  milieu,  qui  a  cinq  pieds  quatre 
pouces  de  hauteur  et  cinq  pieds  cinq  pouces  et  demi  de  largeur,  on 
voit  le  festin  des  enfants  de  Job  au  moment  où  les  dénions  ébranlent 
l’édifice  où  ils  sont  rassemblés  et  en  font  tomber  les  débris  sur  les 
convives.  On  y  trouve  deux  fois  un  monogramme  de  Van  Orley  que 
nous  n’avons  vu  nulle  part  ailleurs,  et  cette  inscription  :  Bernardus 
Dorley  Bruxellanus  faciebal  A.  Dni.  mcccccxxi.  un  may.  Sur  un  des 
volets  est  figuré  l’enlèvement  du  troupeau,  et  sur  le  second  la  guéri¬ 
son  et  la  glorification  de  Job;  sur  l’un  des  deux  autres  on  voit  Job 
sur  le  fumier,  et  enfin  sur  le  quatrième  la  mort  du  juste  et  celle  du 
méchant.  Celle  production,  qui  est  une  des  plus  authentiques  que 
l'on  possède  de  ce  maître,  trahit  visiblement  l’influence  qu’exerça 
sur  Van  Orley  Raphaël  dont  il  fut  le  disciple;  mais  on  y  reconnaîten 
même  temps  plusieurs  inventions  tout  à  fait  particulières  et  d’une 
grande  beauté,  et  une  exécution  soignée  dans  toutes  les  parties. 

Il  y  a,  en  outre,  dans  la  même  galerie  deux  autres  ouvrages  de 
Van  Orley.  L’un  représente  la  Sainte  Trinité,  composition  d’un  carac¬ 
tère  original.  On  y  voit  l’Éternel  tenant  la  croix  où  le  Christ  est 
attaché  et  au-dessus  de  laquelle  plane  le  Saint-Esprit.  Sur  l’avant-plan 
la  Vierge  et  saint  Jean  agenouillés. 

L’autre,  où  sont  figurés  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  est  une  minia¬ 
ture  peinte  à  l’huile.  Par  la  noblesse  de  l’invention,  par  la  finesse, 
par  l’excellence  du  modelé  des  figures,  placées  en  pleine  lumière,  et 
par  le  charmant  paysage  où  la  composition  est  disposée,  cette  pro¬ 
duction  peut  être  regardée  comme  une  véritable  perle  de  l’art  (*). 

André  Van  Hasselt. 


DE  L’ART  DANS  LES  PAYS-BAS. 

(correspondance  particulière  ) 

I 

Je  vous  ai  promis  de  vous  envoyer  de  temps  en~temps  les 
quelques  épis  que  pendant  mon  voyage  j’aurais  pu  glaner  dans 
les  champs  où  tant  d  autres  avant  moi  ont  moissonné  et  glané 
aussi.  Je  ne  puis  donc  pas  faire  moins  que  de  racheter  cette  pro¬ 
messe. 

Une  chose  qui  m’a  semblé  assez  intéressante  pour  vous  en  parler 
d  abord,  c  est  la  société  Arti  et  Amicitiæ;  mais  comme  je  ne  veux 
vous  parler  que  dans  ma  prochaine  lettre  de  cet  établissement 
en  praticulier  ,  c’est-à-dire  de  son  organisation  intérieure  et  des 
bonnes  qualités  aussi  bien  que  des  défauts  qui  y  sont  inhérents, 
de  1  influence  qu  il  exerce  ou  pourrait  exercer  sur  les  arts,  de  ce  qui 
mériterait  enfin  d  être  adopté  ou  évité  quand  on  voudrait  fonder 
un  établissement  semblable,  ou  modifier  la  sphère  des  réunions 
existantes,  je  me  bornerai  aujourd’hui  à  vous  parler  de  l’exposi¬ 
tion  de  cette  société. 

La  ville  d’Amsterdam  ayant  une  exposition  bisannuelle  (aux 
années  paiies),  la  société  s  abstient  d  exposer  ces  années-là,  du 
moins  à  cette  époque,  contre  une  rétribution  (je  crois  de  mille 
floiins)  pi  élevée  sur  le  produit  des  entrées  à  l'exposition  de 
la  ville.  Les  autres  années,  la  société  elle-même  fait  une  exposi¬ 
tion  de  tableaux,  de  dessins,  d  œuvres  d’architecture,  etc.,  à  la¬ 
quelle  lesmembres  et  leurs  dames  sont  admis  gratuitement;  tandis 
que,  pour  y  être  admises,  toutes  les  autres  personnes  doivent 
payer  25  cent,  chacune.  Chaque  semaine,  les  ouvrages  d’art  retirés 
par  les  artistes  ou  les  acquéreurs,  sont  remplacés  par  d’autres, 
reçus  pendant  le  même  intervalle,  qui  n'ont  pu  trouver  place 

(*)  Dans  la  description  delà  galerie  de  tableaux  de  S.  M.  le  roi  des  Puys- 
ilas,  ces  diflercnU  ouvrages  sont  décrits  avec  beaucoup  de  détails. 

(Note  du  traducteur  ) 


dans  une  distribution  antérieure.  En  tout  cas,  la  plupart  des  ou¬ 
vrages  changent  mutuellement  de  place.  Par  ces  deux  moyens, 
la  commission  préposée  à  l’exposition  trouve  le  secret  d'attirer 
continuellement  la  visite  des  spectateurs  par  de  nouveaux  appâts. 
Ce  n’est  pourtant  pas  le  seul  avantage,  car  cette  mutation  conti¬ 
nuelle  de  place  fait  voir  subséquemment  les  ouvrages  sous  tous 
les  jours,  et  empêche  les  plaintes,  toujours  renaissantes,  du  mau¬ 
vais  jour,  le  cauchemar  de  tous  ceux  qui  sont  à  la  tète  de  quelque 
exposition,  ou  l’ont  jamais  été.  La  salle  est  belle  et  à  l’égard 
de  la  distribution  du  jour,  parfaite.  Mais  si  parfaite  que  soit  cette 
distribution,  il  yja  toujours  des  places  plus  ou  moins  favorables  ou 
défavorables,  soit  en  général,  soit  au  ton  ou  à  la  peinture  d’un 
tableau  donné.  C’est  ce  petit  inconvénient  qui  est  neutralisé  pàV 
ce  changement  des  emplacements,  lequel  aussi  débarrasse  souvent 
un  tableau  d’un  voisin  qui,  avec  beaucoup  de  mérite,  ne  laisse 
pourtant  pas  de  nuire  par  la  différence  marquée  de  tons,  etc.  Ces 
changements  continuels  seront  pourtant  cause  que  je  ne  vous 
parlerai  que  des  ouvrages  qui,  soit  par  leur  excellence  ou  leur 
médiocrité,  se  sont  fait  remarquer,  lors  de  mes  différentes  visites 
à  l’exposition. 

D'abord,  nous  avons  un  grand  et  magnifique  tableau  de  Simon  van 
den  Berg,  représentant  la  perception  des  dîmes.  C’est  une  assez 
grande  toile,  surtout  en  la  comparant  avec  les  autres  paysages  ex¬ 
posés.  Sur  un  champ  moissonné,  on  voit  un  certain  nombre  de 
gerbes  dont  la  destination  est  assez  clairement  indiquée  par 
une  petite  croix  de  bois  qu’elles  portent.  Auprès  d’un  chariot 
que  l'on  est  en  train  de  charger,  on  voit  deux  moines  (dont  un 
tient  dans  ses  mains  un  parchemin  muni  d’un  sceau  en  cire  rouge) 
s'entretenir  avec  une  pauvre  femme  entourée  de  ses  enfants,  at¬ 
tendant  peut-être  la  permission  de  glaner  les  épis  qu’auront  laissés 
les  collecteurs  du  couvent.  Les  ouvrages  de  ce  peintre,  dont  j’ai 
vu  plusieurs  tableaux,  portent  tous  un  cachet  merveilleux  d’une 
certaine  poésie  quelque  peu  mélangée  de  mélancolie,  ce  'qui  en 
augmente  le  charme.  Ce  cachet  n’est  pourtant  pas  dans  les  sujets 
traités  par  lui,  qui  souvent  ne  consistent  que  dans  les  événements 
de  la  vie  des  champs,  ou  ne  représentent  que  quelques  pâtres  ou 
paysannes  avec  quelques  bestiaux,  mais  plutôt  dans  la  vérité  de  la 
nature,  et  dans  ses  tons  admirables,  et  enfin  dans  l’idée  person¬ 
nifiée  dans  ses  petits  tableaux. 

M.  N.  Pieneman  (fils)  a  exposé  un  portrait  de  femme.  Quoique 
cette  page  soit  traitée  de  main  de  maître,  il  y  a  pourtant  quelque 
chose  que  nous  ne  trouvons  pas  très-heureux  et  que  nous  impu¬ 
tons  plutôt  à  son  modèle  qu'à  lui. 

M.  J.  A.  Kruseman  (que  l’on  doit  bien  distinguer  du  peintre 
d’histoire  M.  C.  Kruseman)  a  exposé  un  portrait  qui  ne  nous  plaît 
pas  du  tout,  mais  par  de  tout  autres  raisons  que  celles  mentionnées 
à  l’instant.  Si  c’est  une  fantaisie,  elle  est  poussée  trop  loin;  si  c'est 
un  portrait  d’après  nature,  le  peintre  a  fait  preuve  d'un  grand  défaut 
qui,  tout  en  le  faisant  goûter  par  la  gent  artistique, —  c’est-à-dire 
ceux  qui  ne  comprennent  pas  l’art,  —  sera  toujours  une  entrave 
qui  empêchera  le  développement  des  qualités  qu'il  pourrait  pos¬ 
séder.  Dans  tout  ce  tableau  parle  clairement  l'absence  du 
désir  d'épier  la  nature  et  de  la  rendre  embellie,  ennoblie,  si 
l'on  veut,  mais  vraie  comme  elle  se  montre;  seul  désir  qui  fait 
les  grands  peintres.  Nous  voyons  percer  partout  au  contraire  un 
effort  continuel  de  faire  mieux  que  la  nature,  de  T enjoliver,  enfin, 
en  donnant  aux  chairs  un  velouté  qui  doit  déplaire  souverainement 
aux  véritables  amateurs,  en  prêtant  à  ses  tableaux  quelque  chose 
d’efféminé,  de  maniéré  et  de  faux. 

Un  autre  artiste  qui  semble  donner  dans  la  même  fausse  route, 
mais  avec  infiniment  moins  de  talent,  c'est  M.  Caliscii,  dont  les 
chairs  ont  à  un  haut  point  ce  coloris  outré  et  faux,  qui  semble 
tenir  plutôt  à  bien  lécher  ses  chairs  et  à  les  faire  luisantes  comme 
un  métal  bien  poli  et  bien  frotté,  qu’à  chercher  la  vérité.  Les 
figures  sont  de  cire;  il  n’y  a  que  les  étoffes  qui  aient  quelque  mé¬ 
rite,  mais  pourtant  pas  assez  pour  ne  pas  faire  remarquer  qu'il  ne 
brille  pas  non  plus  comme  dessinateur.  J'ai  vu  de  lui  deux  portraits 
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d’un  pinceau  musqué  (excusez-moi  l'expression):  une  dame  jouant 
au  volant  et  puis  un  Charles  V,  s’amusant ,  comme  moine, 
à  faire  des  pendules.  —  Manque  total  de  vérité  ,  de  poésie  , 
d  inspiration.  C’est  un  ci-devant  jeune  homme,  mais  non  pas 
Charles  V  descendu  du  trône  et  cherchant  des  consolations  dans 
la  vie  monacale  et  dans  les  études  ascétiques.  C’est  doublement 
manqué,  parce  que  c’est  une  peinture  à  prétention. 

Deux  tableaux  deM.  IIollander.  (M.  IIollander,  d’après  ce  qu’on 
m’a  dit,  est  un  tout  jeune  homme.)  L’un  de  cestableaux  représente 
deux  amies  ou  sœurs  dont  l  une  vient  de  lire  une  lettre  donnant  la 
nouvelle  de  la  mort  du  mari  de  l’autre.  Le  second  tableau  représente 
une  mère  veillant  son  enfant  malade.  Il  faut  avouer  que  ces  deux 
toiles  ont  beaucoup  de  mérite  comme  coloris  et  pour  les  étoffes; 
mais  elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  irréprochables  comme  dessin. 
La  dame  lisant  la  lettre  nous  semble  quelque  peu  trop  longue,  et 
puis  l’expression  des  figures,  surtout  celle  de  la  mère  près  deson 
enfant,  est  en  quelque  sorte  manquée. 

Il  y  a  aussi  deux  tableaux  d’un  autre  jeune  peintre,  M.  Israels, 
qui  sont  assez  remarquables  sous  un  certain  pointde  vue;  car  quoi" 
qu  ils  soient  l’œuvre  de  la  même  personne,  ils  sont  diamétralement 
opposés  par  leur  mérite.  Un  de  ces  deux  tableaux  représentant  un 
jeune  Savoyard  se  reposant  au  bord  de  l’eau,  se  fait  remarquer 
par  le  mérite  du  coloris;  mais  l’autre,  qui  est  une  reproduction  de 
lun  des  principaux  personnages  de  Shakespear  dans  un  moment 
excessivement  poétique,  est  censé  représenter  Hamlet  se  tenant  à 
côté  dosa  mère,  voyantl  ombre  deson  père.  Mais  dans  tout  ce  tableau 
il  n’y  a  pas  une  seule  partie  qui  soit  à  la  hauteur  du  sujet.  D’abord 
c  cst  horriblement  mal  dessiné.  C’est  une  vérité  tout  aussi  bien  à 
l’égard  de  Hamlet,  que  de  sa  mère.  Quant  à  l’expression,  le 
peintre  n’est  pas  resté  moins  au-dessous  de  son  sujet.  Hamlet, 
voyant  l’ombre  de  son  père  —  prenons  même  que  cola  ne  soit  pas 
pour  la  première  fois  —  venant  révéler  à  son  fils  qu’on  l’a  assas¬ 
siné,  que  cet  assassinat  a  été  commis  par  une  femme  criminelle 
infidèle  à  scs  devoirs,  et  maintenant  l’épouse  du  compagnon  de 
son  crime,  1  entendant  exiger  une  vengeance  terrible,  quand  il  sc 
voit  choisi  comme  instrument  de  cette  vengeance  qu’il  doit  exer¬ 
cer  non-seulement  sur  Claudius,  mais  aussi  sur  sa  mère,  elle  qui 
ne  cesse  pas  de  Ietre,  quelque  criminelle  qu’elle  puisse  être; 
quand  il  x oit  cette  apparition  et  entend  cet  appel  à  la  vengeance, 
aloi  s  qu  il  sc  trouve  près  de  sa  mère,  on  conçoit  qu’il  doit  être  en 
proie  aux  sensations  les  plus  affreuses  et  qu’un  combat  intérieur 
des  plus  terribles  doit  se  peindre  sur  sa  physionomie.  Eh  bien,  de 
tout  cela  rien  ne  se  voit  dans  ce  tableau,  et  une  petite  maîtresse, 
voyant  inopinément  une  araignée,  ferait  voir  plus  de  bouleverse¬ 
ment  dans  ses  jolis  traits.  Avec  cela  il  y  a  un  anachronisme  dans 
les  détails,  par  exemple  dans  le  siège  ouest  assise  la  mère,  qui  est 
surmonté  d  une  couronne  représentant  parfaitement  celle  des 

électeurs,  tandis  que  1  action  se  passe  cinq  siècles  avant  Jésus- 
Christ. 


M.  Biard  a  exposé  deux  tableaux  :  Henri  IV  voyant  Henriette  c 
une  levue  de  la  garde  nationale  dans  une  commune  rurale.  Quoiqu 
la  première  toile  flatte  lœil  par  une  conception  naïve  et  un 
exécution  pleine  de  talent,  nous  ne  parlerons  ici  que  du  secoir 
tableau.  Devant  le  perron  de  la  maison  communale,  sur  leque 
ti  une  le  souverain  de  la  paroisse,  une  bonne  figure  rustique 
quelque  sommité  de  village,  le  corps  ceint  de  l  écharpe  tricolore 
les  mains  dans  les  poches  de  son  habit,  le  chef  couvert  d  u; 
chapeau  en  cône  renversé,  une  sorte  de  tronblon  à  la  Pipelet,  c 
auprès  duquel  on  voit  une  dame,  peut-être  la  mairesse,  désirai; 
paitager  ces  honneurs  militaires,  on  voit  défiler  la  garde  na 
tiortale  du  lieu.  \  ous  dire  comment  cette  garde  nationale,  ininu 
ginable  pour  quiconque  n  a  jamais  vu  une  telle  scène,  est  composée 
vous  décrite  tout  ce  qu  il  y  a  d  hétéroclyte  dans  ces  éléments,  e? 
tout  fi  fait  impossible.  Cet  homme  avec  le  nœud  de  sa  cravate  c 
rosace,  aux  longs  bouts  pendants  sur  son  habit;  cet  autre  fuman 
son  brûle-gueule;  ce  garçon  à  face  rubiconde,  poussé  par  une  lui 
meur  guerrière  à  prendre  place  avant  le  temps  dans  les  rangs  de 


pousse-cailloux  ruraux,  et  qui  n’a  pu  trouver  au  magasin  ou  chez 
le  marchand  d’habits  que  des  shakos  et  des  habits  trop  larges; 
cet  autre,  au  contraire  ,  doué  d’un  embonpoint  ébouriffant, 
s’efforçant  de  boutonner  son  uniforme  d’où  sortent  deux  bras 
qui  ne  finissent  pas,  et  ne  sont  qu’a  moitié  couverts.  Un  autre 
s’est  fait  accompagner  par  sa  primo-géniture,  une  petite  fille  de 
neuf  ou  dix  ans,  comme  on  n’en  voit  qu’à  la  campagne,  pour 
lui  faire  jouir  du  spectacle  et  lui  faire  jouer  un  rôle  dans  ce  grand 
drame.  Pour  satisfaire  en  même  temps  à  ses  devoirs  de  père  et  de 
soldat,  il  tient  sa  fille  de  la  main  gauche  et  son  fusil  du  bras  droit, 
ce  qui  prévient  en  même  temps  trop  d  uniformité.  Un  autre  est 
tout  fier  de  saluer  comme  soldat  M.  le  maire,  mais  il  le  fait  en 
bon  citoyen  soldat,  en  ôtant  respectueusement  son  shako  par 
la  visière.  Enfin  ces  deux  musiciens  impossibles,  ces  amas  confus 
de  pieds  droits  et  de  pieds  gauches  en  l’air;  la  fierté  du  capi¬ 
taine,  les  peines  du  pauvre  lieutenant  qui,  comme  dernier  moyen, 
appuie,  en  grinçant  des  dents,  son  dos,  de  toute  sa  force,  contre 
la  muraille  vivante  et  drôlement  diaprée,  gesticulant  en  vain 
pour  lui  faire  faire  un  pas  dans  les  règles,  un  par  file  à  gauche; 
tout  cela  forme  une  scène  qui  doit  faire  désopiler  la  rate  du  plus 
mélancolique. 

C’est  avec  une  véritable  sensation  de  plaisir  que  nous  avons  vu 
quelques  marines  de  M.  Louis  Meyer,  le  même  dont  les  Parisiens 
disaient,  il  y  a  quelque  temps,  qu’il  avait  détrôné  Gudin.  En 
effet,  ses  eaux  sont  d’une  limpidité  et  d’une  vérité  désespérantes 
pour  tous  ceux  qui  traitent  cette  branche  de  l’art.  On  entend 
mugir  les  vents;  on  voit  rouler  les  vagues;  on  entend  le  clapote¬ 
ment  des  eaux.  Un  tableau,  entre  autres,  m’a  occupé  pendant  bien 
des  moments  :  c’est  un  paysage  avec  une  rivière,  peint  par  Meyer, 
tandis  que  Verveer  a  spirituellement  peint  le  paysage  et  les 
figures. 

Nous  avons  aussi  remarqué  des  chevaux  de  Verschuur,  assez 
délicatement  touché?.  Mais,  quoique  très-bien  exécutés,  ils  ne 
l’emportent  pas  sur  ceux  exposés  par  Moerenhout,  peintre  belge 
habitant  les  Pays-Bas.  C’est  avec  un  extrême  plaisir  que  nous 
avons  fait  cette  observation.  Deux  autres  jeunes  peintres  d’animaux 
qui  ont  du  talent  sont  MM.  te  Gempt  et  Cunaexs.  Le  premier  sur¬ 
tout,  dont  nous  avons  vu  plusieurs  tableaux,  semble  destiné  à  aller 
loin;  car  ce  n’est  pas  seulement  la  forme  extérieure  qu’il  rend, 
mais  il  semble  pénétrer  plus  avant  et  tâche  de  personnifier  le  ca¬ 
ractère,  l’individualité  de  chaque  animal.  Hors  de  tout  cela,  il  y  a 
un  grand  et  beau  tableau  de  M.  Vax  de  Sande  Bakiiuyzex.  Il  y  a 
une  nature  morte  (des  fruits,  des  légumes,  etc.  )  de  M118  Marie 
Vos,  vraiment  délicieuse  :  c’est  la  nature  prise  sur  le  fait,  et  ce  petit 
tableau  a  d’autant  plus  de  mérite  que  l’artiste  est  jeune,  et  qu’il 
accuse  une  facture  large,  une  fermeté  de  pinceau  qui  est  assez 
rare  dans  la  peinture ’des  dames  et  surtout  à  un  âge  si  peu 
avancé.  C’est  un  véritable  talent,  et  il  ne  nous  étonne  pas  du  tout 
que  M.  Gudin,  lors  de  son  dernier  séjour,  se  soit  empressé  d’acheter 
deux  tableauxde  M"8  V...  le  premier  jour  qu’il  les  avait  vus  exposés. 
Une  autre  dame,  Mme  Hamburger,  a  exposé  des  oiseaux  du  tropique 
et  un  chat,  qui  font  preuve  de  bon  talent.  Des  marines  de 
M.  IIilverdink,  M.  Koeckoek,  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite! 

Il  y  a  encore  un  bon  nombre  de  toiles  charmantes.  Une  de 
celles-ci  qui  m’ont  le  plus  frappé  est  un  tableau  de  M.  de  Castro, 
tableau  d’une  touche  délicate,  d’un  fini  merveilleux  et  d’une  grande 
vérité;  il  est  intitulé:  je  crois,  l’Automne,  la  Chute  des  feuilles,  ou 
quelque  chose  comme  cela.  Parmi  les  paysages  brillent  aussi  ceux 
de  Weissembruch  et  Vertix,  Leickert,  qui  avait  jusqu’ici  suivi  ser¬ 
vilement  son  maître,  M.  Sciielfhout,  commence  à  briser  ces  chaînes 
de  la  manière,  et  confiant  dans  ses  moyens,  commence  à  faire 
preuve  d  un  ecclectisme  et  d’une  étude  de  la  nature  qui  sont  de 
la  dernière  rigueur,  quand  on  veut  atteindre  un  certain  degré. 
M.  Meiidz,  disciple  de  M.  Renemax,  dont  les  tableaux  ont  trouvé 
tant  d’amateurs  à  notre  dernière  exposition  de  Bruxelles,  soutient 
sa  réputation  par  un  petit  tableau  de  genre;  c’est  un  chasseur  auquel 
une  servante  verse  à  boire;  le  ton  en  est  très-bien,  seulement  il 
serait  à  désirer  que  la  servante  versât  d’une  manière  plus  natu- 
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relie.  Avant  de  finir  avec  ces  paysages,  il  faut  encore  mentionner 
un  joli  tableau  de  M.  Roozebooms.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  des¬ 
sins,  parmi  lesquels  il  se  trouve  quelques  jolis  numéros;  pas  un 
pourtant  n’est  de  première  force.  Les  œuvres  de  sculpture  y  sont 
rares.  A  l'égard  des  produits  d’un  M.  Van  der  Berg,  il  serait  à 
désirer  qu’ils  fussent  plus  rares  encore,  car  il  a  exposé  quelques 
petits  bustes  qui,  comme  œuvre  d'art,  sont  excessivement  faibles. 
M.  Royer  pourtant  a  exposé  un  bas-relief  allégorique  sur  la  mort 
du  roi  Guillaume  II,  qui  est  charmant.  La  reine,  veuve,  pose  au 
pied  de  la  tombe  une  couronne  de  laurier;  en  bas  sont  gravés  les 
mots  prononcés  par  la  reine  à  la  mort  de  son  époux.  ( Mon  Dieu, 
que  je  suis  malheureuse  !)  Auprès  du  tombeau  sont  quelques  per¬ 
sonnages  allégoriques.  Les  lignes  sont  parfaites  et  le  modèle  char¬ 
mant;  il  n'y  a  que  la  hanche  d’une  des  figures  allégoriques  qui  ne 
soit  pas  emmanchée  d  une  manière  irréprochable. 

J’ai  tardé  jusqu’à  ce  moment  à  vous  parler  d'un  tableau,  par¬ 
ce  que  je  le  regarde  comme  la  perle  de  tous  les  tableaux  exposés. 
C’est  un  tableau  de  genre  de  M.  II.  Leys.  Nous  voyons  ici  un  de 
ces  salons  si  pittoresques  du  xvue  siècle,  dans  lesquels  des  généra¬ 
tions  déjà  longtemps  éteintes  coulaient  leur  vie;  un  de  ces  salons 
spacieux  sur  l'intérieur  desquels  le  temps  à  passé  (car  nos  ayeux 
ne  bâtissaient  pas  pour  une  seule  génération,  une  seule  saison), 
sur  lesquels  le  temps  à  passé  son  vernis  harmonisant;  un  de  ces 
salons  enfin  dans  lesquels  on  admire  souvent  une  architecture  bi¬ 
zarre,  capricieuse,  si  l’on  veut,  mais  n’excluant  pas  du  tout  le  com- 
fortable,  et  différant  essentiellement  de  la  manière  actuelle  de 
bâtir  et  de  tapisser,  laquelle,  avec  toute  sa  prétention  à  la  gran¬ 
deur,  à  la  richesse,  ne  saurait  couvrir  qu'imparfaitement  la  mo¬ 
notonie  perçant  partout.  C’est  vous  dire  que  nous  voyons  ici  un 
salon  composé  pour  ainsi  dire  de  plusieurs  pièces  charmant  l’œil 
par  l'assemblage  capricieux  des  différents  styles,  et  qui  ne  laissent 
pas,  tout  en  jurant  l’un  et  l’autre  quelque  peu,  de  présenter  un 
tout  très-agréable  à  l’œil,  se  rattachant  visiblement  à  une  seule 
et  principale  pièce.  L’ensemble  est  combiné  si  heureusement  que 
nous  commencerons  notre  description  de  ce  bijou  de  l’artiste  par 
donner  un  aperçu  des  localités.  Une  partie  du  premier  plan  et  le 
second  tout  entier  représentent  un  salon  dans  la  maison  d’une  fa¬ 
mille  aisée,  décoré  d  une  de  ces  cheminées  gigantesques  ornées  de 
jolies  colonnes  de  marbre  d’une  couleur  aussi  précieuse  qu’agréa¬ 
ble.  Autour  d'une  table  à  droite  du  spectateur  se  trouve  réunie 
une  société  assez  nombreuse  et  causant  amicalement.  Tous  sont 
habillés  de  la  manière  pittoresque  et  riche  de  l’époque,  et  qui  est 
en  même  temps  parfaitement  en  harmonie  avec  l’air  d’aisance 
que  nous  annoncent  tous  les  détails  du  tableau.  Adossé  contre  le 
coin  formé  par  les  murs  du  salon  et  la  cheminée,  on  voit  un 
homme  debout,  qui,  tout  en  prenant  part  à  la  conversation,  tire 
des  accords  d'une  guitare  et  semble  préluder  pour  régaler  la  société 
d'un  échantillon  de  son  savoir-faire  comme  musicien;  à  côté  de 
ce  cavalier  se  trouve  un  autre  personnnage  qui  représente  le  por¬ 
trait  de  l’auteur  de  cette  admirable  toile.  Parmi  les  dames  et  les 
cavaliers  réunis  autour  de  la  table,  un  des  derniers,  assis  à  son  aise 
et  jouant  avec  sa  canne,  cause  avec  une  dame  occupée  à  donner 
un  dernier  coup  dœil  à  sa  toilette,  mais  plus  occupée  en  ce  mo¬ 
ment  des  douces  paroles  qu’une  voix  aimée  lui  adresse.  Du  moins, 
bien  que  cette  dame  tourne  le  dos  au  spectateur  et  ne  laisse  voir 
qu'une  petite  partie  de  ses  jolies  traits,  la  grâce  parfaite  avec  la¬ 
quelle  elle  tourne  son  visage  et  courbe  sa  taille  svelte  et  bien  faite 
\ers  son  interlocuteur,  décèle  ce  charme  puissant  et  plein  de  pres¬ 
tiges  qu'un  premier  amour  sait  verser  sur  les  choses  les  plus  insi¬ 
gnifiantes.  Pour  regarder  cct  ami  du  cœur,  elle  quitte  de  bon  gré 
la  surface  polie  de  cct  autre  ami  qui  lui  prouve  d'une  manière 
toute  positive  combien  elle  mérite  les  hommages  et  l'admiration 
de  son  amant,  combien  sa  belle  figure  est  digne  d  être  reflétée  par 
la  magnifique  glace  entourée  de  ce  riche  cadre  d’or.  Ce  miroir, 
accompagné  de  ces  mille  brimborions  si  chers  à  la  beauté,  et, 
quoique  ne  pouvant  l’embellir,  regardé  comme  la  grosse  artillerie 
battant  en  brèche  force  cœurs,  est  posé  contre  le  balustre  d’une 
estrade  de  quelques  marches  conduisant  à  une  sorte  de  petit  ca¬ 


binet  à  coucher,  meublé  d’un  de  ces  lits  à  draperies  de  camelot 
aux  plis  larges  et  laineux.  A  côté  de  ce  lit  on  voit  une  partie  de  sa 
garniture.  Par  ce  cabinet  on  voit  avancer  une  servante  semblant 
apporter  àsa  maîtresse  un  manchon  en  velours,  bordé  de  fourrures, 
qui  doit  compléter  le  piquant  de  ces  atours  de  bon  goût  et  finir 
en  même  temps  de  tourner  la  tète  au  cavalier  épris.  Sur  l’arrière- 
plan  on  voit  descendre  quelques  marches  par  un  domestique,  por¬ 
tant  à  deux  mains  un  de  ces  plats  d'argent  massif  et  sculpté,  que  nous 
admirons  si  souvent  parmi  la  vaisselle  qui  nous  est  restée  de  ce 
temps  comme  des  chefs-d'œuvre  d’art.  Et  en  effet,  il  n’a  pas  trop 
de  ses  deux  mains  pour  porter  ce  plat;  car  il  est  tout  chargé,  tout 
plein  de  fruits  et  de  verres,  qui  tous  semblent  être  pris  d’un  buffet 
se  trouvant  au  fond. 

Souvent  nous  avons  vu  de  cct  artiste  des  œuvres  excellentes  où 
brillaient  une  richesse  de  composition  ,  un  fini  et  une  diversité 
des  costumes  et  des  autres  détails  de  ce  temps,  une  beauté  d’ex¬ 
pression,  une  délicatesse  et  une  force  de  pinceau  comme  M.  Leys 
en  sait  faire  preuve.  Mais,  nous  le  disons  hautement,  jamais  nous 
n’avons  admiré  de  lui,  comme  nous  le  voyons  dans  cette  grande, 
riche  et  belle  pose,  la  perle  de  cette  exposition,  nous  l'avons  déjà 
dit,  plus  de  richesse  que  dans  la  composition  de  ces  onze  figures,  un 
plus  grand  développement  de  la  connaissance  de  ce  temps,  de  son 
architecture,  de  ses  costumes.  Mais  ces  qualités  ne  sont  pas  les 
seules  qui  nous  aient  donné  de  l’extase.  Jamais  nous  n’avons  vu  de 
lui  plus  de  chaleur  et  de  vérité  dans  le  coloris,  plus  d’exactitude 
dans  le  dessin,  un  fini  plus  parfait,  un  fini  qui  tient  l'heureux 
milieu  entre  la  mesquinerie  et  le  trop  peu.  Non,  jamais  il  n’a  porté 
plus  de  finesse  dans  les  tons,  plus  de  charme,  de  gradation  dans  le 
clair-obscur,  plus  de  force  dans  les  ombres,  plus  de  piquant  et 
de  charme  dans  les  jours.  Jamais  aussi  M.  Leys  n'a  été  mieux 
inspiré;  cette  inspiration  se  fait  sentir  dans  toutes  les  parties  par  le 
même  esprit  d'unité  et  d  observation ,  se  fait  remarquer  même 
dans  les  dernières  figures  du  second  plan,  qui  suivent  avec  intérêt 
les  discours  de  la  société  et  semblent  tendre,  sans  perdre  un  mot, 
leurs  oreilles  pour  guetter  la  juste  mesure  de  tension  des  cordes  de 
la  guitare,  afin  que  leurs  vibrations  soient  dans  les  proportions 
exigées  pour  produire  un  juste  accord.  Jamais  M.  Leys  n’a  autant  ap¬ 
proché  par  1  harmonie  de  ses  tons  chauds  des  anciens  maîtres  en 
général,  et  par  son  salin  et  son  velours  de  l’unique  Terrurg. 
Jamais  aussi  il  n'a  traité  avec  plus  d’amour  jusqu’aux  moindres  dé¬ 
tails,  à  commencer  par  les  accessoires  de  l’arrière-plan,  jusqu’au 
marbre  dont  est  dallée  une  partie  du  premier  plan,  jusqu'à  la 
branche  de  vigne  qui  y  serpente,  et  la  natte  délicieusement  peinte 
qui  couvre  le  reste  du  sol,  comme  pour  préserver  les  jolis  pieds 
de  la  jolie  dame,  qui  cesse  de  se  mirer  dans  la  glace  pour  voir 
son  image  reproduite  par  la  flamme  que  son  amant  porte  dans 
son  cœur. 

Nous  félicitons  M.  Leys  de  cette  belle  page,  qui  ne  cesse  d’atti- 
tirer  les  spectateurs,  qui  font  foule  devant  elle  et  ne  se  lassent  pas 
de  l'admirer  et  de  revenir  l’admirer,  bien  que,  comme  nous  l’a¬ 
vons  vu,  à  cette  exposition  il  se  trouve  pourtant  de  très-belles 

choses. 

E.  A. 


THEATRES. 

Bruxelles,  20  décembre.  -  Après  six  mois  et  demi  de  gestation 
la’  orieuse,  notre  troupe  lyrique  a  mis  enfin  au  monde  son  second 
opéra  nouveau.  Le  Caïd  a  fait  place  au  Torréador.  Comme  vous  le 
voyez,  c’est  la  bouffonnerie  qui  se  cultive  ici  d’une  manière  exclusive. 
Quoi  qu’il  en  soit,  constatons  la  réussite  de  la  jolie  musique  d’A¬ 
dolphe  Adam,  délicieusement  chantée  par  M,le  Prévost,  MM.  Mon- 
laubry  et  Vialetle.  M"°  Prévost  et  ces  messieurs  sont  rappelés  chaque 
soir,  et  la  jolie  Coraline,  la  femme  du  torréador  émérite,  reçoit  force 
bouquets. 

L’Alboni  s’est  montrée  ici  pendant  quelques  semaines  dans  le  ré- 
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pertoire  français.  Elle  a  chanté  successivement  la  Favorite  et  Catharina 
de  la  Reine  de  Chypre.  La  voix  de  M"°  Alboni  est  merveilleuse  tant 
par  son  étendue  que  par  la  limpidité  et  la  facilité  prodigieuses  de 
ses  vocalises.  Grand  a  été  le  succès  de  M'le  Alboni,  et  il  a  été  digne¬ 
ment  partagé  par  M.  Octave,  qui  s’est  montré,  comme  toujours, 
chanteur  accompli  dans  les  rôles  de  Fernant  et  de  Gérard  de  Coucy. 
Ceux  d’Alphonse  et  de  Lusignan  ont  été  bien  tenus  par  M.  Diguet. 

La  direction  commence  enfin  à  renoncer  aux  chanteurs  de  paco¬ 
tille.  Elle  vient  de  mettre  la  main  sur  M.  Depassio,  qui  possède  une 
voix  de  basse-taille  magnifique.  M.  Depassio  a  tout  à  apprendre,  il 
est  vrai,  pour  ce  qui  concerne  l’habitude  de  la  scène  ;  il  s’est  plus 
d’une  fois  fourvoyé  dans  ses  débuts,  mais  le  public  s’est  montré  in¬ 
dulgent  en  faveur  de  ses  qualités  vocales. 

Mlle  Julie  Dorval  a  été  remplacée  par  Mlle  Guichard.  Une  réception 
des  plus  amiealesa  été  faite  à  notre  ancienne  dugazon,  qui  malheu¬ 
reusement  ne  nous  est  restée  que  peu  de  temps,  earLon  la  dit  engagée 
de  nouveau  par  M.  Mitchell  pour  la  prochaine  campagne  de  l’opéra 
français  à  Londres.  Mme  Demeurs-Charton  ,  qui ,  en  attendant  son 
retour  à  Londres,  a  bien  voulu  nous  consacrer  quelques  soirées,  a  été 
agréablement  reçue  dans  Haydée. 

M.  Massot,  après  trois  épreuves  malheureuses,  adisparu.  Serait-il 
allé  rejoindre  ses  confrères  en  infortune?  Le  nombre  en  a  été  grand 
chez  nous  cette  année. 

Le  Lac  des  Fées  a  été  repris  avec  succès. 

Le  ballet  se  recrute  également  de  vieilleries.  La  reprise  de  la 
Gipsy  a  été  sifflée.  Ceci  n’est  pas  la  faute  de  M.  Desplaces,  qui  avait 
dessiné  des  pas  charmans  ;  c’est  la  faute  du  livret,  qui  est  ennuyeux. 
Heureusement  qu’il  nous  est  arrivé,  pour  raviver  le  répertoire,  une 
admirable  fée  qui  a  nom  Flora  Fabbri.  MmB  Flora  Fabbri  se  présente 
pour  la  première  fois  devant  le  public  bruxellois,  toute  resplendis¬ 
sante  de  ses  succès  de  l’Opéra  et  chargée  de  couronnes  récoltées  en 
Italie.  —  Ici  succès  complet. 

Le  théâtre  des  Galeries  St  Hubert  a  reçu  la  visite  de  Levassor.  Le 
répertoire  de  ce  comique  parisien  a  paru  bien  usé.  et  l’interprète 
n’est  pas  plus  nouveau  que  le  répertoire;  Bardou,  qui  la  remplacé,  a 
fait  infiniment  moins  d’argent.  Hormis  les  représentations  d’artistes 
étrangers,  ce  théâtre  fait  maigre  recette.  La  Vie  de  Bohême  le  relevera 
sans| doute  un  peu  ;  c’est  une  pièce  heureuse  est  assez  bien  montée. 

Le  Vaudeville  soutient  sa  vogue  par  des  prodiges  d’activité.  En  six 
jours,  il  vient  de  donner  six  nouveautés,  juste  une  par  soirée.  Le 
Moulin  joli,  Petit-Pierre  el  Mme  Carillon  ont  fait  applaudir  à  outrance 
MUe  Leroux  ;  Passelemps  de  duchesse  est  bien  joué  ;  le  Lièvre  en  sevrage 
et  les  Deux  sans-culottes  provoquent  des  accès  de  fou-rire.  Voilà,  je 
pense,  les  six  pièces  bien  comptées  ;  ajoutez-y  le  Pardon  de  Bretagne 
cl  François  le  Champi,  qui  fait  fureur.  Si  la  généralité  des  artistes 
montre  un  zèle  digne  d’éloges,  il  y  a  malheureusement  quelques  excep¬ 
tions.  On  nous  cite  M.  Debray,  qui  a  quitté  brusquement  son  direc¬ 
teur. 

M.  Dejean,  le  fortuné  directeur  du  Cirque  des  Champs-Elysées,  a  su 
attacher  la  capricieuse  déesse  à  son  char  de  voyage.  Chaque  soir  il 
voit  accourir  la  foule,  et  c’est  à  peine  si  la  spacieuse  salle  de  la  rue 
de  la  Fiancée  suffit  à  un  pareil  entraînement.  Il  a  fallu  tripler  le 
nombre  des  bureaux  pour  la  distribution  des  cartes.  Disons  anssi 
que  jamais  troupe  équestre  plus  riche  en  talents,  en  nombre,  et  aussi 
en  organisation,  ne  visita  la  capitale  de  la  Belgique.  Nous  voudrions 
citer  bien  des  noms  déjà  habitués  aux  bravos,  aux  bouquets  et  aux 
rappels;  contentons-nous  cette  fois  d’enregistrer  ceux  de  MMmes  Loyo, 
Anato,  de  MM.  Loisset,  Adolphe  Franconi,  du  petit  diable  et  des 
clowns  Siégrist,  Léclair  el  Candler  ;  d’autres  auront  également  leur 
tour. 

Nous  n’hésitons  pas  à  dire  que  M.  Dejean  a  rendu  la  place  impossi¬ 
ble  pour  ceux  qui  voudront  lui  succéder. 


ACTUALITES. 

NOUVELLES  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

L’intérêt  qui  s’attache  naturellement  à  la  question  du  concours 
pour  la  colonne  de  la  Constitution  qui  doit  être  érigée  sur  les  terrains 
de  la  rue  Roya'e,  nous  autorise  à  donner  connaissance  du  projet  sui¬ 


vant.  Il  a  été  adressé  à  M.  le  ministre  de  l’Intérieur,  avec  un  plan 
conçu  el  dessiné  sur  une  grande  échelle.  Plus  tard  nous  donnerons 
le  croquis  de  ce  plan  ;  mais  voici  toujours  la  lettre  de  M.  Hendrickx. 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  projet  d’ériger  à  la  Constitution  belge  un  monument  digne 
d’elle,  a  reçu  l’approbation  unanime  du  pays.  Permettez,  Monsieur 
le  Ministre,  à  un  artiste  de  soumettre  à  votre  haute  intelligence  quel¬ 
ques  considérations  au  sujet  de  l’exécution  et  de  l’emplacement  du 
monument  projeté  par  vous. 

D’abord,  ce  monument  doit  avoir  une  double  signification.  Il  faut 
non-seulement  qu’il  représente  les  cinq  grands  principes  qui  forment 
la  base  de  notre  Constitution,  mais  il  faut  qu’en  même  temps  il  soit 
en  quelque  sorte  l’image  de  la  solidité  de  notre  Charte  qui  a  fourni 
une  preuve  si  éclatante  de  sa  force  au  milieu  des  tempêtes  dans  les¬ 
quelles  tant  d’institutions  se  sont  écroulées  autour  de  nous. 

Elle  sera  donc  un  double  symbole  :  l’un  de  l’idée  abstraite,  l’autre 
de  l’idée  mise  en  pratique.  Il  faut  que  l’une  et  l’autre  soient  rendues 
visibles  au  peuple.  Elles  doivent,  par  conséquent,  déterminer  la 
forme  de  la  colonne  qu’il  est  question  d’ériger.  Après  y  avoir  mûre¬ 
ment  réfléchi,  je  pense,  Monsieur  le  Ministre,  qu’elle  pourrait  être 
conçue  de  la  manière  suivante.  Au-dessus  d’une  estrade  de  pierre 
ayant  la  forme  d’une  pyramide  tronquée,  et  composée  de  neuf 
marches,  qui  rappelleraient  les  neuf  provinces  du  royaume,  se 
dresserait  une  colonne  robuste  et  sévère,  posée  sur  un  piédestal  de 
granit  aux  angles  duquel  seraient  couchés  quatre  gigantesques  lions, 
appuyés  sur  des  tablettes  de  fer,  portant  pour  inscription  :  Liberté 
de  la  Presse,  Liberté  des  Cultes,  Liberté  d’Enseignement,  Liberté 
d’Association  et  Liberté  individuelle. 

Sur  les  quatres  faces  du  socle  seraient  gravées  les  inscriptions 
suivantes  : 

Première.  —  Constitution  belge,  votée  le  7  mars  1831. 

Deuxième.  —  Tous  les  pouvoirs  émanent  de  la  nation  (art.  25). 

Troisième.  —  Le  pouvoir  judiciaire  est  inamovible  (art.  30). 

Quatrième.  —  Les  pouvoirs  constitutionnels  du  Roi  sont  hérédi¬ 
taires  dans  sa  descendance  directe  (art.  60). 

Sur  le  corps  de  la  colonne  seraient  gravés,  en  spirale,  les  noms  des 
membres  qui  ont  voté  la  Constitution. 

Sur  deux  des  quatre  faces  du  chapiteau  de  la  colonne  seraient 
figurées  les  tables  de  la  loi,  avec  celte  inscription  :  1830-1850;  sur 
lajtroisième  el  sur  la  quatrième,  l’écusson  du  royaume.  Pour  couron¬ 
nement,  au-dessus  du  chapiteau,  seraient  posées,  sur  deux  nouveaux 
gradins,  la  couronne  de  chêne  et  la  couronne  royale  réunies,  pour 
exprimer  l’accord  parfait  qui  régné  entre  les  deux  grands  principes 
sur  lesquels  repose  notre  organisation  sociale,  cest-a-diie  le  pouvoii 
royal  et  le  pouvoir  populaire. 

Le  sens  de  ce  monument  serait,  me  semble-t-il,  aisément  compris 
de  tout  le  monde.  La  colonne  parlerait  à  la  fois  aux  yeux  par  la 
solidité  de  sa  forme;  à  l’esprit,  par  la  voix  de  ses  symboles. 

Comme  j’en  suis  convaincu,  Monsieur  le  Ministre,  votre  intention 
est  de  faire  un  monument  digne  de  son  sujet,  grand  et  fort  comme 
lui,  et  à  côté  duquel  l’homme  paraisse  bien  peu  de  chose.  En  le  dres¬ 
sant  sur  un  marché  public,  même  sur  un  marché  de  la  capitale,  on 
lui  donnerait  nécessairement  un  cachet  par  trop  communal  ;  on  lui 
ôterait  la  signification  nationale  qu’il  doit  avoir  avant  tout.  Ensuite, 
pourrait-on  sur  celte  place,  qui  est  très-petite,  en  développer  la  base, 
sans  laquelle  il  n’aurait  ni  majesté  ni  grandeur?  Si  on  élevait  une 
colonne  proportionnée  à  la  place  dont  il  vient  d  être  parlé,  ne  pensez- 
vous  pas  comme  moi.  Monsieur  le  Ministre,  qu  elle  ferait  1  effet  d  un 
simple  candélabre  a  côté  de  ces  deux  gigantesques  tours  de  Sninte- 
Gudule  qui  l’écraseraient  mille  fois?  Vue  du  seul  côté  d’où  on  put 
l’apercevoir  à  quelque  distance,  c’est-à-dire  au-dessus  de  Molenbéek- 
Saint-Jean,  ferait-elle  autant  d’effet  qu’une  des  nombreuses  chemi¬ 
nées  de  fabrique  qui  se  trouveraient  alors  sur  le  premier  plan  ?  Enfin, 
puisqu’elle  ne  pourrait  être  aperçue  d’àucun  point  de  la  ville,  par  la 
raison  qu’aucune  rue  n’y  conduit  directement,  ne  manquerait-elle 
pas  à  sa  destination  et  ne  faillirait-elle  pas  au  haut  et  national  en¬ 
seignement  qu’elle  doit  fournir,  si  elle  restait  encastrée  entre  quelques 

maisons  et  des  toits?  Or,  Monsieur  le  Ministre,  pour  faire  un  monu¬ 
ment  de  petite  dimension,  la  seule  place  qui  me  semble  lui  convenir 
est  celle  du  Palais  de  la  Nation  ;  là  il  conserverait  du  moins  sa  signi- 
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fication  nationale.  Mais,  pour  le  faire  tel  que  je  crois  que  vous  le 
désirez,  je  me  dirais,  s’il  y  avait,  au  centre  de  la  Belgique,  une  mon¬ 
tagne  assez  haute  pour  que  de  tous  les  points  du  royaume  on  pùt  la 
voir,  je  me  dirais  :  «  Plaçons  sur  celte  montagne  la  colonne  de  la 
»  Constitution,  afin  que  ce  symbole  frappe  tous  les  yeux,  rallie  tous 
»  les  cœurs,  parle  à  tous  les  esprits,  montre  à  chacune  de  nos  pro- 
»  vinces  l’image  de  la  chose  que  nos  pères  ont  rêvée  pendant  tant  de 
»  siècles  et  poursuivie  au  prix  de  tant  de  sang,  mais  que  notre  gé- 
»  nération  a  enfin  conquise  et  qui  a  fait  notre  force  et  assuré  notre 
»  salut  au  milieu  des  orages  sous  lesquels  toute  l’Europe  a  plié.  » 
Cette  montagne  n’existe  malheureusement  pas.  Cependant,  Monsieur 
le  Ministre,  il  y  a  un  emplacement  singulièrement  convenable,  d’où 
l’on  domine  une  grande  partie  du  pays,  et  d’où  l’on  aperçoit  très- 
distinctement  Malines,  Anvers,  etc.  C’est  la  colline  qui  se  dresse  à 
l’extrémité  du  prolongement  de  la  rue  de  la  Loi,  rue  par  la  laquelle 
la  pensée  que  le  monument  doit  représenter  se  rattacherait  si  natu¬ 
rellement  à  l’édifice  même  où  notre  Constitution  a  été  rédigée  et 
volée,  et  au  Parc  où  le  sang  de  nos  citoyens  a  fourni,  si  je  puis  m'ex¬ 
primer  ainsi,  l’encre  avec  laquelle  elle  a  été  écrite.  Quand  je  me 
figure  par  l’esprit  celle  colonne  dominant  l’horizon,  isolée  comme 
tout  ce  qui  est  grand,  appelant  tous  les  regards,  se  reliant  au  Palais 
de  la  Nation  par  la  rue  de  la  Loi  et  par  cette  rue  au  Parc,  enfin  sur¬ 
veillant  comme  un  témoin  silencieux,  mais  non  muet,  les  œuvres 
des  gardiens  de  notre  Charte,  je  ne  puis  me  défendre,  Monsieur  le 
Ministre,  de  l’idée  que  c’est  là  seulement  que  ce  monument  aurait 
une  place  digne  de  lui. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Ministre,  l’expression  des  sen¬ 
timents  respectueux  avec  lesquels  je  suis  votre  très-humble 
et  très- obéissant  serviteur, 

H.  Hendrickx. 

Un  des  bibliophiles  les  plus  savants  de  l’Europe,  M.  Verbeyst  père, 
vient  de  mourir,  après  une  courte  maladie. 

M.  Verbeyst  était  l’un  des  amateurs  de  livres,  les  plus  instruits 
qu’ait  possédés  la  Belgique;  peu  de  bibliographes,  en  Europe,  con¬ 
naissaient  mieux  que  lui  l’histoire  de  chaque  livre  rare  et  sa  bonne 
édition  ;  sa  bibliothèque  est  sans  contredit  la  plus  considérable  et  la 
plus  riche  que  l’on  connaisse,  dans  toutes  les  classes  de  sciences  ; 
les  livres  qui  la  composent  sont  dans  le  meilleur  état  de  conserva¬ 
tion  ;  il  laisse  la  collection  d’incunables  la  plus  grande  qu’on  puisse 
s’imaginer. 

L’on  en  peut  dire  autant  de  sa  collection  de  livres  et  de  manuscrits 
concernant  l’histoire  de  la  Belgique  et  de  ses  collections,  des  plus 
rares,  publiées  par  les  Aides  et  les  Elzevirs. 

Il  était  en  relations  d’amitié  avec  les  écrivains  les  plus  distingués. 
Nous  en  citerons  un  exemple.  M.  le  prince  Davidolï,  de  Saint-Pelers- 
bourg,  en  passant  par  Bruxelles,  en  octobre  1842,  lui  avait  fait  hom¬ 
mage  de  l’ouvrage  qu’il  venait  de  publier,  et  qui  a  pour  titre  :  Voyage 
en  Grèce  et  en  Turquie.  Saint-Pelersbourg  1840;  2  vol.  in-8°  et  allas 
in-folio. 

Nous  sommes  heureux  d’apprendre  que  le  bel  établissement  fondé 
depuis  près  de  60  ans,  par  le  célèbre  défunt,  ne  disparaîtra  pas  avec 
son  fondateur  ;  il  sera  continué  par  son  fils,  jeune  homme  doué  d’une 
admirable  mémoire  locale  et  connu  du  reste  par  de  nombreux  tra¬ 
vaux. 

M.  le  comte  Amédée  de  Beaufort,  et  M.  Suys,  membres  de  la 
commission  des  monuments,  ont  été  visiter,  il  y  a  quelques  jours, 
les  antiquités  de  l’église  d’Oisquercq,  près  de  Tubise.  Us  étaient 
accompagnés  du  vicaire  de  Lembeq,  M.  l’abbé  Stroobant,  qui,  dans 
une  curieuse  notice  qu’il  a  écrite  sur  les  seigneurs  d’Oisquercq,  s’ex¬ 
prime  ainsi  : 

«  Engelbert  d’Ailly  fit  rebâtir  le  chœur  de  l’église  d’Oisquercq  et 
l’orna  de  vitraux  peints;  un  seul  de  ces  vitraux  se  voit  encore,  et 
quoiqu’il  soit  très-endommagé,  on  distingue  très-bien  les  portraits 
du  donateur  et  de  sa  femme.  Il  donna  aussi  un  ornement  de  messe 
complet,  brodé  en  or,  avec  armoiries,  qui  existe  aussi,  mais  qui  de¬ 
mande  de  grandes  réparations.  Au  milieu  du  chœur  se  trouve  une 
pierre  de  sept  pieds  de  long  sur  quatre  de  large,  et  trois  de  haut, 
avec  les  statues  couchées  dudit  seigneur  et  de  sa  femme,  avec  cette 
inscription  :  Clii  gisl  noble  homme  Ingclbert  d'Ally,  chevalier ,  seigneur 
d'Oskurquc ,  de  Froumelles ,  et  de  Saint  Denys-Bauc'e ,  qui  trespassa 


l'an  1523,  le  4e  jour  de  novembre,  et  madame  Jchennede  Luxembourg , 
file  naturelle  de  feu  puissant  prince  Loys ,  comte  de  Sainl-Pol,  courtes - 
table  de  France,  qui  trespassa  l'an  1557,  le  16 e  jour  de  juing.  Pryez  pour 
les  âmes.  Malheureusement  cette  belle  pierre  est  tournée  sens  dessus 
dessous,  parce  que  son  élévation  empêchait  la  libre  circulation  du 
chœur.  » 

MM.  les  membres  de  la  commission  ont  promis  de  faire  un  rapport 
favorable  au  gouvernement  sur  ces  antiquités,  pour  l’engager  à  les 
restaurer  promptement. 

La  restauration  de  la  belle  façade  de  l’église  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours  est  presque  entièrement  terminée.  Il  ne  reste  plus  que 
fort  peu  de  chose  à  l’extrémité  inférieure.  Cette  restauration,  comme 
on  sait,  était  de  la  plus  urgente  nécessité.  Elle  a  été  conduite  à  bonne 
fin  en  peu  de  temps,  et  elle  n’en  constitue  pas  moins  une  œuvre  d’art 
d’un  grand  mérite.  On  a  aussi  restauré  les  dorures  et  le  magnifique 
écusson  aux  armes  de  l’ancienne  maison  d’Autriche,  qui  décore  le 
centre  de  la  façade. 

Deux  jeunes  statuaires,  MM.  Poelaert  et  Melot  ont  adressé  à  l’ad¬ 
ministration  communale  les  modèles  de  deux  groupes  de  sculpture  à 
poser  sur  les  piédestaux  qu’on  érige  en  ce  moment  à  l’entrée  du  Parc 
sur  la  place  des  Palais.  Les  deux  figures  principales  représentent 
lune  le  printemps,  l’autre  l’été;  la  pose  en  est  gracieuse,  et  l’en¬ 
semble  des  groupes  est  satisfaisant.  Les  modèles  sont  placés  dans  une 
salle  de  l’hôtel  de  ville. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  BEAUX-ARTS  ET  DE  LITTÉRATURE  DE  GAND. 

Les  auteurs  des  deux  compositions  musicales  auxquelles  la  Société 
des  beaux-arts  a  décerné  une  médaille  en  vermeil  et  une  gratifica¬ 
tion  de  cent  francs  (concours  de  1848-1849)  sont  M.  Jules  Deuefve, 
directeur  de  la  société  Roland  de  Lattre,  à  Mous  (  n°  4,  devise  :  Je 
chante  les  pieux  eombals,  etc.);  M.  Ch.  Miry,  conduisant  l’orchestre 
du  vaudeville  et  du  ballet,  au  grand  théâtre  de  Garni,  et  élève  de 
M.  Joseph  Mengal,  classe  de  composition  musicale,  au  conservatoire 
de  celte  ville  (n°  6,  devise  :  De  muzyk  is  eeneslem  der  htmelen). 

Il  est  ouvert  pour  1850,  par  la  même  société,  un  Concours  de  gra¬ 
vure  à  l' eau-forte. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  300  francs. 

La  gravure,  exécutée  en  hauteur  ou  en  largeur  au  choix  de  l’ar¬ 
tiste,  d’après  un  tableau  moderne  ou  un  dessin  original,  qui  n’ait  été  ni 
gravé,  ni  lithographié,  aura  une  dimension  d’au  moins  16  centi¬ 
mètres  sur  22. 

La  planche  de  la  gravure  couronnée  devient  la  propriété  de  la 
société;  mais  si  l’artiste  le  désire,  il  pourra  en  être  tiré  pour  lui, 
et  à  ses  frais,  cinquante  exemplaires. 

Les  planches  concurrentes  seront  exposées  par  la  société,  au  salon 
triennal  de  Garni.  —  Juillet  1850. 

Chaque  planche  portera  une  devise  et  l’indication  du  propriétaire 
de  la  composition  reproduite  en  gravure.  La  devise  sera  répétée  sur 
un  billet  cacheté,  contenant  l’adresse  du  graveur.  L’artiste  qui  se  fera 
connaître  de  toute  autre  manière,  ou  qui  aura  envoyé  son  œuvre 
après  le  terme  fixé,  sera  exclu  du  concours. 

L’envoi  des  planches  devra  être  effectué  avant  le  15  juin  1850,  à 
l’adresse  du  secrétaire  de  la  Société,  et  franc  de  port. 

M.  Conway,  intendant  de  la  liste  civile,  s’est  rendu  à  l’atelier  de 
M.  Van  Eycken,  pour  lui  exprimer  de  la  part  de  S.  M.  la  Reine  d’An¬ 
gleterre  toute  la  satisfaction  qu’elle  a  éprouvée  à  la  vue  du  tableau 
que  M.  Van  Eycken  vient  d'exécuter  d’après  ses  ordres,  et  qui  fait 
aujourd’hui  partie  de  la  collection  du  prince  Albert. 

La  Reine  Victoria,  voulant  donner  à  l’artiste  une  preuve  de  sa 
munificence,  a  augmenté  le  prix  fixé  pour  ce  tableau.  Nous  sommes 
heureux  d’ajouter  que  la  Reine  des  Belges  ne  néglige  jamais  l’occa¬ 
sion  de  faire  valoir  nos  artistes  près  de  son  auguste  parente  ;  déjà  la 
collection  de  la  Reine  d’Angleterre  possède  plusieurs  tableaux  de 
notre  école  qui  jouit  d'une  grande  répulalioihà  Londres. 

La  fontaine  de  la  place  Rouppe  qui  paraissait  devoir  être  terminée 
cette  année,  ne  le  sera  que  dans  le  courant  de  l’année  prochaine. 
Tout  le  monde  est  en  retard,  conslructeuis  et  fondeurs. 
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Pour  fournir  les  eaux  nécessaires  à  cette  fontaine,  on  a  creusé  trois 
puits  dans  le  fossé  du  boulevard  du  Midi,  reconstruit  un  réservoir 
qui  peut  contenir  actuellement  plus  de  20,000  litres  d’eau,  com¬ 
mencé  une  galerie  souterraine  destinée  à  recevoir  l’eau  des  sources 
de  la  plaine  du  Remblai,  posé  143  mètres  de  tuyaux  en  poterie  dans 
les  talus  du  boulevard  et  650  mètres  de  tuyaux  en  fonte  sous  la  rue 
Schavaye,  la  station  du  Midi  et  la  place  Rouppe. 

L’entrepreneur  de  la  fontaine  est  en  retard.  Le  modèle  de  la  statue 
qui  couronnerale  monument  et  qui  représentera  la  ville  de  Bruxelles, 
a  été  accepté,  sur  le  rapport  d’une  commission  dont  l’administration 
communale  a  demandé  l’avis  et  qui  se  composait  de  trois  professeurs 
de  l'Académie  royale  des  beaux-arts. 

On  écrit  d’Anvers,  81  octobre  : 

«  Notre  Académie  royale  des  beaux-arts  continue  toujours  d’ètre 
le  premier  établissement  d’enseignement  artistique  du  pays,  sous  le 
double  rapport  de  l’excellence  de  l’instruction  et  du  nombre  d’élèves 
qui  fréquentent  les  cours.  Les  inscriptions  prises  à  la  date  du  26  oc¬ 
tobre  étaient  :  Dessin  d’après  nature,  46  ;  dessin  d’après  l’antique,  61  ; 
principes  de  dessin,  281  ;  statuaire,  92;  architecture,  1 10;  paysage,  H; 
architecture  navale,  30;  arts  appliqués  aux  métiers  15;  gravure  7. 
Total  636. 


burge.  Si  ce  n’est  pas  pour  le  monument  de  Yan  Dyck,  cet  essai  pourra 
servir  d’enseignement  pour  l’avenir. 

L’Association  des  artistes  d’Anvers  s’est  réunie  le  8  de  ce  mois  en 
assemblée  générale,  et  a  voté  par  acclamation  des  remerciments  à 
M.  le  ministre  de  l’intérieur  et  à  M.  le  bourgmestre  qui  ont  si  puisam- 
ment  contribué  à  la  prospérité  des  arts  à  Anvers,  par  l’érection  d’un 
musée  moderne  qui,  dans  une  vingtaine  d’années,  contiendra  déjà 
pour  cent  mille  francs  de  tableaux.  L’Association  a  décidé,  en  outre, 
qu’une  députation  se  rendrait  le  lendemain  chez  M.  Loos  pour  lui 
exprimer  de  vive  voix  sa  reconnaissance  et  le  prier  de  vouloir  être 
près  de  M.  Rogier  l’interprète  des  mêmes  sentiments  de  gratitude  qui 
animent  les  artistes  d’Anvers. 

L’Association  avait  écrit  au  comité  directeur  de  la  Société  royale 
des  beaux-arts,  pour  le  prier  de  prendre  une  décision  tendant  à 
remplacer  les  lithographies  par  des  gravures  en  taille-douce,  à  distri¬ 
buer  aux  souscripteurs  d’Anvers.  La  Société  des  beaux-arts,  recon¬ 
naissant  dans  cette  proposition  des  avantages  réels  pour  les  arts, 
l’association  vient  de  prendre  dans  ce  sens  une  résolution  qui,  con¬ 
venablement  exécutée,  augmentera  considérablement  les  ressources 
de  l’Axposition  triennale,  étendra  la  réputation  de  nos  peintres,  et 
donnera  du  travail  à  nos  jeunes  graveurs  anversois. 


Le  Journal  du  Commerce  d'Anvers  nous  fait  connaître,  dans  les  termes 
qui  suivent,  une  résolution  que  vient  de  prendre  le  conseil  com¬ 
munal  de  celle  ville,  dans  sa  dernière  séance  : 

L’ordre  du  jour  appelait  une  proposition  de  M.  le  ministre  de  l’in¬ 
térieur,  relative  à  la  formation,  à  Anvers,  d’un  musée  composé  de 
tableaux  modernes.  M.  le  bourgmestre  a  commencé  par  faire  con¬ 
naître  au  conseil,  qu’au  mois  de  janvier  dernier  une  association 
d’artistes  de  notre  ville  lui  a  fait  parvenir  une  requête  dans  laquelle 
elle  sollicitait  un  subside  annuel,  à  l’effet  de  pouvoir  créer  un  musée 
moderne.  M.  le  bourgmestre  a  conseillé  alors  aux  pétitionnaires 
d’ajourner  pour  quelque  temps  leur  projet,  à  cause  des  circonstances 
défavorables  dans  lesquelles  on  se  trouvait  à  cette  époque  ;  ce  qui  en 
effet  a  eu  lieu.  Il  s’est  adressé  plus  tard  au  gouvernement,  pour 
tâcher  d’atteindre  au  même  but  que  les  artistes  avaient  en  vue, 
mais  par  des  moyens  différents;  et  ses  démarches  ont  été  couronnées 
de  succès. 

M.  le  ministre  a  consenti  à  accorder  annuellement  un  subside 
extraordinaire  de  2,500  fr. ,  à  condition  que  la  ville  s’engage  à 
consacrer  une  somme  égale  à  l’achat  de  tableaux  modernes  pour 
former  le  musée.  La  proposition  que  le  collège  vient  donc  soumettre 
au  conseil  est  celle-ci  :  Il  existe  dans  le  règlement  de  notre  Aca¬ 
démie  une  disposition  qui  n’a  jamais  reçu  d’exécution  et  qui  oblige 
les  membres  académiciens  à  faire  présent  à  l’Académie,  après  leur 
nomination,  d’une  de  leurs  œuvres,  en  compensation  do  laquelle  ils 
doivent  recevoir  une  médaille,  avec  chaîne  en  or.  Cette  disposition 
serait  supprimée  au  règlement.  Mais  par  contre,  une  somme  de 
5,000  fr.  dans  laquelle  le  gouvernement  entrerait  pour  la  moitié  et 
la  ville  pour  l’autre  moitié,  serait  annuellement  affectée  à  des  com¬ 
mandes  à  faire  aux  membres  de  l’Académie,  qui  seraient  priés  d’y 
joindre  chacun  leur  portrait,  comme  cela  existe  aussi  à  Florence,  où 
à  côté  de  leurs  œuvres  on  rencontre  les  portraits  des  maîtres,  la 
plupart  peints  par  eux-mêmes. 

Après  une  courte  discussion  ,  la  proposition  est  adoptée  à  l’una¬ 
nimité. 

Le  conseil  communal  d’Anvers,  dans  une  de  scs  dernières  séances, 
a  eu  à  s'occuper  d’un  rapport  de  M,  de  Vinck  au  nom  de  la  commis¬ 
sion  des  beaux-arts  sur  la  demande  en  érection  d’un  monument  à 
Van  Dyck,  faite  par  M.  L  De  Kuyper,  statuaire,  au  nom  d’un  comité 
institué  dans  ce  but  et  sur  l’emplacement  à  arrêter  pour  ce  monu¬ 
ment.  La  commission  conclut  à  ce  que  le  comité  soit  invité  à  faire 
des  essais  en  plaçant  l’effigie  du  monument  sur  les  quatre  places 
suivantes  :  1°  la  Place  de  Meir,  2"  le  Marché  aux  Grains,  3°  la  Place 
de  la  Monnaie,  4°  le  canal  aux  Sucres. 

Après  ces  essais,  et  quand  on  aura  pu  juger  de  l’effet  que  produira 
la  statue  dans  ces  divers  lieux,  le  conseil  pourra  se  prononcer. 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  et,  sur  la  proposition  de  M.  Van 
Kerckhove,  appuyée  par  M.  Oostendorp,  il  a  été  décidé  en  outre  que 
l’effigie  serait  également  essayée  au  centre  de  la  place  Sainte-Wal- 


MONUMENT  A  MATHIEU  J.  VaN  BrÉE. 


La  circulaire  suivante  vient  d’être  adressée  aux  artistes  : 


Monsieur, 


Anvers,  le  6  novembre  1849. 


Vous  avez  appris  par  la  voie  des  journaux,  que  l’exposition  a  été 
remise  du  15  octobre  au  15  novembre,  à  la  demande  de  quelques- 
uns  d’entre  vous  qui  n’étaient  pas  en  mesure. 

Dans  l’intervalle,  des  offres  obligeantes  ont  été  faites  à  la  commis¬ 
sion,  qui  a  décidé  de  donner  quelque  solennité  à  l’ouverture  de  l’ex¬ 
position,  qui,  à  cet  effet,  aura  lieu  le  dimanche  25  novembre  courant, 
à  midi  et  demi,  au  musée. 

La  commission  adresse  des  invitations  aux  autorités,  et  elle  compte 
sur  la  présence  de  tous  les  artistes  qui  prennent  à  cœur  d’honorer 
celui  quia  élevé  les  arts  au  niveau  actuel. 

Nous  prions  les  artistes  qui  n’ont  pas  encore  envoyé  leur  œuvre, 
de  vouloir  en  faire  la  remise  le  plus  tôt  possible,  et  au  plus  tard 
le  15  du  présent  mois,  afin  de  pouvoir  clore  à  temps  le  catalogue. 

Cette  remise  a  lieu  chez  monsieur  Gheysens ,  rue  Marcgrave, 
contre  reçu. 

Vous  savez  que  notre  exposition  se  composera  de  deux  catégories  : 

L’une,  oomprenant  les  objets  donnés,  qui  seront  répartis,  par  la 
voie  du  sort,  entre  les  porteurs  des  actions  à  émettre  durant  l’ex¬ 
position. 

L’autre,  comprenant  les  œuvres  de  nos  anciens  maîtres,  dont  les 
possesseurs  voudront  bien  permettre  l’exposition,  pour  rehausser 
l’éclat  du  salon  et  concourir  par  cette  voie  encore,  au  noble  but  que 
nous  nous  proposons  :  celui  de  perpétuer  la  mémoire  du  zélé  et 
savant  professeur. 

Les  artistes  voudront,  à  l’ouverture  du  salon,  régler  l’ordre  dans 
lequel  ils  occuperont  le  bureau. 

Agréez,  nous  vous  prions,  monsieur,  la  nouvelle  expression  de 
notre  parfaite  considération. 

La  commission  : 

Membre-secrétaire,  Membre-président. 

Xav.  Gheysens.  P.  J.  De  Caters. 


M.  Bellemans  vient  de  terminer  un  tableau  religieux  très-re¬ 
marquable.  La  composition  en  est  très-bien  entendue  et  de  nom¬ 
breuses  difficultés  y  ont  été  heureusement  vaincues  Ce  tableau  est 
destiné  à  orner  l’autel  de  l’église  des  sœurs  de  charitéde  Courtrai.  H 
représente,  sous  la  forme  d’anges,  les  sœurs  de  cette  corporation. 
Les  groupes  sont  bien  rendus  et  sans  confusion,  le  coloris  bon,  et  la 
lumière  céleste  répandue  sur  cette  toile  est  bien  traitée.  Ce  tableau, 
quoique  de  grande  dimension,  est  gracieux  par  la  foule  d’anges  qui  y 
figurent.  Il  est  exposé  à  la  chapelle  du  local  du  bureau  de  bienfai¬ 
sance,  rue  des  Aveugles.  (Communiqué.) 
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On  lit  dans  le  Journal  de  Bruges  :  Notre  antique  hôtel  de  ville  ren¬ 
ferme  encore  quelques  salles  que,  jusqu’à  présent,  l’on  n’avait  pas 
eu  la  mauvaise  idée  de  rajeunir;  dans  ce  nombre ,  on  peut  compter 
la  salle  où  est  établi  le  bureau  des  travaux  publics.  La  hache  de  la 
bande  noire  va  passer  par  là  et  dans  quelques  jours  celle  salle  aura 
perdu  son  caractère  monumental  :  ainsi  l’exigent,  parait-il,  quel¬ 
ques  convenances  particulières.  M.  l’architecte  de  la  ville,  consulté 
sur  les  changements  projetés,  les  a,  paraît-il,  hautement  désapprou¬ 
vés;  mais  ils  ne  s’en  accompliront  pas  moins. 

Un  portrait  de  Zelger  ,  l’ancienne  basse-taille  des  théâtres 
royaux,  exposé  dans  un  magasin  d’objets  d’art  de  la  galerie  de  la 
Reine,  fixe  l’attenlion  des  passants;  il  est  de  M.  J.  Patrois,  artiste 
peintre  de  Paris,  qui  est  pour  quelques  jours  à  Bruxelles.  C’est  un 
fort  beau  travail,  qui  réunit  un  rare  mérite  de  ressemblance  à  de 
très-remarquables  qualités  d’exécution. 

On  remarque  également  dans  la  galerie  du  Prince,  à  l'exposition 
permanente ,  une  marine  de  M.  Kannemans,  peintre  hollandaisfdistin- 
gué.  Cette  œuvre  a  déjà  attiré  une  grande  quantité  de  connaisseurs. 

NOUVELLES  DE  L’ÉTRANGER. 

France.  —  Il  y  a  quelques  semaines  déjà  ,  les  journaux  de  Mar¬ 
seille  nous  ont  annoncé  la  déplorable  perte  d’une  des  jeunes  et  des 
plus  brillantes  espérances  de  la  peinture  française;  M.  Dominique 
Papety  est  mort  à  la  suite  des  fièvres  intermittentes  qu’il  avait  rap¬ 
portées  d'un  récent  voyage  en  Grèce.  Ce  beau  jeune  homme,  au  nom 
ionien,  qui  était  à  la  fois  un  peintre  ,  un  savant  et  un  poète,  avait 
débuté  avec  éclat  par  une  toile  populaire,  qu’il  avait  comme  ironi¬ 
quement  ou  fatalement  intitulée  :  le  Rêve  de  bonheur.... 

La  Revue  des  deux  Mondes  a  inséré  parmi  ses  pages  d’élite,  un 
récit  de  la  visite  qu’il  fit  au  couvent  du  Mont-Athos,  récit  qui  n’eùt 
point  déparé  l’œuvre  d’un  archéologue  de  profession.  Pensionnaire 
de  l’Académie  de  France  à  Rome,  sous  M.  Ingres,  Dominique  Papety 
se  révéla  par  une  sorte  de  peinture  légèrement  mystique,  bien 
qu’un  peu  sœur  de  l’Albane  et  de  Corrège,  et  que  nous  appellerions 
peinture  idéale,  sans  la  haine  du  pathos.  Papety,  écrivain  de  profes¬ 
sion,  eût  été  disciple  de  l'redenborg  et  de  Jacob  Boeb  ;  peintre,  il 
fut  fouriérisle.  Mais  ses  œuvres  n’avaient  rien  d’obscur  ni  de  pha- 
lanstérien... 

En  1846  il  vint  à  Parme,  étudier  les  admirables  fresques  du  Cor- 
rége,  au  Dôme  de  cette  petite  capitale.  Marie-Louise,  archiduchesse 
régnante  du  pays,  qui  avait  eu  occasion  de  voir  une  toile  de  Papety 
à  Vienne  chez  le  fameux  amateur  comte  de  Kollowrat ,  fit  appeler 
l’artiste  français  et  lui  demanda  un  tableau.  L’ex-impératrice,  ex¬ 
cellente  artiste  elle-même ,  avait  désigné,  ou  à  peu  près  ,  le  sujet 
allégorique  quelle  désirait  placer  dans  un  cabinet  de  travail,  comme 
pendant  à  une  œuvre  de  Winterhalter.  Les  excellentes  manières  du 
peintre  et  sa  parfaite  distinction  personnelle  ne  réussirent  pas 
moins  à  la  petite  cour  de  Parme,  où  il  fut  retenu  quinze  jours,  que 
son  œuvre  charmante  où  il  s’est  surpassé. 

Or,  Marie  Louise  avait  observé  que  chaque  fois  que  l’étiquette  le 
lui  permettait,  aux  thés  de  l’archiduchesse,  Papety  restait  en  con¬ 
templation  devant  un  merveilleux  portrait  du  Roi  de  Rome,  peint 
par  l’illustre  Prud’hon,  en  1812,  et  que  la  princesse  avait  elle-même 
demandé  à  l’artiste  qui  fut  son  professeur.  Papety  dut  partir,  et  fut 
si  modeste  dans  le  prix  demandé  de  son  œuvre,  que  Marie-Louise, 
habituée,  comme  tous  les  grands,  à  être  un  peu  rançonnée,  en  resta 
surprise.  Lorsque  Papety  eut  son  audience  de  congé,  il  voulut  jeter 
un  adieu  au  Roi  de  Rome...  il  avait  disparu  !  Il  le  trouva  à  son  hôtel, 
avec  une  généreuse  lettre  écrite  au  nom  de  l’archiduchesse,  par  l’in¬ 
tendant  de  sa  maison. 

Or  c’est  ici  que  l’histoire  recevrait  une  complication  solennelle  et 
imprévue.  On  se  souvient  que  la  veille  de  la  bataille  de  la  Moskowa, 
arriva  au  camp  impérial  le  marquis  de  Bausset,  qui  venait  droit  de 
Saint-Cloud  avec  des  lettres  de  l’Impératrice...  et  le  portrait  du  Roi 
de  Rome,  peint  par  Prud’hon.  On  lit  partout  que  ce  portrait  fut,  par 
ordre  de  l’Empereur,  placé  sur  un  fauteuil  devant  la  tente  impé¬ 
riale,  et  que  là,  toute  l’armée  fut  admise  à  le  contempler.  Or  ce  por¬ 
trait,  le  fait  est  notoire,  était  de  Prud’hon...— Papety  parti,  le  bruit 
courut  parmi  les  plus  anciens  employés  français  de  Marie-Louise, 
que  le  portrait  voyageur  ,  n’était  autre  que  celui-là.  Ce  serait  à  la 


famille  de  Papety  à  faire  des  recherches  pour  savoir  si  Prud’hon  a 
peint  deux  fois  le  Roi  de  Rome,  ou  s’est  reproduit.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  un  petit  point  d’histoire  qu’on  peut  indiquer  pour  aider  aux 
probabilités  de  l’importance  du  don,  c’est  que  peu  à  peu  tous  les 
objets  rappelant  l’Empire  dans  le  palais  archiducal  de  Parme,  en 
disparurent...  bien  qu’avec  moins  d’éclat  que  le  fameux  Berceau  en 
vermeil  et  lapis,  ainsi  que  la  splendide  Toilette,  l’un  et  l’autre  offerts 
à  l’impératrice  par  la  ville  de  Paris,  et  qui  furent  fondus  à  Milan,  à 
l’époque  ou  le  choléra  menaçait  l’Italie,  et  impliquait  la  création  de 
ressources  extraordinaires  pour  venir  en  aide  à  la  misère  publique. 

Le  musée  de  l’hôtel  de  Cluny  s’enrichit  chaque  jour  davantage. 
Depuis  peu  de  temps,  on  y  admire  de  magnifiques  tapisseries  de 
Flandre  qui  ont  appartenu  jadis  aux  ducs/de  Bourgogne.  De  nouvelles 
armures  acquises  récemment  commencent  à  compléter  la  belle  col¬ 
lection  qui  existait.  Il  serait  à  désirer  que  celles  qui  se  trouvaient 
dans  l’ancien  musée  d’artillerie,  puisqu’il  n’existe  plus  maintenant, 
fussent  réunies  à  cette  collection,  au  lieu  d’être  éparpillées  comme 
elles  le  sont,  sans  utilité  et  sans  aucun  avantage  pour  le  public. 

Les  toiles  représentant  les  fresques  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël, 
exposées  au  Panthéon,  vont  être  définitivement  transportées  dans  le 
local  du  mobilier  national.  On  sait  que  ces  copies  n’ont  été  que 
légèrement  endommagées  pendant  les  journées  de  juin  1848.  Au¬ 
jourd’hui,  l’intérieur  du  Panthéon  étant  à  la  veille  d’être  restauré,  il 
importe  de  mettre  ces  ouvrages  d’art  à  l’abri  de  toute  atteinte. 

Le  célèbre  peintre  d'intérieurs  Granet,  vient  de  mourir  à  Aix,  dans 
le  département  des  Douches  du  Rhône,  où  il  s’était  retiré.  Fils  d’un 
simple  ouvrier,  il  s’éleva  à  la  fortune  par  son  seul  mérite  et  par  la 
bienveillance  royale.  La  Restauration  l’avait  nommé  grand-cordon  de 
l’ordre  de  Saint-Michel  ;  plusieurs  autres  décorations  témoignaient 
du  renom  européen  que  lui  avait  fait  son  talent  si  original,  son  ad¬ 
mirable  entente  des  effets  de  lumière.  Dans  ses  vieux  jours,  M.  Granet 
était  venu  chercher  du  repos  à  Aix,  sa  ville  natale.  C’est  là  qu’il  est 
mort,  instituant  la  cité  son  héritière,  après  sa  sœur,  à  qui  il  laisse 
la  jouissance  de  tous  ses  biens. 

M.  Maile,  l’un  de  nos  graveurs  d’aquatinte  les  plus  célèbres,  vient 
de  mourir  à  Auteuil,  près  Paris,  dans  une  maison  où  il  s’était  retiré, 
rue  Boileau.  Cet  artiste  a  exécuté,  entre  autres  charmantes  compo¬ 
sitions,  les  deux  sujets  intitulés  Souvenirs  et  Regrets,  dont  nos  lecteurs 
se  rappellent  encore  le  succès  et  dont  ils  ont  pu  apprécier  le  mérite 
il  y  a  peu  d’années.  Dans  cette  retraite,  M.  Maile  avait  réuni  un  choix 
de  gravures  et  de  dessins  presque  tous  originaux.  Parmi  cette 
collection,  M.  Blaisot ,  l’un  de  nos  appréciateurs  distingués  de 
tableaux,  etc.,  chargé  aujourd’hui  de  la  vente,  nous  signale  quelques 
dessins  par  et  d’après  Boucher,  Greuze,  Vanloo,  Coypel,  Charlet, 
Lépicié,  Leprince,  Saint-Albin,  etc. 

M.  Étienne- Barthélemy  Garnier,  membre  de  l’Académie  des  beaux- 
arts  (section  peinture),  vient  également  de  mourir  à  Paris.  Il  était 
dans  sa  quatre-vingt-onzième  année. 

De  toutes  parts  des  réclamations  et  des  plaintes  s’élèvent  contre 
les  achats  faits  à  la  vente  de  Thorwaldsen  par  M.  Charles  Blanc, 
directeur  des  beaux-arts;  une  salle  du  Louvre  aurait  été  destinée  à 
recevoir  ces  achats,  mais  en  voyant  les  objets  rapportés  de  Copen¬ 
hague,  on  aurait  renoncé  à  ce  dessein. 

Il  serait  un  moyen  de  faire  connaître  la  vérité  au  monde  artisti¬ 
que,  qui  s’émeut  beaucoup  des  résultats  du  voyage,  dit-on,  fort 
coûteux  de  M.  Charles  Blanc. 

Ce  serait  de  faire  une  exposition  publique  et  temporaire  des  plâtres 
rapportés  de  Danemarck. 


DESSM\S.  —  La  feuille  XII®  qui  précède  renferme  une  très  jolie 
planche  à  deux  teintes  d’après  un  tableau  de  Waldorp,  qui  a  été 
exposé  au  Salon  de  1845.  A  celle-ci  (feuille  XIII),  est  jointe  une 
planche  de  M.  Robert  Fleury,  La  tricoteuse.  Celte  charmante  es¬ 
quisse  a  figuré  à  la  dernière  exposition  de  Bruxelles. 

Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  10. 
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SCÈNE  XI. 

CERANCOURT,  M“  DU  ROSOY. 

Mme  DU  ROSOY. 

uh  bien,  mon  cher  de  Cérancourt,  deviendrez-vous  mon  neveu? 

CÉRANCODRT. 

Si  je  n’avais  qu’à  triompher  du  cœur  de  votre  nièce,  il  me 
serait  facile  de  réussir;  mais  je  connais  votre  prédilection  pour 

M.  Dugravier,  et  c’est  tout  naturel . l’on  se  rappelle  les  douces 

émotions  du  jeune  âge... 

Mme  DU  ROSOY. 

Fi  donc....  ne  croyez  pas.... 

CÉRANCODRT. 

Enfin,  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  le  voir  devenir  l’époux 
d’Eulalie. 

Mme  dd  Rosor. 

Si  ma  nièce  le  choisit,  je  n’ai  aucune  raison  pour  le  refuser. 

CÉRANCODRT. 

Et  moi,  j’en  ai  mille  pour  vous  convaincre  qu'il  ne  peut  vous 
convenir  :  d’abord  Mlle  Eulalie  le  déteste. 

Mme  DD  ROSOY. 

C’est  de  la  prévention,  puisqu’elle  ne  le  connaît  pas. 

CÉRANCODRT. 

Elle  sait  qu’il  est  vieux  et  laid...  ah  !  Ce  n’est  pas  pour  en  dire 
du  mal...  mais  chacun  vous  le  répétera  :  il  est  veuf,  et  l’on  pré¬ 
tend  que  sa  défunte  a  eu  beaucoup  à  souffrir  durant  son  ma¬ 
riage....  Ce  n’est  pas  pour  en  dire  du  mal,  mais  l’on  ajoute  qu’il 
était  à  la  fois  infidèle  et  jaloux,  de  sorte  que  la  pauvre  femme  est 
morte  de  chagrin. 

Mm0  DD  ROSOY. 

En  effet,  j’en  ai  ouï  dire  quelque  chose...  des  propos  calom¬ 
nieux  sans  doute. 

CÉRANCODRT. 

Qui  donnent  furieusement  à  penser.  D’ailleurs,  vous  connaissez 
son  caractère  tracassier,  méfiant;  il  est  cité  pour  tous  les  nombreux 
procès  qu'il  a  eu  à  soutenir  contre  son  frère,  son  beau-père,  ses 
meilleurs  amis;  chez  lui,  c’est  un  besoin,  une  nécessité;  son  avo¬ 
cat  est  en  permanence  pour  défendre  ses  droits  ou  attaquer  ceux 
d’autrui,  et  il  ne  sera  pas  sitôt  devenu  votre  neveu,  qu’il  exercera 
sa  manie  contre  vous-même. 

Mme  DD  ROSOY. 

Vous  m’effrayez,  en  êtes-vous  bien  sûr  ! 

CÉRANCODRT. 

Ce  n’est  pour  en  dire  du  mal,  mais  je  ne  lui  connais  aucun  ami; 
il  faudra  lui  rendre  des  comptes  de  tutèle,  et  alors  seulement  vous 
apprendrez  à  vos  dépens  combien  il  est  dangereux  d’avoir 
quelque  relation  avec  lui;  vous,  d’ordinaire  si  calme,  si  tranquille, 
vous  allez  vous  jeter  dans  un  labyrinthe  de  procès,  de  transac¬ 
tions,  d’affaires  plus  embrouillées  les  unes  que  les  autres... 

Mme  DD  ROSOY. 

Que  m’apprenez-vous  là?  Mais  c’est  un  enfer,  et  moi  qui  ne 
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mariais  ma  nièce  que  pour  éviter  les  tracasseries...  Ah!  mon  cher 
M.  de  Cérancourt,  venez  à  mon  aide,  cherchons  tous  les  moyens 
pour  éloigner  M.  Dugravier,  unissons  nos  efforts  pour  persuader 
Eulalie  qu’il  ne  nous  convient  nullement...  Je  dis  nous,  car  enfin , 
il  faut  que  mon  futur  neveu  me  plaise  également.  En  laissant  ma 
nièce  libre  de  choisir  un  époux,  je  ne  lui  ai  proposé  que  deux 
partis  dont  l'un  ou  l’autre  était  à  ma  convenance. 

CÉRANCODRT. 

Jusqu’à  présent  vous  avez  agi  en  femme  prudente;  il  faut  con¬ 
tinuer  en  parente  sage  et  persuader  Mlle  Eulalie  que  son  bon¬ 
heur  dépendra  du  choix...  que  vous  ferez  pour  elle. 

.  Mm°  DD  ROSOY. 

Vous  avez  raison. 

CÉRANCODRT,  à  paît. 

Elle  est  à  moi.  (Haut.)  Vous  approuvez  donc  les  observations 
que  je  vous  adresse? 

Mme  DD  ROSOY. 

Sans  doute. 

CÉRANCODRT. 

D’ailleurs,  M.  Dugravier  n'est  pas  homme  à  conduire  sa  femme 
dans  le  monde,  et  Eulalie  est  faite  pour  y  briller.  Ce  serait  donc 
encore  vous  qui  devriez  l'y  accompagner. 

Mm0  DD  ROSOY. 

Décidément  j’éloignerai  Dugravier,  et  si  ses  comptes  ne  sont 
pas  en  règle  au  jour  du  mariage,  songez  que  vous  seul,  vous  serez 
en  droit  d’en  demander  satisfaction. 

CÉRANCODRT. 

Vous  me  voyez  le  plus  heureux  des  mortels. 

Mm0  DD  ROSOY. 

..  .  ma  ,  , 

11  me  reste  encore  un  service  important  a  vous  demander. 

CÉRANCODRT. 

Parlez. 

Mme  DD  ROSOY. 

Il  est  toujours  fâcheux  de  congédier  les  gens.  Chargez-vous  de 
ce  soin  et  je  vous  donne  mes  pleins  pouvoirs. 

( Ici  Gustave  'parait.) 

CÉRANCODRT. 

Soyez  tranquille,  tout  sera  fait  selon  vos  désirs.  Je  cours  pré¬ 
sider  ma  société  de  philanthropie,  et  je  reviens  ensuite  offrir  à  la 
bellcEulalie  mon  cœur  et  ma  main,  et  de  plus  m'acquitter  du  soin 
d'éconduire  mon  rival  aussitôt  son  arrivée. 

Mm0  DD  ROSOY. 

Comptez  sur  moi,  mon  cher  Cérancourt,  et  je  vais  disposer  ma 
nièce  à  vous  recevoir  comme  son  époux. 

(Ils  sorteat  par  le  fond.) 

SCÈNE  XII. 

GUSTAVE,  seul. 

Voilà  l’un  des  prétendants,  qui  semble  sur  de  remporter  la  vic¬ 
toire  et  qui  est  protégé  par  ma  tante.  Pauvre  Eulalie,  que  l'on  veut 
sacrifier;  mais  je  suis  là  pour  soutenir  sa  faiblesse,  et  ma  foi,  à 
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nous  deux  nous  lutterons  contre  150  années  d’âge,  d’expérience 
et  de  prétentions. 

SCÈNE  XIII. 

DUGRAVIER,  GUSTAVE. 

DUGRAVIER. 

Je  croyais  trouver  ici  Mm6  du  Rosoy. 

GUSTAVE . 

Elle  y  était  il  y  a  quelques  instants,  et  elle  vient  de  passer  dans 
l’appartement  de  ma  cousine. 

DUGRAVIER. 

Vous  seriez?... 


GUSTAVE. 

Gustave  de  Béancourt,  neveu  de  la  maîtresse  du  logis. 

DUGRAVIER, 

Jemerappelle...  Mmodu  Rosoy  et  son  beau-frère,  M.  votre  père, 
ne  s’entendent  guère  sur  plusieurs  questions... 

GUSTAVE. 

Dites  sur  toutes...  mais  cela  n’empêche  pas  que  ma  tante  ne  soit 
fort  affable  à  mon  égard  et  ne  m’accorde  la  plus  grande  con¬ 
fiance. 


DUGRAVIER. 

Vous  pourriez  peut-être  me  dire  pour  quel  motif  elle  désirait 
si  ardemment  mon  arrivée;  car  sa  lettre  était  des  plus  pressantes. 

GUSTAVE. 

Si  je  pouvais  compter  sur  votre  discrétion... 


Parlez. 


DUGRAVIER. 


GUSTAVE. 

Il  s’agit  du  mariage  de  ma  cousine  Eulalie. 


Avec  vous? 


DUGRAVIER. 


GUSTAVE. 

Non  pas.  Ah!  si  j 'étais  assez  heureux  !  Ma  tante  a  fait  un  choix 
autrement  respectable...  d  abord  elle  avait  songé  à  vous. 

DUGRAVIER, 

A  moi...  Oh!  l’aimable  baronne. 


GUSTAVE. 

Mais  elle  vous  a  trouvé  trop  vieux...  pour  sa  nièce,  et  puis... 

DUGRAVIER. 

Eh  bien? 

GUSTAVE. 

Ma  cousine,  de  son  côté,  a  reconnu  qu’elle  était  trop  jeune... 
pour  vous  et  vous  a  refusé  net. 

DJJGRAVIER. 

'iw 

Sans  me  connaître  ! 


GUSTAVE, 

Ah!  si  elle  vous  avait  connu... 


Passons. 


DUGRAVIER. 


GUSTAVE. 

Alors  ma  tante  a  choisi  M.  de  Cérancourt,  et  elle  vous  a  prié 
d’arriver  de  suite  à  Paris,  afin  que  vous  vous  apprêtiez  à  rendre 
vos  comptes  de  gestion. 

DUGRAVIER. 

Et  c’est  là  le  rival  qu’on  m’oppose? 

GUSTAVE. 

Rassurez-vous,  le  mariage  n’est  pas  encore  fait,  et  ma  cousine 
Eulalie  est  loin  d’y  avoir  donné  son  consentement...  Si  vous  par¬ 
veniez,  par  adresse,  à  dégoûter  Mmo  du  Rosoy  de  son  favori, 
peut-être  la  jeune  fille,  par  reconnaissance,  vous  recevrait  avec 
plaisir  et . 


Vous  croyez? 
C’est  probable. 


DUGRAVIER. 

GUSTAVE. 


DUGRAVIER. 

Je  n’en  veux  pas  à  M.  de  Cérancourt,  mais  il  n’y  a  pas  un 
homme  pour  lequel  je  sens  moins  de  sympathie.  Affichant  les  de¬ 
hors  d’une  vertu  austère,  M.  de  Cérancourt  a  plusieurs  maîtresses; 
se  donnant  pour  un  ami  de  l’humanité,  il  se  fait  ouvrir  toutes  les 
bourses  sans  jamais  déserrer  la  sienne.  Il  a  accès  chez  toutes  les 
jolies  femmes,  sous  le  prétexte  d’implorer  leur  bienfaisance  dont 
il  abuse  parfois.  Enfin,  c’est  un  tartuffe  dans  toute  l’acception 
du  mot. 

GUSTAVE. 

Je  pense  comme  vous,  M.  Dugravier,  et  si  nous  unissons  nos 
efforts... 

DUGRAVIER. 

Oh!  je  ne  lui  en  veux  pas...  mais  avec  quel  plaisir  je  le  verrais 
démasqué.  Je  vous  jure  bien  qu’une  fois  l’époux  de  Mlle  Eulalie, 
je  prierai  très-poliment  M.  de  Cérancourt  de  ne  plus  remettre  les 
pieds  céans. 

GUSTAVE. 

Je  vous  approuve...  mais  soyez  prudent...  Voici  ma  tante,  je 
vous  laisse  avec  elle,  ne  lui  faites  pas  connaître  que  vous  êtes  in¬ 
struit  du  motif  de  sa  lettre. 

DUGRAVIER. 

Rassurez-vous. 

SCÈNE  XIV. 

DUGRAVIER,  Mmo  DU  ROSOY. 

DUGRAVIER. 

Il  faut  employer  la  ruse  pour  mieux  parvenir  à  mon  but.  Je  me 
suis  empressé,  Mme  la  baronne,  de  me  rendre  à  votre  invitation  et 
j’accepte  avec  plaisir  l'hospitalité  que  vous  avez  daigné  m’offrir. 

Mme  DU  ROSOY. 

Vous  me  voyez  dans  le  plus  mortel  embarras.  Je  vous  avais 
offert,  en  effet,  un  appartement  chez  moi...  mais  voyez  la  contra¬ 
riété  que  j’éprouve:  mon  neveu  Gustave  que  je  n’attendais  pas  est 
arrivé  à  l  improviste  ce  matin  et  il  a  fallu  le  loger  dans  la  chambre 
qui  vous  était  destinée.  Vous  voudrez  bien  agréer  mes  excuses. 

DUGRAVIER. 

Comment  donc?  Un  neveu...  n’a-t-il  pas  les  droits  quelui  donne 
la  nature?  Si  c’eut  été  tout  autre!... 

Mme  DU  ROSOY. 

Ne  pensez  pas... 

DUGRAVIER. 

Revenons  à  l’affaire  importante  et  pressée  dont  vous  me  parlez 
dans  votre  lettre. 

Slm0  DU  ROSOY. 

Faut-il  être  franche  avec  vous  ? 

DUGRAVIER. 

Je  le  désire. 

Mm°  DU  ROSOY. 

Ab!  M.  Dugravier,  qu’une  fille  de  18  ans  est  un  pesant  fardeau 
quand  il  faut  songer  à  lui  trouver  un  mari. 

DUGRAVIER. 

Il  seraitplus  simplede  la  laisser  s'occuper  elle-même  de  ce  soin, 
cela  la  regarde  plus  encore  que  ses  parents. 

Mm0  DU  ROSOY. 

Jolie  morale  pour  perdre  une  innocente  qui  se  connaît  à 
peine. 

DUGRAVIER. 

A  18  ans  l’on  sait  déjà  apprécier  ce  qui  convient. 

Mm<J  DU  ROSOY. 

J'ai  voulu  prendre  votre  avis  sur  cette  grave  affaire. 

DUGRAV1EB. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  à  cela...  Consultez  votre  nièce 
avant  de  rien  conclure. 


LA  RENAISSANCE. 


99 


Mm8  DD  ROSOY. 

Voilà  ce  qui  m’embarrasse. 

DUGRAVIER. 

Pourquoi... 

Mme  DU  ROSOY. 

Parce  que  celui  que  je  préfère  n’est  pas  celui  qui  lui  plaît. 

DDGRAVIER. 

Serait-il  vieux  ou  laid? 

Mme  DU  ROSOY. 

Peu  importe,  s’il  me  convient... 

DUGRAVIER. 

Ah!  voilà  le  mal,  pourquoi  ne  l’épousez-vous  pas  vous-même? 

Mme  DU  ROSOY. 

Fi!  l’horreur!...  A  mon  âge!... 

DUGRAVIER. 

Que’ne  lui  proposez-vous...  par  exemple,  son  cousin,  M.  Gus¬ 
tave...  peut-être  serait-elle  moins  difficile. 

Mme  DU  ROSOY. 

Que  me  dites-vous  là?  un  jeune  homme  sans  fortune! 

DUGRAVIER. 

Elle  en  a  pour  deux. 

Mmo  DU  ROSOY. 

Un  militaire! 

DUGRAVIER. 

En  prenant  femme,  il  s’enrôlera  sous  d'autres  drapeaux. 

Mme  DU  ROSOY. 

Dont  les  principes  sont  si  différents  des  miens. 

DUGRAVIER. 

Vous  aurez  le  mérite  d'opérer  un  miracle. 

Mme  DU  ROSOY. 

Enfin,  puisqu'il  faut  tout  vous  dire  :  ma  parole  est  engagée. 

DUGRAVIER. 

On  peut  la  dégager  sans  se  compromettre. 

M,ne  DU  ROSOY. 

Voilà  bien  le  langage  de  notre  époque,  une  promesse  n’est  plus 
un  engagement. 

DUGRAVIER. 

C'est  selon,  mais  ici,  ce  n’est  pas  le  cas.  Enfin,  quel  est  celui 
qui  n’a  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  à  Mlle  votre  nièce? 

Mme  DU  ROSOY. 

M.  de  Cérancourt. 

DUGRAVIER. 

Je  le  crois,  parbleu,  bien.  Elle  aura  appris  combien  sa  con¬ 
duite  est  blâmable  ;  comment  il  cache,  sous  les  apparences  les  plus 
trompeuses,  un  cœur  dépravé: je  ne  lui  en  veux  pas,  mais  quand 
vous  saurez...  (Il  lui  parle  bas  à  l’oreille.) 

Mme  DU  ROSOY. 

Oh  !  l'horreur. 

DUGRAVIER. 

Rien  que  trois  maîtresses  à  la  fois. 

Mm0  DU  ROSOY. 

Je  vais  me  trouver  mal;  et  moi  qui  ignorais...  C’est  un  homme 
à  ne  plus  voir...  Ah!  mon  cher  M.  Dugravier,  soyez  mon  sau¬ 
veur...  prenez  pitié  de  ma  position... 

DUGRAVIER. 

Je  suis  tout  à  vous  parler...  que  faut-il  faire? 

Mm0  DU  ROSOY. 

Ah...  c'est  cela...  je  n’oserais  jamais  lui  dire  en  face  de  ne 
plus  se  présenter  ici. 

DUGRAVIER. 

Et  vous  me  chargez...  C’est  bien  délicat...  S’il  allait  se  fâcher... 
je  ne  me  fie  pas  à  ces  airs  de  bonhomme. 


Mme  DU  ROSOY. 

Vous  me  refusez  ? 

DUGRAVIER. 

Non...  mais  je  n’accepte  pas  ce  moyen  de  le  congédier...  si 
vous  lui  écriviez. 

Mm0  DU  ROSOY. 

En  effet. 

DUGRAVIER. 

Mais  d’un  ton  fort  poli,  aimable  même...  enfin  de  telle  façon 
qu’il  ne  puisse  se  formaliser  en  rien. 

Slme  DU  ROSOY. 

Et  vous  lui  remettrez... 

DUGRAVIER. 

Avec  le  plus  grand  plaisir.  (A  part.)  Le  champ  de  bataille  me 
restera,  et  ma  foi,  quand  je  serai  seul,  il  faudra  bien  que  la  nièce 
me  choisisse.  Ah,  M.  de  Cérancourt,  je  remplirai  ma  mission  avec 
tout  le  zèle  imaginable. 

Mme  DU  ROSOY. 

Voilà...  mais  ne  l’irritez  pas  par  trop  de  précipitation. 

DUGRAVIER. 

Rassurez-vous...  je  mettrai  tous  mes  soins  à  le  renvoyer  satis¬ 
fait. 

SCÈNE  XV. 

DUGRAVIER,  seul. 

Je  ne  m’attendais  pas  au  projet  delà  baronne.  Vouloir  marier 
sa  nièceàl'improviste,  afin  d’éviter  les  désagréments  et  les  lenteurs 
qu’entraîne  l’hésitation  ordinaire  des  jeunes  filles ,  c'est  agir  sage¬ 
ment. 

SCÈNE  XVI. 

CÉRANCOURT,  DUGRAVIER. 

cérancourt,  à  par/. 

C’est  lui,  à  mon  vole.  (Haut.)  Ah  monsieur,  j'attendais  votre 
venue  avec  impatience. 

DUGRAVIER. 

Monsieur,  vous  êtes  trop  bon...  de  mon  côté... 

CÉRANCOURT. 

Je  suis  flatté...  avez-vous  vu  Mme  la  baronne  du  Rosoy  ? 

DUGRAVIER. 

Je  la  quitte  à  l'instant. 

CÉRANCOURT. 

Vous  a-t-elle  confié  ses  intentions  à  l’égard  de  sa  nièce? 

DUGRAVIER. 

Elle  m'en  a  touché  deux  mots. 

CÉRANCOURT. 

Vos  comptes  sont-ils  en  règle? 

DUGRAVIER. 

M  me  du  Rosoy  a  toute  confiance  en  moi... 

CÉRANCOURT. 

Jusqu’au  jour  où  il  faudra  les  rendre  au  mari  d'Eulalie. 

DUGRAVIER. 

C’est  convenu,  je  dois  même  vous  avouer  qu’il  les  connaît  déjà. 

CÉRANCOURT. 

Vous  plaisantez? 

DUGRAVIER. 

Du  tout. 

CÉRANCOURT. 

Cependant...  Ah!  je  comprends...  la  baronne  est  trop  bien 
élevée  pour  vous  avoir  fait  connaître  d  une  manière  peu  délicate 
que  votre  présence... 

DUGRAVIER. 

Elle  m’a  fait  un  accueil  qui  m'a  touché  jusqu’aux  larmes. 


too 
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CÉRANCOURT. 

Pour  mieux  cacher  la  mission  dont  elle  m’a  chargé  pour  vous. 

DUGRAVIER. 


Ah  !  monsieur  remplit  des  fonctions  diplomatiques! 

CÉRANCOURT. 

Quelquefois...  en  ce  moment  par  exemple. 

DUGRAVIER. 


J’écoute. 


CÉRANCOURT. 

Mme  du  Rosoy,  ayant  fait  choix  de  l’heureux  époux  de  sa  nièce, 
m'a  chargé  de  vous  prier  poliment...  {faisant  le  geste  départir ). 

DUGRAVIER. 

Je  ne  comprends  pas... 

CÉRANCOURT. 

Vous  y  mettez  de  la  mauvaise  volonté ... 

DUGRAVIER. 

Je  vous  jure... 


CÉRANCOURT. 

De  vouloir  oublier  de  revenir  en  ces  lieux. 

DUGRAVIER. 

Vous  êtes  bien  sur? 


CÉRANCOURT. 

Je  ne  vous  répéterai  pas  ses  paroles...  vous  en  seriez  peu  flatté. 

DUGRAVIER. 

Elle  vous  a  dit  de  moi?... 

CÉRANCOURT. 

Assez  de  mal  pour  que  vous  ne  soyez  jamais  tenté  de  repa¬ 
raître  ici. 


DUGRAVIER. 


Ah!  nous  sommes  priés  tous  lesdeuX...(#aitf.)SiMmela  baronne 
du  Rosoy  vous  a  fait  part  de  ses  projets  à  mon  égard,  de  mon  côté, 
je  ne  suis  pas  fâché  de  pouvoir  vous  instruire  de  ceux  qui  vous 
concernent,  et  ce  petit  billet... 

CÉRANCOURT. 

Donnez...  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

DUGRAVIER. 

Vous  ne  m’en  voudrez  pas? 

CÉRANCOURT. 

Pourquoi  donc? 

DUGRAVIER. 

Songez  que  c’est  vous  qui  me  pressez... 

CÉRANCOURT. 

Je  suis  impatient  de  connaître... 

DUGRAVIER. 

Le  parti  qui  vous  reste  à  prendre. 

CÉRANCOURT. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

DUGRAVIER. 

Vous  y  mettez  de  la  mauvaise  volonté. 

CÉRANCOURT. 

Eh!  parbleu...  mon  congé. 

DUGRAVIER. 

En  règle  et  selon  toutes  les  lois  de  la  politesse. 

CÉRANCOURT 

Je  suis  joué. 


DUGRAVIER. 

Nous  le  sommes.  Mais  je  me  vengerai. 

{La  fin  au  numéro  prochain.) 


OllIlilE  COURSE  AU  CLOCHER, 

A  TRAVERS  LES  STEPPES  DE  LA  LITTÉRATURE  NATIONALE. 
M.  Lavry.  —  M.  Siret. — M.  De  Renme. 

A  M.  LE  BARON  DE  PEELLAERT  ,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DES  GENS  DE  LETTRES. 


Monsieur  le  baron, 

Nous  avons  fait  ensemble  une  première  excursion  à  tra¬ 
vers  les  sentiers  ardus  de  la  littérature  nationale;  si  vous  netes 
pas  trop  fatigué  de  la  course,  nous  remonterons  en  selle  et 
nous  pousserons  un  coup  d’étrier  jusqu’aux  portes  de  Leyde, 
habitée  par  le  prophète  de  M,  Lavry.  Là  nous  trouverons  la  bonne 
vieille  Marthe-FiDÈs  qui  aura  tendu  ses  quatorze  nappes  pour 
nous  recevoir.  —  En  selle,  M.  le  baron,  s’il  vous  plaît! 

En  montant  le  drame  du  Prophète,  le  Théâtre  des  Nouveautés 
n’avait  pas  cru  faire  une  chose  utile  à  la  littérature;  il  avait  cru 
tout  bonnement  faire  une  affaire  et  relever  sa  santé  éternellement 
compromise.  Il  avait  pris  cela  comme  un  malade  prend  un  remède 
héroïque;  le  pauvre  homme  en  est  mort.  Que  les  fautes  qu’il  a 
pu  commettre  et  les  mauvaises  pièces  qu’il  a  pu  jouer  lui  soient 
légères!  Ce  n’est  pas  le  Prophète  qui  la  tué,  c’est  lui  qui  a  tué  le 
Prophète ,  et  il  s’est  abîmé  avec  lui  sous  les  ruines  fumantes  de 
Leyde.  M.  Lavry  et  la  littérature  dramatique  méritaient  mieux 
que  cela. 

La  critique,  qui  s’est  occupée  de  ce  drame,  a  commencé  par 
J  dire  une  sottise  épouvantable.  Elle  a  écrit  ceci  par  l’organe  en¬ 
chanteur  de  feuilletoniste  émérite  de  l’Indépendance  : 

«  Du  premier  moment  où  l’on  parla  de  la  mise  en  scène  du 
Prophète  au  Théâtre  des  Nouveautés,  notre  opinion  fut  que  c’était 
une  mauvaise  inspiration.  En  s’emparant  du  titre  et  d’une  partie 
du  sujet  de  la  pièce  sur  laquelle  Meyerbeer  a  composé  sa  dernière 
partition,  on  semblait  vouloir  amoindrir  l’intérêt  qu’offrira  l’o¬ 
péra,  quand  il  sera  représenté  sur  une  autre  scène.  Nous  pensions 
qu’on  aurait  dû  montrer  plus  de  respect  pour  l’œuvre  du  grand 
musicien  auquel  les  dilettanti  de  Bruxelles  doivent  déjà  de  si  vives 
jouissances.  Nous  fûmes  confirmé  dans  ce  sentiment  par  l’annonce 
d’un  certain  arrangement  des  airs  du  Prophète,  appropriés  aux 
|  moyens  d’exécution  des  Nouveautés.  En  cela,  nous  l’avoue¬ 
rons,  il  nous  parut  qu’on  dépassait  les  bornes  de  ce  que  peut  au¬ 
toriser  la  concurrence.  En  l’absence  de  dispositions  légales  qui 
garantissent  le  droit  de  propriété  littéraire  et  artististique,  on  est 
libre  de  représenter  les  ouvrages  de  M.  Meyerbeer  ou  de  tout 
autre  compositeur,  sans  être  tenu  au  payement  d’aucune  rétribu¬ 
tion  ;  mais  on  ne  peut  pas  mutiler  une  partition,  même  pour  en 
présenter  des  fragments  tellement  défigurés  qu’il  n’y  reste  presque 
plus  rien  de  la  pensée  de  l’auteur.  Ce  que  nous  avons  vuet  en¬ 
tendu  n’a  rien  changé  à  notre  manière  d’envisager  la  question.  » 

Tous  ces  raisonnements  accumulés  l’un  au  bout  de  l’autre  nous 
1  font  l’effet  d’appartenir  à  celte  collection  de  bouffonnes  niaiseries 
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que  nous  ont  transmis  nos  pères  sous  la  forme  de  quatrains  et 
qui  ont  si  parfaitement  établi  la  réputation  de  M.  De  La  Palisse. 

a  Monsieur  de  la  Palisse  est  mort, 

Il  est  mort  de  maladie  ; 

Un  quart  d’heure  avant  sa  mort 
Il  était  encore  en  vie!...  t 

Ces  prétendus  vers  sont  absurdes,  mais  ils  valent  les  raisonne¬ 
ments  sous-constatés.  C’est  exactement  comme  si  l’on  disait  à  un 
artiste,  —  à  M.  Slingeneyer,  par  exemple:  —  «  Mon  cher  ami, 
vous  avez  fait  une  chose  absurde  en  nous  donnant  une  scène  de  la 
Saint-Barthélémy  ;  trois  mille  peintres  ont  composé  cette  scène 
avant  vous  —  sans  comptenr  les  sculpters,  —  cette  idée  n’est  pas 
neuve,  elle  n’est  pas  la  vôtre,  eryo  votre  tableau  ne  vaut  rien.  » 

Et  ce  pauvre  M.  Slingeneyer  aurait  beau  repondre  :  —  «  Mais 
de  grâce,  Messieurs,  faites-moi  le  plaisir  de  regarder  mon  ta¬ 
bleau  et  de  me  dire  en  quoi  il  ressemble  aux  trois  mille  qui  l’ont 
précédé,  »  que  la  critique  butée,  idiote  et  aveugle  lui  répondrait 
toujours  :  —  «  Du  premier  moment  où  l’on  parla  d’exécuter  pour 
l’exposition  d’Anvers  une  scène  de  la  Saint-Barthélemy ,  notre 
opinion  fut  que  c’était  une  mauvaise  inspiration.  En  s’emparant 
du  titre  et  d’une  partie  du  titre,  et  d’une  partie  du  sujet  sur  lequel 
trois  mille  peintres  ont  broché,  on  semblait  vouloir  amoindrir 
l'intérêt  des  trois  mille  tableaux  antérieurement  composés.  Nous 
aurions  pensé  que  l’on  aurait  eu  plus  de  respect  pour  les  œuvres 
des  trois  mille  grands  maîtres  auxquels  les  amateurs  doivent  déjà 
de  si  vives  jouissances,  etc.  Ce  que  nous  avons  vu  n’a  rien  changé 
à  notre  manière  d’envisager  la  question  !  » 

C’est  ce  que  l'on  peut  appeler  de  la  critique  de  parti  pris  :  «  Ce 
que  nous  avons  vu  n’a  rien  changé  à  notre  manière  d’envisager 
la  question.  »  Vous  comprenez  bien,  monsieur  le  baron,  qu’une 
semblable  manière  d'envisager  les  choses,  ne  peut  guère  s’appe¬ 
ler  de  la  critique  littéraire.  De  deux  choses  l’une  :  ou  le  critique 
de  X Indépendance  n’a  pas  vu  la  pièce  de  M.  Lavry;  ou  il  ne  con¬ 
naît  pas  le  libretto  de  M.  Scribe.  S’il  avait  lu  l’un  et  vu  l’autre,  il 
n’aurait  pas  commis  la  lourdeur  intellectuelle  dont  il  s’est  rendu 
coupable.  L’idée  de  la  guerre  des  anabaptistes  n’est  pas  plus  la  pro¬ 
priété  de  M.  Scribe  que  l’idée  de  la  saint-Barthélemy  n’est  celle  de 
M.  Slingeneyer;  l  une  et  l'autre  appartiennent  à  l’histoire,  et  tout 
le  monde  a  le  droit  d’y  puiser.  M.  Lavry  n’a  eu  qu’un  tort  :  c’est 
de  ne  pas  avoir  appelé  son  drame  le  faux  roi  David.  La  critique 
qui  ne  lit  pas  et  qui  admire  de  confiance,  n’y  aurait  vu  que  du 
feu,  et  elle  aurait  applaudi  le  faux  roi  David  sans  penser  le  moins 
du  monde  au  Prophète  de  M.  Scribe. 

Je  ne  serais  pas  fâché  que  les  gens  qui  ont  appelé  le  drame  de 
M.  Lavry,  une  traduction  du  libretto  de  M.  Scribe,  voulussent 
bien  prendre  la  peine  de  parallelliser  les  scènes  de  l’un  et  les 
scènes  de  l’autre.  Une  idée  mère  domine,  il  est  vrai;  mais  ni  les 
personnages,  ni  les  scènes,  ni  les  actes,  ni  les  situations  drama¬ 
tiques,  ni  les  caractères  de  ces  mêmes  personnages,  ne  se  ressem¬ 
blent.  M.  Lavry  part  quelquefois  du  même  point,  mais  il  arrive 
au  but  par  d'autres  moyens  et  par  mille  autres  détours  ingénieux, 
auxquels  M.  Scribe  n’a  même  pu  ni  voulu  songer.  Le  canevas 
du  libretto  est  fort  simple,  l’écheveau  du  drame  est  fort  compli¬ 
qué  et  fort  enchevêtré,  comme  il  convient  à  tout  bon  drame. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  analogies  et  les  diffé¬ 
rences. 

Quatre  grandes  figures  sont  mises  en  scène  dans  le  libretto.  Ce 
sont  :  Jean  de  Leyde;  Fidès  sa  mère;  Berthe,  la  fiancée  de  Jean; 
et  le  comte  d’Oberthal,  seigneur  suzerain  et  gouverneur  de 
Munster.  Ce  sont  les  prémisses  du  sujet. 

Ces  quatre  figures  se  reproduisent  dans  le  drame  sous  d’autres 
noms  :  Marthe,  la  fausse  mère  du  faux  prophète;  Marguerite  la 
fiancée;  Jean  de  Leyde,  chef  des  anabaptistes,  et  le  comte  de  Lo- 
vembourg. 

Voilà  pour  les  analogies. 

Quant  aux  différences,  elles  sont  sensibles  et  nombreuses.  D’a¬ 


bord,  Marguerite  d’Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  le  comte 
de  Lalaing,  son  favori,  sont  deux  nouveaux  personnages  introduits 
dans  l’action,  et  bien  qu’ils  ne  s’y  rattachent  pas  d’une  manière 
parfaitement  directe,  ils  y  ajoutent  de  l’intérêt,  tout  en  la  com¬ 
pliquant.  M.  Lavry  s’est  servi  de  ces  personnages  pour  localiser  le 
drame,  et  il  a  profité  de  cela  pour  dire  d’excellentes  choses  au 
peuple  belge.  On  ne  lui  a  pas  su  gré  de  cette  intention;  les  niais 
y  ont  vu  une  flatterie  à  l’adresse  de  la  nation;  les  iroquois  une 
flagornerie  à  l’adresse  de  la  royauté.  Eh  bien,  après  tout,  quand 
cela  serait,  où  est  le  mal?  Est-ce  que  la  Belgique  ne  doit  pas  être 
heureuse  et  fière  de  se  trouver  libre  et  indépendante  au  milieu 
d’un  tas  d’idéologues  qui  travaillent  sans  relâche  à  l’abolissement 
de  toutes  les  libertés!  Nous  croyons  qu’on  n’a  pas  bien  saisi  la 
pensée  de  M.  Lavry  et  qu’on  ne  lui  a  pas  assez  tenu  compte  de  son 
patriotisme. 

Là  seulement  ne  s’arrêtent  pas  les  différences.  Elles  éclatent 
en  mille  endroits  et  en  mille  circonstances  différentes. 

Dans  le  libretto  de  M.  Scribe,  Berthe  est  une  vassale  résignée 
qui  tremble  devant  Oberthal,  et  qui  lui  demande  la  permission 
d’aimer  son  fiancé  et  d’ètre  sa  femme  : 

«  Le  voulez-vous,  mon  beau  seigneur  ? 

Mon  doux  seigneur  ! 

Il  n’y  a  là,  certes,  ni  amour,  ni  convenance,  ni  dignité. 

Dans  le  drame  de  M.  Lavry,  au  contraire,  Marguerite  est  une 
belle  et  digne  jeune  fille  parfaitement  décidée,  qui  ne  tremble  ni 
devant  les  menaces  ni  devant  la  volonté  de  son  suzerain.  Elle  in¬ 
voque  la  mort  plutôt  que  de  subir  le  déshonneur  :  elle  lui  rappelle 
les  idées  de  loyauté  et  d'honneur  dans  lesquelles  sa  digne  mère  l'a 
élevé,  et  elle  lui  dit  en  relevant  fièrement  la  tète  :  «  Est-ce  elle, 
monseigneur,  qui  vous  a  enseigné  à  les  compter  pour  si  peu  ?  — 
Prenez  garde,  monseigneur,  que  ce  ne  soit  elle  qui  emprunte  ma 
voix  en  ce  moment  pour  vous  crier  :  Mon  fils  !  ton  honneur  fait 
fausse  route  et  peut  se  perdre  en  faisant  ainsi  bon  marché  de 
toutes  les  choses  que  nos  pères  nous  avaient  appris  à  respecter!  » 
...  «  Prenez  garde,  monseigneur,  que  son  cadavre  défiguré  ne 
sécoue  quelques  jours  la  poussière  de  son  linceul  pour  venir  vous 
crier  à  travers  l’ivresse  de  vos  nuits  :  Honte  au  fils  parjure  qui 
méconnaît  les  leçons  de  sa  mère  morte,  à  laquelle  cependant  il 
avait  juré  obéissance  !  honte  au  chevalier  félon  qui  déshonore  le 
blason  de  ses  ancêtres!...  » 

On  ne  peut  contester  qu’il  y  ait  là  une  intention  excellente  dont 
on  ne  retrouve  nullement  le  germe  dans  M.  Scribe. 

L’introduction  du  moinelet  dans  la  scène  VI  du  premier  acte 
est  également  une  idée  qui  appartient  au  dramaturge  belge  en 
toute  propriété.  C’est  même  ce  que  l’on  peut  appeler  une  idée 
heureuse  et  qui  s’enchaîne  parfaitement  à  l’action  principale.  Sous 
le  froc  de  ce  moine  on  retrouve  Jean  de  Leyde,  ce  paysan  libre 
et  fier  poursuivant  partout  sa  fiancée  et  portant  avec  lui  sa  haine 
et  ses  idées  de  vengeance  contre  le  ravisseur  de  Marguerite  et  le 
persécuteur  des  anabaptistes.  Le  dialogue  entre  Jean  et  le  comte 
est  plein  de  verve  et  d’effet. 

M.  Scribe  a  bien  introduit  un  moine  au  IIIe  acte,  mais  c'est  ce 
que  l’on  appelle  un  personnage  muet.  Il  est  là  pour  exhorter  le 
comte  Oberthal  que  l’on  mène  au  supplice.  Là  se  trouve  encore 
une  différence  sensible  entre  les  personnages  des  deux  pièces. 
Jean  poursuit  partout  le  comte  de  Lovembourg,  dans  M.  Scribe, 
c’est  le  hasard  qui  lui  livre  Oberthal.  Celui-ci,  humble  et  résigné, 
se  livre  pieds  et  poings  liés,  puis  il  s'amuse  à  lui  faire  un  cancan 
de  portier  sur  Marguerite  : 

«  Hier 

Un  de  nos  gens  prétend  l’avoir  vue  à  Munster  !  » 

Et  sur  ce,  l'expédition  contre  Munster  est  décidée! — A  Munster! 
à  Munster!  sécrie  Jean  avec  force. — On  conviendra  que  c’est  un 
motif  un  peu  léger  pour  s’emparer  d'une  ville  par  la  violence  et  la 
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force  des  armes.  Il  est  vrai  qu’ Hélène  fut  la  cause  d’un  semblable 
désastre  à  Troye.  On  peut  donc  pardonner  à  M.  Scribe  la  tirade 
que  voici  : 

«  Remparts  que  ma  pitié  n’osait  réduire  en  cendre, 

Vous,  qui  me  cachez  Bertbe,  il  faudra  me  la  rendre. 

Et  vous  à  qui  je  dois  la  vie  et  mon  bonheur, 

Un  aussi  grand  miracle  ouvre  mes  yeux,  Seigneur, 

Et  je  ne  doute  plus  !...  Lumière  éternelle, 

Je  vous  suis  !...  Guidez-moi  vers  Munster!...  » 

Dans  le  drame  de  M.  Lavry,  la  prise  de  Munster  répose  au  moins 
sur  une  idée, — à  la  manière  dont  MM.  les  anabaptistes  entendaient 
la  politique  à  cette  époque.  —  Une  révolte  militaire  en  est  le 
préliminaire  ;  elle  est  donc  justifiée  par  quelque  chose.  On  marche 
vers  un  but,  et  ce  but  on  le  connaît;  les  chefs  socialistes  d’alors, 
commandés  par  Jean,  ont  soin  de  nous  le  dire  : 

CONRAD. 

Que  la  terre  entière  tremble  et  s’émeuve  au  seul  nom  des  Anabaptistes, 
et,  loin  d’oser  nous  résister,  les  populations  effrayées  se  livreront  d’elles- 
mêmes  et  offriront  sans  combat  la  poitrine  à  nos  poignards. 

JEAN. 

Toujours  des  meurtres  et  du  sang! 

CONRAD. 

Des  prisonniers  nombreux  ont  été  capturés  dans  la  dernière  campagne!... 
il  y  a,  parmi  eux,  des  vieillards  et  des  enfants...  que  l’on  invente  pour  eux  des 
supplices  inconnus  jusqu’ici...  que  les  femmes,  livrées  à  la  rage  effrénée  de 
nos  soldats... 

JEAN. 

Ab!  c’en  est  trop'...  Moi,  permettre  aux  troupes  que  je  commande  de  telles 
lâchetés  ! 

CONRAD. 

Dites  donc  de  justes  représailles. 

JEAN. 

Représailles!...  Ab!  oui,  voilà  votre  grand  mot,  n’est-ce  pas?...  C’est  avec 
celui-là  que  vous  abusez  les  malheureux  que  vous  conduisez  à  l’abîme.  Vous 
accusez  vos  ennemis  et  vous  ne  voyez  pas  qu’un  jour,  une  heure  vous  suffisent 
pour  égaler,  pour  surpasser  tous  leurs  forfaits... 

CONRAD. 

Que  dit-il  ? 

JEAN. 

Vous  parlez  de  vertus,  et  vous  vous  livrez  à  tous  les  excès  ;  vous  reprochez  à 
vos  ennemis  de  honteux  plaisirs,  et  vous  vous  plongez,  vous,  dans  le  sang  et  la 
débauche;  vous  leur  faites  un  crime  de  leur  luxe  et  de  leurs  richesses,  et  vous 
n’aspirez  qu  au  jour  où  vous  les  en  aurez  dépouillés,  pour  dépasser,  en  quelques 
heures,  leurs  prodigalités  d’une  année...  Misérable,  qui  poussez  l’Europe  à  sa 
perte  et  qui  vous  dites  envoyé  de  Dieu,  et  qui  ne  craignez  même  point  de  vous 
comparer,  dans  votre  orgueil,  à  son  fils  bien-aimé,  au  Rédempteur  du  monde, 
au  Prophète  sublime  et  divin  de  Nazareth  ! 

CONRAD. 

Ccst  toi  qui  parles  ainsi...  toi  qui  devais  marcher  à  notre  tête... 

JEAN. 

A  la  gloire  ou  au  martyre...  Oui,  je  l’avoue,  tel  fut  un  moment  mon  espoir... 
C’est  un  noble  but  que  celui  que  vous  m’aviez  montré  d’abord...  le  jour  où  vous 
me  fîtes  jurer  d’être  des  vôtres  par  les  cendres  de  celui  qui  n’est  plus...  Il 
s  agissait,  disiez-vous,  de  renouveler  la  face  du  monde,  de  punir  le  crime,  de 
faire  régner  en  tout  lieu  les  saintes  lois  du  Christ...  Cette  mission  était  belle 
et  j  ai  pu  1  accepter  avec  orgueil...  Aujourd’hui,  que  vous  jetez  enfin  le  masque, 
que  vous  laissez  parler  vos  odieux  instincts,  que  vous  ne  rêvez  plus  que  le  pil¬ 
lage  et  le  viol,  vous  me  faites  horreur  et  j’ai  honte  d’avoir  pu  m’associer  une 
heure  à  vos  infâmes  projets  ! 

CONRAD. 

Tu  l’avoues  donc,  enfin  ! 

JEAN. 

Insensés  !  vous  prétendez  tout  abolir...  tout  ce  que  les  hommes  ont  eu  jus¬ 
qu’ici  de  plus  saint  et  de  plus  sacré...  la  propriété,  l’amour  chaste  et  pur,  les 
douces  lois  de  la  famille  !...  et  vous  espérez  encore  m’avoir  pour  complice,  moi, 
misérable  aveugle,  qui  n’ai  été  poussé  vers  vous  que  par  l’amour  et  le  respect 
de  toutes  ces  choses  vénérées  auxquelles  vous  prétendez  aujourd’hui  porter  at¬ 
teinte...  C’est  parce  que  j’ai  vu  ma  mère  prête  à  être  dépossédée  du  seul  bien 
auquel  elle  attachât  du  prix,  que  je  suis  venu  vers  vous,  et  vous  voulez  que  je 
me  joigne  à  vous  pour  attaquer  la  propriété!...  C’est  parce  que  l’amour  d’une 
digne  et  tendre  épouse  ne  m’a  point  été  permis,  que  je  suis  venu  vers  vous,  et 
vous  me  parlez  aujourd’hui  d’attaquer  la  famille  et  ses  lois  imprescriptibles... 
Oh  mais,  à  quel  tigre  altéré  de  sang  croyez-vous  donc  avoir  affaire? 


CONRAD. 

C’en  est  trop  ! 

JEAN. 

Ah!  tenez,  je  vous  le  dis  du  fond  de  l’âme,  si  vous  n’êtes  point  sensible  à 
toutes  ces  joies  ineffables  du  foyer  domestique,  que  je  n’ai  fait  qu’entrevoir, 
moi,  et  que  je  pleure...  c’est  que  vous  n’êtes  point  un  homme,  e’est  que  jamais 
un  cœur  n’a  battu  dans  votre  poitrine! 

CONRAD. 

Malheureux!...  Oublies-tu  donc  ?... 

JEAN. 

Que  je  suis  votre  chef,  l’élu  du  Seigneur,  le  successeur  de  David,  comme 
vous  l’avez  persuadé  vous-même  à  cette  tourbe  imbécile?...  Non,  vraiment,  et 
c’est  comme  tel  que  je  commande  seul  ici...  Je  défends  donc,  entendez-vous  ! 
je  défends  qu’il  soit  attenté  aux  jours  d’un  seul  des  prisonniers  tombés  en  notre 
puissance. 

Conrad,  à  part. 

O  rage!  et  ne  pouvoir  encore...  [Haut.)  Qu’il  soit  donc  fait  ainsi  que  tu  le 
désires...  mais  apprends  encore  ceci...  Le  comte  de  Lovembourg,  le  neveu  du 
spoliateur  de  ta  mère,  l’amant  heureux  de  Marguerite... 

JEAN. 

Lui  !...  [A  part.)  Oh!  le  démon  me  tente!...  [Haut.)  Eh  bien  !  achève...  eet 
homme!... 

CONRAD. 

Marche  au  secours  de  l’évêque  Valdeck;  dès  demain,  peut-être,  il  attaquera 
les  lignes  de  notre  camp. 

jean,  à  part. 

Demain!  enfin  !...  [Haut.)  Eh  bien  !  soit  !...  c’est  à  la  face  du  ciel  que  nous 
lutterons  contre  lui...  et  fasse  Dieu  que,  malgré  vous  et  les  vôtres,  nAre  ban¬ 
nière  puisse  encore  s’élever  dans  les  airs  pure  de  tout  excès  honteux... 

On  voit  qu'à  peu  de  chose  près,  la  société  était  en  1 55C  ce 
quelle  est  en  1849.  M.  Lavry  a  fait  de  l’actualité  en  exhumant  du 
vieux,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu’il  n’y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil,  —  pas  même  le  socialisme  ! 

Toutes  ces  dissemblances  constituent  une  assez  belle  part  d’in¬ 
vention  à  M.  Lavry.  Mais  ce  n’est  pas  tout  encore.  L’auteur  nous 
fait  assister  à  une  séance  des  francs  juges,  appelée  Sainte-Vehme, 
et  qui  a  fait  trembler  toute  l’Allemagne  au  xive  siècle.  Cette  scène 
qui  se  passe  en  pleine  nuit  ,  avec  des  hommes  enveloppés  de 
manteaux  et  portant  une  lanterne  sourde  au  poing,  le  tout  au 
milieu  d’une  forêt  sombro  de  la  Westphalie,  a  quelque  chose  qui 
impressionne  vivement.  Rien  encore  de  cela  ne  se  trouve  dans  le 
poème  de  M.  Scribe.  Si  bien  que  de  dissemblance  en  dissem¬ 
blances  on  finira  par  ne  plus  trouver  rien  du  libretto. 

La  physionomie  du  caractère  de  la  vieille  Marthe  diffère  essen¬ 
tiellement  aussi.  M.  Scribe  fait  renier  Fidès  par  Jean  de  Leyde. 
M.  Lavry  place  ce  sentiment  dans  le  cœur  d’une  mère.  Pour  moi 
ce  dévouement  est  plus  grand,  plus  expressif,  plus  naturel,  ex¬ 
primé  de  cette  façon.  M.  Scribe  l’appuie  sur  l’ambition;  M.  Lavry 
l'appuie  sur  l’amour  maternel.  Une  mère  seule,  en  effet,  est  capable 
d'un  tel  héroïsme! 

S'il  nous  fallait  analyser  toutes  les  différences  qui  existent  entre 
les  deux  œuvres,  nous  n’en  finirions pasdesitôt.  Ne  vous  semble-t-il 
pas,  M.  le  baron,  que  nous  ayons  un  peu  raison,  et  que  la  critique 
qui  a  attendu  M.  Lavry  au  détour  d’un  feuilleton  pour  lui  décocher 
une  flèche,  ne  soit  pas  exempte  du  reproche  de  partialité?  Quant 
à  moi,  c’est  mon  opinion.  Je  trouve  que  M.  Lavry  a  tiré  un  ex¬ 
cellent  parti  d’une  idée  à  peine  ébauchée  parM.  Scribe.  Prud  hon 
fit  un  jour  sur  un  album  le  croquis  d'une  statue  équestre;  Maro- 
chetti  en  a  fait  la  magnifique  figure  d'Emmanuel  de  Savoie,  qui 
se  trouve  sur  la  place  de  Turin,  et  M.  Simonis  a  repris  en  sous- 
ordre  l'idée  de  Prud’bon  et  de  Marochetti,  pour  refaire  la  belle 
statue  équestre  de  Godcfroi  de  Bouillon,  qui  se  trouve  aujourd  hui 
sur  la  Place  Royale  de  Bruxelles.  Qui  nous  dit  que  l'on  ne  re¬ 
prendra  pas  la  guerre  des  anabaptistes  pour  nous  refaire  encore 
un  faux  prophète  ? 

Ce  qui  prouve  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  en 
faveur  du  Prophète  de  M.  Lavry,  c’cst  qu'il  a  eu  les  honneurs  de 
MNGT  SIX  représentations.  C’est  la  première  fois,  je  crois, 
qu’une  œuvre  dramatique  indigène  est  montée  à  ce  degré  élevé 
du  thermomètre  littéraire  de  la  Belgique. 
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On  voudra  bien  abandonner,  j’espère,  cette  idée  baroque  que 
M.  Lavry  a  défiguré  la  musique  du  Prophète.  Ce  qu’il  y  de  mu¬ 
sique  dans  ce  drame  tiendrait  dans  la  patte  d’une  poule  et  je  ne 
pense  pas  que  M.  Baudoin  ait  eu  la  moindre  prétention  à  travestir 
Meyerbeer. 

La  partie  artistique  et  matérielle  a  été  assez  soignée  pour  qu’il 
soit  permis  d'en  parler  ici.  Quelques  beaux  décors  et  une  excellente 
mise  en  scène  ont  assuré  le  succès  d’une  pièce  qui  a  été  fort  bien 
comprise  dans  son  principal  rôle  parM.  Verdellet.  Nous  avons 
trouvé  seulement  le  ballet  déplacé  dans  une  pièce  de  ce  genre,  et 
malgré  l'incontestable  talent  de  MIle  Polin,  il  a  contribué  à  ralentir 
la  marche  de  l’action,  déjà  un  peu  entravée  par  la  présence  de 
Marguerite  d’Autriche.  Soit  dit  en  passant,  on  aurait  pu  élaguer 
quelques-unes  de  ces  branches  parasites,  et  l'arbre  dramatique 
tailladé  par  M.  Lavry  n’en  aurait  eu  qu’une  meilleure  tournure. 
Mais  on  ne  peut  pas  penser  à  tout  en  ce  monde!  S’il  en  était  ainsi, 
la  critique  n’aurait  plus  rien  à  faire,  et  la  critique  n’entend  jamais 
perdre  ses  droits. 

La  meilleure  preuve  que  la  critique  ne  veut  pas  perdre  ses  droits, 
c'est  qu’elle  ne  se  contente  pas  du  présent,  elle  revient  encore  sur 
le  passé.  Voici  là,  sur  notre  bureau,  deux  brochures  qui  nous  ten¬ 
dent  leurs  feuilles  béantes  en  nous  sollicitant  de  les  analyser.  Toutes 
les  deux,  M.  lebaron,  appartiennent  à  deux  membres  de  la  Société 
des  gens  de  lettres.  L’une  est  une  étude  sur  Raphaël  et  Rubens, 
par  M.  Adolphe  Siret  ;  l’autre  est  intitulée  :  Variétés  bibliographi¬ 
ques  et  littéraires,  par  M.  le  capitaine  de  Reume. 

M.  Adolphe  Siret  est  une  vieille  connaissance  et  une  connais¬ 
sance  qui  nous  fait  honneur,  à  nous,  Société  des  gens  de  lettres. 
C’est  un  de  nos  auteurs  les  plus  féconds,  les  plus  heureux,  les  plus 
variés.  M.  Siret  n’est  pas  seulement  un  poëte;  c’est  un  drama¬ 
turge,  c’est  un  historien,  c’est  une  critique  distingué.  Son  bagage 
littéraire  est  déjà -considérable;  il  faut  même  des  épaules  assez 
larges  pour  le  porter.  Dans  la  littérature  proprement  dite,  M.  Siret 
a  publié  : 

En  1858,  Les  Genets,  1  vol.  in-18; 

»  1838,  Les  derniers  jours  du  Christ,  broch.  in-8°; 

»  1840,  Gloire  et  Misère,  2  vol.  in-18; 

»  1840,  Moïse  Vauclin,  1  vol.  illustré  par  Dikens; 

»  1841,  Anne  de  Boleyn,  tragédie  en  5  actes  (représentée); 

»  1842,  La  Florentine,  pièce  en  5  actes  (id.); 

»  1842,  Les  trois  Marquis,  com.  en  1  acte  (id.); 

»  1843,  Rêves  de  jeunesse,  1  vol.  in-18; 

»  1846,  Préludes  (chants  nationaux),  n°  1,  broch.  in-8°; 

»  1847,  A  la  Dérive  (id.),  n°  2,  » 

En  1847,  Le  Travail,  (id.)  nos  3  et 4,  » 

Sur  les  beaux  arts  : 

En  1848,  Dictionnaire  historique  des  Peintres  de  toutes  les  écoles, 
depuis  l’origine  de  la  peinture  jusqu’en  1845,  1  vol.  in-4°,  avec 
monogrammes. 

En  1848,  Exposition  de  Bruxelles,  1  vol.  in-18. 

Enfin,  une  multitude  d’articles  et  de  pièces  de  poésie  égarées  dans 
les  journaux  et  les  revues  du  pays,  mais  que  l’on  sera  bien  aise 
de  recueillir  un  jour. 

Le  dernier  des  ouvrages  de  M.  Siret  est  un  parallèle  entre 
Raphaël  et  Rubens.  Ce  travail  lui  a  valu  une  médaille  d’or  de  la 
part  de  la  Société  rogale  des  beaux-arts  et  de  littérature  de  G  and,  au 
concours  de  1848.  C’est  déjà  une  recommandation  suffisante.  Mais 
une  chose  nous  inquiétait,  cependant,  au  premier  abord  :  c  était 
de  savoir  ce  que  M.  Siret  avait  pu  dire  sur  une  question  ainsi 
posée  :  «  Rubens  et  Raphaël,  »  et  quelles  conséquences  il  avait  pu 
tirer  d’une  parallélisme  établi  entre  ces  deux  maîtres  si  différents. 
Heureusement,  qu’après  avoir  parcouru  la  préface,  nous  avons  été 
de  suite  rassurés  sur  la  marche  des  idées  de  M.  Siret  et  sur  le  but 
qu’il  s’était  proposé  d’atteindre.  La  dernière  phrase  de  son  intro¬ 
duction  est  celle-ci  : 

«  Nous  ne  considérons  point  Raphaël  et  Rubens  comme  rivaux, 
mais  comme  chefs  d  école,  à  la  tète,  —  l’un  en  Italie,  l’autre  en 


Belgique,  • —  de  l’impérissable  phalange  des  peintres  nationaux!  » 

Après  cette  déclaration  formelle,  il  n’y  a  pas  d’équivoque  pos¬ 
sible;  il  ne  nous  reste  donc  plus  qu’à  analyser  les  études  faites  sur 
chacun  de  ces  deux  peintres  par  M.  Siret. 

Dans  la  première  partie  de  son  livre,  ou  plutôt  de  sa  brochure, 
l’auteur  poursuit  son  idée  de  parallélisme  entre  les  deux  chefs 
d’école  et  il  s’efforce  d’y  trouver  des  ressemblances  et  des  rappro¬ 
chements  qui  sont  souvent  heureux.  11  nous  les  montre,  chacun 
dans  sa  sphère,  entourés  des  mêmes  éléments  de  succès.  Raphaël, 
né  dans  la  poétique  Italie,  «  s'éveilla  un  matin  aux  doux  reflets 
d’un  ciel  admirablement  bleu,  qui  révéla  à  son  âme  ses  destinées 
futures,  comme  les  rayons  brûlants  d'un  soleil  de  feu  excitèrent 
dans  ses  sens  les  funestes  ardeurs  par  lesquelles  sa  vie  fut  abrégée. 
Raphaël  commença  à  vivre  et  à  sentir  au  moment  où  les  Médicis, 
les  protecteurs  les  plus  éclairés  que  l’art  ait  jamais  eus,  répan¬ 
daient  leurs  innombrables  bienfaits  sur  l’Italie.  Les  premiers  objets 
qui  frappèrent  les  regards  du  jeune  artiste  furent  ces  campagnes  ro¬ 
maines  avec  leurs  ruines  pleines  de  majesté  et  quelques  pâtres  lar¬ 
gement  drapés.  La  vue  des  marbres  antiques,  type  éternel  de  la 
statuaire  grandiose  et  correcte,  lui  révéla  sa  véritable  vocation  et 
prépara  son  âme  au  goût  de  la  simplicité  noble  et  vraie  qui,  par 
la  suite,  caractérisa  si  bien  son  talent.  » 

Rubens  n’eut  pas  les  mêmes  joies  climatériques,  mais  il  eut  le 
bonheur  d’appartenir  à  une  famille  noble,  riche,  et  de  vivre  au 
milieu  des  grands.  Né  pendant  la  domination  espagnole,  sous  le 
gouvernement  paternel  d’Albertet  Isabelle,  il  eut,  ainsi  que  Raphaël, 
de  puissants  protecteurs.  Doué  d’une  nature  forte,  riche,  hardie, 
plein  de  vigueur  physique  et  d’enthousiasme  moral,  Rubens  comprit 
la  beauté  terrestre  dans  ce  qu’elle  a  de  plus  majestueux,  de  plus 
vivant,  de  plus  animé,  de  plus  palpable,  s’il  nous  est  permis  de 
parler  ainsi...  Ces  costumes  espagnols  somptueux,  élégants,  mais 
dépourvus  de  sévérité  classique  ;  ces  étoffes  admirables  que  l’on 
tirait  à  prix  d'or  des  contrées  lointaines,  ces  bijoux  variés,  ces  dia¬ 
mants  aux  mille  reflets,  ces  dorures  resplendissantes  que  le  Mexique 
et  le  Pérou  donnaient  à  l’Espagne  avec  leur  sang  et  leur  liberté; 
tout  cet  appareil  imposant  qui  frappa  les  premiers  regards  de 
Rubens,  disposa  son  esprit  à  créer  ces  compositions  exubérantes 
de  splendides  ornements. 

Ce  sont  là  les  principales  raisons  données  par  M.  Siret,  et  elles 
sont  vraies  de  touts  points. 

Les  caractères  distinctifs  du  talent  des  deux  artistes  ne  sont  pas 
moins  bien  définis  par  l’auteur  du  mémoire  couronné.  A  l’un  et  à 
l’autre  il  accorde  une  invention  et  une  fécondité  à  nulle  autre 
pareille;  mais  seulement,  en  parlant  de  Rubens,  il  dit  :  «Son  âme 
ardente  et  son  esprit  fougueux  l’entraînèrent  parfois  à  des  exagéra¬ 
tions  condamnables,  en  même  temps  qu’ils  le  firent  pêcher  sur¬ 
tout  par  le  but  de  l’allégorie.  »  C’est,  en  effet,  l'un  des  reproches 
adressés  à  Rubens  par  beaucoup  de  critiques,  et  bien  que  ce  ne 
soit  pas  sans  quelque  raison,  nous  devons  reconnaître,  toutefois, 
que  c’est  une  des  faces  de  son  talent  sur  lesquelles  le  côté  poétique 
de  son  imagination  s’est  le  mieux  révélé.  Mais  il  faut  reconnaître 
également  que  ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’il  s’est  heureuse¬ 
ment  servi  de  l’allégorie  qu’il  a  prouvé  qu'il  était  un  grand  poëte; 
c’est  aussi  parce  qu’il  l’a  été  dans  tous  scs  ouvrages.  Non  pas  au 
même  degré  ni  de  la  même  manière  (pic  Raphaël,  mais  à  un 
degré  et  dans  une  manière  qui  lui  sont  propres  et  qui  n’ont  presque 
jamais  été  dépassés  par  aucun  autre  chef  d’école.  Rubens  ne  peut 
être  mieux  comparé  qu’au  Dante  et  à  Millon;  Raphaël  ne  peut 
être  mis  en  parallèle  qu’avec  Racine  et  Corneille  réunis;  à  la  force 
et  à  l’élévation  de  l’un  il  joint  la  sensibilité,  le  naturel  et  le  charme 
de  l’autre.  Comme  eux,  a  dit  un  critique  du  siècle  dernier,  il  s  élève 
à  toutes  les  hauteurs  avec  un  égal  succès;  «  il  prend  tous  les  tons 
avec  une  telle  facilité,  avec  une  telle  supériorité,  qu’on  dirait  que 
chaque  style  est  le  seul  où  il  excelle.  Soit  qu  il  nous  transporte  au 
milieu  de  l’assemblée  imposante  d’Athènes,  ou  sur  le  sommet  du 
Thabor  aux  pieds  d’un  Dieu  rayonnantde  lumière;  soit  qu’il  peigne 
l’Etcrnel  séparant  les  éléments,  ou  de  simples  pécheurs  renver- 
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sant  les  dieux  de  l'univers;  ou  qu’il  fasse  apparaître  des  esprits 
célestes  chassant  Heliodore  du  temple  de  Jérusalem;  soit  qu’il 
peigne  Jupiter  irrité  ou  qu'il  l’offre  à  nos  yeux  caressant  le  fils  de 
Venus;  soit  qu’il  nous  présente  le  Dieu  farouche  des  enfers,  —  ou 
l’Amour  et  les  Grâces  et  leur  mère;  soit  qu’avec  Galathée  il  effleure 
la  surface  des  ondes,  ou  que,  précédé  de  la  Terreur  et  de  la  Mort,  il 
s’élance  au  milieu  des  batailles,  son  génie  est  toujours  également 
facile  et  sublime,  et  lorsque,  semblable  à  l'aigle,  il  s’élève  au  plus 
haut  des  cieux,  il  y  plane  sans  efforts. 

Rubens,  c’est  l’énergie,  la  vigueur,  la  couleur  et  l’effet.  «  Telle 
qu’un  lave  ardente,  —  dit  encore  le  critique  dont  nous  parlions 
plus  haut, — la  vie  se  répand  dans  ses  tableaux,  et  son  originalité 
semble  y  créer  la  nature  avec  la  rapidité  de  la  foudre  ;  on  est  ému 
de  l’enthousiasme  qui  les  a  produits,  et  c’est  avec  justice  qu’on  a 
dit  de  lui  qu’il  semblait  envoyé  du  ciel  pour  apprendre  aux  hommes 
l’art  de  peindre.  » 

Mais  je  m’aperçois  que  je  continue  le  parallèle  de  M.  Siret 
sur  un  autre  ton  et  sous  une  autre  forme.  C’est  un  double  enploi 
inutile;  celle  de  M.  Siret  est  excellente. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  nous  soyons  toujours  parfai¬ 
tement  d'accord  et  que  nous  n’ayons  pas  quelques  observations  à 
soumettre  à  M.  Siret  sur  la  manière  peut-être  un  peu  absolue 
dont  il  a  tranché  quelques  idées  et  résolu  quelques  principes.  En 
toutes  choses  l'exagération  est  un  défaut,  dit  le  proverbe,  et  qui 
veut  trop  prouver  ne  prouve  rien  du  tout. 

Ainsi,  quand  M.  Siret  affirme  (page  7)  «  qu’à  l’âge  de  M  ans 
Raphaël  avait  atteint  la  hauteur  du  talent  de  son  maître,  »  nous 
trouvons  cela  un  peu  risqué,  et  nous  croyons  que  l’auteur  du  mé¬ 
moire  couronné  ne  s’est  pas  assez  pénétré  des  œuvres  si  pleines  de 
grâce,  de  style  et  d'élévation  du  Pérugin. 

Quant  il  dit  (page  18)  :  «  Rubens  et  Michel- Ange  ont  seuls  osé 
représenter  des  corps  dans  des  positions  d’une  difficulté  presque  insur¬ 
montable,  et  pourtant  ils  sont  sortis  triomphants  de  cette  terrible 
preuve!  »  les  loges  seules  de  Raphaël  suffisent  pour  démontrer 
l’erreur  dans  laquelle  est  tombé  M.  Siret.  Nous  ne  parlons  pas  des 
loges  gravées  si  lourdement  et  si  horriblement  par  M.  Calamatta 
dans  sa  continuation  de  l’œuvre  de  Meulemeester,  nous  parlons 
des  excellentes  eaux  fortes  de  Volpato  et  de  Chapron,  c’est  là  seu¬ 
lement  qu’on  peut  se  former  une  idée  du  talent  de  dessinateur  de 
Raphaël,  quand  on  n’a  pas  eu  le  bonheur  de  voir  les  originaux 
dans  le  temps  où  ils  n  étaient  pas  encore  effacés. 

Dans  une  autre  partie  de  sa  brochure,  M.  Siret  nous  parait  avoir 
confondu  deux  choses  parfaitement  distinctes  :  la  composition  et 
(  invention.  Voici  ce  qu'il  dit  (page  19)  :  «  pour  la  composition  et 
l’invention ,  il  faut  la  science  unie  à  la  connaissance  de  ce  qui  peut 
le  mieux  plaire  aux  yeux.  »  L’invention  n'est  nullement  le  résultat 
de  la  science,  ni  la  connaissance  plus  ou  moins  exacte  de  ce  qui 
peut  plaire  aux  yeux;  l’invention  c’est  le  génie;  c’est  là  où  on  re¬ 
connaît  l'artiste  et  le  poète;  la  composition,  seule,  est  le  résultat 
de  l’art  et  de  la  science  réunis.  L'auteur,  en  écrivant  cc  passage, 
aura  été  évidemment  impressionné  par  une  autre  idée,  car  nous 
remarquons  qu’à  la  page  12,  il  dit  exactement  le  contraire.  Là 
au  moins  il  est  dans  le  vrai.  «  Inventer,  dit-il,  c’est  concevoir  dans 
son  esprit;  composer,  c’est  classer,  préciser  son  œuvre.  »  Il  y  a  bien 
encore  par-ci  par-là  quelques  petites  hérésies  artistiques,  mais  en 
somme,  le  mémoire  couronné  de  M.  Siret  est  une  œuvre  remar¬ 
quable  à  tous  égards.  Elle  est  bien  conçue,  bien  écrite  et  rigou¬ 
reusement  châtiée  comme  style.  C’est  un  mérite  assez  rare  pour 
le  faire  remarquer.  Tout  le  monde  écrit,  de  nos  jours;  il  faut  donc 
distinguer  par  le  style  ceux  qui  écrivent  bien  de  ceux  qui  écrivent 
mal,  ou  qui  n’écrivent  pas  du  tout. 

La  seconde  partie  de  la  brochure  est  uniquement  consacrée  à  faire 
ressortir  le  mérite  des  deux  grands  chefs  d’école  en  étudiant  les 
œuvres  de  chacun  de  leurs  élèves  respectifs.  Nous  terminerons 
cet  aperçu  ingénieux  par  une  citation  parfaitement  concluante 
de  M.  Siret. 

«  Aucun  de  leurs  disciples  n'hérita  de  leur  gloire  complète, 


dit-il,  p.  36,  mais  l’école  entière,  formant,  après  eux,  comme  le« 
divers  membres  d'un  seul  corps,  continua  par  ses  mérites  réunis  les 
traditions  du  maître  :  c'est  ainsi  que  Van  Dyck  hérita  de  la  science 
de  Rubens  et  ,Van  Thulden,  Snyders  et  Jordaens  de  sa  fougue. 
—  Raphaël  transmit  l’art  de  la  composition  et  son  dessin  à  Jules 
Romain,  sa  grâce  à  Pellegrino,  son  expression  au  Garolfo,  son 
imagination  à  Périno  del  Vega,  sa  noblesse  à  Gaudenzio  Ferrari.  » 
Cette  glorieuse  pléiade  d’artistes  suffirait,  elle  seule,  à  faire  la  ré¬ 
putation  de  Rubens  et  de  Raphaël,  si  leurs  œuvres  admirées  de  la 
postérité,  ne  les  avaient  placés  depuis  longtemps  aux  sommets 
les  plus  élevés  de  l’échelle  artistique  des  penseurs  et  des  poètes. 

Que  vous  dirai-je  maintenant  des  travaux  de  M.  le  capitaine  de 
Reume?  Je  ne  sais  trop.  Cet  écrivain  n’est  ni  un  penseur  ni  un 
poëte,  mais  c’est  un  de  ces  laborieux  ouvriers  de  l’intelligence  qui 
passent  leur  vie  au  milieu  des  incunables,  des  Aide,  des  Plantin 
et  des  Elzeviers.  Une  vieille  édition  de  Pierre  Coloneus,  de 
Christian  Ouwerx  ou  de  Colard  Mansion,  lui  ferait  infiniment  plus 
de  plaisir  à  rencontrer  qu’une  ode  inédite  de  Casimir Delavigne  ou 
même  de  Victor  Hugo.  Des  goûts  et  des  couleurs,  il  ne  faut  pas 
disputer  !  Cedant  arma  libris.  Après  avoir  vécu  au  milieu  des 
camps  et  des  casernes  de  la  patrie,  M.  le  capitaine  de  Reume  vit 
aujourd’hui  retiré  entre  quatre  murailles  de  livres  ou  derrière  les 
rayons  poudreux  de  nos  bibliothèques  publiques.  Il  iraità  Mayence 
ou  à  Strasbourg  pour  trouver  une  note  inconnue  sur  Faust  ou 
Gultenberg;  en  un  mot,  il  est  bibliophile,  il  est  bibliographe. 
Dans  son  volume  de  Variétés  il  a  réuni  les  Marques  éparses  de 
tous  les  anciens  imprimeurs  belges;  quand  il  n  a  pu  se  les  procu¬ 
rer  en  original,  il  les  a  fait  regraver,  et  je  sais  pertinemment  qu  il 
a  fait  le  voyage  de  Hollande  pour  retrouver  chez  les  descendants 
des  Elzeviers,  quelques  vieux  clichés  ayant  servi  aux  ancienes  édi¬ 
tions  de  leurs  ayeux.  Si  ce  n’est  pas  là  de  la  poésie,  c’est  au  moins 
du  dévouement  à  la  science  et  l’on  doit  en  savoir  gréàM.  de  Reume. 
Toutes  les  notices  que  publie  ce  bibliographe  sont  j instructives 
et  curieuses.  Il  suffît  de  parcourir  les  Variétés  bibliographiques  et 
littéraires,  pour  se  convaincre  que  l'on  a  affaire  à  un  homme  in¬ 
telligent  et  à  un  antiquaire  distingué. 

Permettez-moi,  M.  le  baron,  de  me  reposer  de  celte  longue 
course;  vous  devez  en  avoir  également  besoin.  Dans  une  prochaine 
excursion,  nous  ferons  une  promenade  à  travers  champs  en  com¬ 
pagnie  de  MM.  Van  Bemmel  et  Ferdinand  Graverand. 

J.  A.  L. 


POÉSIES. 


LE  PLONGEUR. 

SONNET. 

Voulant  mettre  une  étoile  à  son  bandeau,  —  la  reine 
Fait  venir  un  plongeur,  et  lui  dit  :  —  Vous  irez 
Dans  ce  palais  humide,  où  chante  la  Sirène, 

Cueillir  la  perle  blonde  et  me  l’apporterez. 

Le  plongeur  descendu  sous  le  flot  qui  l’entraine 
Parmi  les  sables  d’or  et  les  coraux  pourprés, 

Cueille  la  perle  blonde,  et,  pour  sa  souveraine 
La  rapporte  captive  en  des  étuis  nacrés. 

Le  poëte  ressemble  à  ce  plongeur,  —  madame! 

Et  si  votre  caprice,  en  souriant  réclame 
Un  vers  qui  doit  partout  dire  votre  beauté, 

Esclave  obéissant.  —  au  fond  de  sa  pensée, 

—  Ecrin  où  dans  l’ainour  la  rime  est  enchâssée, 

—  Il  plonge,  —  et  va  cueillir  le  joyau  souhaité. 
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SOIRÉES  AU  CHATEAU  DE  BELOEIL. 


CINQUIÈME  CHAPITliF.  (*) . 


Forsan  et  liæc  olim  meminisse  juvabit. 

Virgilb. 


1  était  arrivé  à  Belœil  des  visiteurs  du  voisinage  et 
des  touristes  du  grand  monde,  accourus  de  fort  loin 
pour  admirer  cette  création  historique.  Les  nobles 
châtelains  tenaient  à  présenter  coquettement  à  ces 
pèlerins  belges  et  étrangers  leur  belle  résidence, 
dans  tout  l’attrait  de  son  architecture  du  moyen 
âge  et  toutes  les  capri  cieuses  recherches  de'sa  résur¬ 
rection  moderne.  La  princesse  Iledwige,  avec  cette 
grâce  hospitalière,  avec  ce  cachet  d  élégante  dis¬ 
tinction  que  les  grands  propriétaires  polonais  doi¬ 
vent  aux  traditions  héréditaires,  voulut  se  faire  le 
cicerone  de  cette  double  exhibition.  Je  m’empressai 
de  saisir  l’occasion  de  mieux  apprécier,  ainsique  la 
dit  Jacques  Delille,  dans  son  poème  des  Jardins, 

«  Belœil  tout  à  la  fois  magnifique  et  champêtre.  » 

Tout  en  parcourant  les  vastes  salons ,  les  gale¬ 
ries,  les  chambres  gothiques  et  modernes  du  châ¬ 
teau,  la  princesse  qui  le  connaît,  comme  un  col- 
lectionniste  chaque  pièce  de  son  trésor,  crut  devoir 
rétrograder  vers  les  siècles  écoulés  pour  nous  gui¬ 
der  plus  sûrement  à  travers  ce  dédale  des  âges. 

Lorsque  nous  arrivâmes  sur  la  terrasse  d’où  l’on 
découvre,  en  entier,  le  village  de  Belœil,  que  sem¬ 
blent  menacer  deux  pièces  de  canon,  présent  de 
l’empereur  Joseph  au  feld-maréchal  ,  M,ne  la 
princesse  de  Ligne  nous  dit  : 

Les  chroniqueurs  assurent  que  l’origine  de  ce  bourg  de  Belœil, 


(*)  Sous  le  titre  de  Soirées  au  Château  de  Belœil ,  nos  lecteurs  doivent  se 
rappeler  que  nous  avons  déjà  publié,  dans  notre  dixième  volume  (pages  9  — 
37  —  97  —  102).  une  série  de  charmants  épisodes  dus  à  la  plume  facile  et 
élégante  de  l’auteur  du  Congrès  de  Vienne.  —  M.  le jcomte  De  La  Garde,  dont 
l’obligeance  est  aussi  grande  que  l’esprit  est  distingué,  veut  bien  nous  pro¬ 
mettre  sa  collaboration  active  pour  la  Renaissance  ;  c’est  une  bonne  fortune 
que  nous  nous  empressons  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Après  les  gracieux 
récits  de  Belœil,  dont  nous  reprenons  aujourd'hui  la  publication  ,  va  paraître 
un  article  important  intitulé  :  Retour  à  Bade.  Chacun  retrouvera  dans  ces 
pages  pleines  de  style  et  d’imagination  le  spirituel  conteur  de  Belœil  et  des 
Soupers  chez  M""'  Récamier.  {Note  du  réd.  en  chef) 


qui,  d’ici,  nous  parait  si  moderne,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Un  Pierre  de  Belœil  y  vivait  vers  l’an  1000,  et  vint  en  aide  à 
Philippe  Ier,  quand  ce  roi  de  France  porta  la  guerre  en  Flandre. 
Cette  terre,  alors  constituée  en  baronnie,  passa  dans  la  maison  de 
Ligne,  en  1400,  par  le  mariage  d’un  de  Ligne  avec  Emeline  de 
Namur;  puis,  de  génération  en  génération,  elle  est  venue  jusqu'à 
nous;  ce  qui  me  procure  l’avantage  de  relier  le  présent  au  passé 
pour  vous  en  faire  aujourd’hui  les  honneurs. 

Ainsi  disant,  le  châtelaine  accompagna  sa  péroraison  d’une 
petite  révérence  polonaise,  empreinte  de  tout  ce  que  la  grâce  co¬ 
quette  ajoute  à  la  beauté. 

La  fondation  du  château,  continua  Mme  de  Ligne,  date  de  1146. 
Vous  le  voyez  entouré  d’eau  de  tous  côtés,  et  flanqué  de  quatre 
tours,  d’où  le  feld-maréchal  prétendait  que  l'on  se  défendrait  si 
mal.  Sa  forme  extérieure  est  gothique  ;  l’intérieur  présente  le 
caractère  de  l’architecture  du  moyen  âge,  bien  qu’il  ait  subi  de 
nombreuses  métamorphoses;  voilà  pour  l'enveloppe.  Parcourons- 
le  maintenant,  pour  en  étudier  les  détails. 

La  princesse  nous  ramena  au  vestibule ,  par  un  vaste  escalier 
d'honneur  dont  les  élégantes  proportions  et  le  fini  de  sa  rampe, 
sculptée  en  bois  de  chêne,  rappellent  l'escalier  du  château  de 
Ilatfield,  dans  le  Herdfordshire,  chef-d'œuvre  du  genre  et  objet 
d'orgueil  des  marquis  de  Salishury. 

Dans  le  premier  salon  à  droite,  d’où  la  vue  s’étend  sur  un  lac 
immense  qu’encadrent  les  plus  belles  charmilles  du  monde,  les 
banquets  et  les  fêtes  y  semblent  présidés  par  les  célébrités  impé¬ 
riales  et  royales  dont  le  feld-maréchal  fut  tour  à  tour  l'admirateur, 
le  commensal  et  l'ami  :  François  I",  Marie-Thérèse,  le  Grand 
Frédéric,  Catherine  II  de  Russie,  Joseph  II,  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette,  tous  peints  d’après  des  portraits  que  le  feld-maréchal 
tenait  de  l’affection  de  ces  augustes  personnages. 

Les  salons  adjacents  sont  entièrement  décorés  et  meublés  à  la 
chinoise,  dans  le  goût  des  appartements  du  pavillon  de  Brighton, 
où  Georges  IV  a  rassemblé  tant  de  merveilles  du  céleste  empire. 
A  Belœil,  les  tentures,  les  draperies,  les  tapis,  les  cristaux  sont 
également  d’une  recherche  précieuse;  et  le  roi  d’Angleterre  eût 
été  jaloux  de  deux  meubles  en  corail  d’un  prix  inestimable,  comme 
aussi  de  deux  candélabres  en  porcelaine,  de  six  pieds  de  haut,  et 
d’une  seule  pièce,  qui  auraient  complété  sa  collection  japonaise. 
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LÀ  RENAISSANCE. 


Un  salon  voisin  offre  un  tableau  moderne  ,  retraçant  la  visite 
qu'en  1814  l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  firent,  à 
Vienne,  au  feld-maréchal  retenu  par  une  indisposition.  L’illustre 
vieillard  les  recevait  au  lit,  et  la  souveraineté  du  génie  y  traitait  de 
puissance  à  puissance  avec  la  majesté  du  trône. 

Avant  de  remonter  aux  étages  supérieurs ,  où  sont  les  galeries 
de  tableaux  et  la  bibliothèque,  visitons  la  chapelle,  nous  dit  la 
princesse.  Placé  dans  une  des  tours  angulaires  du  château,  ce  lieu 
consacré  rappelle,  dans  tous  ses  détails,  un  oratoire  du  moyen 
âge.  Les  vitraux  coloriés  et  armoriés,  des  châsses  renfermant  de 
saintes  reliques,  des  bibles  rares,  des  pierres  tumulaires,  pages 
du  livre  de  la  mort,  consacrant  l’ancienneté  de  la  maison  de 
Ligne;  le  parfum  de  l'encens,  des  lampes  qui  brûlent  sans  cesse; 
tout  y  inspire  le  recueillement  et  dispose  à  la  prière. 

Dans  la  galerie  qui  contient  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  des 
diverses  écoles,  un  tableau  rappelle  l’inauguration  d’un  de  Ligne 
comme  vice-roi  de  Sicile  ;  un  autre,  la  réception  d’un  membre  de 
cette  famille,  ambassadeur  à  Londres,  merveilleux  pendant  au 
tableau  qui  représentera  le  prince  actuel,  dans  la  cathédrale  de 
Westminster,  envoyé  extraordinaire  du  roi  des  Belges  au  couron¬ 
nement  de  la  reine  Victoria. 

Puis  des  sujets  de  bataille,  les  sièges  de  Dunkerque  et  de 
Venloo,  où  des  de  Ligne  commandaient  avec  distinction,  comme 
aussi  la  longue  série  des  portraits  des  princes  de  Ligne,  chevaliers 
de  la  Toison  d’or. 

Un  portrait  en  pied  d‘un  guerrier  du  moyen  âge  nous  frappa 
par  le  caractère  étrange  de  ses  traits. 

Ce  chevalier  bardé  de  fer,  aux  cheveux  et  à  la  barbe  hérissés, 
aux  lèvres  contractées,  au  regard  perçant,  nous  dit  la  princesse, 
fut  créé  prince  de  Mortagne  par  Henri  VIII  d’Angleterre.  On 
l’avait  surnommé  le  grand,  diable  de  Ligne. 

Je  me  souviens,  madame,  que  le  maréchal  m'en  a  souvent 
parlé.  Ce  fut  lui,  me  disait-il,  qui,  en  opposition  à  l'ordre  de  la 
Toison  d'or,  fondé  par  le  duc  de  Bourgogne,  créa  l’ordre  du 
Loup,  assurant  que  son  loup  mangerait  le  mouton  de  son  suze¬ 
rain.  Du  reste,  ajoutait  le  prince,  comme  on  nous  fait  descendre 
de  Thierry  d'Enfer,  issu  de  Charlemagne,  le  nom  de  grand  diable 
sert  de  corollaire  à  la  version  infernale  des  généalogistes. 

De  la  galerie,  nous  entrâmes  dans  la  bibliothèque.  Sur  la  porte 
de  cet  arsenal  des  connaissances  humaines,  le  poète  Delille,  ami 
du  feld-maréchal  et  pendant  longtemps  son  hôte,  a  fait  graver  ce 
vers  : 

I 

«  L  esprit  a  des  plaisirs  immortels  comme  lui.  » 

Ici,  la  princesse  se  trouvait  mieux  encore  sur  son  terrain  ! 
descriptif;  car, après  trois  années  de  soins,  elle  avait  classé  ce 
trésor  de  lumières,  aussi  bien  qu'aurait  pu  le  faire  le  plus  savant 
bibliophile. 

Sur  de  vastes  rayons  sont  rangés  les  livres  rares,  les  manuscrits 
précieux,  les  cartes  géographiques,  les  médailles,  les  monnaies 
frappées  à  l'effigie  des  de  Ligne;  et  ce  qui  est  d'un  prix  inestima¬ 
ble,  les  lettres  autographes  de  papes,  d’empereurs,  de  rois  et  de 
personnages  illustres,  adressées  à  des  princes  de  Ligne,  depuis 
le  XIe  siècle  jusqu’à  nos  jours. 

De  ce  sanctuaire  de  1  intelligence,  nous  parcourûmes  rapide¬ 
ment  ce  que  l’on  nomme  les  chambres  d'amis.  Et  bien  que  ce 
palais  soit  loin  des  proportions  de  la  maison  de  Socrate,  ces  ap-  | 
parlements  meublés  avec  le  confort  anglais  et  la  recherche  pari¬ 
sienne  sont  souvent  occupés  par  des  amis  sincères.  C'est  que  le 
vrai  secret  d’ètre  aimé,  dit-on,  c’est  d'aimer,  et  que  celle  religion 
du  cœur  qui  se  traduit  par  l'hospitalité  est  connue  et  pratiquée  à 
Belœil. 

Bientôt  nous  nous  trouvâmes  dans  l’appartement  du  fcld-maré- 
chal,  sanctuaire  consacré  au  souvenir  d'une  illustration  qui  rayon¬ 
nait  dans  tous  les  sens.  On  y  a  religieusement  réuni  ce  qui  fut  à 
1  homme  célèbre  si  justement  regretté.  Son  lit ,  ses  fauteuils,  les 


moindres  objets  à  son  usage,  sa  bibliothèque  particulière  qui  con¬ 
tient  ses  manuscrits;  puis  aussi  ses  armes,  ses  décorations  grou¬ 
pées  avec  art,  trophées  de  sa  gloire  militaire,  comme  son  écritoirc 
et  la  plume  qu’il  enleva  à  Sans-Souci,  réveillent  l’idée  de  son  illus¬ 
tration  littéraire.  Son  buste,  exécuté  par  le  statuaire  Godecharles, 
complète  ce  culte  des  souvenirs  et  vivifie  cet  asile  de  regret  et  de 
deuil. 

Plus  de  trente  années  se  sont  écoulées  depuis  que  le  monde 
élégant,  la  monde  littéraire,  le  monde  loyal  a  perdu  le  dernier  des 
chevaliers;  mais  en  revoyant  tout  ce  qui  fut  à  lui,  tout  ce  que  mille 
fois  il  avait  touché  en  ma  présence,  je  sentis,  au  bord  de  mes 
paupières,  ces  mêmes  larmes  qui  les  mouillaient,  quand  on  lui  ren¬ 
dit  les  devoirs  suprêmes  dans  la  chapelle  du  Kalemberg.  Il  me 
semblait  le  contempler  dans  ce  même  lit,  y  recevoir  ses  derniers 
adieux,  sentir  sa  main  étreindre  les  miennes  lorsqu'à  Vienne, 
le  13  décembre  1814,  il  exhala,  dans  les  bras  de  sa  famille  éplo¬ 
rée,  le  dernier  soupir  de  sa  belle  âme.  Ah!  je  m’empressai  de 
quitter  ce  lieu  où  j’aurais  eu  honte  de  pleurer  devant  cette  société 
vive  et  joyeuse  qui  ne  le  connaissait  que  de  nom,  et  qui,  par  tra¬ 
dition  seulement,  répétait  son  éloge.  Qu’eùt-elle  éprouvé  si,  comme 
moi,  elle  l’eût  intimement  approché,  admiré  comme  moi,  et  comme 
moi  perdu  à  jamais  cet  adorable  guide,  cet  inappréciable  ami, 
dont  chaque  mot  était  un  éclair  d'esprit? 

Ah!  oui,  la  douleur  les  inspira  ces  vers  qu’à  l'époque  de  sa 
mort  on  grava  sous  son  portrait  qu'Isabey  venait  de  terminer  : 

«  L’armée  a  perdu  son  modèle, 

»  Ses  amis,  lin  ami  fidèle; 

»  Et  nous,  qui  sûmes  tant  l’aimer, 

»  Lui  survivons  pour  le  pleurer.  » 

Je  laissai  donc  les  hôtes  de  Belœil  continuer  leur  pèlerinage  à 
travers  les  appartements  modernes,  parmi  lesquels  la  chambre  de 
la  princesse  est  un  modèle  de  goût  et  d’élégance,  temple  mysti¬ 
que,  où  comme  jetés  au  hasard  se  présentent,  çà  et  là,  les  mille 
riens  précieux,  ces  indispenables  inutilités,  qu’elle  a  recueillis  dans 
ses  voyages,  ou  dus  à  l'attachement  de  ses  amis.  Dans  un  cabinet 
de  la  tour,  qui  y  est  contigu ,  le  prince  a  disposé  un  musée  com¬ 
posé  des  objets  les  plus  rares  de  toutes  les  époques  et  de  diverses 
contrées. 

Après  avoir  parcouru  le  château,  on  se  rendit  aux  écuries,  aussi 
remarquables  que  celles  du  Raincy  et  de  Chantilly.  On  visita  les 
salles  de  bains,  le  théâtre,  enfin  tout  ce  qui  rend  princièrement 
confortable  ce  Belœil,  si  justement  classé  au  rang  des  plus  admi¬ 
rables  résidences  de  l'Europe. 

Pour  dissiper  l’impression  douloureuse  que  m’avait  causée  l'as¬ 
pect  de  la  chambre  du  maréchal  en  éveillant  si  vivement  son  sou¬ 
venir,  je  me  rendis  seul  au  jardin,  certain  que  la  châtelaine  com¬ 
pléterait  sa  mission  de  cicerone  par  l’exhibition  de  ce  rival  du 
parc  de  Versailles. 

En  effet,  l'élégante  caravane  se  dirigea  bientôt  de  mon  côté,  et 
je  continuai  à  explorer  ce  jardin  enchanté,  sous  les  auspices  de  son 
Arrnide. 

Enclavé  dans  une  forêt  qui  a  cinq  lieues  de  longueur  sur  deux 
de  largeur,  le  jardin  de  Belœil  est  coupé  par  des  allées  qui  le  tra¬ 
versent  en  tous  sens.  Ce  fut  en  1711  que  Lenôlre,  le  créateur  du 
parc  de  Versailles,  s’inspira,  à  Belœil,  de  la  nature  pour  la  sur¬ 
passer. 

Le  jardin  est  divisé,  en  deux  parties  par  une  pièce  d’eau  de 
vingt  arpents,  qui  s’étend  en  nappe,  et  sur  laquelle  se  jouent  des 
barques  à  voiles  et  à  rames,  aux  banderoles  éclatantes.  Cet  im¬ 
mense  miroir  liquide  se  termine  par  la  statue  colossale  du  char 
de  Neptune.  La  partie  à  gauche  du  château,  nommée  parc  aux 
jeux,  est  disposée  dans  la  forme  française;  l'autre  partie  à  droite, 
dessinée  selon  la  manière  anglaise,  est  l'œuvre  du  feld-maréchal, 
œuvre  qui  a  reçu,  depuis,  de  nombreux  embellissements. 

Le  bassin  des  dames  qu’entourent  92  colonnes  en  charmilles, 
couvert  d  une  tente,  en  été,  sert  de  salle  de  bains.  En  errant  au 
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travers  de  cette  nature  si  variée,  on  découvre,  encadré  par  des 
arbustes  rares,  un  obélisque  en  marbre,  monument  élevé  à  la  mé¬ 
moire  du  fils  du  feld-maréchal,  après  la  prise  d’Ismaël  sur  les 
Turcs.  (Des  vers  de  Delille  en  consacrent  le  souvenir.) Enfin,  des 
pavillons  épars,  des  ruines,  des  îles ,  des  temples,  un  vaste  pare 
aux  cerfs  qui  n’a  rien  que  de  très-chaste,  mille  surprises,  dont  les 
gracieux  détails  s’harmonisent  admirablement  avec  le  cadre  géné¬ 
ral,  nous  conduisirent  au  jardin  potager,  puis  à  l’orangerie  qui 
fournit  des  fruits  si  précoces  que,  jadis,  le  feld-maréchal  envoyait 
à  la  cour  de  France  des  pèches  et  des  raisins  avant  que  le  jardinier 
de  Versailles  en  offrit  à  ses  maîtres. 

Les  serres  vastes  et  bien  entretenues  ont  valu  à  l’homme  habile 
qui  les  dirige  des  médailles  d’or  des  diverses  sociétés  d’horticul¬ 
ture  de  la  Belgique.  En  le  voyant  au  milieu  de  son  empire  par¬ 
fumé,  j’aurais  pu  lui  dire  comme  M.  Vatout  au  jardinier  de 
Neuilly  : 

«  Jacques ,  l’heureux  sultan  de  ce  sérail  de  fleurs.  » 

1  • 

Dans  une  des  salles  de  l’orangerie,  tapissée  de  ceps  de  vigne, 
la  princesse  avait  fait  préparer],  pour  la  halte  de  la  caravane, 
une  collation,  composée  des  produits  de  la  laiterie,  qui  rappelle 
celle  de  Marie-Antoinette  à  Trianon,  et  de  fruits  de  toute  espèce 
que  nous  pouvions,  à  notre  choix,  prendre  dans  des  corbeilles  de 
porcelaine,  ou  détacher  des  arbres  qui  nous  entouraient. 

Dans  cet  asile  de  Flore,  nous  trouvâmes  réunie  toute  la  jeune 
famille  du  prince,  autre  corbeille  de  fleurs  de  la  plus  ravissante 
espérance,  et  qui  complétait  le  tableau  magique  qu’une  main  de 
fée  venait  de  dérouler  sous  nos  yeux. 

Belœil!  album  vivant  que  nous  venions  de  lire  page  à  page; 
Belœil!  où  chaque  pas  réveille  le  souvenir  des  célébrités  qui  y  sont 
accourues;  Belœil!  que  le  feld-maréchal  offrait  comme  asile  à 
J.  J.  Rousseau,  que  ton  illustre  créateur  avait  raison  de  s’y  inspi¬ 
rer  de  ces  vers  d’Horace  à  Tibur  : 

«  Sit  meæ  sedes  utinàm  senectæ  (*)  ! 

»  Sit  modus  lasso  maris,  et  viarum  militiæque  ! 

Le  prince  nous  avait  rejoints,  et  jouait  avec  ses  enfants,  à  peu 
près  comme  Henri  IV  avec,  les  siens,  surpris  au  Louvre  par  l’am¬ 
bassadeur  du  roi  d’Espagne,  lorsqu’on  vint  lui  remettre  un  paquet 
expédié  par  la  chancellerie  de  Paris.  Ce  paquet  contenait  les  in¬ 
signes  de  la  grand'eroix  de  la  Légion  d’honneur,  dont  le  roi 
Louis-Philippe  décorait  l'ambassadeur  du  roi  des  Belges.  Nous 
nous  trouvâmes  ainsi  ramenés  d  une  pastorale  de  Théocrite  au 
prisme  des  cours,  aux  rêves  des  grandeurs. 

Ah  !  pourquoi  votre  illustre  aïeul  n’est-il  pas  témoin  de  l’hon¬ 
neur  qui  vous  est  conféré?  dis-je  au  prince,  à  la  vue  de  cette  croix 
de  mon  pays ,  objet  des  plus  nobles  ambitions,  des  dévouements 
les  plus  sublimes.  Il  se  serait  souvenu  de  la  croix  de  Marie-Thé¬ 
rèse  que  Joseph  II  envoyait  à  votre  oncle  Charles,  après  l'assaut 
de  Sabacz.  Il  nous  aurait  aussi  rappelé  que  Napoléon  écrivit  à 
l’archiduc  Charles,  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  l’Autriche, 
en  lui  envoyant  la  simple  croix  de  chevalier  : 

«  Soyez-en  fer,  prince,  c'est  l’étoile  de  l’honneur .  elle  brille  sur 
»  la  poitrine  des  plus  braves  soldats  du  monde.  » 

L'envoi  et  l’acceptation  de  cette  simple  décoration  honoraient 
également  les  deux  héros. 

La  journée  se  termina  par  une  de  ces  douces  veillées  de  château 
dont  j’ai  essayé  précédemment  de  décrire  les  charmes.  Le  soir  , 
on  organisa  un  concert  sur  la  terrasse  du  jardin,  toute  parfumée 
des  émanations  des  fleurs  des  parterres  et  des  suaves  senteurs  des 
bois.  Quelques  hôtes  temporaires  de  Belœil  avaient,  en  musique, 
des  talents  d’amateurs  que  n’eussent  pas  désavoués  des  artistes 
célèbres.  Puis  à  la  nuit,  on  rentra  dans  les  salons,  et  pendant 

(*)  Que  ce  soit  là  le  refuge  de  ma  vieillesse,  le  terme  de  tant  de  fatigues, 
de  voyages  maritimes,  de  courses  et  de  combats.1 


que  quelques  intrépides  se  défiaient  au  billard,  l'on  improvisa  un 
petit  bal  au  piano,  où  les  compatriotes  de  la  belle  châtelaine  for¬ 
mèrent,  avec  sa  sœur  la  princesse  Sanguszko,  un  quadrille  de 
mazurka  qui  me  rappela  ces  douces  heures  de  ma  jeunesse,  pas¬ 
sées  en  Pologne,  ce  pays  à  la  fois  si  héroïque  et  si  malheureux. 

Enfin  minuit  sonna,  et  l’on  fut  demander  au  sommeil  de  nou¬ 
velles  forces  pour  recommencer,  le  lendemain  ,  cette  vie  si 
enviable,  quand  on  la  doit  aux  soirées  du  château  de  Belœil. 

Depuis  lors,  le  représentant  de  la  Belgique  en  France  aban¬ 
donna  ce  paisible  séjour  des  champs  où  de  vertes  pelouses,  des 
massifs  de  fleurs,  des  fontaines  jaillissantes  assuraient  à  son  âme 
un  doux  repos  qu’il  dévouait  au  culte  des  arts  et  des  lettres,  noble 
tradition  de  sa  race.  Il  quitte  ces  ombrages  séculaires  de  Belœil 
pour  les  lambris  dorés,  les  tentures  somptueuses,  les  lustres  scin¬ 
tillants  de  l’hôtel  de  l’ambassade  belge  à  Paris,  le  calme  pour  le 
tumulte,  la  paix  de  la  campagne  pour  les  plaisirs  bruyants  des 
cités.  Son  devoir  l’appelait;  il  entend  cette  voix,  il  y  répond.  Mais 
à  peine  de  retour  à  Paris,  une  avalanche  populaire  vient  renver¬ 
ser  un  trône  qu’un  vœu  populaire  avait  élevé.  Rien  ne  résiste  à 
cet  ouragan  impétueux.  La  Providence  imprime  une  nouvelle  vie 

à  un  peuple  et  l’arrêt  du  destin  s’accomplit! .  Et  pourtant,  ce 

chef  de  l'Etat  manquait-il  d’habileté?  L’Europe  la  proclamait  in¬ 
contestable.  Sa  famille  lui  était-elle  un  obstacle?  La  sienne  offrait 
le  plus  parfait  tableau  des  vertus  domestiques,  l’exemple  du  cou¬ 
rage  et  du  dévouement  à  la  patrie;  mais  le  tourbillon  disperse 
tout;  tout  s’écroule,  et  le  châtelain  de  Belœil  cesse  ses  fonctions 
d’ambassadeur  près  d'une  cour  sans  souverain.  Il  11e  quitte  son 
poste  néanmoins  qu’après  avoir  énergiquement  défendu  la  natio¬ 
nalité  belge  contre  d’iniques  projets  d'invasion,  et  détourné  l’orage 
qui  la  menaçait.  Echappant  enfin  au  conflit  des  passions,  à  ces 
semblants  d’organisation  philanthropique,  foyer  de  discorde  et 
;  d’anarchie,  le  prince  de  Ligne  part  pour  la  ville  éternelle,  et  va 
représenter  son  pays  près  de  l’apôtre  de  la  paix,  près  de  celui  qui 
gouverne  au  nom  du  Dieu  de  justice  et  de  clémence.  Que  trouve- 
t-il  dans  ce  sanctuaire  du  christianisme,  en  retour  d  une  œuvre 
souveraine  accomplie  en  quelques  mois,  œuvre  qui  eût  suffi  à  la 
gloire  de  tout  un  règne?  D’autres  scènes  de  violence  et  de  meur¬ 
tre.  Trop  de  ténacité,  d’une  part,  trop  d’abandon,  de  l’autre, 
avaient  amené  les  mêmes  funestes  conséquences  dont  il  devait 
être  le  témoin  à  deux  époques  si  rapprochées.  A  Rome  les  sages  et 
bienfaisantes  concessions  d’un  père  sont  repoussées  par  des  enfants 
ingrats,  et  la  torche  révolutionnaire  vient  éclairer  le  départ  du 
souverain  le  plus  clément,  du  plus  sage  des  pontifes,  disant  comme 
saint  Pierre  au  milieu  de  la  tempête  :  «  Seigneur,  levez-vous,  car 
»  nous  périssons.  » 

Le  châtelain  de  Belœil  se  rend  à  Gaëte;  il  y  suit  l’exilé  qui  don¬ 
nait  aux  chefs  des  nations  l’exemple  de  toutes  les  vertus  civiles. 
Partout  où  est  Pie  IX,  là  est  la  cour  pontificale,  et  le  représen¬ 
tant  d'un  peuple  éclairé  et  religieux  dépose,  chaque  jour,  aux 
pieds  du  père  des  fidèles,  les  sympathies  de  son  souverain  et 
1  enthousiasme  respectueux  de  son  pays. 

Mais  nous  voici  bien  loin  de  Belœil,  Belœil  attristé  de  l’absence 
de  ses  maîtres. 

Détournons  les  yeux  du  tableau  des  commotions  politiques,  et 
revenons  aux  doux  aspects  de  la  nature,  aux  charmes  paisibles  de 
la  campagne.  Belœil  a  revu  ses  seigneurs  châtelains,  et  les  arbres 
du  pare  prêteront  maintenant  leurs  arceaux  séculaires  à  tous  les 
rejetons  de  cette  famille  qu’elle  a  vus  naître,  et  dont  elle  ombragea 
les  premiers  pas. 

Cessant  scs  fonctions  diplomatiques,  et  d’ambassadeur  devenu 
législateur,  le  châtelain  de  Belœil,  appelé  au  sénat  par  le  vœu  réi¬ 
téré  du  collège  électoral  d’Atli,  va  prendre  part  à  ces  travaux  lé¬ 
gislatifs  belges  cités  et  imités  au  loin.  De  retour  à  Belœil,  ces 
douces  solitudes  inspireront  à  son  cœur  de  nobles  pensées,  d’utiles 
desseins;  l’expérience  du  diplomate  s’est  agrandie  au  contact  des 
hommes  et  des  choses. 

A  Belœil,  il  sc  rappellera,  sans  doute,  ees  paroles  prophétiques 
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de  l’illustre  maréchal,  son  aïeul,  paroles  devenues  de  l’histoire 
contemporaine,  et  citées  naguère  à  la  tribune  française  par  un 
éloquent  orateur  (*)  :  «  On  se  lasse  du  bien,  on  cherche  le  mieux, 
»  on  trouve  le  mal,  et  l’on  s’y  tient  de  crainte  du  pire.  » 

Belœil,  ce  temple  d’hospitalité,  contrairement  à  celui  de  Janus, 
va  se  rouvrir,  pendant  la  paix,  à  tous  les  pèlerinages  des  touris¬ 
tes,  aux  visites  fréquentes  de  l’amitié.  Aussi,  entouré  de  tout  le 
prestige  des  souvenirs,  de  tout  le  charme  dont  la  nature  a  doué  ce 
magique  séjour ,  qui  n’aimerait  à  y  redire  avec  le  cygne  de 
Mantoue  ? 


a  Hic  gelidi  fontes,  hic  mollia  prata,  Lycori , 

»  Hic  nemus  ;  hic  ipso  tecum  consumere  œvo  (**). 

Comte  A.  UE  E A  GARDE. 

(  La  tuile  avx  prochaines  livraisons.  ) 


ARMOIRIES  DE  LA  MAISON  DE  LIGNE. 

Comme  complément  à  la  charmante  description  de  Belœil  donnée 
par  M.  le  comte  De  La  Garde,  nous  croyons  devoir  donner  ici  les 
armoiries  de  cette  illustre  famille  dont  l’origine  remonte  à  Herbrand 
d'Alsace  qui  habita  le  Hainaut  vers  l’an  1090  et  y  épousa  la  belle 
Hermangarde,  sœur  de  Thierri,  seigneur  de  Leuze.  Herbrand  bâtit, 
sur  les  terres  qui  lui  furent  données  en  mariage,  un  château  auquel 
il  donna  le  nom  de  Ligne  en  souvenir  de  ses  armes  qui  portent  un 
bande  de  gueules  ou  ligne  rouge.  Les  armes  de  la  maison  sont: 

D'or  à  la  bande  de  gueules  ;  l'un  placé  sur  un  manteau  également  de 
gueules  fourré  d'hermine  el  sommé  de  la  couronne  ducale. 


devise  : 

Quocunque  res  cadunt,  sial  linea  recla. 

Il  arrivait  souvent  que  le  vieux  et  spirituel  maréchal  dont  nous 
donnons  ici  le  portrait,  signait  sa  correspondance  intime  d’une 
simple  ligne  —  en  encre  rouge. 

Nous  sommes  souvent  à  nous  demander  comment  il  se  fait  que  la 
Belgique  qui  a  érigé  un  monument  équestre  à  Godefroid  de  Bouillon, 
qui  a  taillé  un  marbre  à  Marguerite  d’Autriche,  ciselé  en  bronze  le 
prince  Charles  de  Lorraine  et  Simon  Stevin,  qui  élève  en  ce  moment 
même  une  statue  à  M.  Mathieu  Van  Brée ,  n’ait  pas  encore  eu  l’idée 
d’en  élever  une  à  la  mémoire  de  la  première  de  ses  vieilles  illustra¬ 
tions,  le  maréchal  prince  de  Ligne.  Si  ce  n’est  pas  de  l’ingratitude, 
c'est  assurément  de  l’absence  de  raisonnement! 

{Note  du  rédacteur  en  chef.) 

(*)  M.  le  comte  de  Monlnlemhcrt. 

C*)  Ich  entouré  de  ces  fraîches  fontaines,  de  ces  vertes  prairies, Vie  ces  riants 
bosquets,  ah  1  qu’il  serait  doux,  I.ycoris.  d’y  couler  scs  jours  pics  de  toi! 


LE  BAL 

DU  5  JANVIER  1850. 


insi  qu’il  en  est  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  la  fête  artistique  du 
5  janvier  a  eu  ses  contradicteurs,  ses 
détracteurs  et  ses  enthousiastes.  Tous 
ceux  qui  ont  pu  y  prendre  part , 
soit  directement,  soit  indirectement, 
l’ont  trouvée  charmante;  ceux  au  con¬ 
traire  qui  n’ont  pas  été  les  élus  du 
Seigneur  l’ont  trouvée  détestable.  Le 
Seigneur,  en  cette  circonstance,  s’est 
fait  homme  et  s’est  individualisé  dans  la 
personne  de  M.  Léon  Gauchez.  M.  Gau- 
chez  était  l’ame  de  la  chose.  Les  réclames  ont  été 
pompeuses,  intelligentes;  le  fifre  et  le  trombonne 
ont  joué  à  temps  et  en  mesure,  et  si  les  mécontents 
n’ont  pas  été  plus  nombreux,  ce  n’est  la  faute  de 
personne;  chacun  a  fait  son  devoir! 

Il  ne  nous  appartient  pas  d’apprécier  toutes  ces 
choses;  les  journaux  politiques  ont  fatigué  le  public 
pendant  deux  jours  de  ce  qu’ils  avaient  vu  et  en¬ 
tendu;  il  ne  nous  reste,  à  nous,  qu’à  examiner  froidement  la  struc¬ 
ture  artistique  de  l'œuvre  et  à  présenter  quelques  observations 
sur  les  objets  d’art  que  nous  y  avons  vus. 

Parlons  d’abord  de  la  décoration.  Craignant,  sans  doute,  que 
la  salle  du  Théâtre  Royal  ne  parût  trop  grande,  on  a  demandé  à 
l’art  les  moyens  de  la  rétrécir.  M.  Philastre  est  venu,  avec  ses  pâ¬ 
teux  entablements  et  ses  lourdes  corniches  du  temps  de  Louis  XIV, 
écraser  cet  édifice  si  svelte  et  si  élégant;  il  a  laissé  tomber  un 
baldaquin  rouge  frangé  d’or  sur  la  balustrade  des  galeries;  il  a 
planté  de  chaque  côté  des  loges  d'avant-scènes  de  grandes  bêtes 
de  cariatides  imitant  le  bronze,  faites  dans  le  goût  déhanché  de 
Coisevox  ou  de  Coustou  ;  il  a  surchargé  d’or  les  piliers  des  pre¬ 
mières  et  des  secondes  ;  puis,  tout  à  coup,  comme  ces  syrènes  de 
la  fable  qui  se  terminent  en  queue  de  poisson,  la  décoration  des 
troisièmes,  brusquement  interrompue,  n’était  plus  reliée  au  plafond 
que  par  des  guirlandes  de  verdure  auxquelles  se  rattachaient  de 
grandes  bandes  de  calicot  flottant  à  moitié  et  se  rajustant  tant  bien 
que  mal  à  la  branche  centrale  du  lustre. 

Même  observation  pour  la  scène;  seulement  là  se  trouvait  un 
plafond  dont  la  composition  avait  été  faite  par  M.  Gallait.  C’était 
la  seule  partie  remarquable  de  la  décoration.  Lin  journal  de 
celte  ville,  Y  Émancipation,  a  prétendu  que  ce  plafond  se  rap¬ 
prochait  de  deux  compositions  bien  connues  :  «  l’Apnthéosc  d’Ho¬ 
mère,  par  M.  Ingres,  et  la  fresque  de  l’Lcole  des  Beaux-Arts,  par 
M.  Paul  Delaroche.  »  Évidemment  l’auteur  de  l’article  ne  connaît 
ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  peintures.  D’abord,  elles  ne  se  res¬ 
semblent  en  aucune  façon;  ensuite  l’ordonnance  est  complètement 
différente.  La  composition  de  l’une  est  disposée  en  pyramide;  la 
composition  de  l’autre  est  disposée  en  manière  de  bas-relief,  et  elle 
se  déroule  sur  un  plan  circulaire,  comme  dans  l’abside  de  la  Ma¬ 
deleine  peinte  par  Ziégler.  De  plus,  celle-ci  n’est  point  peinte  à 
fresque :  mais  c’est  une  malheureuse  habitude  de  la  critique  mo¬ 
derne  (la  critique  ignorante  bien  entendu);  elle  appelle  du  nom 
de  fresque  toute  peinture  faite  sur  le  mur.  La  fresque  est  une 
peinture  à  l’eau  ou  en  détrempe,  et  la  peinture  de  M.  Delaroche 
est  tout  bonnement  une  peinture  à  l’huile  sur  le  mur. 

Dans  la  partie  descriptive,  le  journal  que  nous  venons  de 
nommer  est  un  peu  plus  heureux;  nous  citerons  même  les  deux 
ou  trois  alinéas  qu’il  consacre  à  cette  description,  car  elle  a  le 
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mérite  de  la  concision  à  défaut  de  tout  autre  :  —  ce  qui  n’est  pas 
à  dédaigner  par  le  temps  d'imbroglio  qui  court. 

«  Devant  le  péristyle  d'un  temple  grec,  au  milieu  d’une  foule 
que  dominent  le  groupe  du  Laocoon  et  la  statue  de  l’ Apollon  du 
Belveder,  se  trouvent  les  génies  de  l’antiquité  :  Homère,  Phidias, 
Ictinus,  Apelles.  A  quelques  degrés  plus  bas,  et  déjà  au  second 
plan,  se  réunissent,  d’un  côté  :  Van  Eyck,  Hemling,  Rubens  et 
Van  Dyck;  de  l'autre  :  le  divin  Raphaël,  Léonard  de  Vinci  et 
Michel  Ange;  puis,  moins  loin  du  regard,  les  artistes  qui  appar¬ 
tiennent  déjà  plus  à  notre  temps,  et  notammeni  le  chef  de  l’école 
française  :  le  Poussin  couronné  de  lauriers.  Enfin,  tout  au  pre¬ 
mier  plan  on  voit  la  Vérité  appuyée  sur  le  Temps,  faisant  briller 
son  miroir  aux  regards  de  Y  Envie,  qui  recule  et  hurle  dans 
l'ombre. 

»  Cet  immense  médaillon  a,  on  le  devine,  la  grandeur  et  le 
style  qui  caractérisent  si  noblement  le  talent  de  M.Gallait;  au  point 
de  vue  des  lignes,  de  l’agencement,  le  cachet  de  ce  grand  artiste 
s’y  retrouve;  malheureusement,  il  ne  pouvait  en  être  de  même  de 
l’exécution.  Confiée  à  une  autre  main,  inhabile  à  exprimer  la  pen¬ 
sée  créatrice,  cette  peinture,  quoique  largement  brossée,  ne  ré¬ 
pond  donc  que  très-peu  à  ce  qu'on  était  en  droit  d’espérer.  Au 
lieu  de  ce  beau  ton  doré,  habituel  au  pinceau  de  M.  Gallait,  on 
ne  voit  qu'une  harmonie  terne,  grisâtre,  on  ne  découvre  qu’une 
réunion  de  figures  vues  de  loin ,  à  travers  un  brouillard;  rien  ne 
brille,  rien  ne  s’illumine;  tout  est  triste.  Or,  avec  peu  de  couleur 
et  peu  de  fini,  que  trouve-t-on?  Que  sont,  en  peinture,  les  plus 
belles  pensées  épiques,  si  elles  n’ont  pour  corps  le  coloris  et  le 
dessin?  L’art  c'est  la  pensée,  mais  c’est  la  forme  aussi.  Hugo  l’a 
dit  avec  bonheur  :  «  Otez  la  forme  à  Homère,  que  reste-t-il?  — 
M.  Bitaubé!  » 

»  Nous  parlons  de  ceci  avec  l'humenr  d'une  déception.  Nous 
comptions  nous  extasier  tout  à  notre  aise  et  chauffer  notre  en¬ 
thousiasme  devant  quelque  splendide  improvisation  pleine  de 
poésie  et  de  soleil!  Hélas!  par  la  faute  de  l’exécutant,  le  soleil  est 
absent,  la  poésie  reste  en  germe,  et  le  joyau  créé  par  M.  Gallait 
ne  jette  qu'une  lueur  blafarde.  C’est  le  violoniste  attristé  de  la 
tombola. 

»  Le  soleil,  disions-nous,  est  absent.  Non,  c'est  une  erreur  :  il 
se  trouve  seulement  dans  le  voisinage;  il  y  roule  sur  son  char;  il 
apparait  dans  la  grande  composition  placée  en  avant  de  la  scène  et 
vulgairement  désignée  sous  le  nom  baroque  de  manteau  d’arlequin. 

»  Ce  soleil-là  est  un  solide  gaillard,  venu  d'Orient  avec  M.  Por- 
taels;  il  est  doré,  il  est  incandescent,  il  est  lumineux,  il  est  su¬ 
perbe. 

«  Ce  n'est  point,  il  est  vrai,  le  soleil  Louis  XIV  annoncé  ( nec 
pluribus  impur),  coiffé  d'une  resplendissante  perruque,  vêtu  d’un 
justaucorps  lampassé  et  marchant  sur  des  talons  rouges.  (Sic  itur 
ad  astra.)  Le  costume  est  dans  sa  charmante  simplicité  aussi  né¬ 
gatif  que  celui  de  la  reine  Pomaré.  En  un  mot,  les  peintres  ne  se 
sont  nullement  préoccupés  (et  nous  ne  savons  s'ils  ont  eu  tort) 
d  harmoniser  leurs  productions  avec  l'architecture;  ils  n'ont  point 
fait  du  style  rocaille,  ni  visé  au  pastiche  de  la  peinture  de  Lebrun. 
L’un  a  conçu  d'une  manière  classique  son  allégorie,  l'autre  a 
énergiquement  mouvementé  les  coursiers  de  son  Phœbus  et  les 
heures  qui  le  poursuivent  à  la  course.  En  somme,  si,  renonçant 
à  des  préoccupations  artistiques,  peut-être  trop  sévères,  on  ne  de¬ 
mande  ni  unité,  ni  harmonie,  ni  coordination  parfaite  dans  les 
détails,  c'est  tout  ce  qu’il  fallait  et  le  but  a  été  atteint.  » 

On  voit  que  notre  confrère  est  assez  sévère;  en  somme  il  a 
bien  quelque  raison.  L’harmonie  manquait,  en  effet,  dans  l'en¬ 
semble  de  toute  la  décoration.  Il  est  vrai  que  le  peu  de  temps 
dont  on  a  pu  disposer  y  a  été  pour  beaucoup,  mais  le  public  et 
la  critique,  qui,  au  fond,  n’ont  pas  à  s'inquiéter  des  moyens  em¬ 
ployés,  ni  de  la  longueur  du  temps  donné,  dit  avec  raison  :  «  Il 
fallait  prendre  votre  temps  et  nous  donner  quelque  chose  de  bien  !  » 
Le  public  et  la  critique  ont  raison  et  ils  ont  bien,  certes,  quelque 
droit  de  le  dire;  —  ils  avaient  payé  assez  cher  pour  cela. 


Parmi  les  tableaux  de  la  tombola,  nous  avons  remarqué  quel¬ 
ques  œuvres  parfaitement  belles;  nous  avons  également  retrouvé 
là  quelques  vieux  ours,  c’est-à-dire  quelques  toiles  invendues  des 
expositions  précédentes  de  Bruxelles  et  d’Anvers.  Nous  avons  revu 
avec  plaisir  Paul  Potter,  étudiant  les  moutons  de  M.  Ed.  T’Schag- 
geny;  puis,  un  cheval  de  paysan  qui  se  cabre,  par  M.  son  frère; 
ces  deux  tableaux  ne  manquent  pas  d’un  certain  mérite.  MM.  Leys, 
Verboeckhoven  et  Madou  ont  envoyé  de  petites  perles.  L’ama¬ 
teur  de  dessin  de  Leys,  surtout,  est  une  œuvre  d’une  puissance 
extrême.  Heureux  le  mortel  que  le  sort  favorisera! 

M.  Portaels  s’est  également  fort  distingué.  Son  convoi  d'un 
Arabe  a  quelque  chose  de  parfaitement  original  comme  tournure, 
comme  aspect  ,  comme  exécution.  C'est  toujours  l’Orient  avec  son 
ciel  chaud,  ses  costumes  pittoresques  et  ses  chameaux.  L’artiste, 
pour  faire  antithèse,  a  choisi  la  mort  d’un  Arabe.  La  mort  an  mi¬ 
lieu  d'une  fête  de  bal!  C’est  égal,  toutes  ces  tètes  folles  riaient  et 
folâtraient  autour  du  convoi  de  ce  pauvre  enfant  du  désert,  couché 
sur  le  dos  d’un  chameau.  Ils  sont  trois,  à  pied, —  car  ils  ne  con¬ 
naissent  pas  encore  les  corbillards,  ces  braves  gens. — Une  femme 
accompagne  le  cadavre  nu ,  elle  lui  soutient  la  tète  tout  en  mar¬ 
chant;  cette  femme  est  celle  du  défunt.  Ajoutez  au  milieu  de  ce  si¬ 
lence  de  la  mort  le  silence  du  désert,  et  vous  aurez  une  idée  exacte 
du  tableau  de  M.  Portaels,  qui  est,  au  reste,  parfaitement  exécuté. 

Le  petit  mendiant  de  M.  Gallait  a  été  conçu  dans  un  style  à  peu 
près  aussi  gai.  Une  lanterne  posée  à  terre,  éclaire  la  figure  d’un 
de  ces  pauvres  enfants  de  la  Savoie,  si  popularisés  par  M.  Ilor- 
nung.  Appuyé  contre  un  mur  gris  et  sale,  cet  enfant  pleure;  sa 
tète  est  à  demi  inclinée  sur  sa  poitrine  et  son  regard  semble  s’ar¬ 
rêter  sur  un  objet  brisé  qui  est  à  terre.  C’est  en  effet  Y  archet  du 
violon  de  ce  pauvre  enfant  qui  est  brisé.  On  lui  donnerait  bien  un 
pauvre  sou  pour  en  acheter  un  autre,  mais  sa  douleur  a  l’air  si 
grande,  son  affaissement  si  profond,  qu'on  ne  pense  qu’a  s’éloi¬ 
gner  en  disant  :  «  Oh  ça  fait  mal.  »  Quand  on  sort  de  voir  toutes 
ces  choses  gaies,  on  a  froid. Le  tableau  de  M.Gallait  est  cependant 
une  œuvre  forte  et  puissante,  comme  sait  les  faire  le  chef  de  l’école 
belge. 

Plus  loin  ce  sont  de  riantes  aquarelles  que  le  soleil  inonde  des 
flots  de  sa  lumière  bienfaisante.  Mais  au-dessous  encore  il  y  a  une 
tristesse.  (Fatale  et  éternelle  contradiction  des  choses  d'ici  bas!) 
Le  pauvre  artiste  qui  se  faisait  une  joie  d’assister  à  la  fête,  qui  eut 
été  heureux  de  son  triomphe  en  entendant  les  chucholtements  de 
la  foule  applaudir  à  ces  belles  choses  vivement  senties,  a  été  enlevé 
en  quelques  heures,  à  sa  famille,  à  ses  amis.  Pauvre  Mansson, 
mourir  à  58  ans,  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse  et  dans  toute 
la  puissance  de  son  talent! 

Pour  relever  toutes  ces  tristesses,  M.  Kindermans  nous  donne 
un  crépuscule.  C’est  une  tristesse  d’un  autre  genre.  Comme  œuvre 
d'art,  c'est  peut-être  un  tableau  d’une  grande  magnificence  et 
dune  belle  exécution;  mais  comme  tableau  de  bal,  c’est  une  œuvre 
malheureuse.  Ce  n'en  est  pas  moins,  ainsi  que  le  dit  un  de  nos 
confrères,  «  une  page  de  poésie  échappée  à  la  jeunesse  et  à  la 
naïveté  du  peintre;  c'est  une  page  remplie  de  celte  fleur  de  talent 
ipie  l’artiste  fait,  ne  retrouve  pas  toujours  lorsqu'il  a  passé  par 
tous  les  honneurs  d'une  réputation  acquise.  » 

M.  Fraikin  a  été  mieux  inspiré  comme  sujet.  Il  a  retrouvé  la 
naïveté  si  pleine  de  grâce  de  ses  premières  sculptures.  Le  berceau 
de  l’amour,  figure  d’enfant  groupé  dans  une  coquille,  se  distingue 
par  l'élégance  sereine  des  formes  et  par  le  sentiment  délicat  de 
l'ensemble.  Le  sourire  ineffable,  l'expression  des  attitudes  suaves 
de  l'enfance  sont  rendus  avec  bonheur.  Roulé  dans  un  piédestal 
qui  s’élargit  en  forme  de  vase  ou  de  coquille,  l’Amour  a  1  air  d'ê¬ 
tre  blotti  dans  la  corolle  d'une  fleur  évasée  par  les  pétales;  cela 
est  d  une  grâce  charmante,  et  d’une  coquetterie  absente  ch;  pré¬ 
tention  dont  le  bon  goût  est  remarquable.  Le  berceau  de  l’Amour 
sera  exécuté  en  marbre  par  l’artiste.  M.  Fraikin  s’engage  à  le  li¬ 
vrer  dans  l'année  qui  suivra  le  tirage  au  sort  à  la  perso  une  qui 
gagnera  le  n 0  177. 
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«  Le  groupe  en  bronze  de  M.  Jacquet,  un  Épisode  du  massacre 
des  Innocents ,  excite  l’attention  par  son  cachet  artistique;  il  excite 
surtout  la  convoitise  des  souscripteurs;  nous  nous  réservons  d’en 
donner  plus  tard  l’analyse,  ainsi  que  des  œuvres  des  autres  sta¬ 
tuaires  ici  présents. 

»  Les  œuvres  d’art  dont  nous  avons  essayé  de  faire  comprendre 
le  mérite,  suffisent  pour  démontrer  que  l’exposition  du  5  janvier 
est  riche  de  belles  choses,  et  que  si  la  fête  laissait  à  désirer  sous 
quelque  rapport,  la  réunion  des  peintures  et  sculptures  peut  lar¬ 
gement  compenser  cela.  Nous  remettons  à  un  prochain  article  le 
rendu-compte  des  autres  toiles,  parmi  lesquelles  il  faut  surtout"ci- 
ter  celles  de  MM.  Hamman,  Leys,  Robert,  Stevens,  Verboeckho- 
ven,  llobbe,  T'Schaggeny,  Willems,  Wauters,  Thomas  Dil- 
lens,  Eeckhout,  Francia,  Clays,  Huard,  Manche,  etc.,  etc.,  de 
Mme*  O’Connell,  Champein,  etc.,  etc. 

»  Quant  aux  paysagistes,  ils  sont  en  nombre;  nous  nous  réser¬ 
vons  de  parler  des  toiles  de  MM.  Devigne,  Fourmois,  Acliard, 
Paul  Lauters,  De  Knylï,  Rœlofs,  Harpignies,  Tavernier,  Qui- 
naux,  Montpezat,  tableaux  dont  le  talent  est  garanti  par  la  signa¬ 
ture.  » 

Dans  un  prochain  article,  nous  reviendrons  encore  sur  toutes 
ces  choses,  car  nous  serons  alors  probablement  fixés  sur  le  sort 
de  tous  ces  tableaux.  Que  de  vœux  formés  déjà  pour  le  Savoyard 
de  M.  Fallait  et  Y  Antiquaire  de  M.  Leys  ! 


TH.  MANSSON.  PEINTRE  ET  ARCHITECTE. 


ansson,  peintre  français  de  le  plus 
grande  distinction,  vient  de  mourir 
à  Bruxelles,  laissant  après  lui  bon 
nombre  de  regrets  et  de  sympathies. 
Toutes  les  personnes  qui  rontconnu 
font  aimé;  ceux  qui  n’ont  connu  que 
son  talent  l’ont  aimé  encore,  car  il  y 
avait  dans  la  double  physionomie  de  cette  nature 
d’homme  et  d’artiste  quelque  chose  qui  séduisait,  qui 
entraînait,  qui  captivait.  Mansson  n’était  pas  seulement 
un  homme  du  monde,  aux  manières  douces  et  agréa¬ 
bles,  cetaitencore  un  artiste  savant,  raisonnant  de  son 
art  en  antiquaire  et  en  architecte  consommés,  — 
il  était  l’un  et  l’autre.  —  Toutes  ses  éludes  avaient 
été  tournées  de  bonne  heure  vers  l’architecture  chré¬ 
tienne  qu’il  affectionnait  particulièrement.  11  n’est  pas  un 
coin  de  la  France  qu'il  n’ait  parcouru ,  une  vieille  église 
romane  ou  gothique  dont  il  n’ait  conservé  quelque  souvenir, 
profilé  quelque  contour  ou  lavé  quelque  dessin.  Quels  beaux 
croquis  pleins  de  charme,  de  linesse  et  de  délicatesse,  il  nous 
a  fait  voir!  Comme  il  restituait  bien  toutes  ces  vieilles  tou¬ 
relles  émoussées  par  le  temps  ou  par  la  main  des  barbares, 


—  qu’il  désignait  ingénieusement  sous  le  nom  d 'architectes 
modernes.  Qui  de  nous  n’a  vu  ces  charmants  dessins  de  1  intérieur 
de  Saint-Jacques  et  du  Palais  des  Princes-Évêques  à  Liège,  et 
cette  délicieuse  cour  du  même  palais  qu’il  a  restaurée  avec  sa 
vieille  fontaine  au  sommet  de  laquelle  se  déployait  l'aigle  impé¬ 
riale?  Qui  n’a  vu  son  Hôtel  de  Ville  de  Louvain,  l’une  des  plus 
splendides  aquarelles  que  nous  ayons  jamais  vues!  œuvre  magis¬ 
trale  s’il  en  fut,  où  la  puissance  de  la  couleur  le  dispute  au  pitto¬ 
resque  de  l’arrangement  et  à  la  souplesse  de  l’exécution  !  Et  cette 
belle  place  de  YHôtel  de  Ville  de  Bruxelles,  œuvre  encore  inache¬ 
vée,  où  il  a  déposé  la  dernière  inspiration  de  son  talent  et  qu’il  a 
éclairée  du  dernier  reflet  de  son  génie;  œuvre  brûlante  comme 
un  beau  soir  d’automne,  couverte  d’une  brume  grise  au  sommet 
comme  toutes  les  pensées  qui  traversaient  la  pauvre  tète  de  l’ar¬ 
tiste  affaibli  par  les  luttes  intérieures.  Malgré  cela,  c’est  une  œuvre 
d’une  puissance  inouïe.  C’est  fort  comme  un  tableau  de  Dauzats 
et  comme  deux  tableaux  de  Bossuet!  Quelle  rectitude  dans  les 
lignes  et  dans  les  contours.  Rien  n’est  laissé  au  hasard,  tout  est 
donné  à  la  science  et  à  l’art.  C'est  un  dessin  d'architecte,  brossé  par 
un  peintre  et  échauffé  par  le  souffle  d’un  coloriste.  Mansson  était 
un  homme  qui  n’avait  guères  de  rivaux  en  France  dans  son 
genre,  et  par  conséquent  très-peu  d’égaux  en  Belgique. 

Ainsi  que  la  plupart  de  toutes  les  natures  d’artistes  d’élite  que 
nous  connaissons,  Mansson  s’impressionnait  vivement  de  toutes 
les  circonstances  extérieures  qui  nous  ont  rendu  ces  derniers 
temps  si  difficiles  à  vivre.  Il  n’était  pas  égoïste,  mais  il  s'ef¬ 
frayait  pour  sa  famille,  pour  son  vieux  père  surtout,  qui  ainsi 
que  lui  se  ressentait  de  cette  affreuse  secousse  révolutionnaire 
qui  a  tué  art,  espérance,  industrie.  Mansson  travaillait  aux 
albums  des  princes  et  des  rois;  on  poursuit  encore  aujourd’hui 
judiciairement  pour  cette  bonne  reine  Amélie,  la  restitution  d’une 
de  ses  aquarelles  qui  a  été  dérobée  à  Neuilly.  Mais  comme 
il  n’y  a  bientôt  plus  ni  rois  ni  princes,  et  que  tout  marche  aujour¬ 
d’hui  le  plus  bourgeoisement  du  monde,  ce  pauvre  Mansson  était 
venu  tenter  les  hasards,  je  ne  dirai  pas  de  la  fortune,  mais  seule¬ 
ment  de  la  vie,  sur  cette  terre  hospitalière  de  la  Belgique  où  les 
arts  sont  encore  estimés  et  les  artistes  honorés. 

La  commission  de  la  fête  artistique  du  cinq  janvier  avait  pris 
dix  dessins  à  Mansson.  Heureux  seront  ceux  qui  les  posséderont! 
Bientôt  nous  donnerons  le  dernier  dessin  sorti  des  crayons  de  ce 
malheureux  et  savant  artiste  (*).  Le  samedi  30  décembre  il 
le  livre  à  la  personne  qui  le  lui  avait  demandé,  et  le  2  janvier,  à 
une  heure  du  malin,  il  expirait  entre  les  bras  de  quatre  ou  cinq 
de  ses  compatriotes  et  amis  qui  ne  l’ont  pas  quitté  d’une  minute 
pendant  sa  courte  et  navrante  maladie.  Mansson  a  succombé  à 
une  fièvre  cérébrale.  Dans  les  heures  de  lucidité  que  lui  laissaient 
encore  assez  souvent  ses  spasmes  nerveux,  il  nous  disait  à  tous  en 
plaisantant  et  en  nous  serrant  la  main  :  «  Mes  bons  amis,  c’est  un 
plaisir  d’ètre  malade  au  milieu  de  vous!  » 

Le  matin  du  bal,  où  il  se  promettait  bien  d’assister  quelquesjours 
auparavant,  nous  l’avons  tous  conduit  à  sa  dernière  demeure. 
Une  trentaine  d’artistes  et  d’hommes  de  lettres  belges  et  français 
ont  accompagné  religieusement  son  convoi  ;  l’un  d’eux  arrivé  la 
veille,  M.  Justin  Ouvrié,  a  prononcé  sur  sa  tombe  quelques  pa¬ 
roles  pleines  de  sentiment  et  de  véritable  amitié.  Au  nom  de 
Y  Association  des  artistes  français  dont  Mansson  faisait  partie,  il  a 
remercié  les  artistes  belges  de  leur  bonne  hospitalité,  de  leurs 
sincères  sympathies;  puis  tout  le  monde  s’est  éloigné  tristement, 
en  emportant  un  grand  souvenir  du  talent  de  l’artiste  et  du  cœur 
de  l’excellent  ami. 

J.  A.  L. 


(*)  Le  dernier  dessin  de  Mansson  est  une  vue  du  portail  de  la  cathédrale 
d’ Erreur,  faite  à  la  mine  de  plomb.  11  appartient  à  Mm*  A.  Willemcn. 
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m  EPISODE  DE  CHASSE  ES  ALGÉRIE. 

Qu’il  y  a  loin  des  tranquilles  émotions  de  nos  chasses  européennes 
aux  terribles  péripéties  qui  peuvent  signaler  les  aventures  des 
chasseurs  dans  ces  contrées  lointaines ,  où  les  animaux  féroces 
régnent  encore  en  maîtres  souverains. 

Qu’on  ne  parle  plus  d’un  plomb  égaré  dans  la  cuisse  d’un  ami  im¬ 
prudent  par  un  tireur  maladroit,  ou  même  d’un  coup  de  boutoir  de 
sanglier...  Qu’est  ce  cela  à  côté  des  dangers  et  des  périls  que  peut 
présenter  une  de  ces  chasses  où  l’homme  se  trouve  en  tète  à 
tête  avec  le  roi  des  animaux  (style  des  fabulistes)  ?  L’adresse  et  le 
sang-froid  sont  seuls  capables,  en  ces  contrées,  de  triompher  de  la 
force  et  de  la  fureur. 

J’ai  connu  à  Alger  un  homme  qui  s’était  vu  dans  une  de  ces  ter¬ 
ribles  situations.  Déterminé  chasseur,  Abd-el-Méhémet  s’était  acquis 
parmi  ses  concitoyens,  comme  auprès  des  Européens,  un  grand 
renom  de  courage  et  d’adresse  :  plusieurs  lions  déjà  étaient  tombés 
sous  ses  coups.  C’était  toujours  à  l’extrême  justesse  de  son  coup 
d’œil  qu’il  avait  dû  la  victoire...  Chacune  de  ses  victimes  avait  été 
frappée  d’une  balle,  qui,  entrant  par  l’œil  gauche,  lui  avait  brisé 
le  crâne,  en  l’étendant  sans  vie  sur  le  sable  du  désert. 

Cependant  sa  dernière  rencontre  s’était  terminée  tout  autrement, 
et  avait  failli  lui  devenir  funeste. 

C’était  par  une  belle  matinée  d’avril  dernier  qu'Abd-el-Méhéinet 
était  sorti  d’Alger  par  la  Porte  Bal-Azoun.  Le  soleil  commençait  à 
monter  à  l’horizon  ,  et  notre  chasseur  n’avait  rencontré  encore  sur 
son  passage  que  quelques  femmes  turques  menant  leurs  enfants  à 
l’école  ;  car  il  est  bon  de  le  signaler  ici  en  passant ,  un  des  plus 
grands  bienfaits  de  la  domination  française  en  Afrique  a  été  de  ré¬ 
pandre  l’instruction  parmi  les  indigènes. 

Plus  loin  ,  Abd-el-Méhémet  avait  échangé  fraternellement  une 
poignée  de  mains  avec  un  soldat  des  spahis.  Celui-ci,  en  voyant  le 
large  tromblon  que  portait  sur  l’épaule  le  disciple  du  Coran,  avait 
facilement  deviné  qu’il  allait  à  une  de  ces  expéditions  qui  le  rendaient 
célèbre  dans  toute  l’Algérie ,  et  dont  le  maréchal-des-logis  Gérard 
partageait  presque  exclusivement  avec  lui  le  terrible  monopole. 

Après  avoir  fait  quatre  lieues  hors  des  murs  de  la  ville  vers 
l’est,  Méhémet  s’arrêta  dans  un  endroit  désert  et  aride ,  qu’on  lui 
avait  désigné  depuis  quelque  temps  comme  proche  de  la  retraite 
d’un  lion.  Notre  chasseur  s’établit  le  plus  commodément  qu’il  put 
dans  une  espèce  de  grotte  ombragée  par  un  palmier ,  afin  d’être 
certain  de  n’avoir  jamais  à  craindre  d’autres  attaques  que  celles  qui 
lui  viendraient  en  face,  et  aussi  pour  se  garantir  de  la  trop  grande 
ardeur  du  soleil. 

Ces  précaulious  prises,  avec  cette  tranquillité  flegmatique  qui 
distingue  ses  compatriotes,  il  attendit  patiemment  que  quelque  proie 
digne  de  lui  voulût  bien  passer  à  portée  de  ses  coups. 

Dans  cette  attente,  sept  heures  s’écoulèrent.  Déjà  Abd-el-Méhémet 
croyait  qu’on  l’avait  trompé  en  lui  assurant  que  le  lieu  où  il  se  trou¬ 
vait  était  fréquenté  par  des  lions,  lorsque  tout  à  coup  les  échos  des 
montagnes  environnantes  se  renvoyèrent  les  sourds  rugissements  de 
l’ennemi  qu’il  guettait. 

Un  orage  grondait  en  même  temps  au  ciel.  —  Les  éclats  de  foudre 
semblaient  répondre  aux  rugissements  Iéoniens,  tandis  que  le  soleil, 
caché  dernière  de  lourds  nuages,  n’éclairait  plus  que  faiblement  les 
alentours.  Le  vent  du  désert  soulevait  d’épais  tourbillons  de  pous¬ 
sière  qui  obscurcissaient  encore  davantage  le  jour  incertain. 

L’approche  du  lion  était  évidente.  Forte  et  terrible,  sa  voix  s’en¬ 
tendait  de  plus  en  plus  distinctement.  Méhémet,  l’œil  fixe  et  le  trom¬ 
blon  à  l’épaule,  s’attendait  à  le  voir  déboucher  à  sa  droite...  Le  jour 
baissait  toujours,  quand,  dans  un  Ilot  de  poussière,  qui  semblait 
soulevé  par  les  pas  de  son  redoutable  ennemi,  le  chasseur  immobile 
crut  le  voir  s’élancer  bondissant  vers  sa  retraite.  II  vise,  le  coup 
part  ,  l’animal  tombe;  mais  derrière  lui  le  terrible  rugissement  se 
fait  entendre  de  nouveau...  Méhémet  venait  d’abattre  un  zèbre,  qui 
fuyait  devant  le  lion  !  Celui-ci  était  à  dix  pas  du  chasseur  et  pouvait 
l’atteindre  d’un  bond.  Impossible  de  recharger  l’arme  sans  s’exposer 
à  ce  qu’au  moindre  mouvement  le  lion  ne  se  jetât  sur  l’imprudent 
chasseur  !  Jugez  de  la  situation  de  Méhémet  dans  cette  extrémité. 

Sans  perdre  son  sang-froid,  il  tira  bravement  son  poignard,  résolu 
à  mourir  ou  à  attendre  l’instant  le  plus  propice  pour  frapper  sûre¬ 


ment  son  féroce  adversaire  ;  jurant  parle  saint  prophète  que,  s’il 
échappait  par  miracle  à  la  mort  qu’il  croyait  imminente,  il  n’irait 
plus  à  la  chasse  aux  lions. 

Fort  de  sa  résolution,  Abd-el-Méhémet  attendit  sans  sourciller  que 
son  ennemi  s’élançât  en  avant ,  ce  qui  ne  pouvait  tarder  ,  à  voir  la 
fureur  avec  laquelle  sa  queue  balayait  le  terrain  en  battant  ses  flancs. 
Un  dernier  rugissement  se  fit  entendre ,  et  l’animal  prit  son  élan  : 
l’homme  leva  le  bras  droit,  portant  l’autre,  enveloppé  d’un  épais 
bournous ,  à  la  hauteur  du  front;  puis  tous  deux  roulèrent  sur  le 
sable...  Après  une  courte  mais  terrrible  lutte,  l’homme  seul  se 
releva  :  le  poignard  de  Méhémet  avait  fait  la  même  blessure  que 
produisaient  d’ordinaire  ses  balles.  Cependant  les  griffes  acérées  du 
lion  avaient  horriblement  labouré  les  flancs  et  les  épaules  du  cou¬ 
rageux  Algérien,  qui,  fidèle  à  son  serment,  se  contente  depuis  d’as¬ 
sister  aux  chasses  aux  cailles  que  font  souvent  les  officiers  français 
aux  environs  d’Alger. — C’est  dans  une  de  ces  parties  que  j’ai  entendu 
le  héros  de  ce  véridique  récit  raconter  lui-même  le  danger  qu’il 
avait  couru,  et  qui,  malgré  tout  son  courage,  le  faisait  encore 
frémir. 

^  C.  M. 


MARGUERITE. 

Elle  s’appelait  Marguerite  ; 

Et  comme  celle  à  qui  jadis 
Faust  allait  offrir  l’eau  bénite 
On  l’attendait  au  paradis. 

C’était  une  humble  et  douce  fille 
Aimant  son  père  et  craignant  Dieu. 
Dans  plus  d’une  pauvre  famille 
On  la  nommait  l’ange  du  lieu. 

Comme  l’aurore  matinale, 

Fraîche  comme  elle  en  s’éveillant, 
Dans  son  alcôve  virgiuale, 

Elle  s’habillait  en  priant. 

Pour  unique  et  simple  toilette, 

Sans  riche  atour  et  sans  miroirs, 

Elle  ramenait  sur  sa  tête 
En  bandeaux  plats  ses  cheveux  noirs. 

Puis,  comme  elle  avait  fait  la  veille, 
Au  joug  du  labeur  se  mettant, 

Cigale  en  même  temps  qu’abeille. 

Elle  travaillait  en  chantant. 

Jusque  vers  sa  quinzième  année 
Heureuse  elle  vécut  ainsi. 

—  Qui  donc  peut  Lavoir  entraînée 
Dans  le  chemin  où  la  voici  ? 

Elle  parle  un  langage  étrange. 

Met  du  carmin  sale  et  du  blanc 
A  ce  front  pur  que  son  bon  ange 
N’osait  effleurer,  —  et  pourtant... 

Elle  s’appelait  Marguerite; 

Et  comme  celle  à  qui  jadis 
Faust  allait  offrir  l’eau  bénite, 

On  l’attendait  au  Paradis. 


(*)  Cette  charmante  pièee  de  vers  ainsi  que  le  Sonnet  qui  précède 
—  feuille  XV  —  sont  dus  à  la  plume  facile  et  poétique  de  M.  Henri  Muryer, 
l’auteur  de  la  pièce  que  l’on  joue  au  Ihéatre  des  Galeries  .  La  vie  de  Bohême. 
Ce  sonnet  a  été  intcrcallc  dans  la  pièce. 
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DESSIN  ENSEIGNÉ  EN  TROIS  LEÇONS. 

Dans  différents  endroits  de  Bruxelles  sont  exposés,  en  ce  mo¬ 
ment,  des  dessins  fort  bien  exécutés,  au  haut  desquels  se  trouvent 
ces  mots  :  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  à  dessiner  en  trois 
leçons.  Frappé  de  cette  phrase  et  de  l’originalité,  de  la  nouveauté 
de  ce  qu  elle  contient  :  apprendre  à  dessiner  en  trois  leçons!  nous 
avons  étudié  attentivement  les  échantillons  d’une  méthode  à  la¬ 
quelle,  franchement,  nous  ne  voulions  pas  croire.  En  effet,  ces 
dessins  qui  représentent  des  tètes  ou  des  mains  de  toutes  les  di¬ 
mensions,  copiées  d'après  des  modèles  ou  d’après  le  plâtre,  ont, 
au  premier  coup  d’œil,  l'aspect  le  plus  suave.  Quand  on  examine 
tout  à  la  fois  l’ensemble  et  le  détail ,  on  y  trouve  non-seulement 
une  sure  perfection  d’exécution ,  mais  on  y  voit  en  masse  le  ré¬ 
sultat  de  plusieurs  années  d’étude  dans  toutes  les  académies  pos¬ 
sibles.  Encore  ce  velouté,  cette  douceur  extrême,  et  par-dessus 
tout  cette  délicate  observation  de  la  dégradation  des  teintes  ne  se 
trouveront-ils  pas  à  un  degré  égal  dans  le  dessin  d’un  excellent 
élève  après  trois  ans  de  travail.  Alors  vraiment  nous  nous  étions 
dit  que  la  méthode  de  M.  Richard  enseignée  en  trois  leçons  était 
probablement  un  de  ces  charlatanismes  propres  à  attirer  le  pas¬ 
sant,  et  que  le  maître,  qui,  lui,  enseignait  sa  méthode  en  trois 

leçons .  depuis  cinquante  ans  peut-être!  était  l'auteur  de  tous 

ces  dessins  finis  et  savants  exposés  dans  Bruxelles.  C'est  donc  avec 
un  sentiment  curieux,  mais  aussi  avec  beaucoup  d’incrédulité, 
que  nous  nous  sommes  initié  à  la  méthode  de  M.  Richard,  et 
c'est  aujourd  hui  en  connaissance  de  cause  que  nous  pouvons  en 
parler. 

La  méthode  de  M.  Richard  est  beaucoup  moins  une  méthode 
qu’une  découverte;  c’est  un  progrès  réel  apporté  dans  l'art  du  des¬ 
sin  en  général. 

Ainsi  le  système  d’ombrer  de  M.  Richard,  toujours  basé  sur  la 
décroissance  de  la  lumière,  et  expliqué  par  lui  d’une  manière 
prompte  et  claire,  se  trouve  tellement  simplifié  dans  l’exécution 
par  les  moyens  matériels  dont  il  est  l  inventeur,  que  si  l'on  adop¬ 
tait  dans  les  académies  ce  système,  on  ferait  faire  en  huit  jours 
aux  élèves  ce  qu'ils  font  quelquefois  en  deux  mois.  L’explication 
des  causes  du  jeu  de  la  lumière  et  de  la  dégradation  des  ombres 
sur  un  corps  quelconque,  donnée  à  l'élève  (il  va  sans  dire  que 
nous  supposons  un  élève  intelligent),  le  maître  lui  met  entre  les 
mains  des  instruments  tout  différents  de  ceux  que  la  routine  a 
consacrés,  et  vous  êtes  tout  étonné  de  lui  voir  imiter  à  l'instant  le 
modèle  dans  toutes  ses  nuances  variées,  et  cela  avec  une  facilité 
parfaite.  Sans  doute,  nous  le  répétons,  l'intelligence  doit  guider, 
et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu'un  âne  ou  un  sauvage  viendraient 
attester  la  facilité  du  système;  si  par  hasard  vous  mettez  du  noir  à 
la  place  du  blanc,  ou  que  vous  vous  embarrassiez  fort  peu  de  la 
forme  dans  laquelle  une  ombre  quelconque  doit  être  circonscrite, 
sans  doute  de  cette  méthode,  aussi  bien  que  d'autres,  il  ne  sor¬ 
tira  que  des  monstruosités.  —  Mais  un  élève  intelligent,  qui  se 
donne  la  peine  de  comparer,  et  surtout  qui  a  le  désir  d'appren¬ 
dre,  produira  des  merveilles  d’après  le  procédé  d'ombrer  qu'a  dé¬ 
couvert  M.  Richard,  et  que  nous  voudrions  voir  devenir  popu¬ 
laire.  Ce  serait  un  véritable  service  rendu  à  l’art  et  à  l'enseigne¬ 
ment  du  dessin,  si  un  pareil  procédé  pouvait  être  employé  dans 
les  écoles  académiques  où  les  dessins  ombrés  au  crayon,  et  sou¬ 
vent  même  à  l'estompe,  absorbent  un  temps  inouï.  Temps  perdu, 
car  le  maniement  du  crayon  proprement  dit  ne  sert  ni  aux  pein¬ 
tres,  ni  même  aux  graveurs  que  la  taille  déroute  complètement 
lorsqu’ils  ont  passé  dix  ans  de  leur  belle  jeunesse  à  faire  du  poin¬ 
tillé  et  des  hachures.  Et  cependant,  il  est  impossible  de  leur  évi¬ 
ter  ces  études  inutiles,  car  comment  imiter  le  modèle  gravé  ou  la 
lithographie?  —  L’estompe  est  d'une  grande  ressource  dans  le 
dessin  d’après  nature  et  d'après  le  plâtre;  mais  outre  qu'il  est  dif¬ 
ficile  de  rendre  toute  la  légèreté  du  modelé  et  les  finesses  des 
louches  arrêtées  sans  l'amalgame  du  crayon,  encore  cela  va-t-il 
beaucoup  moins  vile  que  le  genre  adopté  par  M.  Richard.  En 


outre  il  est  absolument  impossible  d'arriver  à  cette  suavité  de 
teinte,  à  ce  fondu,  à  ce  velouté  qui  n’exclut  pas  la  vigueur,  et  que 
nous  apprécions  dans  la  méthode  enseignée  en  trois  leçons.  C’est 
donc  surtout  dans  l’application  de  ce  nouveau  procédé  que  s’est 
étendue  notre  surprise,  et  disons-le,  notre  approbation  entière. 
—  Quant  à  l’ensemble  de  la  méthode,  il  va  sans  dire  que  d'une 
part  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails ,  et  d’une  autre 
initier  le  lecteur  à  des  secrets  gardés  seulement  pour  ceux  qui 
veulent  apprendre.  Nous  dirons  cependant  que  cette  méthode 
consiste  dans  l’application  de  moyens  certains  et  fort  simples, 
propres  à  aider  l’élève  de  façon  que  le  goût  se  développe  en  lui 
par  la  facilité  mathématique  et  matérielle.  Elle  est  précieuse  sur¬ 
tout  pour  les  gens  du  monde  qui  ne  voulant  pas  se  donner  la  peine 
d'apprendre  sérieusement,  ou  n’ayant  pas  le  courage  de  surmon¬ 
ter  les  dégoûts  des  études  sérieuses,  ou  enfin  n'ayant  pas  de  temps 
à  consacrer  à  ce  qui  pour  eux  n’est  qu  un  art  d'agrément, 
trouvent  dans  la  méthode  enseignée  en  trois  leçons  toutes  les  fa¬ 
cilités  d'acquérir  un  joli  talent  d’amateur  avec  fort  peu  de  travail 
et  fort  peu  de  frais. 

Le  cours  de  M.  Richard  est  ouvert  tous  les  jours  de  8  à  5 
heures,  rue  Montagne  de  la  Cour,  31. 


ACTUALITÉS. 

NOUVELLES  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

Depuis  longtemps  on  n’avait  rendu  aillant  d’honneur  aux  arts,  et 
peut-être  jamais  lauréats  d’Académie  n’avaient  eu  une  réception  aussi 
brillante  que  celle  qui  a  été  faite  il  y  a  quelques  semaines  à  MM.  Lau- 
reys  et  Pavot  de  Bruges,  élèves  de  l’Académie  d’Anvers.  Ces  deux 
premiers  prix  ont  été  reçus  dans  leur  ville  natale  avec  une  pompe 
qui  rappelle  les  anciennes  féeries  des  corporations  du  moyen  âge. 

Le  cortège  s’est  formé  sur  la  place  de  l’Académie  à  Bruges  et  il  est 
allé  à  2  heures  précises  à  la  station  pour  recevoir  les  deux  jeunes 
lauréats.  Hélait  ainsi  composé  : 

Une  peloton  de  chasseurs  à  cheval  ; 

La  musique  du  7me  régiment; 

Deux  compagnies  de  troupes  de  ligne; 

Les  élèves  de  l’Académie  ; 

La  société  d'escrime  St-Michel; 

»  de  St-Sébastien  ; 

»  de  Sl-Georges  ; 

»  Burger -  Wehyn  ; 

»  Le  Progrès  musical  ; 

<•  Les  Chœurs; 

»  La  Renaissance  ; 

»  La  Philharmonie; 

»  Kunslliefde  ; 

«  Yver  en  Brocdeirnin  ; 

»  Rhétorique; 

Un  détachement  de  la  garde  municipale  ; 

L’étendard  de  l’Académie  ; 

La  direction  de  l'Académie; 

La  musique  la  Renaissance; 

La  garde  civique  ; 

La  voiture  de  M.  Pavot; 

Le  porteur  du  laurier  ; 

La  voiture  de  M.  Laureys; 

Un  peloton  de  chasseurs  à  cheval. 

A  leur  arrivée  à  la  station  ,  les  lauréats  ont  été  complimentés  par 
un  membre  de  la  régence  et  par  M.  le  président  de  l’Académie. 
Après  avoir  traversé  triomphalement  les  rues  principales,  ils  ont 
été  conduits  a  l'hôtel  de  ville,  où  des  médailles  d’honneur  leur  ont 
été  remises  au  nom  delà  commune  par  M.  le  bourgmestre,  qui  leur 
a  adressé  des  félicitations  chaleureuses. 

De  l’hôtel  de  ville,  le  cortège  s’est  rendu  au  local  île  l’Académie. 
M.  le  président  de  la  direction  leur  a  adressé  de  nouveau  un  discours 
riche  d’heureuses  pensées.  Les  applaudissements  ont  éclaté  avec 
force ,  les  bravos  de  l’auditoire  ont  trouvé  de  l’écho  dans  les  hourahs 
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de  la  foule  qui  stationnait  dans  la  rue  ;  la  musique  jouait,  le  canon 
grondait ,  au-dedans  comme  au-dehors  de  la  salle  c’était  une  accla¬ 
mation  immense;  c’était  une  explosion  de  véritable  enthousiasme  , 
une  scène  réellement  impressionnante. 

Le  banquet  offert  aux  lauréats  avait  réuni  70  convives.  On  y  re¬ 
marquait  la  présence  du  premier  magistrat  de  la  province.  Les  prin¬ 
cipaux  toasts  qui  ont  été  portés  sont  les  suivants  : 

Au  Roi  ;  aux  lauréats  ;  au  président  de  l’Académie  ;  aux  commis¬ 
saires  de  la  fête  ;  à  M.  Baugniet ,  dessinateur  du  Roi ,  par  M.  le  gou¬ 
verneur.  (M.  Baugniet  était  présenta  la  fête.) 

Tous  ces  toasts  ont  été  accueillis  par  de  vifs  applaudissements. 

On  a  remarqué  et  regretté  l’absence  complète  de  la  régence  à  ce 
banquet ,  elle  n’y  était  représentée  par  aucun  de  ses  membres.  Il  y 
avait  là  une  occasion  toute  naturelle  de  réconciliation  entre  la  di¬ 
rection  de  l’Académie  et  l’Administration  locale.  jTout  Bruges  eût 
applaudi  si  on  ne  l’avait  pas  laissé  échapper. 

Le  soir,  le  local  de  l’Académie  et  les  quartiers  habités  par  les  lau¬ 
réats  ont  été  illuminés.  L’illumination  de  l’Académie  offrait  un  coup 
d’œil  magnifique. 

Cette  fêle  des  arts  ,  qui  laissera  de  longs  souvenirs,  s’est  terminée 
par  un  bal  que  donnaient  à  la  Halle  de  Paris  quelques  élèves  cou¬ 
ronnés  au  dernier  concours  de  l’Académie;  la  direction  de  celle-ci 
y  a  accompagné  MM.  Laureys  et  Pavot ,  ainsi  que  leurs  amis  parti¬ 
culiers. 

Le  banquet  a  été  embelli  par  des  couplets  chantés ,  comme  tou¬ 
jours,  c’est-à-dire  d’une  manière  supérieure,  par  M.  Ad.  Maertens. 
M.  Paul  Thevenet  n’a  pas  moins  bien  chanté  d’autres  couplets  de  la 
composition  de  M.  Couvet,  professeur  à  l’athénée.  Nous  croyons  faire 
plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ces  derniers;  les  voici  : 

COUPLETS. 

J. 

Quand  elle  voit,  donnés  par  la  victoire, 

Sur  votre  front  ces  lauriers  triomphants , 

Bruges  revêt  sa  parure  de  gloire , 

Pour  accueillir  ses  illustres  enfants. 

Jeunes  amis,  qui  la  rendez  si  fière, 

Préparez-vous  à  de  brillants  travaux 
Elle  suivra  votre  noble  carrière 
Pour  applaudir  à  des  succès  nouveaux. 

II. 

Bientôt  Lacbeïs,  dans  l'antique  Ausonie 
Vous  allez  voir  les  merveilles  des  arts  ; 

Les  monuments ,  les  œuvres  du  génie 
De  tous  côtés  frapperont  vos  regards  ; 

Le  feu  sacré,  vous  donnant  sa  lumière, 

Vous  ouvrira  des  horizons  plus  beaux  ; 

Et  vous  irez  plus  lier  dans  la  carrière, 

Pour  arriver  à  des  succès  nouveaux. 

III. 

Milan,  Florence  et  Rome  toujours  sainte, 

Vous  offriront  de  hauts  enseignements; 

Les  âges  ont,  dans  leur  auguste  enceinte, 

Semé  surtout  les  plus  beaux  monuments. 

D’illustres  morts,  sortant  de  leur  poussière  , 

Vous  parleront,  du  haut  de  leurs  tombeaux  ; 

Ils  vous  diront  :  a  Suivez  votre  carrière  ; 

Pour  arriver  à  des  succès  nouveaux. 

IV. 

Palladio,  le  géant  Michel-Ange, 

Dans  leur  éclat ,  paraîtront  à  vos  yeux  ; 

Leurs  noms  divins,  leur  gloire  sans  mélange 
Chantés  partout,  s’élèvent  jusqu’aux  cieux. 

Ils  vous  diront  :  «  Prenez  notre  bannière , 

Si  vous  voulez  des  lauriers  aussi  beaux.  » 

Vous  répondrez  :  «  Suivre  votre  carrière , 

Oui,  c’est  marcher  à  des  suecès  nouveaux.  » 

V. 

Et  vous ,  Pavot,  sous  notre  ciel  plus  sombre 
Votre  talent  saura  prendre  l’essor  : 

Pour  le  talent  le  climat  n’a  point  d’ombre  : 

La  solitude  est  son  ciel ,  son  trésor. 
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L’Aeadémie,  en  véritable  mère , 

Dignes  amis,  veille  sur  vos  travaux  , 

Et  vous  prépare,  au  bout  delà  carrière, 

D’autres  lauriers  pour  vos  succès  nouveaux. 

La  Société  royale  pour  l’encouragement  des  Beaux-Arts,  à  Anvers, 
vient  d’adresser  au  gouvernement,  sur  les  résultats  de  l’exposition 
qu’elle  a  organisée  cette  année ,  un  rapport  qui  renferme  des  détails 
très-intéressants. 

L’exposition  nationale  de  18-49  a  été  ouverte  le  12  août  et  fermée 
le  28  septembre  suivant. 

Conformément  à  ce  qui  s’est  pratiqué  depuis  la  réorganisation  de 
la  Société  de  1811,  deux  parties  distinctes  font  l’objet  des  préoccu¬ 
pations  et  des  soins  de  la  Société  :  les  concours  et  l’exposition  d’ob¬ 
jets  d’art. 

Trois  concours  ont  été  ouverts  ;  savoir  ;  pour  la  sculpture  ,  l’ar¬ 
chitecture  classique  et  l’architecture  gothique. 

Pour  la  sculpture  ,  dont  le  sujet  était  un  vase  représentant  les  tra¬ 
vaux  des  champs ,  deux  concurrents  se  sont  présentés.  Comme  les 
conditions  du  programme  exigeaient  au  moins  trois  concurrents  pour 
chaque  partie  du  concours,  le  prix  ne  put  être  décerné;  mais  la 
Société  alloua  à  M.  J. -B.  Van  Biesbroeck,  auteur  du  vase  n°  2,  une 
gratification  de  200  francs. 

Pour  l’architeclnre  classique,  sujet  :  Un  hôtel  de  ville  de  100,000 
habitants,  les  concurrents  furent  au  nombre  de  dix-neuf.  Le  prix  et 
l’accessit  ont  été  obtenus  respectivement  par  MM.  L.-D.-J.  Pavot,  de 
Bruges ,  et  Auguste  Castermans ,  de  Liège. 

Quinze  architectes  concoururent  pour  l’architecture  gothique , 
sujet  :  Une  chapelle  sépulcrale.  Leurs  projets  ont  été  si  remarquables 
qu’outre  le  prix  qui  a  été  adjugé  à  M.  Jh-  Claes ,  d’Anvers ,  le  jury 
demanda  et  obtint  de  la  Société  un  accessit  extraordinaire  qui  a  été 
décerné  à  M.  Henri  Raeymaekers ,  de  Bruxelles. 

L’exposition  des  objets  d’art  a  été  la  plus  nombreuse  de  celles  or¬ 
ganisées  par  la  Société;  elle  a  réuni  687  numéros  répartis  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 


Vitraux , 

2 

Projets  d’architecture, 

58 

Intérieurs  d’églises , 

4 

Gravures  et  lithographies , 

39 

Aquarelles , 

10 

Sculptures, 

43 

Peintures  d’animaux , 

16 

Portraits, 

66 

Peintures  de  fleurs  et  fruits, 

17 

Tableaux  d’histoire, 

71 

Dessins, 

23 

Tableaux  de  genre, 

158 

Marines , 

30 

Paysages, 

158 

Ces  687  objets  d’art  sont  dus  à  296  artistes  belges  et  à  81  artistes 
étrangers.  Parmi  ceux-ci  sont  35  Allemands,  22  Hollandais,  20 
Français ,  -4  Anglais. 

Des  artistes  belges,  148  appartiennent  à  Anvers,  97  à  Bruxelles, 
11  à  Gand,  7  à  Bruges,  G  à  Louvain  ,  20  à  d’autres  localités  de  la 
Belgique. 

Les  subsides  du  gouvernement  et  de  la  province,  le  don  de  S.  M. 
le  Roi,  le  concours  des  visiteurs  et  la  générosité  des  artistes  qui  ont 
bien  voulu  s’imposer  des  sacrifices  considérables,  ont  mis  la  commis¬ 
sion  à  même  d’acheter  73  objets  d’art,  pour  être  répartis  par  la  voie 
du  sort  entre  les  souscripteurs  et  les  propriétaires  d’actions. 

Trente  tableaux  ont  été  en  outre  vendus  par  l’intermédiaire  de  la 
commission;  en  joignant  ces  acquisitions  à  celles  qui  avaient  été 
conclues  avant  l’exposition  ,  on  a  pour  résultat  que  le  quart  envi¬ 
ron  des  objets  d’art  envoyés  au  salon  et  destinés  à  la  vente ,  a  été 
placé. 

Ce  résultat,  au  milieu  des  troubles  qui  agitent  l’Europe,  et  dont 
le  contre-coup  se  fait  nécessairement  ressentir  en  Belgique,  au  mo¬ 
ment  où  toutes  les  fortunes  éprouvent  une  dépréciation  marquée  et 
j  que  toutes  les  transactions  se  sont  ralenties ,  peut  être  envisagé 
I  comme  satisfaisant.  (Moniteur.) 

L’art  de  la  sculpture  sur  bois,  auquel  Bruges  a  dû  tant  de  chefs- 
!  d'œuvre,  paraît  vouloir  renaître  ,  grâce  aux  efforts  et  aux  travaux 
de  quelques  jeunes  artistes  pleins  d’avenir.  Dans  ce  nombre  nous 
citerons  M.  Auguste  Van  Wedevaldt,  qui  a  exposé  dernièrement  à 
l’Académie  une  statue  qui  lui  a  été  commandée  pour  1  étranger  et 
dont  on  s’accorde  à  louer  l’exécution  pleine  de  hardiesse.  Ceux  qui 
connaissent  les  difficultés  de  ce  genre  de  sculpture,  ne  peuvent 
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assez  encourager  les  artistes  qui  se  livrent  à  un  travail  aussi  ingrat 
et  aussi  peu  productif. 

On  nous  apprend  que  le  roi  de  Hollande  a  conféré  la  croix  de  l’or¬ 
dre  du  Lion-Néerlandais  au  statuaire  Geefs  de  Bruxelles. 

Quelques  personnes  bien  informées,  supposent  que  c’est  une  marque 
de  satisfaction  pour  la  manière*dont  ce  sculpteur  a  compris  les  bas- 
reliefs  du  monument  de  la  Place  des  Martyrs. 

Depuis  l’invention  du  daguerréotype  ,  il  a  été  fait  beaucoup  de  re¬ 
cherches  pour  multiplier  les  applications  de  ce  procédé  ingénieux 
qui  oblige  le  soleil  à  se  faire  lui-même  dessinateur,  et  à  fixer  l’image 
des  objets  qu’on  veut  reproduire ,  avec  des  détails  que  l’œil  distin¬ 
guerait  à  peine  à  une  certaine  distance.  Primitivement  on  n’avait 
trouvé  le  moyen  d’opérer  que  sur  des  plaques  de  métal ,  ce  qui  ren¬ 
dait  les  images  obtenues  peu  portatives  et  limitait  l’emploi  du  pro¬ 
cédé.  L’invention  de  la  photographie  donna  à  la  découverte  de 
M.  Daguerre  une  extension  à  laquelle  il  n’avait  pas  songé.  Non-seu¬ 
lement  on  put  se  passer  de  planches  de  métal  et  opérer  directement 
sur  un  papier  préparé  d’une  certaine  façon  ;  mais  on  eut  la  faculté 
de  tirer  un  certain  nombre  d’épreuves  du  dessin  photographique 
original.  Les  premiers  essais  furent  d’abord  très-imparfaits;  puis,  à 
force  de  recherches  et  de  tâtonnements ,  on  arriva  à  des  résultats 
remarquables. 

L’Angleterre ,  la  France,  l’Allemagne,  possédaient  d’excellents 
photographes ,  et  personne  ne  s’occupait  en  Belgique  de  l’applica¬ 
tion  d’une  découverte  aussi  curieuse  qu’utile  aux  artistes.  Un  homme 
intelligent  a  fait  enfin  chez  nous  une  étude  approfondie  de  la  pho¬ 
tographie,  et  il  est  parvenu  à  produire  des  planches  qui  ne  le  cèdent 
guère  à  celles  qu’on  expose  à  Paris  et  à  Londres.  Nous  avons  eu  sous 
les  yeux  un  recueil  de  vues  de  monuments  recueillies  par  M.  Claine, 
et  sans  nier  qu’il  ne  soit  possible  d’arriver  à  une  plus  grande  per¬ 
fection,  nous  affirmons  que  de  tels  résultats  sont  déjà  très-satisfai¬ 
sants.  Il  est  inutile  de  louer  tout  autre  moyen,  on  n’aurait  qnedifficile- 
ment  une  image  aussi  exacte.  Une  collection  de  planches  représen¬ 
tant  les  principaux  monuments  civils  et  religieux  de  la  Belgique, 
exécutées  parles  procédés  de  la  photographie,  serait  précieuse  pour 
les  archéalogues  futurs,  car  il  n’est  pas  un  détail  de  sculpture  ,  pas 
un  accident  de  la  pierre,  qui  ne  soient  scrupuleusement  rendus. 
Nous  venons  de  dire  que  M.  Claine  pouvait  perfectionner  encore 
l’exécution  de  ses  images  photographiques.  Il  lui  reste,  en  effet,  à 
trouver  le  moyen  de  mieux  exprimer  les  dégradations  de  la  lumière, 
de  ne  point  passer  brusquement  d’un  jour  intense  à  une  ombre 
épaisse.  Avec  la  persévérance  dont  il  est  animé,  il  y  parviendra, 
secondé  qu’il  est  par  M.  Jacobson,  amateur  dont  le  zèle  lui  a  été  fort 
utile  dans  ses  travaux. 

On  écrit  d’Anvers  ,  24  décembre  :  Hier  à  midi  et  demi  a  eu  lieu 
au  Musée  l’ouverture  solennelle  de  l’exposition  de  tableaux  anciens 
et  modernes  au  profit  du  monument  à  ériger  à  Mathieu  J.  Van  Brée. 
Les  deux  salles,  contiguës,  contiennent  l’une  les  dons  d’artistes  vi¬ 
vants,  l’autre  les  tableaux  anciens  dont  la  plupart,  comme  nous 
l’avons  dit ,  sont  dus  à  des  pinceaux  flamands  et  hollandais.  Cette 
précieuse  collection  improvisée  formait  pour  ainsi  dire  la  seule  dé¬ 
coration  de  la  grande  salle.  L’estrade  que  dominait  le  buste  du  Roi 
placé  devant  les  armes  de  la  ville  d’Anvers,  était  occupée  par 
MM.  de  Caters,  président,  MM.  le  gouverneur  de  la  province,  le 
bourgmestre,  les  membres  du  collège  échevinal,  des  représentants, 
des  sénateurs,  le  directeur  de  l’Académie  de  Louvain,  et  les  mem¬ 
bres  du  comité  pour  l’érection  du  monument ,  ayant  à  leur  tête 
M.  Gheyssens,  secrétaire. 

NOUVELLES  DE  L’ÉTRANGER. 

Découverte  curieuse. 

On  vient  de  découvrir  dans  la  Sainte-Chapelle  à  Paris  une  curieuse 
peinture  sur  fond  d'or ,  qui  remonte  au  treizième  siècle. 

Exécutée  à  cru  sur  le  mur,  sans  aucune  préparation,  cette  pein¬ 
ture,  dans  laquelle  on  retrouve  l’emploi  des  couleurs  les  plus  sensi¬ 
bles  et  les  plus  altérables,  telles  que  les  laques,  a  cependant  conservé 
toute  sa  fraîcheur,  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  c’est  qu’elle 


se  trouve  justement  placée  dans  la  chapelle  basse  ,  sur  une  muraille 
empreinte  d’une  humidité  constante,  causée  parla  contiguïté  de  la 
fameuse  galerie  du  palais  ,  dont  la  démolition  est  fort  heureusement 
reconnue  indispensable  aujourd’hui  ;  c’est,  de  plus,  qu’elle  était  re¬ 
couverte  de  trois  couches  de  badigeon  à  la  chaux ,  qu’il  a  fallu  enle¬ 
ver  à  grande  eau. 

La  scène  est  celle  de  l’Annonciation  ;  l’ange  présente  une  branche 
de  lis  à  la  Vierge ,  qui  lient  un  livre  à  la  main.  Ces  figures  ont  envi¬ 
ron  quatre  pieds  de  haut. 

Dans  un  médaillon  au-dessus ,  on  voit  la  Vierge  tenant  l’enfant 
Jésus  sur  ses  genoux  et  deux  anges  qui  ensencent.  Il  est  fort  difficile 
de  reconnaître  le  mode  de  peinture  qui  a  pu  être  employé,  car  la 
peinture  à  l’huile  semble  seule  capable  de  résister  dans  de  sembla¬ 
bles  conditions;  mais  comment  admettre  que  celte  peinture  décou¬ 
verte  à  la  Sainte-Chapelle,  et  qui  remonte  au  treizième  siècle,  ait 
été  exécutée  à  l’aide  d’un  procédé  dont  l’invention  est  si  généralement 
attribuée  à  Jean  de  Bruges  ?  A  la  vérité,  le  moine  Théophile  et  Cen- 
nino  Cennini,  ces  deux  anciens  auteurs  du  douzième  ou  du  treizième 
siècle,  indiquent  positivement  tous  deux  le  moyen  de  peindre  à 
l'huile  sur  le  mur.  Au  reste,  le  ministre  des  travaux  publics,  frappé 
de  l’importance  de  la  découverte  que  nous  venons  de  signaler,  vient 
de  charger  le  savant  chimiste  M.  Dumas  de  faire  l’analyse  des  cou¬ 
leurs  et  des  procédés  qui  ont  pu  être  employés  dans  l’exécution  de 
cette  curieuse  et  si  ancienne  peinture  murale,  la  seule  de  cette 
époque  qui  se  trouve  encore  à  Paris. 

On  a  fait  à  Rome  une  découverte  qui  sera  précieuse  pour  les  mu¬ 
sées  de  la  ville  éternelle  ,  car  elle  leur  donne  le  seul  genre  d’anti¬ 
quités  qui  leur  ait  manqué  jusqu’à  ce  jour. 

Des  ouvriers  qui  enlevaient  les  fondations  d’une  maison  démolie, 
ont  découvert  plusieurs  fresques  de  l’époque  dite  Pompéienne,  c’est- 
à-dire  des  derniers  temps  de  la  République.  Elles  étaient  fort  bien 
conservées,  et  représentaient  la  descente  d’Ulysse  dans  l’ile  des 
Lestrigons.  Deux  de  ces  tableaux  ont  été  détachés  et  portés  au  musée 
du  Capitole.  Un  propriétaire  voisin,  M.  Filippo  Bennicelli,  qui,  vu  la 
position  de  sa  demeure,  soutient  avoir  droit  à  l’un  des  tableaux  ,  a 
fait  continuer  les  fouilles  à  ses  frais.  Il  a  rencontré  la  suite  des  murs 
romains  et  y  a  trouvé  cinq  autres  tableaux  qui  représentent  égale¬ 
ment  les  voyages  d’Ulysse. 

On  a  découvert,  il  n’y  a  pas  longtemps,  les  peintures  murales 
exécutées  au  rond-point  de  l’église  de  Sainte  Elisabeth-du-Temple. 
Ces  peintures  ont  été  faites  sur  un  plan  elliptique,  comme  les 
fresques  du  Vatican.  La  première  à  gauche,  en  entrant  dans  l’église, 
est  de  M.  Jourdy,  ancien  pensionnaire  à  Rome;  elle  représente  les 
Sept  Sacrements.  Puis  viennent  les  Sept  œuvres  de  Miséricorde  de 
M.  Bezard.  Ces  peintures  sont  à  la  cire ,  et  leur  exécution  n’offre  pas 
à  l’œil  ces  miroitements  désagréables  delà  peinture  à  l’huile.  Vis-à- 
vis  sont  deux  autres  sujets  représentant ,  l’un  les  principales  vertus 
chrétiennes  ,  de  M.  Bohn  ,  l’autre  une  sorte  de  Jugement  dernier,  à 
peu  de  chose  près. 

Une  acquisition  des  plus  intéressantes  vient  d’être  faite  par  le 
Musée  du  Louvre,  à  la  vente  de  M.  Mosselmann.  Le  célèbre  four  à 
plâtre,  de  Géricault,  et  trois  études  de  chevaux,  genre  dans  lequel 
cet  illustre  artiste  excellait,  vont,  par  suite,  prendre  place  dans  les 
collections  où  Géricault  n’était  représenté  que  par  son  grand  tableau 
de  la  Méduse. 

Le  Musée  s’est  encore  rendu  adjudicataire  d’un  des  plus  beaux 
tableaux  deBonnington,  représentant  la  Duchesse  d'Elampes  et  Fran¬ 
çois  Ier,  et  d’une  magnifique  aquarelle  ayant  pour  sujet  l 'Odalisque 
au  palmier.  Bonnington  ,  qui  fut  élève  de  Gros  ,  travailla  et  mourut 
en  France.  Ses  œuvres,  très-recherchées  et  qui  n’apparaissent  que 
rarement  dans  les  ventes,  avaient  pris  jusqu’à  ce  jour  la  route  de 
l’Angleterre ,  et  le  Musée  français  ne  possédait  rien  de  cet  artiste 
d’un  mérite  si  éminent,  qui  exerça  sur  notre  école  une  si  grande 
influence. 

Une  nouvelle  salle  vient  d’être  affectée  dans  le  Louvre  à  l’exposi¬ 
tion  des  premiers  monuments  de  l  art  grec,  Ces  monuments,  disposés 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  se  détachent  avantageusement  sur 
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le  fond  rouge  uni  des  murailles  ,  que,  par  une  louable  innovation  , 
on  a  peintes  de  la  couleur  adoptée  par  les  Grecs  pour  l’intérieur  de 
leurs  temples.  L’effet  est  îles  plus  saisissants,  et  la  direction  des  mu¬ 
sées  nationaux,  dont  les  laborieux  et  intelligents  efforts  méritent  les 
plus  grands  éloges ,  peut  enregistrer  un  succès  de  plus. 

Les  bas-reliefs  de  l’architrave  du  temple  d’Assos ,  qui,  par  ses 
soins,  ont  été  retirés  du  terre-plein  du  Louvre,  où  depuis  longtemps 
ils  gisaient  sous  l’herbe  ,  ont  trouvé  leur  place  légitime  à  la  partie 
supérieure  des  murailles  qu’ils  encadrent. 

Au-dessous  de  ces  morceaux,  malheureusement  incomplets  ,  et 
dans  une  partie  desquels  on  a  cru  voir  plusieurs  scènes  entre  Protée 
et  Ménélas ,  et  que  leur  haute  antiquité  rend  si  précieux  ,  on  a  en¬ 
castré  des  métopes  du  Parthénon  et  du  temple  de  Jupiter  à  Olympie. 
et  d’autres  fragments  importants  des  monuments  de  l’art  antique. 

Sur  divers  points  de  la  salle  ont  aussi  été  dressés  des  statues  et 
des  bustes,  un  fragment  de  colonne  avec  chapiteau  dorique  du  tem¬ 
ple  d’Assos,  des  urnes  cinéraires,  des  stèles,  des  inscriptions 
grecques  d’un  haut  intérêt. 

En  outre,  et  nous  ne  saurions  trop  approuver  cette  nouvelle  dis¬ 
position  ,  on  a  placé  au-dessus  de  chaque  objet  une  note  explicative 
de  l’usage  auquel  il  était  destiné,  et  de  son  origine. 

Les  galeries  du  palais  de  Luxembourg  affectées  à  l’exposition  des 
tableaux  des  auteurs  vivants  sont  devenues  insuffisantes  pour  le 
nombre  des  ouvrages  acquis  aux  derniers  salons  pour  le  gouverne¬ 
ment.  La  galerie  de  l’Est  va  donc  être  agrandie.  Plusieurs  salles  fai¬ 
sant  partie  du  corps  principal  du  palais  et  contiguës  à  la  galerie  vont 
être  appropriées  et  annexées  à  cette  galerie,  dont  elles  formeront  le 
prolongement. 

Trente-trois  modèles  ont  été  déposés,  le  31  octobre,  à  l’École  des 
Beaux-Arts,  pour  le  concours  du  monument  à  élever  à  la  mémoire 
de  l’archevêque  de  Paris.  La  moitié  presque  de  ces  modèles  avait 
déjà  fait  partie  du  premier  concours.  Ils  reparaissaient  avec  des  cor¬ 
rections  ,  des  augmentations.  Les  dispositions  à  prendre  pour  l’expo¬ 
sition  publique  de  ces  projets  ne  demandant  que  quelques  jours,  on 
pense  que  celle-ci  pourra  avoir  lieu  le  12  ou  le  13  de  ce  mois.  Le 
jugement,  selon  toute  apparence,  sera  prononcé  dans  les  premiers 
jours  de  décembre. 

Une  question  artistique  ,  qui  se  trouve  être  en  même  temps  une 
question  d’Etat,  agite  beaucoup  dans  ce  moment  les  séances  de  l’As, 
semblée  nalionale.  Nous  voulons  parler  du  tombeau  de  l’empereur 
Napoléon.  Un  journal  politique  d’hier  malin  donne  à  cette  occasion 
les  curieux  détails  qui  suivent  : 

Les  chambres  avaient  voté,  le  10  juin  1840,  un  crédit  d’un  mil¬ 
lion  pour  la  translation  des  cendres  de  Napoléon  et  pour  la  construc¬ 
tion  de  son  monument  aux  Invalides.  La  loi  du  23  juin  1841  affecta 
300,000  fr.  à  l’érection  de  ce  monument.  On  prévit ,  dès  que  l’ar¬ 
tiste  choisi  présenta  son  plan,  que  les  300,000  fr.  ne  suffiraient  pas. 
L’artiste  soutint  par  écrit  l’opinion  contraire;  cependant  le  Ier  juil¬ 
let  1843  une  loi  ajouta  au  crédit  primitif  1 ,300,000  fr.,  de  sorte  que 
l’allocation  s’éleva  à  deux  millions.  En  1843,  un  crédit  spécial  de 
23,000  fr.  fut  affecté  à  la  construction  du  tombeau  de  Duroc  et  de 
celui  de  Bertrand.  Les  dessins  et  devis  du  projet  de  M.  Visconti 
furent  déposés  aux  archives  des  chambres  et  arrêtés  ne  varielur. 

A  la  fin  de  1847,  l’architecte  du  monument  déposait  entre  les 
mains  du  ministre  de  l’intérieur  un  mémoire  justificatif  destiné  à 
motiver  la  demande  d’une  nouvelle  somme  de  2,273,233  francs, 
nécessaire,  selon  lui,  pour  achever  le  monument.  La  dépense  se 
trouvait  donc  doublée.  Ce  n’est  pas  tout.  Un  nouveau  devis,  accom¬ 
pagné  d’un  mémoire  du  directeur  des  Beaux-Arts,  fait  monter  la 
somme  réclamée  à  plus  de  trois  millions ,  de  sorte  qu’on  arrive  à  une 
soame  totale  de  cinq  millions  pour  un  monument  qui  ne  devait 
coûter  primitivement  que  300,000  fr. 

M.  d'Albert  de  Luynes,  rapporteur  de  la  commission  sur  le  projet 
de  loi  relatif  au  monument  de  l’empereur  Napoléon,  vient  d’envoyer 
à  M.  le  président  de  la  République  sa  démission  de  membre  de  la 
commission  permanente  des  Beaux-Arts. 


La  Société  artistique  dite  des  Virtuoses  du  Panthéon  à  Rome,  a  fai* 
publier  dans  le  Giornale  di  Roma,  du  27  novembre,  le  programme 
suivant,  ponr  le  concours  de  peinture,  de  sculpture  et  d’architec¬ 
ture.  Le  concours  aura  lieu  en  janvier  1830,  Il  est  ouvert  à  tous  les 
artistes  catholiques  de  toutes  les  nations. 

Voici  les  trois  sujets  à  traiter  : 

En  pienture:  Retour  de  l’Enfant  prodigue  (Saint-Luc.  chap.  XV, 
v.  1 1  etsuivans).  dessin  à  demi-teinte,  long  de  trois  palmes  romaines 
sur  une  et  demie  de  hauteur. 

En  sculpture  :  Jésus-Christ  défendant  Marie-Madeleine  comlre  les 
reproches  de  Marthe  (Saint-Luc,  chap.  XV,  v.  38  et  suivants),  bas-re- 
hef  en  plâtre  ou  en  terre  cuite,  long  de  deux  palmes,  haut  d’une  et 
demie. 

En  architecture  :  Projet  d’une  fontaine  monumentale  destinée  à 
rappeler  le  retour  du  pape  Pie  IX.  Cette  fontaine  sera  placée  entre 
les  deux  rues  dites  Borgo-Nuovo  et  Borgo- Vecchio  (conduisant  à  la 
basilique  du  Vatican),  en  remplacement  de  l’ancienne  fontaine  dite 
il  Maseherone,  dessin  à  l’aquarelle,  en  trois  plans  :  élévation,  pers¬ 
pective  et  détails  sur  des  feuilles  longues  d’une  palme  et  demie  et 
hautes  de  deux. 

Les  ouvrages  devront  être  envoyés  pour  le  31  janvier  1830  au  se¬ 
crétaire  de  la  Société,  au  Panthéon.  Le  prix  sera  une  médaille  d’ar¬ 
gent  du  poids  de  cinq  onces  (300  fr.).  Si  les  dessins  ou  projets  excè¬ 
dent  les  mesures  indiquées,  ils  ne  seront  pas  admis  au  concours. 

(La  palme  romaine  est  égale  à  23  centimètres.) 

Le  régent  perpétuel  de  la  Société,  le  chevalier  de  Fabris; 
le  régent  triennal,  Navone  ;  le  secrétaire  du  conseil.  P. 
Gambao. 

On  va  bientôt  voir  figurer  sur  la  façade  d’un  des  plus  beaux  hôtels 
des  Champs-Elysées,  cette  inscription  :  palazzo  alboni.  Le  mot  de 
cette  énigme  est  fort  simple.  La  grande  cantatrice  que  nous  avons 
entendue  chanter  avec  un  si  grand  succès  aux  Italiens,  et  à  Bruxelles 
et  qui  a  fait  le  tour  de  l’Europe  en  moissonnant  autant  de  bank-notes 
quede  bouquets,  vient  de  faire,  moyennant  la  bagatelle  de  300,000  fr., 
l’acquisition  d’un  magnifique  immeuble  sis  aux  Champs-Elysées. 
Elle  se  propose  d’y  venir  résider  après  la  tournée  qu’elle  va  accom¬ 
plir  dans  plusieurs  des  grandes  villes  de  France,  qui  se  disputent 
l’avantage  de  jouir  de  son  merveilleux  talent. 

L’Académie  des  Beaux-Arts  compte  deux  places  vacantes  dans  sa 
section  de  peinture  parla  mort  de  MM.  Garnier  et  Granet.  Elle  a  dressé 
aujourd’hui  la  liste  des  candidats  pour  le  fauteuil  Garnier.  La  liste  se 
compose  de  deux  éléments,  les  candidats  préseutés  par  la  section 
de  peinture  et  les  candidats  présentés  par  l’Académie  entière. 

Voici  la  liste  qui  a  été  arrêtée  :  Par  la  section  de  peinture,  MM.  Co- 
gniet,  Flandrin,  Alaux,  Delacroix,  Larivière,  Signol,  Rouget. 

Par  l’Académie,  MM.  Vinchon,  Hesse,  Gosse. 

M.  Horace  Vernet  vient  de  terminer  le  portrait  du  président  de 
la  République,  Ce  portrait,  véritable  chef-d’œuvre  de  notre  grand 
maître,  dont  le  talent  s’est  surpassé,  s’il  est  possible,  est  exposé  de¬ 
puis  deux  jours  dans  la  salle  du  Jeu  de  Paume,  à  Versailles,  destinée 
à  l’exposition  des  artistes  de  Seine-et-Oise.  Tout  le  monde  voudra 
voir  cet  admirable  portrait. 

On  annonce  également  le  départ  de  M.  Horace  Vernet  pour  Rome. 

M.  de  Nieuwerkerke  vient  d’être  nommé  directeur  du  musée  na¬ 
tional  en  remplacement  de  M.  Jeanron,  qui  occupait  ce  poste  impor¬ 
tant  depuis  la  révolution  de  Février. 

Personue  n’ignore  que  M.  de  Nieuwerkerke  est  un  statuaire  des 
plus  distingués  de  l’école  française  (quoique  Hollandais  de  naissance) 
et  qu’il  est  l’auteur  de  la  belle  statue  équestre  de  Guilhaume- le -Ta¬ 
citurne,  placée  à  la  Haye. 

Clésinger,  l’habile  statuaire,  après  avoir  assisté  aux  derniers  mo¬ 
ments  de  Chopin,  le  pianiste-poëte,  s’enferma  dans  son  atelier  et  mo¬ 
dela  une  figure  qui  tient  une  lyre  brisée.  Celte  figure  allégorique, 
c’est  l’âme  de  Chopin  qui  abandonne  son  enveloppe  matérielle  pour 
monter  au  ciel.  Ceux  qui  l’ont  vue  la  proclament  un  chef-d’œuvre. 

On  rapporte,  à  propos  de  la  mort  de  Chopin,  une  circonstance 
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bizarre.  Le  célèbre  artiste  pria  la  princesse  Potoska,  une  des  personnes 
amies  réunies  autour  de  son  chevet,  de  chanter  le  fameux  psaume 
de  Stradella.  La  princesse,  dont  les  yeux  étaient  voilés  de  pleurs,  se 
mit  au  piano  et  chanta  le  psaume  avec  une  émotion  qui  se  conçoit 
de  reste.  Digne  fin  d’un  musicien,  digne  surtout  de  Chopin,  le  pia~ 
nisteaux  mystérieuses  inspirations. 

L’ex-reine  des  Français,  Marie-Amélie,  a  fait  réclamer  à  l’adminis¬ 
tration  de  la  liquidation  de  l’ancienne  liste  civile  la  remise  de  plu¬ 
sieurs  tableaux  et  ouvrages  d’art  qui  lui  appartiennent  personnel¬ 
lement  et  qui  sont  restés  dans  les  salons  du  château  des  Tuileries. 
Ces  objets  sont  marqués  de  ses  initiales.  L’administration  de  la  liqui¬ 
dation,  conformément  à  la  loi  votée  par  la  Constituant  sur  les  biens 
de  l’ex-famille  royale,  s’est  empressée  de  faire  droit  à  la  réclamation 
de  Mm0  la  comtesse  de  Neuilly. 

Le  ministre  de  l’intérieur  vient  deconfieraM.de  Triqueti  l’exécu¬ 
tion  en  pierre  de  quatre  grandes  statues  représentant  l’Europe.  l’A¬ 
sie,  l’Afrique  et  l’Amérique.  Ces  figures  seront  placées  sur  la  façade 
principale  du  palais  des  affaires  étrangères,  que  l’on  termine  en  ce 
moment. 

Le  maire  de  la  ville  de  Laon  vient  de  défendre  la  représentation 
dans  cette  ville,  du  Roi  s'amuse,  drame  de  M.  Victor  Hugo.  M.  le 
maire,  se  fonde,  pour  motiver  son  interdiction,  sur  ce  que  la  pièce 
n’a  pas  été  autorisée  à  Paris. 

L’Institut  de  france,  l’érudition  et  les  beaux-arts  viennent  de  faire 
une  perte  cruelle  dans  la  personne  de  M.  Quatremère  de  Quincy, 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  secrétaire 
perpétuel  honoraire  de  l’Académie  des  beaux-arts,  et  doyen  d’âge  et 
d’élection  de  tout  l’Institut  de  France. 

M.  Quatremère  de  Quincy,  né  le  28  octobre  1755,  était  ainsi  dans 
sa  95e  année.  Il  avait  fait  partie  des  premières  assemblées  de  la 
révolution,  puis  delà  chambre  de  1815,  L’année  suivante,  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  beaux-arts,  fonctions 
qu’il  remplit  jusqu’en  1839,  où  son  grand  âge  l’engagea  à  s’en  dé¬ 
mettre. 

Nous  apprenons  la  mort  du  marquis  de  Conflans,  ancien  pair  de 
France,  maréchal  de  camp,  chevalier  de  l’ordre  du  St-Esprit,  beau- 
père  de  M.  le  prince  de  Ligne,  décédé  le  24  chez  M.  le  prince  deCroy, 
au  château  de  Rœulx,  à  l’âge  de  70  ans.  Les  deux  nobles  maisons  de 
Ligne  et  de  Croy  font  dans  le  marquis  de  Conflans  une  perte  qui  sera 
longtemps  pleurée.  Le  plus  noble  caractère,  l’antique  urbanité  fran¬ 
çaise,  une  piété  profonde  et  tout  ce  que  le  cœur  a  de  plus  chevale¬ 
resque  et  de  plus  élevé  se  trouvaient  réunis  dans  l’homme  auquel 
nous  consacrons  ces  lignes. 

Nous  avons  dernièrement  annoncé  la  mort  de  M.  Granet.  C’est  une- 
grande  perte  pour  les  beaux-arts  et  pour  la  ville  d’Aix,  dont  il  était 
un  des  enfants  les  plus  illustres  et  les  plus  dévoués. 

II  paraît  que  la  ville  d’Aix  est  presque  légataire  de  la  totalité  de  la 
fortune  de  M.  Granet,  de  tous  les  tableaux,  dessins,  collections  et 
objets  d’art  qu’il  possédait,  tant  à  Aix  qu’à  Paris.  Il  fonde  un  musée 
où  toutes  ces  richesses  artistiques  devront  être  déposées.  Une  somme 
de  50,000  fr.  sera  affectée  à  l’embellissement  du  musée.  Une  pension 
de  1 ,200  fr.  par  an  est  indiquée  à  l’effet  d’entretenir,  soit  à  Paris, 
soit  à  Rome,  un  élève  de  l’école  de  dessin,  qui  aura  de  belles  disposi¬ 
tions  pour  la  peinture.  Des  sommes  considérables  sont  laissées  aux 
pauvres,  aux  hôpitaux  en  œuvres  de  bienfaisance;  10,000  fr.,  entre 
autres  choses,  sont  légués  à  la  Miséricorde,  et  quatre  lits  fondés  à 
l’hospice  des  Incurables,  dont  deux  spécialement  destinés  aux  ma¬ 
çons,  en  mémoire  de  ce  que  cette  profession  était  celle  du  père  de 
M.  Granet.  Ses  amis  et  des  artistes  ont  aussi  part  à  ses  libéralités  pos¬ 
thumes. 

La  sœur  de  M.  Granet  est  usufruitière. 

Le  télégraphe  a  apporté  àParis  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Granet, 
et  l’ordre  d’apposer  les  scellés  sur  ses  propriétés  mobilières. 

On  vient  d’adjuger  en  vente  publique,  à  Londres,  un  autographe 
de  Milton,  qui  se  composait  de  la  signature  du  grand  poète  avec  les 


mots  suivants  :  «  Jo.  Milton.  Pre  :  2  s.  6  d.;  1621.  »  Cet  autogra¬ 
phe,  qui  se  trouvait  sur  un  livre  de  peu  de  valeur  par  lui-même, 
mais  enrichi  de  plusieurs  annotations  de  Milton,  s’est  vendu  40  li¬ 
vres  19  sch.  (1,012  fr.). 

On  a  adjugé  à  cette  même  vente  la  première  édition  des  œuvres 
de  Schakspeare,  moyennant  35  livres  10  sch.  (890  fr.) 

L’ami  de  Canova  et  de  Piazzi,  l’artiste  qui  a  construit  à  Naples 
la  grande  église  de  St-François  de  Paule,  Pietro  Bianchi,  vient  de 
mourir;  il  était  chevalier  des  ordres  Constantinien  et  du  Mérite  et 
de  la  Couronne  de  Fer. 

Il  appartenait  aux  Académies  des  Beaux-Arts  de  Florence,  Bo¬ 
logne,  Modène  et  Venise,  de  Suède,  de  Norwége  et  de  Belgique  ,  et 
était  membre  de  l’Institut  historique  de  France. 


La  question  de  la  Direction  des  Théâtres-Royaux  surpasse  en  ce 
moment  toutes  les  autres,  elle  préoccupe  tous  les  esprits.  Les  com¬ 
binaisons  qui  s’entrecroisent  pour  s’emparer  des  dépouilles  du  mort 
sont  nombreuses,  mais  celles  qui  présentent  quelques  chances  de 
succès  nous  paraissent  extrêmement  clairsemées. 

M.  Quelus  avait  demandé  ,  dit-on,  des  modifications  sérieuses, 
qui  n’ont  pu  lui  être  accordées.  Ces  propositions  sont  cependant 
quelque  peu  rationnelles.  Il  avait  dit  :  Le  public  est  ennuyé  des 
quatre  au  cinq  grands  opéras  français  autour  desquels  on  tourne; 
il  est  fatigué  de  la  douzaine  d’opéras-comiques  qu’on  lui  fait  passer 
éternellement  devant  les  yeux  ;  il  n’aime  plus  la  comédie,  le  drame 
lui  fait  peur,  le  vaudeville  le  fait  bâiller;  fermons  le  Grand  Théâtre 
pendant  les  quatre  mois  d’été  et  donnons-lui  une  bonne  compagnie 
italienne  pendant  les  huit  mois  d’hiver;  son  esprit  se  reposera  et  il 
reviendra  frais  et  dispos  à  la  campagne  prochaine.  Ce  projet-là  est-il 
donc  si  ridicule  et  si  impraticable  ?  Il  paraît  que  oui,  puisque  26  voix 
contre  3  l’ont  repoussé  au  Conseil  de  Régence.  Nous  verrons  bien 
comment  le  Conseil  de  Régence  se  tirera  de  là  ! 

Il  y  a  un  fait  positif  :  c’est  que  nous  vivons  au  milieu  d’une 
époque  blasée  et  qu’il  faut  un  aliment  nouveau  à  la  curiosité  publique. 
Que  peut-on  lui  donner  de  mieux  qu’une  musique,  des  acteurs  et 
des  opéras  que  nous  ne  connaissons  guère,  —  pour  ne  pas  dire  que 
nous  ne  connaissons  pas  ?  Une  saison,  d’ailleurs,  est  bientôt  passée,  et 
bien  que  nous  ayons  eu  des  sommités  lyriques  en  représentation,  nous 
aurions  la  chance  de  posséder  pendant  le  temps  de  leur  pérégrina¬ 
tion  des  artistes  tels  que  les  Sontag,  les  Grisi,  les  Tadolini ,  les  An- 
gri,  lesGuosco,  lesSalvi,  Mario,  Lablache  etGardoni.  Cela  vaut  bien 
la  peine  qu’on  y  réfléchisse,  et  qu’on  y  réfléchisse  surtout  à  ce  point 
de  vue  d’un  public  indifférent  ou  blasé. 

Pendant  cette  époque  de  transition  si  bien  comprise  par  M.  Quelus, 
la  Régence  aurait  la  faculté  d’étudier  la  question  des  théâtres  sous 
toutes  ses  faces,  et  de  rassembler  dans  un  mémoire  tous  les  moyens 
de  concourir  à  leur  régénération. 


OESSÆJVS. 

La  feuille  XIVe  contient  une  gravure  sur  bois  représentant  le  Christ 
au  jardin  des  Oliviers,  d’après  un  tableau  de  Rubens;  dans  la 
feuille  XVe  se  trouve  le  portrait  du  Maréchal  prince  de  Ligne ,  à  l’âge 
de  80  ans ,  d’après  Isabey  (père).  Ce  portrait  accompagne  un  des 
charmants  articles  de  M.  le  comte  A.  de  La  Garde,  intitulé  :  Soirées 
au  Château  de  Belœil ;  enfin,  dans  notre  feuille  XVI,  se  trouve 
reproduit  l'intérieur  de  l'Eglise  protestante  d' Amsterdam  d’après  un  ta¬ 
bleau  de  Bosboom,  exposé  au  salon  de  1845. 


hiritiMEKi  e  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  10. 


Imprimerie  les  Be  aux-  Ar  t s .  Pas  s  ag  e  lu  Princ  e  10  .Brux? 


* 


LÀ  renaissance. 


117 


r 


SOUVENIRS  EUROPEENS 


PAR 

M.  LE  COMTE  A.  DE  LA  GARDE, 

AUTEUR  DES  FÊTES  ET  SOUVENIRS  DU  CONGRÈS  DE  VIENNE. 


RETOUR  A  RADE. 


Août  1849. 


epuis  quelque  temps,  je  n'avais  pas 
visité  Bade,  et  à  la  suite  de  ces  an¬ 
nées  qui  semblaient  se  multiplier  par 
la  diversité  des  événements  accom¬ 
plis,  il  me  tardait  de  voir  si  la  contagion 
de  la  fièvre  révolutionnaire  avait  fait  peser  sa 
fatale  influence  sur  ces  belles  contrées.  Je  me  disais  :  le  choléra- 
morbus  asiatique  a  bien  respecté  la  Reine  des  Eaux,  mais  qui  sait 
si  le  choléra  politique  ne  l’a  pas  envahie  dans  sa  course  dévo¬ 
rante  ! 

Je  me  plaisais  à  retrouver  Bade  avec  tous  ses  enchantements, 
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toutes  ses  séductions,  Bade  comme  l’aiment  tous  les  touristes,  les 
poètes,  les  peintres,  les  malades,  les  admirateurs  d’une  nature 
pittoresque  à  demi  sauvage,  et  les  partisans  de  la  civilisation  la 
plus  raflinée. 

J'avais  donc  quitté  Bruxelles  et  la  Belgique,  en  disant  un  adieu 
de  quelques  mois,  un  au-revoir  à  cette  charmante  capitale,  à  cet 
heureux  royaume  si  bien  comparé  à  une  oasis  au  milieu  des  agi¬ 
tations  de  tant  d’Etats  européens.  Je  me  dirigeai  vers  le  Rhin, 
cette  grande  rue  aquatique  si  animée,  où,  à  chaque  instant,  on 
retrouve  d'anciens  amis  que  l'on  ne  croyait  plus  revoir;  je  voguai 
sur  ce  roi  des  fleuves,  dont  les  eaux  roulent  majestueuses  entre 
leurs  rives  un  peu  étonnées  de  leur  abandon  momentané. 

Mais  si  les  taverniers  murmuraient  contre  les  conséquences 
des  troubles  politiques,  en  implorant  le  retour  du  calme  et  des 
plaisirs;  si  les  voyageurs  se  trouvaient  trop  à  l’aise  sur  les  ba¬ 
teaux  à  vapeur,  c  étaient  toujours  les  mêmes  aspects  qui  enchan¬ 
tent  le  poète  et  l'artiste;  c’était  toujours  le  Rhin  avec  sa  bordure 
de  coteaux  surmontés  de  ruines  féodales  aux  légendes  populaires. 

Et  avec  le  grand  lyrique,  qui  aurait  dû  toujours  rester  étran- 
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ger  aux  luttes  des  partis,  au  choc  des  intérêts  politiques,  je  re¬ 
disais  : 

i  Roule,  libre  et  superbe  entre  tes  larges  rives, 

»  Rhin,  Nil  de  l’Occident,  coupe  des  nations  ! 

»  Et  des  peuples  assis  qui  boivent  tes  eaux  vives, 

»  Emporte  les  défis  et  les  ambitions! 

»  Roule,  libre,  et  grossis  tes  ondes  printanières 
«  Pour  écumer  d’ivresse  autour  de  tes  roseaux, 

>  Et  que  les  sept  couleurs  qui  teignent  nos  bannières, 

»  Arc-en-ciel  de  la  paix,  serpentent  dans  tes  eaux  !  » 

C’est  ainsi,  en  évoquant  les  nombreux  souvenirs  qui  se  rattachent 
à  ce  beau  fleuve,  que  j’arrivai  à  Mayence,  où  la  voie  ferrée  de¬ 
vait  si  bien  servir  l’impatience  de  mes  vœux. 

A  revoir,  fleuve  d’Àrminiuset  de  Charlemagne!  à  revoir,  Franc¬ 
fort,  où  je  cherchai  vainement  cette  assemblée  qui  avait  rêvé  de 
bonne  foi  la  difficile  utopie  de  l'unité  allemande;  à  revoir,  docte 
Heidelberg  ,  où  les  ruines  de  ton  château  gothique  rappellent 
inutilement  aux  ambitieux  l’instabilité  des  grandeurs  humaines! 

Salut!  pays  de  Bade,  riantes  contrées  de  la  Murg,  charmants 
paysages  de  la  Berg-Strasse,  où  des  hommes  égarés  par  de  dan¬ 
gereux  sophistes  ont  pu  se  convaincre  que  le  mieux  est  l’ennemi  du 
bien.  Voici  Rastadt,  ce  dernier  refuge  de  la  démagogie  badoise; 
une  scène  douloureuse  allait  de  nouveau  m’y  confirmer  le  væ  victis, 
triste ‘dénouement  de  toutes  les  luttes  politiques,  dénouement  qui 
fit  dire  par  le  cardinal  de  Richelieu  à  Grotius  :  «  Dans  les  affaires 
d’État,  les  faibles  ont  toujours  tort.  » 

Pendant  que,  dans  le  jardin  du  château,  le  corps  de  musique 
d’un  régiment  prussien  exécutait  des  symphonies  qui  ressemblaient 
à  des  chants  de  victoire,  je  vis  s'avancer  une  vingtaine  d’insurgés, 
entourés  de  soldats ,  et  que  l’on  conduisait  devant  un  conseil  de 
guerre.  A  quelques  pas  de  ce  triste  convoi  marchait  une  jeune 
fille  dans  le  costume  pittoresque  des  femmes  du  lac  de  Constance  : 
de  son  petit  bonnet  de  velours  noir  brodé  d’or  s’échappaient  deux 
longues  tresses  de  cheveux  blonds  ;  mais  un  mouchoir  dont  elle 
couvrait  sa  figure  nous  dérobait  ses  traits.  Était-elle  la  sœur  ou 
l’amante  d’un  des  captifs?  Ah!  n'importe,  elle  était  femme,  elle 
pleurait.  Qui  ne  se  fût  ému  au  contraste  de  cette  harmonie  triom¬ 
phale  et  des  douleurs  concentrées  ou  pleurées?...  Heureusement 
que  la  clémence  bien  connue  du  grand-duc  Léopold  me  rassurait 
sur  le  sort  de  ces  malheureux,  abusés  par  de  perfides  suggestions  : 
sans  doute,  rien  ne  justifiait  leur  révolte  contre  le  gouvernement 
le  plus  doux,  le  plus  paternel  de  l’Allemagne;  mais  un  père  par¬ 
donne  à  des  fils  ingrats! 

Enfin  me  voilà  dans  ce  ravissant  caravansérail  de  l’Europe  élé¬ 
gante,  dans  ce  coin  de  terre  que  Dieu  a  si  richement  doté,  et  sur 
lequel  planait  naguère  une  sérénité  de  lage  d’or.  Au  sortir  d’un 
gracieux  débarcadère,  je  reprends  possession  de  Bade  que  je  re¬ 
trouve  avec  son  éternelle  couronne  d’émeraude.  Je  vois  se  rouvrir 
pour  moi  la  porte  d'ivoire  qui  conduit  aux  bocages  élyséens.  Rien 
n’a  pu  ravir  à  Bade  son  air  vif  et  pur,  ses  bienfaisantes  sources 
thermales  où  les  enfants  de  l’ancienne  Rome  venaient  chercher  la 
santé,  où  nous  venons  encore  sous  le  même  prétexte,  mais  en 
réalité  pour  répondre  à  l’appel  du  plaisir. 

Quel  est  le  voyageur  qui,  dans  le  cours  de  ses  divers  pèlerinages, 
n’a  point  éprouvé  une  pénétrante  émotion  à  l'aspect  de  lieux  jadis 
visités,  où  tout  reprend  une  voix  pour  lui  parler  du  cœur  sym¬ 
pathique  qui  palpitait  à  l’unisson  du  sien,  où  furent  échangés 
de  tendres  regards,  des  paroles  plus  douces  encore,  où  les  harmo¬ 
nies  de  la  nature  forment  une  espèce  d’Eden,  un  paradis,  dans 
lequel  on  ne  rentre  plus  que  par  le  souvenir? 

Le  souvenir,  c'est  la  meilleure  part  de  l'existence  de  l’homme 
dont  les  jours  se  partagent  entre  de  rapides  élans  vers  l’avenir  et 
de  constants  retours  vers  le  passé.  Mais  plus  nous  avançons  dans 
la  vie,  plus  augmente  l'influence  du  souvenir,  plus  nous  regardons 
derrière  nous  en  remontant  flot  à  flot  ce  fleuve  qui  nous  en¬ 


traîne,  et  que  notre  mémoire  couronne  de  fleurs,  de  débris,  de 
regrets,  parfums  de  lame  que  la  distance  adoucit. 

Toutes  ces  sensations,  toutes  ces  émotions  presque  aussitôt  éva¬ 
nouies  que  senties,  tout  ce  mouvant  kaléidoscope,  dont  Bade  était 
pour  moi  le  cadre  et  le  sujet,  je  le  ressaisissais  à  chaque  pas,  à 
chaque  site  connu,  presque  à  chaque  arbre  qui  me  prêtait  son 
ombrage. 

Mais  quel  que  soit  le  charme  de  la  nature,  l’homme  a  besoin 
de  retrouver  la  société,  de  serrer  une  main  amie;  la  solitude  est 
comme  la  mélancolie,  elle  a  de  poignantes  douceurs  qui  finissent 
par  énerver. 

Ma  première  visite  fut  pour  ces  salons  de  la  conversation  qu'a 
décorés  le  magique  pinceau  de  Ciceri.  Le  vandalisme  révolution¬ 
naire  n’a  pas  eu  le  temps  de  s’attaquer  à  cette  brillante  création 
des  arts.  Les  salons  du  Kursaal  de  Bade  resplendissent  toujours  de 
dorures,  de  cristaux,  de  glaces  dans  lesquelles  se  reflètent  de  riches 
tentures  et  ce  lustre  merveilleux,  étoile  brillante  des  fêtes,  illumi¬ 
nant  toutes  ces  magnificences;  les  pieds  y  foulent  de  moelleux 
tapis;  partout  se  rencontre  l’heureuse  union  du  confortable  britan¬ 
nique  et  de  l'élégance  française. 

Le  soir  même  de  mon  arrivée,  il  y  avait  bal  dans  le  salon  des 
fleurs;  la  foule  ne  s’y  pressait  pas  aussi  compacte  que  jadis;  on 
entendait  moins  de  noms  aristocratiques  que  par  le  passé;  il  y 
circulait  moins  de  ces  hommes  blasés  mendiant  une  distraction  à 
des  inconnues,  peu  de  ces  femmes  qui  cherchent  des  aventures 
sans  en  trouver,  ou  d’autres  qui  les  trouvent  sans  les  chercher; 
mais  après  tout,  les  danses  étaient  animées,  les  toilettes  fraîches 
et  bien  portées,  les  femmes  jeunes  et  jolies;  l’orchestre  exécutait 
avec  autant  de  verve  que  d’ensemble  les  valses  les  plus  extrainan- 
tes,  les  polkas  les  plus  vives.  La  révolution  n’avait  laissé  ici  pour 
vestiges  que  plus  de  liberté  dans  les  mouvements,  plus  d’égalité 
dans  les  plaisirs. 

Au  milieu  de  l’animation  de  cette  fête,  de  cette  atmosphère  eni¬ 
vrante,  on  se  surprenait  à  penser  avec  le  poète  de  Tibur,  qu'il  faut 
se  hâter  de  cueillir  les  fleurs  de  la  vie.  Demain  nous  appartien¬ 
dra-t-il  ? 

Je  cherchai,  sans  l'apercevoir,  un  genre  de  distraction,  en  quel¬ 
que  sorte  inséparable  de  Bade  :  le  tapis  verl  avec  ses  alternatives 
d’espoir  et  de  regret,  avee  ses  chances  aléatoires,  le  jeu,  puisqu’il 
faut  l'appeler  par  son  nom.  J’appris  qu’en  vertu  d‘un  décret  de 
l’assemblée  nationale  de  Francfort,  les  jeux  avaient  cessé  d’ètre 
publics.  Mais  il  est  des  accommodements  avec  la  puissance  légis¬ 
lative,  comme  avec  le  ciel.  Ces  autels  à  la  fortune,  que  fréquen¬ 
tent  tant  d'adorateurs,  étaient  placés  dans  des  salons  particuliers  où 
l’on  n’est  admis,  ainsi  que  dans  les  clubs  et  les  casinos,  qu’avec 
une  carte  d’invitation  personnelle  sur  laquelle  se  trouve  formulé 
le  dignus  intrare. 

Au  fait,  Bade,  de  même  que  les  autres  villes  de  bains,  pourrait 
difficilement  se  passer  de  cet  attrait.  Cet  impôt,  prélevé  sur  le 
superflu  de  l’opulence,  imprime  une  animation  extraordinaire  à 
une  localité  qui,  sans  cela,  paraîtrait  presque  triste.  C'est  un  aimant 
pour  les  riches  étrangers  qui,  pour  la  plupart,  blasés  sur  les  joies 
de  la  vie,  doivent  à  cet  énergique  stimulant  le  plaisir  de  se  sentir 
exister. 

Il  n’est  plus  le  temps  où  des  lois  somptuaires  étaient  indispen¬ 
sables  à  l'équilibre  des  Etats.  Le  luxe  est  aujourd'hui  le  gage  de 
la  prospérité  du  commerce  et  de  l’industrie;  on  peut  le  consi¬ 
dérer  comme  une  dette  des  classes  élevées  envers  les  travail¬ 
leurs. 

Et  précisément  le  jeu,  comme  il  est  organisé  à  Bade,  n’offre 
plus  de  danger  pour  l’inexpérience  ou  pour  des  individus  qui 
pourraient  abuser  de  la  confiance  d’un  chef  de  commerce.  Je 
l’ai  dit  :  pour  participer  à  cet  impôt  tout  à  fait  volontaire,  il  faut 
être  admis  dans  les  salons  où  s’étale  ce  tapis  vert,  dont  les  effets 
directs  ou  détournés  se  répandent  comme  une  source  mystérieuse 
et  féconde  dans  les  rangs  des  classes  laborieuses  et  souffrantes 
qui  bénissent  leurs  bienfaiteurs.  On  joue  donc  à  Bade,  comme 
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par  le  passé;  et  c'est  le  cas  de  répéter  le  mot  de  Duclos  au  sujet 
des  poursuites  dirigées  contre  le  duel  : 

«  Les  lois  ne  réforment  ) ni  les  préjuges  nijes  habitudes.  » 

Fox,  le  grand  orateur  anglais,  disait  : 

«  Le  premier  des  plaisirs  est  de  gagner  au  jeu  ;  le  second,  d’y  perdre.  » 

Si  cet  oracle  de  la  tribune  parlementaire  eût  siégé  dans  l’as¬ 
semblée  de  Francfort,  il  n’eût  pas  voté  pour  l’abolition  des 
jeux. 

Le  lendemain,  par  une  de  ces  tièdes  matinées  d’août,  je  gra¬ 
vis  jusqu’aux  ruines  du  vieux  château,  qui  sont,  après  celles  de 
Heidelberg,  les  plus  curieuses  de  l’Allemagne.  Bientôt  à  travers 
une  éclaircie  de  verdure  elles  m’apparurent  dans  tout  le  pittores¬ 
que  de  la  dévastation  qui  assombrit  cet  imposant  édifice;  des 
mousses,  des  lierres  séculaires  ont  renversé  ce  qu’avait  épargné 
la  main  des  hommes;  des  brins  d'herbe  dans  leur  végétation 
puissante,  ont  opéré,  comme  aurait  fait  le  plus  habile  mineur,  et 
achevé  cette  œuvre  de  destruction  en  la  signant  chaque  année 
avec  des  paraphes  de  fleurs. 

La  récompense  de  cette  ascension  vous  attend  au  sommet  de 
la  montagne,  dans  la  multiplicité  des  aspects,  dans  la  variété  des 
panoramas  dont  le  pinceau  de  Daguerre  pourrait  seul  donner 
une  idée.  La  parole  est  impuissante  à  rendre  de  pareils  ta¬ 
bleaux. 

Ajoutons  qu’après  ce  délicieux  spectacle,  ce  concert  donné  à 
l’œil,  le  voyageur  trouve  dans  la  partie  restaurée  du  vieil  édifice 
un  repas  préparé  avec  toute  la  recherche  de  la  cuisine  contempo¬ 
raine;  on  croit  vraiment  que  la  baguette  d’un  magicien  a  fait 
sortir  du  milieu  des  ruines  les  fourneaux  de  Véry  ou  de  Dubos; 
on  retrouve  les  mets  choisis  de  Paris  et  de  Bruxelles,  que  le  gé¬ 
nie  allemand  a  respectés,  tout  en  apportant  quelques  échantillons 
de  son  savoir-faire. 

Aux  appétits  émoussés  que  ne  réveillent  plus  les  efforts  de  nos 
modernes  Vatels,  je  conseille  cette  ascension  à  travers  les  forêts 
de  sapins  séculaires,  et  je  leur  garantis,  lorsqu’ils  seront  arrivés 
au  but,  un  énergique  réveil.  Malheureusement,  les  gastronomes 
ont  la  mémoire  de  l’estomac  encore  plus  ingrate  que  celle  du 
cœur;  ils  oublient  vite. 

A  la  suite  d’un  dîner  qui  n’eût  pas  été  déplacé  dans  une  capitale, 
je  recommençai  mes  excursions  dans  les  ruines,  et  j'arrivai  dans 
cette  partie  du  vieil  édifice  où  des  Français  offrirent,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  une  fête  au  jeune  prince  Louis-Napoléon.  Du  haut 
de  cette  tour,  il  pouvait  apercevoir  la  terre  natale,  dont  l’accès  lui 
était  interdit.  L’exilé  pouvait  du  regard  et  de  l’œil  dévorer  l’es¬ 
pace.  Tout  à  coup,  confiant  dans  son  étoile,  il  s’élance  vers  la 
France,  un  cachot  l’y  reçoit;  mais  il  échappe  à  sa  double  captivité. 
Poussé  par  un  instinctif  mirage  vers  la  destinée  qui  l’attend,  le 
prisonnier,  de  Strasbourg  et  de  Ilam  devient  l’élu  de  la  nation. 
Six  millions  de  suffrages  le  nomment  Président  de  la  Répu¬ 
blique. 

Plus  tard,  j’ai  assisté  au  milieu  de  ces  débris  à  une  délicieuse 
fête  de  famille  :  les  deux  filles  de  la  grande  duchesse  Stéphanie 
célébraient  l’anniversaire  de  la  naissance  de  lour  mère.  Ces  sa¬ 
lons,  ces  terrasses,  ces  oratoires  étaient  ornés  d’arbustes  et  de 
fleurs;  des  mains  de  fées  avaient  transformé  le  manoir  féodal  en 
un  château  de  verdure;  un  poète  grec  l’eût  appelé  le  temple  de 
Flore.  Dans  la  salle  des  chevaliers,  un  splendide  banquet  réunis¬ 
sait  les  nombreux  invités. 

Des  musiciens  placés  dans  les  divers  étages  du  château,  fai¬ 
saient  entendre  de  gracieuses  symphonies,  tandis  que  Mm”  la 
comtesse  Merlin,  cette  sirène  des  Antilles,  que  se  disputent  la 
Havane  et  la  France,  chantait  avec  cette  voix  qui  part  du  cœur 
pour  aller  au  cœur,  une  cantate  dont  le  compositeur  Alary  avait 
improvisé  la  musique,  la  veille  d’un  duel. 

Qu’il  y  avait  loin  de  cette  soirée  organisée  avec  tant  de  goût  par 


la  piété  filiale,  qu’il  y  avait  loin  aux  cris  des  factieux  qui  derniè¬ 
rement  encore  étaient  répétés  par  les  échos  de  ces  vénérables 
débris  ! 

Entouré  de  toutes  ces  images  de  fêtes,  de  luxe,  de  plaisirs,  je 
m’accoudai  sur  le  mur  d’appui  d’une  fenêtre,  d’où  je  distinguais 
Rastadt;  et  là,  par  une  évocation  rapide,  j’entrevis,  comme  dans 
un  mirage,  les  annales  des  margraves  et  du  grand-duché  de 
Bade. 

Comme  la  Belgique,  cette  contrée  a  été  longtemps  le  champ 
de  bataille  où  l’Europe  a  vidé  ses  sanglantes  querelles. 

Le  maréchal  de  Turenne,  l'inflexible  ministre  Louvois,  m’ap¬ 
parurent  au  milieu  des  flammes  de  l’incendie  dévorant  trente 
villages  du  Palatinat,  depuis  Manheim  jusqu’à  Offenburg;  il  me 
semblait  distinguer  le  noyer  sur  lequel  ricocha  le  boulet  qui 
frappa  Turenne  et  le  ravit  à  son  œuvre  de  destruction,  ombre 
ineffaçable  projetée  sur  cette  belle  carrière. 

Il  est  des  contrées  empreintes  du  sceau  de  la  fatalité  :  le  prince 
Eugène  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Villars  signèrent  la  paix  qui 
adoucit  les  derniers  jours  de  Louis  XIV,  dans  ce  château  de  Ras¬ 
tadt,  où  l’on  montre  encore  le  lambris  contre  lequel  Villars  jeta 
la  plume  du  négociateur,  et  embrassant  son  rival,  lui  dit  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  nous  devions  nous  entendre.  Vos  enne- 
»  mis  sont  à  Vienne,  et  les  miens  à  Versailles.  » 

Eh  bien!  auprès  de  ce  même  château  de  Rastadt  furent  massa¬ 
crés  Bonnier"  et  Roberjot,  les  deux  plénipotentiaires  de  la  répu¬ 
blique  française  dont  le  premier  consul  devait  plus  tard  enlever  le 
duc  d’Enghien  sur  le  territoire  neutre  du  duché  de  Bade  :  le 
duc  d’Enghien,  héroïque  victime  du  drame  sanglant  de  Vin- 
cennes. 

Tandis  que  je  suivais  par  la  pensée  ces  lugubres  apparitions,  un 
inconnu,  dont  la  tournure,  les  décorations,  la  physionomie,  indi¬ 
quaient  un  militaire,  s’approcha  de  la  fenêtre  où  j’étais  accoudé, 
et  me  dit  : 

« — Vous  contemplez  Rastadt...  Un  bien  triste  épisode  du  drame 
révolutionnaire  qui  vient  de  troubler  Bade  s’y  est  passé  dernière¬ 
ment  presque  sous  mes  yeux.  » 

La  voix,  le  langage  de  cet  homme  me  firent  tressaillir.  Il  sem¬ 
blait  avoir  lu  dans  mon  âme;  aux  terribles  souvenirs  du  passé,  il 

venait  mêler  un  épisode  de  la  veille.  , 

« _ De  cette  fenêtre,  ajouta-t-il,  spectateur  désolé,  j’assistais 

chaque  jour,  souvent  chaque  nuit ,  à  des  scènes  de  deuil  que  je 
touchais  presque  du  regard,  de  la  main,  malgré  la  distance.  » 

Une  larme  trembla  sur  sa  paupière.  Trop  ému  moi-même  pour 
l'interroger  dans  ce  moment,  je  me  promis  bien  de  le  retrouver 
à  Bade,  et  de  lui  demander  un  récit  qui  me  promet  de  poignantes 
émotions.  Les  pleurs  ont  aussi  leur  volupté. 
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e  gardais  donc  l’espoir  de  retrouver  l’étranger  dont  le 
langage  m’avait  causé  une  si  vive  impression,  et  qui 
était  si  bien  identifié  avec  les  souvenirs  de  Bade.  Seu¬ 
lement,  comme  chaque  tableau  a  besoin  de  son  cadre 
qui  le  fasse  valoir,  le  récit  de  M.  le  baron  de***  eût 
été  moins  intéressant,  fait  hors  des  ruines  du  vieux 
château,  loin  de  cette  fenêtre  ogivale  d’où  il  m’avait 
montré  Rastadt. 

Je  savais,  que  malgré  son  âge  avancé,  le  baron 
faisait  de  fréquents  pèlerinages  aux  ruines  féodales 
où  je  l’avais  rencontré;  il  ne  s’agissait  plus  que  de 
le  retrouver  comme  par  hasard,  en  aidant  un  peu 
le  hasard.  C’est  ce  qui  arrive  bien  souvent  dans  les 
rencontres  fortuites  de  la  vie,  et  si  j’avais  la  manie  des 
parenthèses,  que  d 'épisodes  à  raconter  à  l’appui  de 
cette  observation! 

MU!  # 

.  w  Me  voilà  donc  accomplisant  une  nouvelle  ascension 
vers  les  débris  du  manoir  antique,  et  m’arrêtant  pres¬ 
que  à  chaque  pas  pour  renouer  la  chaîne  de  mes  souvenirs. 
Ainsi,  je  me  rappelais  de  précédentes  excursions,  alors  que  les 
épanchements  de  l'amitié  ou  les  confidences  d’un  homme  supé¬ 
rieur  déguisaient  et  charmaient  la  fatigue  de  la  route. 

C’est  par  une  matinée  aussi  riante,  aussi  belle,  que  nous  avions 
visité  ce  vieux  château  avec  Emile  de  Girardin.  Emile  arrivait 
de  Paris,  et  se  proposait  de  se  rendre  à  Johannisberg  près  de 
l’homme  d’État  qui  a  si  lontemps  présidé  aux  destinées  de  l’Au¬ 
triche  :  le  prince  de  Metternich. 

Quelques  années  nous  séparaient  alors  de  cette  révolution  de 
février,  dont  Vienne  devait  éprouver  le  terrible  contre-coup;  et 
pourtant  Emile  de  Girardin  pressentait  déjà  dans  l’atmosphère 
politique  ce  je  ne  sais  quoi  d’étouffant ,  précurseur  des  violents 
orages.  Avec  sa  parole  vive,  saccadée,  où  la  pensée  domine  l’ex¬ 
pression,  il  me  peignait  à  grands  traits  ses  inquiétudes,  sur  l’ave¬ 
nir.  Et  me  montrant  un  sapin  portant  encore  les  traces  de  la  fou¬ 
dre,  voyez  me  disait-il ,  ce  géant  de  la  forêt,  sa  chute  a  broyé 
vingt  arbustes  qui,  naguère,  lui  formaientun  verdoyant  entourage. 

Un  peu  plus  loin,  je  m’assis  sur  un  bloc  de  rocher  où  nous  nous 
étions  reposés  avec  le  vicomte  d’Arlincourt,  qui,  au  milieu  de 
cette  imposante  nature,  m’avait  lu  des  fragments  de  sa  brochure, 
Dieu  le  veut  —qui  d'une  cour  d’assises  lui  fit  un  capitole. 

A  quelques  pas,  m'attendait  le  souvenir  de  cet  excellent  Vatout, 
jur  l’esprit  et  sur  le  bras  duquel  aimait  à  s’appuyer  le  roi  Louis- 
Philippe.  Vatout  m’avait  pris  pour  son  cicerone  à  Bade,  et  il 
venait  s’inspirer  au  milieu  des  ruines  pour  reconstruire  ces  rési¬ 
dences  royales  qui  lui  ont  ouvert  les  portes  de  l’Académie  fran¬ 
çaise;  Vatout,  noble  cœur,  qui  plus  lard  devait  mourir  du  coup 
qui  avait  terrassé  son  maître  et  son  ami. 

Et  lorsque  j’entrai  dans  le  vieux  château,  il  me  sembla  aperce¬ 
voir  les  figures  amies  du  comte  J.  Tolstoy,  l’éloquent  biographe 
du  feld-maréchal  Pasckewitch,  de  l’aventureux  général  Tetten- 
born,  de  Matheus,  ce  constant  compagnon  de  mes  pèlerinages  et 
tant  d'autres  évocations  de  mes  belles  années,  qui,  au  milieu  de 
ces  ruines,  formaient  autour  de  moi  comme  une  auréole  de  souve¬ 
nirs.  Max  de  Bavière,  le  plus  paternel  des  rois,  le  prince  Eu¬ 
gène  qui  m'y  retraça  sa  glorieuse  Odyssée;  Ilortcnse.  sa  royale 
sœur,  y  soupirant  ses  romances,  mélodies  si  ravissantes  que 
l'écho  des  années  écoulées  les  rapporte  maintenant  à  la  généra¬ 
tion  nouvelle;  Vasa  y  regrettant  une  couronne,  d’autres  plus 
heureux  y  prévoyant  un  sceptre.  Tant  d'images  évoquées,  astres 
pâles  ou  rayonnants,  qui  avaient  confié  au  silence  de  ces  ruines, 
leurs  regrets  ou  leurs  espérances. 


Je  me  dirigeai  vers  la  fenêtre  ogivale  d’où  j’avais  contemplé 
Rastadt;  le  baron  s’y  trouvait  mélancoliquement  accoudé;  on  eût 
dit  qu’il  m’attendait,  qu'il  m’avait  deviné. 

Quelques  paroles  de  cette  politesse  qui  vient  du  cœur,  suffirent 
pour  nous  reporter  vers  notre  première  entrevue  ;  et  sans  que 
j’eusse  besoin  de  l’en  presser,  il  s’assit  sur  un  banc  taillé  dans  le 
mur  de  la  fenêtre,  en  m’invitant  à  l  imiter.  Un  lierre  qui  s’arron¬ 
dissait  en  berceau  nous  garantissait  des  rayons  du  soleil;  et  le  ré¬ 
cit  que  j’entendis  emprunta  de  tout  ce  qui'm’entourait  un  mouve¬ 
ment,  une  vie,  que  la  plume  est  bien  inhabile  à  rendre. 

N’importe,  j’essaie  de  le  reproduire. 

«  Du  sommet  de  ce  géant  de  pierre,  me  dit  le  baron,  nos 
regards  embrassent  cette  vaste  plaine  toute  parsemée  de  fermes,  de 
châteaux,  de  villas,  de  hameaux  et  de  bourgs.  Les  montagnes  des 
Vosges  en  bornent  l’horizon  ;  et  ce  large  ruban  argenté,  dont  les 
sinueux  détours  sont  encadrés  d’une  manière  si  pittoresque,  c’est 
le  Rhin.  Cet  amas  de  maisons  et  de  constructions  diverses  qui, 
avec  la  transparence  de  l’air,  semblent  à  la  portée  de  la  main, 
c’est  Rastadt,  où  vient  de  s’accomplir  le  dernier  acte  du  drame 
révolutionnaire  de  Bade.  Vous  embrassez  d’un  regard,  monsieur, 
cette  plaine  riante  où  tout  respire  aujourd'hui  le  repos ,  et  qui 
naguère  a  gémi  sous  le  souffle  d'une  tempête  soulevée  par  les 
passions  humaines.  » 

Le  baron  s’arrêta  un  instant;  puis  il  reprit  d'une  voix  triste  et 
lente  : 

«  Que  manquait-il  aux  habitants  de  ces  belles  campagnes,  aux 
bourgeois  de  ces  cités,  heureux  sous  l'autorité  d’un  gouvernement 
paternel,  à  l'ombre  d’institutions  libérales?  Le  poids  de  leur  féli¬ 
cité  les  accablait  sans  doute;  et,  profanant  le  nom  de  liberté,  eux 
aussi  ont  connu  la  fièvre  dévorante  de  l’anarchie  et  de  la  licence. 

Les  tètes  fermentaient,  et  la  foudre  éclata  dans  un  ciel  serein . 

Maintenant  les  fauteurs  de  ces  désordres  expient,  dans  les  case¬ 
mates  de  Rastadt,  où  le  typhus  les  dévore,  une  faute  qui,  pour 
être  sans  excuse,  ne  restera  pas  sans  pardon. 

»  —  Vous  êtes  indulgent,  Monsieur,  dis-je  au  narrateur. 

»  — J’ai  vu  que  c’était  le  secret  detre  heureux,  me  répondit  le 
baron;  et  il  continua  ainsi  : 

»  Vous  avez  sans  doute  lu  dans  les  journaux  les  tristes  phases 
de  la  révolte  badoise,  médiocre  parodie  des  révolutions  ses  sœurs 
aînées,  dont  j'ai  suivi  l’histoire  depuis  celle  de  1789  jusqu’à  celle 
du  24  février  1848.  Mais  l'histoire  se  copie,  le  torrent  populaire 
emporte  toujours  comme  le  fleuve  Arax,  dont  parle  le  poète,  tout 
ce  que  d’imprudentes  mains  exposent  sur  ses  bords.  J’ai  vu  les 
mêmes  causes  amener  les  mêmes  effets;  la  seule  différence,  c’csf. 
que,  s’il  y  eut  plus  de  forfaits  odieux  dans  la  première  révolution 
françaises,  source  et  mère  de  toutes  les  autres,  il  y  eut  aussi  plus 
d’énergie,  de  conviction  dans  les  hommes  de  1789  et  1795.  Crimes, 
luttes,  conquêtes,  tout  portait  alors  l'empreinte  de  la  grandeur. 
Depuis  lors,  les  prétentions  seules  sont  grandes.  » 

En  entendant  ces  paroles,  je  ne  pus  m’empècher  d'examiner 
attentivement  mon  interlocuteur;  et  bien  qu’il  offrit  l'aspect  d'une 
forte  et  verte  vieillesse ,  je  pensai  que ,  lors  de  la  révolution 
de  1789,  une  vingtaine  de  printemps  avaient  précédé  scs  soixante 
hivers.  Cette  idée  rendait  irrécusable  le  témoignage  d'un  témoin 
oculaire. 

«  Je  ne  vous  parlerai,  reprit  le  baron,  que  de  Bade,  Bade  que 
j’aime,  où  depuis  vingt  ans  je  viens  passer  tous  les  étés.  Vous 
avez  vu  Bade  dans  scs  jours  de  splendeur,  rien  ne  pouvait  lui 
être  comparé  en  Europe.  On  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un 
ouvrage  qui,  sous  le  titre  d’un  Été  à  Bade,  retrace  ces  féeries  et 
vous  initie  à  ses  délices.  On  ferait  encore  beaucoup  de  volumes 
avant  d  cpuiser  la  matière  et  d'énumérer  tous  les  charmes  de  ce 
séjour  vraiment  magique. 

Comment  peindre  ces  paysages  ravissants,  animés  par  l'élite  de 
la  société  européenne?  Pendant  le  jour,  des  touristes  avides  d’é¬ 
motions  s’égarant  dans  les  montagnes  ou  les  vallées,  parcourant  à 
pied  ou  à  cheval  ces  bois  épais,  dont  la  solitude  cl  les  ombrages 
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donnent  une  idée  des  forêts  vierges  du  Nouveau-Monde,  péné¬ 
trant  dans  de  gothiques  ruines  souvent  ranimées  par  les  accents  de 
voix  fraîches  et  sonores,  par  les  concerts  d'artistes  que  réclament 
vingt  pays  différents  ;  le  misanthrope  qui  fuit  un  monde  dont  il 
est  désabusé;  les  heureux  qui  veulent  se  concentrer  dans  leurs 
rêveries;  de  plus  heureux  encore  qui  veulent  se  recueillir  dans 
une  douce  solitude  à  deux  :  tout  se  trouve  dans  ees  bois  de  sapins, 
dont  le  soleil  respecte  le  demi-jour,  dans  ces  mystérieux  sentiers 
connus  seulement  des  chasseurs  et  des  amants. 

»  Puis  quand  vient  le  soir,  cette  existence  des  monts  escarpés, 
des  profondes  vallées,  fait  place  aux  splendeurs  des  salons.  Le 
prestige  des  arts  ,  les  recherches  du  luxe ,  le  mouvement  de  la 
société  succèdent  aux  émotions  intimes  de  la  nature.  Alors ,  à  la 
clarté  de  mille  bougies  étincelantes,  dans  ces  vastes  appartements 
décorés  avec  tant  de  goût,  les  toilettes  les  plus  fraîches,  les  modes 
les  plus  nouvelles  viennent  se  dessiner  sur  les  formes  féminines  les 
plus  gracieuses.  Le  regard  est  enchanté  comme  l’imagination. 
Sous  des  flots  de  dentelles,  avec  un  luxe  exquis  de  gaze,  de  fleurs, 
de  pierreries,  on  retrouve  cette  svelte  amazone  qui,  le  matin,  fran¬ 
chissait  les  haies,  les  torrents,  les  barrières,  au  galop  d’un  cour¬ 
sier  anglais.  Le  regard  assuré  de  l’intrépide  chasseresse  est  rem¬ 
placé  par  le  regard  timide  et  velouté  de  la  jeune  fille.  Là,  dans 
des  appartements  écartés,  le  bruit  de  l’or  qui  ruisselle  sur  le  tapis 
vert  couvre  à  demi  les  douces  paroles  qui  s’échangent  autour  de 
ces  autels  élevés  à  la  Fortune. 

»  Mais  la  musique  a  donné  le  signal  du  concert  ou  du  bal;  on 
quitte  la  terrasse  qu’embaument  les  fleurs  d'orangers;  on  accourt 
vivre  d'une  existence  nouvelle  aux  accents  de  voix  mélodieuses, 
aux  accords  d’un  orchestre  qui  déchaîne  les  tourbillons  gracieux 
de  la  valse. 

»  Ah  !  Monsieur,  j’ai  vu  Versailles  et  Trianon  durant  les  beaux 
jours  de  cet  ange  couronné  qui  se  nommait  Marie- Antoinette;  je 
les  ai  vus,  la  nuit  aussi,  quand  la  douceur  de  l’air  entrait  comme 
un  baume  dans  l  ame  et  que  toutes  les  harmonies  nocturnes  par¬ 
laient  une  langue  divine;  j’ai  vu  Vienne  et  son  mémorable  con¬ 
grès  que  le  feld-maréchal  prince  de  Ligne  appelait  un  tissu  politique 
tout  brodé  de  fêtes;  j’ai  admiré  l’Ermitage,  et  les  palais  de  la  Tau- 
ride,  quand  le  prince  Potemkin  célébrait  la  présence  de  la  Sémi- 
ramis  du  Nord,  de  la  grande  Catherine;  eh  bien  !  je  vous  l'assure, 
j’ai  souvent  retrouvé  à  Bade  toutes  ces  pompes,  tout  ce  luxe, 
toutes  ces  féeries;  c’était  la  même  ivresse,  les  mêmes  scènes;  il  n'y 
avait  de  changé  que  les  acteurs.  » 

En  parlant  ainsi,  les  traits  amaigris  du  narrateur  se  ranimaient 
au  feu  du  souvenir;  ses  yeux  étincelaient,  son  teint  se  colorait,  le 
vieillard  de  quatre-vingts  ans  semblait  ressaisir  le  passé;  on  eût 
dit  un  soleil  d'èté  brillant  au  milieu  d’une  journée  d’automne. 

Après  quelques  instants  de  silence,  il  ajouta  : 

«  Je  reviens,  Monsieur,  aux  scènes  de  désordre  d'une  révolu¬ 
tion  qui  a  interrompu  tant  de  prospérités,  troublé  tant  de  fêtes 
dont  profitaient  si  largement  les  populations  laborieuses  du  grand- 
duché  de  Bade,  d'une  révolution  qui  promettait  des  bienfaits  et 
n’a  donné  que  des  tempêtes,  et  cela,  dans  les  villes  comme  dans 
les  hameaux,  mais  je  le  dit  encore,  les  révolutions  se  copient 
parce  que  les  pations  qui  maîtrisent  les  événements  sont  toujours 
les  mêmes.  J'ai  assisté  à  ce  douloureux  spectacle  de  bandes  din- 
surgés  pillant  les  villes  ,  dévastant  les  campagnes,  poussant  cet 
heureux  peuple  à  briser  sa  liberté,  à  échanger  sa  molle  quiétude 
contre  une  révolte  inexplicable,  pour  n'écrire  qu’avec  des  larmes 
et  du  sang  une  page  qu'il  faut  déchirer  de  l'histoire  de  Bade. 

»  Le  mot  d’ordre  était  donné;  le  signal  partit  de  Rastadt; 
Carlsruhe  sommeillait  tranquille  et  confiante  malgré  quelques 
bruits  sinistres;  mais  le  crime  veillait,  préparant  des  haines  nou¬ 
velles  au  lendemain;  et  cette  cité,  paisible  comme  son  nom,  eut 
aussi  sa  tache  de  sang.  Mais  le  drame  tourna  vite  au  comique  ,  et 
les  dépouilles  des  caisses  publiques  donnèrent  des  ailes  aux  fu¬ 
gitifs. 

Cependant  Rastadt  résistait.  Les  débris  de  l'insurrection  y  sou¬ 


tenaient  une  lutte  suprême;  des  factieux  sans  patrie,  chevaliers 
errants  au  service  de  toutes  les  révolutions,  quelques  vieux  sol¬ 
dats,  honteux  du  rôle  qu’on  leur  faisait  jouer,  échappaient  au 
remords  par  l’exaltation  et  l’ivresse;  ils  demandaient  au  danger, 
à  la  mort  l’expiation  de  leur  faute. 

»  Entraîné  par  ce  besoin  d’émotions  pénétrantes  que  je  dois 
aux  longues  et  fréquentes  agitations  de  l’époque  convulsive  au 
sein  de  laquelle  j’existe  depuis  tant  d’années,  j’ai  passé  pendant  ce 
siège,  des  jours  entiers,  souvent  des  nuits,  dans  les  ruines  de  ce 
ehâteau,  à  la  place  que  nous  occupons,  l'œil  fixé  sur  Rastadt. 

»  Le  soir  venu,  je  distinguais  les  feux  des  bivouacs  des  assié¬ 
geants,  qui  formaient  un  cercle  enflammé  autour  des  remparts. 
Le  reste  du  tableau  était  dans  l’ombre  qu’illuminait  parfois  l’éclair 
précurseur  de  la  bombe  ou  du  boulet.  Mon  cœur  se  serrait , 
comme  aux  signaux  de  détresse  qui  partent  en  plein  océan  d’un 
navire  qui  sombre.  Tout  à  coup  l’explosion  d’un  caisson,  l’incen¬ 
die  de  l’embarcadère  vinrent  projeter  sur  cette  scène  de  deuil  une 
lueur  lugubre  et  nous  présenter  le  dernier  tableau  du  drame 
révolutionnaire.  Le  lendemain,  comme  je  vous  lai  déjà  dit,  Ras¬ 
tadt  se  rendit  sans  conditions;  le  foyer  de  la  révolte  s’éteignit  à 
son  berceau.  » 

Le  baron  avait  cessé  de  parler,  et  je  l’écoutais  encore,  et  je  re¬ 
faisais  par  la  pensée  toutes  les  phases,  toutes  les  scènes  de  ce  triste 
récit.  Son  saisissant  tableau  m’avait  rappelé  l'épisode  de  ces  pri¬ 
sonniers  que  j'avais  vus  quelques  jours  avant,  conduits  devant  le 
conseil  de  guerre,  à  Rastadt.  J’en  parlai  au  baron  :« — C’étaient 
les  plus  coupables,  me  dit-il,  et  la  justice  a  été  inexorable. — Sait- 
on,  ajoutai-je,  ce  qu’est  devenue  la  jeune  fille  qui  les  suivait,  et  que 
la  destinée  d'un  de  ces  malheureux  semblait  vivement  intéresser? 
— Ahîpour  elle,  me  dit  le  baron,  sa  vie  d’amour  a  été  bien  courte, 
pauvre  fleur  flétrie  à  son  aurore,  celle-là  aussi  ne  souffre  plus. — 
Serait-elle  donc  morte,  dis-je  vivement?  —  Peut-être  devrait-on 
le  souhaiter.  Fille  d’un  riche  fermier  des  environs  de  Constance, 
et  fiancée  à  son  cousin ,  elle  a  suivi  son  amant  sous  les  drapeaux 
de  l’insurrection;  elle  espérait,  par  ses  prières,  par  ses  larmes, 
lui  faire  abandonner  cette  route  périlleuse;  mais  le  jeune  Müller, 
fanatisé  par  ces  fauteurs  de  révolte,  sourd  aux  accents  d  une  voix 
aimée,  ne  s’arrêtait  pas^  sur  son  sanglant  chemin,  et  n’obéissant 
qu'à  ce  fantôme  de  liberté  auquel  il  sacrifiait  j  son  amour,  il  fut 
pris  les  armes  à  la  main,  dans  le  dernier  combat.  Devant  le  tri¬ 
bunal,  il  a  refusé  de  se  défendre  et  ainsi  que  ses  compagnons,  il 
a  été  condamné;  cette  jeune  fille  l’a  suivi  jusqu’au  lieu  du  sup¬ 
plice.  Le  même  coup  qui  frappa  son  amant  l’atteignit  aussi  au 
cœur;  l'un  était  mort,  l’autre  était  folle.  » 


Sous  les  tristes  impressions  de  tant  d’images  douloureuses, 
nous  descendîmes,  en  silence,  la  rampe  qui  conduit  au  château, 
en  échangeant  un  regard  et  un  salut  muet  avec  de  joyeux  convives 
qui  allaient  prendre  leurs  ébats  dans  les  lieux  (pic  nous  quittions. 


122 


LA  RENAISSANCE. 


III. 


ade  reprenait ,  de  jour  en  jour ,  son  as¬ 
pect  riant  et  animé;  le  nuage  livide  qui 
avait  assombri  ces  belles  contrées,  s’éclair¬ 
cissait  pour  faire  place  à  un  horizon  pur, 
à  des  jets  de  lumière  qui  lui  rendaient  sa 
splendeur  accoutumée.  L’azur  venait  après 
"'^la  tempête.  Les  boutiques,  élégantes  ou 
riches .  qui  font  ressembler  les  allées  du  jardin  de 
Bade  à  celles  du  parc  de  Saint-Cloud,  aux  jours'de 
ses  fêtes  de  septembre,  ces  boutiques  se  rouvraient 
parées  de  leurs  mille  objets  tentateurs;  et  quelques  tou¬ 
ristes  encore  qui  croyaient  trouver  ce  Paris  des  Eaux  dé¬ 
sert  et  désolé,  étaient  aussi  surpris  que  charmés  de  revoir 
Bade  presque  Bade,  et  de  se  convaincre  que  sa  résurrection  avait 
suivi  de  près  sa  corrosive  agonie. 

La  grande  duchesse  Stéphanie  et  sa  fdle  la  marquise  de  Dou¬ 
glas  étaient  incessamment  attendues.  Nommer  ces  deux  nouveaux 
hôtes,  c’était  promettre  un  salon  modèle  au  monde  élégant,  un 
patronage  éclairé  et  incessant  aux  artistes,  enfin  cette  atmosphère 
de  grâce  et  de  sympathie  que  la  fille  adoptive  de  Napoléon  sait 
créer  et  fixer  autour  d'elle. 

On  avait  déjà  retracé,  avec  les  couleurs  locales,  la  rentrée  du 
grand-duc  Léopold  dans  sa  capitale;  les  joies,  les  acclamations  y 
avaient  paru  unanimes;  des  fleurs  avaient  couvert  ses  pas,  des 
discours  avaient  traduit  l’allégresse  universelle.  Il  semblait  qu’il 
rapportât  au  pays ,  dans  les  plis  de  son  manteau  grand-ducal, 
toute  la  prospérité  que  la  révolution  lui  avait  enlevée  :  c’était  un 
enthousiasme  raisonné  ;  comment  un  cœur  droit  et  généreux  eut- 
il  douté  de  sa  sincérité? 

On  faisait  à  Bade,  pour  le  jour  de  la  naissance  de  Léopold,  les 
préparatifs  accoutumés,  auxquels  sa  rentrée  dans  ses  Etats  don¬ 
nait  un  nouvel  attrait. 

Dès  l’aurore,  le'  son  des  cloches  se  mêlait  au  bruit  de  l’artil¬ 
lerie,  mais  la  population  bruyamment  éveillée  rendait  grâces  à 
l’airain  des  cloches  de  ne  plus  être  la  voix  du  tocsin  d’alarme,  ni 
au  canon  celle  du  bronze  exterminateur. 

La  journée  fut  terminée  par  un  concert  suivi  d’un  feu  d’artifice; 
puis  vint  le  bal  qui  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Ces  plai- 
sirs  avaient  un  but  utile;  l'argent  provenant  du  bal  et  du  concert 
fut  versé  dans  la  caisse  des)pauvres,  et  ces  joies  de  la  richesse  n’at¬ 
tristèrent  pas  l'indigence!  Peu  après  une  double  ascension  au 
vieux  château,  je  fus  revoir  la  pittoresque  résidence  d’été,  Eber- 
stein.  Elle,  aussi,  avait  été  spoliée  des  objets  rares  et  précieux  que 
les  grands-ducs  y  avaient  réunis.  Au  nom  élastique  de  réforme  et 
d’égalité,  les  insurgés  s’étaient  emparés  des  armes  du  plus  beau 
travail,  pour  leur  usage;  des  objets  précieux,  pour  leurs  besoins; 
et  des  objets  curieux  ou  rares,  pour  leurs  caprices.  Toutes  les 


armures  du  moyen  âge  avaient  bardé  de  fer  le  costume  tradition¬ 
nel  des  paysans  de  la  Forêt  Noire.  Quelle  résistance  pouvaient 
opposer  de  pauvres  gardiens  isolés  à  ces  bandes  de  furieux  qui , 
le  blasphème  à  la  bouche  et  la  torche  au  poing,  menaçaient  par 
l'incendie  de  voiler  leurs  spoliations!  Mais  enfin,  quand  ils  eurent 
dévasté  les  musées  et  épuisé  la  cave,  ils  portèrent  en  d’autres 
lieux  leur  ouragan  dévastateur;  ce  qu’atteste  la  longue  traînée  de 
flamme  dont  ils  marquèrent  leur  passage  dans  la  paisible  vallée 
de  Gernsbach. 

Echappant  à  ce  tableau  de  deuil,  à  ces  récits  de  crimes,  je 
m’efforçai  d’en  chasser  l'image  par  les  riants  aspects  de  la  vallée 
de  la  Murg  dont,  de  ce  pic  élevé,  on  embrasse  les  mille  sinuosités 
ravissantes.  J'ai  souvent  admiré  dans  mes  longs  pèlerinages  euro¬ 
péens  bien  des  sites  gracieux  ou  pittoresques,  bien  des  val¬ 


lons  d’émeraude  où  l’imagination  se  créait  une  Théboïde,  rien 
ne  m’a  autant  impressionné  que  cette  vue  que  domine  le  château 
d'Eberstein.  Devais-je  cette  émotion  à  la  beauté  du  paysage  éclairé 
par  les  rayons  voilés  du  soleil ,  ou  au  contraste  de  cette  nature 
calme  et  ravissante  opposée  aux  terrifiants  effets  des  passions  cri¬ 
minelles?  Je  l’ignore,  mais  je  quittai  Eberstein,  opposant  à  un 
passé  déplorable  l’espoir  d’un  présent  plus  serein  et  d’un  avenir 
prospère. 

Je  continuai  ce  pèlerinage  de  la  journée  en  longeant  les  bords 
de  la  Murg  qui  conduisent  au  château  de  la  Favorite.  Ce  Trianon 
de  Bade  a  eu  aussi  sa  spoliation  révolutionnaire,  ce  dont  n’a  pu 
le  préserver  la  grande  ombre  de  la  margrave  Sybille,  dont  les 
mille  images  ont  dû  vibrer  d  une  orgueilleuse  colère  à  la  vue  de 
ces  irruptions  populaires.  Tout  avait  été  envahi  :  et  les  salons 
Renaissance  qui  rappellent  le  luxe  de  ces  âges  écoulés,  et  l’ora¬ 
toire,  peut-être  unique,  que  dérobaient  aux  regards  profanes  les 
massifs  d’arbustes  rares.  Je  sortais  de  cette  retraite  de  pénitence 
où,  pendant  quelques  jours  de  l'année,  cette  femme  voluptueuse 
et  bizarre  venait  expier  dans  des  exercices  de  piété  profonde  les 
phases  d’une  vie  de  plaisir  et  d’ivresse.  Je  retournais  au  château 
parle  parc  anglais,  lorsque,  au  détour  d'une  allée,  je  retrouvai 
mon  intéressant  narrateur  des  ruines  du  vieux  château. 

« — Pardonnez  à  mon  inquiétude,  lui  dis-je  en  l’abordant  ;  mais 
voici  huit  jours  que  je  vous  cherche  en  vain  à  Bade.  Auriez-vous 
été  indisposé? 

»  —  Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  votre  bienveillant  intérêt, 
me  répondit  le  baron  de  ***,  en  me  serrant  affectueusement  la 
main;  jamais  ma  santé  ne  fut  meilleure,  et  j’en  rends  grâces  au 
ciel,  car  j'arrive  d’Ems,  Monsieur,  et  puis  dire  comme  le  vieux 
Siméon  des  saintes  Ecritures  :  Nunc  dimittis  servum  tuum,  etc.  etc. 

«  Car  à  moi  aussi  il  a  été  donné  de  voir  le  noble  gage  de  conci¬ 
liation,  de  concorde  et  de  paix;  j'ai  salué  M.  le  comte  de  Cham¬ 
bord,  Monsieur;  et  serviteur  dévoué,  je  lui  ai  porté  le  tribut  de 
mes  vœux,  les  songes  dorés  de  nos  espérances,  j’ai  parlé  à  un 
cœur  français  qui  ne  veut  être  rien  que  pour  et  par  la  France,  à 
un  prince  qui  connaît  l'amitié  et  saura  garder  ses  amis . » 

Et  la  belle  physionomie  de  ce  vieillard  s’animait  aux  impres¬ 
sions  de  son  âme,  et  paraissait  profondément  inspirée  de  son 
sujet. 

«  —  Je  serais  sans  doute  bien  indiscret,  Monsieur,  de  solliciter 
de  vous  des  détails  sur  cette  visite  à  Ems;  mais  c’est  une  page  de 
l’histoire  contemporaine,  et  vous  narrez  si  bien.  » 

La  vieillesse,  dit-on,  est  conteuse;  le  baron  ne  se  fit  pas  prier, 
car  il  devait  éprouver  le  besoin  d’épancher  dans  un  autre  cœur  le 
trop  plein  des  émotions  du  sien.  Nous  nous  assimes  donc  au  bord 
du  lac  qu’entoure  un  rideau  de  saules,  et  là,  ainsi  que  dans  les 
ruines  du  vieux  château,  mon  obligeant  narrateur  me  retraça,  en 
ces  termes,  sa  visite  à  l'auguste  Exilé. 

«  Depuis  plusieurs  jours  M.  de  Larochejacquelein  était  à  Bade; 
je  l’y  voyais  souvent,  et  dans  nos  conversations  sur  le  présent  et 
l'avenir,  il  m’avait  assuré  que  le  comte  de  Chambord  serait  flatté 
de  voir  se  grouper  autour  do  lui,  à  Ems,  les  personnes  que  de 
loyaux  services  avaient  traditionnellement  attachées  à  sa  famille 
et  à  sa  cause.  Cet  avis  décida  mon  départ.  M.  de  Larochejacque¬ 
lein,  qui  me  précédait  à  Ems,  m'avait  promis,  à  mon  arrivée,  de 
me  présenter  au  prince.  Aussi, à  peine  fus-je  instruit  que  le  comte 
de  Chambord  avait  rejoint,  à  Ems,  la  princesse,  que  je  me  dirigeai 
vers  ce  coin  d’azur  qui  nous  apparaissait  pour  nous  consoler  des 
orages. 

»  Je  pris  à  Mannheim  le  bateau  à  vapeur  et  descendis  le  Rhin 
jusqu'à  Coblentz.  Coblentz,  Monsieur  !  Comme  les  souvenirs  se 
pressaient  à  ma  pensée,  à  la  vue  de  cette  ville  où,  plus  d’un  demi- 
siècle  auparavant,  d’autres  scènes  tendant  au  même  but  s’étaient 
offertes  à  mes  regards  !  moi ,  jeune  alors,  enthousiaste  d’une 
sainte  cause  à  laquelle  je  sacrifiais  ma  famille  et  mon  pays.  J  eus, 
en  vérité,  bien  besoin  de  ce  feu  de  la  jeunesse  et  de  ses  illusions 
pour  ne  pas  être  désenchanté  par  1  aspect  des  tableaux  qui  s  of- 
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fraient  à  mes  yeux.  Ah!  Monsieur,  que  d'intrigues  et  d’intrigants  ! 
que  de  sourdes  menées!  de  basses  et  cupides  ambitions!....  Mon¬ 
sieur,  c'est  dans  des  lieux  et  des  moments  semblables  qu’il  faut 
juger  le  cœur  humain;  il  se  livre  à  nu  au  scalpel  de  l'investiga¬ 
tion.  Pardonnez  à  cette  digression,  Monsieur,  je  reviens  au  but 
de  mon  voyage. 

»  En  quittant  le  bateau,  je  montai  en  voiture.  Je  devais  être 
présenté  au  prince  à  huit  heures.  A  7  heures  5/4,  j  étais  à  la  porte 
deM.  Larochejacquelein,  à  Ems.  Il  m’attendait. 

»  Monsieur,  me  dit-il,  je  vous  félicite  de  votre  ponctualité,  vous 
avez  une  exactitude  royale,  comme  l’eût  appelée  Louis  XVIII. 
Montez  chez  moi ,  passez  un  habit ,  et  suivez-moi  au  pavillon  des 
Quatre  Tours,  vous  verrez  que  l’on  comptait  sur  vous. 

»  Lorsque  nous  entrâmes  dans  le  salon ,  le  prince  était  déjà  en* 
touré  des  personnes  que  lui  a' ait  présentées  le  duc  de  Lévi.  Lors¬ 
que  M.  de  Larochejacquelein  me  nomma  à  lui,  le  prince  me 
remercia  de  la  façon  la  plus  affectueuse  d’être  venu  de  si  loin 
ajouter  à  sa  petite  France;  c'était,  ajouta-t-il,  de  l'héroïsme  à 
mon  âge.  Ah!  Monsieur,  jetais  hors  de  moi,  il  me  semblait 
qu’un  rayon  de  ses  hautes  destinées  me  régénérait. 

»  Vous  devez  être  bien  fatigué,  reprit  le  prince;  M.  de  Laro- 
chejacquelen  me  dit  que  vous  arrivez  de  Bade;  asseyez-vous,  je 
vous  prie.  — Je  m’en  défendis  par  respect;  il  insistait.  Ah!  qu’é¬ 
tait  un  peu  de  fatigue  compensé  par  un  si  touchant  intérêt!  Non, 
non;  Monseigneur  était  debout,  personne  n’était  assis;  aurais-je 
osé  le  faire  à  Versailles?.... 

»  Henri  V,  Monsieur,  a  la  physionomie  expressive,  le  regard 
doux  et  intelligent;  sa  figure  est  régulière  et  belle;  et  quand  il 
parle,  son  sourire  reflète  son  âme;  tout,  évidemment,  porte  en 
lui,  Monsieur,  le  sceau  de  la  prédestination. 

»  Je  ne  vous  répéterai  pas,  Monsieur,  les  mots  gracieux  qu'il 
adresse  à  chacun,  ce  qu’il  dit  de  sensé,  de  convenable,  de  fran¬ 
çais  enfin.  Ah!  je  conçois  maintenant  que  M.  de  Chateaubriand  a 
pu  s’étonner,  à  Londres ,  de  sa  prodigieuse  sagesse.  On  voit  qu’il 
a  profité  des  leçons  de  l’exil  ;  il  écoute  avec  intérêt,  et  le  prouve 
par  un  résumé  concis. 

»  Une  députation  des  ouvriers  de  Paris  lui  avait  apporté  une 
plante  du  jardin  des  Tuileries,  et  de  l'eau  de  la  Seine  pour  l’ar¬ 
roser^).» —  J'en  aurai  bien  soin,  leur  dit-il,  elle  a  fleuri  dans  la 
terre  de  la  patrie.  Que  ne  pouviez-vous,  Messieurs,  y  joindre  l’air 
natal  ?  » 

»  La  chaleur  était  extrême,  et  je  m’étais  retiré  dan?  l'embra¬ 
sure  d’une  fenêtre;  mais  de  là  j’écoutais,  je  contemplais,  rien 
n’était  perdu  pour  moi.  M.  le  duc  de  Lévi  m’aperçut  et  s'approcha 
de  moi. 

»  —  Le  prince  m’envoie  vers  vous,  me  dit-il,  il  souffre^de  vous 
voir  encore  debout,  prenez  un  siège,  asseyez-vous. 

»  —  Non,  non,  M.  le  duc,  merci;  mais  c’est  inutile,  je  ne  serai 
pas  ici  le  seul  assis. 

» — Eh  bien!  M.  le  baron,  reprit  le  duc  en  souriant,  asseyez-vous, 
le  roi  vous  l’ordonne.  —  Ah!  Monsieur,  à  l’ouïe  de  ces  paroles 
qui  témoignaient  une  si  touchante  bonté,  je  serais  en  vérité  tombé 
non  sur  un  siège,  mais  sur  mes  genoux.  C’était  Henri  IV  inspirant 
Henri  V.  Celait -de  la  noble  tradition,  Monsieur!  je  me  crus  illu¬ 
miné  par  un  rayon  d’en  haut. 

»  Ceci  rappelait  un  peu  l’enthousiasme  de  Mme  de  Sévigné  à  la 
suite  du  menuet  que,  au  bal  de  Versailles,  elle  avait  dansé  avec 
Louis  XIV.  —  «  Il  faut  avouer,  mon  cousin,  que  nous  avons  un 
grand  roi,  dit-elle  au  comte  Bussy-Rabutin  en  se  rasseyant  près 
de  lui.  —  Effectivement,  ma  cousine,  lui  répondit  l’impitoyable 
critique,  il  vient  de  faire  une  mémorable  action.» 

»  Invité  pour  le  lendemain  à  diner,  continua  le  baron,  comme 


(*)  Cette  eau  de  la  Seine  rappelait  celle  du  Jourdain  que  M.  de  Chateau¬ 
briand  avait  apportée  de  la  Terre-Sainte  pour  le  baptême  de  cet  enfant  du 
miracle. 


doyen  d’âge,  sans  doute,  je  fus  placé  près  de  Mme  la  duchesse, 
et  c’est  bien  d’elle  que  le  poète  Delille  eût  dit  : 

»  Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté.  » 

Mme  de  Chambord  possède,  au  plus  haut  degré,  ce  qui  plaît,  ce 
qui  attache  :  on  ne  sait,  après  quelques  instants  d’entretien,  ce 
qu'il  faut  le  plus  admirer  en  elle;  mais  ce  que  je  sais,  moi,  c’est 
qu’en  rentrant  au  salon,  je  lui  appartenais  tout  entier. 

»  Nous  trouvâmes  beaucoup  d'autres  arrivants  que  M.  le  duc 
présenta.  La  plupart  de  ces  nouveaux  venus  s’étaient  sans  doute 
rappelé  le  mot  du  prince,  à  Londres  :  «  J  ne  veux  pas  qu’un 
»  seul  Français  ait  désiré  me  voir  sans  que  son  vœu  n’ait  été 
»  exaucé;  »  car  en  vérité,  il  y  avait  dans  ce  cercle  bien  des  nuan¬ 
ces  d’opinions;  on  ne  l’eût  pas  supposé  à  l’accueil. 

»  La  table  du  salon  était  couverte  de  cadeaux  qui  lui  avaient 
été  offerts  :  des  dessins,  des  armes,  des  livres,  et  parmi  ces  der¬ 
niers,  la  brochure  du  vicomte  d’Arlincourt,  dont  la  merveilleuse 
reliûre  ,  chef-d'œuvre  de  genre,  encadrait  admirablement  son 
chaleureux  plaidoyer  légitimiste  :  Dieu  le  veut! 

»  Vous  savez  sans  doute,  Monsieur,  qu’en  raison  de  cet  ouvrage, 
son  auteur  fut  traduit  en  cour  d’assises,  et  acquitté  par  le  jury,  à 
l’unanimité.  Ce  procès  fut  pour  M.  d’Arlincourt  une  véritable 
ovation. 

»  — Ah!  Monsieur,  vous  me/appelez  que  sous  la  Restauration, 
dans  une  circonstance  à  peu  près  analogue,  mon  ami  sir  Robert 
Wilson  dut  à  sa  comparution  à  la  cour  d’assises,  les  joies  d’amour- 
propre  de  voir,  à  Paris,  retracés  un  à  un,  les  faits  glorieux  de  sa 
carrière  militaire.  Le  général  anglais  s’était  noblement  dévoué 
pour  arracher  à  l’échafaud  le  comte  de  Lavalette;  moins  heureux 
que  le  vicomte  d’Arlincourt,  il  fut  condamné  à  quelques  mois  de 
prison ,  mais  on  avait  lu  publiquement  toutes  les  lettres  autogra¬ 
phes  qui  l’honoraient,  rappelé  les  phases  de  sa  vie  depuis  ses 
campagnes  dans  l’Inde  jusqu  a  des  faits  d’armes  plus  récents, 
énuméré  toutes  les  actions  d’éclat  qui  lui  avaient  mérité  des  sou¬ 
verains  les  décorations  et  les  témoignages  les  plus  flatteurs.  Aussi, 
ne  manquait-il  jamais,  en  parlant  de  cet  épisode  de  sa  vie,  d’en 
terminer  le  récit  par  ce  proverbe  : 

>  A  quelque  chose  malheur  est  bon.  • 

»  —  D’Arlincourt  en  pouvait  dire  autant;  mais  excusez  mon  in¬ 
terruption,  veuillez  bien  continuer,  j’écoute. 

»  Et  moi,  j’achève,  Monsieur.  Le  lendemain,  nous  accompa¬ 
gnâmes  le  prince  à  l’église.  Le  soir  ,  nous  fûmes  au  concert  où 
Jenny  Lind  chantait  pour  les  pauvres.  Partout,  le  prince  recevait 
les  témoignages  du  plus  profond  respect,  de  la  plus  vive  sympa¬ 
thie.  C’est  que  les  révolutions,  Monsieur,  peuvent  bien  déshériter 
de  l’avenir,  mais  elles  ne  peuvent  anéantir  ni  le  présent,  ni  le 
passé.  » 

Et  le  vieillard,  en  terminant  son  récit,  était  si  vivement  impres¬ 
sionné  par  ce  récent  souvenir,  qu’il  semblait  suivre  encore  de  la 
pensée  et  du  regard  son  idole  du  salon  d’Ems. 

J’aime  ces  croyances  politiques  ou  religieuses  qui  se  traduisent 
par  un  tel  enthousiasme  ;  je  professe  une  haute  estime  pour  ceux 
qui  ont  le  courage  de  leurs  opinions.  C’est  à  mes  yeux  une  chose 
sainte  qu’une  conviction  profonde,  qu’un  culte  constant;  si  je  ne 
les  partage  pas,  je  les  vénère,  je  les  admire,  bien  qu’en  imitant 
le  nautonnier  dont  parle  Lucrèce,  qui,  du  rivage,  contemple 
d’un  œil  tranquille  le  navire  battu  par  la  tempête. 

Nous  retournâmes  ensemble  à  Bade  :  lui,  me  citant  encore  les 
noms  des  pèlerins  d’Ems,  revenant  sur  les  plus  petites  particula¬ 
rités  de  sa  visite  aux  exilés;  moi,  heureux  du  bonheur  que,  en 
lecoutant  attentivement,  je  lui  avais  procuré;  et  comme  il  com¬ 
mençait  le  récit  sur  les  particularités  de  l'émigration  de  92,  dont 
si  peu  d’acteurs  maintenant  peuvent  parler,  nous  arrivions  à  l’hôtel 
d’Angleterre,  et  je  remis  à  un  autre  entretien  de  connaître,  rctra- 
I  cées  par  ce  contemporain  des  anciens  jours,  les  douleurs  de  l’exil, 
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toutes  ces  perfidies  des  espérances  humaines,  dont  le  récit  devrait 
servir  de  frein  aux  passions  politiques. 

Comte  A.  DE  LA  GARDE. 


ARMOIRIES 

DE  LA  MAISON  DE  MADRID  (*). 

Armoiries  :  —  De  gueules,  au  châleau  donjonné  d'or ,  aux  portes  et 
faucillons  d’azur,  chargé  d'un  aigle  d'Empire. 

n  récompense  des  bons  et  loyaux  services’qu’il 
rendit  pendant  le  cours  de  ses  voyages,  de  l’ex¬ 
pédition  qu’il  fit  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  Don  Francisco  de  Madrid,  cliefJde 
la  famille  dont  il  est  ici  question,  obtint,  le 
vingt-buit  novembre  1693,  des  lettres  pa¬ 
tentes  qui  reconnaissaient  ses  titres  de  no¬ 
blesse. 

Le  diplôme  qui  lui  fut  délivré  à  cette  épo¬ 
que  par  le  seigneur  de  la  Motte,  gentilhomme 
de  la  maison  du  Roi,  est  ainsi  conçu  : 

«  Pierre  Albert  de  Launay,  chevalier,  seigneur  de  la  Motte, 
gentilhomme  de  la  maison  du  Roy,  généalogiste,  armoriste,  et 
cronistc  major  de  ses  royaumes  d’Espagne,  et  son  premier,  plus 
ancien  et  principal  roy  d’armes,  et  héraut  provincial  de  ses 
Pays-Bas  au  titre  de  Brabant,  etc. 

»  Ayant  esté  requis  par  le  seigneur  Don  Francisco  de  Madrid, 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  service  de  Sa  Majesté,  de  lui  donner 
mon  certificat  de  l'ancienneté  et  noblesse  de  sa  famille  de  Ma¬ 
drid,  j’aj  à  cest  effect  visité  les  histoires  généalogiques,  croniques 
et  nobilaires  desdits  royaumes,  et  trouvé  que  ladite  famille  se- 
roit  originaire  de  la  ville  de  ce  nouveau  royaume  de  Castille,  dont 
le  licentié  Geronimo  Puintana  a  fait  honorable  et  ample  mention 
en  son  histoire  de  l’antiquité,  noblesse  et  grandeur  de  la  ville  de 
Madrid,  à  présent  cour  de  Sadite  Majesté,  dans  laquelle  il  a  dit 
entre  autres  advantagesde  cette  famille,  au  chapitre  106,  liv.  2, 
fol.  230,  ce  qui  s’ensuit  :  Apette  de  De  Madrid ,  esta  casa  essa  la 
ricquay  principal  en  esta  villa  y  de  la  maner caque  en  la  Cuidad  de 
Toledo,  es  nobilissimo  et  apelledo  de  Toledo ,  y  en  la  cordera  el 
Cordera  assi  en  Madrid  la  fue  antiejuamente  es  apelledo  de  Ma¬ 
drid.  Le  premier  de  celte  famille  dont  l'on  a  notice  fut  Garce,  Vi- 
cente  de  Madrid,  qui  vivait  du  temps  du  roy  de  Castille  Don 

(*)  Voir  la  planche  coloriée  avec  émaux  qui  accompagne  cette  feuille. 


Alonso  el  Sabio,  qui  a  esté  gouverneur  et  châtelain  de  ladite  ville 
de  Madrid,  et  d’ailleurs  Franco  Diago  en  ses  annales  du  royaume 
de  Valence,  rapporte  que  le  premier  estabesseur  des  quatres  que 
le  Roy  dénomma  et  establit  pour  le  jpartage  des  biens  d’Alicante 
avec  le  roy  Don  Jacques  de  Valence  en  l’an  1258,  gagné  sur  les 
mores  par  les  chrétiens,  fut  Alphonse  Ferdinand  de  Madrid,  con- 
tador  et  secrétaire  de  Don  Jean  IIme  du  nom,  roy  de  Castille,  le¬ 
quel  il  arma  pour  sa  qualité  notoire  et  les  services  qu’il  lui  avait 
rendus,  chevalier  en  l’an  1258;  auquel  il  épousa  Dona  Catalina 
Deocana,  native  de  Madrid,  de  laquelle  il  procréa  Don  Diego  Gon¬ 
zalez  de  Madrid,  qui  fut  secrétaire  des  rois  Don  Juan  Elscguado 
et  de  Don  Henrique  quarto  de  Castille,  et  gouverneur  de  la  police 
de  Madrid  ,  lequel  y  fonda  en  l’église  de  Sainte-Catherine  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Conception.  Finalement  Juan  Lo- 
pez  de  Madrid,  de  ladite  famille,  servoît  l'empereur  Charles-Quint 
(de  glorieuse  mémoire)  en  tous  ses  voyages  et  expéditions  tant  en 
Allemagne  qu’en  ses  Pays-Bas,  lequel  en  rémunération  de  ses 
grands  services  l'honora  d’un  aigle  d’Empire,  duquel  il  chargea 
ses  armes,  lesquelles  estoient  un  escu  de  gueules,  ou  chasteau  don¬ 
jonné  d’or,  aux  portes  et  faucillons  d’azur.  Selon  et  ainsi  gueulles, 
se  voyent  cy  devant  dépeintes  et  blazonnées  avec  les  huict  quar¬ 
tiers  tant  paternels  que  maternels  du  seigneur  Don  Francisco  de 
Madrid  susnommé,  qui  fut  fils  de  Don  Nicolas  de  Madrid,  en  son 
vivant  aussi  capitaine  de  cavalerie,  et  de  Dona  Francisco  de  Vil- 
legas  sa  femme;  et  comme  il  est  juste  et  raisonnable  de  donner 
tesmoignage  de  la  vérité  a  la  demande  de  ceux  qui  la  requièrent, 
a  celles  susdits  seigneur  Don  Francisco  de  Madrid  donne  ce  pré¬ 
sent  sous  ma  signature  et  le  seau  dont  je  suis  accoustumé  dresser 
et  de  pesches  de  mon  office,  pour  lui  servir  et  valoir  de  ce  qui  sera 
de  raison  et  où  il  trouvera  convenir. 

»  Fait  à  Bruxelles  le 'vingt-huit  fdu  mois  de  novembre  rde 
l’an  1693. 

»  Signé  [D.  M.  de  Launay.  » 

Ceci  bien  établi ,  nous  allons  descendre  l'arbre  généalogique. 

Sonfils,  Don  Juan  deMadrid,  épousaà  Bruxelles,  lebaoût  1718, 
Dona  Marie  Anna  Somers  de  Lennox,  lesquels  procréèrent  deux 
enfants  ,fj  savoir  : 

Le  cadet,  François  Charles  Joachim  Joseph  de  Madrid,  né  à  Gand 
(Saint-Bavon)  le  2  septembre  1723  (sans  postérité  connue).  L’ainé, 
Don  Juan  Bàps  de  Madrid,  né  à  Bruxelles  le  2  mai  1720,  bap¬ 
tisé  en  l'église  de  Notre-Dame  du  Finistère,  décédé  à  Bruges 
le  4  juillet  1786  (Sainte-Anne),  y  étant  adjudant  de  place.  Il 
épousa  à  Bruxelles,  le  8  septembre  1756,  dame  Françoise  Char¬ 
lotte  de  Piernas,  née  au  château  d'Anvers  vers  1731 ,  décédée  à 
Bruges  (Sainte-Walburge);  elle  était  fille  de  Don  Charles  de 
Piernas  el  de  dame  Marie  Françoise  Salvador  Rodriguez.  Ils  pro¬ 
créèrent  4  enfants;  savoir  : 

Joseph  Jean  Charles  deMadrid,  né  h  Bruges  (Notre-Dame) 
le  9  mai  1765,  décédé  jeune. 

François  de  Madrid,  au  service  de  l'Autriche;  dame  Thérèse 
de  Madrid  qui  épousa  M.  Louis  Khnopff,  et  Jean  Charles  Alexan¬ 
dre  de  Madrid.  LL.,  néàBruges (Notre-Dame)  le 4 novembre  1760, 
y  décédé  en  1838,  qui  épousa,  à  Bruges,  dame  Thérèse  Caro¬ 
line  Graliana  Caïmo ,  née  à  Bruxelles  le  14  novembre  1753, 
fille  de  M.  Louis-François  et  de  Thérèse  Guillaume  Marie  Fran¬ 
çoise  Devignes,  dont  3  enfants;  savoir  : 

1°  Dame  Marie  Thérèse  Louise  de  Madrid  ,  née  à  Bruges  le  3 
avril  1790,  épousaà  Bruges,  en  premières  noces,  M.  François 
Droesbeke  (dont  un  enfant  mort  jeune),  et  en  deuxièmes  noces 
M.  François  Decaluwc,  né  à  Bruges,  commissaire  de  police  en 
chef  et  commissaire  maritime  de  Bruges  (sans  enfants). 

2°  M.  François  Jean  deMadrid,  né  à  Bruges  le  5  avril  1792, 
célibataire. 

5°  M.  Charles  Robert  Joseph  de  Madrid,  LL.,  né  à  Bruges  le 
20  mai  1793  (Saint-Donat),  épousa,  à  Bruges,  dame  Sophie 
d'IIoogbe  de  la  Gauguerie,  dont  un  fils. 

Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  ÏoT 


LA  RENAISSANCE. 


Dame  Thérèse  (ci-dessus)  épousa  M.  Louis  Khnopff,  décédé, 
et  procréèrent  les  enfants  qui  suivent  : 

1°  Marie  Thérèse  Khnopff,  née  à  Saint-Pierre  sur  la  digue, 
le  17  août  1789. 

2°  Anne  Josephe  Khnopff,  née  id.  le  22  octobre  1791. 

3°  Françoise  Josephe  Khnopff,  née  id.  le  3  août  1793,  décédée 
le  27  novembre  1794. 

4°  M.  André  Joseph  Khnopff,  né  id.  le  7  juin  1796. 

S°M.  Jean  Joseph  Khnopff,  né  id.  le  18  décembre  1787. 


Ce  que  nous  avons  fait  ici  pour  la  famille  de  Madrid,  nous  le 
ferons  pour  tous  les  souscripteurs  à  la  Renaissance  qui  voudront 
bien  nous  mettre  à  même  de  puiser  dans  les  archives  de  leur  fa¬ 
mille.  Toutes  les  armoiries  que  nous  donnerons  seront  émaillées 
comme  celle-ci.  Nous  ne  négligeons  aucune  occasion,  on  le  voit, 
d'être  agréable  à  nos  lecteurs  et  de  faire,  en  même  temps,  de  la 
Renaissance ,  un  des  ouvrages  les  plus  rares  et  les  plus^curieux, 
par  les  matériaux  historiques  qui  s'y  trouvent  renfermés. 

Un  grand  nombre  d’armoiries,  de  notices  biographiques  et 
héraldiques  sont  en  notre  possession  déjà;  on  nous  fera  plaisir  en 
augmentant  notre  collection  qui  deviendra  par  le  fait  même  une 
collection  publique.  Très-prochainement,  nous  publierons  les 
armoiries  et  la  généalogie  historique  des  comtes  de  Mérode. 


LES  TROIS  RIVAUX. 


(suite  et  fin.) 


SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES,  JULIE. 

JULIE  A  DUGRAVIER. 

Je  viens,  monsieur,  vous  prévenir  que  la  chambre  verte  est 
prise... 


DUGRAVIER. 

Dites  à  votre  maîtresse  que  je  me  soucie  peu  de  son  apparte¬ 
ment. 


CÉRANCOURT. 

Apprenez  à  Mmc  du  Rosoy  le  cas  que  je  fais  de  sa  correspon¬ 
dance.  (Il  déchire  le  billet.) 
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DUGRAVIER. 

Dans  dix  jours,  je  lui  remettrai  mes  comptes  en  règle. 

CÉRANCOURT. 

Je  renonce  pour  jamais  à  faire  sa  partie  de  piquet. 

DUGRAVIER. 

R  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  trouverai  pas  le  moyen  de  lui  sus- 
susciter  un  petit  procès...  elle  saura  à  qui  elle  s’adresse. 

JULIE. 

Mais,  messieurs... 

CÉRANCOURT. 

Je  l’abandonne  pour  toujours. 

DUGRAVIER. 

Et  moi...  oh!  elle  apprendra  à  me  connaître.  M.  Cérancourt... 
vous  jurez  de  tenir  vos  engagements. 

CÉRANCOURT. 

Vous  pouvez  en  douter!...  et  vous? 

DUGRAVIER. 

Comptez  sur  ma  promesse.  (A  part.)  Quand  il  sera  parti  je  re¬ 
viendrai... 

CÉRANCOURT. 

Sortons.  (A part.)  Ce  soir,  je  serai  ici. 

JULIE. 

Ah  çà  !  messieurs.  J: 

SCÈNE  XVIII. 


JULIE  seule,  puis  la  baronne  et  EULAL1E. 
julie,  seule. 

Vraiment,  je  n’y  comprends  rien...  les  deux  rivaux  congédiés, 
nous  restons  maîtres  de  la  place. 

Mme  DU  ROSOY. 

Ouï ,  mon  enfant...  j’approuve  ta  confiance  en  moi  et  le  choix 
que  je  viens  de  faire  d’un  époux  la  justifiera. 

EULALIE. 

Eh  quoi...  déjà? 

Mme  DU  ROSOY. 

Quelques  minutes  ont  suffi  pour  apprécier  M.  Dugravier. 

EULALIE. 


O  cielîjfest  lui... 

JULIE. 

Rassurez-vous,  mademoiselle...  jamais  M.  Dugravier  ne  sera 
votre  mari. 

Mme  DU  ROSOY. 

Qu’est-ce  à  dire? 

JULIE. 

Si  j’en  juge  du  moins  par  la  manière  brusque  dont  il  vient  de 
quitter  le  logis. 

Mme  DU  ROSOY. 

Eh  quoi? 

JULIE. 

En  jurant  de  n’y  remettre  jamais  les  pieds. 

Mme  DU  ROSOY. 

C!est  incroyable....  et  moi  qui  l’avais  chargé  de  congédier 
M.  de  Cérancourt,  je  vais  rappeler  celui-ci. 

EULALIE. 


Ne  vous  pressez  pas. 

JULIE. 

Ne  comptez  plus  sur  lui...  il  a  pris  son  parti  comme  1  autre. 

Mn’e  DU  ROSOY. 

Ils  m’abandonnent  tous  les  deux. 

JULIE. 


Positivement. 


Ah!  mon  enfant, 
et  pour  cela... 


Mme  DU  ROSOY. 

je  reste  anéantie...  mais  je  me  vengerai  d’eux, 
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JULIE. 

Que  ferez-vous... 

Mm0  DU  ROSOY. 

Je  l’ignore  encore...  Te  voilà  sans  époux,  sans  appui... 

EULALIE. 

Je  resterai  près  de  vous...  toujours. 

M,ne  DU  ROSOY. 

Vaine  promesse. 

JULIE. 

Vous  avez  à  craindre  aussi  la  vengeance  des  deux  rivaux.  L’un 
a  déchiré  avec  rage  certain  billet,  et  l’autre  vous  a  menacé  d’un 
bon  procès,  de  deux  procès...  que  sais-je. 

Mme  DU  ROSOY. 

Je  suis  perdue... 

scène  xix. 

JULIE,  EULALIE,  Mme  DU  ROSOY,  GUSTAVE. 

GUSTAVE. 

Ah!  ma  chère  marraine,  grâce  à  vos  libéralités,  je  viens  de 
m  équiper  de  la  tète  aux  pieds,  j’ai  commandé  les  costumes  les 
plus  à  la  mode...  j’ai  visité  les  bijoutiers  en  renom  et  je  leur  ai 
commandé  des  objets  que  je  destine  à  vous  et  à  ma  cousine.  Je 
me  suis  ruiné  tout  d’un  coup...  Aussi  quel  bonheur,  quel  plaisir 
quand  je  songe  que  je  vais  passer  ici  trois  mois  de  mon  congé. 

Mme  DU  ROSOY. 

Trois  mois...  nous  étions  convenus  pour  trois  jours. 

GUSTAVE. 

Ma  cousine  n'avait  pas  osé  vous  dire... 

Mme  DU  ROSOY. 

Eh  quoi?  ma  nièce. 


EULALIE. 

Il  est  vrai...  je  craignais. 

Mma  DU  ROSOY. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  pour  mettre  le  comble  à  mes  tri¬ 
bulations...  trois  mois...  dans  trois  jours  vous... 

Gustave,  câlinant. 

Oh!  marraine. 


Mme  DU  ROSOY. 

Mauvais  sujet...  tète  pelée...  sans  ordre  ni  principes. 

EULALIE. 

Si  pendant  ce  temps  nous  songions  à  le  corriger. 

Blme  DU  ROSOY. 

Impossible...  autant  entreprendre  de  changer  monsieur  son 
père. 


GUSTAVE. 


Moi,  je  m’en  charge...  quand  vous  m’aurez  rendu  parfait. 


EULALIE. 


D  abord...  je  tâcherai  detre  assez  aimable  pour  le  retenir  au 


logis... 

GUSTAVE. 

Vous  êtes  sure  de  réussir. 

Mme  DIJ  ROSOY. 

Silence. 


EULALIE. 

Nous  lui  ferons  subir  un  cours  de  morale  et  de  charité  chré¬ 


tienne. 


Mmo  DU  ROSOY. 


Deux  heui  es  de  morale  par  jour,  sans  compter  les  sermons  que 
je  lui  promets  tète-à-tète. 


Oh  !  pour  cela... 


GUSTAVE. 


SI" 


EULALIE. 

Nous  le  nommons  administrateur  de  nos  biens  qu'il  gérera... 

GUSTAVE. 

Comme  tant  d’autres. 

EULALIE. 

Avec  probité,  économie... 

GUSTAVE. 

L’économie  naquit  de  la  nécessité,  et  parfois  je  me  suis  vu  forcé 
d’en  faire  usage. 

EULALIE. 

Et  nous  parlerons  ainsi  de  M.  Dugravier  et  des  procès  dont  il 
nous  menace... 


GUSTAVE. 

Du  tout,  j’adore  les  procès  et  je  les  terminerai  tous...  mili¬ 
tairement. 


Mmo  DU  ROSOY. 

Halte  là!  M.  l’officier,  la  justice  n’entend  pas  de  celte  oreille. 

EULALIE. 

De  plus,  il  s’engage  à  faire  la  partie  de  piquet  tous  les  soirs. 

GUSTAVE. 

Je  ne  connais  que  la  bouillotte  et  le  lansquenet... 

EULALIE. 

Je  me  charge  de  vous  apprendre  le  piquet. 

Gustave,  enchanté. 

Ah!  c’est  différent. 


Mme  DU  ROSOY. 


Ce  sera  moi... 

Gustave,  avec  humeur. 

Ah!  c’est  différent. 


EULALIE. 

M.  de  Cérancourt  devient  ainsi  tout  à  fait  inutile  et  nous  le 
prions... 

GUSTAVE. 

De  nous  priver  du  plaisir  de  sa  présence. 

Mmc  DU  ROSOY. 

Silence,  mon  neveu. 

EULALIE. 

Enfin,  si  à  l’expiration  des  trois  mois  de  congé... 

Mme  DU  ROSOY. 

Nous  en  avons  fait  un  chef-d’œuvre  de  conduite... 

EULALIE. 

Alors... 

Mme  DU  ROSOY. 

Il  quitte  l’état  militaire,  pour  se  fixer  désormais  près  de  nous. 

GUSTAVE. 

Renoncer  à  la  gloire... 

Mme  DU  ROSOY. 

Pour  le  bonheur,  pour  la  paix. 

GUSTAVE. 

Eh!  vraiment,  pour  conserver  son  indépendance,  il  faut  tou¬ 
jours  être  prêt  à  la  défendre. 

EULALIE. 

Si  en  échange  de  ce  sacrifice...  ma  tante  vous  promettait... 

.  Mme  DU  ROSOY. 

Une  part  dans  ma  succession. 

GUSTAVE. 

Fi  donc!  jamais  l’intérêt. 

Mme  DU  ROSOY. 

Mon  amitié. 


C’est  mieux. 


GUSTAVE. 


Silence. 


DU  ROSOY. 


Notre  reconnaissance. 


EULALIE. 
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GUSTAVE. 

De  mieux  en  mieux. 

Mme  DU  ROSOY. 

La  main  d’Eulalie... 

GUSTAVE. 

Parfait. 

Mme  DU  ROSOY. 

Si  elle  y  consent. 

EULALIE. 

Je  ne  puis  rien  vous  refuser. 

GUSTAVE. 

Plus  que  parfait....  ma  foi...  faut-il  attendre  trois  mois  pour... 

Hme  DU  ROSOY. 

C'est  indispensable. 

GUSTAVE. 

Tant  pis...  j'aurais  mieux  aimé... 

Mme  DU  ROSOY. 

Silence...  mon  neveu. 

scène  xx. 

les  mêmes,  M.  DUGRAVIER,  DE  CÉRANCOURT. 

DÜGRAVIER,  A  JULIE. 

Peut-on  entrer! 

JULIE,  A  DUGRAVIER. 

C'est  inutile,  la  chambre  verte  est  occupée  définitivement. 

CÉRANCOURT. 

Je  viens,  madame,  faire  la  partie  de  piquet. 

Mme  DU  ROSOY. 

J'ai  changé  d'idée,  M.  de  Cérancourt,  et  je  vous  remercie  à  l’a¬ 
venir  de  votre  offre...  mon  neveu  Gustave  se  charge  de  ce  soin. 

DUGRAVIER. 

Madame,  j'ai  remis  à  M.  de  Cérancourt  le  petit  billet,  et  je 
viens  pour  l’affaire  en  question. 

Mme  DU  ROSOY. 

J  ai  changé  d'intention,  et  mon  neveu  Gustave  s'empressera  de 
remplir  mes  volontés.  Vous  songerez  à  me  remettre  vos  comptes. 
Messieurs,  si  des  affaires  vous  appellent  ailleurs...  je  ne  vous  re¬ 
tiens  pas. 

GUSTAVE. 

Et  moi,  je  reste. 

EULALIE. 

Convenez  que  vous  avez  été  plus  heureux  que  sage. 

Ætaè'Ot»  1  de  PeeUaert, 

Président  de  la  Société  des  Gens  de  lettres . 


PHYSIONOMIE 

DE  QUELQUES  PEINTRES  FRANÇAIS  EN  RELGIQUE. 

Depuis  février  1848,  une  immense  quantité  d'artistes  français 
est  venue  s’abattre  sur  cette  terre  hospitalière  de  la  Belgique  que 
1  on  appelle  a  juste  titre — l  Italie  du  Nord  :  —  les  uns,  pour  visiter 
en  touristes  la  patrie  de  Rubens  et  de  Van  Dyck;  les  autres  pour 
y  chercher  un  refuge  contre  les  affreuses  influences  de  l'indiffé¬ 
rence  publique.  D’aucuns,  même,  y  ont  planté  leur  tente  et  s'y 
sont  fait  connaître  par  d'estimables  travaux.  Au  moins,  ici,  l'air 
est  pur,  l’atmosphère  est  dégagée  de  ces  vapeurs  délétères  de  la 


politique  qui  rendent  le  monde  de  plus  en  plus  insociable,  enva¬ 
hissent  tout  et  absorbent  tout.  Meyer  est  allé  en  Hollande,  Gudin 
est  allé  à  Bade,  et  Valerio  est  allé  un  peu  partout,  rassembler  les 
matériaux  de  ces  charmantes  compositions  à  deux  ou  trois  teintes 
qui  nous  reviendront  cet  hiver  par  Paris.  Ceux  qui  ne  sont  allés 
ni  à  Bade,  ni  en  Hollande,  ni  en  Suisse,  sont  allés  là,  vis-à-vis 
de  nos  monuments  gothiques,  et  en  ont  fait  deux  fois  des  chefs- 
d’œuvre,  comme  ce  pauvre  Mansson  qui  vient  de  mourir  ici,  après 
avoir  laissé  l’un  des  plus  beaux  spécimens  de  son  beau  talent  d’ar¬ 
tiste  :  l’hôtel  de  ville  de  Louvain. 


Il  espérait,  le  pauvre  homme,  voir  figurer  cette  aquarelle,  d  une 
puissance  merveilleuse,  dans  l’album  de  Mme  la  comtesse  Duval 
de  Beaulieu,  qui  ne  possède  que  des  choses  splendides;  mais  le 
sort  en  a  décidé  autrement.  Cette  belle  page  est  passée,  dit-on,  avec 
tous  les  dessins  qu’il  a  laissés,  aux  mains  dun  marchand  qui, 
naturellement,  les  exploitera.  L’artiste,  depuis  sa  mort,  a  grandi  de 
moitié.  Ses  dessins  sont  comme  un  coup  de  bourse;  le  cours  en 
a  déjà  monté  !  Ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde.  On  ne  recon¬ 
naît  le  mérite  réel  d’un  homme  que  lorsqu  il  est  bien  constaté  que 
cet  homme  n’est  plus  propre  à  rien.  Nous  disons  cela  en  thèse 
générale,  bien  entendu,  sans  faire  la  moindre  allusion  à  1  artiste 
de  talent ,  sur  la  tombe  duquel  nous  venons  de  jeter  quelques 
fleurs  en  passant. 

Parmi  les  artistes  qui  sont  venus  se  fixer,  pour  plus  ou  moins 
longtemps,  dans  ce  pays,  nous  citerons  M.  Dedreux  Dorcy ,  ce 
charmant  imitateur  de  Greuze ,  qui  serait  capable  de  tromper 
son  maître  de  prédilection,  lui-même,  si  j  amais  son  maître  reve¬ 
nait  au  monde.  M.  Dedreux  a  reçu  des  commandes  assez  consi¬ 
dérables  de  l’un  de  nos  Mécènes  les  plus  distingués,  M.  Couteaux. 
Nous  citerons  encore  M.  Rochard,  qui  fait  des  pastels  comme  feu 
Latour,  et  qui  possède  une  galerie  qui  ferait  pâlir  plus  dun 
Musée  National. 

M.  Winterhalter  a  passé  également  dans  ce  pays  en  y  laissant 
des  souvenirs  ineffaçables.  Il  a  peint  les  portraits  de  cette  illustre 
et  paternelle  famille  qui  nous  gouverne,  portraits  qui  ont  été  re¬ 
produits  avec  tant  de  charme  par  le  crayon  intelligent  de  Baugniet. 
Lacretelle,  Aubin,  Beer  et  Lièvre  font  aussi  des  portraits,  les  uns 
à  l’aquarelle,  les  autres  au  pastel.  Qui  n’a  vu  les  beaux  dessins 
d’Aubin  chez  Dero-Bccker,  Géruzet  ou  chez  Robineau?  Cest 
à  Aubin  que  l’on  doit  cette  jolie  tète  au  pastel  inscrite  sous  le  nom 
d ’ Aimée  dans  le  catalogue  de  la  fameuse  loterie  de  la  fête  artistique 
du  5  janvier.  Aubin  possède  un  secret  particulier  :  c’est  de  rendre 
les  femmes  jolies,  en  ce  sens,  que  ses  portraits  sont  toujours  posés 
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avec  grâce  et  que  les  plus  petites  finesses  de  la  ressemblance 
sont  étudiées  avec  soin  et  avec  intelligence. 

Beer  et  Lièvre  font  des  lithographies  charmantes  outre  leurs 
portraits  aux  trois  crayons.  M.  Richard  apprend  à  dessiner  en 
trois  leçons,  —  mais  ceci  est  un  phénomène  pour  le  moins  aussi 
curieux  que  l’amiral  Tromp, — et  Paul  Durand  se  repose  en  faisant 
quelques  belles  études  de  monuments.  Ce  Paul  Durand  est  celui 
qui  a  accompagné,  avec  Raffet,  le  comte  Anatole  Demidoff  dans 
son  fameux  voyage  en  Crimée. 

Achard  fait  des  paysages  plus  forts  que  Cabat  et  que  Jules 
Dupré  ses  maitres.  C’est  un  adepte  de  Français,  c'est  un  rival  de 
Marilhat.  Qui  n’a  admiré  la  lisière  d’une  forêt  et  les  environs  de 
Saint-Egrève  (Dauphiné),  tableaux  qui  étaient  exposés  il  y  a  quel¬ 
ques  jours  à  l’hôtel  de  ville  de  Bruxelles?  Qui  n’a  remarqué  les 
deux  excellents  dessins  à  la  plume  donnés  par  cet  artiste  pour  la 
tombola  du  bal? — M.  Achard  est  un  peintre  de  lecole  naturiste 
la  plus  avancée,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  mettent  la  vérité  au-dessus 
de  tous  les  systèmes.  C’est  une  voie  dans  laquelle  on  doit  lui  savoir 
gré  de  persister.  Lecole  belge  se  ressent  un  peu  déjà  des  effets 
produits  par  cette  peinture  réaliste  qui  n’exclut  pas  pour  cela  la 
poésie,  mais  qui  se  contente  d'ètre  l’expression  directe  de  la 
nature. 

Justin  Ouvrié,  Lapito,  Le  Poittevin,  Duval-le-Camus,  Robert- 
Fleury  sont  presque  des  enfants  de  la  Belgique.  Il  ne  se  passe 
guère  d’expositions  publiques  sans  qu’elles  soient  pourvues  de 
leurs  œuvres  ;  plusieurs  d’entre  eux  sont  venus  assister  à  la  fête 
du  5  janvier  et  sont  repartis  le  lendemain.  Martinet  aussi  est  venu 
à  cette  fête ,  mais  il  y  venait  pour  apporter  un  tableau  qui  lui 
avait  été  commandé  par  un  auguste  personnage.  On  devait  quelque 
reconnaissance  à  Martinet,  et  cette  sainte  femme  que  l’on  appelle 
la  Reine  a  voulu  le  remercier  personnellement.  Martinet  est  l’un 
des  gardes  nationaux  qui,  aux  journées  de  février ,  ont  sauvé  le  duc 
de  Chartres  et  l’ont  conduit  chez  la  comtesse  de  Morny  où  il  est 
demeuré  pendant  trois  jours  !  Ce  sont  là  de  ces  dévouements  que 
l’on  n’oublie  pas  dans  une  famille  où  se  trouvent  réunies  toutes 
les  vertus  domestiques  à  toutes  les  noblesses  du  cœur  et  du  sang. 
Martinet  a  donc  fait,  pour  complaire  à  la  Reine,  une  charmante 
copie  qui  restera  en  Belgique. 

J.  A.  L. 

A  PROPOS 

DE  M.  KING,  —  DE  L’IMPARTIAL,  —  DE  LA  PATRIE, 
ET  DE  L’ARCHITECTURE  OGIVALE. 

Répondant  à  quelques  attaques  assez  violentes  dirigées  par  Y  Im¬ 
partial  de  Bruges,  contre  un  architecte  de  cette  ville,  M.  King, — 
un  ami  des  arts  a  écrit  à  la  Patrie,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  la 
lettre  qui  va  suivre.  Nous  la  reproduisons  à  cause  des  quelques 
bonnes  idées  qu  elle  renferme.  Nous  ne  partageons  pas  en  tous 
points  l'enthousiasme  de  l'ami  des  arts  sur  la  perfection  de  quel¬ 
ques  industries  locales  dont  il  parle  avec  une  certaine  complaisance, 
l’amour  du  clocher  ne  nous  trouble  pas  la  vue  à  ce  point;  mais 
ce  que  nous  approuvons  sans  réserve,  ce  sont  les  idées  qu’il  émet 
sur  la  nécessité  de  diriger  un  peu  plus  l'éducation  de  nos  architec¬ 
tes  vers  le  style  ogival  qui  est  le  style  vraiment  chrétien.  La  plu¬ 
part  des  beaux  édifices  de  notre  pays  appartiennent  à  cette  période 
splendide  de  l’art  ogival  qui  s’étend  du  xne  au  xvie  siècle,  et  c’est 
à  peine  seulement  si  nos  architectes  sont  capables,  — je  ne  dirai 
pas  de  créer, — mais  de  restaurer  les  édifices  de  cette  nature  que 
nous  possédons.  Le  contraire  est  une  exception.  Nous  nous  per¬ 
mettrons  également  de  réfuter  quelques  préjugés  erronés  dans 
lesquels  est  tombé  en  plein  Y  ami  des  arts.  Celui  qui  prend  cette 


qualification  et  qui  écrit  sur  l’art ,  est  censé  connaître  parfaite¬ 
ment  le  sujet  qu’il  traite.  Eh  bien!  il  est  certaines  choses  qu’il 
faut  laisser  croire  aux  niais,  mais  qu’un  homme  instruit  ne  doit 
pas  ignorer.  Nos  observations  se  présenteront  sous  la  forme  de 
notes,  afin  de  ne  pas  entraver  la  lecture  de  la  lettre  de  l’atm  des 
arts,  dont  voici  le  texte  in  extenso,  moins  le  préambule,  toutefois, 
dans  lequel  il  motive  l’envoi  de  sa  lettre  : 

«  Une  transformation  est  sur  le  point  de  s’opérer  :  Le  style 
gothique,  abandonné  depuis  trois  siècles,  va  reconquérir  son  an¬ 
cienne  importance.  Le  mouvement  a  commencé  en  Angleterre; 
de  là  il  s’est  communiqué  à  la  France,  à  l’Allemagne  et  à  la 
Belgique  elle-même. 

»  En  Angleterre,  il  est  en  pleine  vogue;  cinquante  églises  en 
style  gothique  y  ont  été  construites  depuis  peu  sous  la  direction 
du  célèbre  architecte  Pugin  (*);  de  plus,  ce  style  est  adopté  géné¬ 
ralement  pour  tout  ce  qui  concerne  les  ornements  d’église. 

»  En  France  et  en  Allemagne,  on  est  loin  d’ètre  aussi  avancé 
qu’en  Angleterre  ;  l’étude  qu’on  a  faite  du  style  ogival  n’a  été 
mise  à  profit  que  pour  amener  des  restaurations  plus  ou  moins 
heureuses  (**). 

»  En  Belgique,  on  est  plus  arriéré  encore;  presque  tout  ce  que 
l’on  a  tenté  soit  en  fait  de  constructions  nouvelles,  soit  en  fait  de 
restauration,  a  complètement  manqué.  On  me  saura  gré  de  ce  que 
je  n’entre  ici  dans  aucun  détail  (***).  Je  ne  m’évertuerai  pas  non 
plus  à  démontrer  pour  quelles  raisons  le  style  chrétien  doit  être 
préféré  au  style  païen.  C’est  une  tâche  que  M.  King  a  assumée,  et 
bientôt  le  public  sera  mis  à  même  de  pouvoir  juger  comment  il 
s’en  est  acquitté  (****). 

»  J’abandonne  donc  ces  points  secondaires  dans  la  discussion 
qui  m’occupe.  Il  suffit  que  l’on  sache  que,  dans  l’architecture 
chrétienne,  une  révolution  radicale  est  sur  le  point  de  s'accomplir 
par  toute  l’Europe. 

»  Maintenant,  est-il  de  l’intérêt  de  la  Belgique  de  se  mettre  à  la 
tète  du  mouvement,  ou  doit-elle  se  laisser  traîner  à  la  remorque 
des  autres  pays? 

»  Poser  une  pareille  question,  c’est  la  résoudre.  Evidemment, 
et  quelle  que  soit  l’opinion  que  l’on  a,  une  fois  que  le  mouvement 
existe,  il  vaut,  sous  tous  les  rapports,  beaucoup  mieux  de  pouvoir 
imprimer  l’impulsion,  que  d’ètre  obligé  de  la  recevoir.  Tout  est 
profit  dans  le  premier  cas,  tout  est  perte  dans  le  second. 

»  Mais  comment  la  Belgique  pourrait-elle  donner  cette  im¬ 
pulsion?  Les  principes  de  l’architecture  chrétienne  y  sont  presque 
inconnus;  depuis  des  siècles  ces  principes  sont  bannis  de  ses 
Académies,  de  ses  écoles,  de  ses  ateliers;  partout  le  style  païen 

(*)  Nous  ne  ebicanerons  pas  l 'ami  des  arts  sur  le  chiffre  cinquante.  Nous 
rappellerons,  seulement,  que  depuis  1842  M.  Pugin  travaille  avec  ardeur  à 
régénérer  en  Angleterre  le  style  chrétien.  Dans  le  troisième  volume  de  ce  recueil, 
nous  avons  donné  deux  dessins  (intérieur  et  extérieur)  de  l’église  Saint-Geor¬ 
ges  à  Londres,  qui  a  été  élevée  par  les  soins  de  cet  architecte.  Cette  église  était 
destinée  à  remplacer  la  chapelle  catholique  belge,  devenue  trop  étroite  pour 
pouvoir  contenir  la  communauté  catholique  que  Londres  possédait  déjà  à 
cette  époque. 

(*+)  Là  nous  arrêtons  encore  notre  ami  des  arts,  et  nous  lui  faisons  remar¬ 
quer  qu’il  ne  connaît  probablement  pas  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  en 
France,  en  ce  genre,  depuis  quelques  années.  Sans  parler  de  l'église  de  Bon- 
Secours  près  de  Rouen,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  du  genre,  dû  au  talent  de 
M.  Barthélemy  ,  nous  le  prions  de  suivre  les  travaux  de  MM  Albert  Lenoir, 
Lassus  et  Niolet-le-Duc.  Je  ne  crois  pas  que  le  vieux  Envin  de  Steinbach  qui 
a  bâti  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  Gérard  de  Saint-Trond  qui  a  commencé 
celle  de  Cologne,  aient  été  beaucoup  plus  forts  que  ces  trois  architectes 
modernes. 

(***)  Quand  on  formule  des  récriminations  de  ce  genre,  ou  ne  saurait  trop 
avoir  le  courage  de  son  opinion.  M.  Delsaux  qui  a  si  bien  restauré  le  palais 
des  Princes-Evêques  à  Liège,  est  un  homme  de  mérite,  et  AI.  Dumont  qui  a 
édifié  l'église  Saint-Boniface  à  Ixelles,  auraient  peut-être  quelques  justes  récla¬ 
mations  à  adresser  à  l’ami  des  arts  de  Bruges. 

(****)  L’ouvrage  de  M.  King  sur  la  renaissance  de  l’ architecture  gothique 
doit  paraître  dans  quelques  semaines. 
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n  remplacé  le  style  chrétien  (*).  De  là  vient  que  les  essais  en  style 
du  moyen  âge  que  l’on  a  tentés  récemment  chez  nous  ,  n’ont  pro¬ 
duit  qu’un  gâchis  d'idées  et  une  confusion  de  styles  qui  ne  res¬ 
semblent  pas  mal  à  la  confusion  des  langues.  Par  ces  motifs,  je 
suis  convaincu  qu’avec  les  éléments  qu’elle  possède  la  Belgique 
était  condamnée  à  rester  reléguée  à  l'arrière-plan. 

»  Sur  ces  entefaites,  un  jeune  homme  intelligent  et  favorisé  de 
la  fortune,  grand  partisan  du  mouvement  qui  s'opère,  un  des 
disciples  de  M.  Pugin,  M.  King  enfin,  vient  s’établir  à  Bruges. 
Les  rapports  qu'il  a  avec  nos  artistes  et  nos  industriels  le  mettent 
à  même  déjuger  de  leurs  mérites,  et  bientôt  il  est  amené  à  devoir 
reconnaître  que  nous  comptons  d’excellents  ouvriers  dans  toutes 
les  branches  artistiques.  Nos  sculpteurs,  nos  peintres,  nos  cise¬ 
leurs  ,  nos  émailleurs ,  nos  lithographes ,  nos  passementiers 
peuvent  rivaliser  avec  ceux  de  l’étranger,  même  avec  ceux  de 
l’Angleterre(**);  seulement  une  bonne  direction  et  la  connaissance 
des  vrais  principes  de  l’art  chrétien  leur  manquent. 

»  Mù  par  une  inspiration  généreuse,  M.  King  s  est  décidé  à 
leur  venir  en  aide.  Pour  les  mettre  au  courant  des  vrais  principes, 
il  a  commencé  la  publication  d’un  grand  ouvrage  sur  la  renais¬ 
sance  de  V architecture  chrétienne.  Cet  ouvrage,  édité  à  Bruges, 
chez  M.  Daveluy-Delhoungne ,  comptera  plus  de  cent  cinquante 
planches  et  coûtera  à  M.  King  de  7  à  8  mille  francs. 

»  Non  content  d’enseigner  la  théorie,  il  a  voulu  la  mettre  éga¬ 
lement  en  pratique.  Il  a  introduit  chez  M.  Grossé  un  métier  pour 
tisser  les  damas  d’église  et  a  monté  l’atelier  de  cet  industriel  sur 
un  pied  tel  que  pour  la  confection  des  ornements  sacerdotaux, 
en  style  gothique ,  nous  n’avons  plus  aucune  concurrence  à 
craindre. 

»  Ce  qu'il  a  fait  pour  M.  Grossé,  il  voudrait  le  faire  aussi  pour 
les  autres  industriels  et  artistes.  Les  commandes  qu  il  a  reçues  de 
Londres,  d’Anvers,  de  Bruxelles,  de  Luxembourg,  aussi  bien 
que  celles  qui  ont  été  faites  à  Bruges,  ont  été  toutes  exécutées  par 
des  Brugeois. 

»  Ainsi,  une  mitre  lui  est  commandée  pour  Mgr.  Laurent, 
M.  King  charge  M.  S.  Grossé  de  l’exécution. 

»  Des  ornements  sacerdotaux  lui  sont  demandés  pour  l’Angle¬ 
terre  et  pour  la  Belgique,  c’est  encore  à  M.  Grossé  qu’il  s'a¬ 
dresse. 

»  Des  commandes  de  soie-damas  lui  sont  faites  de  l’Allemagne 
et  de  l’Angleterre;  ce  sont  encore  les  tisserands  de  M,  Grossé  qui 
fournissent. 

»  Desjencensoirs  en  argent  lui  sont  demandés  pour  1  église  de 
Notre-Dame,  c'est  M.  Cauwenberghe  qui  est  chargé  par  lui  de  les 
confectionner. 

»  lin  riche  ostensoir  pour  Bruxelles,  des  vases  magnifiques  poul¬ 
ies  saintes  huiles,  une  crosse  pour  un  évêque,  des  calices,  etc., 
lui  sont  commandés.  Ce  sont  toujours  des  Brugeois  qu'il  prend 
pour  la  confection  de  ces  ouvrages. 

»  On  lui  confie  l'exécution  d'un  monument  funèbre  pour  une 
dame  anglaise.  Le  sculpteur  en  marbre  qu’il  emploie  est  M.  Le- 
febure. 

(*)  Nous  ne  saurions  trop  appuyer  avec  l’auteur  de  la  lettre  sur  la  nécessité 
d’introduire  l’enseignement  de  l’art  architectural  chrétien,  dans  les  Acadé¬ 
mies,  dans  les  écoles,  dans  les  ateliers.  L’art  païen  tient  en  effet  trop  de 
place  dans  l’éducation  artistique.  Aussi  on  ne  voit  dans  les  compositions  de 
nos  jeunes  artistes  que  d’affreux  poncifs  de  l’art  grec,  de  l’art  romain  mélangé 
de  hvsantin  et  de  renaissance.  Dans  le  dernier  concours  qui  a  eu  lieu  pour  la 
Colonne  de  la  Constitution,  le  n.  5  n’a-l-il  pas  jugé  à  propos  de  faire  du  style 
égyptien  !  Ceci  nous  produit  l’effet  d’une  cathédrale  gothique  que  l’on  trouve¬ 
rait  dans  les  environs  de  karuack. 

(**)  «  Dans  une  des  brochures  publiée  par  i\I.  King,  cet  artiste  déclare  que 
la  Belgique  abonde  en  bons  artisans  et  que  les  meilleurs  sculpteurs  en  bois  de 
Puuïn  sont  des  Belges.  »  Sans  aller  chercher  des  comparaisons  en  Angleterre, 
nous  pourrions  tout  simplement  examiner  les  travaux  de  M.  Durlet  à  Anvers, 
et  de  MM.  Geerts  et  Goyers ,  frères,  à  Louvain.  Les  stalles  de  la  cathédrale 
d’Anvers  et  l’autel  gothique  de  Sainte-Gudulc  suffisent  pour  justilier  l’opinion 
de  M.  King. 


»  Il  décide  la  Confrérie  du  Saint-Sang  à  peindre  en  style  go 
thique  la  chapelle  du  Saint-Sang  et  à  confectionner  un  nouveau 
trône  pour  la  sainte  Relique.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  confié 
par  M.  King  à  M.  Van  deWattyne,  peintre  décorateur,  et  le  se¬ 
cond  sera  bientôt  confié  à  un  sculpteur  brugeois. 

»  Rien  n’est  négligé  par  M.  King  pour  inculquer  à  nos  artisans 
les  principes  de  l’art  et  surtout  pour  les  mettre  au  courant  des 
progrès  faits  à  l’étranger. 

»  Des  perfectionnements  sont  apportés  à  Paris  à  la  manière  de 
confectionner  les  émaux.  Vite,  M.  King  prend  des  renseigne¬ 
ments,  et  fait  des  démarches  pour  faire  venir,  à  ses  frais,  des 
machines  perfectionnées. 

»  On  a  retrouvé  le  moyen  de  peindre  sur  verre  (*);  cette  in¬ 
vention  a  été  perfectionnée  en  Angleterre.  M.  King  voudrait 
introduire  à  Bruges  cette  industrie  si  belle  et  si  riche  d’avenir  et 
nous  initier  aux  perfectionnements  que  ses  compatriotes  ont  su  v 
apporter. 

»  Son  projet  est  plus  vaste,  est  plus  hardi  encore  :  il  ne  se  pro¬ 
pose  rien  moins  que  de  former  à  Bruges  une  grande  école  d'ar¬ 
tistes  dans  tous  les  genres ,  à  l  imitation  des  anciennes  écoles 
flamandes,  et  notamment  de  celle  de  Van  Eyck  qui  a  jeté  tant 
d'éclat  sur  notre  ville  (**). 

»  Réussira-t-il  dans  un  projet  si  gigantesque? 

»  Je  n’en  sais  rien.  Toujours  est-il  qu’il  réunit  bien  des  éléments 
de  succès  :  des  circonstances  favorables,  un  noyau  de  jeunes  ar¬ 
tistes  actifs,  instruits  et  des  ouvriers  très-intelligents.  M.  King 
lui-même  est  bon  artiste.  Quoique  jeune,  il  a  de  l’expérience,  il 
possède  une  bonne  collection  de  modèles,  des  esquisses  de  vais¬ 
selle  d’église  de  tous  les  pays;  il  est  au  courant  des  principes  pour 
l’exécution  des  ouvrages  en  métal,  en  bois,  en  pierre;  il  connaît 
la  peinture  sur  verre,  le  tissage  de  la  soie,  la  broderie,  mais  par¬ 
dessus  tout,  il  a  la  ressource,  la  grande  ressource  de  pouvoir  s’a¬ 
dresser  à  tout  moment  à  son  ami  et  à  son  maître,  l’illustre  Pugin. 
M.  King  ne  fait  rien  d’important  sans  consulter  cet  architecte 
renommé.  C’est  pour  la  ville  de  Bruges,  c’est  aussi  pour  ceux  qui 

(*)  Voici,  —  qu’o  n  nous  passe  le  mot,  —  une  de  ces  niaiseries  qu’il  faudrait 
essayer  défaire  disparaître  des  phrases  banales  de  la  critique  moderne.  On  a 
retrouvé,  dit-on,  la  manière  de  peindre  sur  le  verre  ;  il  y  a  une  raison  bien 
simple  à  cela,  c'est  qu'elle  n  a  jamais  été  perdue  !  On  n’a  que  très-peu  cultivé  ce 
genre  de  peinture,  il  est  vrai ,  pendant  près  d’un  siècle  et  demi,  c’est  ce  qui 
a  fait  dire  que  le  secret  en  était  perdu  ;  mais  la  succession  des  travaux  qui 
s’est  faite,  toute  minime  qu’elle  soit,  suffit  pour  démontrer,  avec  les  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  sur  la  matière,  que  le  secret,  ainsi  qu’on  veut  bien  le  dire, 
n’a  jamais  été  perdu.  Nous  avons  les  vitraux  de  Jean  Cousin  au  château  d’Anet, 
à  St-Gervais  de  Paris  et  à  Vincennes  ;  ceux  de  Bernard  Palissy  à  Ecouen  ;  ceux 
de  Robert  Pinaigrier  partout.  Dans  le  xvne  siècle,  n’avons-nous  pas  eu  Michel 
Perrin  etSempy?  Dans  le  xvme,  Desosier,  Pierre  et  Jean  Levieil  ne  se  sont-ils 
pas  illustrés?  Ce  dernier  n’a-t-il  pas  laissé  un  traité  complet  de  son  art  ?  Plus 
tard,  n’avons-nous  pas  les  savants  travaux  de  MM.  Bontemps  et  Brogniart  ? 
Ce  sont  là  des  réponses  formidables  à  cette  opinion  qui  n’est  plus  aujourd’hui 
soutenable  et  qui  reste  seulement  accréditée  parmi  les  gens  qui  n’ont  aucune 
espèce  de  notions  de  l’histoire  de  l’art.  Les  noms  que  nous  venons  de  citer 
appartiennent  à  la  France  :  mais  voulons-nous  suivre  la  même  période  de 
temps  dans  les  autres  pays  ,  dans  le  notre,  par  exemple,  qui  s’est  illustré  éga¬ 
lement  par  ses  peintres  verriers  ?  on  verra  de  suite  qu’il  n’y  a  eu  ni  in¬ 
termittence  ni  interruption  marquées.  En  sortant  de  cette  magnifique  époque 
qu’illustrent  les  Van  Eyck,  Albert  Durer,  Roger  de  Bruxelles,  Artgen  de 
Leyden,  Liéven  de  Witte  (de  Gand),  Jacques  Devriendt,  apparaissent  à  la  fin 
du  xvie  siècle  et  au  commencement  du  xvne  les  frères  Crabeth,  Thiery  Van 
Zvlen  de  Gouda  et  Abraham  Van  Diepenbceek  de  Bois-le-Duc,  Antoine  Neri, 
de  Florence;  puis  viennent  Jean  Kunkel  de  Lowestein  et  le  fameux  baron 
d’Holback  qui  publia  en  1762  son  traité  de  la  verrerie.  On  voit  qu’a  toutes  les 
époques  et  dans  tous  les  pays  civilisés,  l’art  de  la  peinture  sur  verre  a  toujours 
été  cultivé  et  qu’il  n’y  a  pas  eu  d  interruption  sérieuse.  11  est  donc  temps 
d’abandonner  cette  idée  surannée  que  le  secret  de  la  peinture  sur  verre  a  été 
perdu;  si  l’on  a  fait  moins  de  verrières,  c’est  que  les  idées  des  artistes  se  sont 
tournées  vers  un  autre  but. 

(**)  Est-il  bien  nécessaire  de  remonter  à  Van  Eyck?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  profiter  de  l’expérience  de  tout  le  monde  et  créer  quelque  chose 
de  neuf? 
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confient  des  ouvrages  à  M.  King  une  forte  garantie.  L’école  se 
développerait  sous  l'égide  de  ce  grand  maître,  et  bientôt  la  Bel¬ 
gique  entière,  la  France  et  rAllemagne  en  partie,  seraient  tribu¬ 
taires  de  l’école  brugeoise. 

»  C’est  l’homme  qui  nourrit  des  projets  si  gigantesques,  c’est 
l’homme  qui  dépense  beaucoup  d’argent  à  Bruges,  c’est  l’homme 
qui  entreprend  la  publication  d’un  ouvrage  qui  lui  coûterai, 000  fr., 
c’est  l’homme  qui  procure  aux  Brugeois  plus  de  travail  que  mille 
autres  ne  pourraient  en  procurer,  c’est  cet  homme-là  que  l’envie 
et  la  jalousie  poursuivent  de  leurs  clameurs,  c’est  cet  homme-là 
que  l’intrigue  voudrait  abattre  !  ! 

»  Avouez,  M.  le  rédacteur,  que  si  la  médiocrité  et  la  jalousie 
parvenaient  à  prédominer  en  cette  occasion,  il  faudrait  désespérer 
de  la  ville  de  Bruges.  Car  on  verrait  les  intérêts  d’une  foule  d’ar¬ 
tisans  sacrifiés  au  bon  plaisir  de  quelques  gens  qui  tiennent  beau¬ 
coup  plus  à  leur  intérêt  particulier  qu’au  bien-être  général.  » 

(un  ami  des  arts.) 

Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  de  ces  détails  privés;  nous 
attendons  M.  King  à  la  publication  de  son  livre  intitulé  Renais¬ 
sance  de  V Architecture  gothique.  Si  cette  œuvre  mérite  des  éloges, 
nous  ne  nous  amuserons  pas  à  rechercher  quelle  est  la  nationalité 
de  M.  King,  nous  lui  tendrons  la  main  comme  à  un  frère  et  un 
compatriote. 

J.  A.  L. 


NOTICE 

SUR  UN  T  A  BLE  AU  A  COMMENTAIRES  DE  LA  CATHÉDRALE 

DE  COLOGNE; 

/*«*•  11.  Euyène  Mtovhurt. 

La  cathédrale  de  Cologne  renferme  plusieurs  tableaux  anciens 
qui  datent  des  premières  écoles  rhénanes.  Tous  ces  tableaux  ont 
été  unanimement  classés  parmi  les  œuvres  de  certains  maîtres 
connus  au  temps  de  l’enfance  de  l’art,  et  ne  donnent  plus  à  aucun 
archéologue  le  moindre  mot  à  contester. 

Un  seul  tableau  à  volets,  par  l’incertitude  de  son  âge,  a,  lui 
seul,  donné  plus  d  essor  à  la  plume  exercée  d  écrivains  célèbres 
que  toutes  les  peintures  des  temps  reculés.  Ce  tableau,  de  8  pieds 
de  haut  sur  D  de  large,  représente  une  Épiphanie.  La  Vierge, 
assise  sur  un  trône,  tient  dans  ses  bras  l’enfant  Jésus  qui  reçoit 
l’offrande  d’or.  Sur  un  des  volets  sont  Géréon,  Maurice  et  d’au¬ 
tres  personnages  suivis  de  la  légion  thébaine,  tous  marchant  vers 
la  scène  principale;  sainte  Ursule  et  ses  compagnes  suivent,  sur  le 
volet  opposé,  la  même  direction.  Quand  les  volets  sont  fermés, 
leurs  plans  extérieurs  et  réunis  offrent  l’Annonciation.  On  re¬ 
marque  dans  l’ensemble  une  bonne  composition;  les  carnations 
se  rapprochent  du  ton  vénitien  ;  il  y  règne  un  clair-obscur  inconnu 
dans  les  autres  antiques  de  la  même  école;  la  perspective  n’est 
pas  des  meilleures;  le  dessin  manque  de  pureté,  et  les  mains  et  les 
pieds  sont  trop  maigres  pour  les  figures  qui  sont  de  grandeur  na¬ 
turelle. 

Ce  précieux  morceau  a  donc  une  physionomie  qui  lui  est  pro¬ 
pre.  La  beauté  comparative  de  la  manière,  les  progrès  marquants 
que  l'art  y  développe,  tout  en  faisant  entrevoir  les  sources  où  le 
peintre  a  puisé,  le  mettent  cependant  bien  au-dessus  de  ceux  dont 
il  a  pris  des  leçons. 

Le  professeur  Walraff,  qui  se  guide  sur  les  caractères  que  l'on 
voit  sur  le  fourreau  du  sabre  porté  par  un  guerrier,  y  trouve  le 
nom  de  Philippe  Kalf  (on  a  connu  seulement  un  peintre  hollandais 
nommé  Guillaume  Kalf,  florissant  vers  le  milieu  du  xvnc  siècle, 
né  à  Amsterdam,  et  mort  d’une  chute  le  30  juin  1G93).  D’autres, 
qui,  comme  le  professeur  Walraff,  prétendent  y  lire  quelque 


chose,  trouvent  que  le  P  est  un  M;  d’autres  encore  en  font  un  F 
et  croient  que  c’est  l’initiale  du  mot  fecit;  enfin,  une  grande  par¬ 
tie  y  voient  l’ancienne  exclamation  Allaf  Koln  (vive  Cologne),  au¬ 
trefois  si  commune  dans  cette  ville.  La  même  obscurité  s’étend 
aux  caractères  qui  se  trouvent  extérieurement  sur  les  volets  et  où 
est  peinte  l'Annonciation;  voici  ces  signes  :  MNOX,  le  premier 
sur  le  côté  de  la  Vierge  et  les  trois  autres  sur  celui  de  l'ange.  Le 
professeur  Walraff  en  fait  1410,  comme  il  a  fait  1407  des  carac¬ 
tères  12  II  A,  qui  se  trouvent  sur  un  tableau  à  Darmstadt;  mais 
cette  hypothèse  trouve  également  des  contradicteurs;  les  uns 
ont  lu  31.  Nox,  et  les  autres  y  ont  cru  voir  les  initiales  d’une 
hymne  à  la  Vierge.  Si  les  dates  indiquées  étaient  véritables,  elles 
ne  donneraient  pas  une  grande  idée  de  l'instruction  du  peintre. 

Le  baron  de  Naexhausen  (Colonais  et  ex-membre  du  magistrat 
de  Cologne),  aussi  distingué  par  son  savoir  que  par  son  amour 
pour  les  arts,  ne  voit  dans  les  marques  du  fourreau  de  sabre, 
illisibles  du  reste  pour  la  plupart  des  antiquaires,  que  l’imitation 
d’ornements  arabesques  fréquemment  employés  dans  les  armes  et 
les  étoffes  orientales.  Il  serait,  en  effet,  singulier  que,  pour  se  faire 
connaître  de  la  postérité;  un  artiste  se  servit  dans  ses  ouvrages  de 
signes  indéchiffrables,  même  pour  les  lettres.  (Il  y  a  aussi  au 
Musée  de  Bruxelles  des  ouvrages  qui  remontent  aux  premiers 
essais  de  l’art,  et  nous  voyons  sur  les  fourreaux  des  cimeterres 
certains  mots  ciselés,  avec  cette  différence  remarquable  que  l'on 
peut  facilement  les  lire  et  y  trouver  le  nom  de  l’auteur.) 

Cette  perle  des  antiques  rhénanes  est  attribuée  par  Mester  à  un 
I  élève  de  Guillaume,  émule  de  son  maître;  et  Bôhmer,  se  fondant 
!  sur  le  journal  d’Albert  Durer ,  le  nomme  Steffan  (Étienne),  parce 
que  Durer  y  a  annoté  avoir  vu  un  tableau  de  maître  Steffan  à  Co¬ 
logne.  Si  cela  était  vrai,  pourquoi  les  chroniques  ne  l’indique- 
|  raient-elles  pas? 

Malgré  les  tableaux  qui  existent  de  Guillaume,  il  est  manifeste, 
au  premier  coup  d'œil,  que  l’Épiphanie  n’est  pas  de  lui.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  maître  sont  beaucoup  au-dessous  de  ce  chef-d’œuvre 
antique;  il  n’est  pas  à  supposer  que  Guillaume  ait  fait  une  seule 
fois  bien  pour  reprendre  ensuite  son  dessin  et  sa  composition  or¬ 
dinaires. 

S’il  est  constaté  que  le  tableau  inconnu  a  été  peint  en  1410, 
j’admettrai  qu’un  élève  de  Guillaume  a  surpassé  son  maître. 
(Guillaume  était  dans  sa  splendeur  en  1588).  Un  de  ses  élèves  a 
donc  pu  briller  au  commencement  du  xve  siècle. 

Examinant  le  tableau  dans  toutes  ses  parties,  afin  de  découvrir 
un  signe  de  l’auteur,  j'ai  remarqué  sur  le  volet  de  Géréon  et  aux 
pieds  du  saint,  un  petit  scarabée;  cet  insecte  coléoptère,  ce  Lu- 
canus  cervus  de  Linnée,  connu  en  français  sous  le  nom  de  cerf- 
volant,  et  en  allemand  sous  celui  de  Hirch  Kaefer,  peut  fort  bien 
rendre  le  monogramme  de  Ilirtz,  qui  est  reconnu  pour  avoir  été 
l’élève  de  Guillaume.  J’avancerai,  pour  soutenir  ce  fait,  que  les 
monogrammes  de  presque  tous  les  anciens  artistes  avaient  trait, 
soit  au  lieu  de  leur  naissance,  soit  à  des  défauts  naturels,  soit, 
enfin,  à  des  sobriquets  ou  à  d  autres  circonstances  particulières, 
et.  que  ce  n'est  pas  sans  une  intention  allégorique  que  le  peintre 
aura  placé  dans  son  tableau  ce  Hirch  Kaefer. 

Tant  de  probabilités  ont  été  avancées  sur  le  tableau  de  l’Epi¬ 
phanie,  qu’il  faudrait  un  volume  in-folio  pour  rapporter  tous  les 
dires;  et  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  qu’aucun  écrivain  n’ait  fait 
attention  au  cerf-volant  qui  se  trouve  sur  le  volet  de  Géréon. 
Remontant  aux  calculs  des  progrès  que  l'art  faisait  de  maître  en 
maître  et  aidé  du  signe  allégorique  de  Hirch  Kaefer,  j’ose  avancer 
sans  crainte  que  ce  tableau,  plus  correct  que  ceux  de  maître 
Guillaume,  est  l’œuvre  de  Ilirtz,  son  élève. 
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DE 

MM.  WEBER,  FRÈRES,  A  ANVERS. 

M.  Heris,  dont  les  connaissances  en  fait  d’art  ne  sont  pas  à  con¬ 
tester,  veut  bien  nous  communiquer  l'article  suivant  que  nous  nous 
empressons  d’acceuillir. 

En  rendant  compte  de  la  collection  de  tableaux  de  M.  Baillie- 
Bossehaert  à  Anvers,  nous  avons  promis  de  nous  occuper  de  celle 
de  MM.  Weber  frères,  armateurs,  qui  habitent  la  même  ville; 
mais  n’oublions  pas  de  mentionner  que,  depuis  la  publication  de 
notre  notice,  la  collection  de  M.  Baillie  s’est  enrichie  de  quatre 
ouvrages  capitaux  dont  le  premier  est  dû  au  pinceau  de  Nicolas 
Berghem  et  provient  du  cabinet  de  M.  Van  Lankeren;  le  second 
est  de  David  Teniers  et  sort  du  cabinet  de  M.  Van  Rotterdam  à 
Gand;  le  troisième  est  un  Pynacker,  chef-d’œuvre  de  ce  célèbre 
paysagiste,  et  enfin  le  quatrième  est  un  paysage  clair  de  lune,  par 
Arent  Vander  Neer  qu’on  peut  considérer  comme  l’ouvrage  le 
plus  parfait  qui  existe  en  Belgique  de  ce  grand  peintre. 

MM.  Weber  ont  suivi,  pour  la  formation  de  leur  collection,  à 
peu  près  le  même  système  que  M.  Baillie  a  employé  pour  rassem¬ 
bler  la  sienne,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  consacré  un  grand  nombre 
d’années  à  réunir  une  soixantaine  de  tableaux  dont  20  à  30,  tant 
anciens  que  modernes,  appartiennent  à  des  artistes  de  première 
ligne. 

Mais,  hélas  !  il  faut  encore  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  dire  en  rendant  compte  des  autres  collections:  l’exi¬ 
stence  de  la  réunion  de  ces  objets  d’arts  est  pour  ainsi  dire  incon¬ 
nue  en  Belgique,  et  c’est  l’étranger  qui  souvent  nous  fait  connaître 
les  trésors  artistiques  que  notre  pays  renferme  encore. 

Les  connaissances  en  peinture  ont  disparu  de  notre  sol  avec  la 
dislocation  de  toutes  nos  collections  particulières  livrées  successi- 
ment  aux  enchères.  De  là  cette  indifférence  pour  l’art  et  l’oubli  de 
ce  qui  reste  encore  de  précieux  de  notre  grande  pépinière  artis¬ 
tique. 

Disons-le  franchement,  notre  école  moderne  elle-même  est 
pour  ainsi  dire  inconnue  chez  nous,  et  également  victime  de  cette 
insouciance.  Les  œuvres  de  nos  artistes  de  première  ligne  s’en 
vont  à  l’étranger  dès  qu’elles  sont  sorties  de  leur  pinceau.  Telles 
sont  celles  de  Keyser,  de  Wappers,  de  Verboeckhoven,  de  Leys, 
de  Willems,  de  Braeckeleer,  de  Madou,  de  Dyckmans,  et  de  tant 
d’autres  dont  les  noms  appartiennent  déjà  à  l’histoire  moderne  de 
notre  grande  école  flamande. 

De  ce  manque  de  connaisseurs  sont  nés  chez  nous  des  malheurs 
irréparables.  Tous  nos  chefs-d  œuvre  ont  été  successivement  con¬ 
fiés,  pour  leur  conservation,  pour  leur  restauration,  à  des  mains 
inhabiles,  à  des  gens  à  bonnes  intentions  sans  doute,  mais  aux¬ 
quels  manquent  les  moyens  pratiques  et  l’expérience.  Tous  les 
tableaux  qui  ornent  nos  établissements  publics  ont  subi  des  rava¬ 
ges  incalculables;  et  d’un  autre  côté,  à  force  de  précautions  et 
d’hésitations,  on  laisse  se  dépérir  les  chefs-d’œuvre  de  Rubens  qui 
ornent  l’église  Notre-Dame  d’Anvers ,  question  en  litige  depuis 
tant  d’années. 

Disons-le  aussi,  chez  nous  jamais  on  n’a  pu  choisir  les  hommes 
avec  discernement;  quand  il  faut  un  calculateur,  on  emploie  un 
maitre  de  danse,  et,  chose  plus  surprenante  encore,  les  hommes 
consultés  sur  une  matière  à  laquelle  ils  ne  comprennent  absolu¬ 
ment  rien,  ont  l’imprudence  d’accepter  un  mandat  d’une  telle  res¬ 
ponsabilité  :  l’exemple  donné  par  un  artiste  qui  a  stygmatisé  tous 
les  tableaux  du  musée  d’Anvers,  ne  les  arrête  pas;  ils  ne  veulent 
donc  pas  comprendre  que  ce  sont  des  médecins  restaurateurs  de 
tableaux  qu’il  faut  pour  arrêter  le  mal  qui  dévore  ces  illustres  ma¬ 
lades,  et  non  des  astronomes  et  des  chimistes.  Est-ce  le  pouvoir 
qui  nous  fait  jouer  ces  comédies  qui  nous  ridiculisent  tant  à 
l’étranger  ? 


Plus  tard  nous  reviendrons  en  détail  sur  cet  article  qui  nous  a 
écarté  du  but  de  cette  notice. 

La  collection  de  MM.  Weber  consiste  en  deux  catégories  de 
tableaux,  c’est-à-dire  en  ouvrages  appartenant  aux  anciennes  écoles 
et  en  tableaux  des  écoles  modernes.  La  première  de  ces  deux 
séries  se  compose  de  tableaux  dont  la  notice  succincte  s’occupe. 
Elle  se  fait  d’abord  remarquer  par  deux  ouvrages  dus  au  pinceau 
du  célèbre  Philippe  Wouwermans,  et  dont  l’un  représente  le  Cal¬ 
vaire ,  qui  a  appartenu  successivement  aux  collections  de  MM.  Las- 
cart,  Montalean,  Rothier  et  lord  Wellesley;  l’autre  est  un  paysage 
représentant  un  Canal  glacé,  vue  prise  en  Hollande  et  orné  d’une 
multitude  de  figures  ;  il  a  fait  naguère  partie  du  cabinet  de  M.  Ste- 
vens,  à  Anvers. 

Viennent  ensuite  deux  paysages  avec  cascades ,  par  Jacques 
Ruysdael ,  dont  l’un,  connu  sous  la  dénomination  du  Bouleau,  à 
cause  d’un  arbre  de  cette  espèce  qui  surmonte  un  rocher,  pro¬ 
vient  également  de  la  collection  de  lord  Wellesley. 

Allard  Van  Everdingen,  maitre  de  Ruysdael,  y  attire  l’atten¬ 
tion  par  une  de  ses  œuvres  des  plus  capitales,  qui  représente  une 
vue  prise  en  Norwége.  C’est  une  énorme  cascade  qui  se  fraie  un 
passage  écumant  à  travers  des  rochers. 

Un  autre  paysage  de  même  nature  et  dont  la  vue  est  également 
prise  dans  le  Nord,  représente  sur  des  proportions  plus  restreintes 
un  pays  agreste  avec  rochers  et  cascade. 

Un  délicieux  petit  paysage  avec  tertre  sablonneux,  peint  par 
Jean  Wynants  et  orné  de  figures  par  Lingelbach,  nous  transporte 
dans  un  pays  moins  poétique  que  celui  que  nous  offrent  Ruysdael 
et  Everdingen,  mais  aussi  qui  vous  remet  par  sa  naïve  simplicité 
des  émotions  que  vous  venez  d’éprouver  à  la  vue  de  ces  grands 
bouleversements  de  la  nature. 

Arent  ou  Arthur  Van  der  Neer,  ce  Rembrandtdes  clairs  de  lune 
et  des  crépuscules,  nous  offre  une  de  ses  productions  capitales. 
Elle  représente  une  rivière  bordée  d’un  village  hollandais  ,  vue 
prise  par  un  clair  de  lune.  Ce  tableau  ornait  jadis  la  galerie  de 
M.  de  Burtin  à  Bruxelles,  qui  l’avait  obtenu  du  duc  de  Brunswick 
Wolffenbuttel,  dont  elle  ornait  la  galerie.  A  côté  de  ce  beau  tableau 
on  en  remarque  un  non  moins  important  qui  représente  un  groupe 
de  paysans  assis  devant  un  cabaret  de  village  et  qui  est  peint  par 
Isaac  Van  Ostade. 

Dans  le  genre,  cette  collection  nous  offre  quelques  productions 
vraiment  remarquables.  Philippe  Van  Dyck  nous  y  montre  un 
petit  échantillon  représentant  Cérès  entourée  d’enfants,  et  Godfroid 
Schalcken,  une  dame  jouant  de  la  mandoline,  effet  de  lumière. 
On  y  distingue  particulièrement  une  marchande  de  volaille,  par 
Guillaume  Van  Mieris  ;  deux  intérieurs  avec  des  villageois,  par 
David  Teniers  et  provenant  de  la  collection  de  M.  Stiers  ;  une 
femme  âgée  qui  fie,  par  le  même;  un  tableau  capital  représentant 
un  intérieur ,  par  David  Ryckaert;  un  autre  par  Molenaer  (Jean 
Minsz);  des  joueurs  au  trictrac,  par  Leducq,  etc.,  etc. 

Parmi  les  peintures  dues  aux  maîtres  en  seconde  ligne  des  an¬ 
ciennes  écoles,  on  rencontre  parfois  des  ouvrages  qui  sont  dignes 
de  figurer  à  côté  des  productions  de  ceux  qui  occupent  un  rang 
plus  élevé.  C’est  ainsi  que  cette  collection  renferme  un  magnifique 
et  capital  paysage  avec  une  multitude  de  figures  et  d’animaux, 
par  Jacob  Van  der  Does;  un  marché  d’animaux,  digne  du  pin¬ 
ceau  de  Nicolas  Berghem,  par  Solemaker;  deux  paysages  avec 
figures,  vaches  et  moutons,  qui  sont  dus  à  Dirk  Vanden  Bergen, 
et  dont  la  finesse  de  tons  et  l’exécution  sont  dignes  d’Adrien  Van 
de  Velde;  deux  très-beaux  paysages,  fgures  et  animaux,  par 
Beghyn,  disciple  de  Berghem,  et  une  charmante  production  de 
Jacob  Van  der  Does  complètent  la  série  des  œuvres  de  peintres 
de  paysages  avec  animaux. 

Une  vue  dé  intérieur  de  ville,  par  A.  Vanderheyden,  ornée  de 
figures  par  Eylon  Vander  Neer,  et  une  halte  de  voyageurs  devant 
une  auberge  d’un  village  en  Hollande,  par  Jacob  Bcrkheyde,  sont 
deux  charmantes  productions  dans  ce  genre  de  peinture. 

En  fleurs ,  fruits  et  nature  morte ,  cette  collection  est  très- 
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remarquable.  Jean  David  de]Ueem  et  Rachel  Ruysch semblent  sol¬ 
liciter  notre  odorat  par  les  délicieuses  fleurs  que  ces  deux  artistes 
ont  groupées  ici  sur  la  toile.  Ces  deux  perles  proviennent  de  la 
collection  de  M.  Francken  à  Lokeren,  en  Flandre;  un  lièvre  mort 
suspendu  par  une  patte  au  tronc  d’un  arbre  et  entouré  d'oies  sau¬ 
vages  mortes,  par  Jean  Weenix;  une  tête  d’homme  à  barbe t  par 
Balthazar  Denner;  un  groupe  de  femmes  nues ,  par  Poelenbourg; 
des  paysages  par  Lucas  Van  Uden  et  Van  Goyen  ;  deux  tableaux 
gothiques  dont  l’un,  production  remarquable,  qui  représente  le 
mariage  de  sainte  Cathérine,  est  attribué  à  l’inventeur  de  la  pein¬ 
ture  à  l’huile,  l’immortel  Jean  Van  Eyck,  et  dont  l’autre,  repré¬ 
sentant  le  couronnement  d’épines ,  par  Lambert  Lombard,  com¬ 
plètent  à  peu  près  la  première  catégorie  de  cette  intéressante 
collection. 

Quoique  déjà  le  nom  de  notre  célèbre  compatriote  Ommeganck 
appartienne  à  l'histoire  de  l'art  flamand,  où  il  occupe  une  place 
en  première  ligne,  nous  avons  pensé,  comme  étant  notre  contem¬ 
porain  ,  pouvoir  le  classer  parmi  nos  artistes  modernes;  mais 
hâtons-nous  de  dire  que,  pour  juger  l’immense  talent  de  ce  grand 
homme,  il  faut  visiter  le  cabinet  de  MM.  Weber.  Deux  tableaux 
de  ce  maître  y  figurent  avec  un  éclat  vraiment  extraordinaire;  ce 
sont  deux  paysages  capitaux  ornés  défigurés,  de  vaches,  de  chè¬ 
vres  et  de  moutons;  ces  chefs-d’œuvre  ont  été  jadis  commandes  à 
notre  artiste  lui-mème  par  la  ville  d’Anvers,  qui  en  fit  hommage 
à  1  impératrice  Joséphine,  cadeau  digne  de  celte  grande  princesse. 
Eugène  Verboeckhoven  a  peint,  dans  la  même  dimension,  un 
délicieux  tableau  dans  le  même  genre,  où  à  son  tour  il  a  déployé 
tout  son  admirable  talent;  car,  il  faut  en  convenir,  il  se  soutient 
avec  éclat  à  côté  de  son  célèbre  devancier. 

Un  3me  tableau  également  capital  et  également  digne  d’être 
rangé  parmi  les  belles  productions  de  Ommeganck,  se  fait  re¬ 
marquer  par  son  ton  harmonieux;  et  un  quatrième  appartenant  à 
la  première  manière  de  cet  éminent  artiste ,  devraient  suffire  à 
eux  seuls  pour  attirer  les  véritables  amateurs  à  visiter  ce  sanc¬ 
tuaire  de  l’art. 

Pour  nous  tenir  autant  que  possible  dans  les  genres  qui  se 
tiennent  le  plus  entre  eux,  nous  commencerons  par  attirer  l’atten¬ 
tion  des  amateurs  sur  cinq  autres  productions  d'Eugène  Ver¬ 
boeckhoven,  dont  l  une  représente  un  troupeau  de  vaches ,  de  chè¬ 
vres  et  de  moutons ,  qu’un  pâtre,  monté  sur  un  mulet,  conduit 
par  le  gué  d  une  rivière  ;  lu  2e  est  une  halte  de  voyageurs  à  cheval 
devant  un  cabaret  de  village;  la  5e  représente  un  troupeau  de 
moutons  et  de  brebis  au  repos;  et  enfin  les  deux  dernières  sont  de 
ces  délicieux  petits  tableaux,  genre  dans  lequel  notre  artiste  n’a 
pas  été  surpassé  et  qu'il  a  l  art  de  varier  à  l'infini. 

Van  Brussel,  peintre  de  fleurs,  artiste  contemporain  de  Omme- 
gank,  nous  offre  ici  son  chef-d’œuvre.  C’est  un  énorme  bouquet 
couvert  d  insectes  et  posé  dans  un  vase  orné  de  bas-reliefs.  Si  cet 
artiste  avait  toujours  produit  de  pareilles  œuvres,  il  eût  marché 
de  pair  avec  le  célèbre  Van  Huyssem.  Ce  beau  tableau  provient 
de  la  collection  du  comte  de  Robiano.  Le  nom  d’Achenbach  figure 
aussi  dans  la  collection  de  MM.  Weber,  sur  une  page  magnifique 
représentant  une  vue  prise  dans  le  Nord  avec  des  casfcades  bouil¬ 
lonnantes  qui  se  fraient  un  passage  à  travers  des  rochers;  celui 
de  Koekkoek  sur  un  tableau  qui  représente  des  enfants  agenouil¬ 
lés  devant  une  chapelle  au  centre  d’un  délicieux  paysage  ;  enfin 
celui  de  Noël,  artiste  enlevé  à  sa  patrie  au  début  d’une  carrière 
qu'il  avait  commencée  à  remplir  avec  tant  de  distinction,  est 
marqué  sur  un  paysage  avec  figures ,  production  charmante  et 
rare,  car  Noël  n'avait  pas  50  ans  lorsque  la  mort  vint  le  ravir  à 
la  gloire  de  son  pays. 

Heris. 


NOUVEAUX  MOYENS  POUR  DÉCORER  LES  MÉTAUX  , 
Par  M.  F.  Vogel. 

Décorations  imitant  les  nielles. 

On  enduit  les  objets  qu'on  veut  décorer  de  vernis  des  graveurs, 
puis  on  y  dessine  à  la  pointe  les  ornements  qu’on  se  propose  de 
produire;  on  mord  au  moyen  d'un  acide,  on  fait  écouler  cet  acide, 
on  enlève  le  vernis  à  l’aide  de  l'essence  de  térébenthine,  de  l’éther 
ou  d'un  autre  dissolvant,  on  lave  l’objet  à  l’eau  pure,  on  le  passe 
dans  un  acide  très-étendu,  puis  on  le  transporte  dans  un  appareil 
galvanoplastique,  ou  on  le  recouvre  d'une  couche  épaisse  de  mé¬ 
tal,  de  manière  à  ce  que  tous  les  traits  en  paraissent  bien  remplis. 
Lorsque  ces  traits  sont  suffisamment  chargés  et  que  le  métal  pré¬ 
cipité  y  est  arrivé  à  un  niveau  général  à  la  surface  de  la  planche, 
on  enlève  l’objet  de  l’appared  galvanoplastique,  et  on  use  la  couche 
de  métal  précipité,  afin  de  mettre  partout  à  découvert  la  surface 
de  la  planche,  excepté  dans  les  traits,  même  les  plus  délicats,  et 
de  manière  à  amener  toute  sa  surface  dans  un  seul  plan  bien  poli 
et  de  niveau. 

Supposons  qu’on  ait  fait  ainsi  usage  d’une  planche  d’acier  sur 
laquelle  on  ait  précipité  de  l’argent,  on  obtiendra  ainsi  un  dessin 
sur  acier  absolument  semblable  à  ceux  qu’on  produirait  par  le 
moyen  de  la  niellure,  c’est-à-dire  en  coulant  une  composition 
d’argent  sur  une  plaque  d’acier  gravée  ou  estampée.  De  cette 
manière,  les  traits  les  plus  délicats  peuvent  être  combinés  aux 
plus  forts  et  le  tout  être  chargé  galvaniquement. 

On  peut  encore  décorer  ainsi  un  seul  et  même  objet  avec  divers 
métaux  en  vernissant  pour  chaque  couche  de  métal  différemment 
coloré  qu’on  veut  déposer  l’une  après  l'autre,  et  gravant  succes¬ 
sivement  sur  chaque  vernis  les  parties  qu’il  s’agit  de  représenter 
avec  un  métal  particulier,  et  après  chaque  gravure  à  la  pointe 
faisant  mordre,  précipitant  galvaniquement  le  métal  choisi,  rechar¬ 
geant  de  vernis,  dessinant  à  la  pointe  et  précipitant  de  nouveau, 
et  ainsi  de  suite,  et  enfin  polissant  l’objet. 

On  pourrait  même,  après  un  seul  et  même  travail  de  la  pointe, 
du  moins  quand  il  s’agit  de  traits  un  peu  larges,  déposer  l’un  sur 
l'autre  des  métaux  différemment  colorés.  Lors  du  polissage  ulté¬ 
rieur,  le  métal  qu’on  a  précipité  le  dernier  forme  la  ligne  moyenne 
des  traits,  tandis  que  le  premier  précipité  constitue  partout  une 
légère  bordure  ou  frange  d'une  autre  couleur.  Quand  l’application 
de  ce  dernier  procédé  n’aurait  lieu  que  sur  des  objets  d’une  grande 
valeur,  il  n’en  constitue  pas  moins  un  art  particulier  qui  donnera 
dans  les  mains  d’un  artiste  habile  des  résultats  d'une  grande 
variété  et  des  effets  nouveaux  remplis  d'élégance. 

Même  en  n’employant  que  de  simples  lignes  ou  traits,  cette 
espèce  de  niellure  est  susceptible  de  servir  à  la  décoration  d’objets 
très-variés ,  des  boites  de  montres,  des  tabatières,  des  canons  de 
fusils,  des  lames  de  sabres  et  d’épées,  enfin  les  produits  si  variés 
des  arts  qui  s’exercent  sur  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  laiton,  l’ar¬ 
gentan,  etc.,  peuvent  être  ainsi  décorés  de  la  manière  la  plus  élé¬ 
gante,  et  à  cet  égard  la  machine  à  faire  des  hachures,  quand  il 
s’agit  de  surfaces  planes,  rendra  de  très-grands  services. 

DÉCORATION  PAR  LE  DÉCALQUE. 

J’ai  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  combiner  le  procédé  de 
décalque  sur  fer,  acier,  laiton,  argent  et  cuivre,  avec  les  enduits 
galvaniques  produits  par  les  métaux,  et  voici  les  procédés  auxquels 
je  me  suis  arrêté.  On  imprime  avec  une  planche  d'acier,  de  cuivre 
ou  de  zinc,  ou  une  pierre  lithographique,  ou  simplement  une 
vignette  sur  bois,  une  épreuve  avec  l'encre  grasse  d’impression 
sur  du  papier  à  imprimer  ordinaire  qu’on  a  enduit  préalablement 
d  une  couche  mince  de  colle  de  pâte  claire.  On  transporte  cette 
épreuve  sur  la  surface  en  métal  bien  décapée  qu'il  s’agit  de  déco¬ 
rer,  et  on  y  décalque  avec  beaucoup  de  précaution  et  avec  adresse 
au  moyen  d  un  brunissoir  en  acier;  on  humecte  aussitôt  avec  un 
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peu  d'eau  légèrement  aiguisée  d'acide,  le  papier  et  la  colle,  on 
enlève  adroitement  et  on  laisse  sécher.  Toutefois,  avant  que  l’encre 
d’impression  soit  complètement  sèche,  il  est  nécessaire  de  la  sau¬ 
poudrer  avec  du  verre  réduit  en  poudre  excessivement  fine  et  re¬ 
cueillie  par  lévigation,  et,  'après  la  dessiccation  complète,  d'en¬ 
lever  soigneusement  avec  un  soufflet  cette  poussière  dans  les  points 
qui  n'appartiennent  pas  au  dessin. 

En  cet  état  l’objet  est  préparé  pour  recevoir  le  précipité  galva¬ 
nique,  c'est-à-dire  qu’on  peut,  en  employant  des  solutions  métal¬ 
liques  convenables,  le  dorer,  l’argenter,  le  cuivrer  ou  le  platiner 
avec  un  appareil  galvanoplastique.  Or,  comme  toute  la  portion 
de  l’image,  qui  consiste  en  encre  grasse  et  qui  est  chargée  de  pou¬ 
dre  de  verre,  n’est  pas  conductrice  de  l’électricité,  elle  reste  com¬ 
plètement  intacte  au  sein  du  bain  métallique  soumis  à  l’influence 
du  courant  galvanique  ,  tandis  que  tous  les  autres  points  de  la 
planche  ou  de  l’objet  se  chargent  d’une  couche  de  métal. 

Lorsqu'on  a  produit  de  cette  manière  une  dorure ,  une  argen¬ 
ture,  etc.,  d'une  épaisseur  suffisante,  on  enlève  aisément  par  les 
agents  de  solution  bien  connus  toute  la  couche  d’encre  d’impres¬ 
sion,  et  on  voit  apparaître  par  la  diversité  des  couleurs  du  fond  et 
de  l’enduit  métallique  le  dessin  de  la  manière  la  plus  brillante  et 
la  plus  vive. 

On  peut  sur  un  même  objet  appliquer  ainsi  plusieurs  métaux 
diversement  colorés,  puisqu’on  n’a  pour  cela,  comme  dans  l'im¬ 
pression  des  toiles  ou  des  papiers  à  plusieurs  couleurs,  qu’à  impri¬ 
mer  les  unes  après  les  autres  et  dans  l'ordre  voulu  les  différentes 
épreuves  destinées  à  donner  les  tons  et  à  colorer  par  voie  gal¬ 
vanique. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  s'agisse  ici  d’une  coloration 
superficielle,  car  j’ai  obtenu  par  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer 
des  dorures,  des  argentures,  etc.,  parfaitement  solides.  Le  décal¬ 
que,  qui  a  reçu  des  applications  multipliées  dans  les  arts,  par  exem¬ 
ple  pour  la  décoration  de  la  porcelaine,  des  laques  et  des  objets 
en  bois,  jouit  du  grand  avantage  de  pouvoir  multiplier  une  œuvre 
artistique  de  mérite,  tandis  qu'il  était  fort  dispendieux  par  l’an¬ 
cienne  méthode  de  décorer  même  une  seule  pièce  isolée.  Ici  les 
planches  gravées  qui  servent  à  donner  l'épreuve  pouvant  être  em¬ 
ployées  nombre  de  fois,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu’on  consacre  de 
plus  fortes  avances  pour  les  faire  préparer  par  un  habile  artiste 
et  répartir  les  frais  qu  elles  auront  coûté  sur  une  très-grande  quan¬ 
tité  de  pièces  décorées.  De  cette  manière  on  ouvre  non-seulement 
à  l'artiste  une  nouvelle  carrière  où  il  peut  faire  l’application  fruc¬ 
tueuse  de  son  talent  aux  arts  techniques,  mais  de  plus  où  il  peut 
déployer  toutes  les  ressources  de  son  génie  et  de  son  goût. 


MOSAÏQUE  D’AUTUN,  TRANSPORTÉE  A  PARIS. 

Un  événement  artistique  du  jour,  si  peu  fécond  en  événements 
artistiques,  c’est  la  présence  à  Paris  d'une  mosaïque  antique  dé¬ 
couverte  à  Autun.  Cet  admirable  morceau  peut  être  classé  parmi 
les  chefs-d'œuvre  du  même  genre  que  l  ltalie  possède;  on  peut 
sans  hésiter  le  placer  a  côté  de  la  Tête  de  Méduse  (mosaïque  d'O- 
tricoli),  aujourd'hui  au  musée  Clémentin,  ou  près  de  l’ Enlèvement 
d'Europe  du  palais  Barberini,  trouvé  à  Palestrine;  ou  enfin  à  côté 
de  la  fameuse  mosaïque  exécutée  à  Pergame,  par  Sosus,  selon 
Pline,  et  que  possède  le  musée  Capitolin.  C'est  probablement  le 
morceau  leplus  considérable,  le  mieux  conservéet  le  plus  complet, 
que  nous  ait  légué  l'antiquité,  en  ce  genre  de  merveilles. 

La  mosaïque  d’Autun  exposée  en  ce  moment  à  Pari»,  ne  pique 
pas  seulement  la  curiosité  d'un  public  pour  lequel  c’est  une  véri¬ 
table  rareté;  elle  met  en  émoi  les  antiquaires,  les  archéologues; 
elle  excite  surtout  l'admiration  des  artistes.  Tout  ce  que  Paris  ren¬ 
ferme  de  peintres,  de  sculpteurs,  de  savants,  d'amateurs  des  arts, 
et  tout  ce  monde  qui  n'est  rien  de  tout  cela,  mais  qui  réunit  en 
soi  toutes  les  intelligences,  se  presse  devant  ce  chef-d‘œu\re.  Ce 
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sont  des  dissertations,  des  discours,  des  raisonnements,  tous 
frappés  à  de  nouveaux  points  de  vue  et  que  l’on  voudrait  recueillir 
pour  l’enseignement  des  arts.  Les  peintres  surtout  sont  en  extase 
devant  la  pureté  du  dessin  et  l’onctueuse  vivacité  du  coloris. 
M.  Ingres  lui-même,  ce  prince  de  l’art,  ce  grand  artiste  digne  de 
l’art  antique  par  la  noblesse  et  la  sévérité  élégante  de  son  talent, 
M.  Ingres,  Ge  moins  fanatique  de  tous  les  peintres  les  moins  fanai 
tiques  de  la  couleur,  ne  s’est  pas  seulement  confondu  devant  l'ex¬ 
cessive  régularité  du  dessin  de  cette  mosaïque,  il  en  a  admiré 
l'harmonie  du  coloris. 

On  sait  que  la  mosaïque  est  fort  estimée  aujourd’hui  des  ama¬ 
teurs  les  plus  distingués  et  les  plus  savants  dans  les  arts.  Depuis 
que  de  sérieuses  recherches  nous  ont  prouvé  que  les  mosaïques 
antiques  ne  sont  pas  seulement  l'œuvre  d’artisans,  mais  de  vérita¬ 
bles  artistes,  les  travaux  de  ce  genre  découverts  depuis  peu  ont 
acquis  une  valeur  immense.  En  effet,  l'art  de  la  mosaïque  im¬ 
porté  de  Grèce  en  Italie  par  des  maîtres  déjà  habiles,  fut  tellement 
perfectionné  par  les  Romains,  et  fut  poussé  si  loin  chez  eux,  que 
des  artistes  de  premier  ordre  y  consacraient  leur  génie  et  que 
Pline  l’ancien,  devant  ces  œuvres,  regettait  le  mépris  dans  lequel 
était  tombée  la  peinture  :  Arte  quondam  nobili,  nunc  in  totum  mar- 
moribus  puisa.  Les  morceaux  de  ces  maîtres,  par  leur  importance 
plastique,  méritaient  d’ètre  décrits  et  commentés  par  les  auteurs 
anciens  qui  nous  en  ont  légué  le  souvenir.  11  est  vrai  de  dire  que 
plus  tard,  à  une  certaine  époque  de  la  renaissance  en  Italie,  les 
maîtres  mosaïstes  formaient  une  corporation  rentrant  dans  la  caté¬ 
gorie  du  métier  copiste  ;  mais  encore  fallait-il  que  ces  copistes  fus¬ 
sent  dessinateurs,  capables  de  comprendre  et  de  s’initier  dans  1  es¬ 
prit  des  compositions,  pouvant  copier  fidèlement  et  avec  élégance 
les  dessins  des  maîtres.  On  voit  d  ailleurs  à  Venise  et  a  Florence, 
les  mosaïstes  Zuccali,  véritables  artistes,  couvrir  les  parois  de  Saint- 
Marc  et  d'autres  basiliques  de  compositions  gigantesques  d  après 
les  dessins  du  Tintoret  et  du  Titien,  et  composer  eux-mèmes  des 
fragments  que  ces  grands  maîtres  approuvèrent ,  selon  les  archives 
de  l’époque;  Toujours  est-il  que  la  mosaïque  antique  attire  aujour¬ 
d'hui  tout  le  respect  des  artistes,  car,  à  part  son  mérite  d  invention, 
elle  nous  a  conservé  d’abord  les  traditions  perdues  du  dessin  au 
Bas-Empire,  et  les  traditions  de  la  couleur  qu  elle  a  léguées  dans 
toute  sa  pureté,  dans  tout  son  éclat.  Loin  d  être  inferieure  a  la 
peinture,  elle  a  résisté  à  l’air,  au  feu,  au  temps.  Les  œuvres  d  A- 
j  pelles,  de  Zeuxis,  de  Timanthe,  de  Parrhasius,  de  Protogène  ont 
toutes  péri,  tandis  que  des  mosaïques  célèbres  sont  retrouvées  in¬ 
tactes.  —  La  mosaïque  d’Autun  est  dans  ce  cas;  mais  avant  d  en¬ 
trer  dans  l’analyse  du  sujet  qu  elle  représente,  qu  il  nous  soit 
encore  permis  de  donner  1  explication  de  la  matière  proprement 
dite  dans  laquelle  elle  est  exécutée. 

Il  existe  plusieurs  espèces  de  mosaïque  ancienne;  si  la  matièie 
diffère,  c’est  toujours  le  même  procédé  d  exécution.  Ce  sont  des 
morceaux  de  quelques  lignes  d  épaisseur  taillés  à  facettes,  de  loi  me 
cubique,  qui,  liés  entre  eux  par  un  mortier,  espèce  de  mastic  com¬ 
posé  de  poudre  de  marbre,  de  chaux,  de  résine,  peuvent  rendre 
avec  la  plus  étonnante  pureté  le  dessin  des  compositions  les  plus 
compliquées.  — Tantôt  ces  mosaïques  sont  en  émail  et  en  matiéies 
vitrifiées  de  différentes  teintes  ;  c’est  le  genre  où  1  on  remai  que  une 
vivacité  extrême  de  coloris,  et  dans  lequel,  pour  plus  de  per  lection, 
les  artisties  italiens  ont  emplyé  plus  tard  jusqu  à  des  fragments  de 
pierres  précieuses.  Les  chefs-d  œuvre  de  Raphaël  et  du  Domini- 
quin,  la  Transfiguration,  entre  autres,  ont  été  reproduits  par  ce  pi  o- 
cédé.  Cette  mosaïque  s'appelle  mosaïque  en  composition.  Tantôt 
encore  ce  sont  des  morceaux  de  pierre  dure  de  toute  espèce  natu¬ 
rellement  nuancés;  ce  travail  égale  la  finesse  des  mosaïques  en 

composition.  C’est  du  reste  le  perfectionnement  del  antique  mosaïque 

grecque  primitive,  faite  en  pierre  dure,  de  trois  ou  quatre  nuances 
seulement,  et  c’est  la  plus  estimée  et  la  plus  difficile.  Dauties 
fois,  c’est  l’emploi  de  tous  les  genres  réunis;  mais  la  mosaïque 
d’Autun  est  une  mosaïque  ancienne  en  pierre  dure,  dont  1  oi  iginc  ne 
peut  être  contestée. 
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Découverte  à  Autun  il  y  a  plusieurs  années,  à  quelques  centaines 
de  pas  du  théâtre  et  de  l’amphithéâtre  de  l’antique  Augustodunum, 
et  à  peu  de  distance  des  temples  de  la  Fortune  et  de  Pluton,  cette 
mosaïque,  à  en  juger  par  la  pureté  du  dessin,  par  la  richesse  de 
la  composition,  parla  distinction  élégante  des  détails  etla  délicieuse 
harmonie  de  sa  couleur,  appartient  sans  aucun  doute  à  la  plus 
belle  époque  delà  domination  romaine  dans  les  Gaules,  et  remonte 
peut-être  jusqu’au  règne  d'Auguste.  On  sait  qu’ Autun  fut  pendant 
longtemps  le  séjour  d’Auguste;  il  y  avait  un  palais,  et  par  consé¬ 
quent  il  importa  dans  cette  résidence  toutce  que  le  luxe  de  l’époque 
comportait  de  recherche  dans  l'exécution  des  arts.  Les  Eduens 
changèrent  en  son  honneur  le  nom  de  leur  ancienne  cité  (Bibracte) 
en  celui  d’Augustodunum.  Autun  possédait,  en  outre,  des  écoles 
Menniennes.  Ces  écoles  où  se  rendait  en  foule  la  jeunesse  des 
Gaules,  renfermaient  des  musées,  des  gymnases,  de  riches  collec¬ 
tions,  et  se  trouvaient  être  en  même  temps  un  centre  d’études  pour 
les  jeunes  gens  qui  voulaient  suivre  la  carrière  des  arts  ou  celle 
des  armes,  etc. 

On  pense  que  cette  mosaïque,  qui  est  haute  de  32  pieds  et  large 
de  26  pieds,  formait  le  pavé  d’une  salle  de  ces  écoles,  ou  peut-être 
celui  d’une  des  salles  du  palais  des  empereurs.  Cette  dernière  ver¬ 
sion  nous  paraît  la  meilleure,  la  composition  présentant  une  richesse 
d’allure  tout  à  fait  grandiose.  Au  centre  est  un  médaillon  de  près 
de  2  mètres  et  demi  de  diamètre.  Bellérophon,  monté  sur  Pégase 
et  terrassant  la  Chimère,  en  occupe  le  centre.  Rien  de  plus  har¬ 
diment  jeté  que  cet  admirable  animal;  c’est  bien  le  cheval  de  la 
fable  à  l’allure  légère,  au  geste  de  feu,  qui  s’élance  d'un  bond  et 
fend  l’air  comme  une  flèche.  La  tète  en  est  magnifique;  les  na¬ 
seaux  sont  gonflés,  l’œil  enflammé,  l’expression,  l'accent  en  sont 
superbes,  les  formes  correctes.  Le  groupe,  dans  son  ensemble, 
présente  cette  pureté  sévère,  cette  perfection  linéaire  dont  les  arts 
plastiques  à  Rome  héritèrent  de  l'art  grec.  Le  coloris  en  est  plutôt 
harmonieux  qu  éclatant;  il  rappelle  par  la  simplicité  des  nuances 
les  mosaïques  grecques  primitives.  Mais  le  plus  admirable,  c’est 
la  guirlande  de  lauriers  qui  entoure  le  médaillon.  Elle  s’appuie 
sur  des  torsades,  des  bordures,  des  grecques,  des  entrelacs  au 
milieu  desquels  sont  des  oiseaux  symboliques,  des  vases,  des  feuil¬ 
les  d'acanthe  et  autres  ornements  encadrés  avec  profusion  dans 
une  bordure  en  rinceaux  déplus  d'un  demi-mètre  de  largeur.  Tout 
cela  est  groupé  avec  grâce,  tordu,  contourné  avec  élégance;  la 
Renaissance,  si  féconde  dans  la  distinction  légère  et  variée  de  ces 
ornements  aux  mille  contours,  n’a  sans  contredit  rien  produit  de 
plus  ravissant. 

Les  fouilles  d’IIerculanum  et  de  Pompéï  si  heureusement  con¬ 
duites  dans  l’intérêt  des  arts,  et  qui  ont  fait  découvrir  depuis  1830 
un  certain  nombre  de  mosaïques  anciennes,  n’ont  rien  présenté  de 
plus  parfait  et  de  mieux  conservé  que  le  Bellérophon  d’Autun.  Et 
ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est  que  toutes  les  mosaïques  re¬ 
trouvées  soit  dans  la  maison  dite  de  Méléaejre,  soit  dans  la  maison 
dite  du  Faune  à  Pompéï,  représentent  des  scènes  du  même  genre 
que  notre  mosaïque,  où  les  animaux  jouent  un  rôle  actif  et  sont 
toujours  exécutés  avec  perfection.  Les  guirlandes  de  fleurs,  d’oi¬ 
seaux,  de  fruits,  parmi  lesquels  on  remarque  les  nénuphars,  les 
pervenches,  les  grenades,  etc.,  entourent  généralement  ees  com¬ 
positions. 

Cette  mosaïque,  qui  compte  déjà  plus  de  dix-huit  siècles  d'exis¬ 
tence,  peut  être  aujourd'hui  considérée  comme  un  objet  d’art  im¬ 
périssable,  c’est  l’éternité  conquise. 


DAVID, 

lie  la  Coanétlie-Françaite,  Directeur  tlu  Vautleviile. 

David  appartient  au  petit  nombre  de  ces  natures  d'élite,  qui  ont 
rendu  la  scène  française  grande,  forte,  puissante,  au  temps  des  forts 
et  des  puissants;  qui  ont  fait  de  l’art  une  noblesse,  et?qui  ont  con¬ 


tribué  à  relever  l’une  par  l’autre,  le  lendemain  d’une  restauration  ! 
Noblesse  oblige!  et  David,  pénétré  de  la  vérité  de  cet  axiome  ,  s’ap¬ 
plique  à  ne  pas  déchoir,  à  se  maintenir  à  son  rang,  tandis  que  tout 
autour  de  lui  se  rapetisse  ou  tombe  :  il  garde  religieusement  dans 
le  cœur  le  culte  de  la  Muse  chaste  et  fière,  dont  il  tient  son  blason, 
et  il  s’efforce  de  faire  partager  ce  culte  par  ceux  qui  se  souviennent 
qu’il  est,  à  Paris,  un  Théâtre-Français,  s’il  n’est  plus  de  comédiens 
ordinaires  du  roi!  Le  présent  répond  au  passé  ;  les  succès  du  Vaude¬ 
ville  sur  le  terrain  de  la  comédie  et  du  drame  sont  la  chose  la  plus 
simple,  la  plus  logique  du  monde  ;  David  est  conséquent  avec  sa  vie, 
voilà  tout.  C’est  un  membre  du  comité  de  la  rue  Richelieu,  que 
Paris  a  bien  voulu  prêter  à  Bruxelles,  pour  diriger  le  théâtre  du 
Vaudeville,  et  bien  en  a  pris  à  la  Comédie-Française  en  l’an  de  dis¬ 
grâce  pour  la  comédie,  (849-50  !  Ecoulez  plutôt  : 

David  débuta  au  Théâtre-Français  au  mois  de  mai  1816,  par  le 
rôle  d’Égisthe  de  Mérope ,  et  celui  de  Derval  des  Kiveaux  d’eux- 
mêmes  ;  il  joua  successivement  à  côté  de  Talma,  sous  les  auspices 
duquel  il  avait  débuté  (car  il  était  l’élève  particulier  de  ce  célèbre 
tragédien),  Gaston  de  Gaston  et  Bayard ,  Curiace  des  Horaces,  Arsame, 
de  Rhadamiste,  Pyrrhus  d ’Àndromaque,  Nemours  A’ Adélaïde,  Servi- 
lius  de  Manlius ,  etc.,  etc.  Il  fut  admis  immédiatement.  En  1819, 
Picard,  qui  ouvrait  le  second  Théâtre-Français  ,  offrit  à  David  la 
place  de  jeune  premier  en  chef  dans  les  deux  genres,  comédie  et 
tragédie,  avec  un  traitement  de  douze  mille  francs  :  la  proposition 
pour  un  jeune  comédien  était  brillante,  David  n’hésita  pas  et  fut  le 
premier  pensionnaire  qui  osa  remercier  la  Comédie-Française  pour 
un  autre  théâtre.  Il  créa  à  l'Odéon  les  Comédiens ,  un  Moment  d'impru¬ 
dence,  les  Deux  Ménages ,  les  Voyages  à  Dieppe,  la  Reine  de  Portugal, 
Charles  de  Navarre ,  le  Paria,  Fiesque,  etc.,  etc.  Il  rentra  en  1826  à  la 
Comédie-Française  avec  l’assurance  d’y  être  reçu  sociétaire  ;  ses 
rivaux  lui  cherchèrent  de  mauvaises  chicanes  pour  l’éloigner,  mais 
David  plaida  et  gagna  son  procès.  Il  créa  à  ce  théâtre  le  czar  Dénié - 
tri  us,  Monaldeschi  dans  Christine  à  Fontainebleau,  le  Protecteur  dans 
le  Protecteur  cl  le  Mari,  Rosemonde,  tragédie,  le  Majorai,  la  Crainte  de 
l’Opinion,  Clodoric  de  Clovis,  Pharamond,  dans  Lèonie,  Eric  de  Ber¬ 
trand  cl  Raton,  etc.,  etc.  Depuis  1880,  David  était  premier  sujet  et 
sociétaire  à  part  entière  du  Théâtre-Français  ;  à  ce  titre  il  a  tenu  en 
chef,  jusqu’au  mois  d’avril  1889,  les  rôles  de  Tancrède,  Orosmane, 
Achille,  Arsace,  Rodrigue,  Vendôme  ,  Oresle  A’  Andromaque ,  Oreste 
A’ Iphigénie  en  Taunde,  Néron  ;  dans  la  comédie,  Clarendon  A’Eugénie , 
le  comte  Almaviva  du  Mariage  de  Figaro,  celui  du  Barbier,  Bégearss 
de  la  Mère  coupable,  Henri  V,  le  Mari  à  bonnes  fortunes.  Tartufe, 
Raimond  des  Plaideurs  sans  procès,  etc.,  etc. 

David  a  secondé  MUe  Rachel  dans  ses  débuts  en  jouant  avec  elle 
Horace  des  Horaces,  Oreste  A’Andromaque,  Xipharès  de  Milhridate  et 
Tancrède.  Redemandé  avec  elle  à  la  fin  de  presque  toutes  ses  repré¬ 
sentations,  David  n’a  eu  qu’à  se  louer  de  son  zèle  et  de  ses  efforts 
pour  seconder  dignement  la  tragédienne.  Au  mois  d’avril  1859, 
David,  trouvant  un  avantage  réel,  sous  le  rapport  pécuniaire,  à 
rompre  avec  la  Comédie-Française,  somma  ses  camarades  de  lui 
tenir  leur  promesse,  de  lui  compter  ses  années  de  l’Odéon  ;  alors  il 
eut  droit  à  sa  pension,  au  retrait  de  ses  fonds  sociaux  et  à  une  repré¬ 
sentation  à  bénéfice.  De  plus,  M.  le  comte  de  Montalivet,  qui  lui  avait 
toujours  témoigne  de  l’intérêt  comme  artiste,  lui  accorda  la  faveur 
de  jouer  partout,  même  à  Paris,  tout  en  recevant  sa  pension. 
David  est  le  premier  artiste  de  la  Comédie-Française  à  qui  l’on  ait 
accordé  cette  faveur. 


ACTUALITES. 

NOUVELLES  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

La  Bibliothèque  royale  a  acquis  à  la  vente  de  feu  M.  Brisart , 
à  Gand,  un  curieux  petit  volume  qui  est  maintenant  déposé  parmi 
les  raretés  bibliographiques.  C’est  un  exemplaire  ,  imprimé  sur 
satin  ,  de  la  seconde  édition  de  l’ouvrage  intitulé  :  Maximes  morales 
et  politiques,  tirées  de  Télémaque,  sur  la  science  des  rois  et  le  bonheur 
des  peuples,  imprimées  en  1766  par  Louis-Auguste,  Dauphin  (depuis 
Louis  XVI),  pour  la  cour  seulement. 

Une  note  manuscrite ,  mise  en  tête  de  cet  exemplaire ,  contient 
l’anecdote  suivante  :  Sitôt  que  le  Dauphin  eut  achevé  l’impression 
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de  ce  petit  volume,  il  en  fit  relier  quelques  exemplaires  pour  faire 
ses  présents.  Le  premier  fut  pour  Louis XV,  son  aïeul.  S.  M.,  ouvrant 
le  volume,  lut  l’article  9  et  dit  au  Dauphin  :  <  M.  le  Dauphin,  votre 
ouvrage  est  fini,  rompez  la  planche.  »  Veut-on  savoir  maintenant 
quel  était  cet  article  9,  le  voici  :  «  Quand  les  rois  ont  une  fois  rompu 
la  barrière  de  la  bonne  foi  et  de  l’honneur,  ils  ne  peuvent  plus  ré¬ 
tablir  la  confiance  qui  leur  est  si  nécessaire,  ni  ramener  aux  princi¬ 
pes  de  vertu  et  de  justice  les  hommes  à  qui  ils  ont  appris  à  les 
mépriser  ;  ils  deviennent  des  tyrans,  leurs  sujets  des  rebelles,  et  il 
n’y  a  plus  qu’une  révolution  soudaine  qui  puisse  ramener  leur  puis¬ 
sance  ainsi  débordée  dans  son  cours  naturel.  » 

L’édition  originale  du  volume  en  question  fut  faite  dans  l’appar¬ 
tement  même  du  Dauphin ,  alors  âgé  de  12  ans.  Le  comte  de  Pro¬ 
vence  (Louis  XVIII)  et  le  comte  d’Artois  (Charles  X)  assistèrent  aux 
opérations  typographiques.  Le  Dauphin  tira  de  sa  main  tous  les 
exemplaires  au  nombre  de  vingt-cinq. 

Les  4,000  francs  que  le  gouvernement  a  donnés  à  la  commission 
administrave  de  la  fête  du  5  janvier  ont  soulevé  la  réprobation  de 
quelques  organes  de  la  presse  provinciale.  Nous  citerons  entre  autres 
l'Organe  des  Flandres,  qui  s’est  distingué  par  sa  brutale  polémique  : 
«  Et  voici,  dit  ce  journal,  comment  l’on  jette  l’argent  du  trésor  à  la 
„  tête  de  ceux  qui  ont  eu  le  talent  d’emberlificoter  le  public.  L’an- 
»  née  prochaine ,  ce  sera  de  nouveau  à  1  armee  que  1  on  viendra 
»  demander  la  compensation  de  pareils  gaspillages.  » 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore.  Dans  son  besoin  de  dire  quelque 
chose  de  grossier,  le  même  journal  trouve  moyen  d’insulter  la 
France  à  propos  de  la  fête  artistique  :  «  C’était ,  dit-il ,  une  de  ces 
»  exploitations  qui  ne  devraient  pas  subsister  dans  la  probe  et 
»  loyale  Belgique  ;  qu’on  devrait  laisser  à  nos  voisins  d’outre- 
»  Quiévrain.  » 

Nous  demanderons  à  l’ambassadeur  de  France,  M.  Quinette,  ce 
qu’il  pense  de  ces  aménités. 

Nous  avons  été  des  premiers  à  blâmer  les  préliminaire  un  peu 
trop  saltimbanques  de  la  fête  artistique  du  5  janvier  ;  mais  nous 
devons,  cependant,  rendre  justice  à  qui  de  droit. 

Le  Moniteur  publie  la  note  suivante  pour  répondre  à  quelques 

objections  faites. 

«  Quelques  journaux  critiquent  le  subside  de  quatre  mille  francs 
qui  vient  d’être  alloué  à  la  commission  directrice  de  la  fête  artisti¬ 
que  du  5  janvier. 

»  Peu  de  mots  suffiront  pour  justifier  la  mesure  prise  par  le  gou¬ 
vernement. 

»  Par  lettre  du  1er  décembre  1849 ,1e  président  de  la  commission 
directrice,  en  sollicitant  le  concours  du  gouvernement,  exposa  que 
le  but  principal  des  organisateurs  de  la  fête  était  do  donner  de  1  ac¬ 
tivité  aux  ateliers  des  peintres  et  des  sculpteurs  du  pays  et  d  offiir 
au  public  une  collection  d’objets  dart  d  un  mérite  reconnu.  A  ce 
point  de  vue,  le  ministre  de  l’intérieur  n’hésita  pas  à  seconder  une 
entreprise  qui  lui  parut  très-louable,  et  il  promit  un  subside  de 
quatre  mille  francs,  à  la  condition  expresse  que  celte  somme  serait 
spécialement  affectée  a  l’acguisilion  d  oeuvres  dart. 

„  Il  est  inutile  d'ajouter  que  cette  condition  sera  rigoureusement 

»  exécutée.  » 

M.  Portaels,  désirant  se  fixer  complètement  à  Bruxelles,  vient  de 
donner  sa  démission  des  fonctions  de  directeur  de  1  Académie  royale 
des  beaux-arts  de  Gand. 

L’Académie  de  Gand  perdra  dans  M.  Portaels  un  professeur  dis¬ 
tingué  ,  mais  nous  croyons  que  les  artistes  qui  veulent  conserver 
toute  la  verdeur  de  leur  talent,  doivent  constamment  vivre  dans 
les  grands  centres,  où  se  trouvent  la  vie,  le  mouvement,  l’intelli¬ 
gence,  l’art  ! 

Nous  avons  également  vu  avec  plaisir  MM.  Slingenayer  et  Wauters 
venir  fixer  leur  résidence  à  Bruxelles. 

Le  directeur  de  l’Académie  des  beaux-arts  de  Berlin,  Dr  Gode  f  roi 
Schadow,  est  mort  à  Berlin,  il  y  a  peu  de  jours,  à  un  âge  très-avancé. 

La  perte  de  cet  artiste  sera  vivement  sentie,  car  Schadow  était 
une  des  célébrités  artistiques  de  l’Allemagne  moderne. 


Cet  homme  distingué  a  laissé  un  grand  nombre  d’écrits  sur  les 
beaux-arts.  Dernièrement  encore,  il  écrivait  à  M.  Quetelet,  secré¬ 
taire  perpétuel  de  notre  Académie,  quelques  réflexions  qui  lui 
avaient  été  suggérées  par  le  beau  travail  de  notre  savant  académicien 
sur  les  proportions  de  l'homme.  Il  lui  disait  : 

«  ....  La  brochure  sur  les  proportions  de  l’homme,  insérée  dans 
vos  Bulletins ,  est  riche  en  érudition  et  montre  qu’en  parlant  des 
proportions  de  l’homme,  j’ai  omis  nombre  d’auteurs  que  j’aurais  dù 
citer.  —  Albert  Durer  n’avait  pas  l’idée  du  beau;  ses  figures  sont 
contournées  sous  des  lignes  gauches  et  fausses.  Les  leçons  qu’il 
donne  sont  le  résultat  de  sa  géométrie  ;  elles  sont  plus  complètes  que 
ce  qui  avait  paru  jusqu’alors;  elles  ont  été  traduites  en  italien,  et 
Parmegiano  les  trouvant  à  son  goût,  les  employa  de  préférence... 
J’admire  celui  qui  recherche  dans  l’histoire  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
écrit  au  sujet  de  la  stature  de  l’homme,  et  qui,  en  même  temps,  a 
vérifié  ces  données  sur  le  modèle  vivant.  Le  résultat  de  ces  études 
doit  conduire  à  la  connaissance  de  l’homme  accompli.  C’est  peu 
cependant,  en  comparaison  de  l’innombrable  diversité  que  présen¬ 
tent  des  hommes  bien  conformés  et  bien  portants.  Malgré  la  diver¬ 
sité  d’opinions  de  nos  peuples  civilisés,  l’idée  du  beau  est  générale¬ 
ment  la  même  partout;  celte  idée  existait  au  temps  de  Périclès  et 
d’Alexandre,  au  temps  où  sculptaient  Phidias  et  Praxitèles,  et  elle 
se  transmit  aux  maîtres  de  l’Italie,  en  voyant  et  en  étudiant  les  chefs- 
d’œuvre  de  ces  grands  sculpteurs . 

»  L’étendue  des  bras  et  la  hauteur  de  l’homme  sont  cilées  comme 
d’égale  mesure.  Entre  douze  individus,  je  n’en  ai  trouvé  qu’un  seul 
chez  lequel  cette  égalité  existât.  Le  pied  et  la  coudée  sont  d’égale 
longueur,  de  1 1  pouces  ;  et  en  prenant  cette  longueur  six  fois,  ce  qui 
donne  66  pouces ,  ou  5  pieds  6  pouces ,  on  a  la  taille  moyenne  de 
l’homme.  Aussi  ces  mesures  sont-elles  en  pratique  dans  toute  l’Alle¬ 
magne. 

. . Le  florentin  Ag.  Firenzuola  est  un  copiste  et  ne  peut  être 

rangé  parmi  ceux  qui  font  autorité.  Quand  il  dit  que  l’homme  doit 
mesurer  neuf  têtes  de  hauteur,  il  a  pris  cela,  sans  examen,  dans 
notre  Albert  Durer.  La  racine  des  cheveux,  point  si  vague  et  souvent 
caché,  ne  sert  qu’à  jeter  de  la  confusion  dans  l’estimation  des  par¬ 
ties  du  visage  :  Firenzuola  en  fournit  la  preuve.  Bosio,  dans  son 
traité  :  Cenacola  del  Leonard  a  da  Vinci,  die  Michel-Ange  comme 
mesurant  le  visage  ( vollo ),  depuis  le  bord  supérieur  des  orbites  ;  et 
le  crâne  (capo),  à  partir  de  là  vers  la  partie  supérieure  de  la  tête. 

»  Le  tissu  qui  enveloppe  notre  corps,  se  formant  de  lignes  plus 
ou  moins  onduleuses,  n’offre  pas  de  points  fixes  à  nos  instruments 
pour  préciser  les  mesures.  11  en  existe  cependant  assez  pour  recon¬ 
naître  que  les  productions  de  nos  artistes  sont  loin  d’être  conformes 
aux  lois  de  la  nature.  » 

Une  magnifique  statue  de  la  Vierge,  due  au  ciseau  de  l’habile 
sculpteur  Geerts,  vient  d’être  offerte  à  la  nouvelle  église  de  St-Boni- 
face,  à  Ixelles,  par  une  réunion  de  jeunes  demoiselles  de  cette 
paroisse,  et  elle  y  a  été  inaugurée  le  jour  de  la  fête  de  la  Purification. 
Nous  engageons  les  amateurs  à  se  procurer  le  plaisir  de  voir  ce 
charmant  ouvrage. 

On  regrette,  lorsque  l’on  se  trouve  dans  cette  belle  église,  de  la 
voir  encore  inachevée,  et  surtout,  que  les  belles  fenêtres  gothiques 
du  chœur  ne  soient  point  ornées  de  vitraux  peints.  Espérons  que 
des  personnes  pieuses  et  amies  des  arts  rempliront  cette  lacune, 
fl  est  vraiment  fâcheux  que  pour  les  monuments  de  cette  importance 
il  n’y  ait  pas  un  mouvement  d’élan  qui  permette  de  les  achever  en 
quelques  mois.  Quelques  parties  seront  déjà  vieilles  et  noires  quand 
on  achèvera  (si  on  les  achève)  celles  qui  sont  déjà  commencées. 

Les  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  propos  de  la  restauration  de  la 
salle  de  spectacle  de  Bruges  sont  enfin  terminées  ;  et  si  l’on  s’en  fie  au 
rapport  officiel  adressé  au  conseil  de  Régence,  tout  le  monde  parait 
être  satisfait.  Voici  quelques  lignes  faites  pour  le  prouver.— C'est  le 
rapporteur  qui  parle  :  «  M.  Wilbrant,  chargé  de  celte  restauration ,  s  est 
acquitté  de  ses  obligations  à  l’entière  satisfaction  de  l’administration 
et  du  public.  Entrepreneur  loyal,  actif  et  intelligent,  il  est  parvenu 
en  moins  de  trois  mois ,  à  transformer  en  salle  convenable  et  élé¬ 
gante  un  ancien  bâtiment  totalement  impropre  à  sa  destination  et 
indigne  d’un  chef-lieu  de  province. 
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»  Nous  nous  félicitons,  messieurs,  de  vous  avoir  soumis  le  projet 
du  sieur  Wilbrant,  et  d’être  parvenus,  à  l’aide  d’un  sacrifice  de 
25,000  fr.,  à  satisfaire  aux  exigences  très-légitimes  des  amateurs  des 
plaisirs  scéniques.  » 

Non  content  de  cela,  une  gratification  de  500  francs  a  été  donnée 
au  peintre  décorateur,  et  on  lui  a  fait  cadeau  d’un  magnifique  Thé 
en  porcelaine  du  Japon.  Quoi  dire  après  cela  ? 

Si  l’on  en  croit  le  rapport  publié  par  le  conseil  communal  de 
Bruges  (rapport  officiel ,  bien  entendu),  la  question  de  la  recon¬ 
struction  de  l'église  de  la  Madeleine  a  fait  un  grand  pas.  Le  conseil 
provincial,  dans  sa  dernière  session,  a  voté  pour  cet  objet  un  sub¬ 
side  de  10,000  francs.  Si,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  le  gou¬ 
vernement  intervient  pour  une  large  part  dans  la  dépense,  l’on 
pourra,  sous  peu,  mettre  la  main  à  l’œuvre. 

La  petite  église  de  Boondael,  commune  d’Ixelles,  possède  égale¬ 
ment  un  admirable  chef-d’œuvre  de  sculpture  ancienne,  qui  parait 
mieux  connu  des  amateurs  étrangers  que  de  ceux  du  pays.  Le  prince 
russe  Saltikof  est  venu  le  voir  et  a  fait  auprès  de  la  fabrique  de 
vives  instances  afin  de  l’obtenir  ;  mais  inutilement ,  bien  qu’il  en 
offrît  plusieurs  milliers  de  francs.  Honneur  à  cette  administration  ! 
Le  prince  fut  plus  heureux  auprès  d’un  autre  administration  que, 
pour  ne  pas  lui  faire  honte,  nous  ne  citerons  pas. 

L’église  de  Boondael  doit  la  conservation  de  cet  objet  précieux 
au  zèle  pieux  et  à  la  générosité  d’une  très-estimable  famille  de  la 
localité,  dont  le  chef  le  racheta  de  ses  deniers ,  pour  le  rendre  à  sa 
destination  ;  ce  qui  eut  lieu  après  le  rétablissement  du  culte  en 
France  et  dans  les  Pays  réunis.  Beaucoup  de  temples  n’eurent  pas 
le  même  bonheur  et  se  virent  dépouillés  de  leurs  richesses  artisti¬ 
ques,  dont  la  plus  grande  partie  est  allée  orner  les  collections  de 
l’Angleterre. 

On  voit  avec  un  véritable  plaisir  travailler  à  réparer  des  pertes 
si  regrettables  par  la  création  d’œuvres  nouvelles  d’un  véritable 
mérite,  dues  aux  Durlet,  aux  Geerts,  aux  Goyers  et  d’autres  sta¬ 
tuaires  ou  sculpteurs  distingués.  Les  stalles  de  la  cathédrale  d’An¬ 
vers,  celles  de  Sainte-Gertrude,  à  Louvain  ;  le  grandiose  et  magnifi¬ 
que  autel  gothique  et  historié  que  l’on  vient  de  placer  dans  la  collégiale 
de  Sainle-Gudule,  à  Bruxelles,  et  qui  est  l’œuvre  capitale  des  frères 
Goyers,  de  Louvain;  la  chaire  de  la  cathédrale  de  Liège,  due  au 
ciseau  de  G.  Geefs,  etc.,  etc.,  viennent  jeter  une  consolation  sur  nos 
pertes  du  passé.  On  doit  beaucoup  d’éloges  et  de  reconnaissance  à 
l’administration  de  l’église  de  Sainte-Gudule,  qui  depuis  1830  n’a 
pas  cessé  de  s’occuper,  avec  le  zèle  le  plus  actif  et  le  plus  éclairé,  de 
rendre  à  ce  beau  temple  son  ancienne  splendeur;  ce  à  quoi  elle  a  si 
bien  réussi. 

Le  gouvernement  n’a  pas  cessé  d’encourager,  depuis  nombre  d’an¬ 
nées,  la  peinture  historique  et  religieuse,  celle  où  le  génie  et  le 
talent  peuvent  le  mieux  se  révéler.  Rien  de  mieux  sans  doute  et 
nous  applaudissons  de  tout  cœur  ;  mais  ne  pourrait-il  aussi  répandre 
un  peu  de  ses  faveurs  sur  la  sculpture  qui  enrichit  le  pays  d’ouvra¬ 
ges  tels  que  ceux  que  nous  venons  de  citer? 

Ces  jours  derniers,  on  a  trouvé,  dans  un  champ  de  la  commune 
de  Vieux-Condé,  un  tiers  de  sou  d’or  qui  date  des  premiers  temps 
de  la  monarchie  française.  Il  porte  d’un  côté  l’empreinte  d’une  tête 
d’exécution  assez  barbare,  avec  un  nom  dont  il  ne  reste  de  parfaite¬ 
ment  lisible  que  les  lettres  dovevs  ,  fragment  du  mot  Chlodovevs 
(Clovis  II,  fils  de  Dagobert).  Au  revers  on  voit  une  croix  surmontée 
d’une  double  crosse,  et  on  peut  lire  autour  :  moneia  Eligi.  Cette  pièce 
date  donc  de  la  première  moitié  du  *iic  siècle,  et  elle  est  sortie  des 
ateliers  monétaires  de  saint  Éloi,  qui,  comme  on  le  sait,  avant  d’ètre 
évêque  de  INoyon,  avait  fabriqué  les  monnaies  des  rois  Clotaire  II  et 
Dagobert,  et  plus  tard  des  pièces  d’orfèvrerie  et  des  châsses  de  saints. 
C’est  pour  cela  que  tous  les  artisans  qui  se  servent  du  marteau  l’ont 
choisi  pour  leur  patron. 

Le  tiers  de  sou  d’or  trouvé  à  Vieux-Condé  pèse  12  centigrammes  ; 
sa  couleur  est  d’un  jaune  tirant  sur  le  blanc;  il  pourrait  bien  être 
formé  d’un  mélange  d’or  et  d’un  cinquième  d’argent  que  les  anciens 
désignaient  par  le  mot  électrum.  Cette  pièce  fait  aujourd’hui  partie 
de  la  collection  de  M.  Benezech,  de  Vieux  Condé. 


NÉCROLOGIE. 

On  écrit  de  Florence,  le  22  janvier  :  Le  célèbre  sculpteur  Bartolini 
est  mort  ici  il  y  a  deux  jours ,  à  l’âge  de  soixante-quatorze  ans.  Sa 
mort  a  produit  dans  Florence  un  véritable  deuil  public  ;  il  était 
aimé  de  tous.  Les  Toscans,  qui  voyaient  en  lui  une  de  leurs  illus¬ 
trations  artistiques,  s’enorgueillissaient  de  son  talent  et  l’entou¬ 
raient  d’une  grande  considération.  Toute  la  population  de  Florence 
a  voulu  assister  à  son  enterrement. 

Les  enterrements  ont  ici  lieu  le  soir,  ce  qui  leur  donne  un  carac¬ 
tère  plus  lugubre  et  plus  imposant  à  la  fois.  En  effet,  hier,  à  sept 
heures  du  soir,  le  cercueil  de  Bartolini  ,  porté  par  ses  élèves  au 
milieu  d’un  concours  immense  de  population,  suivait  silencieuse¬ 
ment  les  rues  de  la  ville,  et  faisait  le  tour  de  la  place  du  Dôme  pour 
être  déposé  à  l’église  de  l’Annonciation. 

M.  Destouches,  architecte  du  gouvernement  français,  membre 
de  la  Légion  d’honneur,  vient  de  mourir  à  Paris,  dans  sa  soixante- 
deuxième  année. 

Destouches  était  élève  de  Percier  ;  né  à  Paris  en  mai  1788,  il  rem¬ 
porta  en  1814  le  grand  prix  d’architecture,  ce  qui  lui  permit  de 
passer  cinq  ans  en  Italie.  Quelques  années  au  paravant,  il  avait 
remporté  le  prix  départemental.  Au  concours  en  1829,  par  le  prefet, 
pour  les  embellissements  de  la  place  Louis  XVI,  le  projet  de  M.  Des¬ 
touches  a  été  adopté  pour  la  disposition  générale.  Le  modèle  en  re¬ 
lief  de  celte  place  fut  exposé  au  musée  du  Luxembourg  en  1830. 

Depuis  lors  Destouches  a  été  successivement  architecte  de  l'Ecole 
d’Alfort,  du  Jardin  des-Plantes  et  du  Panthéon. 

La  mort  d’Adam  OEhlenschlæger,  le  plus  célèbre  et  le  plus  fécond 
des  poètes  dramatiques  qu’ait  eus  le  Danemarck ,  est,  dans  ce  pays, 
l’occasiou  d’un  deuil  public.  Les  trois  théâtres  de  Copenhague  ont 
été  fermés  pour  huit  jours,  et  foutes  les  réjouissances  publiques 
interdites  pour  le  même  espace  de  temps.  L’illustre  poète  était  dans 
sa  7Sm0  année.  Depuis  1827,  il  occupait  la  chaire  d’esthétique  à 
l’Université  de  Copenhague.  Le  roi  de  Danemarck  l’avait,  du  reste, 
comblé  d’honneurs,  ainsi  que  le  roi  de  Suède  et  d’autres  souverains. 

Le  célèbre  peintre  anglais  Westall,  membre  de  l’Académie  royale 
de  Londres,  vient  de  mourir  en  Angleterre  à  l’âge  de  69  ans. 

Les  journaux  anglais  annoncent  la  mort  de  l’illustre  ingénieur  sir 
Isambert  Brunell ,  auteur  du  fameux  tunnel  de  la  Tamise  dont  la 
construction  est  un  des  plus  grands  exemples  de  ce  que  peut  la  per¬ 
sévérance  jointe  aux  connaissances  scientifiques  les  plus  élevées.  Sir 
I.  Brunnell  était  né  àHacqueville,  en  Normandie,  en  1 769.  Officier  de 
marine  en  1792,  et  professant  des  opinions  royalistes,  il  émigra  aux 
États-Unis  où  il  se  livra  à  des  travaux  scientifiques  remarquables. 

En  1796  il  vint  en  Angleterre,  et  l’amirauté  ne  larda  pas  à  l’em¬ 
ployer  comme  ingénieur  des  constructions  navales.  Les  procédés 
qu’il  communiqua  sont  encore  employés  aujourd’hui  dans  les  arse¬ 
naux  de  la  Graude-Bretagne.  C’est  en  1824  qu’il  parvint  à  entrepren¬ 
dre  la  construction  du  tunnel  de  la  Tamise.  Les  travaux  furent 
interrompus  à  plusieurs  reprises  ,  tantôt  par  le  manque  de  fonds , 
tantôt  par  l’irruption  des  eaux. 

Enfin,  grâce  à  l’énergique  persévérance  de  son  auteur,  cet  ouvrage 
qu’un  grand  nombre  de  savants  et  d’hommes  spéciaux  avaient  con¬ 
sidéré  comme  impossible,  fut  achevé  en  1  835  et  livré  à  la  circula¬ 
tion.  Sir  I.  Brunnell  fut  créé  chevalier  en  1845.  Il  était  président  de 
la  Société  royale  scientifique,  vice-président  de  l’Institution  des  in¬ 
génieurs  civils,  correspondant  de  l’Institut  de  Fi  ance  et  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur.  Il  laisse  un  fils  qui  suitavee  beaucoup  d’éclat  la 
carrière  de  son  père  et  qui  est  l’un  des  ingénieurs  les  plus  distingués 
de  l’Angleterre. 


I>ESSI.\8.  — Notre  XVII0  feuille  est  illustrée  d’une  planche 
émaillée  en  couleur,  représentant  les  armes  de  la  famille  de  Madrid, 
de  Bruges;  à  la  XVIIIe  se  trouve  jointe  une  planche  dessinée  par 
M.  Verboukoven  lui-même;  la  XIXe  contient  un  très-beau  dessin  de 
la  statue  de  Rubens  à  Anvers,  qui,  comme  on  lésait,  est  l’œuvre  de 
M-  Joseph  Geffs. 


Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Pkip.ce,  10. 
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DE  L’EAU  FORTE1, 

EN  GÉNÉRAL. 

* 

ET 

DES  EAUX  FORTES  DE  M“  O’CONNELL, 

EN  PA  II  TiEl  t.it: Ml. 


g  I!  y  a  de  l’homme  dans  cette  femme  !  Il  y  a  de  l’homme, 
par  la  puissance  du  coloris  et  par  l’entraînement  fougueux 
de  la  brosse,  mais  il  y  a  de  la  femme  aussi,  par  la  sensibilité, 
l’expression  et  la  suavité  de  ses  contours.  Elle  est  femme  en¬ 
core  par  le  choix  de  ses  sujets  .  mais  elle  redevient  homme 
par  la  manière  franche  et  audacieuse  de  les  aborder. 

(  Salon  de  1848,  p.  54.  ) 


Ce  que  nous  disions  à  cette  époque  en  parlant  de  la  peinture  de 
Mme  O’Connell ,  nous  le  répétons  aujourd’hui  en  présence  des 
quelques  eaux  fortes  que  cette  artiste  vient  de  publier.  Nous  n’en 
connaissons  encore,  à  la  vérité,  que  trois  ou  quatre;  mais  elles 
sont  frappées  de  main  de  maître,  et  nous  pouvons  dire,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  quelles  sont  supérieures  à  tout  ce  que 
nous  avons  vu,  en  ce  genre,  sortir  de  l’école  belge  moderne.  C’est 
la  vieille  manière  de  Rembrandt  ressuscitée;  c’est,  en  un  mot,  l’eau 
forte  ramenée  à  la  puissance  et  à  la  vigueur  antiques.  Il  est  curieux 
à  penser  que  ce  soit  une  femme  qui  ait  atteint  ce  résultat. 

Au  siècle  dernier,  une  femme  —  Elisabeth  Simons  —  fit  éga¬ 
lement  des  eaux  fortes  remarquables  ;  elle  copia  Rubens  avec 
succès,  et  nous  avons  vu  une  excellente  planche  sortie  de  ses  mains, 
gravée  d'après  un  tableau  du  maître,  qui  se  trouvait  alors  dans  la 
galerie  du  chanoine  de  Kniff,  à  Anvers.  Cette  œuvre  est  amenée  à 
une  puissance  de  ton  peu  commune  ;  elle  est  burinée,  à  la  vérité, 
avec  moins  de  talent,  moins  de  liberté  d’action  que  celles  de 
M™  O’Connell;  mais  elle  a  rendu  la  largeur  grandiose  du  maître 
avec  une  rare  perfection. 

Depuis  quelques  mois,  on  revient,  en  Belgique,  à  ce  genre 
malheureusement  trop  négligé  de  nos  jours.  On  paraît  mieux 
comprendre  l’importance  de  cette  gravure  qui  a  été  si  forte¬ 
ment  dédaignée,  depuis  que  la  lithographie  a  permis  à  tout  le 
monde  de  jeter  sa  pensée  sur  la  pierre  avec  la  rapidité  de  l’éclair. 
Cependant,  le  travail  de  l’eau  forte  a  quelque  chose  de  plus  satis¬ 
faisant  et  de  plus  précieux  pour  l’artiste.  Il  n’y  a  là  ni  subterfuges 
ni  fi  celles  pour  arriver  à  produire  de  l’effet;  c’est  l’artiste  dans 
toute  la  nudité  et  toute  la  virilité  de  Son  talent.  Dans  la  lithogra¬ 
phie,  il  se  parc,  il  est  coquet,  il  se  met  du  rouge  et  de  la  poudre 
(s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi),  en  se  servant  de  teintes  va¬ 
riées  et  combinées;  dans  l’eau  forte,  on  le  voit  en  déshabillé,  et  s'il 
a  le  torse  bossu  ou  la  jambe  mal  faite,  s’il  est  adroit  ou  maladroit, 
il  n’est  guères  possible  de  le  dissimuler.  A  ce  point  de  vue, 
le  travail  de  l’eau  forte  est  difficile;  —  non  pas  le  travail  méca¬ 
nique,  —  mais  le  travail  intelligent  et  artistique.  C’est  ce  qui  fait 
que  beaucoup  de  gens  ont  essayé  sans  pouvoir  réussir.  Albert 
Durer,  Rembrandt,  Karle  Dujardin ,  Callot,  Berghcm  ,  Bois¬ 
sieu,  etc.,  etc.,  étaient  des  artistes;  voilà  pourquoi  ils  ont  laissé 
des  monuments  impérissables  de  leur  burin,  monuments  que  l’on 
recherche  aujourd’hui  avec  d’autant  plus  d'avidité  qu'ils  sont  de¬ 
venus  des  pages  importantes  de  l'histoire  de  l'art.  La  plupart  des 
vieux  maîtres  italiens  ont  laissé  des  eaux  fortes  ravissantes;  un 
grand  nombre  ont  excellé  dans  ce  genre.  Il  suffit  de  citer  l'œuvre 
du  Guerchin. 


En  France,  on  a  toujours  cultivé  et  on  cultive  encore  aujour¬ 
d’hui  l’eau  forte  avec  beaucoup  de  succès.  Depuis  Callot,  Bois¬ 
sieu  et  ce  fameux  marquis  de  ***,  qui  a  copié  les  eaux  fortes  de 
Rembrandt  de  manière  à  dérouter  les  amateurs  les  plus  clair¬ 
voyants,  une  infinité  de  peintres  ont  marché  sur  les  traces  de  ces 
grands  maîtres.  Decamps,  entre  autres,  a  fait  de  petits  chefs-d’œu¬ 
vre  d’exécution.  Prévost,  Masson,  Louis  Leroy,  Marvy,  Français, 
Calame,  ont  manié  l’eau  forte  comme  les  vieux  maîtres;  Le  Poit- 
tevin  aussi  a  fait  des  eaux  fortes  charmantes,  ainsi  qu’une  quantité 
d'artistes  dont  les  noms  s’échappent,  en  ce  moment,  de  notre 
mémoire.  Aussi,  sommes-nous  heureux  de  voir  le  nouvel  élan 
qui  semble  être  imprimé  à  cette  branche  de  l’art  dans  ce  pays. 

Mmo  O’Connell,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  marche  en  tète  de 
cette  pléiade  d’artistes  rénovateurs.  Elle  vient  de  terminer  le  por¬ 
trait  d’une  espèce  de  hidalgo  du  xve  siècle,  portant  la  tête  haute, 
le  poing  sur  la  hanche,  le  col  rabattu  et  la  plume  de  son  feutre 
gris  au  vent,  qui  est  bien  la  plus  ravissante  chose  du  monde.  C’est 
taillé  carrément,  finement,  et  mordu  sans  bavures.  MmeO’Connell 
elle-même  surveille  ses  épreuves,  on  les  fait  chez  elle,  sous  ses 
yeux;  elle  en  imprime  elle-même  quelques-unes,  et  il  est  inutile 
de  dire  que  celles-là  sont  les  meilleures,  car  elle  y  fait  passer  ce 
sentiment,  ce  je  ne  sais  quoi,  que  la  main  ou  le  chiffon  inintelligent 
d'un  ouvrier  ne  saurait  y  donner.  Ces  épreuves-là  sont  fort  recher¬ 
chées  des  connaisseurs;  il  parait  qu’en  Hollande  et  en  Allemagne 
on  les  apprécie  beaucoup.  Nous  conseillons  seulement  à  Mme  O'Con- 
nell  de  se  défier  du  tons  flous  et  demi-voilés.  L’harmonie  n'est  pas 
là;  elle  est  clans  la  facture  et  non  dans  l’impression.  Il  faut  laisser 
ce  velouté ,  cette  incertitude  de  la  forme  aux  faiseurs  de  manière 
noire,  d'aquateinte  ou  de  gravure  au  burin;  l’eau  forte  doit  être 
attaquée  vivement,  fortement,  brusquement.  J'ai  revu  quelques 
eaux  fortes  de  Rembr.andt  qui  toutes  sont  faites  et  imprimées  dans 
ce  sentiment  et  avec  cette  spontanéité  d’action  qui  sont  les  carac¬ 
tères  propres  à  ce  genre  de  gravure. 

MM.  Achard,  Ilarpignies  et  Kuyttenbrouwer  sont  trois  paysa¬ 
gistes  qui  luttent  avec  éclat.  Le  premier  a  fait  quelques  planches 
solidement  travaillées  et  parfaitement  entendues;  le  second  a  fait 
un  cahier  de  six  planches  qui  laissent  deviner  un  artiste  de  mé¬ 
rite;  le  troisième  agravé24  planches  pour  l'ouvrage  deM.  Podesta. 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce  travail  et  sur  les  eaux 
fortes  de  M.  Kuyttenbrouwer,  dont  les  souvenirs  qu  il  nous  a  lais¬ 
sés  du  salon  d  Anvers  sont  encore  vivaces.  Cet  artiste  avait  fait 
un  des  meilleurs  et  des  plus  audacieux  paysages  de  I  exposition. 

Il  y  a  une  quinzaine  d’années,  Vanderhaert,  Laulers,  Billoin, 
Coomans,  Onghena,  etc.,  remirent  en  honneur  l’eau  forte  en 
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Belgique.  Ils  publièrent  dans  l’ Album  du  Salon  de  1836,  dont  le 
texte  est  de  M.  Alvin,  une  trentaine  de  planches  qui  eurent  alors 
beaucoup  de  succès.  Elles  reproduisaient  les  meilleurs  tableaux 
et  statues  de  l’exposition. 

Vanderhaert,  ancien  directeur  de  l’Académie  de  Gand,  y  grava 
dix  planches  d’après  MM.  Dekeyser,  Wappers,  Kremer,  Mathieu, 
Navez,  Van  Eycken,  G.  Geefs,  Simonis,  Geerts  et  de  Kuyper. 
La  plupart  de  ces  eaux  fortes,  quoique  peu  terminées,  sont  char¬ 
mantes  et  accusent  un  talent  distingué. 

Lauters  y  fit,  d'après  Van  Rooy,  de  Braeckeleer,  Leys,  Ver- 
wée,  Deblock,  Wulfaert,  Verboeckhoven  et  Verstappen,  huit 
planches  pleines  de  hardiesse  et  de  sentiment.  Ces  eaux  fortes 
sont  peu  terminées.  Aujourd’hui,  M.  Lauters  a  repris  le  burin. 

Gallait  y  reproduisit  lui-même  son  tableau  de  Montaigne  vi¬ 
sitant  le  Tasse  qui  avait  alors  un  succès  de  vogue.  C’est  la  seule 
eau  forte  que  nous  connaissions  de  cet  artiste.  On  sent  une  main 
peu  exercée,  mais  une  haute  intelligence  de  l’art,  comme  tout  ce 
qui  sort  de  la  main  de  M.  Gallait.  Cette  eau  forte  est  aujourd’hui 
rare  et  fort  recherchée. 

Billoin  y  reproduisit  les  tableaux  de  Somers,  Hunin,  Marinus, 
De  Caisne  et  la  statue  de  Jehotte.  Toutes  ces  planches  sont  faibles 
de  ton,  mais  parfaitement  dessinées. 

Coomans  y  grava  six  cuivres  d’après  Dyckmans,  Geirnaert, 
Verschaeren,  De  Biefve,  Ottevaere  et  Jacobs-Jacobs.  Ce  sont  les 
plus  faibles  du  recueil. 

Onghena,  qui  s  était  déjà  fait  connaître  par  sa  Châsse  de  sainte 
Ursule,  y  reproduisit  un  tableau  de  Van  Regemorter.  C’est  un  des 
meilleurs  de  l’album,  bien  qu'en  général  ce  ne  soit  que  des 
traits  à  peine  grisés  de  quelques  demi-teintes.  Ce  ne  sont  pas  des 
eaux  fortes  terminées. 

Verboeckhoven  s’est  aussi  essayé  dans  l’eau  forte,  et  il  a  publié 
une  série  de  planches  que  l'on  recherche  aujourd'hui  avec  avidité. 
Elles  sont  faites  dans  la  manière  de  Berghem  et  de  Karl  Dujar¬ 
din.  En  ce  genre  comme  dans  tout  ce  qu’il  entreprend,  M  .Ver¬ 
boeckhoven  se  montre  toujours  artiste  supérieur.  Qui  ne  connait 
ces  charmantes  traductions  des  Fables  de  Lafontaine ?  On  y  re¬ 
trouve  tout  l'esprit  du  bonhomme,  plus  le  talent  de  l'artiste  traduc¬ 
teur.  Je  trouve  qu’on  a  beaucoup  trop  loué  Grandville  et  qu’on 
na  pas  assez  loué  Verboeckhoven.  Le  Loup  et  le  Renard  plaidant 
par-devant  le  Singe;  la  Génisse,  la  Chèvre,  la  Brebis  en  société  avec  le 
Lion  ;  les  deux  Mulets;  le  Loup  et  le  Chien;  la  Grenouille  qui  veut  se 
faire  aussi  grosse  que  le  bœuf,  sont  des  compositions  pleines  de  sel 
et  de  cet  humour  inimitable  qui  ne  se  retrouve  vraiment  que  chez 
les  hommes  de  premier  mérite.  11  est  à  regretter  que  M.  Ver¬ 
boeckhoven  ait  laissé  tomber  son  burin  pour  prendre  l’ ébauchoir 
et  qu  il  ne  se  soit  pas  un  peu  plus  adonné  à  la  pratique  de  cet  art 
qu'il  a  cultivé  avec  tant  de  succès. 

Robbe  aussi  a  gravé  quelques  planches  qui  sont  fort  appréciées, 
mais  qui  sont  inférieures,  cependant,  à  celles  de  Verboeckhoven. 
M.  Van  Gingelen  a  fait  également  quelques  tentatives,  mais  elles 
ont  été  plus  que  malheureuses,  elles  ont  été  nulles. 

Henri  Brown  a  gravé  d  après  Kremer  une  très-belle  planche 
qui  fait  partie  de  la  collection  de  la  Renaissance,  quatrième  année. 
Numans,  élève  de  1  école  royale  de  gravure  —  quand  il  y  avait 
une  école  royale  a  gravé  quelques  planches  d  après  les  dessins 
de  Lauters;  cet  artiste  est  aujourd  hui  à  Paris  où  il  a  fait  des  pro¬ 
grès  remarquables.  Nous  avons  vu  dernièrement  quelques  eaux 
fortes  terminées,  représentant  des  Vues  de  Bruxelles ,  qui  ressem¬ 
blent  à  des  vignettes  anglaises. 

Hendrickx ,  les  frères  Scaepken  s,  Van  Maldeghem,  Vandeker- 
koven,  ont  lait  quelques  tentatives  excessivement  heureuses.  (Voir 
1  Album  illustré  du  salon  de  1848.)  Le  vieux  De  Jonghe  a  gravé 
plusieurs  planches  qui  sont  aujourd  hui  fort  recherchées  des  ama¬ 
teurs.  Enfin,  en  ce  moment,  M.  Joseph  Stevens,  l’excellent  pcin- 
tit  d  animaux,  achève  quelques  planches  qui,  dit-on,  sont  fort 
remarquables.  Nous  verrons  bien  ! 

Mais  avant  de  terminer  cet  article,  ou  plutôt,  pour  le  clôturer 


dignement,  nous  citerons  quelques  réflexions  pratiques  sur  l’eau 
forte,  empruntées  à  l’une  des  plus  grandes  gloires  des  Pays-Bas  : — 
Gérard  de  Lairesse.  Nous  pensons  qu’elles  seront  lues  avec  intérêt. 

Dans  son  Grand  livre  des  peintres,  cet  artiste  éminent  dit,  en 
manière  de  préceptes  :  «  Quand  on  veut  graver  quelque  chose  au 
burin  ou  à  l’eau  forte,  il  faut  commencer  par  le  fond,  quel  qu’il 
puisse  être,  et  conserver  les  choses  essentielles  pour  la  fin;  car  la 
main  étant  alors  plus  ferme  et  plus  rompue,  exécute  avec  plus  de 
hardiesse  et  d’assurance. 

....»  Quant  à  la  manière  de  gratter  et  de  brunir,  il  est  essen¬ 
tiel  de  bien  s’y  entendre,  non  tant  à  cause  des  hachures  qui  peu¬ 
vent  être  trop  fortes  ou  trop  brunes,  mais  parce  qu'on  peut  nuire 
par  là  à  la  beauté  du  contour  ou  des  traits  extérieurs... 

»  On  doit  donc,  je  le  répète,  se  faire  un  principe  en  gravure 
comme  en  peinture,  et  commencer  toujours  par  le  fond. 

»  Dans  le  cas  ou  l'on  me  demanderait  ;  Si  ce  qui  a  été  couvert 
peut-être  réparé  avant  que  l’eau  forte  n’y  ait  mordu,  et  si  le  trait 
qui  a  été  altéré  ne  peut  pas  être  rétabli  avec  une  pointe  fine  sur 
le  même  fond,  afin  que  l’eau  forte  puisse  mordre  partout  en  même 
temps?  je  répondrai  que  cela  fera  de  mauvaise  besogne;  mais  que 
si  quelque  chose  manque,  il  faut  le  retoucher  avec  le  burin.  Je 
vais  cependant  indiquer  une  autre  méthode. — Faites  chauffer  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  votre  brunissoir  et  passez-le  légèrement  et 
avec  vivacité  sur  la  partie  que  vous  voulez  effacer,  et  vous  verrez 
que  toutes  vos  hachures  se  fermeront,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
que  vous  couvriez  ou  que  vous  fassiez  mordre.  Tracez-y  alors  de 
nouveau  ce  qu’il  doit  y  avoir,  pour  ensuite  faire  mordre  le  tout 
ensemble. 

. »  Si  l’on  me  demande  pourquoi  dans  la  gravure  à  l’eau 

forte  les  traits  qui  sont  gros  et  serrés  écaillent,  quoique  le  cuivre 
ne  soit  ni  pailleux,  ni  aigre,  et  que  le  vernis  ne  soit  ni  brûlé  ni 
trop  dur  ?  je  répondrai  que  l’expérience  m’a  appris  que  quand 
l’eau  forte  n'est  pas  assez  tempérée,  et  qu’elle  mord  trop  au  com¬ 
mencement,  on  court  alors  le  risque  d’éprouver  l  inconvénient 
dont  il  est  ici  question,  à  cause  que  la  planche  étant  froide,  elle 
ne  peut  s’échauffer  aussi  promptement  que  le  vernis  qui,  par  là, 
se  trouvé  enlevé  avec  force  de  la  planche  et  s'en  détache  ;  et  cela 
d’autant  plus  facilement,  que  les  tailles  sont  plus  senties  et  plus 
serrées;  ce  qui  n’arrive  pas  si  souvent  sur  les  parties  délicates  où 
la  finesse  et  la  distance  des  traits  ne  permettent  pas  à  l  eau  forte  d’y 
tant  pénétrer.  Pour  prévenir  de  tels  accidents,  il  faut  tempérer  un 
peu  plus  l’eau  forte,  et  échauffer  par  degrés  le  cuivre,  afin  de  les 
unir  ensemble,  particulièrement  quand  il  fait  froid;  car  pendant 
les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  cela  est  inutile,  à  cause  qu'on  se 
sert  d’un  vernis  plus  doux. 

»  Pour  connaître  si  le  vernis  est  en  bon  état,  on  fera  une 
hachure  ou  deux  sur  un  coin  de  la  planche;  si  le  vernis  sort  en 
poussière  de  ces  hachures,  c’est  qu’il  est  trop  dur  au  trop  aigre; 
mais  si  ce  qu'on  en  enlève  forme  une  spirale ,  on  peut  compter 
que  le  vernis  est  bon ,  surtout  si  les  ébarbures  s’en  détachent  en 
soufflant.  Mais  lorsqu'on  ne*peut  pas  les  en  ôter  en  passant  douce¬ 
ment  une  plume*  il  est  à  craindre  que  le  vernis  ne  soit  trop  mou. 
Il  m’est  souvent  arrivé  que  ces  ébarbures  restaient  par-ci  par-là 
dans  les  hachures. 

»  Les  graveurs  à  l’eau  forte  se  donnent  quelquefois  des  soins 
inutiles,  en  voulant  couvrir  les  contours  trop  sentis  du  côté  de 
la  lumière  avec  du  vernis  qui,  comme  on  le  sait,  déborde  toujours 
plus  ou  moins  le  trait,  surtout  lorsque  la  planche  est  chaude.  La 
meilleure  méthode  est  donc  de  tracer  le  dessin  proprement  sur  la 
planche,  et  d'indiquer  d'abord  faiblement,  avec  une  pointe  fine, 
les  touches  profondes,  comme  celles  des  yeux,  du  nez  et  de  la  bou¬ 
che  du  côté  de  l’ombre;  mais  non  pas  du  côté  de  la  lumière.  Cepen¬ 
dant,  pour  les  aider  à  couvrir  les  traits  trop  fortement  prononcés, 
je  vais  indiquer  un  moyen  que  j'ai  souvent  vu  mettre  en  pratique. 

»  Prenez  du  blanc  d’Espagne  épais  que  vous  délayez  avec  un 
peu  d’huile  de  térébenthine,  et  passez  ensuite,  avec  un  petit  pin¬ 
ceau,  par-dessus  la  ligne  extérieure,  de  manière  à  la  couvrir 
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exactement,  sans  s'étendre  plus  loin.  Mais  surtout  ayez  soin  de 
ne  l'y  passer  qu'une  seule  fois,  de  crainte  que  vous  n'emportiez 
le  vernis,  à  cause  que  l'huile  s'en  évapore  après.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  passer  la  plume  par-dessus  pendant  que  vous  faites 
mordre  la  planche,  parce  que  vous  en  détruiriez  le  bon  effet.  J'ai 
indiqué  pour  cela  le  blanc  d’Espagne  ou  la  céruse,  mais  l’on  peut 
se  servir  indifféremment  de  la  couleur  qu’on  voudra,  pourvu 
qu'elle  soit  claire  et  bien  visible.  » 

Là  se  bornent  les  instructions  donnés  par  Gérard  de  Lairesse. 
Le  français  dans  lequel  elles  sont  écrites  n’est  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pur,  mais  comme  c’est  une  édition  de  1787,  on  ne  doit  pas 
être  trop  exigeant.  L’essentiel  est  que  l’on  puisse  bien  comprendre, 
et  que  ces  observations  d'un  grand  maître  puissent  être  utiles  à 
MM.  les  artistes.  J.  A.  L. 


CURIOSITÉS  ET  ANECDOTES 

POUR  SERVIR 

A  L’HISTOIRE  DE  L’ART  EN  RELGIQUE. 

Premier  article. 


UNE  VIERGE  SCULPTÉE  PAR  DUQUESNOY. 

Beaucoup  de  personnes  connaissent  le  nom  et  les  ouvrages  du 
célèbre  sculpteur  François  Duquesnoy,  de  Bruxelles.  Il  mourut 
à  Livourne  en  l'an  1644,  âgé  de  52  ans.  Il  naquit,  par  conséquent, 
en  1592.  On  lit  partout  que  la  statue  de  la  Vierge,  qui  orne  la 
chapelle  de  Rubens,  dans  l'église  Saint-Jacques  à  Anvers,  fut 
sculptée  par  Duquesnoy  en  Italie  et  que  Rubens  l'apporia  lui- 
même  de  ce  pays.  Or,  l’illustre  peintre  rentra  dans  sa  patrie 
en  1608,  et  Duquesnoy  n’avait  ainsi  que  16  ans.  Cette  Vierge 
peut-elle  être  l'œuvre  d'un  enfant  de  16  ans? 

L’ANGE  DU  CHATEAU  SAINT-ANGE  A  ROME. 

A  propos  du  célèbre  sculpteur  bruxellois ,  rappelons  un  autre 
sculpteur  belge ,  le  chevalier  Pierre  Verschaffelt ,  né  à  Gand 
en  1710  et  connu  sous  le  nom  de  Pietro  Fiamingo,  ou  Pierre  le 
Flamand,  en  Italie,  où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il  y  fut 
en  grande  faveur  auprès  du  pape  Benoit  XIV,  qui  le  chargea 
d'exécuter  plusieurs  ouvrages  importants.  Il  se  trouve,  à  Rome, 
à  Naples,  à  Ancône  et  à  Bologne,  des  productions  de  ce  maître, 
qui  sont  rangées,  par  les  Italiens,  parmi  les  meilleures  sculptures 
modernes.  Il  y  a  sans  doute  peu  de  Belges  qui  sachent  que  c'est 
d’après  un  modèle  de  cet  artiste  que  fut  faite  la  colossale  statue 
d'ange  en  bronze  que  Benoit  XIV  fit  placer  sur  le  faite  du  château 
Saint-Ange  et  qui  donna  son  nom  actuel  à  cet  édilice,  appelé 
d’abord  Moles  Adriani,  parce  qu'il  fut  construit  par  l'empereur 
Adrien  pour  lui  servir  de  tombeau,  et  nommé  ensuite  Turris 
Crescentii,  parce  que  Crescentius  s’y  retrancha  en  l’an  985  pour 
se  défendre  contre  l'empereur  Otton  III. 

SINGULIÈRE  ERREUR  DE  DESCAMPS  AU  SUJET  DE  BREUGHEL. 

Nous  avons  parlé  à  différentes  reprises  de  la  légèreté  extraor¬ 
dinaire  avec  laquelle  le  biographe  des  peintres  flamands  et 
hollandais,  Descamps,  raconte  l'historiette  de  Van  Dyck  et  des 
chanoines  de  Courtrai.  Tous  ceux  qui  se  sont  donné  la  peine  de 
feuilleter  le  livre  de  cet  écrivain,  savent  de  quelle  manière  arbi¬ 
traire  et  avec  quelle  assurance  il  détermine  l'année  de  la  naissance 
ou  de  la  mort  de  beaucoup  d  cntre  les  anciens  peintres  flamands. 
Rien  de  plus  curieux  que  l’aisance  cavalière  avec  laquelle  il  inter¬ 
vertit  et  bouleverse  la  chronologie  de  notre  histoire  artistique.  En 
voici  entre  mille  un  exemple  curieux. 


Dans  la  biographie  de  Jean  Breughel  de  Velours,  fils  de  Pierre 
Breughel  et  petit-fils  de  Pierre  Van  Aelst,  il  avance  hardiment 
que  ce  peintre  naquit  à  Bruxelles  en  1589.  Heureusement  il  a 
soin  de  dire,  un  peu  plus  loin,  que  la  date  de  sa  mort  est  ignorée 
des  écrivains  flamands  ,  mais  que  M.  Félibien  croit  que  Breughel 
mourut  en  1642.  Ces  deux  écrivains  ont  tort,  comme  nous  le 
prouve  l'épitaphe  suivante  qui  fut  rédigée  par  Rubens  pour  la 
pierre  commémorative  qu’on  plaça  en  souvenir  de  son  ami  dans 
l'église  Saint-Georges  à  Anvers,  où  Descamps  a  dù  la  voir,  comme 
il  résulte  de  ce  qu’il  dit  dans  son  Voyage  pittoresque,  page  165. 

D.  O.  M. 

Joannes  Breughelius,  Pétri  filius, 

Hic  situs  est , 

Qui  artis  gloriam  materuo  à  pâtre  et  avo 
Petro  Couckio  Alostano , 

Pictoribus  seculi  sui  primariis  , 

Velut  hæreditario  jure  acceptam 
Ingenio  et  industriâ  adæquavit. 

Imper.  Cæs.  Rtooltho  ii,  Aeg., 

Acri  omnium  bonarum  artium 
Æstimatori 

Ac  patrono,  gratus  et  acceptus , 

Et  sereniss.  Archiducib. 

Alberto  et  Isa.bellæ  , 

Belgii  Principib.. 

In  familiam  adscitus, 

Modestiâ  et  morum  comitate 
Omnium  animos,  etiam  invitos,  devinxit. 

Liberi 

Ex  Isabellà  de  Jode  et  Catbarinâ  Marienburg, 

Conjugibus 

Lectissimis  superstites, 

Parent.  Cariss.  P.  C. 

Decessit  prid.  idus  januar.  MDCXXV. 

Vixit  annos  LVII. 

C’est-à-dire  : 

Ici  repose  Jean  Breughel,  fils  de  Pierre,  qui,  par  son  génie  et 
par  son  habileté  dans  l’art,  égala  et  recueillit  comme  par  droit 
d’hérédité  la  gloire  de  son  père  et  de  son  aïeul  maternel  Pierre 
Couck,  d’Alost,  qui  brillèrent  parmi  les  meilleurs  peintres  de  leur 
temps.  Ami  de  l’illustre  empereur  Rodolphe  II,  qui  fut  un  ardent 
appréciateur  et  protecteur  des  beaux-arts;  admis  dans  la  famille 
des  illustres  archiducs  Albert  et  Isabelle ,  souverains  des  Pays- 
Bas,  il  sut,  par  sa  modestie  et  par  l'aménité  de  son  caractère, 
s'attacher  tous  les  cœurs,  même  ceux  de  ses  ennemis.  Les  enfants 
qui  lui  restèrent  d'Isabelle  de  Jode  et  de  Catherine  Marienburg, 
ses  épouses  bien-aimées,  lui  ont  pieusement  érigé  ce  monument. 
Il  mourut  le  12  janvier  1625,  à  1  âge  de  57  ans. 

Or,  en  retranchant  de  1625,  année  de  sa  mort,  le  nombre  57, 
on  voit  que  Breughel  a  dù  naitre  en  1568,  et  non  pas  en  1589 
comme  1  avance  Descamps. 

Ajoutons  ici,  en  passant,  que  leglise  de  8aint-Georgcs  ayant 
été  vendue  par  les  républicains  français  comme  propriété  natio¬ 
nale,  fut  démolie,  et  que  la  pierre  tumulaire  fut  brisée.  Le  por¬ 
trait*  de  Breughel,  dont  Rubens  l’avait  décorée,  entra  dans  la 
possession  du  peintre  Ommeganck  qui  la  conserva  jusqu'à  sa 
mort.  Cet  ouvrage  passa  ensuite  dans  la  collection  de  M.  Schamp 
d’Aveschoot,  à  Gand,  pour  être  vendu  en  1840.  Il  porte  dans  le 
catalogue  le  n°  227.  Descamps  l'avait  attribué  à  Van  Dyck  et  ne 
s’était  pas  même  donné  la  peine  de  lire  l’épitaphe  qui  se  trouvait 
au-dessous. 

SUR  L  ARCHITECTURE  FLAMANDE. 

Dans  un  livre,  récemment  publié  à  Londres  et  qui  est  d  un  grand 
intérêt  pour  1  histoire  de  Belgique  au  xvi°  siècle,  parce  que  les  élé¬ 
ments  dont  il  est  composé  sont  dus  au  célèbre  sir  Thomas  Gres- 
ham,  banquier  et  agent  commercial  de  l’Angleterre,  lequel  résida 
à  Anvers  au  plus  fort  des  troubles  qui  agitèrent  nos  provinces, 
nous  trouvons  quelques  détails  précieux  relatifs  à  l’architecture 
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flamande.  On  sait  que  le  nom  de  style  espagnol  et,  souvent  aussi,  de 
style  élisabéthien,  a  été  donné,  par  quelques  écrivains  et  par  beau¬ 
coup  d’amateurs,  à  cette  forme  de  construction  qui  a  pour  carac¬ 
tère  principal  le  pignon  à  double  escalier.  Eh  bien!  dans  presque 
toutes  nos  villes  les  maisons  de  cette  forme  abondent,  et  ce  style 
était  employé  en  Belgique  longtemps  avant  que  le  mariage  de 
Philippe-le-Beau,  fils  de  l’archiduc  Maximilien  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  avec  Jeanne-la-Folle,  nous  eût  rattachés  politique¬ 
ment  -à  l’Espagne.  Il  fut,  par  conséquent,  pratiqué  dans  nos  villes 
bien  avant  l'époque  de  la  reine  Elisabeth  d’Angleterre.  En  effet, 
l’ouvrage  de  sir  Thomas  Gresham  contient  une  planche  qui  repré¬ 
sente  l’ancien  hôtel  de  Lierre,  à  Anvers,  devenu  plus  tard  la 
Maison  anglaise.  L’ensemble  de  cet  édifice,  qui  est  situé  dans  la 
rue  des  Princes  et  qui  sert  aujourd’hui  d’hôpital,  est  entièrement 
conçu  dans  la  forme  dont  nous  parlions  tout  àl’heure,  comme  on 
peut  s’en  assurer  par  une  partie  de  ce  qui  reste  encore  de  l’ancien 
bâtiment.  On  en  conserve  le  dessin  au  dépôt  des  archives  de  la 
ville  :  il  porte  la  date  de  1474,  et  cette  année  est  probablement 
celle  de  la  construction  même. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  style  n’est  pas  appelé  en  Angleterre  style 
espagnol,  ni  élisabéthien.  Il  y  est  connu  sous  le  nom  de  style 
flamand,  flemish  style.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  le 
livre  anglais  dont  il  vient  d’ètre  parlé  :  «  Dès  le  commencement 
du  xme  siècle,  un  certain  nombre  de  tisserands  flamands  émigrè¬ 
rent  de  leur  pays  et  se  fixèrent  dans  la  ville  de  Worsted,  au  comté 
de  Norfolk,  laquelle  était  alors  une  ville  considérable  et  popu¬ 
leuse,  mais  qui  aujourd'hui  n’est  plus  citée  que  pour  avoir  donné 
son  nom  à  un  certain  genre  de  tissus  de  laine.  En  1336  une 
grande  quantité  d’ouvriers  de  la  même  nation,  appelés  par  le  roi 
Edouard  III,  vinrent  s’établir  à  demeure  à  Norwich.  Leurs  vais¬ 
seaux  jetèrent  l’ancre  sur  la  rade  de  Kirkley,  près  de  Lowertoft, 
port  qui  a  cessé  d’ètre  fréquenté  depuis  le  règne  de  Richard  II. 
Outre  leur  industrie,  les  Flamands  importèrent  leurs  arts  en  An¬ 
gleterre,  comme  on  peut  s’en  convaincre  encore  aujourd’hui  par 
les  châsses  peintes  dont  ils  enrichirent  les  églises  de  Norfolk  et 
par  le  style  de  l’architecture  domestique  qu’ils  introduisirent.  L’é¬ 
glise  de  Worsted  possède  elle-même  une  châsse  d’une  beauté  ad¬ 
mirable  ;  et,  quand  on  compare  la  plupart  des  anciens  édifices, 
maisons  et  châteaux  du  comté  de  Norfolk,  avec  l’hôtel  de  Lierre, 
on  voit  qu’ils  ne  sont  évidemment  qu’une  imitation  du  style  archi¬ 
tectonique  flamand.  L’idée  de  faire  des  constructions  en  briques, 
qui  avait  été  abandonnée  depuis  que  les  Romains  quittèrent  la 
Grande-Bretagne,  y  fut  introduite  de  nouveau  par  les  Flamands, 
dans  les  premières  années  du  xive  siècle.  »  (V.  Life  and  Times  of 
sir  Thomas  Gresham.) 

On  voit  ainsi  ce  que  l’histoire  de  l’art  aura  à  restituer  à  la  Bel¬ 
gique  sous  le  rapport  de  l’architecture. 

LES  ORANGES  ET  LES  POMMES  DANS  LES  ANCIENS  PORTRAITS  FLAMANDS. 

Dans  un  grand  nombre  de  portraits  du  xvn°  et  du  xvme  siècle 
les  peintres  ont  représenté  leurs  personnages  tenant  une  orange 
ou  même  une  simple  pomme  à  la  main.  Cet  usage  était  devenu 
tellement  général  que  Goldsmith  a  cru  devoir  en  faire  la  satire  et 
s’en  est  réellement  moqué  avec  beaucoup  d'esprit,  au  seizième 
chapitre  de  son  Vicaire  de  Wakefield,  où  il  dit  :  «  Dans  une  visite 
qu’elles  étaient  allées  rendre  au  voisin  Flamborough,  ma  femme 
et  mes  filles  aperçurent  les  portraits  de  toute  la  famille  récem¬ 
ment  faits  par  un  peintre  qui  courait  le  pays  et  saisissait  fort  bien 
la  ressemblance,  à  quinze  shellings  par  tète.  La  famille  du  voisin 
se  composait  de  sept  membres;  on  les  avait  représentés  sept  oran¬ 
ges  à  la  main ,  etc.  »  On  s’est  demandé  quelle  est  l'origine  de  cet 
usage.  M.  Passavant,  en  parlant  d'un  portrait  de  sir  Thomas  Gres¬ 
ham,  peint  à  Anvers  par  Antoine  Moro  vers  l’an  1360,  croit  que 
l'orange  placée  dans  la  main  de  ce  personnage  signifie  qu’il  intro¬ 
duisit  le  premier  les  oranges  en  Angleterre  (  voyez  Kuns- 
treisc  durch  Dclgicn  und  England).  Mais  M.  Passavant  n’est 


point  fondé  dans  sa  supposition,  car  l’oranger  ne  fut  introduit  en 
Angleterre  qu’en  l’an  1375  par  sir  Francis  Carew.  Le  fruit  y  était 
connu  dès  le  commencement  du  xvie  siècle;  il  en  est  parlé 
dans  les  comptes  des  dépenses  de  la  maison  d’Elisabeth  d’York 
pour  l’an  1502,  et,  dans  ceux  de  la  maison  de  Henri  VIII,  pour 
1550,  où  il  est  porté  différents  payements  faits  à  Jacques  Ilobart 
pour  oranges  et  dattes  fournies  à  la  table  du  roi,  «  for  bringing  of 
oranges  and  dates  to  the  king's  Grâce.  »  D  ailleurs,  dans  beaucoup  de 
peintures  antérieures  à  celle  d’Antoine  Moro,  on  trouve  des  person¬ 
nages  tenant  une  orange.  Cet  usage  a  été  introduit  par  les  peintres 
depuis  le  xve  siècle.  Voici  à  quoi  il  est  dû  fort  probablement.  A  la 
suite  d'une  de  ces  maladies  pestilentielles  qui  ravagèrent  presque 
périodiquement  la  population  de  l’Europe  durant  le  moyen  âge,  les 
riches  et  les  seigneurs  avaient  contracté  l'habitude  d’ètre  toujours 
munis  de  ce  qu’on  appelait  un  pomandre  ou  boule  de  senteur, 
pour  se  garantirdes  émanations  épidémiques.  Les  peintres,  appelés 
à  faire  des  portraits,  vinrent  à  l'idée  de  représenter  leurs  person¬ 
nages  tenant  une  de  ces  boules  à  la  main;  et  ce  fut  pour  eux  un 
moyen  tout  naturellement  trouvé  de  varier  la  pose  des  figures. 
Plus  lard,  ces  boules  furent  remplacées  par  des  bigarades  sèches 
et  fourrées  d  epices  ou  imbibées  de  liqueurs  vinaigrées.  Enfin, 
au  xvme  siècle,  la  tradition  de  l’usage  des  pomandres  s’étant  per¬ 
due,  les  artistes,  toujours  dans  le  but  de  profiter  des  avantages 
que  l’emploi  de  ce  moyen  de  varier  les  poses  avait  offerts  jusqu’a¬ 
lors  aux  peintres  de  portraits,  remplacèrent  les  boules  de  senteur 
et  les  pomandres  par  de  simples  pommes,  sans  savoir  peut-être  la 
signification  primitive  du  procédé  qu’ils  mettaient  en  œuvre.  Ca- 
vendich,  dans  son  histoire  de  Wolsey,  nous  représente  le  cardinal 
entrant  dans  une  salle  remplie  de  visiteurs,  «  tenant  à  la  main  une 
belle  orange,  dont  l'intérieur  était  vidé  et  remplacé  par  un  mor¬ 
ceau  d’éponge  imbibée  de  vinaigre  et  d’épices,  destinés  à  combat- 
tres  l’air  corrompu,  et  qu'il  avait  toujours  l’habitude  de  flairer 
quand  il  traversait  quelque  grande  foule  ou  quand  il  était  incom¬ 
modé  par  l’odeur  des  domestiques  qui  l'accompagnaient.  »  (V.  Life 
of  Wolsey.) 

VERS  ADRESSÉS  PAR  THOMAS  MORDS  A  QUINTE  METSYS. 

Il  y  a  peu  d'artistes  flamands  dont  l’histoire  soit  enveloppée  de 
plus  de  ténèbres  que  celle  de  Quente  Metsys.  Elle  se  résume 
presque  tout  entière  dans  une  charmante  légende,  exprimée  en  ce 
vers  très-connu ,  qu’on  peut  lire  sur  une  pierre  commémorative 
incrustée  dans  la  base  de  la  grande  tour  de  Notre  Dame  d'Anvers  : 

Connubialis  araor  de  mulcibre  fecit  Apellem. 

L’amour  conjugal  fit  du  forgeron  un  Apelle. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  son  véritable  nom,  que  les  uns  écri¬ 
vent  Matsys,  Mathys  ou  Malhysis,  les  autres  Metsys,  Messis  ou 
Messins,  d  autres  enfin  Messys,  Messins  ou  Macys.  On  n’est  pas 
mieux  fixé  sur  la  question  de  savoir  en  quelle  ville  il  naquit. 
Guichardin,  dans  sa  Description  des  Pays-Bas,  écrite  peu  de  temps 
après  la  mort  de  notre  artiste,  parle  de  lui  en  ces  termes  :  «  Quin- 
tin,  né  à  Louvain,  était  un  grand  maître  qui  excellait  à  faire  des 
figures  et  des  tableaux;  il  s’en  trouve  un  de  lui  dans  la  grande 
église  d’Anvers.  »  Laurent  Beyerlinck,  dans  son  Opus  chronogra- 
phicum  orbis  universi,  imprimé  à  Anvers  en  1611,  dit  également 
que  ce  peintre  était  de  Louvain.  Les  deux  biographies  de  Metsys 
écrites  par  F.  Fickarl  ( Metamorphosis  oft  wonderbare  verande- 
ringh,  ende  leven  van  den  vermaerden  M.  Quintin  Matsys,  Anv. 
1648),  et  par  A.  Van  Fornenberg  ( Den  antwerpschen  Proteus  ofte 
Cyclopschen  Apelles,  dat  is  het  leven  en  de  konstryke  daden  des  uit- 
nemenden  en  lioog liber oemden  M.  Quintin  Matsys,  Anv.  1658) 
établissent,  au  contraire  que  notre  peintre  naquit  dans  cette  der¬ 
nière  ville,  où,  selon  la  tradition,  il  habita  d'abord  la  rue  des 
Tanneurs,  ensuite  la  rue  des  Arbalétriers.  L’année  de  sa  naissance 
n’est  pas  mieux  connue.  Descamps,  avec  sa  légèreté  habituelle, 
fixe  sans  aucune  preuve  cette  date  à  l’an  1450.  Le  livre  de  Van 
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Mander  ne  donne  guère  que  quelques  détails  vagues  sur  cet  artiste. 
On  y  lit  l’anecdote  populaire  de  la  passion  que  Metsys  conçut  pour 
la  fille  d’un  peintre  et  qui  lui  inspira  de  devenir  peintre  lui-mème; 
en  y  voit  qu'il  mourut  en  1529(*),  que  son  grand  tableau  Y  Inhuma¬ 
tion  de  Notre  Seigneur ,  qui  ornait  autrefois  l'autel  du  Menuisier 
dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  et  qui  se?trouve  aujourd’hui  au 
musée  d’Anvers,  fut  peint  en  1508,  et  queMetsys  était  en  outre  un 
excellent  musicien.  Cependant,  contrairement  à  la  date  assignée 
par  Van  Mander  à  la  mort  de  notre  artiste,  on  lit,  sur  le  cadre  d’un 
portrait  fait  par  lui  et  conservé  au  musée  de  Francfort,  l’inscrip¬ 
tion  suivante  : 

Quintin  Metsiis  effigiebat  mense  jul.  21,  ann.  1534. 

Nous  signalons  simplementces  contradictions  à  quelque  futur  bio¬ 
graphe  de  ce  peintre,  et  nous  ajouterons  qu'il  existe  un  panégyrique 
de  Quente  Metsys,  en  vers  latins ,  écrit  par  le  célèbre  chancelier 
d’Angleterre  Thomas  Morus  et  cité  par  Horace  Walpole  dans  ses 
Anecdotes  of  painting.  Cette  pièce  curieuse  et  intéressante  com¬ 
mence  par  ces  vers,  où  l’éloge  est  un  peu  plus  exagéré  peut-être 
qu’il  n’est  permis  même  dans  une  épître  poétique  : 

Quintine,  o  veteris  novator  artis, 

Magno  non  ininor  artifex  Apelle. 

C’est-à-dire  :  «  O  Quentin,  restaurateur  de  l’art  ancien,  artiste 
non  moins  grand  que  le  grand  Apelle.  » 

LA  LAMPE  DE  L’ÉGLISE  D’ARSCHOT. 

Dans  l’église  de  la  petite  ville  d’Arschot  on  voit  une  lampe  d’un 
travail  vraiment  remarquable.  Comme  l’artiste  est  inconnu  par  le¬ 
quel  elle  fut  forgée,  on  n’a  pas  manqué  de  l’attribuer  à  Quente 
Metsys  qui  est  l’auteur  responsable  de  presque  toutes  les  curiosités 
en  forgeronnerie  et  en  cuivrerie  que  nous  possédons  en  Belgique. 
Ce  qui  donne,  du  reste,  quelque  apparence  de  vérité  à  la  supposi¬ 
tion  selon  laquelle  cette  lampe  serait  due  au  peintre  forgeron  d'An¬ 
vers,  c’est  qu'on  y  voit  suspendues  un  grand  nombre  de  petites 
plaques  de  métal,  dont  chacune  porte,  dit-on,  une  des  lettres  du 
célèbre  vers  : 

Connubialis  amor  de  mulcibre  fecit  Apellem. 

Mais  on  va  plus  loin.  On  affirme  que  cette  lampe  fut  donnée 
à  l'église  d’Arschot  par  l'artiste  lui-même ,  après  la  mort  de  sa 
femme  qui  y  est  enterrée.  Or,  voici  ce  qu'on  lit  sur  la  prétendue 
pierre  tumulaire  de  la  femme  du  peintre  : 

«  Hier  leet  begrave  jullVauwe  Anna  Van  Lantrop,  huysvrouwe 
»  Van  M.  Matthys  Quinac.  Sy  Sterf  d  19  junio  A°  1564.  » 

Ce  qui  veut  dire  : 

«  Ici  repose  dame  Anne  Van  Lantrop,  épouse  de  maître 
»  Mathieu  Quinat.  Elle  mourut  le  19  juin  1564.  » 

Est-il  besoin  de  demander  comment  on  a  pu  des  noms  de 
Mathieu  Quinat  faire  ceux  de  Quente  Metsys?  Et  surtout  com¬ 
ment  on  a  pu  croire  que  cet  artiste,  mort  en  1530  ou  en  1531, 
a  donné,  en  1564,  cette  lampe  à  l'église  d’Arschot? 

SINGULIÈRE  CONTRADICTION  DE  DESCAMPS. 

Nous  avons  déjà  eu,  à  différentes  reprises,  l’occasion  de  montrer 
avec  quelle  assurance  cavalière  Descamps  se  permet,  dans  la  vie  des 
peintres  flamands,  de  bouleverser  toute  la  chronologie  de  notre  liis- 
toireartistique. En  lisantson  livre, on  peut  se  convaincre  d’unegrande 
vérité  :  c'est  que,  si  messieurs  les  feuilletonnistes  français  d’aujour¬ 
d’hui  nous  en  content  quelquefois  de  belles  sur  notre  pays  et  sur  nos 
hommes,  messieurs  les  écrivains  français  d’un  autre  temps  ne  leur 
cèdent  le  pas  ni  en  fatuité  ni  en  légèreté.  En  effet,  ouvrons  le  premier 

(*)  Van  Mander  est  ici  dans  l’erreur.  Des  documents  authentiques,  décou¬ 
verts,  il  y  »  quelques  années,  par  M.  Florent  Van  Ertborn,  établissent  que 
Metsys  vivait  en  juillet  1530,  mais  qu’il  était  positivement  mort  en  octo¬ 
bre  1531.  (V.  la  Renaissance ,  xie  année,  p  48.) 


volume  de  ses  biographies,  à  l’article  François  Franck-le-Vieux. 
Nous  y  lisons  (page  175)  que  cet  artiste,  après  avoir  été  admis 
dans  la  corporation  des  peintres  d’Anvers  en  1561,  mourut  dans 
la  même  ville  le  3  octobre  1566.  Plus  loin  (page  534),  à  l’article 
François  Franck-le-Jeune,  on  fit  que  cet  artiste,  fils  du  précédent, 
naquit  en  1580.  Cette  contradiction  de  dates  est  manifeste.  Mais 
ce  n’est  pas  le  seul  exemple  de  légèreté  que  l’on  trouve  dans  ce 
que  l’écrivain  français  dit  de  Franck-le-Vieux.  Car  Van  Mander 
lui-même  écrivit,  dans  son  Schilderboeck,  si  largement  mis  à  con¬ 
tribution  par  Descamps,  que  ce  peintre,  après  la  mort  de  François 
Floris,  survenue  en  1570,  prit  dans  sa  maison  un  des  élèves  de  ce 
maitre,  Herman  Van  der  Mast.  L’auteur  de  la  Vie  des  Peintres 
flamands  n’a  pas  daigné  prendre  note  de  ce  fait,  pas  plus  qu’il  n’a 
daigné  examiner  le  tableau  de  Franck-le-Vieux ,  qui  se  trouve 
dans  la  cathédrale  d’Anvers  et  qui  représente  le  Christ  au  milieu 
des  Docteurs.  Il  se  borne  à  signaler  cette  peinture  comme  le 
chef-d’œuvre  du  maitre,  mais  il  n’a  pas  vu  qu’elle  porte  la  date 
de  1587. 

Et  pourtant  voilà  comment  on  écrit  l’histoire. 


LES  CHANOINES  ET  LA  MARSEILLAISE. 

—  1850  — 

Il  y  a  quelques  années  je  fréquentais  avec  assiduité  le 
foyer  des  artistes  du  Théâtre-Royal  de  Bruxelles.  Vous 
n’attendez  pas  sans  doute  que  je  vous  confie  ici  le  motif 
secret  qui  m’y  attirait  presque  chaque  soir:  qu’il  vous  suf¬ 
fise  de  savoir  que  ce  foyer  avait  alors  une  physionomie 
piquante,  originale,  qui  en  faisait,  sans  contredit,  l’un 
des  salons  les  plus  agréables  de  la  capitale.  L’art  de  cau¬ 
ser  ,  ce  grand  art  qui  semble  mort  tout  entier  avec  la  gé¬ 
nération  qui  nous  a  précédés ,  avait  conservé  là  de  fervents 
et  d’heureux  adeptes.  Chollet,  Jansenne,  Herman-Léon, 
Jules  Luguet,  Micheau  ,  et  tant  d’autres  qui  préludaient 
sur  notre  scène  aux  succès  qu’ils  devaient  obtenir  bientôt 
à  Paris  y  apportaient  régulièrement  le  tribut  de  leurs  sou¬ 
venirs  et  de  leurs  connaissances  variées  ;  de  charmantes 
femmes  que  la  France  et  la  Russie  ont  applaudies  depuis 
y  joignaient  le  prestige  de  leurs  grâces  et  de  leur  esprit. 
La  conversation  n’y  languissait  pas  un  instant  ;  c 'était  un 
feu  roulant  et  continu  de  saillies,  dépigrammes,  d  obser¬ 
vations  ingénieuses,  d’historiettes  tour  à  tour  naïves  ou 
piquantes. 

Voici,  entre  autres,  une  anecdote  que  nous  racontait  un 
soir,  avec  une  verve  toute  italienne,  Alizard,  l’excellente 
basse-chantante  qui  faisait,  il  y  a  quelques  mois  à  peine, 
les  délices  du  public  de  l’Opéra,  et  qu’une  maladie  cruelle 
vient ,  d’enlever  à  la  scène  française. 

En  1850,  Choron,  le  musicien  habile  qui  révéla  en 
quelque  sorte  à  la  société  parisienne  les  chefs-d’œuvre  de 
Hendel  et  de  Palestrina,  le  savant  professeur  à  l  ecole  du¬ 
quel  se  sont  formés  les  Duprez  et  les  Stoltz,  joignait  à  ses 
autres  fonctions  celles  d’organiste  de  l’église  de  ***  :  mais 
faible  et  souffrant ,  absorbé  d’ailleurs  par  les  soins  qu’il 
donnait  à  l’institution  qui  devait  immortaliser  son  nom,  il 
se  faisait  parfois  remplacer  au  jubé  par  l’un  de  ses  élèves 
de  prédilection.  Le  professeur  gagnait  à  cet  arrangement 
quelques  instants  de  repos,  l’élève  une  occasion  de  se  perfec¬ 
tionner  et  de  donner  à  son  jeu  plus  de  force  et  de  sûreté, 
en  bravant  incognito  ce  monstre  effrayant  et  multiple  que 
l’on  nomme  le  publie;  il  y  avait  donc  profit  pour  tout  le 
monde.  Par  un  beau  dimanche  d’août  ou  de  septembre, 
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lin  tout  jeune  homme  se  rendait  pédestrement  à  l’église 
de  ***  pour  y  accompagner  l’office  divin;  mais,  il  faut  le 
dire,  ses  pensées  étaient  bien  loin  du  saint  devoir  qu’il 
allait  remplir.  C  est  qu’en  effet,  ce  soleil  d’été  qui  diaman- 
tait  la  Seine  de  mille  feux  et  faisait  étinceler  au  loin,  der¬ 
rière  les  arbres,  le  dôme  majestueux  des  Invalides,  avait 
éclairé  quelque  temps  auparavant  un  drame  aussi  étrange 
qu’inattendu  ;  en  trois  jours  une  révolution  s’était  accom¬ 
plie  et  l’aspect  du  vieux  drapeau  de  Wagram  et  de  Ma- 
rengo,  avait  réveillé  au  cœur  d’une  jeunesse  enthousiaste, 
mille  désirs  assoupis  de  gloire  et  de  conquêtes. 

Tout  entier  à  ses  rêves  de  vingt  ans,  le  jeune  artiste 
n’arriva  qu’assez  tard  à  leglise,  et  voyant  le  prêtre  à  l’au¬ 
tel  .  il  s’assit  à  la  hâte  devant  l’orgue  gigantesque  dont  la 
plainte  mélodieuse  ne  tarda  pas  à  s’élever  ,  tour  à  tour 
douce  et  tendre  comme  une  prière ,  ardente  et  passionnée 
comme  un  hymne  de  reconnaissance. 

Le  Kyrie ,  le  Gloria,  le  Credo  se  succédèrent  sans  en¬ 
combre,  mais  bientôt  les  premières  pensées  du  jeune 
homme  revinrent  en  foule  l’assaillir;  il  croyait  voir  de 
longues  processions  de  guerriers  se  dérouler  dans  la  pé¬ 
nombre  des  nefs  :  les  vitraux  flamboyants  de  la  rosace  lui 
semblaient  une  immense  cocarde  tricolore  attachée  au  front 
même  de  la  vieille  basilique;  puis,  tout  à  coup,  le  tam¬ 
bour  battait,  les  clairons  sonnaient  la  charge  ;  il  se  trou¬ 
vait  transporté  sur  un  champ  de  bataille  ,  il  entendait  les 
gémissements  des  blessés  ,  le  cri  des  mourants,  et  lorsqu’. I 
revint  à  lui,  des  accords  bien  autrement  puissants,  bien 
autrement  énergiques,  avaient  succédé  sous  ses  doigts  au 
mottet  inachevé  :  la  voix  grave  et  solennelle  de  l’orgue  ve¬ 
nait  d’entonner  la  Marseillaise.  Vous  peindre  l’étonnement, 
la  stupeur  de  l’auditoire  lorsqu’il  entendit  résonner  sous 
ces  pieux  arceaux  ces  accents  bien  connus,  me  serait  chose 
impossible.  Aux  premières  mesures,  les  chantres  se  regar¬ 
dèrent  indécis;  les  bons  chanoines,  eux,  n’osaient  en 
croire  leurs  oreilles  et  se  disaient  que  ce  ne  pouvait  être  là 
qu’une  distraction  du  compositeur,  une  de  ces  réminis¬ 
cences  malheureuses  dont  les  plus  grands  musiciens  eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  se  défendre;  mais  lors- 
i|u’éclata  enfin  comme  un  coup  de  tonnerre  ce  refrain 
entraînant  qui  guida  tant  de  fois  les  armées  françaises  à  la 
victoire,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  douter  :  celait  bien 
I  hymne  fiévreux  et  sublime  de  Rouget  de  llsle  qui  reten¬ 
tissait  ,  terrible  et  stndant  comme  la  voix  de  i’Ange  des 
batailles. 

L’office  se  termina  à  grand  peine  au  milieu  des  préoccu¬ 
pations  générales,  et  le  lendemain  l’organiste  et  son  élève 
furent  mandés  à  comparoir  devant  le  Chapitre  assemblé. 
Le  jeune  artiste  dont  l’enthousiasme  belliqueux  s’était 
quelque  peu  refroidi  depuis  la  veille  —  il  pleuvait  ce  jour- 
là  à  défoncer  les  gouttières,  —  se  présenta  muet  et  trem¬ 
blant.  Le  moins  indigné  des  chanoines  exposa ,  d’un  ton 
majestueux  et  avec  une  prolixité  toute  monastique ,  les 
griefs  de  la  docte  corporation  ,  puis  il  attendit  en  silence 
la  justification  du  coupable. 

Or,  celui-ci  ne  bougeait  pas  plus  qu’un  terme.  «  La 
Marseillaise!  la  Marseillaise  !»  grommelait  le  bon  Choron, 
ne  sachant  trop  comment  soustraire  son  élève  au  châtiment 
mérité  par  une  peccadille  dont,  au  reste,  il  riait  tout  bas. 
—  «  Allons  donc!  c’est  impossible  !  quelque  ressemblance 
vous  aura  abusés.  Après  tout ,  vous  n  êtes  pas  obligés  d’ê¬ 
tre  connaisseurs!  Des  chanoines  !  »  Puis  soudain,  comme 


frappé  d’une  inspiration  subite,  et  se  tournant  brusquement 
vers  l’écolier  interdit  :  «  Voyons,  Monsieur,  dans  quel  ton 
avez-vous  joué?  » 

—  «  Plait-il  ?  »  —  balbutie  après  un  instant  le  jeune 
homme,  tout  ébahi  d’une  semblable  question  en  un  pareil 
moment. 

—  «Pas  d’hésitation,  Monsieur;  je  vous  demande  en 
quel  ton  vous  avez  joué.  » 

—  «  Dame  !  M.  Choron,  c’était,  je  crois,  en  si  Bémol.  » 

—  «  Eh  bien  !  »  s’écrie  aussitôt  Choron  d’un  air  de 
triomphe  impossible  à  décrire  !  «  qu’est-ce  que  je  vous 
disais?  La  Marseillaise  est  en  sol\  » 

Cette  réponse  péremptoire  désarma  le  Chapitre  qui  n’osa 
mettre  en  doute  ni  la  véracité  ni  la  science  profonde  de 
Choron  ;  l’accusé  fut  renvoyé  absous,  et  le  professeur,  en¬ 
chanté  du  succès  de  son  innocente  ruse,  sortit  en  entraînant 
son  élève  qui  lui  serrait  la  main  et  essuyait  furtivement 
une  larme  de  reconnaissance. 

Il  me  reste  à  vous  apprendre  —  mais  cela  sous  le  sceau 
du  secret  —  le  nom  du  jeune  homme  que  la  spirituelle 
bonhomie  de  Choron  sauva  si  ingénieusement  d’un  bien 
mauvais  pas;  il  s’appelait  Dielch:  il  est  aujourd’hui  chef  de 
chant  à  l’ Académie  ci-devant  royale  de  musique  et  maître 
de  chapelle  à  l’église  Saint-Eustaehe.  Il  a  écrit  un  grand 
nombre  de  messes  remarquables  et  la  partition  du  Vais¬ 
seau-Fantôme ,  opéra  en  deux  actes  qui  servit,  le  9  no¬ 
vembre  1842,  aux  débuts  de  Canaple  sur  la  scène  de 
l’Opéra.  La  famille  de  sa  femme  habite  Bruxelleset  ignore 
sans  doute  celte  anecdote  qu’il  aurait  peut-être  oubliée 
lui-même,  si  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  mémoire  du  bon 
Choron  n’était  cher  au  cœur  de  tous  ses  élèves. 

Ch.  Lavry. 


L’IMPARTIAL  DE  BRUGES  ET  LA  FRANCE. 

Un  journal  de  Bruges,  Y Impartial,  est  une  des  feuille  du  pays 
qui  répondent  le  moins  à  la  majestueuse  ostentation  de  leur  titre. 
Nous  avons  eu  occasion  de  citer,  ces  jours  derniers,  la  ridicule 
tirade  qu’il  a  lâchée  contre  la  France ,  à  propos  de  la  fêle  artisti¬ 
que  du  5  janvier  dernier;  aujourd’hui  cette  feuille  revient  à  la 
charge  et  s'indigne  de  ce  que  ce  soit  encore  un  Français  qui  ait  été 
soumissionnaire  des  travaux  de  dorure  à  exécuter  à  la  chapelle  du 
Saint-Sang.  11  estbon  de  faire  observer  que  Y  Impartial  de  Bruges 
a  été  pendant  longtemps  et  est  peut-être  encore  aujourd’hui  rédigé 
une  plume  française;  mais  : 

«  A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère.'...  1 

Il  n’en  faut  donc  pas  trop  vouloir  aux  rédacteurs  de  cette  feuille 
bénoite;  c’est  chez  ceux  une  maladie  chronique  qui  a  réagi  d’une 
manière  fâcheuse  sur  leurs  facultés  intellectuelles.  Ces  gens-là  sont 
atteints  de  francophobie  comme  d’autres  sont  atteints  d’apoplexie. 
Seulement,  au  lieu  d'ètrc  faudroyant,  leur  mal  est  endémique  et 
systématiquement  périodique.  — C'est  incurable! 

Toutefois,  dans  ce  cas-ci  comme  dans  l’autre,  nous  sommes  bien 
aise  de  constater  que  la  partialité  de  Y Impartial  est  encore  une  fois 
sérieusement  compromise.  Voici  le  fait  dans  toute  sa  simplicité; 
espérons  qu’il  y  aura  affinité  entre  la  simplicité  du  journal  et  la 
simplicité  du  fait  : 

Quatre  soumissions  ont  été  présentées  au  conseil  de  fabrique  : 
L'une  était  de  :  1200, 

L’autre  de  :  12G0, 

Une  tioisième  de:  1500, 

Une  quatrième  de  :  1600. 
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En  bonne  administration,  il  était  tout  naturel  que  Von  prît  la 
soumission  inférieure.  Eh  bien!  c’est  cette  décision  qui  a  été  vio¬ 
lemment  attaquée  par  l’auteur  de  la  lettre  adressée  à  Y  Impartial. 
Il  n'est  pas  permis  d’être  plus  maladroit  ni  plus  mal  informé. 

Ce  fait,  très-secondaire  en  lui-mème,  prend  une  importance 
majeure  quand  on  considère  attentivement  la  ligne  de  conduite 
de  certaines  feuilles  belges  à  l'égard  de  nos  voisins  du  Midi. 
Chez  quelques-unes  les  attaques  sont  haineuses,  systématiques, 
souvent  répétées.  Nous  blâmons  cela  de  toutes  les  manières.  Quand  la 
France  donne  l’hospitalité,  elle  le  fait  avec  sa  générosité  habituelle, 
et  quand  elle  reconnaît  du  talent  ou  du  génie  quelque  part,  elle  les 
accepte  sans  s’inquiéter  de  la  nationalité  de  celui  ou  de  ceux  qui 
les  possèdent,  et  de  plus  elle  les  honore  !  N’a-t-elle  pas  encore  le 
buste  de  Van  Praet,  taillé  en  marbre  dans  les  salles  de  sa  Biblio¬ 
thèque  Nationale?  N’a-t-elle  pas  attaché  la  croix  de  sa  Légion 
d'honneur  sur  la  poitrine  de  toutes  les  illustrations  civiles  ou  mili¬ 
taire  belges?  N’a-t-elle  pas  fait  des  commandes,  ou  tressé  des  cou¬ 
ronnes  à  tous  ses  artistes?Gossec,  MéhuI,  Batta,  Servais,  de  Bériot, 
Franchomme,  Godefroi,  Hauman,  Léonard,  Grisar,  Limnander, 
Fétis,  Wappers,  Gallait,  Dekeyser,  Fraikin,  que  sais-je?  n'ont- 
ils  pas  reçu  ses  encouragements  et  ses  bravos?  N’a-t-elle  pas,  tout 
dernièrement  encore,  dans  un  banquet  solennel,  fêté  le  poète 
Antoine  Clesse  de  Mons?  N’a-t-elle  pas,  enfin,  versé  le  sang  de  ses 
enfants  sous  les  murs  d'Anvers?...  Mais  ceci  est  de  la  politique,  et 
nous  ne  voulons  pas  entamer  cette  question  qui  serait  la  plus  fé¬ 
conde.  Nous  nous  contenterons  de  dire,  que  répondre  à  de  telles 
marques  d'affection  par  des  diatribes  publiques,  c’est  plus  que  de 
l’injustice  et  de  l’étroitesse  d’esprit ,  c’est  de  la  démence  bien 
caractérisée!  J.  A.  L. 


LE  CERCLE  ARTISTIQUE  DE  BRUGES, 

MOIVSEI GîVEtin  MALOWJ. 

Bruges  cherche,  décidément,  à  reconquérir  la  place  que  lui 
avait  donnée  son  ancienne  splendeur  artistique.  Non-seulement 
elle  fonde  des  cercles  où  sont  conviés  tous  ses  artistes,  mais  encore 
elle  ouvre  des  concours  pour  stimuler  leur  ardeur.  Voici  ce  que 
nous  lisons  dans  les  journaux  de  la  localité  : 

«  Mgr.  l’évêque  de  Bruges,  voulant,  dit-il,  perpétuer  entre  la 
religion  et  l'art  une  alliance  qui  a  toujours  existé,  annonce  l'in¬ 
tention  d'ouvrir  chaque  année  un  concours  qui  aura  pour  objet 
l’architecture,  la  sculpture  et  la  peinture,  appliquées  à  l’ornemen¬ 
tation  des  églises  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grand  et  de  plus  magni¬ 
fique,  comme  dans  ce  qu  elle  a  de  plus  modeste  et  de  plus  minu¬ 
tieux. 

»  Pour  cette  année,  leconcours  consistera  en  un  crucifix  sculpté. 

»  Deux  prix,  l’un  de  200  fr.,  l’autre  de  100  fr. ,  seront  décernés 
aux  auteurs  des  deux  crucifix  jugés  les  meilleurs. 

»  La  supériorité  sera  appréciée  d'après  le  mérite  de  1  invention 
d'abord,  et  ensuite  d’âprès  le  mérite  de  l'exécution. 

»  Toute  pièce  copiée  ou  servilement  imitée  ne  pourra  obtenir 
de  prix. 

»  Le  crucifix  devra  être  construit  en  matière  solide,  telle  que 
pierre,  bois  ou  métal. 

»  Connnelaclôture  du  concours  est  assez  rapprochée,  on  admet¬ 
tra  cette  fois  les  modèles  modélés,  à  la  condition  expresse  que  les 
modèles  admis  seront  remplacés  dans  les  six  mois  qui  suivront  le 
concours,  par  des  exemplaires  coulés  en  plomb  ou  en  cuivre. 

»  Les  prix  seront  décernés  par  un  jury  composé  de  cinq  mem¬ 
bres,  nommés  en  partie  par  l’Académie  des  beaux-arts  de  Bruges, 
et  en  partie  par  1  évêque  de  Bruges. 

»  Les  crucifix présentésau concours  devront  être  remisa  l’évêché 
de  Bruges  avant  le  7  mai  1850,  terme  fatal.  Ils  porteront  une 


devise,  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  indiquera  en  lettres  dis¬ 
tinctes  le  nom  et  l’adresse  de  l’auteur. 

»  Comme  le  jubilé  séculaire  du  Saint-Sang  s’ouvrira  le  5  dumois 
de  mai  prochain,  le  succès  des  concurrents  sera  connu  et  appré¬ 
cié  des  étrangers  nombreux,  et  en  particulier  des  prélats,  qui 
assisteront  à  cette  solennité.  » 

Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  approuver  hautement  l’heu¬ 
reuse  idée  de  Mgr.  Malou  ;  nous  regrettons  seulement  une  chose  : 
c’est  que  le  temps  donné  soit  si  court  et  le  prix  accordé  aussi 
exigu.  Il  est  difficile  de  faire  une  œuvre  d’art  bien  complète  et 
bien  sérieuse  pour  une  somme  aussi  modique,  et  le  temps  pour 
la  méditer  et  l’exécuter  est  à  peu  près  matériellement  insuffisant. 
Je  sais  bien  que  l'on  a  voulu  faire  concorder  l’exposition  avec  les 
fêtes  du  jubilé  qui  attireront  à  Bruges  une  grande  affluence  de  vi¬ 
siteurs  ;  il  n'en  est  pas  moins  fâcheux  que  l’idée  n'ait  pas  germé 
un  peu  plus  tôt. 

Pendant  que  Mgr.  l’évèque  de  Bruges  favorise  les  arts  par  des 
concours,  les  artistes  se  réunissent  et  s’organisent  en  société.  La 
première  réunion  a  eu  lieu  à  l’estaminet  de  la  Vieille  Bourse.  Le 
lieu  n’était  pas  des  mieux  choisis,  en  ce  sens  que  l’on  ne  peut 
guère  prendre  au  sérieux  les  choses  ainsi  faites  autour  d’un  pot 
de  bière  et  de  la  fumée  de  vingt  pipes  de  tabac.  Nous  aimerions 
mieux  un  lieu  plus  décent.  L’art  ainsi  discuté  n’a  l'air  que  d'être 
le  prétexte;  le  pot  de  bière,  le  but.  Il  faut  éviter,  autant  que  pos¬ 
sible,  de  donner  carrière  au  chapitre  des  suppositions. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  espérons  que  le  Cercle  réussira  en  faveur 
de  l’idée  qui  a  présidé  à  sa  création.  «  Vingt-six  membres,  repré¬ 
sentant  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la  littérature  et 
la  musique,  avaient  spontanément  répondu  à  l’appel  fait  par  le 
comité  provisoire.  Après  une  discussion  sur  des  mesures  consti¬ 
tutives  générales,  on  a  procédé  à  la  nomination  d'une  commission 
chargée  dcmettre  son  opinion  sur  un  projet  de  réglement  esquissé 
par  le  comité  fondateur.  Il  importait  de  remettre  en  de  dignes 
mains  l’élaboration  de  la  charte  constitutive  où  réside  tout  germe 
de  vie.  Les  droits,  les  garanties,  la  mission  d'une  société  naissante 
doivent  être  nettement  dessinés;  l  indécision,  l’obscurité  sont  mor¬ 
telles.  Le  choix  heureux  de  la  commission,  à  laquelle  incombe 
cette  tâche,  est  une  garantie  suffisante.  » 

Un  premier  pas  a  été  fait,  de  nombreuses  adhésions  ne  tar¬ 
deront  pas  à  lui  imprimer  une  impulsion  puissante. 

Puissent  les  efforts  louables  de  quelques  jeunes  artistes,  à  qui 
l’isolement  et  l’oubli  pesaient  si  durement,  ne  pas  rester  stériles. 


NÉCESSITÉ  DE  LA  CRÉATION 

D’UN  MUSÉE  NATIONAL 


A  BRUXELLES. 


(troisième  ARTICLE*.) 

Les  avantages  du  gouvernement  constitutionnel  ne  se  sont  pas 
toujours  manifestés  à  nous  d  une  manière  tellement  claire  et  évi¬ 
dente,  que  nous  n’ayons  quelquefois  déploré  amèrement  les  for¬ 
mes  plus  larges  et  moins  embarrassées  d’un  bon  despotisme  bien 
franc  et  bien  net.  La  multiplicité  des  pouvoirs  intermédiaires  en¬ 
tre  le  peuple  et  la  royauté  a  fini  par  annuler  presque  complète¬ 
ment  le  pouvoir  central.  Nous  ne  savons  si  c'est  là  un  bien  ou  un 
mal  en  politique,  mais  nous  n’hésitons  pas  à  nous  prononcer  ou- 


(*)  L’abondance  des  matières  nous  a  fait  retarder  jusqu  à  ce  jour  les  suites 
de  cet  excellent  article  ;  nous  prions  nos  lecteurs  de  se  reporter  à  la  feuille  V, 
page  31,  et  à  la  feuille  X  page  77,  pour  mieux  reprendre  la  suite  des  idées 
émises  per  l’auteur  sur  cette  grave  question. 
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vertement  dans  les  questions  d‘art  et  à  déclarer  que  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  de  forme  sociale  plus  fatale,  plus  mortelle  pour  l’art, 
et  en  général  pour  tout  ce  qui  en  définitive  constitue  les  plus 
beaux  titres  de  gloire  d'un  pays,  que  le  gouvernement  des  bour¬ 
geois,  tempéré  par  des  avocats. 

Aujourd’hui  que  toutes  les  choses  se  résolvent  matériellement 
en  écus,  l’on  comprend  que  le  moment  est  fort  mal  choisi  de  venir 
exprimer  ces  doléances.  Les  assemblées  législatives  actuelles  chez 
tous  les  peuples  qui  jouissent  des  avantages  de  la  tribune  et  des 
majorités  parlementaires,  sont  ordinairement  recrutées  dans  ce 
qu’on  appelle  les  hommes  positifs,  les  hommes  sages ,  prudents, 
riches  surtout.  Ce  sont  d’ordinaire  d’honnêtes  propriétaires,  de 
vertueux  bourgmestres,  d’immaculés  fabricants,  de  généreux 
avocats,  tous  gens  de  bien  et  de  bon  conseil,  et  qui  préfèrent  trois 
arpents  de  terre  à  unTeniers,  ou  dix  coupons  de  rente  quelconque 
à  un  Quinten  Metsys. 

Aussi,  désespérant  de  s’élever  jamais  à  la  hauteur  des  hommes 
d’affaires,  les  artistes  se  sont-ils  contentés  pour  la  plupart  d’être 
tout  simplement  des  hommes  de  talent;  quelques-uns  ont  poussé 
la  hardiesse  jusqu’à  y  ajouter  du  génie.  Que  voulez-vous  !  n’est 
pas  avocat  ni  député  qui  veut.  Ils  subissent  sans  trop  se  plaindre 
la  supériorité  des  hommes  politiques  qui  daignent  parfois  descendre 
jusqu  a  eux  pour  laisser  tomber  un  éloge  sur  leurs  travaux,  leurs 
études  et  leurs  chefs-d’œuvre! 

Aussi  longtemps  que  l’artiste  jouit  du  triste  avantage,  envié  par 
chacun  cependant,  de  se  bien  porter,  de  faire  ses  quatre  repas, 
les  hommes  graves  lui  accordent  un  peu  de  cette  considération 
relative  qu’ils  donnent  à  des  comédiens  de  talent,  à  un  virtuose 
illustre,  à  un  ut  de  poitrine  renommé.  Mais  quelle  que  soit  l’ad¬ 
miration  qu'ils  professent  pour  l'artiste,  ne  craignez  pas  qu’ils  le 
placent  jamais  dans  leur  estime  à  côté  du  phénix  dont  le  nom 
retentit  chaque  jour  dans  les  colonnes  du  Moniteur.  Etre  ministre, 
est  pour  eux  un  titre  de  gloire  et  une  preuve  de  talent  bien  au¬ 
trement  concluante  que  d’ètre  un  grand  artiste;  demandez  plutôt 
aux  hommes  graves  ! 

L’artiste  meurt  :  oh  !  alors  tout  change  !  Ce  n’est  plus  un  rêveur 
stérile,  un  rouage  inutile  dans  ce  qu’on  appelle  la  machine  gou¬ 
vernementale  par  une  métaphore  pleine  de  pudeur.  C’est  au  con¬ 
traire  une  des  gloires  nationales,  un  des  rayons  du  nimbe  d’or 
qui  brille  au  front  des  peuples  illustres.  Alors  les  hommes  poli¬ 
tiques  s’effacent  et  disparaissent  pour  faire  place  au  talent;  car 
faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  quels  étaient  les  ministres  ou  les 
secrétaires  d’Etat  du  temps  de  Titien  ou  de  Rubens  ! 

Si  donc  la  question  d'un  Musée  national  devait  être  tranchée 
par  une  décision  parlementaire,  nous  avouons  avec  douleur  que 
nous  regretterions  presque  de  l’avoir  soulevée  ;  les  hommes  poli¬ 
tiques  ne  nous  comprendraient  pas.  Que  leur  fait  à  eux  que  le 
Saint-Martin  de  Van  Dyck  gise  poudreux  et  inconnu  dans  un  vil¬ 
lage  obscur  du  Brabant;  que,  tandis  que  le  Musée  de  Bruxelles 
ne  possède  ni  un  Hemling  ni  un  Van  Eyck  passables,  les  œuvres 
de  ces  hommes  tapissent  les  murs  humides  de  quelque  église,  de 
quelque  hôpital  de  province?  Ils  ne  connaissent  et  n’estiment 
guère  Rubens  que  parce  qu’il  fut  chargé  un  moment  d’une  mis¬ 
sion  politique  fort  suspecte,  et  se  scandalisent  de  ce  qu’on  s’é¬ 
meuve  ainsi  pour  une  Tentation  de  saint  Antoine  de  Teniers.  Il  s’a¬ 
git  pour  eux  de  choses  autrement  palpitantes  d’actualité.  Il  s’agit  de 
savoir  qui  entrera  en  vainqueur  dans  la  terre  promise  du  pouvoir! 

Certes,  ce  sont  de  belles  choses  que  la  liberté,  et  le  jury,  et  la 
presse,  et  l’indépendance  des  pouvoirs,  et  le  respect  dû  aux  pro¬ 
priétés,  qui  fait  que  le  moulin  du  meunier  de  Sans-Souci  gâte  le 
coup  d  œil  de  Postdam.  Mais^  dût-on  nous  appeler  rétrograde, 
partisan  de  l’autocratie  moscovite,  nous  dirons  hautement  que 
toute  la  liberté  et  l’égalité  du  monde  n’enfanteront  jamais 
une  cathédrale  de  Cologne,  un  hôtel  de  ville  de  Bruxelles, 
une  halle  d'Ypres,  un  musée  du  Vatican,  une  galerie  de  Florence, 
un  Alhambra,  un  rêve  doré  et  magique  comme  Versailles,  gran¬ 
diose  et  sublime  comme  Saint-Pierre  de  Rome! 


C’est  que  dans  toutes  ces  merveilles  de  nos  ayeux  il  y  a  une 
volonté,  une  pensée  unique,  qui  voulait  que  la  lumière  fût.  C’est 
que  tous  ces  énergiques  vouloirs  qui  enfantèrent  ces  belles  et 
grandes  choses  n’avaient  à  lutter  ni  contre  le  pouvoir  d’un  maire, 
ni  contre  l’influence  d'un  curé,  ni  l’omnipotence  d'un  marguillier. 
Il  suffisait  que  la  chose  fût  reconnue  utile  et  grande,  et  l'on  se 
mettait  à  l’œuvre.  Avant  Jules  II,  nul  n'avait  songé  à  Colonna,  ni 
à  l’Obélisque.  Avant  Léon  X,  nul  n’avait  pensé  à  tirer  du  cerveau 
de  Buonarrotti  le  Panthéon  et  son  audacieuse  coupole. 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  nos  écarts  et  de  nos 
digressions.  Mais  dans  la  question  qui  nous  occupe,  et  vis-à-vis 
des  difficultés  qu’elle  ne  manquera  pas  de  soulever,  nous  ne  pou¬ 
vons  songer  sans  un  certain  regret  aux  malheureux  temps  où  un 
despote  enfantait  par  sa  seule  volonté  le  port  et  les  canaux  d’An¬ 
vers,  les  travaux  de  Cherbourg,  l’Arc  de  triomphe  de  l’Etoile,  et 
au  temps  plus  déplorable  encore,  où  la  volonté  d’un  homme  fai¬ 
sait  sortir  du  sol  les  Invalides,  ce  géant  de  granit  coiffé  de  son 
casque  d’or! 

Reprenons  la  question  où  nous  l’avons  laissée,  et  dépouillons- 
la  de  tout  prétexte  de  chicane. 

Nous  proposons  à  l’Etat  : 

De  prendre  aux  communes,  moyennant  une  indemnité,  les 
chefs-d  œuvre  des  grands  maîtres  flamands,  pour  les  réunir  dans 
un  Musée  national. 

On  nous  répond  à  cela  —  que  ces  tableaux  sont  la  propriété  de 
ces  communes,  de  ces  églises,  de  ces  hôpitaux,  et  que  nul  ne  peut 
être  privé  de  sa  propriété. 

On  voit  que  nous  n’évitons  pas  la  question,  que  nous  abordons 
le  taureau  par  les  cornes. 

Si  la  formation  d’un  Musée  comme  nous  le  comprenons,  ne 
devait  pas  être  le  résultat  d’un  sage  compromis  entre  l’État  et 
les  communes,  auxquelles  on  peut  offrir  en  échange  d'œuvres 
d’art  fort  inutiles  pour  elles,  des  compensations  pécuniaires,  des 
chemins  vicinaux,  voire  même  des  travaux  de  chemins  de  fer, 
sans  compter  qu’on  leur  laisserait  des  copies  des  œuvres  qu’on 
leur  enlèverait  ;  —  si,  disons-nous,  nous  avions  jamais  à  justifier 
un  acte  que  quelques-uns  appelleront  une  spoliation,  nous  citerions 
l'article  1 1  de  la  Constitution,  qui  dit  formellement  : 

«  Nul  ne  peut  être  privé  de  sa  propriété  que  pour  cause  d’utilité 
publique,  dans  le  cas  et  de  la  manière  établis  par  la  loi,  et  moyen¬ 
nant  une  juste  et  préalable  indemnité.  » 

L’utilité  publique,  on  le  voit,  est  la  seule  excuse  que  la  loi  con¬ 
naisse  et  le  seul  motif  assez  grave  qu’elle  admette  pour  priver  un 
citoyen  de  sa  propriété. 

On  a  entendu  jusqu’à  présent  par  utilité  publique,  la  nécessité 
d’aligner  une  rue,  de  percer  une  place,  d’établir  une  fontaine,  un 
réverbère,  un  railway,  une  chaussée,  etc. 

Jamais  un  citoyen  auquel  on  démontrait  qu’il  était  impossible 
de  ne  pas  faire  passer  un  canal  dans  sa  salle  à  manger,  ne  s’est 
refusé  à  laisser  réaliser  cette  amélioration,  dont  il  ne  comprenait 
pas  toujours  la  portée.  Très-souvent  le  canal,  le  chemin  de  fer  ou 
la  chaussée,  le  forçaient  à  voir  démolir  sa  maison  natale  et  à 
quitter  une  propriété  pleine  de  souvenirs,  et  jamais,  que  nous 
sachions,  il  ne  s’est  élevé  de  réclamation  de  ce  chef.  L’Etat  a  payé 
l’indemnité  ordonnée  par  la  loi,  un  canal  a  remplacé  le  château 
ou  la  chaumière,  et  tout  a  été  dit. 

On  nous  accordera  volontiers  qu’en  fait  de  propriété  il  n'en  est 
pas  de  plus  respectable  que  celle  de  l'habitation,  du  home,  du  toit 
paternel. 

On  nous  concédera  bien  encore  qu’un  Musée  national  qui  con¬ 
tiendrait  tous  les  chefs-d’œuvre  de  l'école  flamande  aujourd’hui 
épars  en  Belgique,  serait  pour  le  moins  une  chose  d'utilité  pu¬ 
blique  aussi  flagrante  que  l'alignement  d’un  carrefour,  ou  l'érec¬ 
tion  d’une  borne-fontaine. 

Or,  si  l'on  exproprie  dans  le  dernier  cas,  si  l'on  force  un  citoyen 
à  dire  un  éternel  adieu  aux  lares  et  aux  pénates  de  son  logis, 
pour  la  plus  grande  commodité  des  flâneurs  ou  des  badauds, 
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pourquoi  n’exproprierait-on  point  les  communes  quand  il  s’agirait  \ 
d’enrichir  le  pays  d’un  établissement  qui  lui  manque,  qui  ferait 
l’orgueil  de  la  capitale,  l’admiration  des  touristes,  le  but  des 
voyageurs,  et  qui,  d'autre  part,  rendrait  aux  artistes  des  sujets 
d’études  dont  ils  sont  privés,  et  permettrait  d’entourer  de  soins 
intelligents  des  merveilles  d’art  qui  bientôt,  si  l’on  n’y  met  bon 
ordre,  seront  non-seulement  perdues  pour  les  communes  qui  les 
possèdent,  mais  pour  le  monde  artistique  tout  entier! 

Nous  ne  savons  si  nous  nous  trompons,  mais  il  nous  semble 
que  dans  les  motifs  que  nous  venons  de  signaler,  Y  utilité  publique 
se  manifeste  partout.  Et  quel  que  soit  le  magnifique  mépris  que 
quelques  hommes  affectent  pour  des  intérêts  artistiques  qui  pour 
d’autres  sont  chose  sacrée,  nous  croyons  que  les  nombreux  étran¬ 
gers  qui  passent  à  Bruxelles  s’informent  d’abord  de  son  Musée, 
avant  de  songer  à  admirer  ses  réverbères,  ses  abattoirs! 

Si  donc  le  projet  que  nous  soumettons  à  M.  le  ministre  de  l’in¬ 
térieur,  si  la  création  d’un  Musée  national  rencontre  quelques 
obstacles,  ils  viendront  bien  plus  de  la  haine  sourde  que  quelques 
localités  de  province  portent  à  la  capitale,  que  de  leur  attache¬ 
ment  aux  trésors  artistiques  dont  nous  réclamons  le  déplacement 
au  profit  de  la  ville  de  Bruxelles. 

On  fera  valoir,  nous  n’en  doutons  pas,  pour  nous  combattre, 
mille  considérations  plutôt  de  sentiment  que  de  raison  et  de  vé¬ 
ritable  amour  du  pays.  On  nous  dépeindra  la  douleur  des  villes 
désespérées  de  se  séparer  de  ces  chefs-d’œuvre  dont  la  possession 
est  consacrée  par  des  siècles  ;  on  nous  parlera  des  souvenirs  qui 
s’y  rattachent,  de  l'importance  que  ces  tableaux  donnent  aux  loca¬ 
lités  que  nous  proposons  de  dépouiller;  après  les  raisons  et  les 
prières  viendront  les  menaces,  et  Dieu  sait  les  influences  qu’on  ne 
manquera  pas  de  mettre  en  jeu  pour  entraver  la  réussite  de  notre 
proposition. 

Si,  dans  une  pareille  discussion,  nous  pouvions  recueillir  l’o¬ 
pinion  franche  et  naïve  des  détenteurs  actuels  des  œuvres  d'art 
que  nous  réclamons  pour  la  capitale,  nous  croirions  pouvoir  as¬ 
surer  qu’on  les  trouverait  fort  traitables,  surtout  si  on  leur  donnait 
quelques  bonnes  compensations  matérielles.  Et  sans  vouloir  jeter 
ici  un  reproche  de  béotisme  sur  nos  communes  et  vouloir  les 
marquer  d'une  ombre  bien  noire,  à  la  manière  des  statistiques  de 
M.  Dupin,  nous  pensons  que  la  majorité  des  conseils  communaux 
et  des  fabriques  serait,  à  l’endroit  de  leurs  tableaux,  de  l'opinion 
de  l'homme  de  La  Fontaine,  et  que  le  moindre  ducaton  ferait 
bien  mieux  leur  affaire.  Mais  ce  n’est  pas  de  ce  côté  que  viendront 
le  péril  et  les  récriminations  ! 

Par  la  littérature  qui  court,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  ne  se 
trouve  dans  chaque  localité  un  jeune  homme  tout  frais  émoulu 
de  rhétorique,  qui  ne  nous  bénisse  au  fond  de  l’âme  de  lui  avoir 
fourni  un  si  beau  thème  à  indignation,  et  qui  ne  profite  de  l'occa¬ 
sion  pour  inonder  le  journal  de  son  endroit,  de  doléances  senti¬ 
mentales,  à  propos  de  tableaux  qu’il  n’aura  jamais  vus. 

Voilà  une  première  difficulté.  La  seconde  menacerait  d’être 
bien  autrement  grave! 

Les  événements  des  dix  dernières  années  nous  ont  prouvé  avec 
quelle  facilité  on  rattache  les  choses  les  plus  innocentes  et  les  plus 
pures  à  ce  ténébreux  gâchis  qu’on  appelle  politique,  ür,  nous  crai¬ 
gnons  fort  que  notre  projet  de  Musée  national  ne  soit  traîtreuse¬ 
ment  recouvert  d  une  livrée  de  parti.  Et  cependant,  nous  l’avoue¬ 
rons  dans  toute  la  candeur  de  notre  âme,  nos  opinions  sont  à  l’a¬ 
bri  de  toute  critique.  Nous  trouvons  Rembrandt  un  admirable  co¬ 
loriste,  Rubens  un  grand  et  fier  génie;  nous  préférons  la  Commu¬ 
nion  de  saint  Jérôme  à  la  grande  charte  du  roi  Jean,  le  Mariage 
de  sainte  Catherine  de  Memling  à  la  meilleure  loi  sur  le  jury,  et 
nous  donnerions  toutes  les  constitutions  de  l  Europc  pour  la  Joconde 
de  Léonard  de  Vinci.  Une  profession  de  foi  aussi  candide  et  aussi 
nette  prouve  du  reste  que  notre  pensée  n'est  ni  un  traquenard  ca¬ 
tholique,  ni  une  souricière  libérale,  comme  d’aucuns  pourraient 
l'insinuer. 

Et  cependant  nous  croira-t-on?  Et  si  le  ministre  de  l'intérieur, 


ébranlé,  convaincu  par  nos  arguments,  par  nos  supplications,  pre¬ 
nait  une  résolution  qui  donnât  à  la  capitale  un  établissement  qui 
mettrait  Bruxelles  au  rang  des  villes  artistiques,  telles  que  Rome, 
Naples,  Munich,  Florence,  etc.,  ne  serait-il  pas  à  craindre  que  les 
partis  ne  vinssent  interpréter,  chacun  dans  le  sens  de  ses  passions, 
une  chose  qui  suffirait  à  nos  yeux  pour  placer  un  ministre  au  rang 
des  hommes  utiles  et  dont  le  passage  au  pouvoir  aurait  laissé  une 
trace  ineffaçable  ! 

On  a  vu  plus  loin  que  nous  professons  le  (plus  grand  respect 
pour  la  propriété,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  elle  se 
montre.  Un  tableau  est  une  propriété  comme  une  maison,  comme 
un  chapeau,  et  l'Etat  n’a  pas  le  droit  de  toucher  à  la  propriété  du 
plus  obscur  citoyen ,  que  moyennant  une  indemnité  préalable,  et 
pour  cause  d’utilité  publique. 

Plaider  Y  utilité  d’un  musée  national  serait  un  non-sens  dont 
nous  ne  voulons  pas  nous  rendre  coupable.  Chacun  l’a  déjà  com¬ 
prise,  et  ceux-là  mêmes  qui  nous  combattront,  reconnaitront  que 
puisque  nous  avons  voulu  nous  constituer  en  corps  de  nation,  il 
faut  à  ce  corps  une  tète,  et  que  cette  tète  ne  peut  être  qu’une  ca¬ 
pitale  qui  réunisse  dans  ses  murs  toutes  les  richesses  artistiques 
du  pays. 

Certes,  les  communes,  les  villes  qui  se  trouvent  posséder  des 
toiles  des  grands  maîtres  qui  sont  perdues  pour  les  arts,  les  voya¬ 
geurs  et  les  artistes,  donneraient  une  grande  preuve  de  leur  patrio¬ 
tisme  en  allant  au-devant  d'une  pareille  pensée.  Ce  serait  là  de  la 
nationalité  bien  entendue,  et  non  ce  provincialisme  étroit,  mes¬ 
quin  et  hostile  à  tout  ce  qui  veut  le  dominer  ou  l’éclipser.  Car  en¬ 
fin,  quoi  que  nous  fassions,  nous  ne  pouvons  avoir  autant  de  capi¬ 
tales  que  de  provinces;  et  la  cause  de  la  centralisation  en  fait 
d’administration  et  de  pouvoir,  est  depuis  trop  longtemps  gagnée 
pour  que  nous  croyions  devoir  la  défendre  de  nouveau. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  un  étranger  ou  un  artiste,  qu'il 
soit  Belge  ou  non,  qui  veut  étudier  les  grandes  œuvres  des  vieux 
maîtres  flamands,  est  obligé  de  faire  autant  de  voyages  qu’il  y  a 
de  toiles  importantes  à  visiter.  11  lui  faudra  aller  à  Gand  pour  ad¬ 
mirer  Y  Agneau  de  l' Apocalypse  de  Jean  Van  Eyck.  Heureux  si  le 
sacristain  n’est  pas  occupé  à  dîner  à  l'heure  choisie  par  le  touriste; 
auquel  cas  il  lui  faudra  remettre  sa  visite  au  lendemain.  N'ou¬ 
blions  pas  qu’on  ne  tire  le  rideau  qui  couvre  cette  œuvre  admi¬ 
rable  que  moyennant  un  franc.  Second  voyage  à  Ypres  pour  voir 
le  Paradis  terrestre  du  même  maître.  Troisième  voyage  à  Bruges 
pour  contempler  le  Mariage  de  sainte  Catherine  et  1  Adoration  des 
rois,  de  Memling,  et  les  trois  splendides  Van  Eyck  du  Musée  de 
la  même  ville.  Si  notre  artiste  ou  notre  touriste  aime  Teniers  et 
Michel  Coxie,  il  lui  faudra  visiter  d’abord  les  introuvables  villages 
de  Perck,  de  Peuthy,  de  Boortmeerbeek,  où  moisissent  les  œuvres 
j  capitales  et  vraiment  sérieuses  de  David  Teniers.  11  trouvera  à 
Louvain  et  à  Malines  trois  chefs-d’œuvre  de  Coxie,  le  seul  artiste 
que  Philippe  II  jugea  capable  de  lui  faire,  moyennant  4,000  écus 
d'or,  une  copie  de  Y  Agneau  de  Jean  Van  Eyck. 

Ce  n’est  pas  tout  !  et  le  pèlerinage  de  l’artiste  est  loin  d'ètre  ter¬ 
miné.  S'il  veut  étudier  Jordaens,  il  trouvera  le  chef-d’œuvre  de 
ce  maître  à  Tournay,  exposé  de  telle  façon  qu’on  ne  peut  le  voir 
sous  aucun  jour.  El  cependant  il  y  a  dans  cette  toile  une  Madeleine 
digne  du  Titien,  dont  les  draperies  semblent  tombées  du  pinceau 
de  Veronèse,  sans  compter  un  Christ  qui  rappelle  les  plus  beaux 
jours  de  Rubens.  La  cathédrale  de  Tournay  possède  aussi  un  Pur¬ 
gatoire  de  Rubens,  que  ses  superbes  nudités  ont  fait  éloigner  des 
regards  des  fidèles.  Et  nous  appelons  les  Chinois  des  barbares! ... 

A  Alost,  le  touriste  trouve  le  chef-dœuvre  de  Rubens,  exilé 
comme  Ovide  au  milieu  de  la  Crimée.  A  Saventhem,  c  est  Van 
Dyck  et  la  plus  chaleureuse  toile  qu’ait  enfantée  ce  beau  génie. 
— A  Berchem,  Janssens  dont  la  renommée  balance  celle  du  Char¬ 
lemagne  de  l'art  flamand,  et  deux  de  ses  plus  belles  toiles  à  Gand 
et  à  Malines.— Les  chefs-d’œuvre  de  Crayer,  le  Lopcz  de  Véga 
de  la  peinture,  sont  à  Lccuwe-Saint-Pierre  et  à  Waesmunsler  ; 
quel  est  le  Cook  ou  le  Bougainville  qui  connaît  la  route  qui  con- 
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«-luit  à  ces  deux  villages?  Trois  productions  vraiment  magistrales 
de  Jean  Van  Iloeck  et  Martin  de  Vos  sont  exilées  à  Bruges  et  à 
Louvain,  et  deux  charmants  anges  de  Duquesnoy  pleurent  des  lar¬ 
mes  d’ennui  dans  le  douloureux  exil  qui  les  cloue  à  Ninove! 

Et  c'est  lorsque  le  pays  possède  de  semblables  richesses,  per¬ 
dues  pour  tous,  ignorées  de  tous,  qu'on  viendra  alléguer  les  droits 
des  communes  et  des  fabriques  qui,  semblables  à  l’avare  de  la  fa¬ 
ble,  possèdent  des  trésors  inutiles  pour  elles  et  perdus  pour  le  pays! 
C’est  lorsque  chaque  jour  voit,  faute  d'intelligence  et  de  soins, 
s’accomplir  la  ruine  de  chefs-d’œuvre  que  tout  le  pouvoir  des  rois 
de  la  terre  ne  pourrait  remplacer,  qu’on  viendra  nous  alléguer  des 
raisons  de  propriété  frivoles!  C’est  lorsqu’à  Anvers,  ville  artis¬ 
tique  dans  laquelle  le  génie  de  la  peinture  est  héréditaire,  et  où  on 
sait  apprécier  les  soins  que  nécessitent  ces  fragiles  trésors  qu’on 
appelle  tableaux;  c’est  lorsque  dans  la  patrie  de  Rubens,  la  sublime 
Descente  de  Croix  s’écaille  et  tombe  en  pièces,  qu’on  nous  dira 
de  nous  fier  à  l'intelligence  et  aux  soins  des  municipaux  de  Boort- 
meerbeek,  de  Saventhem,  de  Perk,  de  Ninove  et  de  Waesmun- 
ster  pour  conserver  les  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Teniers,  de 
Van  Dyck  et  de  Crayer  ! 

Que  des  hommes  froids,  positifs  et  qui  demanderaient  devant  la 
Transfiguration  :  Qu’est-ce  que  cela  prouve?  tiennent  ce  langage, 
nous  n’aurions  pas  la  candeur  de  nous  en  étonner.  Mais  qu’un 
homme  vraiment  ami  de  la  gloire  de  son  pays,  de  l’illustra tiou  de 
la  capitale,  vienne  nous  dire  ces  choses,  et,  vive  Dieu  !  nous  ne  fe¬ 
rons  pas  attendre  la  réplique. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


A  MADEMOISELLE  THUILLIER, 

Après  une  représentation  de  la  Vie  de  Bohême. 


sonnet. 

Oui  c’est  un  paradis,  certes,  que  la  Bohème, 

Si  souvent  l’on  rencontre  en  ses  sentiers  joyeux 
De  ces  anges,  au  front  portant  pour  diadème 
Cet  amour  ingénu  qui  se  lit  dans  vos  yeux  ; 

Oui,  certes,  je  comprends  qu’on  caresse  et  qu’on  aime 

Ce  rêve  éblouissant,  et  que  d’un  œil  pieux 

On  épelle  à  genoux  ce  sublime  poëme 

Que  la  jeunesse  ébauche  et  qui  s’achève  aux  deux  ; 

Heureux  donc,  oui  cent  fois  heureux  les  deux  poêles 
Qui  du  voile  qui  cache  à  nos  yeux  lant  de  fêles 
L  En  songe  ont  vu,  pour  eux,  l’un  des  plis  soulevé, 

Et  qui,  voulant  prêter  un  corps  à  leur  chimère. 

En  vous,  fleur  par  le  ciel  enviée  à  la  lerre, 

Ont  trouvé  plus  d’attraits  qu’ils  n’en  avaient  rêvé. 

Ch  Lavry. 

22  février  1850. 


GALERIE  DE  PEINTURE  DE  M.  COUTEAUX. 

II  y  a  dix  ans  que  la  Belgique  était  l’Eldorado  des  peintres.— Fiers 
de  celte  renaissance  des  arts,  heureux  de  retrouver  enfin  de  dignes 
descendants  dans  les  cités  qu’avaient  illustrées  Rubens,  Van  Dyck, 
Teniers,  etc.,  etc.,  les  Belges  chantaient  Noël  et  saluaient  de  hourras 
prolongés  chaque  artiste  nouveau-né.  Un  jeune  peintre,  un  jeune 
sculpteur  paraissait-il  à  l’horizon,  c’étaient  des  cris,  des  enthousias¬ 
mes  sans  fin  ;  on  le  baptisait  Rubens,  et  le  bon  public  encourageait 


de  ses  écus — touchant  vivat  !  aussi  bien  que  de  ses  apothéoses.  Aussi 
les  objets  d’art  avaient-ils  alors  une  grande  valeur  courante  :  un  bon 
tableau  c’était  de  l’or  en  barre.  Dans  aucun  pays  la  peinture  n’était 
payée  à  des  prix  aussi  élevés.  Et  tandis  que  Louis-Philippe  qui  s’en¬ 
tendait  fort  bien  à  faire  travailler  les  artistes,  mais  qui  pour  les 
faire  travailler  tous  devait  rétribuer  chacun  avec  économie,  rognant 
un  peu  la  part  de  quelques-uns  pour  occuper  les  artistes  d’une  ma¬ 
nière  plus  générale  ;  pendant  enfin  qu’il  faisait  exécuter  un  nombre 
inouï,  mais  à  bon  marché,  de  peintures  pour  Versailles,  etc.,  le  mo¬ 
deste  gouvernement  de  notre  petit  pays  commandait  aux  Gallait, 
aux  de  Keyser,  aux  Wappers,  aux  de  Biefve,  aux  Decaisne,  etc.,  etc., 
de  grandes  toiles,  surtout  fort  largement  payées.  Les  propriétaires 
de  galeries  ,  les  marchands  de  tableaux,  stimulés  par  l’engouement 
général,  imprimaient  aux  arts  une  impulsion  vraiment  extraordi¬ 
naire.  La  peinture  enfin  avait  un  cours,  presque  une  valeur  intrin¬ 
sèque  fort  élevée. 

Ce  bon  temps  ne  dura  pas  toujours  ;  à  force  d’avoir  acheté,  em¬ 
pilé  toile  sur  toile,  les  amateurs  se  refroidirent  ;  le  gouvernement, 
aussi,  fut  réduit  dans  ses  ressources,  puis,  la  crise  financière  arri¬ 
vée,  personne  n’acheta  plus.  Vint  enfin  la  catastrophe  de  février. 
Oh!  alors,  grâce  à  l’ardeur  révolutionnaire  de  nos  fallacieux  voisins, 
notre  pays  offrit,  comme  tous  les  autres,  l’image  du  calme  plat  dans 
les  arts. 

Un  seul  homme  alors  ne  se  découragea  point,  ce  fut  M.  Couteaux. 
Lui  seul,  dans  ces  temps  de  détresse,  conserva  ses  moyens  d’action, 
son  intelligente  activité  à  la  cause  des  arts.  C’est  depuis  février  1  848, 
que  sa  collection  a  pris  une  importance  réelle  et  qu’il  a  érigé  la 
galerie  qui  les  renferme  aujourd’hui. 

Les  artistes  peuvent  s’applaudir  que  M.  Couteaux,  sans  que  ce  soit 
uniquement  par  esprit  de  lucre,  écoule  leurs  œuvres.  C’est  la  vente 
des  tableaux  qui  seconde  son  but,  qui  lui  permet  de  faire  prospérer, 
par  son  concours  actif  et  matériellement  efficace,  une  branche  des 
arts  à  laquelle  il  s’est  consacré  depuis  longtemps ,  sur  laquelle  il  a 
développé  des  idées  qui  ne  tarderont  pas  à  porter  leurs  fruits;  on 
voit  qu’il  cherche  à  réaliser  enfin  une  pensée  utile  :  encourager  les 
artistes  autant  que  les  arts  par  la  propagation  de  leurs  œuvres  et  la 
multiplicité  des  commandes. 

Les  compositions  de  M.  Leys  figurent  au  premier  rang  dans  la  col¬ 
lection  de  M.  Couteaux;  indépendamment  d’une  vingtaiuede  dessins 
originaux,  d’après  les  œuvres  les  plus  connues  de  l’artiste  et  dont  la 
plupart  appartiennent  aux  divers  souverains,  on  y  remarque  plu¬ 
sieurs  tableaux,  dont  le  plus  important,  par  la  composition  et  la  di¬ 
mension  ,  et  peut-être  le  plus  extraordinaire  par  la  perfection  de 
l’ensemble,  est  la  Fêle  flamande,  exposée  à  Paris  en  1846. 

Nous  ne  savons  si  une  exposition  belge  a  eu  la  faveur  de  posséder 
ce  véritable  joyau  dû  à  l’habile  peintre  d’Anvers,  mais  nous  voudrions 
qu’un  jour  M.  Couteaux  s’en  séparât  pour  en  orner  momentanément 
un  des  prochains  salons  du  pays.  Sous  le  rapport  de  la  peinture,  pro¬ 
prement  dite,  c’est  une  merveille.  On  sait  d’ailleurs  qu’à  cet  égard 
M.  Leys  a  retrouvé  vraiment  cette  magie  des  anciens  Flamands.  De 
plus  que  les  vieux  maitres,  il  a  l’esprit,  l’invention,  le  sentiment, 
l’élégance  et  la  richesse  de  la  composition.  Les  anciens  ne  présen¬ 
tent  pas  cette  recherche  de  pensée  ;  c’est  qu’autrefois  les  amateurs 
étaient  moins  exigeants,  et  nos  bons  Flamands  primitifs  et  naïvement 
admirateurs  admiraient  avec  un  coin  de  civilisation  qui  n’allait  pas 
plus  loin  que  leur  pot  de  bière. — A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions 
critiquer  cette  naïveté  charmante,  celte  bonté  primitive,  cette  ab¬ 
sence  de  malice  méchante  que  nous  autres  contemporains  nous  avons 
affublée  du  nom  d’esprit  et  qui  faisaienl  de  nos  grands  parents  les 
meilleurs  enfants  de  la  terre;  mais  enfin,  aujourd’hui  Ton  demande 
davantage  aux  beaux-arts,  et  si  cela  prouve  que  notre  civilisation  a 
marché,  cela  prouve  peut-être  aussi  que  nous  sommes  dégénérés. 
Les  grandes  époques  des  grands  peuples  n’ont  pas  tout  demandé  aux 
beaux-arts. —  Mais  pour  couper  court  à  celle  question  sérieuse  et 
rentrer  dans  l’actualité,  disons  que  M.  Leys  est  un  des  artistes  qui 
allient,  chose  rare,  la  finesse  d’observation  la  plus  remarquable,  la 
partie  enfin  intelligente  de  l’art  avec  le  talent  du  peintre  propre¬ 
ment  dit. 

Dans  la  Fête  flamande  ,  il  y  a  une  excessive  délicatesse  de  pensée. 
C’est  de  la  comédie  de  mœurs  tracée  à  l’aide  de  la  couleur.  Rien  de 
plus  naturel  que  ce  vieillard  au  manteau  noir,  à  la  chaîne  d’or;  c’est 
une  notabilité  du  village.  11  invite  à  danser  une  jeune  fille  assise 


LA  RENAISSANCE. 


147 


modestement  auprès  de  son  père  et  sa  mère,  heureux  de  l’offre  du 
Crésusde  l’endroit.  Mais  derrière  la  chaise  de  la  belle  blonde  s’appuie 
le  galant  aimé  ;  il  mesure  de  l’œil  et  de  son  sourire  ironiques  le  beau 
fils  sexagénaire;  tandis  que  des  couples,  jeunes,  beaux,  attendent 
impatiemment  le  dénouement  de  la  scène  pour  commencer  leur  qua¬ 
drille.  Ce  sont  des  groupes  de  danseurs;  de  gentils  minois  roses  de 
jeunes  filles  de  quinze  ans  ;  ce  sont  de  jeunes  et  vieilles  moustaches, 
des  mendiants  de  grandes  routes  ;  l’hôtelier,  le  joueur  de  violon,  et 
des  flots  de  spectateurs  tous  plus  spirituellement  rendus  les  uns  que 
les  autres.  Mais  nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  et  entre¬ 
prendre  l’analyse  des  tableaux  de  M.  Couteaux  ;  qu’il  nous  suffise 
de  dire  que  chaque  jour  une  réputation  vient  accroître  du  brillant 
de  son  nom  le  brillant  de  la  collection.  Outre  les  toiles  de  Leys,  les 
morceaux  choisis  de  Dyckmans ,  de  De  Block  ,  de  Brackeleer ,  de 
Madou  ,  de  Slingeneyer  ,  de  Wauters,  de  Verboechoven  ,  de  Wil- 
lems,  etc.,  y  sont  en  nombre. 

Quant  aux  tableaux  anciens,  les  deux  paysages  de  Ruysdaëi  que 
possède  M.  Couteaux  sont  deux  merveilles  de  fraîcheur  et  de  con¬ 
servation;  ce  sont  de  charmants  bouquets  de  ce  maître,  aux  ciels  de 
velours,  aux  fouillés  harmonieux,  aux  eaux  transparentes  et  portant 
ce  cachet  de  calme  bienfaisant  par  lequel  les  œuvres  de  Ruysdaëi  se 
distinguent. 

L 'Intérieur  de  cuisine  de  Teniers ,  sujet  fort  peu  attrayant  en  lui- 
mème,  mais  dont  l’importance  et  l’authenticité  sont  telles  ,  dont  la 
couleur  du  reste  est  si  transparente,  que  c’est  une  des  œuvres  les 
plus  estimées  de  ce  maître  et  que  ses  divers  possesseurs  sont  illustrés 
au  catalogue  comme  ayant  eu  l’honneur  de  l'avoir  acquis. 

Enfin  ce  sont  les  Berchem  ,  les  Peeter  de  Hooghe ,  les  Pega  ,  les 
Bakhuysen,  les  Van  Ostade,  les  Rembrandt,  les  Jean  Steen,  etc.,  etc., 
et  toutes  sortes  d’illustrations  plus  récentes  sans  être  contemporaines, 
formant  le  plus  brillant  ensemble. 

Nous  sommes  convaincu  que  là  ne  s’arrêtera  pas  le  zèle  éclairé  de 
M.  Couteaux,  et  que  nos  artistes  continueront  à  trouver  chez  lui  un 
appréciateur  de  leurs  œuvres,  et  un  débouché  pour  leurs  productions. 


ACTUALITES. 

NOUVELLES  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

D’après  les  bruits  qui  circulent,  la  troupe  des  Théâtres  royaux 
sera  formidable ,  telle  que  peut-être  on  n’en  a  jamais  vu  à  Bruxelles. 

M"®  Lavoye  est  décidément  appelée  à  remplacer  Mu®  Caroline 
Prévost  qui  part  pour  La  Haye.  On  se  rappelle  les  succès  de  cette 
artiste  célèbre  lorsqu’elle  vint  en  représentation  il  y  a  quelques  mois 
à  Bruxelles. 

M.  Depassio ,  qui  n’a  pas  de  répertoire  tout  en  ayant  une  belle 
voix,  cède  la  place  à  M.  Boucher,  de  l’Académie  royale  de  musique. 
Cela  s’appelle  jouer  à  qui  perd  gagne. 

Mlle  Julien  dont  les  prétentions  sont  exorbitantes ,  pour  ne  pas 
dire  ridicules,  sera  également  remplacée  de  manière  à  ne  pas  laisser 
un  vide,  mais,  au  contraire,  à  remplir  celui  qu’elle  faisait  quelque¬ 
fois  dans  la  salle. 

Des  changements  non  moins  importants  seront  faits  dans  la  comé¬ 
die  ,  le  vaudeville  et  le  drame.  On  parle  de  l’un  des  premiers 
comiques  de  Paris,  pour  remplacer  Vernier  qui  va  passer  le  Moer- 
dyckavec  M.  Montaubry.  Baron  rentre,  Mme  Luguet  et  M11®  Corrès 
restent. 

9  _ 

La  Société  pour  l’encouragement  des  beaux-arts  ,  fondée  sous  les 
auspices  et  la  direction  de  l’administration  communale  de  Liège,  a 
fixé  au  dimanche  19  mai  prochain,  l’exposition  de  tableaux  et  de 
dessins,  de  sculptures  et  de  gravures  qui  a  lieu  à  Liège  tous  les  trois 
ans. 

Elle  vient  d’adresser  des  circulaires  aux  artistes  pour  les  inviter 
à  l’embellir  de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages. 

La  Société  lient  en  réserve  une  somme  importante,  qu’elle  destine 
à  l’acquisition  des  œuvres  qui  mériteront  de  fixer  son  choix. 

Elle  est  inclinée  à  porter  surtout  ses  encouragements  vers  la  pein¬ 
ture  sérieuse  et  classique. 

Aux  termes  de  l’art.  Ier  du  réglement,  les  objets  destinés  à  être 


exposés,  doivent  être  adressés  à  la  commission,  au  plus  tard  15  jours 
avant  l’époque  fixée  pour  l’ouverture  de  l’exposition. 

L’année  1850  verra  compléter  le  magnifique  monumeut  gothique 
de  l’Hôtel-de-Ville  de  Louvain  ;  on  sait  que  des  statues  doivent  être 
placées  dans  les  nombreuses  niches  des  trois  façades  et  des  tours  de 
l’édifice. 

Il  y  a  aujourd’hui  quatre  siècles  que  fut  posée  la  première  pierre 
de  l’Hôtel-de-Ville  de  Louvain.  En  effet,  d’après  un  auteur  ancien 
(Parival).  cette  première  pierre  fut  posée  solennellement  au  commen¬ 
cement  de  l’année  1450,  et  non  en  1440,  comme  l’ont  dit  d’autres 
auteurs.  On  y  travailla  dix-huit. ans. 

Le  monument  de  Vésale,  place  des  Barricades,  sera  achevé  l’été 
prochain,  ainsi  que  le  square  au  centre  duquel  il  s’élève.  Des  tables 
de  bronze  portant  des  inscriptions  seront  incrustées  dans  deux  des 
faces  du  piédestal.  Une  grille  bordée  d’un  trottoir  et  dans  laquelle 
seront  intercalés  des  candélabres,  entourera  le  jardin  établi  au  pied 
du  monument. 

Il  s’était  agi  d’orner  de  bas-reliefs  en  bronze  le  piédestal  de  la 
statue.  On  y  a  renoncé.  Que  l’on  garnisse  de  bas-reliefs  le  monument 
de  Godefoid  de  Bouillon,  on  le  comprend  :  il  y  a  là  de  grandes  scènes 
à  retracer,  des  batailles,  des  assauts,  un  couronnement  à  représen¬ 
ter.  La  vie  de  l’inventeur  de  l’anatomie  n’offrirait  guère  au  sculp¬ 
teur  que  des  sujets  dépourvus  d’intérêt  ou  d’attrait  ;  des  inscriptions 
suffisent  sur  le  monument  de  Vésale.  On  sait  que  le  gouvernement 
intervient  dans  la  dépense  et  que  les  plans  ont  été  approuvés  par  M.  le 
ministre  de  l’intérieur  et  par  le  conseil  communal  de  Bruxelles. 

On  écrit  de  Gand  :  Les  amis  des  beaux-arts  apprendront  avec  plaisir 
que  l’administration  des  hospices  de  la  ville  de  Gand  a  fait  restaurer 
le  magnifique  pignon  d’un  des  bâtiments  de  l’abbaye  de  Sainte-Marie, 
à  la  Biloke.  Cette  œuvre,  dont  les  proportions  sont  établies  géometra- 
lement,  bâtie,  comme  on  le  sait,  en  briques,  a  été  rejointoyée  avec 
le  plus  grand  soin  et  pourra  braver  encore  pendant  bien  des  siècles 
les  intempéries  de  nos  climats.  Les  briques  elle-mêmes  avaient  peu 
souffert;  on  a  pu  se  convaincre  que  tous  les  ornements,  cintres, 
colonneltes,  moulures,  cordons,  ont  été  taillés  dans  les  briques,  après 
qu’elles  eussent  été  mis  à  plat.  Six  siècles  n’ont  pu  effacer  les  tra¬ 
ces  du  ciseau  du  maçon.  On  a  remarqué  que  les  briques  qui  servent 
de  couverture  aux  parties  latérales  du  pignon,  ont  une  longueur  de 
40  centimètres  et  qu’on  y  avait  ménagé  extérieurement  une  rainure 
assez  large  pour  servir  a  l’écoulement  des  eaux. 

Nous  croyons  savoir  que,  dans  le  courant  de  l’année  1850,  la  fa¬ 
çade  deP’hopital  de  la  Biloke  sera  restaurée,  du  moins  en  partie,  et 
que  ces  travaux  seront  continués  d’année  en  année  jusqu’au  parfait 
rétablissement  du  monument.  On  doit  également  s’occuper  prochai¬ 
nement  à  la  tourelle  de  la  chapelle  de  l’hospice  Alyn  (Alyus-Hospi- 
tael). 

TOURNÉE  PITTORESQUE  DANS  LES  ARDENNES. 

Ce  que  les  Belges  voyageurs  connaissent  le  moins  est  certaine¬ 
ment  la  Belgique.  En  effet,  ce  n’est  point  la  connaître  que  de  la  tra¬ 
verser  comme  une  fusée  sur  la  ligne  d’un  chemin  de  fer,  et  sauf  quel¬ 
ques  artistes,  piétons  enthousiastes,  qui  connaît  les  bords  des  rivières 
l’Ourthe,  l’Amblève,  la  Semoy  ?  Qui  a  visité  tous  ces  vieux  châteaux, 
juchés  sur  des  rochers  à  pic,  festonnés  de  lierre  et  pleins  de  merveil¬ 
leux  récits?  Personne,  si  ce  n’est,  çà  et  là,  un  exploiteur  de  carriè¬ 
res,  un  fabricant  d’ardoises,  un  hobereau  indigène,  qui  échangerait 
bien  vite,  s’il  le  pouvait,  quinze  lieues  de  pittoresque  horizon  contre 
un  seul  arpent  de  terre  labourable. 

Nous  devons  donc  quelque  reconnaissance  aux  artistes  qui  veu¬ 
lent  bien  initier  le  public  aux  beautés  si  diverses,  si  ignorées,  si  gra¬ 
cieuses  et  si  pittoresques  de  l’Ardenne.  Tel  est  le  but  de  l’œuvre  an¬ 
noncée  par  MM.  Marten  Kuyettenbrouwer,  artiste,  et  George  Po- 
desta,  littérateur. 

M.  Kuytlenbrouvver  qui,  comme  paysagiste,  s’est  depuis  long¬ 
temps  placé  parmi  les  peintres  éminents  de  l’école  hollandaise,  a 
choisi,  pour  nous  faire  vqyager  avec  lui,  le  mode  si  énergique  et  si 
chaleureux  de  la  gravure  à  l’eau  forte.  Il  s  est  éfforcé,  (et  nous 
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croyons  qu’il  a  réussi)  de  suivre  l’admirable  voie  ouverte  dans  cette 
direction  par  Calame.  Enfin,  par  le  caractère  national  de  l’œuvre  en¬ 
treprise,  par  le  choix  heureux  des  sites,  et  surtout  par  le  moyen 
de  reproduction  adopté,  il  a  mérité  les  encouragements  de  tous  les 
hommes  de  goût  et  de  tous  les  artistes.  Fait  presque  iucroyable  et  qui 
permet  d’ailleurs  d’étendre  le  succès  jusqu’à  la  popularité,  les  au¬ 
teurs  donnent  un  ouvrage  artistique  et  littéraire  :  un  texte  et 
2 k  grandes  planches  gravées,  pour  vingt  francs  ! 

A  ce  compte  la  gravure  devient  une  œuvre  philanthropique,  et 
de  grandes  obligations  semblent  imposées  à  la  foule  des  futurs  sou¬ 
scripteurs. 

En  un  mot,  MM.  Kuyttenbrouwer’et  Podesta  promettent  trop,  et 
cependant  nous  avons  la  pensée  qu’ils  tiendront  encore  davantage. 

M.  Genisson  vient  d’achever  deux  tableaux  qui  se  trouvent  depuis 
deux  jours  exposés  dans  la  Galerie  des  tableaux  du  Roi ,  au  palais. 
L’un  représente  l’intérieur  de  la  chapelle  de  Dreux,  l’autre  le  caveau, 
renfermant  plusieurs  tombeaux,  où  ont  été  ensevelis  divers  mem¬ 
bres  de  la  branche  cadette  des  Bourbons. 

NOTE  SUR  MERCATOR  ET  LA  MAPPEMONDE  DE  SA  PROJECTION. 

Le  grand  réformateur  de  la  géographie,  le  Rupelmondain  Gérard 
Mbrcator,  qui  mérite  un  monument  par  le  concours  de  Rupelmonde 
où  il  naquit,  de  Louvain  où  il  s’instruisit  et  développa  ses  capacités 
supérieures  ,  de  la  Flandre,  dont  il  dressa  une  carie  en  1 540,  de  tous 
les  Pays-Bas  et  de  plusieurs  autres  pays,  nommément  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  Lorraine,  auxquelles  il  a  rendu  spécialement  d’émi¬ 
nents  services  géographiques  ,  —  par  le  concours  de  marins,  d’astro¬ 
nomes,  de  navigateurs  et  de  tous  les  géographes ,  Mercator  avait 
inventé  pour  le  dessin  des  cartes  nautiques,  la  projection  réduite 
qui  porte  son  nom  et  s’appelle  projection  de  Mercator. 

11  aimait  à  s’entretenir  de  cette  invention,  et  l’expliquait  à  chacun 
avec  une  juste  prédilection,  dit  son  biographe  Gualter  Ghymnius. 

En  1569  ,  au  mois  d’août ,  Mercator  acheva  la  gravure  de  sa  main, 
de  la  grande  mappemonde ,  la  première  dressée  sur  cette  projection. 

C’est  un  monument  géographique  de  la  plus  haute  valeur,  qui  seul 
a  pu  immortaliser  le  nom  de  l’auteur,  mais  ce  monument  parait  être 
de  nos  jours  introuvable.  Je  ne  l’ai  vu  nulle  part  et  aucun  indice  ne 
s’est  présenté  qu’il  ait  été  vu  par  qui  que  ce  soit.  Les  ravages  du 
temps  l’auraient-ils  détruit  jusqu’au  dernier  exemplaire?  Les  dépôts 
de  cartes  anciennes,  les  bibliothèques  et  les  amateurs  de  la  géogra¬ 
phie,  sont  priés  de  nous  le  dire  et  de  nous  avertir  si  quelque  part 
un  exemplaire  se  trouve  conservé.  Lelewel. 

Dans  une  vente  à  l’encan  qui  a  eu  lieu  le  mois  dernier  à  Londres, 
on  a  mis  sur  table  vingt-deux  lettres  autographes  du  roi  d’Angle¬ 
terre  Georges  III  à  l’évêque  Hurd  de  Warburton  ;  elles  ont  été  adju¬ 
gées  au  prix  moyen  de  deux  guinées  chacune.  Dans  l’une  de  ces 
lettres,  le  roi  mande  à  l’évêque  qu’il  l’a  transféré  du  siège  de  Licht- 
field  et  Coventry  à  Worcester  ;  et  en  même  temps,  il  lui  promet,  ou 
tout  au  moins  lui  fait  entrevoir  le  siège  de  Canterbury.  Dans  une 
autre,  datée  de  Windsor,  80  novembre  1808,  on  remarque  le  pas¬ 
sage  suivant  : 

«  Nous  nous  attendons  chaque  jour  à  ce  que  Buonaparte  réalise 
le  projet  d’invasion  dont  il  nous  menace.  Les  chances  qu’il  a  contre 
lui  paraissent  si  nombreuses,  qu’il  est  étonnant  qu’il  persiste  dans 
son  dessein.  J’avoue  que  j’ai  une  telle  confiance  dans  la  protection 
de  la  divine  Providence,  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  penser  que 
I  usurpateur  n’est  encouragé  à  faire  cette  tentative  que  pour  que  le 
mauvais  succès  mette  un  terme  à  ses  pervers  projets.  Si  ses  troupes 
effectuaient  un  débarquement,  je  me  mettrais  certainement  à  la  tète 
des  miennes  et  de  ceux  de  mes  sujets  qui  prendraient  les  armes 
pour  les  repousser. 

»  Mais  comme  il  est  impossible  de  prévoir  les  éventualités  d’une 
telle  lutte,  si  l’ennemi  s’approchait  trop  de  Windsor,  je  crois  qu’il 
conviendrait  que  la  reine  et  mes  filles  traversassent  la  Saverne,  et 
allassent  s’établir  dans  votre  palais  épiscopal  à  Worcester.  En  vous 
donnant  cet  avis,  je  n’entends  en  aucune  façon  qu’elles  vous  dé¬ 
rangent  en  quoi  que  ce  soit;  je  vous  enverrai  un  domestique  de  con¬ 
fiance  avec  des  meubles  pour  leur  usage.  Si  cet  événement  se  réali¬ 
sait  jamais,  j’aimerais  certes  mieux  savoir  que  ce  que  j’ai  déplus 


précieux  au  monde  se  trouve  pendant  la  lutte  dans  votre  diocèse 
plutôt  que  dans  tout  autre  endroit  de  cette  île.  » 

Quelques  lettres  intéressantes  de  l’écriture  de  Guillaume  IV,  et 
adressées  à  C.  R.  Broughton,  ont  été  mises  à  l’encan  dans  la  même 
vente,  et  achetées,  dit-on,  pour  le  compte  de  la  reine  douairière. 
Quarante  lettres  du  duc  de  Kent,  adressées  à  ce  même  M.  Broughton, 
ont  été  achetées  pour  le  compte  du  prince  Albert.  ( Alhenœum .) 

Le  monde  savant  s’occupe  beaucoup  en  Angleterre  de  la  décou¬ 
verte  d’une  ville  romaine  à  Moulsham.  Les  fouilles  qui  y  ont  été 
déjà  faites  ont  amené  la  découverte  d’un  grand  fragment  d’un  mur 
circulaire  faisant  apparemment  partie  d’une  vaste  salle  de  la  même 
forme.  On  y  a  encore  découvert  des  restes  de  plusieurs  autres  pièces 
attenantes ,  mais  dont  la  forme  et  la  disposition  ne  pourront  être 
déterminées  avec  précision  qu’après  de  nouveaux  travaux.  En  atten¬ 
dant,  on  a  déjà  trouvé  plusieurs  monnaies  et  objets  d’art  d’origine 
romaine.  Parmi  les  premières,  on  remarque  une  pièce  représentant 
l’empereur  Claude  et,  sur  le  revers,  Minerve;  puis  une  pièce  repré¬ 
sentant  Domitien,  né  51  ans  après  Jésus-Christ;  une  pièce  repré¬ 
sentant  Adrien  et,  sur  le  revers,  le  même  empereur  offrant  un  sacri¬ 
fice  ;  puis  plusieurs  autres  représentant  Sabine ,  femme  d’Adrien; 
Faustine,  femme  de  l’empereur  Antonin  le  Pieux;  Marc-Aurèle , 
donnant  la  main  à  Faustine;  Alexandre-Sévère;  Constantin-le  Grand, 
débarquant  d’une  galère  qui  porte  l’inscription  :  Fel.  Temp  Repara- 
tio.  (La  réparation  des  temps  heureux.)  Enfin,  on  en  a  trouvé  trente- 
cinq  qui  appartiennent  au  règne  de  Constance. 

M.  Debret,  architecte  français,  membre  de  l’Institut,  vient  de 
mourir  à  Saint-Cloud. 

Debret  (François),  né  à  Paris  en  1777  ,  était  élève  de  Perrier  et 
Fontaine  ,  deux  des  hommes  les  plus  instruits  de  notre  époque.  Dès 
l’an  vi  Debret  se  distingua  au  concours  qui  eut  lieu  pour  l’embellis¬ 
sement  des  Champs-Élysées  et  il  obtint  l’un  des  prix  ;  en  1808  d  eut 
la  médaille  d’or  au  salon.  Ensuite,  il  fut  nommé  architecte  de 
Notre-Dame  et  depuis  de  l’église  royale  de  St-Denis.  En  1818  1 
restaura  le  théâtre  de  la  porte  St-Martin  ,  en  1819  l’ancienne  salle 
de  1  Opéra,  rue  Richelieu,— là  où  lut  assassiné  le  duc  de  Berry,  et 
en  1822  il  construisit  le  théâtre  des  Variétés.  La  nouvelle  salie  de 
1  Opéra,  rue  le  Pelletier,  a  été  également  construite  par  Debret ,  ainsi 
que  le  théâtre  des  Nouveautés,  aujourd’hui  le  Vaudeville ,  place  de 
la  Bourse.  li  a  publié  conjointement  avec  Lebas,  —  l’architecte  qui 
a  redressé  le  Luxor ,  —  un  œuvre  complet  de  Vignole. 

L’une  des  principales  créations  architecturales  de  Debret  est  le 
palais  actuel  de  l 'Ecole  royale  des  Beaux-Arts  qui  est  un  peu  fait  dans 
le  style  de  la  Renaissance.  Mais  les  travaux  qui  lui  ont  donne  le  plus 
de  mal  et  le  plus  de  soucis,  nous  pourrions  même  dire  qui  ont  em¬ 
poisonné  les  dernières  années  de  sa  vie,  ce  sont  les  restaurations  de 
l’Abbaye  de  St-Denis.  A  peine  les  travaux  de  la  flèche  étaient-ils 
achevés  quelle  s’écroula  de  nouveau.  Ce  fut  alors  un  concert  de 
récriminations  et  de  reproches  sanglants;  la  critique  accusa  Debret 
de  ne  pas  savoir  son  métier  et  le  lit  passer  par  toutes  les  tortures  de 
l’humiliation  que  peut  éprouver  un  homme  de  talent  blessé  dans  son 
amour-propre.  Les  artistes  gothiques  prétendirent  qu’il  n’avait  aucune 
notion  de  l’architecture  ogivale,  et  que  c’était  vouloir  perdre  un 
des  plus  beaux  édifices  de  la  France  catholique,  que  de  le  livrer 
aux  mains  de  Debret.  Bref,  le  pauvre  homme  a  relevé  St-Denis,  mais 
sa  réputation  avait  souffert  des  atteintes  d’une  ci  ilique  malveillante, 
et  il  est  mort  à  la  peine  à  l’âge  de  78  ans. 

Debret  était  membre  de  l’Institut  et  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur. 


—  Notre  XXe  feuille  renferme  une  planche  gravée 
à  l’eau  forte  par  Mme  O’Connel.  Nous  avons  voulu  accompagner  les 
quelques  observations  que  nous  avons  présentées,  d’un  fac-similé  du 
talent  de  cette  artiste  distinguée.  11  parlera  plus  haut  que  tous  les 
commentaires. 

Une  planche  de  M.  Léon  Dansait,  intitulée  fleurs  des  champs,  se 
trouve  jointe  à  notre  XXI0  feuille.  C'est  l’œuvre  d’un  tout  jeune 
homme  qui  annonce  beaucoup  de  dispositions.  Quand  M.  Dansai  t  sera 
un  peu  plus  familarisé  avec  la  lithographie,  nous  ne  doutons  pas 
qu’il  ne  produise  des  œuvres  remarquables.  Bientôt,  nous  mettrons 
nos  lecteurs  à  même  déjuger  de  ses  progrès. 


Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Tassage  du  I'rince,  10. 


Ber:'  &  Lièvre  Liût! 


M1DIIFJT  JFOTISMMEIE  ME  l/MMSIÊ  DE  SHUEMBEMTOIBi  «  (BRABANT). 
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SOIREES  AU  CHATEAU  DE  BELOEIL 


PAR  M.  LE  COMTE  A.  DE  LA  GARDE,  AUTEUR  DES  FÊTES  ET  SOUVENIRS  DU  CONGRÈS  DE  VIENNE 


SIXIEME  CHAPITRE 


Forsan  et  hæc  olim  meminisse  juvabit. 

Virgile. 


On  venait  de  recevoir,  à  Belœil,  les  œuvres  complètes  du  feld- 
maréchal,  prince  de  Ligne,  richement  reliées  à  Bruxelles,  et  que 
la  princesse  destinait  au  sanctuaire  complété  par  ses  soins.  Ce 
sanctuaire  est  l’appartement  du  feld-maréchal ,  dans  lequel  se 
trouve  rassemblé,  avec  la  plus  scrupuleuse  recherche,  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  mémoire  de  cette  haute  illustration  de  la  maison 
dè  Ligne. 

En  parcourant  quelques-uns  des  volumes  épars  sur  la  table,  la 
princesse  s’arrêta  à  la  correspondance  du  feld-maréchal  pendant 
le  voyage  magique  qu’il  a  si  bien  décrit,  alors  qu'il  accompagnait, 
en  Crimée,  l’impératrice  Catherine. 

—  Ce  devait  être  une  femme  bien  supérieure  et  bien  captivante 
que  cette  marquise  de  Coigny  (*),  à  laquelle  le  feld-maréchal 
adressait,  des  bords  de  la  mer  Noire,  ces  lettres  qui  coulaient, 
avec  tant  de  charme,  de  sa  plume  féconde  et  spirituelle,  me  dit  la 
princesse,  en  fixant  mon  attention  sur  la  poésie  du  style  de  cette 
correspondance. 

—  J’ai  eu  l'avantage,  répondis-je,  de  me  trouver  avec  Mrac  de 
Coigny,  que  le  prince  nommait  Mme  de  Défiant  pour  le  piquant, 
M™  Geolfrin  pour  la  raison  ,  la  maréchale  de  Miripoix  pour  le 
goût;  et  lontemps  avant  de  connaître  le  prince  à  Vienne,  j’avais 
entendu  la  lecture  des  lettres  dont  vous  parlez.  Mme  de  Coigny,  à 
la  prière  qui  lui  en  avait  été  faite,  nous  en  communiqua  les  origi¬ 
naux,  à  un  souper  chez  Mme  Récamier. 

—  Un  souper?  dites-vous;  mais  je  croyais  que  ce  repas  n’était 
plus  de  mode  à  Paris. 

—  En  effet,  madame;  mais  il  semblait  à  la  société  de  cette 
époque  quelle  avait  tant  à  redemander  à  l’existence,  après  les 
années  de  terreur  et  d'angoisses  dont  elle  sortait  à  peine,  que, 
pour  en  accroître  la  durée,  elle  en  variait  les  phases.  Sans  doute, 
par  suite  de  cette  pensée,  Mme  Récamier  ressuscita  les  causeries 
intimes,  l’abandon  plein  de  charmes  des  petits  soupers  de  l’ancien 
régime. 

— Puisque  votre  privilège  est  ici  celui  de  conteur,  à  la  façon  de 
Scheherazade  des  Mille  et  une  Nuits,  parlez-nous,  ce  soir,  des  sou¬ 
pers  de  votre  belle  amie  d'enfance.  Allons,  monsieur,  évoquez  vos 
souvenirs,  et  remontez  vers  votre  passé  fleuri. 

—  Je  vous  obéis,  madame.  J'ai  vu,  je  raconte. 

JLes  soupers  de  IUTn*  Récatnier. 

Ce  fut  une  époque  curieuse  à  étudier,  intéressante  à  décrire  que 

(*)  Lorsque  Guillaume  de  Normandie  remporla,  en  1066,  la  victoire  de 
Hastings  qui  lui  donna  la  couronne  d’Angleterre  que  le  roi  Harold  perdit  avec 
la  vie,  il  fit  bâtir,  sur  l’emplacement  même  où  il  avait  triomphé,  un  couvent, 
sous  l’invocation  de  la  Sainte-Trinité  et  de  saint  Martin.  Ce  couvent,  appelé 
l’Abbaye  de  la  bataille ,  appartient  à  la  famille  W. 


ces  courts  instants  de  paix  générale,  qui,  en  1802,  rendirent  à 
la  France  ses  espérances,  et  à  l’Europe,  son  repos.  A  peine  sor¬ 
tait-on  de  ce  règne  d’échafaud  qui  avait  ensanglanté  Paris,  et 
souillé  les  pages  de  notre  histoire.  Les  autels  se  relevaient  de  leurs 
ruines,  les  temples  étaient  rendus  au  culte;  l’activité,  à  l’industrie 
et  au  commerce;  la  prospérité,  à  toutes  les  familles.  Quant  à  la 
gloire,  l’Italie,  l’Egypte,  l’Allemagne  attestaient  qu’elle  n’avait 
point  manqué  au  courage  français. 

On  respirait  enfin;  et,  peu  à  peu,  l’état  social,  reprenant  son 
niveau,  ramenait,  par  la  fusion  des  partis,  cette  urbanité,  ces  rela¬ 
tions  charmantes,  ces  égards  réciproques,  doux  parfum  de  la  vie 
de  salons,  qui  ont,  dans  ce  genre,  assuré  à  la  France  une  supé¬ 
riorité  de  langage  et  de  formes  que  l'on  étudie  de  toutes  parts. 

Les  étrangers  affluaient  à  Paris.  Mme  Récamier,  qui,  par  la  po¬ 
sition  de  fortune  de  son  mari  et  par  l’éclat  de  son  incomparable 
beauté,  pouvait  être  considérée  comme  la  reine  d’alors,  se  char¬ 
geait  de  faire  à  ces  hôtes  divers  les  honneurs  de  la  capitale  de  la 
France.  Les  étrangers  arrivaient  donc  munis  de  lettres  de  crédit 
pour  la  maison  de  banque  que  dirigeait  M.  Récamier,  et  de  lettres 
de  recommandation  pour  la  femme  célèbre.  Aussi,  dans  les  salons 
de  l'hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc  se  pressaient,  à  l’envi,  les  som¬ 
mités  de  tous  les  points  de  la  France,  puis  des  Anglais,  des 
Russes,  des  Allemands,  des  Italiens,  des  Espagnols,  comme  si 
l’Europe  tenait  à  être  représentée  par  tout  ce  que  ces  contrées 
comptaient  de  personnes  éminentes  dans  la  diplomatie,  les  arts, 
les  lettres  et  l'aristocratie  de  naissance  ou  de  fortune. 

Ce  fut  durant  cette  période  de  quelques  mois  trop  vite  écoulée, 
que  Mme  Récamier  ressuscita  les  soupers  du  xvme  siècle,  mais  avec 
quelques  modifications. 

Les  soupers  de  1  hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc  n’avaient  lieu 
que  les  jours  d'opéra.  On  se  réunissait  à  onze  heures,  après  la 
représentation,  pour  ne  se  séparer  qu'à  une  heure  du  matin,  quel¬ 
quefois  plus  tard.  Alors,  ce  temps  de  repos,  pour  le  reste  de  la 
capitale,  devenait,  pour  cette  société  d’élite,  le  signal  d’une 
existence  nouvelle ,  tout  intime ,  tout  animée ,  se  composant 
des  souvenirs  les  plus  émouvants,  des  actualités  les  plus  saisis¬ 
santes. 

Afin  de  se  former  une  idée  de  la  variété,  du  mouvement  de 
ces  délicieuses  réunions,  que  l'on  se  figure  que,  parmi  la  foule  dis¬ 
tinguée  qui  accourait  autour  de  Mmo  Récamier,  il  n’était  donné 
qu'à  un  aréopage  privilégié,  comme  naissance,  ou  comme  talent, 
de  prendre  place  à  ce  banquet  de  la  nuit.  Mais  pour  les  membres 
de  ce  club  sans  égal,  l'habitude  de  se  voir,  le  charme  de  s’enten¬ 
dre,  émoussaient  bientôt  les  aspérités  des  distinctions  sociales,  et 
créaient  une  fraternité  intellectuelle,  dont  la  belle  hôtesse  se  char- 
!  geait  de  serrer  les  nœuds  et  de  cimenter  la  durée. 
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L’hôtel  qu'habitait  Mme  Récamier,  rue  du  Mont-Blanc,  n°  7  (*), 
était  précédé  d  une  longue  avenue  d’arbres  ,  dont  les  branches 
s’enlacaient  en  berceau,  et  qui  aboutissait  à  une  cour  spacieuse 
sur  laquelle  se  développait  la  façade  de  l’hôtel . 

Des  deux  côtés  de  la  cour,  on  voyait,  à  droite,  un  monstrueux 
chien  du  mont  St-Bernard,  et,  à  gauche,  dans  sa  niche,  un  joli 
petit  renard  apprivoisé  qui  m’avait  été  donné,  au  Raincy,  par  le 
général  Santerre,  de  révolutionnaire  mémoire,  et  qu’en  expiation 
j'avais  placé  vis-à-vis  de  la  providence  des  voyageurs  égarés  au 
sommet  des  Alpes. 

L’autre  façade  de  l’hôtel  donnait  sur  un  jardin  tout  embaumé 
du  parfum  des  Heurs  les  plus  rares,  vivifié  par  le  chant  des  oiseaux 
libres  ou  captifs  ;  ce  boudoir  de  Flore,  dessiné  avec  un  goût  exquis, 
était  dû  au  talent  de  l’architecte  Berteaux  qui  avait  doté  Paris,  et 
ses  environs,  de  créations  ravissantes,  telles  que  le  Raincy,  la 
Malmaison,  Mortfontaine  et  les  plus  beaux  édifices  de  la  chaussée 
d  Antin.  Bien  qu’à  cette  époque  le  goût,  le  luxe,  le  confort  des 
habitations  n’eussent  pas  acquis  la  perfection  exquise  à  laquelle 
nous  sommes  parvenus,  l’hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc  était,  et 
serait  encore  aujourd'hui  ce  que  Paris  pourrait  offrir  de  plus 
somptueux,  de  plus  achevé. 

On  se  rappelle,  sans  doute,  ce  qui  a  été  dit  sur  l’élégante  dis¬ 
position,  sur  le  luxe  et  la  recherche  de  la  chambre  à  coucher, 
du  boudoir,  de  la  salle  de  bains  de  ce  palais  magique.  Tel  était 
1  éclat  de  1  ensemble  et  des  moindres  détails,  que  l’on  eût  passé  des 
heures  à  admirer  ce  sanctuaire,  si  la  présence  de  l’idole  n’eût  cap¬ 
tivé  tous  les  regards. 

Mais  aussi  qu  elle  était  belle  cette  Juliette ,  cette  jeune  femme 
de  vingt  ans,  participant  par  la  grâce  du  maintien,  la  pureté  des 
formes,  au  charme  pénétrant  des  madones  de  Raphaël,  et  à  l’ir- 
îésistible  attrait  de  la  deite  de  Gnide!  quel  doux  regard  !  quel  doux 
sourire  !  ses  beaux  cheveux  bruns,  s’échappant  d’un  simple  fichu 
de  gaze  pour  ondoyer  sur  un  cou  de  cygne  et  sur  des  épaules 
dalbàtie,  ces  mille  perfections  eparses,  reunies  pour  former  un 
ensemble  unique,  la  Galathée  de  Pygmalion  animée  par  un  rayon 
du  ciel... 

Pai  donnez,  pardonnez  à  mon  enthousiasme;  mais  vous  m’avez 
dit  d’évoquer  mes  souvenirs,  c'est  leur  culte  que  je  retrouve.  Je  ne 
suis  que  1  écho  de  ce  que  chacun  disait  alors,  de  ce  que  l'on  a  ré¬ 
pété  mdle  fois  depuis  cette  époque.  Oui,  Juliette  fut  la  plus  belle 
entre  toutes.  Elle  posséda,  par  un  tact  qui  n’appartint  qu’à  elle, 
1  ai  t  de  faire  valoir  tous  les  mérites,  de  les  mettre  en  relief.  Per¬ 
sonne  ne  la  quitta  sans  en  être  ravi,  sans  devenir  de  son  admira¬ 
teur  son  ami .  Mais  j'essaie  vainement  de  retracer  sa  beauté 

angélique.  Que  serait-ce  si  je  vous  parlais  de  sa  bonté  plus  angé¬ 
lique  encore?  oui,  des  trésors  de  son  cœur,  de  sa  piété,  de  sa 
bienfaisance,  couronne  d'un  éclat  impérissable  qui  survécut  à  la 
fraîcheur  du  teint,  à  la  fascination  du  regard  et  du  sourire,  et 
qui,  jusqu  au  dernier  moment ,  groupa  autour  de  la  recluse  de 
1  Abbaye-au-Bois  autant  de  fervents  admirateurs,  d’amis  sincères 
et  dévoués,  que  dans  les  splendides  salons  de  l’hôtel  de  la  rue  du 
Mont-Blanc?  Sa  vie  ressembla  aux  bienfaits  d’une  de  ces  plantes 
préeieuses,  dont  elle  eut  1  éclat,  dont  elle  conserva  le  parfum. 

^  Mais  je  reviens  à  ces  soupers,  et  aux  lettres  du  prince  à  Mme  de 
Cofgny,  lettres  qui  eurent  un  grand  retentissement  à  l'époque  où 
l’orage  révolutionnaire  ne  grondait  que  faiblement  sur  Paris,  et 
permettait  de  s  occuper  encore  de  ces  suaves  émanations  de  la  vie 
qu  on  nomme  espiit,  causeries,  lulilités  riantes  auxquelles  succé¬ 
dèrent  trop  tôt  de  sanglantes  réalités. 

A  cette  soiree,  dans  ce  charmant  boudoir  décoré  du  portrait  en 
pied  de  Mme  Récamier,  peint  par  Gérard  ,  se  trouvaient  réunis 
Mme  de  Staël,  la  princesse  d'Olgorouki,  la  marquise  de  Coigny,  la 

(*)  0,1  v°yuit  cncoret  '•  y  a  quelques  années,  sur  une  colline  aux  environs 
de  Spa.  la  cabane  où  s’était  passée  la  scène  de  l’amour  primitif  de  ces  deux 
orphelins  qui,  rendus  célèbres  par  l’opéra  de  Favart,  furent  amenés  à  Paris,  et 
présentés  à  la  reine  qui  se  chargea  de  leur  avenir.  Une  des  plus  jolies  prome¬ 
nades  de  Spa  s’appelle  l’allée  d’Anette  et  Lubin. 


duchesse  de  Gordon  et  lady  Georgine  sa  fille,  MM.  de  Ségur,  de 
Narbonne,  le  chevalier  de  Boufflers,  Adrien  et  Mathieu  de  Mont¬ 
morency,  Kotzebue,  Emmanuel  Dupaty  et  Chazet. 

Les  précieux  autographes  du  feld-maréchal,  prince  de  Ligne, 
de  cet  homme  qui  aspira  à  toutes  les  gloires,  dont  aucune  ne  lui 
fut  refusée,  ces  lettres  passèrent  de  mains  en  mains.  Quand  elles 
parvinrent  au  comte  de  Ségur  : 

— Je  reconnais  ces  lettres,  dit-il  j  je  les  ai  vu  écrire.  J’étais,  vous 
le  savez,  du  pèlerinage  impérial  en  Tauride,  et  lorsqu’on  vint  nous 
chercher  pour  assister  à  un  feu  d’artifice  qui  simulait  le  Vésuve, 
et  coûta  deux  cent  mille  francs,  le  prince  écrivit  à  Mme  de  Coigny  : 
«  Ceux  de  votre  conversation  ne  coûtent  pas  aussi  cher,  et  ne 
»  laissent  pas  après  eux  la  tristesse  et  l’obscurité  qui  suivent  tou- 
»  jours  les  autres.  » 

Aussi,  ajouta  M.  le  comte  de  Ségur,  comme  la  modestie  de 
Mme  de  Coigny  ne  nous  permettrait  pas  de  vous  lire  les  phrases 
galantes,  toutes  parfumées  des  souvenirs  de  Versailles,  que  lui 
adressait  l’aventureux  voyageur,  moi  qui,  mille  fois,  ai  échangé 
avec  lui  des  missives  sérieuses  ou  légères,  je  déchiffrerai  aisément 
une  écriture  que  l'éclair  du  génie  rend  parfois  indéchiffrable. 

On  s’assit,  on  entoura  le  comte  de  Ségur,  dont  je  crois  encore 
entendre  la  voix  sonore,  captivant  l’attention  d’un  auditoire  d'élite. 

A  Mm0  la  marquise  de  Coigny. 

De  Parthenizza. 

«  C’est  sur  la  rive  argentée  de  la  mer  Noire,  c’est  au  pied  du 
»  rocher  où  l'on  voit  encore  une  colonne,  triste  reste  du  temple 
»  de  Diane,  si  fameux  par  le  sacrifice  d’Iphigénie,  c’est  enfin  dans 
»  le  plus  beau  lieu  et  le  plus  intéressant  du  monde  entier  que 
»  je  vous  écris. 

»  Non,  tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  âme  ne  peut  se  conce- 
»  voir;  je  me  sens  un  nouvel  être.  Echappé  aux  grandeurs,  au 
»  tumulte  des  fêtes,  à  la  fatigue  des  plaisirs,  et  aux  deux  majestés 
»  impériales  de  l'Occident  et  du  Nord,  je  jouis  enfin  de  moi- 
»  même,  je  me  demande  pourquoi  n’aimant  ni  la  gêne,  ni  les 
»  honneurs,  ni  l’argent,  ni  la  faveur,  étant  tout  ce  qu'il  faut  pour 
»  n’en  faire  aucun  cas,  j’ai  passé  ma  vie  à  la)  cour  dans  tous  les 
»  pays  de  l’Europe. 

»  Envoyé  à  la  cour  de  France,  dans  l’âge  le  plus  brillant  et 
»  dans  l'occasion  la  plus  brillante,  avec  la  nouvelle  d’une  bataille 
»  gagnée,  je  ne  voulais  plus  y  retourner.  Le  hasard  fait  arriver 
»  le  comte  d’Artois  dans  une  garnison  voisine  de  celle  où  j’in- 
»  spectais  des  troupes;  il  commenence  frère  de  roi,  et  finit  comme 
»  s’il  était  le  mien;  il  parle  de  moi  à  la  reine  qui  m’ordonne  de 
»  venir  à  Versailles.  Les  charmes  de  sa  figure  et  de  son  âme, 
»  aussi  belles  et  aussi  blanches  l’une  que  l’autre,  et  l'attrait  de  la 
»  société,  m’y  font  revenir  et  m’y  attirent  tous  les  ans.  Le  goût 
»  pour  le  plaisir  m’y  avait  conduit,  la  reconnaissance  m’y  ramène. 

»  Au  camp  de  l’empereur,  en  Moravie,  le  roi  de  Prusse  s’a- 
»  perçoit  de  mon  admiration  pour  les  grands  hommes,  et  m’attire 
»  à  Berlin. 

»  Mon  fils  Charles  épouse  une  jolie  petite  Polonaise,  on  me 
»  fait  Polonais.  Un  évêque,  oncle  de  ma  belle-fille,  se  persuade 
»  que  je  serai  roi  de  Pologne,  si  j’ai  l’indigénat.  Quel  bonheur, 
»  dit-il,  pour  les  Ligne  et  les  Massalski!  11  me  prend  envie  de 
»  plaire  à  la  nation  rassemblée  pour  une  diète;  je  parle  latin,  la 
»  nation  m’applaudit;  j'intrigue  pour  le  roi  de  Pologne  qui  est 
»  lui-mème  un  intrigant,  comme  tous  les  rois  qui  ne  restent  sur 
»  le  trône  qu'à  la  condition  de  faire  la  volonté  de  leurs  sujets. 

»  J'arrive  en  Russie;  la  simplicité  confiante  de  Catherine-le- 
»  Grand  me  captive,  et  c’est  son  génie  qui  m’a  conduit  dans  ce 
»  séjour  enchanté. 

»  C’est  peut-être  ici  qu'Ovide  écrivait.  Ses  élégies  sont  de 
»  Ponta.  Voilà  le  Pont-Euxin,  ceci  a  appartenu  à  Mithridate. 
»  Oui,  c'est  Parthenizza,  c’est  ce  fameux  cap  Parthéni  où  il  s’est 
»  passé  tant  de  choses;  c’est  ici  que  la  mythologie  exaltait  1  ima- 
»  gination.  Catherine  lui  a  rendu  le  nom  de  Tauride  ;  et  en 
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»  faveur  de  mon  goût  pour  les  Iphigénies,  elle  me  donne  l'empla- 
»  cernent  du  temple  dont  la  fille  d’Agamemnon  était  prêtresse...  » 

La  lecture  de  ce  fragment  qui  peint  si  bien  l’esprit  vif  et  brillant 
du  feld-maréchal  fut  interrompue  par  l’arrivée  de  M.  Fox  et  de 
sa  nièce  lady  Holland.  On  renvoya  à  une  autre  soirée  la  suite  de 
la  correspondance  du  prince,  pour  s’occuper  d  une  actualité  non 
moins  saisissante. 

M.  Charles  Fox,  1  illustre  orateur ,  le  profond  politique,  arrivé 
depuis  peu  de  jours  en  France,  dont  il  s’était  constamment  déclaré 
l'ami,  s’était  empressé  de  se  faire  présenter  à  Mme  Récamier  qui 
l’avait  engagé  à  ses  soupers.  Ce  personnage  célèbre  qui  s’honorait 
plus  du  nom  de  Y  homme  du  peuple,  mérité  par  son  patriotisme, 
que  de  son  titre  d’homme  d’Êtat ,  M.  Fox  avait  accepté;  et  le  Mi¬ 
rabeau  de  l’Angleterre  venait  recevoir  à  Paris  le  tribut  d’admira¬ 
tion  et  d’éloges  que  lui  prodiguait  depuis  longtemps,  dans  sa  patrie, 
une  nation  dont  il  était  l’orgueil. 

Il  s’excusa  d'arriver  si  tard  à  un  souper  où  il  avait  brigué  l’hon¬ 
neur  d  etre  admis;  mais  invité  par  le  premier  consul  à  dîner  à  la 
Malmaison,  ce  n’était  qu’à  grand’peine  qu’il  avait  pu  se  dérober 
aux  prévenances  de  Mme  Bonaparte  et  de  son  mari. 

On  pense  bien  que  tout  l’intérêt  se  concentra  sur  le  récit  que 
M.  Fox  nous  fit  de  ses  entrevues  aux  Tuileries  et  à  la  Malmaison, 
avec  le  héros  auquel  il  portait  une  admiration  si  sincère. 

Le  souper  était  servi  dans  le  petit  salon  attenant  au  boudoir; 
Mme  Récamier  en  fit,  comme  toujours,  les  honneurs  avec  cette 
élégance,  ces  manières  simples,  cette  recherche  inaperçue,  cet  en¬ 
semble  de  perfections  qui  caractérisent  tout  ce  qui  vient  d’elle. 

Je  pense  qu'il  ne  sera  pas.  inutile  de  vous  faire  d'abord,  en  peu 
de  mots,  le  portrait  de  l'homme  célèbre  dont  je  vais  reproduire 
le  langage. 

Charles  James  Fox,  né  le  13  janvier  1748,  était  le  plus  jeune 
fils  de  Henri  Fox,  lord  Holland.  Membre  de  la  Chambre  des 
communes,  à  vingt  ans,  ministre  des  affaires  étrangères  à  trente, 
il  avait  cinquante-trois  ans  à  l’époque  de  la  paix  d’Amiens. 
Sa  figure,  bien  qu’un  peu  dure,  prenait,  dès  quelle  s’animait,  une 
expression  d’aménité,  ou  de  noblesse,  qui  lui  gagnait  les  cœurs, 
ou  commandait  le  respect.  Aussitôt  qu  il  parlait  des  grands  inté¬ 
rêts  auxquels  il  avait  consacré  sa  vie,  de  ses  yeux  brillants,  om¬ 
bragés  par  d  épais  sourcils  noirs,  jaillissaient  des  éclairs  qui  révé¬ 
laient  la  haute  intelligence  dont  la  nature  l’avait  doué,  et  que 
l'étude  avait  si  bien  complétée. 

Ce  n’était  plus,  à  vrai  dire,  ce  jeune  et  élégant  membre  du 
parlement  britannique,  qui,  lors  de  sa  première  visite  en  France, 
étonna  la  société  parisienne  par  le  luxe  de  sa  toilette  et  le  mordant 
de  ses  saillies.  Depuis  le  commencement  de  sa  célébrité  politique, 
il  avait  adopté  la  mise  la  plus  modeste,  qui  tenait  plutôt  de  la  sim¬ 
plicité  du  quaker,  que  de  la  recherche  du  dandy.  Sa  constitution 
robuste  était  calculée  pour  les  luttes  de  tout  genre  qu’il  avait  à 
soutenir;  et  quoiqu’il  eût  déjà  un  peu  trop  d’embonpoint,  son 
port  noble  et  majestueux  révélait  la  puissance  de  son  génie.  Ses 
traits  caractérisés,  bien  que  sombres  comme  ceux  de  Charles  H 
dont  il  descendait  en  ligne  maternelle,  se  gravaient  dans  la  mé¬ 
moire  à  la  première  vue.  Peu  d  hommes  ont  joint  à  autant  de 
moyens  naturels  un  esprit  aussi  cultivé;  les  œuvres  d  Homère, 
d  Eschyle,  de  Démoslhènes  amusaient  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  austères  travaux  de  la  politique. 

S  d  avait  pu  vaincre  sa  passion  effrénée  pour  le  jeu  qui  troubla 
son  repos,  et  compromit  parfois  sa  dignité ,  il  eût  été  I  honneur 
de  sa  patrie  comme,  par  son  immense  talent,  il  en  fut  le  flambeau 
et  la  gloire. 

A  1  égard  de  la  passion  de  Fox  pour  le  jeu,  je  rappellerai  une 
anecdote  qui  «‘est  pas  assez  connue  : 

La  fortune  du  tapis  vert  avait  favorisé  Fox  qui  rentrait  à  son 
hôtel  avec  son  chapeau  plein  d’or  et  de  bank-notes;  dans  le  vesti¬ 
bule  il  rencontre  son  tailleur  armé  d  une  longue  facture  dont  la 
date  remontait  à  une  époque  reculée. 

—  Je  ne  puis  rien  vous  donner,  lui  crie  Fox. 


—  Vous  avez  pourtant  beaucoup  gagné,  milord  ;  je  vois  là  des 
monceaux  de  guinées  et  de  billets  de  banque. 

—  J'ai  gagné,  c’est  vrai;  mais  cet  argent  ne  m’appartient  pas, 
il  est  à  mes  créanciers. 

—  Ne  suis-je  pas  votre  créancier? 

— Sans  doute;  mais  vous  ne  venez  qu’en  seconde  ligne.  N’avez- 
vous  pas  un  billet,  un  titre?  Ceux  qui  n’en  ont  pas,  n’ont  pour 
garantie  que  ma  parole,  mon  honneur. 

—  Qu’à  cela  ne  tienne,  milord,  dit  le  tailleur,  en  déchirant  sa 
facture  que  Fox  avait  reconnue;  je  n’ai  plus  de  titre;  votre  dette 
envers  moi  devient  une  dette  d’honneur. 

Elle  fut  acquittée  à  l’instant. 

—  Vos  journaux,  nous  dit  Fox,  qui,  comme  ceux  de  Londres, 
font  pâture  de  tout  ce  qui  peut  remplir  leurs  colonnes,  n’ont  pas 
manqué  de  raconter,  chacun  selon  leur  couleur,  mon  arrivée  à 
Paris  et  ma  visite  aux  Tuileries.  Ils  ont  parlé,  en  termes  un  peu 
trop  emphatiques,  de  mon  ravissement  à  l’aspect  de  mon  buste 
placé  dans  un  des  salons  du  château. 

—  C’était  une  galanterie  que  le  premier  consul  avait  renouvelée 
du  prince  de  Galles,  dit  en  interrompant  la  duchesse  de  Gordon. 
Le  prince  devenu  régent  de  la  Grande-Bretagne,  voulut  que  votre 
buste  décorât  la  salle  du  conseil. 

—  Justice  que,  longtemps  auparavant,  s’écria  M.  le  comte  de 
Ségur,  vous  avait  rendue,  à  Saint-Pétersbourg,  l'impératrice 
Catherine.  J’ai  vu  votre  buste  en  marbre  à  l’Ermitage,  placé,  par 
les  ordres  de  la  Sémiramis  du  Nord,  entre  ceux  de  Démosthènes 
et  de  Cicéron. 

—  Je  vous  fais  grâce,  continua  Fox  en  s’inclinant,  de  tout  ce 
que  le  premier  consul  m’a  dit  de  bienveillant  sur  ma  carrière  poli¬ 
tique;  ce  qui,  dans  une  telle  bouche,  pourrait  à  bon  droit  inspirer 
quelque  orgueil.  Il  savait  que  je  m’occupe  de  Y histoire  des  Stuart s 
et  de  la  révolution  de  1688.  11  a  bien  voulu  mettre,  pour  ce  tra¬ 
vail,  les  archives  de  France  à  ma  disposition. 

«  Vous  vous  êtes  fait,  m’a-t-il  dit,  l’avocat  du  malheur  à  une  tri¬ 
bune  qui  a  un  grand  retentissement;  c’est  dans  vos  habitudes;  car 
vous  avez  pressé  le  parlement  anglais,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
d'agir  auprès  de  la  Convention  en  faveur  de  ce  malheureux  mo¬ 
narque;  et  votre  discours  pour  la  délivrance  du  captif  d  Olmutz 
(le  général  Lafayette)  fait  honneur  à  la  justice  et  à  l’élévation  de 
vos  sentiments.  » 

L’avouerai-je,  ajouta  Fox,  j’étais  entré  aux  Tuileries,  séduit; 
j'en  suis  sorti  enthousiaste;  et  la  fascination  s’est  encore  accrue 
aujourd'hui  de  tout  ce  que  les  grâces  de  la  femme  ont  ajouté  à 
l'accueil  du  mari.  MM.  Adair  et  Erskine  m’ont  accompagné  à  la 
Malmaison,  dont  la  gràcieuse  châtelaine,  Mmo  Bonaparte,  nous  a 
fait  admirer  les  beautés  dans  tous  leurs  détails. 

Les  serres  de  la  Malmaison  sont  plus  complètes,  plus  remarqua¬ 
bles  encore  que  celles  du  Kiew  (*);  nous  les  avons  parcourues  à 
diverses  reprises.  Parmi  les  plantes  de  tous  les  climats,  réunies 
dans  ces  serres,  Mmc  Bonaparte  cultive,  avec  la  religion  du  souve¬ 
nir,  les  plantes  de  la  Martinique,  qui  lui  rappellent  son  berceau, 
les  doux  rêves  de  son  enfance  et  la  prédiction  de  la  noire  magi¬ 
cienne,  lui  faisant  entrevoir  la  position  élevée  que  lui  réservait 
l'avenir.  Pendant  que  MM.  Adair  et  Erskine  discouraient  sur  l’art 
des  jardins,  le  général  Bonaparte  m’a  parlé  de  l’Angleterre,  de  la 
direction  politique  du  ministère  actuel;  il  s’est  plu  à  m’entendre 
raconter  les  transports  de  joie  que  fit  éclater  le  peuple  de  Londres, 
à  l’arrivée  du  général  Lauriston,  porteur  de  la  nouvelle  de  la  paix  ; 
il  m’a  paru  vivement  affecté  de  certains  libelles  dirigés  contre  lui, 
notamment  des  articles  du  journal  l’ Ambigu.  Je  Fai  engagé  à  cou¬ 
vrir  toutes  ces  injures  de  son  profond  mépris,  et  à  imiter  ce  qui 
se  passe  en  Angleterre ,  où  l'on  attache  si  peu  d'importance  à  ce 
genre  de  publication. 

Je  ne  vous  reproduirai  pas,  ajouta  Fox,  le  cours  de  politique 
que  nous  avons  fait  durant  ces  quelques  instants  de  conversation 
intime.  Accoutumé  aux  luttes  parlementaires,  je  me  suis  trouvé 

(*)  Plus  lard,  reine  de  Hollande,  puis  duchesse  de  Saint-Leu. 
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là  sur  mon  terrain,  et  néanmoins  le  premier  consul  m  a  embar¬ 
rassé  plus  d’une  fois;  car  il  montrait  en  politique  cette  profon¬ 
deur  de  vues,  ce  génie  qui  le  distingue  à  la  guerre,  comme  général. 
Il  y  a  pourtant  un  point  sur  lequel  nous  nous  sommes  entendus 
de  suite  :  c’est  sur  la  nécessité  d'une  paix  durable  pour  le  bonheur 
de  la  France  et  de  l’Angleterre,  autant  que  pour  le  repos  de 
l’Europe.  Je  crois  à  la  paix,  je  la  désire,  et  je  ne  doute  nullement 
de  la  sincérité  des  mêmes  désirs  de  la  part  du  premier  consul. 

Pendant  que  nous  parcourions,  en  causant,  une  allée  qu'enca¬ 
dre  la  pelouse  qui  se  déroule  devant  le  château,  ses  jeunes  aides 
de  camp,  déjà  vieux  de  gloire,  avaient  quitté  leurs  habits  d’uni¬ 
forme,  et  comme  des  écoliers  en  récréation,  ils  jouaient  aux  bar¬ 
res,  sous  les  regards  et  au  bruit  des  applaudissements  des  dames 
encourageant  de  leur  sourire  ces  assauts  de  vélocité.  Parmi  les 
combattants  figuraient  des  généraux  et  des  colonels,  dont  les  noms 
se  rattachent  aux  plus  glorieux  trophées  de  la  France  :  Lemarrois, 
Sébastiani,  Junot,  Murat,  Lauriston,  Savary,  Arriglii.  Le  peintre 
Isabey  était  mêlé  à  cette  glorieuse  phalange  et  se  distinguait  par 
la  vitesse  de  sa  course. 

Au  plus  fort  d’une  dissertation  palpitante  d’intérêt,  le  premier 
consul  s’arrêtait  pour  applaudir  au  succès  d’une  heureuse  témé¬ 
rité,  à  l’audacieuse  délivrance  d’un  prisonnier.  Il  semblait  regretter 
de  ne  pas  être  de  la  partie  :  c’est  que  le  jeu  de  barres  était  pour 
lui  une  image  de  la  guerre,  avec  ses  chances,  ses  déceptions,  ses 
succès. 

En  rentrant  au  salon,  nous  avons  eu  un  concert  dans  lequel 
M“°  Ilortense  de  Beauharnais  (*)  a  chanté  des  romances  de  sa 
composition,  puis,  en  très-pur  anglais,  le  god  save  the  king.  C’était 
une  galanterie  toute  française  ;  et  sous  cette  flatteuse  impression, 
j’ai  quitté  la  Malmaison  pour  passer  d’une  magie  à  un  enchan¬ 
tement. 

Pendant  que  M.  Fox  parlait,  les  dames  anglaises  écoutaient, 
dans  une  espèce  de  fascination,  chaque  parole  de  leur  illustre 
compatriote.  Sa  nièce,  Lady  Holland,  lui  avait  voué  un  véritable 
culte.  La  figure  de  cette  dame  d’une  extrême  beauté,  justifiait  la 
passion  qu’elle  avait  inspirée  au  neveu  de  M.  Fox;  et  le  roman 
assez  compliqué  de  leurs  amours,  comme  dans  la  plupart  des 
romans  heureux,  s’était  terminé  par  un  mariage. 

Séparée  de  son  premier  mari,  sir  H.  W.,  par  un  procès  qui  la 
contraignit  de  remettre  sa  fille  à  son  mari,  elle  éluda  cette  cruelle 
sentence  par  une  adroite  ruse  de  mère. 

Elle  annonça  la  mort  de  sa  fille,  simula  une  grande  douleur, 
et  fit  enterrer  en  grande  pompe,  à  Florence,  un  chevreau  qu’elle 
substitua  à  l’enfant;  le  médecin  et  quelques  serviteurs  dévoués 
étaient  seuls  instruits  de  cette  substitution.  Les  principaux  person¬ 
nages  de  la  cour  de  Toscane  et  les  membres  du  corps  diplomati¬ 
que  suivirent  le  convoi  funèbre  de  l’innocent  animal.  Puis  le  cer¬ 
cueil  fut  envoyé  en  Angletterre  et  déposé  à  Battles’  abbay  (**),  dans 
les  caveaux  de  la  noble  famille  de  sir  IL  W. 

Plus  tard,  après  la  mort  de  sir  IL  W.  qui  n’a  jamais  connu  cette 
supercherie,  la  jeune  fille  quitta  un  village  auprès  de  Pise,  où  elle 
avait  été  dérobée  à  tous  les  regards,  et  ce  joli  revenant,  que  l’on 
nomma  la  rose  du  Bengale,  sembla,  une  seconde  fois,  descendre 
du  ciel  sur  la  terre. 

Un  autre  roman  occupait  alors  les  salons  consulaires  :  c’était 
l  amour  du  jeune  Eugène  de  Beauharnais  pour  la  fille  de  la 
duchesse  de  Gordon,  Lady  Georgina,  devenue  depuis  duchesse  de 
Bedfort.  Lady  Georgina,  qui  justifiait  parfaitement,  par  son 
éblouissante  blancheur,  l’image  de  Shakespeare  peignant  l’An¬ 
gleterre  comme  un  nid  de  cygnes,  devait,  dit-on,  épouser  Eugène 
de  Beauharnais;  mais  la  belle  Bigottini,  qui  régna  comme  dan¬ 
seuse  à  l’Opéra,  et  laj  politique,  autre  reine  despotique,  vinrent  à 
la  traverse  de  cette  union. 

(*)  Jardin  Botanique  dans  les  environs  de  Londres. 

(**)  Cet  hôtel  a  etc  longtemps’le  siège  de  l’ambassade  de  Belgique,  pendant 
que  M.  le  comte  l/dion  représentait,  à  Paris,  le  roi  des  Belges.  C’est  mainte¬ 
nant  le  n°  4. 


La  duchesse  de  Gordon  fit  de  ses  trois  filles  trois  duchesses  an¬ 
glaises;  et  une  princesse  de  Bavière  fixa  le  cœur  d’Eugène  de 
Beauharnais,  devenu  vice-roi  d’Italie.  En  vérité,  on  ne  peut  se 
défendre  contre  les  digressions  ,  quand  on  évoque  de  pareils 
souvenirs. 

Le  récit  de  M.  Fox  terminé,  la  conversation  était  devenue  géné¬ 
rale,  passant  du  grave  au  doux,  selon  le  précepte  de  Boileau.  On 
s’entretint  de  la  représentation  de  l’opéra  d’Anacréon  chez  Poly- 
crate,  où  Lays  avait  prêté  la  puissance  de  sa  belle  voix  à  la  ravis¬ 
sante  musique  de  Grétry;  puis  du  ballet  d’Annette  etLubin,  arrangé 
par  Gardel ,  d’après  le  charmant  épisode  pastoral  transporté  de 
Spa,  par  Favart,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  (*). 

Mais  là  n’était  point  l’intérêt  de  cette  soirée  d’Opéra.  Tout  le 
beau  monde  de  Paris  avait  voulu  assister  à  l'exhibition  chorégra¬ 
phique  de  quatre  générations  de  Vestris. 

D’abord  le  doyen  des  Vestris,  celui  qu’on  nomme  le  dieu  de  la 
danse,  et  qui  ne  reconnaissait  dans  le  xvme  siècle  que  trois  grands 
hommes,  Voltaire,  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  et  lui,  remplissait, 
dans  le  ballet,  le  rôle  du  Seigneur  du  village;  son  fils  Auguste 
faisait  Lubin;  Armand  Vestris,  le  troisième  rejeton  de  cette  dynas¬ 
tie  dansante,  figurait  avec  sa  femme  comme  amis  de  Lubin,  et 
l’enfant  nouveau-né  d’Armand  paraissait  dans  les  bras  de  sa  nour¬ 
rice,  comme  le  gage  des  amours  d’Annette  et  Lubin.  Vestris,  le 
bisaïeul,  dansa  le  menuet  de  la  Cour,  comme  il  l’avait  dansé  à 
Versailles  et  à  Londres,  devant  d’augustes  spectateurs.  Une  pluie 
odorante  de  bouquets  inonda  ces  quatre  générations,  représen¬ 
tant,  en  France,  le  passé,  le  présent  et  l’avenir  de  l’art  choré¬ 
graphique. 

Il  n’en  fallait  pas  moins,  ajouta  M.  de  Chazet,  pour  faire  oublier 
à  Vestris  II  son  échec  de  la  veille,  au  début  du  jeune  Duport,  qui 
a  pirouetté  comme  le  toton  le  mieux  lancé,  et  voltigé  comme  si  ses 
pieds  avaient  des  ailes.  Nous  avons  souffert  en  voyant  Vestris, 
deuxième  du  nom  ,  faire  d'impuissants  efforts  pour  égaler  son 
jeune  rival;  mais  cette  soirée  a  tout  réparé. 

Parmi  les  convives  des  soupers  de  Mme  Récamier  figurait  régu¬ 
lièrement  le  vieux  comte  d'Espinchal,  l’homme  de  France  qui 
savait  le  plus  d'anecdotes  et  les  débitait  le  mieux.  M.  d'Espinchal 
faisait  partie  intégrante  de  l’Opéra,  où,  depuis  plus  d'un  quart  de 
siècle,  il  occupait  toujours  la  même  place  au  balcon,  place  réservée 
de  laquelle  il  rendait  des  oracles,  à  la  façon  de  Calchas.  Peut-être 
devait-il  à  cette  frivole  persistance  le  bonheur  d’avoir  échappé, 
pendant  la  terreur,  à  la  proscription  dont  les  nobles  étaient  frap¬ 
pés.  Le  récit  de  M.  de  Chazet  rentrait  évidemment  dans  son 
domaine. 

—  A  coup  sur,  dit-il,  Vestris  doit  être  ravi  de  son  triomphe; 
rien  de  mieux  pour  la  réputation  de  l’artiste;  mais  qu'est-ce  auprès 
de  l’ovation  qu’il  reçut  à  Londres,  lors  de  sa  représentation  d’adieux? 
Il  y  dansa  ce  même  menuet  devant  la  famille  royale  ,  la  cour  et 
l’aristocratie  britanniques.  Pendant  qu’au  milieu  d’un  tonnerre 
d’applaudissements  un  déluge  de  bouquets  jonchait  le  théâtre,  de 
ravissantes  ladys  lui  jetaient  des  bijoux  de  prix  quelles  dérobaient 
à  leur  parure,  et  les  gentlemen  lançaient,  sur  la  scène,  leur 
bourse  remplie  d’or.  Vestris  m’a  assuré  que  cette  soirée  lui  avait 
rendu  plus  de  quatre  mille  guinées,  cent  mille  francs  ! 

Après  le  souper,  en  rentrant  au  boudoir,  nous  y  trouvâmes 
M.  de  Calonne,  l’ex-contrôleur  général  des  finances,  ce  courtisan 
habile  qui,  à  Versailles,  distribuait  les  grâces  avee  tant  de  grâce, 
ce  ministre  favori  si  diversement  apprécié. 

— Je  me  suis  rendu,  ce  soir,  à  l'Opéra,  dit-il  à  Mme  Récamier, 
dans  l'espoir  de  vous  y  faire  ma  cour;  je  demande  votre  loge  au 
bureau,  on  fait  quelque  difficulté  pour  me  laisser  passer,  quand 
tout  à  coup  un  employé  m’aborde  en  me  nommant;  et  s’écrie  en 
s'adressant  à  ses  camarades  :  «Comment,  citoyens,  vous  ne  recon¬ 
naissez  pas  Son  Excellence  le  contrôleur  général  des  finances,  le 

(*)  Mme  la  marquise  de  Coigny,  dont  la  fille  avait  épousé  le  maréchal  Sébas¬ 
tiani,  était  la  {jrand’inèrc  de  cette  infortuné  duchesse  de  Praslin,  si  lâchement 
assassinée. 
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ministre  qui  a  si  bien  protégé  l'Opéra?  Passez,  Monseigneur,  vous 
êtes  ici  chez  vous;  mais  plutôt,  permettez-moi  de  vous  servir  de 
guide.  »  Et  le  brave  homme  a  marché  devant  moi,  comme  au 
temps  de  ma  puissance;  il  ne  lui  manquait  que  le  flambeau  d'ar¬ 
gent,  prescrit  par  l'étiquette. 

Jadis  employé  dans  mes  bureaux,  cet  homme  m'a  prouvé  la 
fidélité  de  son  cœur  et  de  sa  mémoire.  De  retour  d’un  long  et 
pénible  exil,  ajouta-t-il,  j’avoue  que  cet  épisode  m’a  vivement 
impressionné.  On  tient  à  la  reconnaissance  de  l’être  le  plus  obscur; 
et  ce  pauvre  portier  de  l’Opéra  m’a  fait  éprouver  une  sensation 
délicieuse. 

A  l’étrange  expression  de  dédain  qui  se  peignait  sur  les  traits 
de  Mme  de  Staël,  en  entendant  cet  aveu  naïf  de  la  joie  puérile  de 
l’ancien  ministre  de  Louis  XVI ,  on  put  voir  qu’elle  songeait  au 
triomphe  facile  que  son  père,  M.  Necker,  avait  remporté  sur  ce 
favori  de  la  cour,  en  lui  enlevant  l’administration  des  finances  de 
l’État. 

Comte  A.  DE  EA  CARDE. 


LES  QUATRE  INCARNATIONS  DU  CHRIST. 

ÉPOPÉE  SOCIALE. 

Æterna  promisit  Æternu». 
Saint  Augustin. 

Début  du  111e  chant  :  les  croisades. 

Les  saules  du  Jourdain  ont  frémi  sur  leurs  rives; 

Le  Christ  a  reparu  sur  le  mont  des  Olives. 

Les  rosiers  du  Cédar  enbaument  l'air  de  miel  ; 

Pour  la  troisième  fois  le  Christ  descend  du  ciel. 

Il  vient  renouveler  son  sublime  mystère, 

Et  voir  si  sa  doctrine  a  germé  sur  la  terre 
Et  si  l'arbre  éternel  que  ses  mains  ont  planté 
Pour  le  monde  a  mûri  ses  fruits  de  vérité. 

Il  écoute,  il  regarde,  il  regarde,  il  écoute 

Les  pas  du  genre  humain  qui  marche  dans  sa  route, 

Aux  splendides  clartés  du  soleil  de  la  croix 
Qui  brille  à  l’horizon  des  peuples  et  des  rois. 

/On 

vçy 

LA  VOIX. 

Que  voyez-vous  venir,  aigles,  rois  de  l'espace? 

LES  AIGLES. 

Nous  voyons  à  nos  pieds  un  ouragan  qui  passe. 


Il  vient  du  Nord,  jetant  des  bruits  sourds  dans  les  airs. 

Il  roule  enveloppé  dans  un  nuage  sombre; 

La  rumeur  du  tonnerre  y  gronde,  et  dans  son  ombre 
Se  croisent  des  éclairs. 

la  voix. 

Que  voyez-vous  venir,  ô  sphynx  des  pyramides? 

LES  SPHYNX. 

A  travers  l’océan  de  nos  sables  numides 
Nous  voyons  naviguer  le  vaisseau  de  la  croix. 

Dix  nations  au  vent  ouvrent  ses  larges  voiles. 

Pour  pilotes  le  ciel  lui  donne  ses  étoiles, 

Et  la  terre  ses  rois. 

la  voix. 

Que  voyez-vous  venir,  ô  montagnes  chenues? 

LES  MONTAGNES. 

Nous  voyons  à  travers  les  grandes  steppes  nues 
Un  troupeau  de  lions  passer  en  bondissant. 

Ils  dressent  sur  leurs  cous  les  poils  de  leurs  crinières. 

Ils  vont  de  vos  cités  se  faire  des  tanières 
Et  boire  votre  sang. 

la  voix. 

Que  voyez-vous  venir,  minarets  des  mosquées? 

LES  MINARETS. 

Apprêtez  au  combat  vos  lances  convoquées, 

O  fils  de  Mahomet  !  ô  peuples  du  turban  ! 

La  guerre  va  faucher  vos  citadelles  blanches. 

Les  coursiers  des  chrétiens  vont  effeuiller  les  branches 
Des  cèdres  du  Liban. 

Montez  sur  vos  créneaux  !  montez  sur  vos  murailles  ! 

Le  Nil  va  se  rougir  du  sang  des  funérailles. 

Les  glaives  de  Damas  vont  s'user  dans  vos  mains. 

Les  croissants  de  vos  tours  vont  crouler  sur  les  dalles, 

Et  les  prêtres  du  Christ  imprimer  leurs  sandales 
Dans  tous  vos  grands  chemins. 

Malheur!  malheur!  malheur!  Sur  les  montagnes  grises 
Le  vautour  du  Carmel,  ouvrant  son  aile  aux  brises, 

De  son  œil  plein  d’éclairs  regarde  l'Occident. 

Le  chacal  de  Pétra  hurle  et  bondit  de  joie, 

Et  le  lion  de  Ziph  attend  venir  sa  proie 
Et  s’aiguise  la  dent. 

Malheur!  malheur!  malheur!  Dans  la  terre  où  nous  sommes 
Les  sépulcres  seront  trop  étroits  pour  les  hommes. 

Le  cheval  du  désert  mâche,  en  tremblant,  son  mors. 

Sidon  gémit,  penché  sur  la  vague  profonde, 

Et  le  Cédron  s’apprête  à  rouler  dans  son  onde 
Les  vivants  et  les  morts. 

Allons,  émirs  du  Roum,  ceignez  vos  cimeterres! 

Visirs  d’Alep,  sortez  dc,vos  tours  solitaires! 

Califes,  déployez  au  vent  vos  étendards! 

Damas,  fais  resplendir  tes  lances  retrempées! 

Ascalon  et  Bagdad,  aiguisez  vos  épées, 

Vos  flèches  et  vos  dards! 

Cavaliers  du  désert,  qui  vivez  sur  vos  selles, 

Arabes,  dont  les  yeux  sont  remplis  d'étincelles, 
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Abyssins,  qui  portez  un  croissant  sur  vos  fronts, 
Guerriers  de  la  Nubie  et  mameloucks  du  Caire, 
Levez-vous  !  levez-vous  !  car  voici  que  la  guerre 
Embouche  ses  clairons. 

Mahomet,  les  chrétiens  vont,  comme  un  tas  de  chaume, 
Aux  pieds  de  leurs  coursiers  disperser  ton  royaume. 
Leurs  glaives  ont  crié  :  «  Son  règne  doit  finir!  » 

Des  versets  du  Koràn  allume  le  tonnerre! 

Rassemble  tes  aiglons,  aigle,  au  bord  de  ton  aire! 

Les  chrétiens  vont  venir! 

Prophète  des  croyants,  prends  ta  cotte  de  mailles 
Et  ton  sabre  trempé  dans  le  feu  des  batailles! 

Déroule  ton  drapeau  tissé  des  mains  d’Allah! 

Réveille  tes  enfants  du  Nil  aux  bords  du  Tigre! 

Prends  les  dents  du  lion!  Prends  les  griffes  du  tigre! 
Car  les  chrétiens  sont  là  ! 

Cette  rumeur  gronda  des  bouches  de  l’Oronte 
Aux  tombeaux  de  Memphis  que  le  semoun  affronte, 

Des  rochers  de  Dârfôq  jusqifà  la  grande  mer 
Qui  boit  les  eaux  du  Nil  dans  son  courant  amer. 

Au  moment  où  ce  bruit  éclata  sur  ses  ondes, 

La  mer  Rouge  cria  dans  ses  algues  profondes  : 

«  Pour  tes  glaives  d’acier,  pour  tes  chars  vêtus  d’or, 

»  Pharaon,  dans  mon  lit  j’ai  de  la  place  encor!  » 

Et  le  désert,  avec  ses  flots  de  sables  jaunes, 

Des  ruines  d’Ammoun  vint  heurter  les  pilônes, 

Disant  :  «  Cambyse  est-il  ressuscité?  Moi  seul 
»  Je  veux,  comme  autrefois,  lui  faire  son  linceul!  » 
Alors  on  entendit  mille  plaintes  étranges 
Sortir  des  oasis  qui  dorent  les  oranges, 

Des  verts  roseaux  du  Nil  et  des  antres  glacés 
Où  dorment  dans  leur  nuit  les  siècles  entassés. 
Ibsamboul,  sur  le  seuil  de  tes  cryptes  de  pierre, 

Tes  colosses  sculptés  ouvrirent  leur  paupière 
Et  le  long  de  tes  rocs,  que  le  soleil  jaunit, 

Brandirent  les  leviers  de  leurs  bras  de  granit; 

Et,  —  tandis  qu’entrouvrant  ses  pyramides  sombres, 
Gizeh,  de  ses  rois  morts  vit  se  grouper  les  ombres 
Sur  les  mornes  gradins  de  ses  tombeaux  géants 
Pour  écouter  la  voix  de  leurs  déserts  béants,  — 

De  l’un  à  l’autre  bout  du  vieux  sol  des  califes, 

Le  sens  mystérieux  de  vos  hiéroglyphes, 

O  sphynx  !  s’ouvrit  aux  yeux  du  monde,  et  l’on  comprit 
Le  mot  que  vous  gardiez  sur  vos  socles  écrit. 

Les  échos  du  Thabor  à  travers  les  nuages 
Le  faisaient  retentir,  et  l’aigle  en  ses  voyages 
Le  répétait  au  vent  qui  vient  au  Sinaï 
Baiser  les  lieux  marqués  des  pas  d’Adonaï; 

Et  le  palmier  avec  la  voix  de  ses  ramures, 

Et  le  cèdre  où  toujours  gémissent  des  murmures, 

Et  l'orgue  des  torrents  qui  pleure  dans  les  monts 
Chantaient  : 

«  Voici  venir  le  Christ  que  nous  aimons! 

»  Ton  esprit  de  nouveau  s’est  fait  homme,  et  le  globe, 

»  O  Maître!  attend  le  jour  dont  Betléhem  fut  l’aube. 

»  Quand  la  première  fois  tu  vins,  l'humanité 
»  Avait  soif  d’espérance  et  soif  de  vérité; 

»  Et  la  terre,  pareille  à  la  Samaritaine, 

»  Se  pencha,  haletante,  au  bord  de  la  fontaine, 

»  ü  Christ!  que  ton  amour  de  ton  cœur  fit  jaillir. 

»  Le  monde  rajeuni  se  sentit  tressaillir 
»  Quand  ta  main,  ô  semeur  (je  douces  paraboles, 

»  Jeta  dans  ses  sillons  les  graines  des  symboles 


»  Afin  que  ta  moisson  se  fit.  L’humanité 
»  Avait  faim  d’espérance  et  faim  de  vérité. 

»  Or,  nous  avons  vu  croître  au  milieu  de  l'ivraie, 

»  O  laboureur  divin,  ta  gerbe  forte  et  vraie, 

»  Et  ses  épis  s'ouvrir  à  tous  les  vents  des  cieux 
»  Pour  que  ton  verbe  saint  germât  dans  tous  les  lieux. 

»  Depuis  qu’au  Golgotha  (souvenir  qui  nous  navre!) 

»  Ta  croix  au  monde  entier  fit  parler  ton  cadavre, 

»  A  peine  comptions-nous  cinq  siècles  révolus, 

»  L’Olympe  était  désert  et  ses  dieux  n’étaient  plus; 

»  La  Rome  des  païens  croulait,  d’effroi  saisie, 

»  Et  semait  ses  débris  sur  l’Europe  et  l’Asie. 

»  Le  temps  s'est  allongé  de  cinq  siècles  nouveaux, 

»  O  Seigneur  !  et  voici  que  vingt  peuples  rivaux, 

»  Mais  unis  par  ton  nom  dans  une  même  race, 

»  Ont  ta  croix  pour  bannière  et  pour  chemin  ta  trace, 

»  Et  montrent,  introduits  dans  ton  divin  milieu, 

»  Que  tous  les  fils  d’Adam  sont  fils  du  même  Dieu. 

»  Ainsi,  de  phase  en  phase  et  d’épreuve  en  épreuve, 

»  Comme  la  mer  immense  est  le  but  de  tout  fleuve, 

»  Le  but  des  nations  est  la  fraternité. 

»  Toutes  doivent  un  jour  faire  une  humanité. 

»  Dans  les  évènements  des  annales  humaines, 

»  Élaboration  des  peuples  que  tu  mènes, 

»  Quand  ton  verbe  s’incarne  et  se  transforme  en  fait, 

»  On  n’en  sait  point  la  cause,  on  n’en  voit  que|l’effet; 

»  Mais  les  races  par  toi,  —  blocs  épars  sur  la  terre,  — 

»  Feront  une  famille,  et  ton  sang  salutaire 
»  Est  le  ciment  qui  doit  le  souder  pour  toujours, 

»  Et  quand  le  globe  enfin  verra  luire  ces  jours 
»  Qu’a  marqués  l’avenir  sur  le  cadran  des  âges 
»  Et  que  dans  l'Évangile  entrevoit  l'œil  des  sages, 

»  La  terre  cessera,  Seigneur,  d’ètre  un  enfer; 

»  Les  siècles  d’or  naîtront  sur  les  siècles  de  fer; 

»  Car  ton  esprit  aura  vaincu  l’esprit  immonde, 

»  Et  le  règne  du  mal  disparaîtra  du  monde. 

»  Ta  loi  sera  la  loi  de  tous.  Le  genre  humain, 

»  Marchant  du  même  pas  dans  le  même  chemin, 

»  Aura  franchi  son  grand  désert  comme  Moïse 
»  Et  touché  de  ses  pieds  sa  Chanaan  promise. 

»  Adam,  régénéré  dans  ses  enfants  maudits, 

»  Reparaîtra  vivant  au  seuil  du  paradis  ; 

»  Et,  le  voyant  venir,  l’ange  au  glaive  de  flamme 
»  De  son  arme  inutile  abaissera  la  lame, 

»  Et  l’Éden  rouvrira  sa  porte  à  l’exilé, 

»  Car  les  clous  du  Calvaire  en  auront  fait  la  clé!  » 

André  Van  Hasselt. 


CORRESPONDANCE. 

En  remerciant  l’auteur  de  cet  envoi ,  je  saisis  l  occasion 
de  faire  connaître  aux  amis  des  arts  que  M.  de  Peellaert 
possède  une  collection  de  plus  de  1,500  vues  prises  d’après 
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nature,  dont  un  grand  nombre  a  déjà  paru  dans  différents 
ouvrages. 

A  monsieur  le  Rédacteur  en  chef  du  journal  la  Renaissance. 

A  2  kilomètres  de  Tirlemont,  à  la  droite  de  la  nouvelle  chaussée 
de  Diest,  s’élève  la  petite  église  du  village  de  Suerbempde  (*). 

La  partie  antérieure  ou  nef  est  construite  de  grosses  pierres 
et  date,  dit-on,  des  années  1100.  Le  chœur  est  d’un  gothique 
assez  élégant  et  on  lit  sur  les  vitraux  la  date  de  1541. 

Suerbempde  était  jadis  une  seigneurie  avec  haute  et  basse  jus¬ 
tice.  Sur  ses  confins  on  voit,  au  milieu  d’un  bois,  quelques  traces 
des  profils  d’un  ancien  manoir  qui  doit  avoir  appartenu  aux  ancê¬ 
tres  de  Charlemagne.  Ce  lieu  s’appelle  encore  le  Fort  de  Pépin. 
Là,  les  Bockryders  (**)  célébraient  leurs  orgies  à  une  époque  où 
l’on  croyait  aux  sorciers  parce  qu’on  les  brûlait. 

Après  avoir  été  dans  la  famille  de  Lefdael,  alliée  à  celle  de 
Vandernoot,  la  terre  de  Suerbempde  passa  aux  de  Ranst,  puis  elle 
fut  apportée  en  dot  aux  marquis  de  la  Vieuville.  Une  demoiselle  de 
Ranst  épousa  en  1700  M.  de  Festraet,  bourgmestre  de  Tirlemont. 
Le  fils  de  celui-ci  acheta  Suerbempde  du  marquis  son  parent.  L’ar- 
rière-petite-fille  du  bourgmestre  porta  cette  terre  dans  la  famille 
de  la  Coste  par  son  mariage  avec  M.  Edmond  de  la  Coste,  ancien 
ministre  des  Pays-Bas. 

A  la  gauche  du  chœur  s'élève  un  monument  en  pierre  de  toute 
la  hauteur  de  l’église,  de  l’époque  de  la  Renaissance,  d’un  style 
correct  de  dessin  et  d’une  exécution  parfaite.  A  la  première  vue, 
il  semble  que  ce  doit  être  un  tombeau,  car  deux  figures  sont  pla¬ 
cées  à  droite  et  à  gauche  du  monument,  les  mains  jointes  et  à 
genoux  devant  un  prie-dieu;  position  adoptée  par  tous  les  artistes 
pour  perpétuer  le  souvenir  des  individus  ensevelis  sous  la  pierre 
sépulcrale.  Mais  une  armoire  en  fer  destinée  à  renfermer  les  vases 
sacrés  et  une  inscription  (***)  (en  flamand)  ne  laissent  aucun 
doute  que  ce  monument  ou  tabernacle  ait  été  édifié  à  la  mé¬ 
moire  des  fondateurs  du  chœur  de  l’église,  Henri  Van  Halle  et 
Stéphanie  Jordens ,  son  épouse.  Dans  l'intérieur  de  l’armoire  se  lit 
la  date  de  1557. 

On  ignore  le  nom  de  l'artiste  à  qui  l'on  doit  ce  chef-d’œuvre  : 
c’est  sans  doute  un  Italien,  appelé  en  France  par  François  Ier  et 
qui  aura  suivi  Charles-Quint  dans  les  Pays-Bas.  Aucune  armoire 
ne  se  fait  remarquer  parmi  les  ornements,  quoique  Henri  Van 
Halle  soit  représenté  en  costume  de  chevalier. 

Le  tabernacle  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes.  La 
partie  supérieure  est  formée  d'un  vase  renfermant  des  fleurs  et 
des  fruits  retenus  par  des  joncs  et  posé  sur  un  petit  temple  circu¬ 
laire  contenant  une  statue  qui  rappelle  le  type  du  Christ  ou  de 
saint  Jean. 

La  partie  intermédiaire,  destinée  à  l'armoire  en  fer,  se  compose 
de  quatre  figures  allégoriques  représentant  les  vertus  cardinales; 
la  Prudence  et  la  Force  sont  désignées  par  les  attributs  ordi¬ 
naires,  le  serpent  et  une  colonne  brisée;  mais  la  Tempérance  et 
la  Justice  ne  sont  pas  suffisamment  indiquées. 

Au-dessous  de  l’armoire,  la  Cène  est  représentée  avec  une  déli¬ 
catesse  extrême  d’exécution.  Les  tètes  et  les  mains  sont  d’un  fini 
précieux. 

La  partie  inférieure  contient  la  statue  de  la  Charité,  et  là  encore 
la  grâce  et  la  pureté  se  joignent  au  fini  du  travail.  A  la  gauche 

(*)  Suerbempde  signifie  Aigres-prés,  dénomination  que  ses  pâturages  ont 
cessé  de  mériter. 

(**)  Chevaucheurs  de  Boues. 

(***)  Voici  l’inscription. 

...  XIV  Mey...  werk  beslede...  Hendrik  Van  Halle...  Stefney  Jordens  seyne... 
dezer  kerke... 

Den  XIV  den  Mey  MDLVII,  dit  werk  bestede  m’her  Hendrik  Van  Halle  ridder 
en  Stefney  Jordens  seyne  huvsvrouw  waren  vrv  dezer  kerke. 

La  phrase  ainsi  rendue  est  mal  construite,  ce  qui  fait  présumer  quelque 
erreur. 


se  trouve  la  figure  du  chevalier  Van  Halle  et  à  la  droite  celle  de 
son  épouse. 

L’ensemble  de  ce  chef-d’œuvre  présente  les  qualités  et  les  dé¬ 
fauts  de  l’époque  de  la  Renaissance,  c’est-à-dire  que  divers  styles 
ou  éléments  concourent  à  son  exécution  ,  mais  combinés  avec 
goût,  toujours  en  harmonie  entre  eux  ;  tous  les  détails  se  réunis¬ 
sent  pour  former  un  ensemble  parfait. 

En  vous  envoyant  la  notice  ci-jointe  avec  le  dessin  du  monu¬ 
ment  (*)  j’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  je  viens  de  signa¬ 
ler  ce  chef-d’œuvre  à  la  commission  des  monuments.  De  légères 
réparationssont  nécessaires,  et  un  maladroit badigeonage  en  a  déjà 
détérioré  quelques  parties. 

Agréez ,  monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l’expression  de  mes 
sentiments  de  considération. 

Lieutenant-colonel,  baron  A.  de  Peellaert, 

Chevalier  de  l’ordre  de  Léopold  et  de  la  Légion  d’honneur. 

(  Voir  la  plancha  qui  accompagne  celle  livraison.) 


QUELQUES  MOTS  to  MUSTOtRE 

A  L’USAGE  DE 

L’ARCHITECTURE  ET  DES  ARCHITECTES. 

( Extrait  du  Journal  de  V architecture .) 

Parmi  les  arts  qui  donnent  au  génie  de  l'homme  les  moyens  de 
manifester  sa  puissance,  l'architecture  tient  le  premier  rang.  Ses 
productions  si  variées,  et  qui  bravent  par  leur  masse  les  efforts 
du  temps,  semblent  rester  débout  comme  pour  perpétuer  le  souve¬ 
nir  des  générations  passées;  quelques-unes,  par  l  elègance,  la  gran¬ 
deur  de  leurs  proportions,  luttent  sans  désavantage  contre  les 
beautés  naturelles  qui  les  encadrent.  Ainsi  l’œuvre  sublime  du 
Créateur  doit  une  nouvelle  parure  à  celui  des  êtres  qui  naît  le  plus 
nu  et  le  plus  débile  de  tous,  le  seul  cependant  dont  la  matière 
reconnaisse  l'empire. 

Quels  hommes  méritent  notre  admiration  et  notre  reconnais¬ 
sance  mieux  que  les  artistes,  pour  la  plupart  ignorés,  auxquels 
l’art  de  bâtir  dut  les  progrès  continuels  qu'il  a  faits  depuis  qua¬ 
rante  siècles!  Quels  noms  commandent  le  respect  plus  que  ceux 
des  architectes  qui  élevèrent  cette  longue  suite  de  monuments  dont 
s’enorgueillissent  l’Égypte,  la  Grèce,  l’Italie  et  l’Europe  occiden¬ 
tale!  Et  cependant,  dans  l’histoire  du  plus  utile  des  arts,  que  de 
lacunes,  que  d’oublis!  Les  dernières  générations  surtout,  insou¬ 
cieuses  des  merveilles  qui  avaient  coûté  tant  d’efforts  à  leurs  de¬ 
vancières,  ont  négligé  de  continner  pour  leur  part  l’histoire  artis¬ 
tique.  Plongéees  dans  une  admiration  sans  bornes  pour  leurs 
propres  œuvres,  réminiscences  bâtardes  de  deux  genres  bien  diffé¬ 
rents,  elles  dédaignèrent  de  nous  faire  connaître  les  particularités 
de  la  vie  des  architectes  célèbres  du  moyen  âge. 

De  nos  jours,  une  réaction  nécessaire  s'est  opérée,  et  une 
auréole  de  gloire  qui  va  sans  cesse  grandissant  a  entouré  des  noms 
restés  trop  longtemps  méconnus.  Aujourd’hui  1  histoire  de  l'archi¬ 
tecture  en  Belgique  ne  commence  plus  à  Coccke,  à  Franquart,  à 
Rubens;  leurs  prédécesseurs  Ruysbroek,  Vander-Eycken ,  kel- 
derman,  Van  Pede,  sont  sortis  des  ténèbres  qui  entouraient  l'his¬ 
toire  de  leur  temps,  et  revendiquent  leur  part  de  renommée. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  lorsque  l'invasion  des  bar- 

(*)  Hauteur  du  monument,  mètr.  6  65  centimètres. 

Largeur  à  terre,  2  65 

Hauteur  des  ligures  à  genoux,  0  65 

Hauteur  du  médaillon  de  la  Charité,  0  65 
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bares  eut  fait  fermer  toutes  les  écoles,  les  sciences  et  les  arts  tom¬ 
bèrent  dans  une  décadence  profonde.  Tandis  que  les  classes 
ouvrières  languissaient  au  sein  de  la  pauvreté,  tandis  que  la  no¬ 
blesse  ne  connaissait  d'autres  plaisirs  que  la  guerre,  les  tournois 
et  la  chasse,  le  dépôt  des  connaissances  humaines  restait  confié  au 
clergé.  Les  solitudes  monastiques  devinrent  l’asile  de  tous  ceux 
qui  aspiraient  à  une  vie  intellectuelle,  qui  sentaient  vivre  en  eux 
l’amour  de  l’étude,  le  culte  de  la  forme. 

Le  plus  ancien  architecte  dont  fassent  mention  les  documents 
concernant  l’histoire  du  pays,  était  un  prêtre.  Il  se  nommait  Sigis- 
mond ,  et  nos  souverains  se  plurent  à  récompenser  libéralement 
ses  services.  Par  un  diplôme  daté  de  Ratisbonne,  le  7  des  calendes 
de  mars,  25  février  891 ,  le  roi  Arnoul  de  Carinthie  lui  donna, 
pour  la  posséder  à  perpétuité,  l’abbaye  des  religieuses  de  Suestra, 
dans  le  Maselant  (aujourd’hui  Sustcren  près  de  Ruremonde),  et 
quatre  années  plus  tard,  Zuentibold,  fils  d’Arnoul,  lui  permit  de 
céder  ce  couvent  au  célèbre  monastère  de  Pruim,  où  Sigismond 
avait  sans  doute  pris  l’habit  religieux  (diplôme  daté  de  Saint-Goar, 
au  mois  de  juin  895).  Ces  donations  le  qualifient  d’artiste  illustre 
et  de  prêtre  versé  dans  les  arts  les  plus  nobles,  illustris  artifex, 
eximiarum  artium  presbiter  (*). 

Le  règne  de  Charlemagne  fut  un  temps  d'arrêt  dans  la  marche 
rétrograde  de  l’esprit  humain.  Sous  les  faibles  successeurs  de  ce 
prince,  les  germes  qu’il  avait  semés  ne  purent  se  développer,  et 
une  nouvelle  période  d’anarchie  et  d’ignorance  détruisit  les  espé¬ 
rances  des  amis  des  lettres  et  des  arts;  ils  restèrent  obscurs  et  mé¬ 
prisés  ,  tandis  que  la  gloire  continuait  à  être  l’apanage  exclusif 
des  guerriers  et  des  théologiens.  Quoiqu’il  nous  soit  resté  de  cette 
époque  un  assez  grand  nombre  d  écrits,  on  n’y  rencontre  cepen¬ 
dant  que  de  rares  données  sur  les  progrès  de  l’architecture,  de 
la  sculpture  et  de  la  calligraphie.  La  Relgique,  toutefois,  exerça, 
à  la  fin  du  xe  siècle  et  pendant  le  xie,  une  assez  grande  influence 
sur  la  marche  de  l’architecture,  car  elle  s’embellit  en  peu  d’années 
d’un  nombre  prodigieux  d’édifices.  Liège,  en  particulier,  et  à  un 
noindre  degré,  Maestricht,  Tournay,  Gand ,  virent  s’élever  des 
onstructions  imposantes,  qui  pour  la  plupart  subsistent  encore, 
le  fut  un  Belge,  le  Liégeois  Ilezelon,  qui  avança  considérable- 
nent  la  construction  de  l'église  du  célèbre  monastère  de  Cluny 
■n  Bourgogne,  dont  l’ornementation  fut  ensuite  imitée  dans  un 
;rand  nombre  d’autres  basiliques  moins  remarquables.  A  lui  sans 
doute  revient  l'honneur  d’avoir  propagé  dans  la  France  orientale 
le  style  byzantin  ou  roman  orné,  qui  était  adopté  de  préférence 
;ur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  et  qui  y  était  déjà  parvenu 
a  un  haut  degré  de  perfection. 

Plus  tard,  lorsque  le  style  ogival  prit  naissance  en  Belgique 
ou  dans  le  nord  de  la  France,  l’influence  artistique  de  notre  pays 
•ayonna  vers  l’Allemagne.  Il  est  aujourd'hui  incontestable  que 
nous  avons  précédé  cette  dernière  contrée  dans  l’application  large 
et  complète  de  l’arc  aigu;  en  effet,  on  commençait  à  peine  la 
cathédrale  de  Cologne,  que  déjà  s’achevaient  chez  nous  le  chœur 
de  Notre-Dame  de  Tournay,  celui  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles, 
et  plusieurs  autres  monuments  de  premier  ordre,  tous  construits 
dans  le  nouveau  style. 

Malheureusement,  tandis  qu’en  France  on  connaît  presque  tous 
les  grands  constructeurs  du  xme  siècle,  qu’en  Allemagne  on  pos¬ 
sède  la  liste  complète  des  maîtres  qui  dirigèrent  successivement 
les  travaux  de  la  cathédrale  de  Cologne,  la  Belgique  ne  peut  citer, 
pour  cette  époque,  qu'un  seul  nom  :  c’est  celui  demaitre  Arnoul  de 
Binche,  qui  bâtit  la  belle  église  de  Notre-Dame  de  Pamele  à  Aude- 
narde,  commencée  le  jour  des  ides  de  mars  1234,  15  mars  1255 
nouveau  style  (**).  Une  charte  inédite  du  mois  de  février  1247, 
1248  nouveau  style  ,  nous  apprend  que  cet  architecte  était  cha-  j 
noine  de  l’église  de  Cambrai,  qu’il  donna,  «  pour  le  salut  de  son 
âme  et  de  celles  de  ses  ancêtres,  »  beaucoup  de  biens  aux  moines 

(*)  Bull,  de  la  Connn.  royale  d'histoire,  t.  V,  p.  300. 

(**)  SciiA\ES,  Mém.  sur  l’archit.  oÿivule  en  Belgique ,  p.  83. 


de  Saint-Denis  près  de  Mons,  et  qu'en  retour,  ceux-ci  s’engagè¬ 
rent,  sous  peine  d’une  amende  de  cent  sous  blancs,  à  remettre 
tous  les  ans  aux  jurés  de  Binche  cinquante  tuniques  de  gros  drap, 
contenant  chacune  quatre  aunes  mesure  de  Mons,  et  que  ces  jurés 
distribueraient  aux  pauvres  et  aux  malades  de  leur  ville.  A  en 
juger  par  ces  détails,  le  surnom  d’Arnoul  n  était  pas  simplement 
un  nom  de  famille,  cet  artiste  avait  réellement  eu  Binche  pour 
patrie  (*). 

Cependant  des  destinées  nouvelles  s8étaient  ouvertes  à  la  ma¬ 
jeure  partie  de  la  société  laïque.  Les  progrès  du  luxe  et  du  com¬ 
merce,  les  libertés  que  les  marchands  et  les  artisans  réclamèrent 
et  obtinrent,  l’augmentation  de  bien-être  et  de  richesse  qui  en  fut 
la  suite,  changèrent  la  face  du  pays.  Les  simples  donjons  en  bois, 
que  le  biographe  de  Jean,  évêque  de  Térouane,  nous  a  décrits 
avec  de  si  curieux  détails  (**) ,  firent  place  à  des  forteresses  qui 
se  comptaient  par  centaines;  et  les  villes,  ne  se  contentant  plus 
des  haies  et  des  barrières  en  bois,  leurs  premières  fortifications, 
s’entourèrent  de  formidables  ceintures  de  remparts,  de  portes  et 
de  tours  élevés  à  grands  frais  et  avec  des  peines  infinies.  Le 
maçon,  le  charpentier,  jusque-là  courbés  sous  le  joug  du  servage 
et  perdus  dans  la  foule  des  habitants  des  villas  seigneuriales,  de¬ 
vinrent  des  citoyens  puissants  et  respectés.  Les  uns  s’enrichirent 
en  construisant  pour  les  nobles  des  châteaux,  des  machines  de 
guerre;  les  autres  travaillèrent  pour  les  communes  et  pour  leurs 
nombreux  habitants.  Citons,  parmi  les  premiers,  Lodeluic,  archi¬ 
tecte  de  Bourbourg,  qui,  vers  l'an  1 100,  construisit  pour  Arnoul, 
sire  d’Ardres,  une  maison  en  bois  admirable  qui  surmontait  le 
donjon  d’Ardres  (***). 

Une  application  continuelle  au  même  genre  de  travail,  l’ému¬ 
lation,  de  fréquents  voyages,  donnèrent  rapidement  aux  construc¬ 
teurs  laïques  de  grands  avantages  sur  les  ecclésiastiques,  qui  d’ail¬ 
leurs,  confinés  dans  les  cloîtres,  et  habitués  à  un  profond  respect 
pour  les  idées  reçues,  pour  les  formes  traditionnelles,  n’étaient  pas 
également  à  même  de  connaître  les  découvertes  nouvelles,  ni 
habiles  à  les  utiliser.  De  là  une  lutte  sourde  qui  dura  jusqu  a  ce 
que  les  laïques  eurent  complètement  supplanté  leurs  rivaux. 

«  Dans  un  des  principaux  monastères  de  la  Gaule,  dit  Thomas 
de  Cantimpré,  écrivain  belge  du  xme  siècle,  les  frères  convers  ou 
frères  laïques  construisaient  un  dortoir.  Soit  que  les  religieux  vis¬ 
sent  ce  travail  avec  envie,  soit  que  le  bâtiment  leur  parût  insuffi¬ 
sant,  ils  entreprirent  d’en  élever  un  second  sur  des  dimensions 
beaucoup  plus  grandes.  Ils  en  posèrent  les  fondements  et  élevè¬ 
rent  une  partie  des  murs.  Les  laïques ,  voyant  leur  travail  sur¬ 
passé,  en  conçurent  à  leur  tour  une  vive  jalousie.  Soupçonnant 
sans  doute  leur  chef,  l'architecte  qui  les  dirigeait,  d’avoir  donné 
le  plan  du  second  dortoir,  et  furieux  de  ce  qu’ils  considéraient 
comme  une  trahison,  ils  l’assassinèrent  dans  la  construction  même 
(in  ipso  opéré).  Je  n’ose  dire,  ajoute  Cantimpré,  ce  qui  se  passa 
ensuite,  mais  grâce  à  la  puissance  du  prince,  les  coupables  furent 
enfin  saisis,  punis  et  dispersés.  »  Ce  récit,  incomplet  et  plein  de 
rélicences,  nous  donne  la  mesure  de  l'animosité  qui  divisait  les 
esprits  (****). 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  maçons  conservèrent  de  leur 
antique  lutte  contre  le  clergé  une  haine  vivace  pour  l'ordre  ecclé¬ 
siastique.  On  ne  peut  expliquer  autrement  les  sculptures  satiri¬ 
ques,  les  figures  grimaçantes  de  prêtres,  de  moines,  de  religieuses 
qui  décorent  presque  tous  nos  hôtels  de  ville  et  nos  vieilles  basili¬ 
ques.  Appelés  à  léguer  aux  âges  futurs  la  peinture  des  mœurs 
de  leur  siècle,  les  tailleurs  d'images  se  plurent  à  ridiculiser  leurs 
rivaux  et  à  éterniser  le  souvenir  de  leurs  débordements. 

Voués  d'ailleurs  à  un  travail  qui  exige  une  intelligence  toute  par¬ 
ticulière,  ils  ressentirent,  plus  que  le  bourgeois  exerçant  d'autres 

C)  Cartulaire  manuscrit  de  l’abbaye  de  St-Denis,  fol.  183. 

(  )  Jean  de  Colmicu,  dans  les  Acta  Sanctorum,  Januar.  t.  II,  p.  799. 

(***)  Lainbcrli  Ardensis  Chronicon ,  c.  127. 

(****)  Cantipranus,  De  apibns,  L.  II.,  c.  4..  p.  142. 
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professions,  de  sourds  élans  vers  un  exercice  plus  large  et  plus 
libre  des  facultés  de  l’âme.  Aussi,  lorsque  se  formèrent  dans  notre 
pays  les  associations  connues  sous  le  nom  de  chambres  de  rhéto¬ 
rique ,  les  maçons  prirent  une  part  active  à  leurs  efforts.  Les  rhéto- 
riciens  belges  n’eurent  d’abord  d’autre  but  que  celui  de  cultiver 
la  poésie,  de  représenter  en  public  des  comédies  religieuses,  ou, 
comme  on  les  appelait  d’ordinaire,  des  mystères,  des  jeux;  mais 
quelquefois  aussi,  ils  adoptèrent  pour  sujets  de  concours  des  ques¬ 
tions  d’une  haute  portée  philosophique,  et  leurs  délassements 
transformés  en  une  arme  redoutable,  contribuèrent  puissamment, 
au  xvie  siècle,  à  ébranler,  dans  les  provinces  flamandes,  l’antique 
foi  catholique.  Ces  tendances  nouvelles  attirèrent  sur  les  cham¬ 
bres  de  rhétorique  des  persécutions  fréquentes,  et  une  suppression 
totale  les  punit  enfin  d’avoir  osé  aspirer  à  penser  librement.  On 
mentionne  entre  autres  les  compagnons  des  loges  (de  gesellen  van 
der  logien )  de  Lierre,  comme  ayant  représenté  un  jeu  en  1456.  On 
travaillait  alors  avec  activité  à  la  construction  de  la  collégiale  de 
cette  ville  dédiée  à  saint  Gommaire  (*). 

Dans  l’ordre  politique,  un  métier  où  un  esprit  indépendant  sub¬ 
sistait  ne  pouvait  consentir  à  occuper  un  rang  subalterne.  A 
Bruxelles,  nous  voyons  les  maçons  intervenir  dans  les  insurrec¬ 
tions  ayant  pour  but  d’agrandir  l'influence  des  travailleurs  au  dé¬ 
triment  de  celle  des  patriciens,  c’est-à-dire  des  propriétaires  et  des 
marchands.  En  1421,  parmi  les  plébéiens  qui  pour  la  première 
fois  figurèrent  dans  le  corps  administratif  gouvernant  la  cité,  parut 
l'architecte  Van  Ruysbroeck;  en  1477,  après  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire,  c’est  de  la  salle  de  réunion  des  maçons  que  part  le 
signal  de  l’émeute  qui  doit  dépouiller  de  ses  dernières  préroga¬ 
tives  l'aristocratie  bourgeoise  (**). 

Dans  la  suite  et  à  mesure  qu’on  abandonna  le  style  gothique, 
les  principaux  architectes  échappèrent  à  l’influence  de  leur  metier. 
Appelés  à  vivre  dans  les  cours ,  ou ,  en  qualité  d'ingénieurs,  à 
l’armée,  ils  s’isolèrent  de  ceux  de  leurs  confrères  qui  restèrent 
voués  à  des  travaux  plus  simples,  et,  en  perdant  ses  chefs,  la  cor¬ 
poration  perdit  ce  qui  faisait  sa  force. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


NÉCESSITÉ  DE  LA  CRÉATION 

D’UN  MUSÉE  NATIONAL 

A  BRUXELLES. 

(quatrième  ET  DERNIER  ARTICLE.) 

Nous  avons  dit  qu’une  foule  de  belles  et  grandes  œuvres  se 
dégradaient  chaque  jour  dans  les  églises  et  les  musées  de  pro¬ 
vince  ;  ces  faits  sont  prouvés  par  deux  journaux  des  Flandres  qui 
confirment  nos  dires  en  appelant  la  sollicitude  du  pouvoir  central 
sur  des  chefs-d’œuvre  de  nos  grands  maîtres,  qu'il  importe  d'ar¬ 
racher  au  vandalisme  conservateur  des  marguilliers  et  des  fabri¬ 
ques,  si  l'on  veut  les  sauver  d'une  destruction  complète  et  pro¬ 
chaine.  Mais  revenons  à  notre  discussion,  et  montrons  les  avan¬ 
tages  immenses  qu’aurait  pour  l’art  la  création  d'un  musée  de 
l'État  à  Bruxelles. 

L’une  des  grandes  plaies,  à  coup  sur,  de  notre  école  de  peinture 
et  du  système  qui  préside  à  l’enseignement  de  cet  art,  est  de 
créer  des  médiocrités  et  d'entourer  de  tant  d’entraves  et  de  diffi¬ 
cultés  les  voies  du  vrai  talent,  que  bien  souvent  celui-ci  succombe 
sous  les  obstacles. 

(*)  Geschiedenis  van  Antwerpen ,  doorde  Rederykkeamer  de  olyïtak,  IID'deel, 
bl.  191. 

(**)  JJUtoire  de  Bruxelles,  par  MM.  et  Wadtibs,  Tome  1er,  p.  212 

et  278. 


Nous  nous  expliquons  : 

Le  pays  compte  une  douzaine  d’académies  de  peinture,  toutes 
plus  ou  moins  subventionnées  par  l'État,  et  dirigées  pour  la  plu¬ 
part  par  des  hommes  consciencieux  sans  doute — mais  à  coup  sur 
impuissants  à  enseigner  tout  ce  qui  constitue  l’art. — On  enseigne 
dans  ces  établissements —  au  moins  on  nous  l’assure — une  chose 
qui  selon  nous  n’est  rien  moins  qu’un  absurdité —  c’est-à-dire  la 
peinture! 

Lorsque  l’élève  est  à  peu  près  de  la  force  du  maître  en  fait  de 
dessin  —  ce  qui  n’est  pas  toujours  beaucoup  dire —  il  passe  dans 
l’atelier  du  maître,  où  il  étudie  avec  soin  la  manière  de  son  pro¬ 
fesseur.  Toute  originalité  qui  voudrait  se  faire  jour  lui  est  ainsi 
interdite,  et  la  copie  servile  est  tout  ce  que  l’élève  peut  se  per¬ 
mettre. 

Combien  de  vraies  vocations  d’artistes  ont  été  ainsi  étouffées, 
nous  n’oserions  le  dire,  nous  ne  pourrions  le  préciser;  mais  n’y 
en  eût-il  qu’une  seule,  ce  serait  à  nos  yeux  une  raison  suffisante 
pour  mettre  un  terme  aux  abus  actuels  ! 

Nous  avons  en  Belgique  quatre  ou  cinq  peintres  qu’on  est  ha¬ 
bitué  à  considérer  comme  des  chefs  d’école  :  ce  sont  MM.  Wap- 
pers,  de  Keyser,  Navez,  Brackelaer,  Verboekhoven;  ajoutons  y 
MM.  Mathieu,  Van  Ysendyk,  et  nous  aurons  à  peu  près  complété 
le  professorat  artistique  du  pays. 

Or,  qu'apprennent  les  élèves  de^YIM.  Wappers,  Navez,  Mathieu, 
Van  Ysendyk,  de  Keyser,  Leys,  Brackelaer?  —  A  imiter  le  maî¬ 
tre,  à  copier  laborieusement  sa  touche,  à  reproduire  sa  couleur. 
De  cette  continuelle  abnégation,  que  voulez-vous  qu'il  résulte,  si¬ 
non  des  peintres  sans  pensée,  sans  originalité,  et  qui  le  plus  sou¬ 
vent  s’attachent  bien  plus  à  amplifier  les  défauts  du  maître  qu’à 
reproduire  ses  qualités. 

Aussi  dans  nos  salles  d’exposition,  un  coup  d’œil  suffit  pour 
classer  une  foule  de  médiocrités  écloses  sous  l’aile  des  professeurs 
d’académies.  Il  y  a  dans  toutes  ces  copies,  tous  ces  plagiats  sans 
sève  et  sans  vigueur,  des  signes  qui  les  font  du  premier  coup  rat¬ 
tacher  à  ce  qu'ils  appellent  leur  école;  c’est  la  même  gamme  de 
tons,  le  même  mépris  du  dessin,  le  même  fanatisme  étourdi  de 
coloris,  ou  la  même  absence  d’idées,  de  grandeur  ou  de  force, 
selon  que  ces  défauts  sont  ceux  du  maître  sur  les  pas  duquel  se 
traînent  tous  ces  MM.  Bellemain  qui  copient  jusqu  aux  pâtés,  parce 
qu’il  y  a  des  pâtés  dans  l’original. 

Certes,  il  y  a  parmi  les  hommes  que  nous  venons  de  citer  plus 
haut,  des  noms  que  le  pays  revendique  avec  orgueil;  mais  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  l’art  peut  gagner  à  voir  leur  manière  repro¬ 
duite  mille  fois  dans  de  banales  copies  ! 

Aussi,  du  train  dont  vont  les  choses,  la  vieille  originalité  de 
notre  école  est  en  voie  de  se  perdre  pour  toujours.  Les  faiseurs 
de  pastiches  abondent  et  les  copistes  pullulent!  Encore  s'ils  co¬ 
piaient  Rubens  ou  Van  Dyck,  ou  Aeronèse,  ou  Titien?  mais  imi¬ 
ter  des  imitateurs,  et  songer  qu’un  jour  ces  copistes  seront  repro¬ 
duits  et  servilement  calqués  à  leur  tour,  n’y  a-t-il  pas  là  de  quoi 
désespérer  à  jamais  de  l’avenir  de  l'école  flamande. 

Toutes  ces  choses  fatales,  que  personne  ne  songera  à  nier, 
qu’on  déplorera  même  avec  nous,  n’auraient  pas  lieu,  si  d'une  part 
on  réunissait  toutes  les  académies  de  peinture  en  une  seule,  si  eu 
second  lieu  les  maîtres  se  contentaient  d’enseigner  le  dessin,  qui 
n’est  autre  chose  que  la  grammaire  de  la  peinture,  et  si  en  troi¬ 
sième  lieu  les  élèves,  après  s’ètre  formés  à  dessiner  d  après  na¬ 
ture,  trouvaient  pour  se  parachever  et  s'inspirer,  un  riche  musée 
où  seraient  réunis  les  chefs-d’œuvre  des  diverses  écoles,  qui,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  sont  perdus  pour  l'art  et  sont  comme  s  ils 
n’existaient  pas  ! 

Ce  n’est  pas  par  le  calque  servile  d'un  maître  qui  souvent  aurait 
besoin  qu’on  le  renvoyât  à  l'étude  des  grands  modèles,  ce  n  est 
pas  en  se  traînant  péniblement  dans  les  voies  d  autrui,  que  se  sont 
formés  tous  ces  grands  artistes  devenus  de  vrais  et  sérieux  chefs 
décote.  La  spontanéité,  1  inspiration ,  1  originalité,  sont  les  pre¬ 
mières  qualités  du  génie,  et  si  toutes  ces  choses  s  enseignaient  dans 
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les  académies,  il  n'y  aurait  plus  de  mauvais  peintres  d'abord,  ni 
de  mérite  à  s'appeler  Rubens  ou  Raphaël  ensuite. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  nos  peintres  manquent  de  points 
de  comparaison,  ils  ne  voient  l’art  que  sous  une  face  —  belle  si 
I  on  veut,  grande  et  forte  —  mais  incomplète  comme  tout  ce  qui 
est  le  résultat  des  connaissances  d'un  seul  homme.  Étudiez  Ru¬ 
bens!  tel  est  le  cri  qu'on  entend  retentir  dans  toutes  les  académies. 
—  Mais  le  talent  de  Rubens  n’est  que  l’expression  toute  indivi¬ 
duelle  d’une  partie  de  l'art,  et  non  Y  art  tout  entier,  comme  sem¬ 
blent  le  croire  ceux  qui  ne  voient  rien  de  mieux  que  de  consumer 
trois  ans  de  la  vie  d'un  élève  à  faire  d’éternelles  copies  d’un  génie 
tout  exceptionnel  et  en  dehors  de  toutes  les  règles  !  Il  y  a  certes, 
pour  les  débutants,  de  beaux  sujets  d'études  dans  les  deux  Pour- 
bus,  Quinten  Metzys,  Érasme  Quillyn  et  Janssens,  et  tant  d’autres 
sommités  de  notre  école.  Mais  pour  juger,  comparer  et  étudier 
ces  maîtres,  il  faudrait,  comme  nous  l  avons  dit,  que  l’artiste  prît 
une  carte  topographique  de  la  Belgique  pour  découvrir  les  loca¬ 
lités  inconnues  où  tous  ces  grands  exilés  attendent  avec  impatience 
le  jour  qui  doit,  en  les  rendant  à  la  publicité,  compléter  leur  im¬ 
mortalité  et  éterniser  leur  renommée. 

D  autres  considérations  tout  aussi  majeures  que  celles  que  nous 
avons  déjà  indiquées  plus  haut,  viennent  militer  encore  en  faveur 
de  la  création  d’un  Musée  national,  les  voici  : 

Nous  avons  proposé  à  l’État  de  réunir  dans  la  capitale  les  chefs- 
d  œuvre  épars  dans  le  pays ,  nous  avons  montré  qu’en  invoquant 
les  dispositions  écrites  dans  la  loi,  au  sujet  des  expropriations 
pour  cause  d  utilité  publique,  l’État  pouvait  fort  bien  s’emparer  de 
tous  ces  trésors  d’art  fort  inutiles  pour  leurs  possesseurs  actuels, 
qui  seraient  pour  la  plupart  bien  embarrassés  de  justifier  leurs 
droits  de  propriétaires,  si  l'on  prenait  la  chose  d'un  peu  loin  et 
d’un  peu  haut! 

Nous  avons  dit  que  cette  transaction  entre  l’État  et  les  com¬ 
munes  aurait  entre  autres  excellents  résultats  celui  de  prouver 
aux  artistes  que  le  gouvernement  veut  encourager  les  travaux  im¬ 
portants  et  les  études  sérieuses. 

Lu  effet,  si  notre  pensée  trouve  de  l'écho,  si  les  préoccupations 
de  cette  politique  militaire  qui  fait  qu’un  ministre  n’est  occupé 
qu  à  défendre  et  à  créneler  son  pouvoir,  si  ces  préoccupations 
n  empêchent  pas  un  homme  d  intelligence  de  s’émouvoir  pour  la 
réalisation  de  notre  pensée,  non-seulement  la  capitale  s’enrichira 
d  un  bel  établissement  qui  lui  manque,  mais  les  artistes  eux- 
mèmes,  qui  se  plaignent  du  peu  de  commandes  faites  par 
1  Etat,  n  auront  cette  fois  qu'à  s’applaudir  du  succès  de  notre 
projet. 

11  serait  bien  entendu  dans  toute  convention  passée  entre  le 
gouvernement  et  les  communes  pour  l’acquisition  de  leurs  objets 
d  art,  que  1  État  fournirait  aux  communes  une  copie  de  l'original, 
lequel  irait  ensuite  enrichir  le  Musée  de  Bruxelles.  En  tous  cas, 
cette  copie  serait  confiée  aux  hommes  les  plus  habiles. 

Or,  dans  1  état  des  choses,  qu  arrive-t-il!  Harcelé  par  des  de¬ 
mandes,  cédant  à  des  influences  puissantes  ou  à  un  sentiment  de 
Pudeur  gouvernementale,  un  ministre  commande  à  MM.  Gallait, 
V\  appeis  ou  Keyser,  une  grande  toile  destinée  à  ne  pas  orner  ce 
ténébreux  îouillis  qu  on  appelle  Musée  de  Bruxelles. 

Trois  fois  ces  commandes  ont  été  faites,  et  trois  fois  les  résul¬ 
tats  ont  été  des  plus  tristes  pour  l'amour-propre  des  artistes. 

I  n  épisode  de  la  révolution  de  1830,  par  Wappers,  se  trouve 
dans  le  vestibule  du  palais  de  la  Nation,  où  l'on  a  accordé  une 
maigre  hospitalité  à  une  œuvre  historique. 

La  Bataille  de  Woeringen,  par  Keyser,  inspirée  par  un  des  plus 
glorieux  faits  de  nos  annales  —  a  trouvé  son  Panthéon  dans  le 
susdit  vestibule  du  palais,  véritable  Nécropole  où  nos  artistes 
sont  ensevelis  de  leur  vivant  et  séparés  à  jamais  du  monde. 

La  Belgique  couronnant  ses  enfants  illustres,  par  üecaisne,  sert 
d  ornement  et  de  tapisserie  pour  toutes  les  solennités  musicales, 
nationales,  festivals,  concerts  et  spectacles  que  le  premier  indu- 
stiiel  venu  peut  donner  dans  la  salle  des  Augustins.  Cette  spé¬ 


cialité  du  tableau  de  M.  Decaisne  l’a  seule  sauvé  jusqu’ici  des  ou¬ 
bliettes  du  palais  législatif. 

Vous  savez  ce  qui  est  advenu  du  Compromis  des  Nobles  de 
M.  de  Biefve  et  de  Y  Abdication  de  Charles-Quint  de  Gallait. 

Jusqu’aujourd’hui  le  gouvernement  s’est  un  peu  conduit  comme 
la  femme  du  vicaire  de  Wackefield,  laquelle  ayant  fait  faire  un 
tableau  de  famille  tellement  grand  qu'il  ne  pouvait  entrer  ni  dans 
le  salon,  ni  dans  la  cuisine,  se  trouva  dans  un  cruel  embarras. 

Un  ministre  commande  un  tableau  à  un  peintre  pour  l’acquit 
de  sa  conscience  et  afin  que  la  presse  célèbre  ses  vertus  de  Mécène 
et  de  protecteur  des  arts.  Le  tableau  coûte  de  15  à  20,000  francs, 
et  comme  les  chambres  veulent  que  le  pays  en  ait  pour  son  ar¬ 
gent,  on  recommande  à  l'artiste  d’employer  la  plus  grande  toile 
possible,  afin  que  le  ministre  puisse  justifier  au  budget  le  bon 
emploi  de  son  subside. 

Une  fois  le  tableau  achevé,  on  le  livre  à  l’admiration  des  ba¬ 
dauds  et  aux  critiques  de  la  presse.  Cela  dure  un  ou  deux  mois; 
après  quoi  le  gouvernement,  s’il  l’osait,  prierait  le  peintre  de  re¬ 
prendre  sa  toile,  ne  sachant  où  placer  ces  Léviathans  artistiques; 
puis  un  beau  jour  le  tableau  va  orner  les  galeries  froides  et  hu¬ 
mides  du  palais  de  la  Nation.  Il  n’en  est  plus  question;  tout  est 
dit  pour  lui,  la  pierre  du  sépulcre  de  l’oubli  recouvre  l’œuvre  et 
le  nom  de  l’artiste! 

On  appelle  cela,  en  termes  de  gouvernement  constitutionnel, 
encourager  les  arts  ! 

Qu’on  adopte  notre  pensée,  qu'on  y  entre  franchement,  qu’on 
dote  la  capitale  d'un  Musée  qui  lui  manque,  qu’on  réforme  ou 
réorganise  celui  que  l'État  vient  d’acquérir,  qu’on  prenne  quel¬ 
ques-unes  des  salles  de  l’Industrie  qui,  Dieu  merci,  occupe  trop  de 
place;  qu'on  fasse  serrer  les  rangs  à  ces  machines  qui  n’ont  ja¬ 
mais  fonctionné  et  qui  ne  fonctionneront  jamais;  qu’on  donne 
enfin  aux  souvenirs  de  notre  grande  école  flamande  un  local  digne 
d’elle  et  surtout  digne  du  pays  ! 

Alors,  et  alors  seulement,  yous  pourrez  donner  à  vos  peintres 
des  travaux  dignes  d’eux  et  de  vous!  Alors  ce  ne  seront  plus  ni 
des  passions  politiques,  ni  des  intérêts  fugitifs  qui  vous  guideront 
dans  le  choix  des  sujets  que  vous  confierez  au  pinceau  de  nos  ar¬ 
tistes,  mais  des  chefs-d’œuvre  de  l’élite  de  notre  école  du  xvie  et 
du  xvne  siècle,  dont  ils  seront  fiers  de  pouvoir  faire  les  copies. 
Ces  grands  noms  et  ces  grandes  œuvres  les  inspireront  bien 
mieux,  croyons-nous,  que  les  banalités  patriotiques  qui,  vues  à 
dix  ans  de  date,  sont  si  froides  ou  si  ridicules  !  Et  puis  ne  crai¬ 
gnez  pas  que  l’amour-propre  du  plus  fier  d’entre  nos  peintres  se 
révolte  à  la  pensée  d’abdiquer  pour  un  moment  son  originalité. 
Michel  Coxie  qui  certes  valait  bien  les  plus  renommés  de  nos  con¬ 
temporains,  ne  se  crut  pas  déshonoré  de  faire  pour  Philippe  II  la 
copie  de  Y  Agneau  de  l’Apocalgpse  des  frères  Van  Eyck.  Tenicrs 
faisait  des  copies  de  Raphaël  et  des  grands  maîtres  italiens,  et 
nul,  que  nous  sachions,  n’a  jamais  songé  à  lui  en  faire  un  crime, 
ni  à  en  amoindrir  sa  renommée. 

11  y  aurait  en  donnant  à  toutes  les  communes  des  copies  des 
chefs-d’œuvre  qu’elles  possèdent,  non-seulement  une  source  de 
grands  bénéfices  pour  nos  artistes,  mais  pour  beaucoup  d’entre 
eux  ce  serait  un  moyen  sûr  de  consolider  leur  réputation  en  prou¬ 
vant  qu'à  leur  originalité  personnelle  ils  joignent  aussi  cette  sou¬ 
plesse  de  talent  qui  peut  aborder  également  tous  les  genres  et 
toutes  les  manières;  souplesse  qui,  après  tout,  n’est  peut-être  que 
le  génie  lui-même. 

Qu’on  se  hâte  donc,  qu'un  homme  se  montre  qui  ose  dans  l'in¬ 
térêt  du  pays  et  de  l'école  flamande  affronter  les  criailleries  et  les 
récriminations  qui  ne  manquent  jamais  d’accompagner  toute  pen¬ 
sée  grande  et  hardie!  Qu'un  ministre  ait  le  courage  d’étayer  de 
son  nom  ce  dix-huit  brumaire  artistique  qui  sauvera  d’une  des¬ 
truction  certaine  tant  de  belles  et  grandes  choses,  qu'il  ait  foi  en 
lui  et  en  la  sagesse  de  son  œuvre,  et  l'appui  des  hommes  intelli¬ 
gents  ne  lui  fera  pas  faute! 

Car  enfin,  comme  nous  lavons  dit  en  commençant  ce  travail,. 
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il  faut  savoir  accepter  les  conséquences  d’un  fait.  Or,  maintenant 
que  voici  le  pays  tranquille  et  prospère,  maintenant  que  l’édifice 
politique  est  achevé,  il  faut  savoir  le  terminer  dignement  en 
constituant  l’art  et  l’intelligence.  A  ce  corps  que  vous  avez  créé,  il 
manque  une  tète,  et  cette  tète  doit  être  une  capitale  vraiment 
digne  de  ce  nom. 

Voulez-vous  par  hasard  que  vos  artistes  aillent  étudier  les 
grands  peintres  flamands  dans  les  galeries  de  l’aristocratie  an¬ 
glaise,  ou  soient  obligés  de  pérégriner  à  travers  le  pays  à  la  décou¬ 
verte  d’un  chef-d’œuvre  dont  la  destruction  s’accomplit  chaque 
jour?  Voulez-vous  enfin,  pour  complaire  aux  marguilliers  électo¬ 
raux,  vous  rendre  les  complices  de  ce  provincialisme  féroce  qui 
préfère  assister  à  la  destruction  d’un  chef-d’œuvre  plutôt  que  de  le 
voir  orner  le  musée  de  Bruxelles(*)?  Voulez-vous  enfin  conserver 
votre  pouvoir  même  au  prix  d’une  indifférence  sacrilège  pour  des 
œuvres  qui  firent  l’honneur  et  l’orgueil  du  pays?  Alors,  ayez  le 
triste  courage  de  l’avouer,  et  nous  garderons  le  silence  en  déplo¬ 
rant  le  règne  des  intrigues  politiques  et  des  intérêts  personnels  qui 
l'emportent  sur  le  soin  de  la  gloire  du  pays. 

Victor  JOLY. 


Nos  lecteurs  se  rappelleront  la  fable  cleM.  Ch.  Lavry, 
(page  58)  dédiée  à  M.  Nolet  de  Brauwere  Tan  Steeland.  Le 
poète  flamand,  non  moins  courtois  que  son  émule  fran¬ 
çais,  répliqua  par  un  apologue,  dont  le  texte  original  fla¬ 
mand,  lu  par  son  auteur  à  la  séance  publique  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  belges,  fut  inséré  depuis  dans  le 
Compte-rendu  annuel  de  la  Société.  Une  plume  exercée  a 
bien  voulu  nous  communiquer  la  traduction  de  cet  apo¬ 
logue  :  on  nous  saura  gré  de  la  reproduire  ici. 

LE  TRONC  ET  LES  RAMEAUX. 

(fable.) 

A  M.  Ch.  Lavry. 

Un  églantier  croissait  dans  un  jardin. 

Sa  racine  fouillait  profondément  la  terre 
Et  dans  le  ciel  libre  et  serein 
Il  élevait  sa  tige  altière. 

Le  maître  du  logis  en  faisait  très  grand  cas  ; 

Son  favori  ne  manquait  pas 
De  bienfaisant  engrais,  d’eau  pure  et  nourricière. 

Bien  choyé,  bien  nourri ,  notre  arbre  prospérait, 

Lorsqu’un  beau  jour,  par  le  sommet 
Le  tronc  jadis  unique  en  deux  branches  jumelles 
Se  fendit  et  se  divisa. 

Le  temps  de  greffer  était  là  ; 

Comment  mettre  à  profit  les  pousses  fraternelles? 

D’un  vert  pommier  du  Nord  le  rejeton  vermeil 
Couvrit  l’un  des  rameaux  de  sa  mâle  verdure  ; 

L’autre  branche,  exposée  aux  rayons  du  soleil, 

Du  Midi  reçut  sa  parure, 

Et  vit  à  force  d’art  et  de  soins  diligents 
Un  pêcher  délicat  s’élancer  de  ses  flancs. 

Le  maître  les  traitait  en  père  5 
Si  parfois  le  pêcher  était  plus  caressé. 

Et  même  un  peu  mieux  arrosé, 

L’autre  n’en  éprouvait  ni  dépit  ni  colère  ; 

Il  s’en  offensait  d’autant  moins 
Qu’une  plante  exotique  exige  plus  de  soins  ; 

Notre  drôle  d’ailleurs  grandissait  de  lui-mème, 

Et  bien  qu'il  pliât  sous  le  fruit 
Sa  réserve  restait  extrême... 

(*)  Voyez  où  en  sont  les  tableaux  de  Rubens  :  tandis  que  les  amours-propres 
se  chamaillent  dans  les  journaux,  les  œuvres  du  grand  maître  tombent  par 
larges  plaques.  Pour  peu  que  la  discussion  se  prolonge,  elle  sera  résolue  par  le 
fait  de  la  destruction  totale  des  tableaux  du  Michel-Ange  flamand. 


Le  jardinier  (à  ce  qu’on  dit, 

Cet  homme  était  fou  de  musique) 

Avait  un  luth  qu’il  suspendit 
Entre  les  deux  rameaux  issus  du  tronc  unique. 

La  belle  volupté  !  —  Quand  de  tièdes  zéphirs 
Agitaient  du  pêcher  la  molle  chevelure, 

Us  rencontraient  le  luth,  et  les  plus  doux  soupirs, 

Le  plus  harmonieux  murmure, 

Remplissaient  ces  lieux  enchanteurs  ; 

Puis  le  vent  emportait  au  loin  sur  son  haleine 
Les  concerts  parfumés  de  l’arbre  aux  mille  fleurs. 

Mais  lorsqu’un  Aquilon  rafraîchissait  la  plaine, 

De  plus  graves  accords  éveillaient  en  passant, 

A  travers  le  pomnfier,  le  luth  retentissant  ; 

Et  l’éther  s’imprégnait  de  ce  vivace  arôme 
Qu’exhale  sous  le  vent  l’essence  de  la  pomme. 

Tout  eût  été  parfait  si  le  pêcher  hautain 
Avait  pu  digérer  les  chants  de  son  voisin. 

Mais  lorsque  le  pommier  modulait  sa  partie 
Notre  pêcher  gonflait  d’envie. 

«  Chut,  criait-il,  chut  donc  !  lorsque  je  veux  chanter 
Vous  devez  humblement  vous  taire  et  m’écouter. 

De  vos  rauques  accords  j’ai  les  oreilles  pleines; 
D’ailleurs  c’est  à  moi  seul  que  ce  luth  appartient  : 

Vil  campagnard,  c’est  mon  droit,  c’est  mon  bien. 

De  par  le  noble  suc  qui  coule  dans  mes  veines  ! 

Les  grands,  sachez-le  bien,  goûtent  seuls  à  mes  fruits  ; 
Notre  maître  commun  me  dorlotte  et  m’adore  ; 

Je  suis  le  plus  gâté  de  ses  enfants  chéris... 

Voilà  pour  m’arroser  qu’il  s’achemine  encore... 

Il  ne  veut  que  ma  gloire,  il  ne  songe  qu’à  moi  ! . 

«  C’est  vrai,  dit  le  pommier,  mais  je  n’en  souffre  guère  ; 
Car  bien  qu’ouvertement  le  maître  te  préfère. 

Je  porte  au  moins  trois  fois  autant  de  fruits  que  toi  ! 

Les  tiens  sont  délicats,  doux,  parfumés,  aimables, 
D’accord  !  on  ne  les  sert  que  sur  de  nobles  tables  ; 

Mais  dans  son  espèce,  après  tout, 

Pomme  riante  et  populaire 
Vaut  bien  une  belle  étrangère  ; 

Grands  et  petits  la  trouvent  de  leur  goût  ; 

A  tous  les  estomacs  j’ai  le  bonheur  de  plaire... 

Ta  splendeur  dure  un  mois,  ô  pêche,  et  tout  est  dit... 
Dieu  soit  loué,  je  porte  un  plus  durable  fruit  ; 

Et  tu  voudrais  empêcher  mon  ramage?  » 

En  écoutant  ce  ferme  et  fier  langage 
Quel  pêcher  aurait  pu  dominer  sa  fureur? 

«  Hum  !  murmurait  le  nôtre  en  étouffant  d’envie, 

Que  le  Sud  nous  envoie  un  rayon  de  chaleur, 

Et  ce  misérable  incendie 
Ne  laisse  ni  feuille  ni  fleur 
Sur  ta  peau  ridée  et  rôtie  !  »  — 

«  Et  toi,  dit  le  pommier,  crains  qu’un  souffle  du  Nord, 
En  te  frappant  ne  te  donne  la  mort  ; 

Ou  qu’un  torrent  grossi  par  les  orages 

Ne  couvre  de  ses  flots  sauvages...  »  — 

m  Non,  non,  vous  vous  assisteriez  ! 

(Interrompit  alors  le  maître 
Qu’avec  son  arrosoir  on  revit  apparaître) 

A  l’heure  du  péril,  mes  enfants,  vous  seriez 
Contre  les  mortelles  menaces 
Du  Sud  et  de  ses  feux,  du  Nord  et  de  ses  glaces, 

Bons  frères  et  bons  alliés. 

Votre  destinée  est  commune  ; 

Partagez  la  mauvaise  et  la  bonne  fortune, 

Et  poursuivez  tous  deux  vos  paisibles  concerts. 

Si  vous  fûtes  greffés  sur  des  rameaux  divers, 

Vous  vivez  de  la  même  sève, 

Et  c’est  le  même  tronc  dont  l’appui  vous  élève 
Ensemble  dans  les  airs  !  » 
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Ce  discours  resta  sans  réplique  ; 

Et  depuis  lors  (ainsi  du  moins  l  assure-t-on) 

Le  pêcher  se  conduit  comme  un  petit  mouton, 

Et  le  pommier  n’est  plus  qu’un  agneau  pacifique. 

Et  vous,  frères,  et  vous,  amis  ! 

Pourquoi  deux  camps  ?  Pourquoi  des  discours  ennemis? 

Que  cette  fable  nous  profite. 

Meurent  nos  préjugés  et  nos  dissentiments  ; 

Meure  la  discorde  maudite 
Qui  nous  divise  en  Wallons  et  Flamands. 

Nous  avons  tous  un  maître  :  la  Patrie . 

Ce  maître  a  droit  à  tout  votre  génie. 

Mettons  nos  luths  d’accord  pour  lui  vouer  nos  chants  ! 

Nolet  de  Brauwere  Van  Steëlandt. 


TOMBOLA  DE  LA  RENAISSANCE  ILLUSTRÉE. 

(XIe  ANNÉE.) 

L’éditeur  de  la  Renaissanoe  illustrée  vient  d’adresser  la 
lettre  suivante  aux  souscripteurs  habitant  la  ville  de 
Bruxelles.  Nous  la  reproduisons  ici  pour  les  abonnés  de 
la  province,  qui,  se  trouvant  en  ville  le  jour  indiqué,  vou¬ 
draient  assister  au  tirage  des  lots.  Le  tirage  est  fixé  à  1  heure 
de  relevée,  10,  Passage  du  Prince. 

Monsieur  , 

J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  le  tirage  annuel  des  lots  de 
la  Renaissance  illustrée  aura,  lieu  le  10  avril  prochain,  à  une  heure 
de  relevée,  clans  les  bureaux  du  journal,  n°  10,  Passage  du  Prince 
(Galerie  Saint- Hubert)  .—Comme  intéressé,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  y  assister. 

L’exposition  des  objets  d’art  qui  font  partie  de  cette  tombola, 
sera  publique  tous  les  jours,  à  dater  du  6  avril,  de  onze  heures  du 
natin  à  quatre  du  soir. 

Je  dois  également  appeler  votre  attention  sur  les  oeuvres  d’art 
qui  la  composent.  Elle  brille  surtout  par  l’importance  des  tableaux 
et  le  nom  des  artistes  qui  y  ont  contribué. 

Le  lot  capital  est  un  tableau  de  fort  grande  dimension,  127  cen¬ 
timètres  sur  94,  dû  au  pinceau  de  MM.  Léonard  et  Vant’Velt, 
paysagistes  belges.  Cette  oeuvre  d’art  peut  être  estimée  à  une 
valeur  de  mille  francs.  Un  double  intérêt  s’attache  encore  à  ce 
tableau;  l’un  des  auteurs,  M.  Léonard,  étant  devenu  aveugle  depuis 
un  an,  M.  Vant’Velt  a  bien  voulu  se  charger  d’en  terminer  les 
premiers  plans.  Il  l’a  fait  avec  une  conscience  et  un  talent  qui 
1  honorent.  Trois  autres  tableaux  de  cedernier  artiste  font  également 
partie  de  la  tombola  :  l’un  est  une  Pileuse  traitée  à  la  manière 
de  Gérard  Dow,  quant  à  la  composition;  l’autre  est  une  Vue 
de  la  Meuse;  le  troisième  une  Ferme  dans  les  Flandres. 

MM.  Ecckhoutpère  et  fils  ont  enrichi  l'exposition  de  deux  petits 
tableaux  charmants.  L’un  représente  des  Étudiants  allemands 
groupés  autour  d’une  table;  l’autre,  —  celui  de  M.  Eeckhout  père, 
—  est  un  sujet  historique  tiré  de  la  vie  de  Maximilien.  Ce  petit 
tableau  est  d’une  richesse  de  couleur  peu  commune  et  familière  à 
M.  Eeckhout. 

Une  Marine  de  M.  Francia,  deux  Hivers  et  un  Clair  de  lune  de 
M.  De  Leuw  méritent  de  fixer  votre  attention,  ainsi  que  cinq 
petites  Vues  de  mer  de  MM.  Ilardy  et  Matteus,  jeunes  gens  de 
beaucoup  d’avenir.  Un  ravissant  pastel  de  M.  Aubin,  deux  dessins 
dus  à  la  plume  de  MM.  Kuhnen  et  Lauters,  rehaussent  encore  l’é¬ 
clat  de  cette  exposition.  Le  nom  seul  de  ces  artistes  est  assez  connu, 
d’ailleurs,  pour  nous  dispenser  de  leur  adresser  des  éloges.  Une 
excellente  Vue  de  ville  de  NI.  Van  Moer  et  un  petit  sujet  de  genre 
de  M.  Léon  Dansart  complètent  la  série  des  tableaux  à  l’huile, 
avec  une  ravissante  petite  perle  de  M.  Woutermartens,  de 
Courtrai.  Quoique  de  petite  dimension,  ce  tableau  est  un  des 
plus  importants  de  la  tombola. 

Je  vous  signalerai  encore  quelques  dessins  originaux  de  Fiel¬ 
ding,  Woutermartens,  Wilbrandt,  et  des  aquarelles  deMM.Scaep- 
ckens,  Vanderhecht  et  Van  Maldeghem. 

J’ai  également  fait  l’acquisition  d'une  planche  à  la  manière  noire 
gravée  par  M.  Brown  d’après  un  tableau  deM.  Eeckhout  père, — 


l’Avare,  —  dont  l’original  a  figuré  avec  tant  de  distinction  à  la  der¬ 
nière  exposition  d’Anvers.  La  valeur  commerciale  de  cette  plan¬ 
che  est  fixée  à  10  francs. 

Une  très-grande  quantité  de  livres  illustrés,  d’albums  à  gravures 
et  de  cartonnages  de  luxe  figurent  également  parmi  les  lots  de 
cette  année  et  complètent  la  série  des  600  lots.  Jamais  encore 
on  n’avait  apporté  autant  de  soins  dans  la  variété  des  objets  admis 
à  la  tombola. 

J’ose  compter,  Monsieur,  sur  votre  présence  au  jour  indiqué  et 
je  vous  prie  d’agréer,  etc. 


ACTUALITES. 

Les  comptes  des  dépenses  et  recettes  de  la  fête  artistique  du  6  janvier, 


se  présentent  ainsi  : 

dépense.  —  Pour  achat  d’objets  d’art . fr,  95,600 

»  Pour  frais  divers,  location  de  la  salle,  versements  à 

la  caisse  de  retraites  des  artistes,  etc .  66,780 

Tolal.  .  .  fr.  162,280 

recette.  —  Placement  de  billets  de  tombola  simple.  .  .  .  fr.  85,650 

»  »  de  349  billets  de  série .  57,350 

d  Subside  du  gouvernement .  4,000 

»  Vente  de  divers  objets  ayant  servi  à  la  fête.  .  .  .  4,380 

Total.  .  .  fr.  151,380 


Le  déficit  s’est  balancé  par  l’achat  qu’ont  fait  les  membres  de  la  commis¬ 
sion  des  grands  vases  qui  décoraient  la  galerie. 

M.  Léon  Gauchez,  qui  a  , présenté  ce  compte-rendu,  a  en  outre  prévenu  le 
public  que  les  artistes  se  sont  réservé  le  droit  de  reproduction  de  leurs  œu¬ 
vres  par  la  gravure,  la  lithographie  ou  le  moulage.  Si  donc  les  personnes  qui 
gagnent  ces  œuvres  les  faisaient  reproduire  sans  le  consentement  des  auteurs, 
elles  pourraient  être  poursuivies  comme  contrefacteurs. 

Quelques  billets  ayant  été  déposés  sur  le  bureau  pendant  le  tirage  au  sort, 
on  a  pu  savoir  immédiatement  que  le  Musée  de  la  ville  d’Ypres  a  gagné  le 
magnifique  tableau  de  M.  Gallait  et  la  ville  de  Bruxelles  le  grand  tableau 
de  M.  Achard. 

Voici  du  reste  la  liste  des  lots  principaux  : 

Au  Roi,  Paul  Potier  à  l’étude ,  par  M.  Edm.  Tschaggeny  ;  le  Coup  de  vent , 
pastel j  par  M.  Lauters  ;  le  Groupe  en  bronze ,  de  M.  Jacquet;  la  Cour  du  palais 
des  Princes  Evêques  de  Liège,  par  M.  Th.  Mansson  ;  Enfance  et  Jeunesse,  par 
M.  Van  Lerius  ;  Fleurs ,  par  M.  Charette-Duval  ;  Bords  du  Hoyoux ,  par 
M.  Stroobant;  Environs  de  Huy ,  par  M.  Lauters  ;  Glaneuse ,  par  M.  J.  Leroy^  Un 
après-diner  flamand,  par  M.  Venneman  ;  Souvenir  de  la  Campine,  par  M.  Fran¬ 
cia  ;  Un  fumeur,  par  M.  Serrure  ;  Y  Horoscope,  par  M.  Bouvy  ;  Un  intérieur, 
par  M.  De  Brou  ;  Aimée,  par  M.  Aubin  ;  Après  l’orage,  par  M.  Robie  ;  Enfance 
de  Creuse,  par  M.  De  Jonghe;  Fruits  et  nature  morte ,  parM.  Huygens;  Crépuscule 
par  M.  Harpignies  ;  Y  Enfant  prodigue  repentant,  par  M.  Louis  Tiberghien  ; 
Belier  et  brebis,  par  M.  Joncs  ;  Crépuscule,  par  M.  Lauters  ;  A  la  chapelle ,  par 
M.  Louis  Taytnans;  le  Jubilé,  par  M.  Louis  Tuerlinckx  ;  Y  Embuscade,  par 
M.  A.  Dillens  ;  Halte  devant  un  cabaret,  par  M.  Marinus. 

A  M.  le  colonel  Moyard,  le  Portrait  à  exécuter ,  par  M.  Wappers. 

Au  Cercle  artistique  de  Liège,  Erasme  réprimandant  son  ami  Holbcin,  par 
M.  Joseph  Lies,  et  le  carton  de  M.  Chauvin,  les  Anges  gardiens. 

A  M.  Ch.  de  Brouckere,  le  Chien  du  prisonnier ,  par  M.  Joseph  Stevens. 

A  M.  Alphonse  de  Rasse,  la  Statue  en  bronze  du  duc  de  Brabant,  par 
M.  Dutrieux. 

A  M.  Alexandre  Thomas,  une  Chienne  et  ses  petits  ,  par  M.  Jones. 

A  M.  Ch.  Vandenberghcn,  Y  Aqueduc  romain  de  Séville,  par  M.  Bossuet. 

A  M.  Lombard,  professeur  à  l’université  de  Liège,  la  Statue  de  M.  Fraikin. 

A  M.  Bossuet,  le  Portrait  à  exécuter,  par  M.  Navez. 

A  M.  de  Sequiera,  le  beau  dessin  de  M.  Achard. 

A  M.  Abrassart,  de  Mons,  le  Joueur  novice,  par  M.  V.  Eeckhout. 

A  M.  De  Brou,  Abbeville ,  par  M.  Th.  Mansson. 

A  M.  II.  Leys,  la  Religieuse ,  par  M.  Florentin  Ilouzé. 

Au  baron  de  Vrière,  Romaine ,  par  Mrae  O’Conncll. 

A  M.  Thomeret,  de  Mons,  les  Visites  de  couche,  par  M.  V.  Eeckhout. 

Au  prince  de  Ligne,  le  Chien  courant,  par  M.  L.  Robbe. 

A  M.  De  Sanzelle,  Richelieu  à  la  Bastille ,  par  M.  Louis  Coulon. 

AM.  Whetnall,  de  Liège,  Samsou  et  Dalila,  par  M.  Van  Ysendyck. 

A  M.  Dunaime,  Michel  de  l'Hôpital ,  par  M.  Edouard  Hamman. 

A  la  ville  de  Bruxelles,  le  Grand  paysage  de  M.  Acbard. 

A  la  Société  de  Commerce,  le  Portrait  à  exécuter,  par  M.  Aubin,  et  une  fort 
belle  aquarelle  de  M.  Dillens. 


Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  10. 
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SOIRÉES 

AU  CHATEAU  DE  BELOEIL, 

PAR 

M.  LE  COMTE  A.  DE  LA  GARDE, 

Auteur  des  Fêtes  et  souvenirs  du  congrès  de  Vienne. 

SEPTIÈME  CHAPITRE» 


Les  hôtes  du  château  de  Belœil  se  trouvaient  réunis  sur  cette 
belle  terrasse  qui,  du  côté  du  jardin,  fait  face  au  bassin  de  Nep¬ 
tune.  Cette  terrasse,  ornée  d'arbustes  rares  aux  couleurs  les  plus 
variées,  rappelait  au  feld-maréchal  celle  de  Versailles,  où  tant  de 
fois,  dans  les  douces  nuits  d'été,  il  avait  accompagné  la  reine 
Marie-Antoinette,  quand  le  parc  était  solitaire,  et  que  tout  dor¬ 
mait  au  château,  hors  cet  ange  couronné  et  les  élus  de  son  cer¬ 
cle  intime. 

—  Comme  elle  vivifiait  le  palais  du  grand  roi  !  me  disait  à 
Vienne  le  feld-maréchal,  merveilleux  prestige  de  cette  reine  si 
jeune,  si  belle,  aussi  blanche  que  son  âme  était  pure!  Elle  mettait 
son  bonheur  à  respirer,  sans  contrainte,  l’air  suave  de  celte  ter¬ 
rasse  de  Versailles,  rafraîchi  par  l’eau  qui  jaillissait  dans  les  bas¬ 
sins,  embaumé  par  les  mille  parfums  des  fleurs  des  parterres. 

A  Belœil,  moi  aussi  j’ai  vu  l’amitié,  les  doux  liens  de  famille 
entourer  sa  belle  châtelaine  ;  et,  moins  l’éclat  du  diadème,  tout 
se  réunissait  pour  lui  créer  une  existence  privilégiée,  comme  on 
la  rêve  au  ciel.  A  l’aspect  de  ce  tableau,  le  feld-maréchal  aurait 
pu  se  croire  aux  jours  les  plus  fortunés  de  sa  vie,  sur  la  terrasse 
historique  de  sa  splendide  création  de  Louis-le-Grand. 

—  Et  les  soupers  de  Mmo  Récamier,  me  dit  la  princesse  San- 
guzko,  cette  charmante  sœur  de  la  princesse  de  Ligne,  n’aurons- 
nous  pas  ce  soir  la  suite  de  vos  tableaux  de  l'époque  consulaire? 
Que  se  passa-t-il  encore,  Monsieur,  à  ces  banquets  d’élus  de 
l’hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc! 

— Il  est  agréable  et  facile,  Madame,  d’accomplir  une  tâche  qui 
plaît.  Interprète  de  la  vérité,  je  parle  sous  l'inspiration  des  faits; 
veuillez  donc  prêter  à  ces  récits  autant  de  foi  que  d  indulgence. 


JLe  fou  par  autour. 

—  Les  convives  d’un  de  ces  soupers,  réunis  après  1  opéra,  dans 
ce  petit  salon  que  vous  connaissez,  étaient  plus  nombreux  que  de 
coutume;  cette  société  devenait  plus  animée  à  mesure  qu’elle 
devenait  plus  intime.  Outre  les  fidèles  de  chaque  soir,  on  y  voyait 
le  comte  de  Markoff,  ambassadeur  de  Russie,  les  princes  Tuffia- 
kin,  Dolgorouki,  Alphonse  de  Pignatelli,  l’astronome  Lalande, 
La  Harpe,  l’auteur  du  Cours  de  littérature,  et  parmi  les  dames,  la 
comtesse  de  Valence,  la  duchesse  de  Chevreuse,  la  marquise  de 
Lucchesini,  la  spirituelle  Sophie  Gay  et  la  belle  Mme  Jubié  que 
l'on  appelait  une  autre  Mme  Récamier,  vue  dans  un  miroir  grossis¬ 
sant.  Mme  de  Staël  s’était  abstenue  de  paraître;  elle  savait  que  Kot- 
zebue  serait  au  souper.  Les  différends  de  Kotzebue  avec  Schlegel, 
son  auteur  allemand  de  prédilection,  lui  avaient  rendu  antipa¬ 
thique  le  célèbre  dramaturge.  Je  n’ai  pas  besoin  de  signaler  la 
persévérance,  l'ardeur  avec  lesquelles  Mme  de  Staël  ressentait  la 
haine  et  l’affection. 

Le  salon  destiné  aux  petits  soupers  ne  pouvait  contenir  cette 
nombreuse  société;  on  passa  dans  la  salle  à  manger  où  la  table 
était  dressée. 

Mme  Récamier,  légèrement  indisposée,  ne  nous  suivit  pas;  cou¬ 
chée  sur  un  lit  de  repos  placé  dans  le  boudoir,  elle  y  resta  en¬ 


tourée  de  ses  jeunes  amies  et  de  MM.  Narbonne,  de  Valence  et 
de  Boufflers,  qui  lui  tinrent  compagnie. 

Après  quelques  généralités,  la  conversation  prit  un  intérêt  par¬ 
ticulier,  en  s’arrêtant  sur  un  fait  qui,  le  matin  même,  avait  eu  lieu 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  Kotzebue,  que  sa  prodigieuse  fé¬ 
condité  fit  surnommer  le  Scudéri  de  l’Allemagne,  et  dont  l’exil  en 
Sibérie  avait  grandi  la  renommée  littéraire,  accompagnait  Mm0  Ré¬ 
camier  dans  une  promenade  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau. 
Tout  à  coup  un  jeune  homme,  mis  avec  élégance  et  d’une  tour¬ 
nure  distinguée,  se  précipite  aux  genoux  de  Mme  Récamier,  et  les 
étreint  avec  force,  accompagnant  cette  action  de  phrases  incohé¬ 
rentes  et  passionnées  qui  accusent  l  absencede  sa  raison.  Cet  in¬ 
dividu  résiste  à  tous  les  efforts  de  Kotzebue  pour  lui  faire  aban¬ 
donner  sa  belle  proie;  il  y  semble  rivé.  Certes,  le  dramaturge 
n’aurait  rien  pu  inventer  de  plus  saisissant  dans  ses  hardies  con¬ 
ceptions  scéniques.  Il  avait  fallu  recourir  aux  gardes  du  jardin 
pour  contraindre  ce  forcené  à  lâcher  prise;  et  pendant  qu’on  l’en¬ 
traînait,  Kotzebue  et  Mrac  Récamier  étaient  parvenus,  à  grand’peine, 
à  se  dérober  aux  regards  des  curieux,  parmi  esquels  circulait 
déjà  le  nom  de  l’idole  du  jour. 

Ce  malencontreux  amant  se  nommait  le  chevalier  d’Arz... 
M.  Brillat-Savarin(*),  proche  parent  de  Mme  Récamier,  en  sa  qua¬ 
lité  de  magistrat,  s’occupait  de  cette  affaire.  Il  nous  raconta  l’his¬ 
toire  de  ce  jeune  homme  à  qui  l’amour  avait  fait  perdre  la  raison, 
et  que  l’on  désignait,  à  Paris,  sous  le  nom  de  Fou  de  Mme  Récamier. 

Une  histoire  d’amour  avec  ses  phases  d’espérances,  d'angoisses, 
d’ivresse,  aboutissant  à  la  folie,  offrait  trop  d’intérêt  à  la  curiosité 
d’un  auditoire  féminin  pour  que  la  plus  religieuse  attention,  une 
attention  toujours  sympathique  et  parfois  enthousiaste,  n’accueillit 
pas  le  récit  de  M.  Brillat-Savarin.  Voici  donc  ce  que  nous  dit  le 
magistrat  de  la  cour  suprême,  dont  l’esprit  étincelant  rappelait, 
en  les  éclipsant,  les  souvenirs  des  La  Fare,  des  Chaulieu  et  des 
épicuriens  les  plus  célèbres  : 

«  Le  chevalier  d’Arz...  appartient  à  une  des  plus  anciennes  fa¬ 
milles  du  Lyonnais;  son  oncle  était  comte  de  Lyon,  et  membre 
de  ce  chapitre  de  Saint-Jean,  où  l’on  n’était  admis  qu’en  prouvant 
seize-quartiers  de  noblesse.  Le  chevalier  a  fait  ses  études  au  col¬ 
lège  de  Villefranche,  où  il  a  déployé,  de  bonne  heure,  une  intel¬ 
ligence  vive  et  précoce.  A  sa  majorité,  possesseur  d’une  belle 
fortune,  il  n’embrassa  aucune  carrière;  mais  amateur  passionné 
des  arts  et  des  lettres,  il  cultivait  avec  succès  la  peinture  et  la 
poésie.  Une  circonstance,  peu  importante  au  premier  aspect,  a 
pesé  sur  sa  destinée  d’une  manière  bien  fatale,  et  l’a  rendu  fou 
par  amour.  L’Orient  n’aurait  que  de  l’indulgence  pour  un  pareil 
fait;  nos  mœurs  et  nos  lois  françaises  sont  plus  sévères.» 

Le  cercle  de  dames  qui  entourait  M.  Brillat-Savarin  redoubla 
d’attention  ;  et  certes,  devant  un  tel  tribunal,  le  pauvre  insensé 
n’aurait  pas  eu  à  redouter  une  rigoureuse  sentence. 

«  Le  Chevalier  d’Arz...,  ajouta  le  narrateur,  avait  perdu  son 
père  pendant  le  siège  de  la  ville  de  Lyon,  dont  un  décret  de  la 
Convention  du  17  octobre  1793  avait  ordonné  la  destruction. 
M.  d’Arz...  était  tombé  à  côté  du  général  de  Précy,  en  défendant 
cette  héroïque  cité  contre  l’armée  révolutionnaire. 

»  Pour  honorer  dignement  ce  martyr  d’une  noble  et  sainte 
cause,  le  chevalier  chargea  un  célèbre  sculpteur  lyonnais,  Chi- 
nard,  d'exécuter  un  monument  funéraire  en  l'honneur  de  son 
père.  Chinard  venait  de  terminer  le  buste  de  Mm0  Récamier.  S  in¬ 
spirant  de  son  modèle,  l’artiste  avait  rivalisé  avec  la  nature;  il 
avait  fait  un  chef-d’œuvre  de  grâce,  de  vérité,  de  poésie.  Le  che¬ 
valier,  en  fréquentant  l’atelier  du  statuaire, -vit  ce  buste,  et  devant 
cette  ravissante  copie  du  plus  ravissant  modèle,  par  une  inquali¬ 
fiable  fatalité  de  la  vie,  nouveau  Pygmalion,  il  s’éprit  d  un  ardent 
amour  pour  ce  marbre  qu  avait  animé  un  ciseau  créateur.  Seule- 

(*)  M.  Brillat-Savarin,  le  spirituel  auteur  de  la  Physiologie  de  goût,  con¬ 
seiller  à  la  Cour  de  cassation,  né, en  1775, a  Bclley,  est  rnortàParis  en  1826, 
regretté  de  toutes  les  personnes  qui  l’ont  connu. 
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ment,  il  n’était  pas  besoin  d’un  miracle  de  Vénus  pour  que  le 
marbre  répondit  au  sentiment  qu’il  faisait  naître;  le  modèle  exis¬ 
tait.  Le  chevalier  n’attendit  que  d'avoir  accompli  son  pieux  devoir 
envers  la  mémoire  de  son  père;  le  monument  funéraire  terminé, 
plein  de  cette  image  divine,  unique  rêve  de  son  adoration,  il  partit 
pour  Paris.  » 

Quis  vîncere  latum!  s’écria  le  chevalier  de  Parny  à  qui  ce  récit 
rappelait  sans  doute  quelque  épisode  de  sa  carrière  amoureuse. 

«  Ces  retards  avaient  encore  ajouté  à  l’exaltation  de  ses  senti¬ 
ments,  continua  M.  Brillat-Savarin  ;  et  cette  exaltation  ne  connut 
plus  de  limites,  lorsqu’il  vit,  à  Paris,  Mme  Récamier  unissant  la 
séduction  de  la  grâce  à  l’éclat  de  la  beauté.  L’admiration  d’un 
public  idolâtre  pour  cette  radieuse  étoile  venait,  chaque  jour,  sur¬ 
exciter  ce  malheureux  jeune  homme.  Il  suivait  Mme  Récamier  au 
théâtre,  dans  les  jardins  de  Tivoli  et  de  Monceaux,  sous  les  om¬ 
brages  du  Ranclagh;  il  se  faisait  inviter  aux  soirées,  aux  bals  où 
elle  paraissait  et  où  la  perfection  de  sa  danse,  comme  aussi  son 
rare  mérite,  comme  musicienne,  sur  le  piano  ou  la  harpe,  attes¬ 
taient  de  tous  les  dons  que  la  nature  avait  prodigués  à  son  chef- 
d’œuvre;  mais  ces  fêtes,  c’était  son  deuil  à  lui;  ces  joies,  sa  tor¬ 
ture;  car  voyant  partout  son  idole,  l’objet  d’une  continuelle 
ovation,  il  s’enivrait  du  poison  le  plus  funeste. 

»  Cette  simplicité  poétique,  cette  mise  sans  la  moindre  recher¬ 
che,  cette  robe  blanche,  ce  voile  de  dentelle  couvrant  les  plus 
beaux  cheveux  du  monde,  ou  quelquefois  le  fichu  de  gaze  très- 
élevé  qu’elle  porte  à  la  manière  des  villageoises  lyonnaises,  tout 
chez  Mme  Récamier  est  une  nouvelle  séduction.  Comment  le  che¬ 
valier  aurait-il  résisté?  Peu  à  peu  sa  raison  s’égara. 

»  Aimer  sans  espoir  d’être  aimé,  telle  fut  d’abord  l’unique  pen¬ 
sée  du  chevalier;  mais  à  mesure  qu’il  entendait  parler  des  trésors 
de  bonté,  de  tous  ces  dons  de  la  nature,  perfectionnés  par  l’édu¬ 
cation,  qui  rehaussent  si  bien  la  beauté  de  notre  amie  ;  à  mesure 
qu’il  recueillait  les  bénédictions  qu’excitent  ses  bienfaits  publics  et 
cette  charité  voilée  qu’elle  sait  si  bien  pratiquer,  le  pauvre  fou  bé¬ 
nissait  sa  démence.  Il  se  prenait  à  rêver  une  tendre  sympathie. 

»  Attaché  à  ses  pas,  il  épiait  les  moindres  actions  d’une  existence 
qui  est  une  longue  suite  de  bienfaits;  il  la  suivait  dans  l’asile 
ouvert  à  l'indigence  par  ses  soins  angéliques  ;  il  visitait  les  ateliers 
qu’elle  avait  fondés  par  son  zèle  plus  encore  que  par  sa  fortune; 
il  se  prosternait  près  d’elle  au  pied  des  autels,  où  elle  allait  épan¬ 
cher  son  âme,  dans  ces  vénérables  basiliques  rendues  au  culte  du 
Seigneur.  La  quête  merveilleuse  à  St-Roch,  cette  quête  où  l’ange 
de  la  charité  intercédait  pour  le  malheur  (*),  n’a  pas  manqué 
d’attirer  le  chevalier.  Puis  il  répétait  les  chants  des  poètes,  les  in¬ 
spirations  des  écrivains  célébrant,  à  l’envi,  cette  femme  à  l’existence 
exceptionnelle,  cette  reine  de  Paris,  et  le  délire  du  cœur  compli¬ 
quait  chez  lui  le  délire  de  la  tète. 

»  Accoutumée  à  recevoir  l’encens  des  hommes  qui  l’entouraient, 
*  accueillant  sans  conséquence  ces  hommages,  ces  adorations  que, 
en  France,  on  adresse  aux  femmes,  Mme  Récamier  traita  légère¬ 
ment  cette  passion  trop  vive. 

»  Le  chevalier  s  était  muni  d’une  lettre  de  crédit  sur  la  maison 
de  banque  de  M.  Récamier,  et  les  pressantes  recommandations 
de  ses  amis  lui  ouvrirent  l’accès  du  salon  de  Mm°  Récamier.  A  ce 
double  titre,  joint  à  celui  de  compatriote,  de  Lyonnais,  il  fut  ac¬ 
cueilli  avec  la  plus  affectueuse  bienveillance.  Cette  bienveillance 
l’a  perdu.  A  peine  âgé  de  2S  ans,  doué  d’une  figure  douce  et  in¬ 
telligente,  légèrement  voilée  de  mélancolie,  ses  manières  pleines 
de  noblesse  le  firent  aisément  distinguer  de  la  foule,  et  par  suite 
se  méprendre  sur  le  sens  de  l’accueil  qui  lui  était  fait.  Lorsque 
Mme  Récamier  eut  compris  l’impression  profonde  que  sa  beauté  et 
sa  bonté  faisaient  sur  ce  jeune  homme,  il  n  était  plus  temps  d’y 
porter  remède. 

»  Dès  que  le  chevalier  eut  osé  lui  avouer  ce  qu’il  éprouvait,  elle 

(*)  Cette  quèle  faite  dans  l’église  de  Saint-Roeh ,  au  profit  des  pauvres, 
avait  rapporté  27.000  francs,  somme  énorme  pour  l’époque. 


mit  tout  en  usage  pour  calmer  l'effervescence  de  ce  cœur  si  cruel¬ 
lement  blessé.  Mais  après  avoir  vainement  employé  les  moyens  de 
persuasion  que  lui  suggérait  l’indulgence  de  son  âme,  n’obtenant, 
en  retour,  que  des  transports  de  jalousie,  d’intolérables  scènes  qui 
prenaient  le  scandale  pour  auxiliaire  et  furent  jusqu’à  provoquer 
en  duel  le  général  Junot  et  Adrien  de  Montmorency  qu’il  suppo¬ 
sait  épris  de  celle  qu’il  aimait,  elle  dut  le  prier  de  cesser  ses  vi¬ 
sites.  Puis  la  porte  de  l’hôtel  lui  fut  fermée.  Le  profond  chagrin 
de  cet  exil  acheva  de  troubler  sa  raison;  et  depuis  il  s’est  livré  à 
mille  extravagances.  Tant  il  est  vrai  que  la  persistance  dans  une 
voie  funeste  tient  souvent  à  une  déception  de  nos  sentiments  que 
nous  croyons  les  meilleurs.  On  l'a  vu  tenter,  à  prix  d’argent,  de 
corrompre  l’entourage  de  Mme  Récamier;  puis  recourir  à  vingt 
déguisements  pour  parvenir  auprès  d’elle.  Pensant  qu’à  Paris, 
avec  de  l’or,  vouloir,  c’est  pouvoir,  pouvoir,  c’est  posséder,  il  a 
employé  les  prodigalités  les  plus  exagérées  pour  faire  partager  ou 
pardonner  son  amour.  Tantôt  Mme  Récamier  trouvait,  au  théâtre, 
sa  loge  garnie  des  plus  belles  fleurs;  tantôt  des  corbeilles  de  fruits, 
des  primeurs  les  plus  rares  encombraient  sa  voiture,  et  tout  cela 
comme  par  enchantement;  car  ouvreuses  et  domestiques  juraient 
n’avoir  rieu  vu,  rien  entendu.  Avec  ces  allures  d’Aladin,  le  che¬ 
valier  d’Arz...,  qui  n’en  possédeit  pas  la  lampe  merveilleuse,  a  dù, 
plusieurs  fois,  renouveler  son  crédit;  et  comme  ses  revenus  n’é¬ 
taient  pas  en  rapport  avec  de  telles  dépenses,  il  marchait  à  sa  ruine. 

»  Sans  cesse  il  écrivait  des  lettres  qui  m’ont  été  remises,  et  dans 
lesquelles,  mêlant  le  sacré  au  profane,  son  style,  que  n’eussent  dé¬ 
savoué  Jean-Jacques  ni  Mirabeau,  n’attestait  que  trop  néanmoins 
le  désordre  de  sa  raison.  Le  scandale  a  été  poussé  si  loin,  toutes 
ses  actions  ont  pris  un  tel  caractère  d’excentricité,  que  Paris  le  dé¬ 
signait  sous  le  nom  de  Fou  de  Mmu  Récamier,  et  que  l’insanité  de 
ses  rêves,  l’éclat  de  sa  folie  ont  rendu  indispensable  l’intervention 
de  l’autorité.  Avant  de  recourir  cependant  à  ce  moyen  extrême,  je 
me  suis  rendu  chez  lui,  et  j'ai  fait  un  appel  à  son  honneur. 

»  Dans  notre  longue  conversation,  je  l’ai  trouvé  très-lucide  sur 
tous  les  points,  excepté  sur  son  fatal  amour. 

»  — Mais,  lui  dis-je,  vous  avez  une  position  sociale,  une  famille, 
une  fortune . 

% 

» — Oui,  m’a-t-il  répondu,  fors  une,  une  :  c’est  elle,  mon  étoile  au 
firmament  étoilé,  fra  tanti  una!  Ah!  Monsieur,  a-t-il  ajouté,  si 
vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  souffert!  Jeune,  j'ai  perdu  mes  parents, 
et  avec  eux  tout  un  monde  de  doux  sentiments;  Juliette,  mon  pre¬ 
mier,  mon  seul  amour,  a  été  ma  première,  ma  seule  vie;  si  je 
dois  ne  la  plus  revoir,  je  n’ai  plus  rien  à  redouter  des  fatalités  de 
l’avenir.  J’ai  combattu  cette  passion  avec  force,  j’ai  lutté  avec  cou¬ 
rage,  et  quand  je  me  croyais  vainqueur,  j’en  étais  plus  esclave  que 
jamais.  La  nuit,  dans  mon  sommeil,  je  la  voyais  me  souriant,  et  je 
m’éveillais  dans  une  extase  divine;  pendant  mes  promenades  soli¬ 
taires,  j’entendais  sa  douce  voix  murmurer  à  mon  oreille  de  ten¬ 
dres  paroles,  et  cette  voix  me  semblait  un  écho  du  ciel.  Ma  raison 
s’égarait,  Monsieur,  je  le  sentais  bien,  et  dans  mes  paroxysmes 
d’exaltation,  je  serais  tombé  mort  vingt  fois  à  la  porte  de  sa  de¬ 
meure,  si  des  torrents  de  larmes  n’étaient  venus  calmer  cette 
fièvre  d’amour. 

»  Vous  le  voyez,  Mesdames,  continua  M.  Brillat-Savarin,  il  y 
avait  une  douleur  bien  profonde  et  bien  vraie  dans  un  tel  langage. 
J’en  étais  vivement  touché;  car,  tout,  dans  ce  jeune  homme,  ré¬ 
vélait  une  nature  prédestinée  au  malheur;  mais  nous  autres 
juges,  nous  devons  paraître  insensibles  aux  souffrances  morales, 
comme  le  chirurgien,  aux  douleurs  physiques  du  malade  qu’il 
opère. 

»  Ce  que  vous  dites-là  est  bien  cruel,  M.  Savarin,  me  dit  une 
de  ces  dames. 

»  —  Le  blessé  dit  la  même  chose  à  l’opérateur,  Madame,  mais 
l’opérateur  sauve  le  blessé. 

»  Je  m’élevai  donc  avec  force  contre  une  conduite  qui  ne  pou¬ 
vais  être  exeusée,  ni  tolérée.  Votre  folle  vanité  vous  a  aveuglé, 
Monsieur,  lui  dis-je,  vous  avez  pris  la  bienveillance  d’une  femme 
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chaste  pour  de  l'amour  illégitime;  si  votre  amour-propre  en  vous 
égarant  vous  plonge  dans  un  abîme,  n'en  accusez  que  votre  déplo¬ 
rable  orgueil.  Voilà  votre  passeport,  Monsieur,  il  faut  partir. 

«Partir,  partir, dit-il  en  sedressant avec  violencedevanl moi.  Ab! 
voilà  les  femmes  !  elles  vous  attirent  à  elles  avec  leurs  lèvres  de  miel, 
on  se  laisse  prendre  à  leurs  enchantements,  et  quand  on  tremble 
à  leurs  genoux,  elles  nous  torturent,  nous  rongent  le*  coeur  et  sans 
pitié  nous  écrasent  sous  leurs  pieds.  Partir  !...  Chassé  !...  Bien,  dit- 
il  après  un  moment  de  silence,  je  me  résigne  d’avance  à  bien  des 
souffrances;  mais  je  n'accuse  personne,  c’est  la  faute  de  la  fata¬ 
lité;  je  la  fuirai,  je  quiterai  Paris,  je  le  lui  promets;  j'irai  à  mon 
destin,  le  ciel  m’est  témoin  que  je  donnerais  mille  fois  ma  vie  pour 
lui  épargner  un  momentjde  peine;  je  partirai,  mais dites-lui  seule¬ 
ment,  Monsieur,  que  vous  avez  été  témoin  des  plus  douloureuses 
angoisses  des  douleurs  terrestres,  que  si  j’ai  obéi  à  un  ordre  qui 
me  tue,  le  temps,  ce  grand  révélateur,  justifiera  ma  conduite.  » 

31.  Brillat-Savarin  qui  aurait  pu  alors  tracer  la  Physiologie  de 
l'amour ,  comme  il  a  écrit  depuis  la  Physiologie  du  goût,  fut  sou¬ 
vent  interrompu  par  des  exclamations  de  pitié,  même  par  des  lar¬ 
mes,  auxquelles  se  mêlaient  les  cris  de  :  Pauvre  jeune  insensé! 

«Ilm  avait  promis,  dit-il,  de  s’éloigner;  jai  eu  foi  dans  sa  parole, 
je  me  suis  abstenu  d’écrire  à  sa  famille,  de  recourir  à  l’autorité; 
mais  à  présent  il  faudra  sévir. 

» — M.  Brillat-Savarin,  disaient  de  sensibles  défenseurs,  n’ajou¬ 
tez  pas  un  malheur  à  son  malheur,  grâce  en  faveur  d'un  cœur 
brisé!  Voilà  un  hommage  qui  nous  est  bien  rarement  rendu;  ne 
craignez  pas  le  danger  de  la  contagion.  » 

—  Vous  connaissez  Paris,  3Iesdames,  dis-je  à  mon  auditoire 
attentif,  vous  savez  que  l’on  se  sépare  avec  le  projet  de  se  revoir 
le  lendemain,  et  que  ce  lendemain  n’arrive  quelquefois  qu’au  bout 
d’une  année.  Les  hommes  et  les  choses  se  succèdent  si  [rapide¬ 
ment  dans  cette  vaste  lanterne  magique,  que  l’on  y  oublie  vite  ce 
qui  nous  a  le  plus  vivement  préoccupés.  Malgré  l’intérêt  que  nous 
avait  inspiré  le  récit  de  31.  Brillat-Savarin,  malgré  lemotion  dra¬ 
matique  qui  se  rattachait  au  fou  de  3Ime  Récamier,  à  sa  lutte  avec 
Kotzebue,  aucun  de  nous  ne  s'enquit  de  ce  qu’était  devenu  le  che¬ 
valier  d’Arz... 

Ne  le  voyant  plus,  on  l’oublia.  Et  des  événements  gigantes¬ 
ques  opérés,  chaque  jour,  dans  le  domaine  de  l'histoire,  se  succé¬ 
daient  à  cette  époque  avec  une  rapidité  si  convulsive,  que  l’épisode 
le  plus  poétique,  l’événement  le  plus  romanesque,  pâlissaient  de¬ 
vant  les  miracles  de  la  réalité. 

Un  voyage  que  je  fis  aux  environs  de  Lyon,  avec  3I,ne  Récamier, 
me  révéla  les  destinées  du  chevalier  d’Arz...,  quelques  années 
après  la  scène  de  violence  qui  s’était  passée  sur  la  terrasse  des 
Tuileries. 

Nous  nous  trouvions  à  Grigny,  chez  31.  Ballanche,  l'Orphée 
chrétien,  comme  l’ont  si  bien  surnommé  les  Allemands.  Une  de  ces 
amitiés  intimes  qui  remontent  au  premier  âge  de  la  vie,  unissait 
3Ime  Récamier  à  Ballanche  qui,  jusqu’à  son  dernier  jour,  est  resté 
l’hôte  fidèle  de  l'Abbaye-au-Bois  (*). 

Né  à  Lyon,  en  1776,  Ballanche  avait  eu  une  enfance  et  une 
adolescence  valétudinaires  et  souffrantes.  Le  siège  de  Lyon  avait 
éveillé  de  bonne  heure  son  génie  poétique,  et  sous  les  ombrages 
de  Grigny,  où  sa  mère  l'avait  conduit  pendant  cette  lutte  héroïque, 
il  avait  travaillé  à  une  épopée  lyonnaise,  dans  laquelle  le  père  du 
chevalier  d’Arz...  jouait  un  rôle  important. 

Après  le  9  thermidor ,  Ballanche  dut  subir  l’opération  du  tré¬ 
pan.  Depuis,  il  déploya  des  facultés  extraordinaires,  réalisant  ainsi 
l’allégorie  de  3Iinerve  s’élançant  du  front  de  Jupiter,  frappé  par 
le  marteau  de  Vulcain. 

A  l’époque  dont  je  vous  parle,  Ballanche  jetait  les  fondements 
des  immortels  travaux  qui  devaient,  plus  tard,  lui  ouvrir  les  por¬ 
tes  de  l’Académie  française.  L'opération  du  trépan,  qui  l’avait 
grandi  au  moral,  le  défigurait  outrageusement  au  physique.  Son 

(*)  Les  cendres  de  Ballanche  reposent  auprès  de  celles  de  son  amie.au  cime¬ 
tière  Montmartre,  dans  le  caveau  funéraire  de  la  famille  Récamier. 


visage  parodiait  au  rebours  l’ovale  des  figures  de  Raphaël;  mais 
la  candeur  de  son  âme,  la  profondeur  de  son  génie,  la  bonté  ado¬ 
rable  de  son  caractère  faisaient  bien  vite  oublier  la  difformité  de 
son  visage,  et,  dans  ces  rares  entretiens,  où  se  manifestait  l'au¬ 
teur  d 'Antigone,  de  la  vision  d’Hébal,  on  pouvait  dire  qu’il  se 
transfigurait.  Tel  je  l'ai  vu  au  tomber  du  jour,  sous  les  tilleuls  de 
Grigny,  lorsqu’il  me  raconta  le  dénouement  des  aventures  du 
chevalier  d’Arz... 

« — 3Ion  jeune  ami,  me  dit  Ballanche,  puisque  nous  voilà  seuls, 
je  répondrai  aux  questions  que  vous  m’avez  adressées  sur  le  pau¬ 
vre  fou;  car  j’ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  à  sa  guérison. 

»  — Votre  amitié,  vos  soins,  m’écriai-je... 

»  —  Non,  répondit  Ballanche  en  souriant;  un  prêtre  selon  l’es¬ 
prit  du  Seigneur  a  tout  fait.  Dieu  seul,  sans  doute,  pouvait  venir 
en  aide  à  l'insensé. 

»  Voici  les  détails  de  cet  événement  providentiel  : 

»  Peu  de  temps  après  les  démarches  de  31.  Brillat-Savarin ,  le 
chevalier  quitta  Paris.  Il  revint  à  Lyon  où  je  le  revis  plusieurs 
fois,  comme  un  ancien  ami  d’enfance.  Sa  folie  avait  dégénéré  en 
une  sombre  tristesse  qui  me  faisait  craindre  pour  dénouement 
un  suicide,  cette  suprême  expression  de  l’égoïsme  :  celui  qui  se 
tue,  mon  ami,  n’aime  que  lui.  J'avais  quelque  influence  sur  son 
esprit;  je  la  devais  au  tableau  de  l'héroïque  mort  de  son  père, 
que  j’avais  retracée  dans  une  épopée  lyonnaise;  aussi  m  en  servais- 
je  dans  les  visites  que  nous  faisions  ensemble  au  cimetière  de 
Loyasse  où  s’élevait  le  monument  funéraire,  ouvrage  du  ciseau 
de  Chinard.  Là,  après  avoir  pieusement  déposé  des  fleurs  sur  la 
tombe  du  frère  d’armes  du  général  de  Précy,  le  nom  de  Juliette, 
de  cette  femme  qu’il  avait  tant  aimée,  qu’il  aimait  tant  encore, 
venait  se  mêler  aux  regrets  de  la  piété  filiale.  Ces  paroles  d  amour, 
ces  élans  de  délire,  prononcés  par  un  insensé,  au  milieu  de  ces 
tombes  où  tant  de  douleurs,  sans  doute,  s’étaient  endormies,  ne 
répondaient  pas  à  la  consécration  du  lieu;  mais  je  n’osais  pas  in¬ 
terrompre  ces  épanchements  d’un  cœur  blessé.  J  écoutais,  et  il 
pouvait  lire  dans  mes  yeux  toute  la  sympathie  de  mon  âme. 

»  Nous  étions  un  soir  à  Loyasse,  appuyés  sur  le  monument  pater¬ 
nel.  Le  vent  seul,  gémissant  autour  du  marbre,  troublait  le  silence 
du  mausolée.  Le  chevalier  paraissait  absorbé  par  de  sombres  et 
douloureux  souvenirs.  Bientôt  la  cloche  de  I  église  voisine  sonna 
l  appel  à  la  prière  du  soir,  et  les  vibrements  mélancoliques  de  cette 
voix  du  clocher  parurent  causer  à  mon  ami  la  plus  vive  impres¬ 
sion.  Il  écoutait,  dans  une  sorte  d'extase,  les  tintements  égaux  de 
ces  échos  du  ciel;  mais  de  profonds  soupirs  et  d  abondantes  larmes 
attestaient  du  trouble  de  son  cœur.  Je  m’efforçai,  par  quelques 
mots  affectueux,  de  rendre  du  calme  à  cette  âme  dévastée  par  le 
malheur. 

»  — Ah  !  me  dit-il,  en  me  pressant  la  main  et  la  portant  sur  son 
cœur,  si  vous  pouviez  savoir  ce  qui  se  passe-là!  Que  de  souvenirs 
tristes etdoux  me  retracent  ces  vibrements  lointains.  Dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  mon  séjour  à  Paris,  quand  un  fatal  amour  n  avait 
encore  troublé  mes  sens,  ni  ma  raison,  j  accompagnais  souvent 
Juliette  dans  ses  [visites  à  sa  campagne  de  Clichy-la-Garenne, 
alors  tout  était  suave  et  pur  autour  de  moi.  Pendant  les  promena¬ 
des  que  nous  faisions  dans  les  grands  bois  du  parc,  cent  fois,  au 
coucher  du  soleil,  j’ai  entendu,  près  d’elle,  le  son  des  cloches  du 
soir,  pareil  à  celui  que  nous  écoutons  maintenant.  Le  bonheur  qui 
m’inondait  alors,  en  faisait  pour  moi  comme  une  musique  céleste; 
depuis,  quand  elle  m’eut  ordonné  de  la  fuir,  quand  je  me  lus  éloi¬ 
gné  de  Paris,  j’allai  me  réfugier  dans  cette  même  campagne  de 
Clichy,  ou  tout  me  parlait  encore  d’elle.  Là,  chaque  soir,  à  1  heure 
où  la  cloche  du  village  sonnait  1  angélus,  je  parcourais  les  mêmes 
retraites  où,  près  d’elle,  je  m’étais  vu  si  heureux.  Je  foulais  le 
gazon  de  ces  pelouses,  le  sable  de  ces  allées  que  ses  divins  pieds 
avaient  touchés.  J  écoutais,  aux  mêmes  heures,  ces  mêmes  sons 
religieux,  ce  pieux  murmure  que,  à  travers  les  ai  lu  es,  m  appor¬ 
taient  les  brises  des  bords  de  la  Seine  embaumées  du  parfum 
des  fleurs.  Il  me  semblait  que  chaque  frémissement  de  1  airain  me 
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rendait  les  songes  du  passé.  Ah  !  comment  exprimer  cette  foule  de 
sensations  diverses  que  j’éprouvais  dans  ces  promenades!  Le  sou¬ 
venir  rendait  tout  riant  autour  de  moi,  o  était  encore  l’amour  avec 
sa  grâce  et  sa  vie!  je  croyais  la  voir,  la  suivre,  l’entendre!...  Il 
faut  avoir  ressenti  l’effet  des  rêveries  enchantées  où  nous  plonge 
le  bruit  d'une  cloche  de  village  quand,  au  déclin  du  jour,  elle  rap¬ 
pelle  d’ineffables  souvenirs,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  j’é¬ 
prouve,  en  ce  moment,  de  ravissements  et  d’angoisse!...  Mais  la 
vie  n’est  plus  en  moi,  la  vie  c’était  mon  amour!... 

»  Puis  alors  le  chevalier,  s’exaltant  par  degré,  prononçait  avec 
délire  des  paroles  passionnées,  tantôt  parlant  avec  transport  à  une 
image  chérie  dont  il  évoquait  le  souvenir,  tantôt  accusant  le  sort, 
le  ciel,  les  hommes,  et  maudissant  sa  destinée.  Tout  à  coup,  un 
jeune  prêtre,  à  la  physionomie  imposante,  au  regard  profond, 
parut  devant  nous,  et  d’une  voix  pleine  d’autorité  nous  demanda 
compte  de  cette  conversation  sacrilège  qui  troublait  la  paix  des 
tombeaux. 

»  D’un  geste,  j’indiquai  au  prêtre  que  la  raison  démon  ami  était 
égarée. 

»  Soudain  une  indicible  expression  'de  pitié  se  peignit  sur  la 
noble  figure  du  disciple  du  Christ  j  le  médecin  de  lame  se  révéla 
tout  entier,  et  je  pressentis  un  de  ces  prodiges  qui  n’appartiennent 
qu’à  la  religion. 

»  Le  chevalier  s  était  élancé  en  avant,  la  main  menaçante,  les 
cheveux  en  désordre,  le  regard  égaré  ;  je  le  contins,  mais  le  prêtre 
l’avait  déjà  dompté.  —  Puis  d’une  voix  qui  semblait  venir  des 
cieux  :  Prosternons-nous,  dit-il,  prions  pour  ceux  qui  sont  tombés 
pour  la  défense  de  la  religion,  de  la  liberté  et  du  foyer  natal.  Et 
de  ses  lèvres  inspirées  s’échappa  une  prière  sublime  pour  les  mar¬ 
tyrs  du  patriotisme  lyonnais.  Nous  tombâmes  à  genoux;  des  lar¬ 
mes  s’échappèrent  des  yeux  du  chevalier;  une  sérénité  rayonnante 
illumina  son  visage;  le  fils  l'emportait  sur  l'amant. 

»  Le  lendemain,  le  prêtre  revint  auprès  de  la  pauvre  brebis  éga¬ 
rée,  il  lui  fit  entendre  un  langage  persuasif,  et  le  baume  de  ses 
paroles  cicatrisait  la  blessure  du  cœur.  A  peine  un  mois  s 'était 
écoulé  que  les  orages  du  passé  s’évanouissaient  et  que  le  chevalier 
d’Arz...,  guidé  par  la  main  qui  s’était  tendue  au  naufragé,  partait 
pour  la  Grande-Chartreuse  sous  la  conduite  de  son  ange  gardien 
terrestre,  l’abbé  de  Bonnevie. 

»  L’état  de  ma  santé,  ajouta  Ballanche,  ne  me  permit  point  d’ac¬ 
compagner  mon  ami  vers  l’austère  retraite  où,  dans  la  pratique  des 
devoirs  imposés  par  saint  Bruno,  il  achève  paisiblement  sa  vie  et 
se  prépare  à  l’éternité;  mais  j’ai  connu  par  M.  de  Bonnevie  les 
détails  touchants  sur  la  conversion  du  chevalier.  Lui-mème  m’a 
écrit  quelquefois  avant  de  prononcer  les  vœux  qui  le  fixent  à  la 
Grande-Chartreuse,  et  j'ai  vu  avec  bonheur,  dans  toutes  ses  lettres, 
cette  résignation ,  ce  calme  qu’une  passion  malheureuse  lui  avait 
ravi. 

»  Enfin,  j'ai  pu  le  visiter  dans  sa  retraite.  Cette  année,  j’ai  fait  un 
pèlerinage  à  la  Grande-Chartreuse  avecxM.  de  Chateaubriand.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  de  cette  sublime  nature  des  Alpes,  de  cet 
étroit  vallon  creusé,  entre  des  montagnes  escarpées,  par  les  eaux 
torrentueuses  du  Guiers.  Là,  saint  Bruno  fonda,  en  1084,  la  prin¬ 
cipale  maison  de  cet  ordre  sévère;  et  la  révolution  pure  de  tout 
excès,  à  Grenoble  et  dans  le  département  de  1  Isère,  a  respecté  la 
Grande-Chartreuse.  Les  bâtiments  et  l  église  ont  été  épargnés  par 
le  vandalisme  révolutionnaire. 

»  Uneémotion  bien  profonde  s’empara  de  moi,  lorsque  le  prieur 
m’annonça  qu'il  était  permis  au  frère  Félix  de  passer  quelques 
heures  avec  nous.  Le  nom  seul  de  M.  de  Chateaubriand,  qui  venait 
de  publier  le  Génie  du  Christianisme,  nous  avait  ouvert  l'accès  du 
monastère;  et  en  considération  de  l'écrivain  célèbre  dont  les  œu¬ 
vres  renouaient  la  chaîne  des  temps,  les  religieux  avaient  été  dis¬ 
pensés  de  la  règle  du  silence. 

»  Le  chevalier,  ou  plutôt,  le  frère  Félix,  parut  avec  une  longue 
tunique  blanche,  sui  montée  d  une  dalmatique  et  terminée  par  un 
capuchon  qui  lui  enveloppait  la  tète  entièrement  rasée.  Sa  figure 


pâle  et  amaigrie  portait  l’empreinte  d'une  longue  souffrance.  Sa 
tète  s'inclinait  sur  sa  poitrine;  il  me  sembla  voir  s’avancer  vers 
nous  la  statue  de  la  Pénitence.  A  notre  aspect,  il  tressaillit.  M.  de 
Chateaubriand  et  moi  lui  rappelions,  en  effet,  celle  qu'il  avait  tant 
aimée;  mais  ce  furtif  souvenir  du  passé  ne  put  déranger  les  lignes 
sévères  d’un  visage  que  la  piété  avait  marqué  de  son  empreinte. 
Sa  conversation  affectueuse  et  pleine  de  sens  nous  prouva  qu'il  ne 
jetait  plus,  en  arrière,  de  regards  de  regret,  qu’aucune  image  dé¬ 
cevante  ne  le  poursuivait  au  pied  des  autels,  ni  dans  la  solitude  de 
sa  cellule.  Il  nous  montra  les  quatre  grandes  salles  consacrées  à 
l’hospitalité,  sous  les  noms  de  Bourgogne,  Aquitaine,  Allemagne, 
Italie;  puis  l'église,  la  bibliothèque  et  le  cimetière;  enfin  les  cloî¬ 
tres  avec  leurs  portiques  voûtés,  où  la  lumière  et  l’ombre  se  pro¬ 
jettent  à  de  longs  intervalles.  Tous  ces  tableaux  d’un  port,  où  les 
passions  viennent  s’amortir,  plongeaient  M.  de  Chateaubriand 
dans  une  espèce  de  ravissement.  La  muse  chrétienne,  qui  avait  si 
noblement  inspiré  le  chantre  d ’Atala  et  de  Réné,  le  visitait  sans 
doute  en  ce  moment;  et  d'un  commun  accord,  frère  Félix  et  moi, 
nous  nous  éloignâmes  afin  de  respecter  les  méditations  du  grand 
écrivain.  Nous  gagnâmes  le  bois  qui  touche  au  monastère;  au  mi¬ 
lieu  de  cette  nature  si  sublimement  sauvage,  nous  marchions  pen¬ 
sifs.  Le  ciel  n’avait  pas  une  seule  brise,  aucun  souffle  n’agitait  le 
feuillage  des  arbres  séculaires  de  la  forêt,  et  la  douceur  de  l’air 
entrait  comme  un  baume  dans  lame;  mais,  combien  alors  une 
étreinte  de  mains,  des  regards  échangés,  puis  élevés  simultané¬ 
ment  vers  le  ciel,  traduisaient  éloquemment  nos  impressions! 
Comme  mon  cœur  battait  avec  violence  !  Je  n’osais  interroger  mon 
ami;  lui,  sans  doute,  n’osait  parler.  Je  craignais  de  rouvrir  une 
plaie  peut-être  saignante  encore. 

»  Les  orages  de  la  vie!...  mon  jeune  ami,  me  dit  Ballanche  ; 
que  sont  les  tempêtes  de  l’Océan  auprès  de  celles  du  cœur  !  Bossuet 
l'a  dit  :  L’homme  s’agite  et  Dieu  le  mène.  Félix  me  conduisit  dans 
sa  cellule  où  les  dures  indispensabilités  de  la  vie  rappellent  le 
néant  des  jouissances  humaines.  Nous  contemplions  silencieuse¬ 
ment  cet  asile  du  recueillement  et  de  la  pénitence  où  il  avait  dû 
se  trouver  si  souvent  en  présencede  ses  souvenirs  et  de  Dieu;  alors 
il  me  sembla  qu’une  larme  tremblait  sur  la  paupière  du  frère 
Félix;  mais  lorsque  M.  de  Chateaubriand  nous  eut  rejoints,  toute 
trace  d’émotion  avait  disparu.  Nous  ne  quittâmes  la  Grande-Char¬ 
treuse  que  le  lendemain.  M.  de  Châteaubriand  avait  voulu  assister, 
dans  le  couvent,  à  l'office  de  nuit  dont  on  nous  avait  parlé  comme 
d’une  pratique  religieuse  aussi  édifiante  que  remarquable.  Notre 
attente  ne  fut  pas  trompée. 

»  Au  lever  du  soleil,  nous  partîmes  pour  Grenoble.  A  peu  de  dis¬ 
tance  du  monastère,  nous  nous  retournâmes  vers  la  Chartreuse, 
pour  revoir  encore  une  fois  ce  pieux  asile  destiné,  selon  l'expres¬ 
sion  de  son  saint  fondateur,  à  guérir  les  blessures  du  péché.  —  Le 
prieur  et  le  frère  Félix  étaient  sur  la  porte,  et  nous  envoyaient 
comme  dernier  adieu  leur  bénédiction  et  celle  du  ciel.  Bientôt 
l’illustre  auteur  des  Martyrs  s’arrêta,  et  comme  inspiré  par  le 
tableau  de  la  nature  sauvage  qui  nous  entourait  :  Votre  ami,  me 
dit-il,  m’a  rappelé  la  grande  figure  de  ce  Rancé  qu'un  désespoir 
d’amour  jeta  dans  les  bras  dejla  religion,  et  auquel  l’aigle  de  Meaux 
envoyait  ses  oraisons  funèbres,  comme  des  tètes  de  morts  à  étu¬ 
dier.  Un  jour,  j’écrirai  la  vie  de  Rancé,  en  donnant  un  souvenir  au 
chevalier  d’Arz... 

»  Attendons, [me  dit  Ballanche  en  terminant  son  récit;  le  modèle 
est  maintenant  digne  du  peintre,  car  la  religion  a  épuré  tout  ce 
que  cette  passion  avait  de  terrestre.  » 

—  Monsieur,  me  dit  une  de  ces  dames,  nous  voici  bien  infor¬ 
més  sur  le  sort  de  ce  pauvre  fou  d'amour,  du  héros  de  ce  triste 
drame;  mais  la  cause  d'une  amertume  si  profonde,  de  cette  exis¬ 
tence  brisée,  Mme  Récamicr...  —  Ah!  Madame,  me  hâtai-je  de 
dire  en  l'interrompant,  Mme  Récamicr,  cet  ange  de  beauté  et  de 
bonté,  souffrit  peut-être  plus  de  ce  malheur  que  la  victime  de  ses 
charmes.  Elle  pleura  et  pria  pour  le  solitaire  de  la  Chartreuse,  et 
plus  de  trente  années  après,  dans  sa  cellule  de  l’Abhaye-au-Bois, 
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elle  ne  parlait  jamais,  en  présence  de  MM.  de  Chateaubriand  et 
Ballanche,  de  ce  pauvre  chevalier  d’Arz...,  sans  que  des  larmes 
de  pitié  ne  vinssent  baigner  ses  paupières  et  attester  l’amertume 
de  sa  profonde  affliction. 

Comte  A.  J 9E  LA  CARDE. 


QUELQUES  MOTS  D’IflSTOIRE 

A  L’USAGE  DE 

L’ARCHITECTURE  ET  DES  ARCHITECTES. 

( Extrait  du  Journal  de  V Architecture.) 

(suite.) 

Les  architectes  laïques  ne  se  substituèrent  aux  architectes 
ecclésiastiques  que  lentement;  le  respect  inspiré  par  l’habit 
religieux  était  si  grand,  l’influence  que  les  prêtres  exerçaient  à  la 
cour  et  dans  les  châteaux,  dans  les  villes  et  dans  les  villages,  si 
considérable,  qu’on  s’habitua  difficilement  à  reconnaître  la  supé¬ 
riorité  des  maçons  de  profession.  Si  les  idées  changèrent,  on  en 
fut  en  partie  redevable  au  relâchement  qui  s’introduisit,  auxiv6  siè¬ 
cle,  dans  la  discipline  monastique,  à  l’affaiblissement  simultané 
de  la  ferveur  religieuse;  la  plupart  des  grandes  constructions 
abbatiales  étaient  alors  achevées;  on  en  commença  peu  de  nou¬ 
velles,  et  les  habitants  des  cloîtres  perdirent  insensiblement  le 
goût  et  la  connaissance  de  l’art  de  bâtir. 

Les  abbés  des  Dunes  qui,  pendant  les  deux  premiers  tiers 
du  xme  siècle,  reconstruisirent,  sur  un  plan  plus  grandiose  et  plus 
somptueux,  l’église  et  les  autres  bâtiments  de  leur  monastère, 
sont  d’ordinaire  rangés  parmi  les  architectes  célèbres  du  moyen 
âge  (*).  Cette  assertion  semble  cependant  reposer  sur  une  fausse 
interprétation  du  texte  des  chroniques  plutôt  que  sur  des  données 
positives.  S’il  en  était  autrement,  si  on  devait  voir  dans  ces  prélats 
des  artistes,  le  Brabant  pourrait  revendiquer  le  dernier  d’entre 
eux,  Théodoric  ou  Thierry  de  Brabantià,  sous  lequel  eut  lieu, 
en  1262,  la  dédicace  de  l'église  (**).  Longtemps  après,  on  cite 
encore  un  moine  maçon.  Gérard  Gog,  natif  de  Gueldres,  fit 
rebâtir  le  cloître  du  couvent  de  Rouge-Cloître,  dans  la  forêt  de 
Soignes,  pendant  qu’il  y  était  prieur,  de  1430  à  1434  Selon  toutes 
les  apparences,  ce  fut  lui  qui  en  donna  les  plans,  car  on  nous 
le  signale  comme  un  homme  savant  en  architecture,  in  arte 
architectorid  peritus  (***). 

Les  légendes  hagiographiques  nous  présentent  des  exemples 
nombreux  de  temples  élevés  par  la  multitude  des  fidèles,  saisie 
tout  à  coup  d’une  exaltation  mystique.  A  ces  œuvres  produites  par 
l’enthousiasme,  chacun  apportait  sa  part  de  travail;  le  plus  zélé 
était  le  mieux  accueilli.  Mais  les  idées  ayant  changé  de  direction, 
et  les  esprits  s’étant  tournés  de  préférence  vers  le  commerce  et 
l'industrie,  la  foi  n’obtint  plus  de  semblables  triomphes.  D’ailleurs, 
l’exercice  des  différents  métiers  avait  cessé  d’être  libre,  les  artisans 
de  chaque  profession  composant  une  communauté  privilégiée,  ré¬ 
gie  par  des  lois  sévères,  gardienne  intraitable  de  scs  prérogatives. 

Les  tailleurs  de  pierre  ( steenbickeleren ),  les  maçons  (metsers),  les 
tailleurs  d’images  ou  sculpteurs  (beeldesngders)  et  les  couvreurs  en 
ardoises  (schuillie  deckers),  formaient  à  Bruxelles  ce  qu'on  appe¬ 
lait  le  melier  des  Quatre  Couronnés  (de  lier  tjecroonde  ambaclit). 
Outre  les  trois  grades  ordinaires  d’apprenti,  de  compagnon,  de 
maître,  par  lesquels  on  devait  passer  avant  de  pouvoir  diriger  un 
atelier,  il  y  en  avait  encore  un  quatrième,  consacré  toutefois  par 
l'habitude  ou  par  l'usage  plutôt  que  par  les  lois.  On  donnait  par- 

(*)  Fki.ibieî*,  Vie  des  Architectes.  Sciiaxes,  I  c.,  p.  75. 

(**)  Sandcrüs,  Flandri'i  illustrata,  T.  Il,  p.  06.  —  M.  de  Reivfeneerg,  Sur  la 
•Statistique  ancienne  de  la  Belgique.  T.  II,  p.  91. 

(***)  Sanderus,  Choroyrajdiia  sacra  Brabantiæ,  T.  11. 


ticulièrement  le  nom  de  maître  aux  membres  les  plus  célèbres  de 
la  corporation,  à  ceux  qui  avaient  fait  preuve  d’une  capacité  et 
d’un  talent  hors  ligne.  Cette  distinction  accompagne  d’ordinaire 
les  noms  des  grands  architectes  du  xve  siècle,  ainsi  que  ceux  d’ar¬ 
tisans  de  l’époque  précédente  :  Pierre  d’Erps,  Adam  Gheerys, 
dont  nous  ne  pouvons  guère  apprécier  le  mérite,  car  on  ne  pos¬ 
sède  presque  aucune  donnée  sur  leurs  œuvres.  Si  nous  les  avons 
mentionnés  ici,  c’est  surtout  parce  que  leurs  enseignements  furent 
la  source  féconde  où  leurs  successeurs  puisèrent  sinon  leurs  in¬ 
spirations,  du  moins  leur  habileté  pratique  dans  l’art  de  la  ma¬ 
çonnerie. 

Il  était  défendu  aux  maîtres,  sous  peine  d’une  amende  de  neuf 
vieux  écus,  d’employer  d’autres  ouvriers  que  les  francs-compa¬ 
gnons  du  métier.  S’ils  ne  trouvaient  plus  de  bras  disponibles,  ils 
pouvaient  donner  de  l’ouvrage  au  premier  venu,  mais  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  des  jurés,  et  après  s’ètre  informé  s’il 
n’y  avait  réellement  plus  de  compagnon  inoccupé.  Les  ouvrages 
communs  en  pierre  de  Dieghem,  Machelen,  Ilaeren,  Ever, 
Saventhem,  etc.,  n’étaient  pas  compris  dans  cette  stipulation.  Les 
personnes  étrangères  à  la  communauté  lui  payaient  un  demi-sou 
par  semaine,  aussi  longtemps  qu’elles  restaient  au  travail;  leur 
patron  était  responsable  du  payement  de  cette  taxe. 

Lorsqu'un  maître,  entrepreneur,  marchand  ou  chef  d'atelier 
(lever eer,  rtjvacje  oftlogie  houdende),  voulait  congédier  ses  compa¬ 
gnons,  il  était  tenu  de  les  avertir  quinze  nuits  (c’est-à-dire  quinze 
jours)  d'avance;  de  son  côté,  le  compagnon  ne  pouvait  abandonner 
son  maître  que  de  la  même  manière,  à  moins  de  raisons  parti¬ 
culières  dont  les  magistrats  de  la  ville  étaient  juges.  Il  était  éga¬ 
lement  défendu  d’employer  le  compagnon  qui  n’avait  pas  satisfait 
à  ses  obligations  envers  son  patron  (*). 

Les  dispositions  contenues  dans  les  ordonnances  concernant  les 
corps  de  métier  ont  principalement  deux  buts  bien  marqués. 
Conserver  aux  membres  de  la  corporation  le  monopole  des  tra¬ 
vaux,  tel  est  le  premier  résultat  qu’elles  veulent  obtenir,  comme 
nous  venons  de  le  voir;  elles  tendent  en  même  temps  à  assurer 
leur  bonne  exécution. 

Pour  transformer  les  loges  en  des  écoles  modèles,  on  assujettit 
à  une  expertise  minutieuse  les  pierres  taillées,  les  sculptures,  les 
constructions,  et  même  les  plus  vastes  édifices.  C’étaient  les  jurés 
du  métier  qui  exerçaient  ce  contrôle;  à  ce  titre,  on  leur  alloua 
«  pour  aussi  longtemps  que  cela  plairait  au  magistrat,  »  le  soixan¬ 
tième  de  la  valeur  de  l’ouvrage  examiné.  (Ordonnance  en  date 
du  14  mai  1455. ) 

Tous  les  soins  de  l'artisan  peuvent  être  perdus  si  ses  matériaux 
ne  sont  pas  de  bonne  qualité.  C’est  pourquoi  on  soumit  également 
à  une  surveillance  sévère  la  vente  de  la  chaux  et  l’extraction  des 
pierres. 

Par  un  règlement  émané  des  échevins,  et  cpii  fut  rédigé  d’après 
les  conseils  des  jurés  et  anciens  du  métier  de  la  maçonnerie,  la 
vente  de  la  chaux  fut  régularisée,  et  placée  sous  la  direction  d'un 
surveillant  que  la  ville  nommait  (17  juin  1384).  La  chaux  se 
fabriquait  an  moyen  de  pierres  d'Everc  et  de  Dieghem;  celles-ci, 
reconnues  bien  supérieures  aux  autres,  se  payaient  20  schellings 
de  plus  la  charge.  On  en  calcinait  une  partie  sur  place,  une  autre 
partie  était  embarquée  sur  la  Senne,  au  lieu  dit  den  Ham ,  entre 
Vilvorde  et  Ileembeck;  amenée  à  Bruxelles  par  eau,  on  la  débar¬ 
quait  à  l’intérieur  de  la  ville  près  de  la  porte  de  Laeken,  et  la  cal¬ 
cination  s’opérait  dans  des  fours  qui  s’étendaient  sur  presque  tout 
l’espace  compris  entre  la  rue  de  Laeken  et  la  rivière  (**). 

(*)  Ordonnance  de  l’annce  1  474,  analysée  plus  loin. 

(**)  En  1416,  Gisbert  de  Dilbeke  ayant  voulu  établir  un  four  à  chaux  dans  la 
ruelle  de  l’Etuve,  le  magistrat,  sur  les  réclamations  des  béguines,  déclara  que 
dorénavant  dans  tout  l’espace  entre  la  vieille  porte  de  Laeken  (qui  se  trou¬ 
vait  près  du  pont  delà  rue  de  l’Evêque)  la  petite  porte  de  Laeken  (jadis  située 
à  l’endroit  où  la  rue  de  Laeken  atteint  la  rue  des  Barraques),  on  ne  pourrait 
ni  établir  de  nouveaux  fours  à  chaux,  ni  réparer  ceux  exislants  qui  seraient  en 
mauvais  état  (5  maïs  1412,  1415).  A  la  lin  du  xvie  siècle,  toutes  les  usines 
de  cette  espèce  avaient  disparu  de  l’intérieur  de  la  ville  ou  étaient  en  ruines. 
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Nul  ne  pouvait  prendre  en  location  une  carrière  des  environs 
de  Bruxelles  s’il  n’avait  fait  un  apprentissage  de  trois  années,  à 
moins  toutefois  que  son  commerce  se  bornât  à  la  vente  des  pierres 
brutes.  Il  était  en  outre  interdit  aux  personnes  étrangères  au 
métier,  qu’elles  habitassent  ou  non  à  Bruxelles,  d'importer  ou 
d’exporter  des  pierres  blanches  ou  bleues,  sans  les  avoir  préala¬ 
blement  soumises  à  l’examen  des  jurés,  «  afin  que  la  ville  et  le 
»  métier  conservassent  la  bonne  réputation  dont  ils  jouissent  en 
»  différents  lieux  (op  dat  de  voirê  staden  dambacht  te  badt  behonden 
»  moeghen  hueren  goeden  name  ende  famé,  daer  sy  te  diverssen 
»  plaetssen  hier  af  inné  zyn).  » 

Pour  chaque  last  (*)  de  pierres  ainsi  expertisées,  on  payait  un 
sou  aux  jurés,  et  un  au  métier  et  à  ses  pauvres. 

Les  ravagieurs,  c’est-à-dire  les  marchands  de  pierres  taillées 
(die  binnen  Bruessel  rivage  oft  hanteringe  houdt),  devaient,  avant  de 
recevoir  des  pierres  ouvrées,  les  faire  contrôler  par  les  jurés,  soit 
que  ce  fussent  des  matériaux  provenant  des  carrières  de  Dieghem 
et  des  environs,  pour  les  ouvrages  ordinaires  de  bâtisse,  ou  des 
pièces  de  plus  grand  prix,  telles  que  seuils  linteaux,  colonnettes, 
pavés,  etc.  L’expertise  était  alors  payée  aux  jurés  sur  le  pied  d’un 
demi-sou  par  livre  de  gros  de  Brabant. 

Ces  dispositions  rencontrèrent  longtemps  une  résistance  opiniâtre 
chez  quelques  membres  du  métier;  il  s’ensuivit  un  procès  qui 
traîna  d'incident  en  incident,  d’abord  devant  le  magistrat  de  Bru¬ 
xelles,  puis  devant  le  conseil  de  Brabant,  et  ensuite  devant  le  par¬ 
lement  de  Malines.  On  en  vint  enfin  à  une  transaction  :  les  parties 
s'en  remirent  à  la  première  de  ces  juridictions,  qui  décida  les  points 
en  litige,  après  avoir  entendu  «  les  anciens  et  les  nouveaux  jurés, 
les  anciens  et  les  autres  bonnes  gens  de  la  corporation  »  (5  sep¬ 
tembre  1474). 

Nous  dirons  à  ce  propos  quelques  mots  sur  les  matériaux  dont 
se  servaient  nos  constructeurs.  Outre  la  pierre  bleue  des  Ecaus- 
sines  et  des  environs,  dont  l’usage  était  déjà  très-répandu 
au  xve  siècle  ;  outre  la  brique  qui  servait  principalement  au 
revêtement  intérieur  des  murailles  et  que  l’on  ne  vit  que  vers 
l’an  1500  constituer  la  masse  entière  des  maçonneries,  ils  avaient 
à  leur  disposition  plusieurs  espèces  de  pierres  de  taille  :  les  meil¬ 
leures  provenaient  des  nombreuses  carrières  alors  exploitées  à 
Dilbeek,  à  Berchem-Sainte-Agathe,  à  Jette  et  à  Laeken;  elles 
furent  employées  dans  la  construction  de  presque  tous  nos  monu¬ 
ments,  et  entre  autres  à  Sainte-Gudule  et  à  l'église  des  Jésuites, 
ainsi  qu'à  Saint-Rombaud  à  Malines.  Le  plateau  au  nord-est  de 
Bruxelles,  de  l'autre  côté  de  la  Senne,  n’était  pas  moins  riche  en 
productions  de  la  même  espèce:  IJaeren,  Ever,  Machelen-Sainte- 
Gertrude,  Dieghem,  Melsbroeck,  Saventhem  et  Woluwe-Saint- 
Etienne,  fournissent  encore  des  pierres  à  bâtir.  Leur  extraction 
alimentait  un  grand  commerce,  comme  on  peut  en  juger  par  une 
ordonnance  du  duc  de  Bourgogne,  de  l’an  1470  environ,  qui  fixe 
le  prix  du  transport  des  pierres  embarquées  au  Ham,  près  Vil- 
vorde.  Ce  transport  coûtait  par  last ,  jusqu'à  Malines  ou  Anvers, 
huit  moutons;  jusqu'à  Bois-le-Duc,  55  schellings;  jusqu'à  Dor¬ 
drecht,  huit  couronnes  bleues;  jusqu’à  Bruges,  une  livre  de  gros; 
jusqu’à  Dunkerque,  28  schellings.  On  voit  que  des  contrées  loin¬ 
taines  étaient  déjà  à  cette  époque  tributaires  des  carrières  de 
Dieghem,  comme  la  Hollande  l’est  aujourd'hui.  Leurs  produits 
portaient  à  Bruxelles  le  nom  de  Stecnwerck  van  Dyedeyhem,  pour 
les  distinguer  des  pierres  de  la  partie  occidentale  de  la  vallée  de  la 
Senne,  généralement  connues  sous  la  dénomination  de  Steenwerck 
van  Dielbeke. 

Le  métier  des  Quatre  Couronnés  tenait  ses  réunions  dans  la 
maison  dite  la  Colline,  sur  la  Grand’Place.  11  avait  son  autel  dans 
l'église  Sainte-Catherine,  à  gauche  du  chœur  (**),  et  à  partir  de 
l'année  1675,  il  eut  une  armbusse  ou  caisse  de  secours  mutuels. 

Lors  de  la  marche  de  Charles  le  Téméraire  vers  Amiens, 
en  1471,  les  maçons  fournirent  à  eux  seuls  à  l'armée  hour- 

(*)  Le  last  équivalait  à  quatre  mille  livres  ou  deux  tonnes. 

(**)  Voyez  Y  Histoire  de  Bruxelles,  T .  111.  p.  182. 


guignonne  dix-huit  piquiers,  tous  choisis  dans  la  corporation  et 
formant  un  des  plus  forts  contingents  parmi  ceux  envoyés  par  les 
métiers  de  Bruxelles.  La  caisse  commune  avait  distribué  à  ces 
soldats  des  armes  et  des  objets  d’équipement,  qu'après  leur  retour 
ils  refusèrent  de  rendre.  Pour  en  récupérer  la  valeur,  les  jurés, 
avec  l’autorisation  du  magistrat,  ordonnèrent  aux  maîtres  de  la 
retenir  sur  le  salaire  de  ces  récalcitrants.  ( Ordonnance  du  21  octo¬ 
bre  1471.) 

Le  métier  était  alors  à  l’apogée  de  sa  splendeur  ;  en  même  temps 
que  son  influence  politique  croissait,  que  ses  règlements  s’amélio¬ 
raient,  il  voyait  grandir  cette  renommée  dont  il  se  montrait  à  juste 
titre  jaloux,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  et  qui  valut  à  ses 
membres  tant  d'invitations  de  se  rendre  dans  d’autres  villes,  soit 
pour  y  élever  des  constructions,  soit  pour  aider  de  leurs  conseils 
les  artistes  de  la  localité.  Si  nos  architectes  n’eurent  pas  la  gloire 
de  créer  l’architecture  ogivale,  on  ne  peut  du  moins  leur  refuser 
celle  d'avoir  jeté  un  vif  éclat  sur  les  derniers  moments  de  ce  beau 
style,  et  terminé  dignement  la  noble  existence  de  l'art  du  moyen 
âge. 

Alphonse  Wauters. 


L’ART  A  BRUGES 

SOUS  LES  DUCS  DE  BOURGOGNE. 

Le  5me  volume  de  X Histoire  de  la  Flandre,  par  M.  Kervyn-De 
Lettenhove,  vient  de  paraître.  Nous  y  trouvons  quelques  pages 
pleines  d'intérêt  sur  l'état  de  l’art  dans  notre  pays  au  quinzième 
siècle;  nous  croyons  devoir  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs: 

«  Les  arts  avaient  reçu  en  Flandre,  comme  dans  tous  les  autres 
pays  de  l’Europe,  une  vive  impulsion  à  la  suite  des  croisades. 
L'Orient  leur  avait  révélé  un  autre  ciel,  une  autre  nature,  les  traces 
encore  vivantes  des  splendeurs  du  Bas-Empire,  qui  se  retrouvaient 
à  la  fois  dans  les  derniers  monuments  du  paganisme  et  dans  les 
premiers  monuments  des  âges  chrétiens.  Les  couleurs  éclatantes 
des  images  suspendues  aux  basiliques  qui  avaient  résisté  aux 
ravages  des  iconoclastes  éblouirent  leurs  regards;  la  sainteté 
du  type  religieux  qui  remontait,  disait-on,  jusqu’au  siècle  des 
apôtres,  parlait  surtout  à  leur  foi  et  à  leur  imagination.  Ils  le  re- 
produsirent  sur  la  pierre  des  tombeaux,  sur  les  murs  des  chapelles, 
sur  les  feuillets  des  livres  saints,  afin  qu’il  rappelât  à  la  fois  leur 
piété,  leurs  conquêtes  et  leur  gloire.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  que  I  on  vit  l'art  se  dégager  des  voies  d’une  imi¬ 
tation  étroite  et  servile.  Les  miniaturistes,  bornant  leur  travail  à 
des  œuvres  peu  étendues  où  la  richesse  des  ornements  dissimulait 
ce  que  le  dessin  avait  de  froid  et  d’aride,  précédèrent  dans  l'ordre 
du  mérite  les  auteurs  de  compositions  plus  vastes.  Un  demi-siècle 
s’était  achevé  depuis  qu’un  peintre  de  Bruges,  nommé  Jean  van  de 
Star,  avait  exécuté  les  précieuses  enluminures  de  la  Bible  de  Char¬ 
les  V,  lorsque  Saladin  Deschoenere,  Jean  Van  Coudenberghe, 
Claude  Van  Westervelde,  et  une  foule  d’autres,  peu  dignes  d’ètre 
cités,  peignaient  encore,  fidèles  aux  usages  byzantins,  des  tableaux 
où  les  figures  seules  se  rapprochaient  de  la  nature  ;  encore  les 
distinguait-on  à  peine,  cachées  sous  de  longues  chevelures  d  or  et 
sous  des  diadèmes  d’or,  et,  de  plus,  serrées  par  les  plis  d'un  man¬ 
teau  de  drap  d'or,  se  détachant  grossièrement  d’un  ciel  sans  hori¬ 
zon,  où  nous  retrouvons  un  soleil  et  une  lune  d’or  sur  des  nuages 
d'argent.  H  serait  difficile  de  placer  beaucoup  plus  haut  Jean  Ma- 
Iuel,  auteur  d  un  portrait  de  Jean  sans  Peur,  envoyé,  en  1415,  au 
roi  de  Portugal,  quand  on  le  voit  chargé  de  peindre  un  lion  por¬ 
tant  les  armes  de  Flandre,  d’Artois  et  de  Bourgogne,  destiné  à 
décorer  la  tribune  des  ambassadeurs  du  duc  au  concile  de  Pise. 

»  Treize  ans  s’étaient  seulement  écoulés  depuis  que  le  roi  de 
Portugal,  Jean  1er,  avait  reçu  le  portrait  peint  par  Jean  Maluel, 
quand  un  autre  peintre  de  la  maison  de  Bourgogne,  nommé  Jean 
Van  Eyck,  aborda  à  Lisbonne  pour  le  prier  de  laisser  «  peindre 
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«  bien  au  vif  la  figure  de  madame  l'infante  de  Portugal,  »  dont 
le  duc  Philippe  sollicitait  la  main.  Les  ambassadeurs  bourguignons 
qu’il  accompagnait  attestaient  qu’il  était  «  excellent  maistre  en 
art  de  peinture.  »  La  venue  de  Jean  Van  Eyck  fit  sans  doute  ou¬ 
blier  Jean  Maluel  au  roi  de  Portugal  :  il  en  sera  de  même  désor¬ 
mais  dans  l'histoire  de  l’art. 

»  Jean  Van  Eyck  devait  son  nom  à  la  ville  de  Maeseyck,  où  il 
était  né;  il  porta  plus  tard  celui  de  Jean  de  Bruges,  en  souvenir  de 
la  ville  qui  était  devenue  sa  seconde  patrie.  Le  nom  de  sa  famille 
est  le  seul  qu’il  ne  nous  ait  pas  fait  connaître.  Jean  Van  Eyck, 
aussi  bien  que  Jean  Hemling,  s’isola  dans  sa  supériorité.  Van 
Eyck  et  Hemling,  sans  ancêtres,  sans  postérité,  connue,  semblent 
n'avoir  existé  que  par  eux-mêmes,  et  n'avoir  vécu  que  de  la  vie  de 
leur  propre  génie;  caractère  commun  dans  tous  les  temps  à  la 
plupart  des  grands  hommes. 

»  Jean  Van  Eyck  quitta  probablement  assez  jeune  le  toit  natal 
pour  aller  se  fixer  dans  la  grande  cité  de  Liège,  dont  Maeseyck 
relevait.  Les  pompes  sacerdotales  de  la  métropole  ecclésiastique 
des  Pays-Bas,  fille  aînée  de  Rome,  furent  l’école  où  il  puisa  ses 
inspirations;  ce  fut  dans  les  riches  églises  élevées  par  l’évèque 
Notger  dans  la  vallée  de  la  Légia,  aux  lieux  mêmes  où  saint  Lam¬ 
bert  tomba  frappé  par  le  frère  d’Alpaïde,  que  grandit  et  se  dé¬ 
veloppa  le  pinceau  qui  devait  reproduire  un  jour  Y  Adoration  de 
l’Agneau  mystique.  La  renommée  de  Jean  Van  Eyck  était  devenue 
si  grande,  que  l’évèque  de  Liège  le  choisit  pour  son  peintre.  Cet 
évêque  était  un  prince  de  la  maison  de  Bavière,  associé  à  toutes 
les  luttes  sanglantes  du  quinzième  siècle,  le  célèbre  Jean  sans 
Pitié.  Il  oublia  pendant  sa  vie  les  saintes  basiliques  et  le  sublime 
artiste  qui  les  ornait  de  ses  mains,  et  la  consacra  tout  entière  à 
soutenir  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  hache  et  de  l'épée;  mais  il 
répara  ses  torts  en  leur  léguant,  avant  de  mourir,  avec  tous  ses 
droits  héréditaires,  le  soin  de  protéger  Jean  Van  Eyck.  Dès  ce 
moment,  l’art,  placé  sur  un  théâtre  plus  élevé,  partagea,  vis-à-vis 
de  toutes  les  nations  de  l’Europe,  la  domination  et  l’influence  que 
la  maison  de  Bourgogne  exerçait  sans  contestations  dans  l’ordre 
politique. 

»  Nous  n’avons  à  examiner  Jean  Van  Eyck  ni  dans  ses  chefs- 
d'œuvre,  ni  dans  les  moyens  techniques  dont  il  fut  l’inventeur.  Si 
Hemling,  venu  quelques  années  plus  tard,  eut  le  malheur  d’ap¬ 
paraître  à  une  époque  d’anarchie  et  de  désorganisation;  si  toute  sa 
biographie  se  réduit  à  une  fabuleuse  légende  qui  le  montre  con¬ 
fondu  parmi  les  obscurs  mercenaires  de  Nancy  et  les  malades  non 
moins  obscurs  d’un  hôpital  qui,  en  offrant  un  asile  à  la  misère, 
mérita  de  devenir  le  dépositaire  de  ses  titres  à  la  gloire,  la  carrière 
de  Jean  Van  Eyck  fut  toute  différente:  comblé  des  bienfaits  du 
duc  Philippe,  honoré  par  les  princes  et  les  seigneurs  étrangers, 
consulté,  peut-être,  par  le  bon  et  savant  roi  René  de  Provence,  il 
fut  le  père,  non  pas  seulement  de  l’école  flamande,  mais  aussi  de 
toutes  les  écoles  fameuses  qui  rivalisèrent  avec  elle  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  en  Italie.  Ses  élèves  se  retrouvent  en  Castille,  en 
Catalogne,  en  Aragon;  Martin  Schongauer  porte  ses  secrets  aux 
bords  du  Rhin;  Antonello  de  Messine  les  révèle  au  roi  Alphonse 
de  Naples,  et  aux  Vénitiens  étonnés  qui  écrivent  sur  son  tombeau  : 
Splendorem  et  perpetuitatem  primus  Italicœ  picturœ  contulit. 

»  Au  bruit  des  merveilles  qui  se  sont  accomplies  dans  les  ate¬ 
liers  de  Jean  de  Bruges,  des  artistes  flamands  sont  reçus  avec  en¬ 
thousiasme  à  Gènes  et  à  Florence;  Juste  de  Gand  est  préféré  à 
tous  ses  émules  dans  une  ville  d  Italie,  distinguée  par  le  culte  des 
arts,  où  un  prince  et  un  poëte  s'unissent  dans  leur  honmage  au 
génie  de  Jean  Van  Eyck:  le  prince,  en  faisant  venir  de  Flandre, 
à  grands  frais,  un  de  ses  tableaux;  le  poète,  en  célébrant  l’éclat 
de  son  pinceau  dans  ses  vers  : 

A  Brugia,  fu  tra  gli  altri  più  lodato 

11  gran  Joannes... 

Délia  cui  arte  e  sommo  magistero 

Di  colorire  lurno  si  excellent! 

Che  ban  superato  spussc  voile  il  vcro. 


«  A  Bruges,  le  plus  célèbre  de  tous  fut  le  grand  Jean,  qu* 
»  excellait  à  un  tel  point  par  son  art  et  sa  haute  connaissance  du 
»  coloris,  que  souvent  il  s’éleva  même  au-dessus  de  la  vérité.  » 
«  Cette  ville  était  Urbin;  ce  prince  s’appelait  Frédéric,  et  appar¬ 
tenait  à  la  famille  des  Ubaldini;  ce  poëte  se  nommait  Giovanni 
Santi.  Il  ne  faut  plus  s’étonner  de  trouver  à  Urbin,  dans  la  maison 
même  de  Giovanni  Santi,  le  berceau  de  Raphaël  :  le  sacerdoee  de 
l’art  ne  devait  pas  s’interrompre.  » 


ACTUALITES. 

On  lit  dans  la  Patrie  de  Bruges  :  Nous  apprenons  que  notre  scnl- 
pteur  Michiels  vient  de  mettre  la  dernière  main  à  la  chaire  de  vérité, 
destinée  pour  Ypres.  Hier,  M.  le  baron  de  Vrière  est  allé  voir  cette 
production  artistique,  qui  restera  encore  exposée  aux  Halles  pendant 
toute  la  semaine. 

M.  l’architecte  Cluysenaar,  auteur  des  galeries  S*-Hubert,  vient  de 
saisir  le  conseil  communal  d’un  projet  tendant  à  compléter  ces  gale¬ 
ries  ,  et  à  augmenter  encore  leur  utilité  déjà  si  grande.  Il  s’agit  de 
prolonger  la  galerie  du  Roi  jusqu’au  Fossé-aux-Loups,  et  de  con¬ 
tinuer  obliquement  le  passage  du  Prince  jusqu’à  la  rue  de  l’Ecuyer, 
dans  la  direction  de  la  rue  Léopold. 

Non-seulement  la  question  est  posée,  mais  la  question  de  commodo 
et  d'ineommodo  est  commencée  ;  nous  pourrions  bien,  d’ici  à  quelque 
temps,  voir  la  réalisation  de  ce  grand  projet  qui  a  pour  but  de  centra¬ 
liser  le  commerce  et  l’industrie. 

Un  autre  passage  est  également  projeté  par  L.  Partoes  ,  avec  per¬ 
cement  de  rues  nouvelles  dans  le  haut  quartier  de  la  ville.  L’en¬ 
quête  va  se  faire  également;  mais  nous  reconnaissons  une  beaucoup 
moins  grande  utilité  à  ce  projet  qu’à  celui  de  M.  Cluysenaar.  Nous 
reviendrons  sur  ces  projets. 

Un  arrêté  royal,  en  date  du  14  mars,  accorde  un  subside  de  500  fr. 
à  la  commission  directrice  du  Musée  d’Ypres,  pour  l'aider  à  complé¬ 
ter  ses  collections  et  à  approprier  une  nouvelle  salle. 

On  lit  dans  V Impartial  :  La  confrérie  de  Nofre-Dame-des  Aveugles 
se  propose  de  concourir  au  lustre  des  fêtes  jubilaires.  Elle  va  s’adres¬ 
ser  à  M.  Malou  et  à  la  Noble  Confrérie,  à  l’effet  d’en  obtenir  un  sub¬ 
side  qui  la  mette  à  même  de  modifier  le  costume  qu’elle  porte  habi¬ 
tuellement  dans  les  processions.  La  cuirasse,  les  brassards  et  les 
cuissards  dont  ses  sociétaires  sont  revêtus,  seraient  remplacés  par 
une  longue  robe  bleue,  avec  capuchon,  cravate  blanche  et  rabat, 
costume  de  cour  du  xiv®  siècle,  à  ce  que  prétend  la  confrérie.  De¬ 
vant,  marcheraient  huit  hérauts  d’arines  ;  derrière,  les  sections 
munies  chacune  de  deux  drapeaux  aux  couleurs  et  aux  armes  des 
villes  qui  ont  pris  part  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  que  les  Fla¬ 
mands  gagnèrent  sur  Philippe-le-Bel,  roi  de  France;  suivraient 
ensuite  des  pages  portant  un  énorme  cierge  ;  puis  viendrait  un 
groupe  de  vierges. 

La  confrérie  de  Notre-Dame-des-Aveugles  est  une  de  plus  ancien¬ 
nes  de  la  ville  ;  elle  rappelle  la  bataille  de  Mons-en-Puelle.  Les  chefs 
des  milices  flamandes  qui  avaient  survécu  à  la  terrible  lutte  offri¬ 
rent  un  cierge  pesant  40  livres  à  Nolre-Dame-de-la-Potterie  et  insti¬ 
tuèrent  une  confrérie.  Robert  de  Betliune,  comte  de  Flandre,  sorti 
des  prisons  françaises  par  suite  de  la  paix  de  1305,  prit  la  confrérie 
sous  son  patronage.  Celle-ci  se  rattache  donc  à  un  des  faits  glorieux 
de  notre  histoire;  son  existence  est  due  à  la  piété  et  au  patriotisme 
de  nos  pères;  nous  ne  pouvons  doue  qu’approuver  la  démarche  que 
vont  tenter  les  sociétaires  auprès  le  M.  Malou  et  de  la  Noble  Confré¬ 
rie  pour  en  obtenir  un  subside,  et  nous  verrionsavec  plaisir  accueillir 
leur  demande. 

Un  magistrat  de  cette  ville  nous  communique  la  note  qui  suit  : 

Vendredi  dernier,  M.  Max  Gelissen,  le  doyen  des  peintres  de  pay¬ 
sages  de  la  capitale,  passait  sur  le  glacis  extérieur  situé  entre  la 
porte  de  Hal  et  le  chemin  de  fer  du  Midi,  lorsqu’en  longeant  le  fosse, 
les  cris  de  détresse  d’un  enfant  et  les  clameurs  de  ses  compagnons 
demeurés  sur  le  bord,  lui  tout  connaître  que  cet  enfant  s'y  noyé.  A 
l’instant  ce  respectable  artiste  qui  est  âge  de  64  ans  ,  se  jette  dans 
l’eau  jusqu’au  cou  et  après  de  grands  efforts  faits  au  péril  de  sa  pro¬ 
pre  vie,  sauve  le  malheureux  qui  quelques  minutes  plus  tard  était 
perdu.  Après  cela  M.  Gelissen  retourne  chez  lui  souillé  de  boue, 
ruisselant  d’eau  fangeuse  et  transi  de  froid.  Sa  famille  a  toutes  les 
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peines  du  monde  de  le  réchauffer  et  de  le  sauver  d’une  maladie.  Ce 
bel  acte  de  charité  ne  mérite-t-il  pas  d’être  soustrait  au  silence  dans 
lequel  la  modestie  de  la  famille  Gelissen  le  laisserait  sans  doute;  et 
celui  à  qui  le  hasard  l’a  révélé  n’a-t-il  pas  pour  devoir  de  le  livrer,  à 
titre  d’exemple,  à  la  publicité? 

Le  gouvernement  belge  vient  de  transmettre  à  M.  Ulric  Debeaune. 
directeur  de  la  distillerie  de  MM.  Vanden  Bergh  et  Ce,  à  Anvers,  la 
grande  médaille  d’or  des  arts  et  des  lettres,  que  lui  a  décernée  le  gou¬ 
vernement  autrichien,  en  témoignage  de  sa  satisfaction  pour  diverses 
inventions  d’utilité  publique,  dont  l’application,  ordonnée  par  le 
gouvernement  impérial,  a  obtenu  le  succès  le  plus  complet. 

A  l’issue  de  la  soirée  musicale  qui  a  été  donnée  samedi  dernier 
au  Cercle  artistique  et  littéraire,  M.  T.  Valério  s’est  empressé  de 
nouveau  de  montrer  les  dernières  études  et  compositions  qu’il  vient 
d’achever. 

Cette  nouvelle  série  d’aquarelles  de  l’artiste  français  se  compose 
de  plusieurs  motifs  importants  brillants  d’effet,  de  soleil,  d’ombre 
et  de  lumière,  et  généralement  remplis  d’une  harmonie  de  coloris 
vrai  et  bien  entendu  ;  tous  ses  dessins,  remarquablement  exécutés, 
assurent  àM.  Valério  de  nouveaux  succès.  La  foule  des  amateurs  et 
des  artistes  qui  se  pressaient  dans  cette  dernière  soirée  du  Cercle  a 
pu  admirer  encore  cette  exécution  si  facile  et  si  intelligente  qui 
distingue  à  un  si  haut  degré  le  talent  de  M.  Valério.  C’est  que  pres¬ 
que  tous  ces  dessins,  quoique  traités  différemment  comme  com¬ 
position  et  comme  gamme  de  coloris,  sont  réussis  avec  un  égal  bon¬ 
heur  et  ont  emporté  les  suffrages  des  artistes  de  premier  ordre.  Nous 
citerons  d’abord  le  Costume  hollandais  (Indécision),  ravissant  de  coloris 
et  d’un  dessin  correct;  le  Costume  de  Louis  XV  (la  Lettre),  dessin  blond 
rempli  d’une  grâce  délicieuse  et  d’une  harmonie  parfaite.  Ce  motif 
prouve  à  lui  seul  la  diversité  du  coloris  et  toutes  les  ressources  que 
M.  Valério  sait  tirer  de  sa  palette.  L 'Intérieur  de  ferme ,  composition 
d’une  simplicité  gracieuse,  et  d’une  solidité  de  couleur  admirable. 
Elude  d'Italie.  Les  Enfants  au  bord  de  la  mer,  aquarelle  pleine  de  poé¬ 
sie  et  d’un  sentiment  exquis.  Les  Enfants  sous  une  sautée,  rien  de  plus 
gracieux  que  ce  petit  dessin  :  aussi  a-t-il  été  remarqué  entre  tous 
par  la  fraîcheur  et  la  franchise  des  tons  et  la  naïveté  de  sa  compo¬ 
sition.  En  effet,  ce  sont  tout  simplement  des  enfants  avec  un  chien, 
s’amusant  au  bord  d’un  ruissau  limpide  à  lancer  sur  l’élément,  non 
un  vaisseau  de  ligne,  mais  un  sabot  gréé  d’une  voile  comme  celles 
des  bateaux  pêcheurs  de  nos  côtes  :  voilà  ce  qui  compose  le  sujet  de 
ce  charmant  motif.  Le  Message  intérieur  rappelle  les  maîtres  hollan¬ 
dais  par  l’effet  puissant  et  l’aspect  original  que  présente  cette  dernière 
œuvre  de  M.  Valério. 

NOUVELLES  DE  l’ÉTBANGER. 

Le  major  Layard  vient  de  faire  à  Nimroud,  qu’on  suppose  occuper 
l’emplacement  de  l’ancienne  Ninive,  des  découvertes  très-curieuses. 
Les  ouvriers,  en  creusant  une  tranchée,  ont  rencontré  trois  marmi¬ 
tes  en  cuivre  de  proportions  gigantesque  et  plusieurs  plats  grossiers 
en  métal. 

M.  Layard  a  ôté  lui-même  la  terre  qui  remplissait  presque  entiè¬ 
rement  une  des  marmites  ,  et  il  a  trouvé,  mêlés  à  cette  terre,  une 
immensequanlitéd’ornemenls  d’ivoire,  de  formes  très-variées,  le  fer 
d’une  hache  et  une  foule  d’autres  objets  curieux  dont  le  détail  n’a 
point  été  donné  dans  la  lettre  qui  annonce  ce  fait,  M.  Layard  ayant 
fait  à  tous  les  témoins  de  sa  découverte  une  obligation  du  secret. 

Le  6  janvier,  les  ouvriers  ont  encore  trouvé  plus  de  trente  vases 
en  métal,  des  coupes  et  des  lasses  merveilleusement  ciselées  et  gra¬ 
vées,  des  boucliers,  des  sabres  dont  la  poignée  subsiste  seule,  des 
lames  de  fer  ayant  été  rongées  par  la  rouille,  et  enfin  un  petit  vase 
en  marbre.  Les  coupes  et  les  autres  ornements  sont  faits  d’un  alliage 
inconnu  ;  mais  tous  ces  objets  sont  recouverts  de  cuivre  décomposé 
et  cristallisé,  et  sont  si  fragiles  qu’ils  ne  peuvent  être  maniés  sans 
danger ,  et  M.  Layard  les  expédie  en  Angleterre  sans  entreprendre 
de  les  nettoyer. 

Le  capitaine  Erskine  Rolland,  qui  est  l’adjoiut  de  M.  Layard,  dé¬ 
clare  avoir  passé  huit  heures  à  retirer  ces  objets  de  la  terre  avec  ses 
propres  mains,  cette  opération  étant  trop  facile  pour  permettre  l’em¬ 
ploi  même  d’un  couteau.  L’une  des  découvertes  les  plus  curieuses  est 
celle  de  plusieurs  centaines  d’ornements  faits  avec  des  huîtres-mères 
à  perle,  et  ayant  absolument  la  forme  de  boutons  de  chemise. 

M.  Layard  expédie  tous  ces  objets  en  Angleterre,  ainsi  que  deux 
magnifiques  lions  de  grandeur  colossale,  les  deux  plus  beaux  qui 
aient  encore  été  découverts. 

Nous  trouvons  dans  une  correspondance  adressée  de  Naples  au 
National,  l’anecdote  suivante  : 

Le  pape  avait  résolu  de  donner,  avant  de  partir,  un  pieux  souve¬ 


nir  àla  reine.  Il  fit  commander  à  Rome  un  chapelet  de  pierres  fines, 
dont  chaque  grain  devait  représenter  une  tête  de  saint,  magnifique¬ 
ment  sculpté,  comme  des  artistes  spéciaux  savent  le  faire  à  Rome. 
Le  précieux  objet  arrivé,  le  pape  le  bénit  à  trois  reprises,  puis  il 
l’envoie  à  la  reine.  La  cour  du  nouveau  Philippe  II  tomba  d’admira¬ 
tion  devant  le  saint  chapelet.  Revenue  de  l’extase,  on  se  l’arrache, 
on  le  brise.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince  de  Turchiarola  arrive.  C’est 
une  espèce  de  bouffon  de  la  maison  royale.  On  lui  parle  du  cadeau 
et  de  ses  prodigieuses  qualités.  Il  prie  à  genoux  la  reine  de  lui  per¬ 
mettre,  à  lui  aussi,  de  toucher  à  la  sainte  relique.  On  lui  apporte  le 
chapelet  :  il  le  1  aise,  dit  son  ave,  le  baise  encore,  puis  il  commence  à 
l’examiner  dans  ses  détails.  Tout  à  coup,  il  pousse  un  cri  d’horreur 
et  laisse  tomber  à  terre  l’objet  sacré.  L’effroi  se  répand  sur  toutes  les 
figures  :  la  reine  reste  attérée,  le  roi  fronce  le  sourcil,  se  lève  et  s’a 
dressant  au  prince  : 

«  Qu’est-ce  que  cela  signifie,  monsieur?  dit-il.  —  Ah  !  sire,  c’est 
une  abomination;  vous  êtes  trompé!  répond  le  prince,  —  Expli¬ 
quez-vous  sans  retard.  —  Sire,  dit  le  prince  ramassant  le  chapelet, 
regardez  ces  deux  têtes.  —  Eh  bien...  ce  sont  les  têtes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  ;  êtes-vous  aveugle?  —  Non,  non  !  sire,  ce  ne  sont 
pas  les  têtes  des  deux  apôtres,  ce  sont  les  têtes  de  Mazzini  et  de  Gari- 
baldi,  je  les  reconnais...  »  Un  frisson  général  parcourt  l’auguste  as¬ 
semblée;  la  consternation  se  peint  sur  tous  les  visages.  La  reine  se 
lève  et  s’écrie  :  «  Quelle  abomination  !  ces  têtes  me  font  horreur.  » 
—  Le  roi  croise  les  bras  sur  sa  poitrine,  s’approche  lentement  de  la 
reine,  l’embrasse  au  front  et  lui  dit  froidement ,  avec  le  sourire  qui 
lui  est  habituel  :  «Rassurez-vous,  madame;  vous  n’aimez  pas  ces 
têtes-là...  Eh  bien,  vous  en  aurez  d'autres.  » 

Le  lendemain,  le  procureur  général  demandait  les  têtes  de  Poërio 
et  de  Sertembrini.  —  Le  cardinal  Antonelli  a  expédié  à  l’instant  l’or¬ 
dre  à  Rome  d’arrêter  l’artiste  auteur  de  cette  mystification. 


Nécrologie. 

M.  Ernest  Spindler,  directeur  et  professeur  de  la  section  de  mu¬ 
sique  près  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Louvain,  chef  d’orchestre 
de  la  Société  de  musique  et  du  corps  d’harmonie  de  la  garde  civique 
delà  même  ville,  estdécédé,  la  semainedernière,  dans  sa  45me  année, 
à  la  suite  d’une  maladie  de  poitrine. 

L’art  musical  fait  en  M.  Spindler  une  grande  perte.  Artiste  aussi  sa¬ 
vant  que  modeste,  il  avait  su,  par  son  talent  seul,  conquérir  la  posi- 
tionqu’il  occupait  aujourd’hui.  Parti,  jeune  encore,  de  l'Allemagne, 
son  pays  natal,  il  fut  successivement  musicien  de  régiment,  chef  de 
musique  et  enfin  directeur  de  l’établissement  d’enseignement  musical 
à  la  création  duquel  l’appela,  en  1835,  l’administraiion  communale 
de  Louvain. 

Compositeur  de  mérite  autant  qu’exécutant  habile,  Ernest  Spindler 
laisse  de  nombreux  morceaux  d’harmonie  qu’il  composa  et  arrangea 
en  grande  partie  pour  la  Société  de  l’Académie  de  musique  et  pour 
ses  élèves.  Il  laisse  également  en  manuscrit  bon  nombre  d’études 
tant  pour  le  chant  que  pour  divers  instruments. 

L’un  des  plus  grands  artistes  de  la  Grande-Bretagne,  sir  Wil¬ 
liam  Allan  ,  vient  de  mourir  à  Edimbourg  à  l’àge  de  68  ans.  11  a 
peint  un  grand  nombre  de  scènes  de  l’histoire  d’Ecosse  sa  patrie. 
Un  tableau  de  lui  représentant  la  bataille  de  Waterloo  est  dans  la 
galerie  du  duc  de  Wellington. 

M.  J.  de  Brainvenaere,  statuaire  d’une  grande  espérance,  élève 
lauréatde  l’Académie  royale  de  Bruxelles,  était  retourné  en  Hollande, 
sa  patrie,  pour  concourir  au  grand  prix  de  Rome.  Il  l’avait  remporté 
avec  éclat,  lorsque  la  mort  l’enleva  à  Amsterdam,  à  l’âge  de  28  ans. 


DESSINS. 

V  / 

Notre  feuille  XXIIe  contient  un  petit  monument  de  l’époque  de  la 
Renaissance,  dessiné  par  MM.  Beer  et  Lièvre  d’tiprès  le  dessin  de 
M.  le  baron  de  Peellaert.  (  Voir  la  description.)  La  XXIIIe  un  projet  de  - 
Colonne  de  la  Constitution  du  à  MM.  Payen  et  Leclerq.  —  Ce  projet 
n’ayant  pas  été  terminé  à  temps,  n’a  pu  être  exposé  pour  le  concours. 
Enfin,  la  XXIVe  renferme  un  très-beau  portraitde  M®e  Récamier.  Il 
accompagne  l’article  de  M.  le  comte  de  La  Garde  intitulé  les  Soirées 
au  château  de  Belœil. 
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TIRAGE  DES  LOTS  DE  LA  RENAISSANCE, 

POUR  1849-1850. 

PROCÈS-VERBAL. 


Aujourd'hui,  dix  avril  mil  huit  cent  cinquante,  en  présence  de  MM.  De  Dobbeleer,  Emile  Haseleer,  comte  et  comtesse  de  Villegas 
Saint-Pierre,  William  Brown,  de  Halloy,  Frédéric  de  Pizarro,  Verheyden,  Frédéric  de  Sauvage,  Van  Suïnderen,  H.  Puttaert,  vicomte 
O.  de  La  Lande,  comte  Ferdinand  du  Chastel,  Léon  Krafft,  du  Motley  de  Boisgrelot,  Léon  Dansaert,  Ane  Willemen,  etc.,  lesquels  ont 
signé  au  présent  procès-verbal,  il  a  été  procédé  au  tirage  public  des  lots  de  la  Renaissance  illustrée  pour  l’année  1849  révolue  au  trente 
et  un  mars  1850. 

L’Éditeur  de  la  Renaissance  illustrée , 
Luthereau. 


ONT  SIGNE 


A.  de  Dobbeleer.  —  Comte  de  Villegas  Saint-Pierre. — Émile  Haseleer. —  W.  Rrown. —  Verheyden. — Léon  Krafft.  —  Frédéric  de  Pizarro 
—  H.  Puttaert.  —  Vicomte  O.  de  La  Lande.  —  Frédéric  de  Sauvage.  —  Âne  Willemen.  —  Comte  Ferdinand  du  Chastel. 


LISTE  DES  LOTS. 


1  Didier  Holenfelz.  Les  ducs  de  Bourgogne. 

2  De  Dobbeleer.  Hist.  des  chev.  de  Malte. 

3  Baron  de  Peulhy.  Élisab.  de  Hongrie,  2  v. 

4  Mme  Frison.  Conquête  de  l'Espagne. 

5  Andries.  Voy.  dans  l’Asie  méridionale. 

6  Duc  d’Arenberg.  Conquête  du  Pérou. 

7  De  Rudder.  L’Avare  (avant  la  lettre). 

8  »  Conquête  de  l’Espagne. 

9  Colonel  Biret.  Voyage  en  Sicile. 

10  Comte  de  Beughem.  Conquête  du  Pérou. 

1 1  Comte  d’Houdetot.  L’Avare. 

12  De  Brauwere-Van  Steelandt.  L’Écolier 

distrait  (Sépia),  par  De  Loose. 

13  William  Brown.  Conquête  de  l’Espagne. 

14  Baugnict.  Voyage  en  Sicile. 

15  De  Bériot.  L’Avare. 

16  Général  Chapelié.  Ilist.  de  xMarie  Stuart. 

17  Cappellemans.  L’Avare  (avant  la  lettre). 

18  Chapuis.  Conquête  du  Pérou. 

19  Garnier  (Paul).  L’Avare  (avant  la  lettre). 

20  Comte  Cornet  De  Ways-IIuart.  Voyage  en 

Asie  méridionale. 

21  Vle  de  Cussy  (Paris).  Désag.  de  la  chasse. 

22  Cousins.  Voyage  en  Sicile. 

23  Baron  deMooreghem.  H.  de  la  Chevalerie. 

24  Lord  Howard  de  Walden.  Histoire  des 

naufrages  célèbres. 

25  C“  du  Chastel.  L’Avare  (avant  la  lettre). 

26  Marquis  de  Nettancourt.  Album  de  24  pl. 

27  Drugman.  L’Avare. 

28  Alfred  deMartonne.  L’Avare. 

29  Van  Suïnderen.  L’Avare. 

30  Dierickx.  L'Avare. 

31  Comte  de  Geloes.  Conquête  du  Pérou. 

32  Vicomte  Dubus  (Alberic).  L’Avare. 

53  Drapier.  Peintres  célèbres. 

34  Comte  de  Villers.  L’Avare. 

35  Mme  Libotton.  Lettres  sur  l’Italie. 

56  Riche.  L’Avare  (avant  la  lettre). 

57  Baron  de  Woelmont.  L’Avare. 

38  Mme  Wery.  Lettres  à  Amélie. 

59  La  douairière  Van  de  Wilde.  L’Avare. 

40  De  Neuffoi  'ge.  Histoire  de  la  chevalerie. 

41  Mme  de  Scliiestre  de  Lophem.  Conquête 

de  l'Espagne. 


42  De  Melgar.  L’Avare. 

43  Baron  de  Pelichy.  L’Avare  (av‘  la  lettre). 

44  Charles  Van  Caloen.  Conquête  du  Pérou. 

45  Vandenbogaerde.  Peintres  célèbres. 

46  Baron  de  Moereghem.  L’Avare. 

47  Le  chevalier  J.  Vanderlinden.  Pïistoire 

des  chevaliers  de  Malte. 

48  Van  Nieuvenhuyse.  Gerson. 

49  Van  Caloen  de  Croeser.  Voy.  à  Surinam 

50  Van  Occkerhoudt.  Elisabeth,  2  vol. 

51  J.  Hatze.  Lettres  sur  l’Italie. 

52  Prignot.  L’Avare  (avant  la  lettre). 

53  J.  Claerboudt.  L’Avare. 

54  P.  II.  Verhulst.  Album  du  Salon  1848. 

55  Mme  veuve  Bidart.  L’Avare. 

56  Rudd.  L’Avare. 

57  La  douair.  Van  Tieghem.  H.  de  la  Suisse. 

58  Le  chevalier  Roels.  Variétés  bibliogra¬ 

phiques  et  littéraires. 

59  D’Hanins  de  Moerkerke.  H.  de  la  Suisse. 

60  Gilliodts,  vicaire.  Clovis  et  son  époque. 

61  George  Robert  Morgan.  L’Avare. 

62  Le  chanoinedeBlauwe.  Bords  de  la  Meuse 

(tableau),  par  Vant'Velt. 

63  De  Breiyne  Peellart.  Abrégé  de  tous  les  v. 

64  Comtede  Bocarmé.  L’Avare. 

65  Baron  Vanzuylen  Van  Nyvelt.  L’Avare. 

66  A.  Borre  Denys.  Peintres  célèbres. 

67  Le  chevalier  Ch.  Denet.  L’Avare. 

68  Baron  Ch.  Pecsteen.  Peintres  célèbres. 

69  Le  chevalier  Boyavael  Ilolvoet.  Elisabeth 

de  Hongrie  (2  vol.  brochés). 

70  J.  Jonckeere.  L’Avare. 

71  Ch. VanSteenkisle  AlbumduSalon  1848. 

72  Comte  de  Nieulandt.  Lettres  sur  l’Italie. 
75  Bruggeman.  Elisabeth  de  Hongrie. 

74  »  L’Avare. 

75  Cockelaere.  Histoire  des  naufrages. 

76  J.  Vande  Walle.  L’Avare. 

77  De  Wolff  Athierens.  Conq.  de  l’Espagne. 

78  Le  chevalier  Devaux.  Charlemage  et  son 

siècle. 

79  »  Némésis  médicale. 

80  »  Abrégé  de  tous  les  voyages  (2  vol). 

81  »  Clovis  et  son  époque. 


82  Joseph  de  Neckere.  Conquête  du  Pérou. 

83  De  Crombrugghe  de  Pricquendale.  Les 

Peintres  célèbres. 

84  Journal  de  Bruges.  L’Avare. 

85  Journal  la  Patrie.  Lettres  à  Amélie. 

86  Journal  l’impartial.  Cent  merveilles. 

87  Librairie  allemande  de  Berlin.  Lettres  à 

Amélie. 

88  »  Histoire  de  la  Chevalerie. 

89  »  L’Avare. 

90  »  Hist.  de  Marie  Stuart. 

91  »  Voyage  en  Sicile. 

92  »  Grande  route  (paysage),  par  MM.  Léo¬ 

nard  et  Vant’Velt. 

95  »  Peintres  célèbres. 

94  »  Lettres  sur  l’Italie. 

95  »  VuedeMalines(taWeawj,  par  Van  Moer. 

96  Librairie  Allemande,  Francfort.  L’Avare. 

97  »  Histoire  du  Japon. 

98  »  Lettres  à  Amélie. 

99  »  L’Avare  (avant  la  lettre). 

100  »  Coup  de  vent  (marine),  par  Francia. 

101  Mlle  Praet,  Anvers.  Maximilien  (tableau), 

par  Eeckhout,  père. 

102  »  Lettres  à  Amélie. 

103  »  Hommes  célèbres  de  la  France. 

104  »  Peintres  célèbres. 

105  »  Elisabeth  dellongne  (2vol.  brochés). 

106  »  Histoire  de  Marie  Stuart. 

107  »  L’Avare. 

108  »  La  noce  zélandaise  (gravure). 

109  »  Cent  merveilles  des  sciences  et  arts. 

110  »  Album  du  Salon  de  1848. 

111  »  L’Avare. 

112  »  Histoire  des  naufrages  célèbres. 

115  Bovie,  Anvers,  Histoire  des  naufrages, 

114  Getland  Moretus.  L’Avare. 

115  Société  philotaxe.  L’Avare. 

116  Baron  De  Vinck.  Une  ruine  (mine  de 

plomb),  par  Kuhnen. 

117  Wuyts.  Histoire  d'Elisabeth  de  Hongrie. 

118  Baron  du  Bois  de  Nevele.  Abrégé  de 

tous  les  voyages  (2  vol.  illustrés). 

119  Charles  Moretus.  Barque  hollandaise 

pavoisée  (lableau)j  par  Hardy. 
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120  De  Decker  Cassiers.  L’Avare. 

121  Van  Mol,  libraire.  L’Avare. 

122  »  L’Avare. 

123  Jouan,  libraire.  Album  du  Salon,  1848. 

124  Debbaut.  Les  cent  merveilles. 

125  Baron  de  Reinsmaelen.  Conq.  duPérou. 

126  »  Gerson  (1  volume  illustré). 

127  Cugnière,  à  Gand.  Peintres  célèbres. 

128  De  Souter,  av.  La  Sultane  (aquarelle). 

129  Société  de  la  Concorde.  Le  langage  des 

fleurs. 

130  D'ïïane  de  Potter.  L’Avare. 

131  Société  Kuntsgenooschaepe.  L’Avare 

(avant  la  lettre). 

132  Le  chan.  de  Decker.  H.  des  naufrages. 

133  Le  chevalier  Soenens.  Charlemagne  et 

son  siècle. 

134  Stevens.  Elisabeth  de  Hongrie. 

135  Vicomte  de  Nieulandt.  Album  de  1848. 

136  Leybaert.  L’Avare  (avant  la  lettre). 

137  Baron  deBurbure  de  AVezenbeck.  Bar¬ 

que  de  pécheur,  (tableau),  par  Hardy. 

138  »  Histoire  du  Japon. 

139  Lebrun  Devignc  (libraire).  Les  nau¬ 

frages  célèbres. 

140  »  L’Avare. 

141  De  Bien.  Peintres  célèbres. 

142  Walter  (libraire),  à  Ath.  Charlemagne 

et  son  siècle. 

145  »  Histoire  de  la  Chevalerie. 

144  »  Hommes  célèbres  de  la  France. 

145  Renard  frères  (libraires),  à  Liège.  Une 

vache  (tableau),  par  Woutermaertens. 

146  »  Histoire  de  la  Suisse. 

147  »  L’Avare. 

148  Mme  la  baronne  de  Scliorlemer.  Clovis. 

149  Comt5°.  d’Assembourg.  Noce  zélandaise.  ' 

150  Forgeur.  Monurn.  de  tous  les  peuples. 

151  Delréc.  Histoire  du  Japon. 

152  Ilennequin.  Charlemagne  et  son  siècle. 
155  Cuvelier,  curé.  Peintres  célèbres. 

154  Schaffers.  Elisabeth  de  Hongrie. 

155  »  Elisabeth  de  Hongrie. 

156  »  L’Avare. 

157  Grandmont  Donders.  L’Avare. 

158  »  Désagréments  de  la  chasse. 

159  »  Clovis  et  son  époque. 

160  »  L’Avare. 

161  Vandenberghe.  L’Avare. 

162  Baron  de  AVal.  Id. 

163  De  Brabandere.  Ilist.  de  la  Chevalerie. 

164  Liedts,  curé.  Conquête  de  l’Espagne. 

165  Williame,  à  llenaix.  Abrégé  de  tous  les 

voyages. 

166  »  Histoire  delà  Chevalerie. 

167  »  Charlemagne  et  son  siècle. 

168  »  L’Avare  (avant  la  lettre). 

169  De  Pauw.  François  Ioret  la  Renaissance. 

170  Delcambre.  L’Avare. 

171  De  Rouverc.  Id. 

1 72  Evenepoel.  Voyage  en  Asie  méridionale. 

173  Gén.  Goetals.  L’Avare  (av.  la  lettre). 

174  Fraikin.  L’Avare. 

175  Iletveld.  Hist.  de  la  Chevalerie. 

176  Comte  d'ïïane  de  Steenhuysen.  Lettres  à 

Amélie. 

177  »  L’Avare  (avant  la  lettre). 

178  Hauregard.  IIommescélèbresdeFrance. 

179  Ilennessy.  Abrégé  de  tous  les  voyages. 

180  Hanicq.  Album  de  1848. 

181  »  Charles  VI  et  les  amaqueus. 

182  Jacquelard.  Voyage  en  Sicile. 

183  Jehotte.  Ilist.  de  Marie  Stuart. 

184  Kuhne.  Deux  plane,  du  Domaine  royal. 

185  Keymolcn.  Charlemagne  et  son  siècle. 

186  Kampfs.  Voyage  en  Asie  méridionale. 

187  Kauwers.  L’Avare. 


188  Comte  de  Meulenaere.  Marie  Stuart. 

189  Ilippolyte  Mali.  L’Avare. 

190  Comte  Félix  de  Mérode.  L’Avare. 

191  Th.  Mali.  Voyage  en  Sicile. 

192  Mettenius.  L’Avare  (avant  la  lettre). 

193  Comtesse  Henri  de  Mérode.  L’Avare. 

194  Comte  Mercy  d’Argentau.  Hommes  célè¬ 

bres  de  France. 

195  Navez.  L’Avare. 

196  »  Id. 

197  Neyssens.  Peintres  célèbres. 

198  Pètre.  Histoire,  du  Japon. 

199  Simon is.  L’Avare. 

200  Schoeters.  Id. 

201  »  Hist.  des  naufrages. 

202  Baron  de  Stassart.  Lettres  sur  l’Italie. 

203  Stuyck.  Gerson  (1  volume  illustré). 

204  Comte  de  Robiano.  Elisab.  de  Hongrie. 

205  Baron  de  Romberg.  L’Avare. 

206  Thomas.  Id. 

207  Périchon,  libraire.  Id. 

208  Le  chevalier  Huyttens.  Comte  de  Tilly. 

209  Lambin  Verwarde.  Gerson. 

210  »  L’Avare. 

211  »  Peintres  célèbres. 

212  »  Histoire  de  la  Suisse. 

213  »  Histoire  de  Marie  Stuart. 

214  »  Histoire  des  chevaliers  de  Malte. 
215»  Album  du  Salon  de  1848, 

216  »  Histoire  des  chevaliers  de  Malte. 

217  »  L’Avare. 

218  Vandermersch-Vandaele.  H.  du  Japon. 

219  Comte  Dhust.  Elisabeth  de  Hongrie. 

220  Bibliothèque  d’Ypres.  Id. 

221  De  Freins.  Histoire  de  Marie  Stuart. 

222  Iîaix,  libraire.  L’Avare. 

225  »  Peintres  célèbres. 

224  MlleTercelin,  libraire.  Hommes  célèbres. 

225  »  Abrégé  de  tous  les  voyages. 

226  »  L’Avare. 

227  »  Abrégé  de  tous  les  voyages. 

228  »  L’Avare. 

229  »  Id. 

230  »  Gerson  (1  volume  illustré). 

231  »  Désagréments  de  la  chasse. 

232  »  Histoire  des  chevaliers  de  Malte. 

233  Van  Esch,  libraire.  Conquête  du  Pérou. 

234  Everaets.  L’Avare. 

235  Dupont.  Hommes  célèbres. 

236  Van  Weverenberg.  Dessin  à  la  plume, 

par  Lauters. 

257  Vandore.  L’Avare. 

238  »  Hist.  des  chevaliers  de  Malte. 

239  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges.  Hommes 

célèbres  de  la  France. 

240  »  Abrégé  de  tous  les  voyages. 

241  »  L’Avare. 

242  »  Clovis  et  son  époque. 

243  »  La  bouquetière  (aquarelle), par  Schaep- 

kens. 

244  »  Ilist.  d’Alger. 

245  »  Gerson. 

246  »  Lettres  sur  l'Italie. 

247  »  Hist.  des  chevaliers  de  Malte. [ 

248  »  L’Avare. 

249  »  Désagrément  de  la  chasse. 

250  »  L’Avare. 

251  »  Hommes  célèbres  de  la  France. 

252  »  Clovis  et  son  époque. 

253  »  Ilist.  du  Japon. 

254  »  Une  vue  d’Andalousie  O/rar.awftwn'n). 

255  »  L’Avare. 

256  »  Désagréments  de  la  chasse. 

257  »  L’Avare. 

258  »  Voyage  en  Asie  méridionale. 

259  »  L’Avare. 

260  »  Abrégé  de  tous  les  voyages. 
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»  Conquête  de  l’Espagne. 

»  Peintres  célèbres. 

Renard  frères,  libraires.  Voy.  en  Sicile. 
»  Lettres  sur  lTtalie. 

»  L’Avare. 

Beyart  Fey,  libraire.  II.  des  chevaliers. 
»  L’Avare. 

»  Hist.  de  la  Suisse. 

»  L’Avare. 

»  Deux  planches  coloriées,  par  Grenier. 
»  Gerson  (1  volume  illustré). 

Kennis,  Anvers.  L’Avare. 

Dierckx.  Langage  des  fleurs. 

Victor.  L’Avare. 

Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges.  Peintres 
célèbres. 

»  Hommes  célèbres  de  France. 

»  Conquête  du  Pérou. 

»  L’Avare. 

»  Voyage  en  Asie  méridionale. 

»  Voyage  en  Sicile. 

»  Elisabeth  de  Hongrie (2  vol. brochés). 
»  Effet  de  neige,  temps  sombre  ( ta¬ 
bleau ),  par  De  Leuw. 

»  Histoire  de  la  Suisse. 

»  Lettres  sur  l  ltalie. 

»  Histoire  du  Japon. 

»  Hommes  célèbres  de  la  France. 
Duprez,  libraire.  L’Avare. 

Duquesnoy.  Id.  (avant  la  lettre). 

Le  Maistre  d’Anstaing.  Id. 

»  Histoire  du  Japon. 

»  Archéologie  chrétienne. 

»  Histoire  des  chevaliers  de  Malte. 
Duprez,  libraire.  Peintres  célèbres. 

»  Hommes  célèbres  de  la  France. 

»  L’Avare. 

»  Gerson. 

Elleboudt,  lib.  Elisabeth  de  Hongrie. 

»  Calme  plat,  5  voiles  (tableau),  Matteus. 
Sa  Majesté  le  roi  des  Belges.  L'Avare. 

»  Voyage  en  Asie  méridionale. 

»  Conquête  de  l’Espagne. 

»  Lettres  à  Amélie. 

»  Cent  merveilles  des  sciences  et  arts. 
»  L’Avare. 

»  Id. 

»  Id. 

»  Id. 

»  Némésis  médicale. 

»  Voyage  en  Asie  méridionale. 

»  L’Avare. 

»  Charlemagne  et  son  siècle. 

»  L’Avare. 

Puissant.  Album  de  24  planches. 
Elleboudt,  libraire.  Symbolisme  dans  les 
églises  au  moyen  âge. 

»  Voyage  en  Asie  méridionale. 

»  Histoire  de  la  Chevalerie. 

Rofliaen  Dujardin,  libraire.  Ilist.  des 
naufrages  célèbres. 

»  Portrait  au  pastel,  par  Aubin. 

»  Désagréments  de  la  chasse. 

»  L’Avare. 

»  Elisabeth  de  Hongrie  (broché). 

Sirct.  Histoire  de  la  Suisse. 
MllodeBachifontaine.  Le  domaine  royal. 
Lecomtc-Bocquet,  libraire.  Hist.  de  la 
Suisse. 

Deltenre,  avocat.  Peintres  célèbres. 
Delafaille-De  Levergem.  Gerson. 
Asmon,  libraire.  Hommes  célèbres. 

»  Histoire  de  Marie  Stuart. 

»  L’Avare  (avant  la  lettre). 

»  L’Avare. 

»  Id. 

Desart.  Hist.  des  chevaliers  de  Malte, 
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333  Delporte.  Cent  merveilles  des  sciences. 

334  Baron  Godin.  Lettres  sur  l’Italie. 

335  Lambrichs.  Ilist.  d'Elisabeth  (cartonné). 

336  Peeters.  Album  du  Salon  de  1848. 

337  Comte  Pangaert  d’Odorp.  Centmerveil. 

338  Petitjean.  Charlemagne  et  son  siècle. 

339  Putlaert.  Clovis  et  son  époque. 

340  De  Remue.  Peintres  célèbres. 

341  Ranwet.  Charlemagne  et  son  siècle. 

342  Rochart.  Histoire  de  la  Suisse. 

343  Marq.  de  Rodes.  L’Avare  (av.  la  lettre). 
544  Van  Halewyck.  L’Avare. 

345  »  Id. 

346  Vauthier.  Chasse  au  canard  (dessin), 'par 

Fielding. 

347  De  Florisone.  Respect  à  la  Constitution,  j 

348  De  Silly.  Histoire  de  Marie  Stuart. 

349  Scaepkens.  Histoire  de  la  Suisse. 

350  Stroobant.  Cent  merveilles  des  scienees. 
551  ».  Id. 

352  Stourm.  L’Avare. 

353  Simon  à  Lobbes.  Conquête  de  l’Espagne. 
554  Léon  Suys.  Album  de  24  planches. 

355  Schubert.  Lettres  à  Amélie. 

556  »  Album  de  24  planches. 

357  Turquet.  Comte  de  Namur  ( dessin  à  la 

'plume),  par  Wilbrandt. 

358  Tessaro.  Voyage  en  Asie. 

559  Comte  de  Villers.  Noce  zélandaise. 

560  Comte  de  Villegas  St-Pierre.  L’Avare. 

561  Vermeulen  de  Cock.  Id. 

362  »  Id, 

363  Vanderhecht.  Histoire  de  la  Suisse. 

364  Verboeckhoven.  L’Avare. 

365  Van  Hasselt.  Cent  merveilles. 

366  Van  Ilumbeeke.  Peintres  célèbres. 

367  Comtesse  de  Villegas  St-Pierre.  Corres¬ 

pondance  d’Orient  (8  volume  in-8°). 

368  Vanderlinden.  L’Avare. 

569  Vanderbelen.  Id. 

370  Van  Hoclhem.  Fleurs  de  la  poésie  fran¬ 

çaise. 

371  Baron  Vanzuylen  Van  Nyvelt.  Désagré¬ 

ments  de  la  chasse. 

372  Van  Eycken.  L’Avare. 

373  Van  den  Savel.  Peintres  célèbres. 

374  Vander  Elst.  II.  des  chevaliers  de  Malle. 
575  Van  Besselare.  L’Avare. 

376  Vervloet.  Id.  (avant  la  lettre). 

377  Van  Cleemputte.  Désag.  de  la  chasse. 

378  Devinck.  Histoire  de  Louis  XIV. 

579  Verhaegen.  Pèlérinage  en  Suisse. 

580  Grafïland,  à  La  Haye.  Hist.  du  Japon. 

581  Willebrandt.  Deux  barques  de  pécheur 

(tableau),  par  Matteus. 

582  Baron  de  YVoelmont.  L’Avare. 

583  Lecomte-Bocquet.  Abrégé  de  tous  les  v. 
384  Bevernage,  lib.  à  Audenarde.  L’Avare. 

585  »  Respect  à  la  Constitution. 

586  »  Clovis  et  son  époque. 

587  Cuisenaire,  lib.  Hist.  de  Marie  Stuart. 

588  »  L’Avare. 

589  Baron  de  Warendorlf.  Charlemagne  et 

son  siècle. 

590  Baronne  de  Weyckersloth.  L’Avare. 

391  Wauters.  Id. 

392  Wegel  à  Leipzick.  Id. 

393  Waroqué.  Id. 

394  Warnots.  Id. 

395  Renard  frère,  libraire  à  Liège.  Id. 

396  »  Cent  merveilles. 

397  Plon,  libraire.  Album  de  1848. 

398  »  Histoire  de  la  chevalerie. 

399  Nève.  Hist.  de  Marie  Stuart. 

400  Van  Esch,  libraire.  L’Avare. 

401  Auguste  le  G  relie.  Id. 

402  »  Lettres  sur  l'Italie. 


403  Jules  Dugniollc.  L’Avare. 

404  Ministère  de  l’Intérieur.  Abrégé  de  tous 

les  voyages. 

405  »»  Désagréments  de  la  chasse. 

406  »  Album  de  24  planches. 

407  »  Gerson. 

408  Voyages  en  Asie  méridionale. 

409  »  Effet  de  neige  {tableau),  De  Leuw. 

410  »  L’Avare. 

411  »  Histoire  de  la  Chevalerie. 

412  »  Voyages  en  Asie  méridionale. 

415  Harkort,  Berlin.  L’Avare  (av.  la  lettre). 

414  »  Histoire  des  voyages. 

415  Ministère  de  l’Intérieur.  L’Avare. 

416  »  Id. 

417  »  Buveur  flamand  (tableau),  Vant’Velt. 

418  »  Histoire  de  la  Suisse. 

419  »  Album  du  Salon  de  1848. 

420  »  Lettres  à  Amélie. 

421  Albert.  L’Avare. 

422  Émile  Duprez.  Physionomie  de  la  So¬ 

ciété  en  Europe,  15  planches  in-f°. 

423  Émile  Moreau.  Respecta  la  Constitution. 

424  Cowley,  docteur.  Hist.  de  la  Chevalerie. 

425  Dansaert.  Hist.  des  naufrages  célèbres. 

426  Van  Moer.  Id. 

427  Émile  Ilascleer.  L’Avare. 

428  A.  de  Perceval.  Abrégé  de  tous  les  voy. 

429  Dierckx.  Charlemagne  et  son  siècle. 

430  Planche.  Histoire  des  naufrages  célèbres. 

431  De  Cleemaerker.  L’Avare. 

432  Guillaume.  Id.  (avant  la  lettre). 

433  Croysy,  libraire.  Langage  des  fleurs. 

454  Benoit  Faber.  Hist.  d’Elisa.  (cartonné). 

455  Michaëls,  (ils.  Id.  (broché). 

456  Petit-Petit,  libraire.  Peintres  célèbres. 

437  Genisson.  Gerson. 

438  Thauwoy  Masson.  Charlemagne  et  son 

siècle. 

439  Decq,  libraire.  Histoire  de  Marie  Stuart. 

440  »  Histoire  des  naufrages  célèbres. 

441  Van  Caulaert,  libraire.  L’Avare. 

442  Mucquardt,  libraire.  Id. 

443  »  Id. 

444  »  Conquête  du  Pérou. 

445  Rosez,  libraire.  Gerson. 

446  »  L’Avare. 

447  »  Id.  (avant  la  lettre). 

448  Mayer  et  Élattau,  libraires.  Histoire  des 

chevaliers  de  Malte. 

449  >»  Peintres  célèbres.  _ 

450  L’Enfant  malade  et  l’Écolier  distrait  2  p. 

451  »  Conquête  du  Pérou. 

452  De  Jonghc.  L’Avare. 

453  Joos,  à  Louvain.  Lettres  à  Amélie. 

454  »  L’Avare. 

455  Ancol.  Hist.  des  chevaliers  de  Malte. 

456  Max  Korniker.  Voyage  en  Asie. 

457  »  L’Avare. 

458  Schoef  Van  Straelen.  Lettres  sur  l'Italie. 

459  Francisque  Huvet,  Paris.  Scène]  d'étu¬ 

diant  (tableau),  par  Victor  Eeckhout. 

460  Hendrickx.  L’Avare. 

461  Beeckman.  Lettres  sur  l’Italie. 

462  Baix,  libraire.  Peintres  célèbres. 

465  »  Hommes  célèbres  de  la  France. 

464  Baron  Arthur  de  Mocacin.  L’Avare. 

465  Dussart.  Assomption,  planche  in-f°  d’a¬ 

près  Van  Maldeghem. 

466  Périchon.  Histoire  de  la  Suisse. 

467  La  dre  De  Morau.  Peintres  célèbres. 

468  Arnaud  de  Bouvines.  L’Avare. 

469  Benoit,  notaire.  Histoire  du  Japon. 

470  Comte  de  Changy.  L’Avare. 

471  Renard  frères,  lib.  Lettres  à  Amélie. 

472  »  L’Avare. 

475  Staumont.  Album  de  7  planches  in-f°. 


474  LTIoest,  avocat.  Voyage  et  Sicile. 

475  Verheyden.  Id. 

476  »  Cent  merveilles  des  sciences. 

477  Aubin.  Chasse  interrompue,  planche. 

478  Berthot,  libraire.  Hist.  de  la  Chevalerie. 

479  Barthels.  Histoire  du  Japon. 

480  Briavoine.  Clovis  et  son  époque. 

481  Bienez.  L’Irlande. 

482  II.  de  Becker.  Némésis  médicale. 

483  Bogaerts.  L’Avare. 

484  Bruynell.  Conquête  de  l'Espagne. 

485  Mmc  Bodington.  Album  du  Salon. 

486  De  Leuwe.  Voyage  en  Sicile. 

487  David.  Id. 

488  Dcchamps.  Id. 

489  De  Decker.  Clovis  et  son  époque. 

490  De  Wasme.  Peintres  célèbres. 

491  Delise.  Thomas  Morus. 

492  Desaive.  Conquête  du  Pérou. 

493  De  Coudé,  kl. 

494  Cle  de  la  Garde.  Clovis  et  son  époque. 

495  De  la  Lande.  Elisabeth  de  Hongrie. 

496  Eeckhout.  Lettres  sur  l'Italie. 

497  Comte  de  Glymes.  Album  de  1848. 

498  Héris.  Conquête  de  l’Espagne. 

499  Helin.  Elisabeth  de  Hongrie  (broché). 

500  Jones.  Conquête  de  l’Espagne. 

501  Joly.  Histoire  des  naufrages  célèbres. 

502  Krafft.  L’Avare  (avant  la  lettre). 

503  Kralft,  Paris,  id. 

504  Keisseling,  libraire.  Id. 

505  Kannemans,  Breda.  Histoire  du  Japon. 

506  Baron  de  la  Peyrouse.  L’Irlande. 

506  Lautcrs.  L’Avare. 

508  Lacomblé.  Id. 

509  Lavry.  Noce  zélandaise,  gravure. 

510  Mmo  Luther.  Conquête  du  Pérou. 

511  Madou.  L’Avare. 

312  Petit.  Histoire  du  Japon. 

513  Portaels.  Histoire  de  la  Suisse. 

514  Mmo  Paulin.  Album  de  24  planches. 

515  Quelus.  L’Avare. 

516  Quetelet.  Désagréments  de  la  chasse. 

517  Rastoul.  Conquête  de  l’Espagne. 

518  Louisa  Stappaerts.  L’Avare  (avant  la 

lettre). 

519  Vanderauwera.  Peintres  célèbres. 

520  Vanderhecht,  peintre.  L’Avare. 

521  Van  Maldeghem.  Voyage  à  Malte. 

522  Van  der  Kolk.  L'Avare. 

523  Van  Lee,  Amst.  Lettres  sur  l'Italie. 

524  Verhulst.  L’Avare. 

525  Galler,  libraire.  Clovis  et  son  époque. 

526  Van  Veersen.  L’Avare. 

527  Delafontaine.  Id. 

528  De  Dobbeleer.  Clovis  et  son  époque. 

529  E.  Slingenayer.  Hist.  de  la  chevalerie. 

530  Général  Cruyquembourg.  Cent  merveil¬ 

les  des  sciences  et  des  arts. 

531  Marquis  de  Livry.  Vue  d’une  ferme  (ta¬ 

bleau)  par  Vant’Velt. 

532  Mmc  Willemen.  Lettres  sur  l'Italie. 

533  Benazet.  L’Avare. 

534  »  Conquête  de  l'Espagne. 

555  »  2  Planches  coloriées  par  Marhon. 

536  »  Peintres  célèbres. 

537  Comte  d'Ennetieres.  Cent  merveilles. 
558  De  Ilalloy.  Hist.  de  Marie  Stuart. 

539  Tarride,  libraire.  Hist.  des  naufrages 

célèbres. 

540  Coumont  Rodolphe.  Hist.  du  Japon. 

541  De  Pizaro.  Gerson. 

542  Comte  Vilain  XIIII.  Charlemagne  et 

son  siècle. 

543  Dubois.  Conquête  de  l’Espagne. 

544  Davelouis.  Charlemagne  et  sont  siècle. 

545  Comte  de  Robiano.  L’Avare. 
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546  Le  chevalier  de  Sauvage.  Le  clair  de 

lune,  bords  du  lac  (tableau),  par  De 
Leuw. 

547  Vandermeulen.  Abrégé  de  tous  les 

voyages. 

548  Capitte  à  Feluy.  Hiver  (planche). 

549  Simoneau.  L’Avare. 

550  Du  Breuille.  Histoire  de  Marie  Stuart. 


551  Lib.  hollandaise  d’Amsterdam.  Hist.  du 

blason. 

552  »  L’Avare. 

553  »  Histoire  du  Japon. 

554  »  Noce  zélandaise. 

555  Lib.  Hollandaise  de  Rotterdam.  Hist.  de 

la  Suisse. 

556  »  Album  du  Salon  de  1848. 


557  »  Histoire  du  Japon. 

558  Vicomte  de  Cussy  (Paris).  Le  l  angage 

des  fleurs  avec  planches  coloriées. 

559  Comte  d’Houdetot.  Une  barque  de  pé¬ 

cheur  (tableau),  par  Matteus. 

560  Victor  Hugo.  L’Avare  (avant  la  lettre). 

561  Comte  d’Houdetot.  Lettres  à  Amélie 

(broché  blanc  et  or). 
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NOTE  IMPORTANTE  A  LIRE 

pour  la  reliure  du  onzième  volume. 

Nous  prions  MM.  les  souscripteurs  qui  font  relier 
leur  volume  â  la  fin  de  ehaque  année,  de  mettre  à 
part  tous  les  chapitres  du  Moyen  A  je. 

Cette  publication  étant  destinée  à  former  un  ou¬ 
vrage  séparé,  doit  rester  en  déhors  de  la  Renaissance. 
Après  son  complet  achèvement,  des  tables  spéciales 
indiqueront  la  manière  de  classer  les  chapitres,  les 
planches  cl  les  volumes. 

Celte  note  est  importante  â  communiquer  au  re¬ 
lieur. 

L’ éditeur  de  la  Renaissance. 

Ldthebbad. 
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LA  RENAISSANCE  ILLUSTRÉE. 

(XII"  ANNÉE.) 


coup  plus  démocrates,  ne  cessent  de  répéter  en  prose,  —  surtout, 
depuis  qu’ils  ont  aboli  tous  les  titres  :  «  Le  talent  est  la  première 
de  toutes  les  noblesses!  »  —  C’est  même  au  moyen  de  cette  vieil¬ 
lerie  usée  jusqu’à  la  corde  qu’ils  ont  escaladé  le  chemin  des  hon¬ 
neurs,  de  la  fortune,  des  dignités.  Sans  doute,  les  talents,  de 
quelque  nature  qu’ils  soient,  ennoblissent  ceux  qui  les  possèdent, 
quand  à  ces  beaux  dons  du  ciel  ils  joignent  aussi  une  âme  noble 
et  des  sentiments  élevés;  mais,  cependant,  quand  à  la  noblesse  de 
l’origine  peut  se  trouver  alliée  la  noblesse  du  talent,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  elle  n’aurait  pas  un  double  titre  à  notre  es¬ 
time  et  à  notre  admiration. 

Nous  ne  faisons  après  tout,  de  tout  ceci,  qu’une  affaire  de  cu¬ 
riosité;  et  si,  d'un  côté,  nous  avons  à  déplorer  la  ridicule  sortie 
d'un  roi  contre  les  magots  de  Teniers,  de  l’autre,  nous  nous  rappe¬ 
lons  avec  bonheur  que  l’empereur  Charles-Quint,  posant  chez  le 
Titien,  se  courba  pour  ramasser  ce  pinceau  qui  lui  donna  trois  fois 
l’immortalité, — ainsi  qu’il  le  disait  lui-même, — et  que  François  I" 
assista  Léonard  de  Vinci  à  son  lit  de  mort.  —  Nous  avons  donc 
réuni  quelques  notes  éparses  sur  les  rois  et  les  princes  artistes,  avec 
l’espoir  que  ce  travail  pourrait  offrir  quelque  intérêt  historique  par 
l'attrait  de  la  nouveauté. 

Bien  longtemps  avant  nous,  un  philosophe  grec  de  l’antiquité 
avait  déjà  dit  —  et  Roilin  l’a  répété  dans  son  Traité  des  Études  :  — 
Que  si  les  rois  et  les  princes  acquièrent  une  noblesse  et  un  éclat 
qui  les  illustrent  et  les  honorent,  en  raison  de  1  intérêt  et  de  l'a¬ 
mour  qu’ils  portent  aux  arts,  les  arts  le  rendent  bien  aux  princes 
et  aux  rois  en  faisant  passer  leurs  noms  et  leurs  œuvres  à  la  posté¬ 
rité.  Alexandre  le  Grand  avait  tellement  bien  compris  cette 

lrc  VEUILLE-  —  XII*  VOLUME 


LES  ROIS  ET  LES  PRINCES 

QUI  ONT  MARQUÉ  DANS  LES  ARTS  , 

DEPUIS  L’ANTIQUITÉ  JUSQU’A  NOS  JOURS. 


eut-être  nous  trouvera-t-on  bien  hardi 
d’oser  nous  faire  l’apologiste  des  princes  et 
des  rois,  quand  l’édifice  monarchique  cra¬ 
que  de  toutes  parts.  Mais,  en  définitive, 
comme  à  tout  péché  il  est  attaché,  dit- 
on,  une  miséricorde,  nous  espérons  bien 
que  l’on  voudra  nous  absoudre  de  notre 
monarchisme  artistique,  en  faveur  de  la  cause  sacrée 
que  nous  défendons  et  de  la  question  que  nous  illu¬ 
minons.  Ce  n'est  pas  de  la  politique  que  nous  vou¬ 
lons  faire;  c’est  tout  simplement  une  page  de  l'his¬ 
toire  de  l'art  que  nous  allons  essayer  d  écrire. 

'  Autrefois,  quand  on  voulait  donner  la  con¬ 
sécration  à  quelque  talent  populaire  et  le  rele¬ 
ver  aux  yeux  de  la  foule,  on  disait  : 

«  Qui  sert  bien  son  pays  na  pas  besoin  d’aieux!  » 

Cela  était  fort  censé  et  fort  poétique.  Aujourd'hui,  nos  socialistes 
qui  n’ont  pas  autant  de  poésie,  mais,  en  revanche,  qui  sont  beau- 
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double  vérité,  qu'il  ne  voulait  se  laisser  peindre  et  statuer  que  par 
Lysippe  et  Apelles, —  les  deux  plus  grands  artistes  de  son  époque, 
—  parce  que,  disait-il,  il  ne  voulait  rien  laisser  à  la  postérité  qui 
ne  fut  digne  d’elle  et  de  lui. 

Il  nous  a  donc  paru  éminemment  utile  et  intéressant  de  recher¬ 
cher  quels  sont  les  princes,  de  toutes  les  monarchies  comme 
de  toutes  les  républiques,  qui  se  sont  distingués  par  leurs  talents 
personnels  et  ont  d’autant  plus  protégé  les  arts  qu’ils  étaient 
plus  aptes  eux-mêmes  à  les  comprendre.  Nous  ne  feuilletterons 
pas  seulement  le  grand  livre  de  l'histoire  du  passé  pour  arriver 
à  ce  résultat,  l’histoire  moderne  elle-même  nous  fournira  d’excel¬ 
lentes  pages.  Il  existe  aujourd’hui,  de  par  le  monde,  plus  d'une 
tète  princière  et  couronnée  qui  se  délasse  du  poids  des  affaires 
publiques  en  maniant  l’ébauchoir,  le  pinceau  ou  le  burin  avec  une 
supériorité  incontestable  et  une  facilité  enviée. 

Nous  ne  voulons  pas,  non  plus,  remonter  jusqu’au  déluge,  — 
ce  qui  est  toujours  ridicule  et  prétentieux, — nous  commencerons 
seulement  nos  investigations  à  l’époque  romaine. 

Jules  César,  ce  grand  capitaine,  qui  mania  si  bien  la  plume  et 

I  épée,  ne  dédaigna  pas  de  se  servir  du  pinceau,  nous  dit  Pline. 

II  fît  même  apprendre  la  peinture  à  Quintus  Pedius,  son  neveu, 
parce  qu'il  lui  parut,  ainsi  qu'à  toute  sa  famille,  qu’il  pourrait  être 
peintre  sans  déroger  à  sa  naissance.  Domitien,  Antonin,  Marc-Au- 
rèle,  Alexandre  Sevère,  Adrien  et  Valentinien  dessinaient  supé¬ 
rieurement.  Ce  dernier  surtout  modelait  très-bien  en  terre  cuite, 
ainsi  que  l’empereur  Néron,  de  cruelle  et  sanguinaire  mémoire. 

La  fortune  inconstante  et  bizarre  ayant  réduit  Alexandre,  troi¬ 
sième  fils  de  Persée,  roi  de  Macedoine  et  légitime  héritier  du  trône, 
à  chercher  dans  Rome  quelque  profession  qui  put  lui  fournir  des 
moyens  d  existence,  ce  malheureux  prince  ne  crut  point  s’avilir  en 
travaillant  à  des  ouvrages  de  sculpture  en  bronze.  Ilérode  le  Grand 
fit  une  Vénus  armée  qui  eut  un  succès  prodigieux (*). 

Quelques  empereurs  d’Orient  n’ont  pas  dédaigné,  non  plus,  de 
cultiver  les  arts,  avant  et  après  la  cruelle  persécution  qu’ils  éprou¬ 
vèrent  de  la  part  des  iconoclastes.  Constantin  Porphyrogénète  qui 
régna  en  912,  deux  cents  ans  après  ces  destructeurs  d’images, 
passa,  de  son  temps,  pour  un  habile  peintre.  Abas  second,  roi  de 
Perse,  malgré  les  défenses  del’Alcoran,  savait  dessiner  et  sculpter, 
nous  dit  Chardin,  l'historiographe  (**). 

Si  1  on  en  croit  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  l'art,  — 
Gérard  de  Lairesse, —  on  doit  attribuer  l’invention  de  la  gravure 
à  la  manière  noire  au  prince  Rupert  d’Angleterre.  «  La  première 
gravure  que  j’aie  vue  de  cet  illustre  artiste,  dit  Lairesse  dans  son 
Grand  livre  des  peintres  (***),  était  une  tète  de  vieillard  ceinte  d’un 
tissu  blanc,  copiée,  autant  qu’il  m'en  souvient,  d’après  le  ta¬ 
bleau  d  un  maître  italien;  cette  tète  était  dessinée  avec  tant  de 
hardiesse  et  d’une  manière  si  large,  avec  des  teintes  si  moelleuses 
et  si  bien  fondues,  qu  il  ne  serait  guère  possible  à  un  bon  peintre 
de  1  exécuter  mieux  au  lavis.  »  Il  est  impossible  d’être  plus  expli¬ 
cite  que  Gérard  de  Lairesse,  et  cet  homme  est  digne  de  foi,  car 
il  était  non-seulement  un  écrivain  éminent,  mais  encore  un  artiste 
distingué. 

Bonnet,  dans  ses  Parallèles  entre  la  peinture  et  la  poésie ,  rap- 
poi  te  que  René  d  Anjou,  roi  de  Naples,  devint  peintre  par  amour 
en  reproduisant  les  traits  d  une  jeune  personne  qu'il  avait  éperdu¬ 
ment  aimée,  «  bien  que  son  corps  ne  fut  plus  dans  un  état  par¬ 
fait  de  conservation.  »  Le  même  auteur  raconte,  qu’étant  occupé  à 
peindre  une  perdrix,  lorsqu'on  lui  annonça  la  perte  de  son 
royaume,  il  ne  se  dérangea  pas  de  son  chevalet,  malgré  la  gravité 
de  la  nouvelle.  Si  le  fait  est  exact,  c'est  pousser  un  peu  loin  l’a¬ 
mour  de  1  art.  L  historien  V  illaret  rapporte,  à  son  tour  (****),  que 
les  villes  d  Avignon,  d  Aix  et  de  Marseille  possèdent  encore  des 
tableaux  peints  de  la  main  de  ce  prince-troubadour,  car  on  sait 

(*)  De  l’usage  des  statues,  p.  419. 

(**)  Voyage  en  Perse ,  t.  VI.  p.  245. 

(***)  T.  II,  p.  640.  Édit,  de  Paris,  1787. 

(****)  Histoire  de  France,  t.  XVI,  p.  346. 


que  le  bon  roi  René  a  laissé  des  poésies  fort  remarquables  pour  le 
temps  où  elles  ont  été  écrites.  Enfin,  après  la  mort  de  la  duchesse 
de  Lorraine,  sa  femme,  il  composa  un  tableau  au  bas  duquel  on 
lisait  cette  inscription  italienne  :  «  Arco  per  lentare,  piaga  non 
sana.  »  Et  il  expliquait  ainsi  sa  pensée  à  ceux  qui  cherchaient  à 
le  consoler  de  cette  perte  irréparable  :  «  Par  ce  tableau — disait- 
il, — je  réponds  à  tout  ce  que  vous  me  conseillez  pour  faire  cesser 
ma  juste  douleur;  mais  de  même  qu’on  ne  guérit  point  la  blessure 
d’une  flèche  en  brisant  la  corde  de  l’arc  qui  l’a  tirée ,  de  même 
aussi,  la  mort  de  mon  épouse  ne  saurait  éteindre  l’amour  que  je 
lui  ai  donné  pendant  sa  vie  (*).  »  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  en  rapportant  ici  un  petit  fragment  de  vers  que  ce  prince 
fit  à  l'occasion  de  cette  mort  : 

Uns  Ibis  fus  sur  toutes  femmes  belle; 

Mais  par  la  mort  suis  devenue  telle  : 

Ma  chair  estoit  très-belle,  fraîche  et  tendre; 

Or  est  elle  toute  tournée  en  cendre. 

Mon  corps  estoit  très-plaisant  et  très-gent, 

Je  me  soulois  souvent  vêtir  de  soie, 

Fourrée  estois  de  gris,  ores  de  verd  ; 

Or  sont  en  moi  par-tout  fourrés  les  vers. 

•  En  grand  palais  me  logeois  à  mon  veuil  ; 

Or  suis  logée  en  ce  petit  cercueil  .... 

Par-tout  estoit  ma  beauté  racontée; 

Or  n’en  est  vent,  ni  nouvelle  contée  : 

Si  pense  celle  qu’en  beauté  va  croissant 
Que  toujours  va  sa  vie  en  décroissant, 

Sois  ores  Dame,  Damoiselleou  Bourgoise  ; 

Fasse  donc  bien,  tandis  qu’elle  est  à  l’oise. 

Quelques  grands  princes  de  l’Église  ne  se  sont  pas  contentés  de 
protéger  les  artistes  en  Mécènes,  ils  ont  également  cultivé  les  arts. 
Sans  parler  des  Léon  X  et  des  Jules  II,  nous  citerons  le  cardinal 
Albani  —  plus  tard  Clément  XI  —  lequel  apprit  de  Carie  Maratte 
l’art  de  dessiner  et  de  peindre.  Cosme  de  Médicis,  qui  n’était  pas 
seulement  un  protecteur  infatigable,  mais  encore  un  peintre  assez 
distingué,  voulut,  aussitôt  après  la  création  de  l'Académie  de  Flo¬ 
rence,  se  faire  recevoir  membre  de  ce  corps  illustre  et  y  être  re¬ 
présenté  en  dessinateur. 

Mahomet  II,  François  Ier  et  Louis  XIII  étaient  également  pein¬ 
tres  et  dessinateurs.  Claude  Ruet  et  Simon  Vouet  furent  les  maî¬ 
tres  de  ce  dernier,  et  Louis  XIII  fit  sous  les  yeux  de  ces  deux  pro¬ 
fesseurs  une  assez  grande  quantité  de  portraits  dont  il  gratifiait 
j  ses  plus  intimes  favoris.  Claude  Ruet,  lui-mème,  eut  l'honneur  in¬ 
signe  d’ètre  portraité  par  la  main  de  ce  monarque.  Un  historien 
du  temps  nous  rapporte  un  madrigal  qu’on  lisait  au  bas  de  cette 
peinture  royale: 

On  sait  à  quelle  gloire  Aptlle  osa  prétendre, 

Par  ce  fameux  portrait  qu’il  laissa  d’Alexandre; 

Son  pinceau  fut  en  Grèce  autrefois  adoré  ; 

Quoi  qu’on  en  ait  écrit,  je  prise  davantage 
Cet  illustre  crayon,  où,  par  un  rare  ouvrage, 

Des  mains  d’un  Alexandre  un  Apelle  est  tiré. 

On  lisait  encore  au-dessous  de  ces  vers  :  «  Ludovicus  XIII,  Fran- 
corum  Rex  christianissimus,  manu  sud  fecit,  2  juin  1654.  »  M.  Joly, 
garde  des  estampes  du  cabinet  du  roi  à  Paris,  avait  une  collection 
des  plus  précieuses  en  ce  genre.  Il  était  parvenu  à  former  un  al¬ 
bum  composé  uniquement  des  œuvres  des  plus  illustres  amateurs. 
On  était  tout  étonné  de  trouver  en  tète  de  ce  recueil  les  noms  de 
plusieurs  princes  du  sang;  entre  autres,  ceux  de  Philippe  V,  de  la 
reine  Leczinska,  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV,  de  Louis  XVI,  etc. 
Tous  y  étaient  représentés  par  des  dessins  remarquables.  Don  Juan 
d’Autriche  fut  élève  de  David  Teniers;  le  duc  Philippe  d’Orléans, 
régent  de  France,  en  1715,  était  élève  du  Coypel.  On  voyait  en- 

(*)  Biblioth.  instructive ,  t.  Il,  p.  37  et  38.  —  On  peut  consulter  également 
1  ouvrage  de  M.  de  Quat rebarbes,  lequel  a  édité  l’œuvre  poétique  du  bon  roi 
René. 
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core  en  1770  dans  In  célèbre  galerie  du  marquis  de  La  Live  un  ta¬ 
bleau  de  la  main  de  ce  prince.  Il  représentait  l’histoire  deDibutade, 
ou  les  origines  du  dessin.  Si  l'on  en  croit  les  auteurs  de  la  Vie  des 
cinq  premiers  peintres  du  roi(*),  le  même  prince  aurait  fait  les  des¬ 
sins  d’après  lesquels  ont  été  gravées  les  planches  du  charmant 
roman  d eDaphnis  et  Chloé  dont  il  est.  l’auteur.  Gault  de  Saint-Ger¬ 
main  assure  qu'il  a  gravé  lui-mème  quelques-unes  de  ces  planches. 
Le  duc  de  Bourgogne,  né  en  1682,  a  buriné  d’après  Coypel  la 
planche  intitulée  :  Le  Parnasse  et  les  neuf  Muses;  le  duc  de  Bour¬ 
bon,  prince  de  Coudé,  a  gravé,  en  1726,  plusieurs  tètes  d'après  le 
comte  de  Caylus;  le  duc  de  Chartres,  né  à  Paris  en  1726,  a  gravé 
quelques  paysages  à  l’eau  forte  dont  il  se  trouve  des  épreuves  dans 
le  volume  des  amateurs  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Quelques  femmes,  d’origine  princière,  se  sont  également  dis¬ 
tinguées  dans  les  arts  du  dessin.  Si  l'on  en  croit  Patin  dans  ses 
Relations  historiques,  on  possède  au  Musée  impérial  de  Vienne 
une  Vierge  qui  est  l'ouvrage  d'une  impératrice.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  l'un  des  plus  beaux  monuments  historiques  du  moyen 
i  âge,  la  célèbre  tapisserie  de  Baijeux.  Ce  monument  peint  à  l'ai¬ 
guille  remonte  au  xie  siècle  et  est  l’œuvre  de  la  princesse  Mathilde 
de  Flandre,  femme  de  Guillaume  le  Conquérant.  Au  xm°  siècle, 
nous  avons  eu  Hérade  de  Lansberg  et  la  fille  de  l'illustre  archi¬ 


tecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  Erwin  de  Steinbach. 

Dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  en  1754,  mademoi¬ 
selle  de  Soubise,  princesse  de  Condé,  a  gravé  une  planche  d’après 
Soldiniz,  représentant  des  enfants  jouant  avec  un  chien.  La  mar¬ 
quise  dePompadour,  celte  demi-reine  du  xvinesiècle,  aussi  célèbre 
par  sa  beauté  (]ue  par  la  protection  qu’elle  accordait  aux  arts  et 
aux  artistes,  s’amusait  quelquefois  à  peindre.  Elle  a  gravé  un  bon 
nombre  de  sujets  d’après  les  intailles  de  Guay  et  divers  morceaux 
d’après  Eisen  et  Bouclier,  qui  ont  si  bien  illustré  les  œuvres  de 
Dorât.  Ce  fait  nous  est  révélé  par  Voltaire  lui-mème,  dans  le 
charmant  quatrain  que  voici  : 

Pompadour.  ton  crayon  divin 
Devait  dessiner  ton  visage  ; 

Jamais  une  plus  belle  main 
N’aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage  ! 

Si  maintenant,  nous  abordons  des  temps  tout  à  fait  rapprochés 
de  nous,  nous  arriverons  à  recueillir  une  multitude  de  faits  dont 
l'intérêt  ira  toujours  croissant. 

Qui  ne  sait  (pic  la  veuve  de  Ferdinand  VII,  Marie  Chris¬ 
tine  d’Espagne,  mère  de  la  reine  actuelle,  Isabelle,  est  membre  de 


l’Académie  royale  de  peinture  de  Madrid!  En  entrant  dans  ce 
corps  illustre,  elle  lit  don  d'un  tableau  d’histoire  peint  par  elle- 
mème  et  elle  accompagna  ce  don  d'une  lettre  des  plus  flatteuses. 
Le  tableau  de  Marie  Christine  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collec¬ 
tion  de  l’Académie.  Un  voyageur  arrivant  de  Madrid,  nous  a  as- 

(*)  De<portes,  le  comte  de  Caylus  et  Watelet,  1. 1,  part,  vi,  p.  32,  et  t.  11, 
p.  107-109. 


suré  avoir  vu  à  la  dernière  exposition  de  cette  ville,  il  y  a  quel¬ 
ques  semaines,  un  tableau  de  la  reine  mère.  C  était  une  excellente 
copie  de  Murillo. 

Qui  ne  sait  encore,  que  la  reine  Hortense,  mère  du  président  de 
la  République  française,  possédait  un  talent  de  peintre  fort  dis¬ 
tingué;  nous  avons  vu  d’elle  des  miniatures  délicieuses  et  des  com¬ 
positions  charmantes  faites  pour  quelques-unes  des  poésies  lyri¬ 
ques  de  M.  le  comte  de  La  Garde,  qui  obtenaient  alors  un  succès 
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pyramidal.  La  célèbre  et  populaire  romance  «  Partant  pour  la 
Syrie  »  a  été  illustrée  par  la  reine  Hortense.  Les  Mémoires  de  José¬ 
phine  font,  d’ailleurs,  une  mention  toute  particulière  du  talent  de 
cette  princesse.  «  Ma  lille,  —  y  est-il  dit,  p.  254,  —  se  faisait  re¬ 
marquer  de  son  institutrice  ( [Mme  Campan )  et  de  ses  compagnes, 
par  ses  rares  qualités  personnelles,  comme  par  ses  progrès  dans 
les  arts,  surtout  dans  le  dessin  et  la  peinture,  où  elle  finit  par 
exceller.  »  Rien  n’est  plus  explicite  et  plus  vrai  ;  on  pourra  juger, 
après  tout,  de  son  talent  de  compositeur  par  des  illustrations  des 
romances  publiées  à  Londres,  en  1825,  par  M.  le  comte  de  La 
Garde,  auteur  des  Fêtes  et  souvenirs  du  congrès  de  Vienne.  C’est 
complet  comme  idée,  comme  style,  comme  effet,  comme  exécu¬ 
tion. 

Personne  n’ignore  que  le  prince  Albert  d’Angleterre  manie  le 
crayon  et  le  burin  aVec  une  égale  facilité.  En  1845,  le  Pictorial 
Tunes  publia  une  série  de  dessins  d’après  des  croquis  faits  par  le 
prince.  C’étaient  des  costumes  du  moyen  âge  pour  un  immense  bal 
travesti  qui  se  donnait  à  la  Cour.  La  dernière  œuvre  gravée  de  ce 
prince  est  une  excellente  eau  forte  faite  d’après  l’un  de  ces 
petits  King  charls  dont  la  très-gracieuse  souveraine  la  reine 
Victoria  est  toujours  entourée.  Nous  nous  rappelons  encore  avec 
plaisir  le  concert  unanime  d’éloges  qui  lui  fut  décerné  à  cette 
occasion  par  toute  la  presse  britannique.  Nous  avons  vu  également, 
il  y  a  quelques  années,  dans  la  collection  Wattemare,  un  fort  beau 
dessin  du  prince  Frédéric  Guillaume,  roi  de  Prusse.  L’album  de  ce 
collectionneur  vaut  aujourd'hui  trois  mille  écus. 

A  son  amour  très-décidé  pour  les  beaux-arts,  auxquels  il  a  su 
donner  une  immense  impulsion  dans  son  royaume,  l’ex-roi  Louis 
de  Bavière  joint  encore  un  talent  de  dessinateur  fort  distingué. 

Qui  ne  se  souvient  aussi  des  immenses  bravos  par  lesquels 
furent  accueillies  les  œuvres  plastiques  de  cette  charmante  prin¬ 
cesse  Marie  d’Orléans,  duchesse  de  Wurtemberg,  sœur  de  notre 
reine  et  fille  de  ce  vieux  roi  des  Français,  aujourd'hui  deux 
fois  éprouvé  par  l’exil  ?  Qui  ne  se  souvient  des  acclamations  qui 
retentirent  autour  de  sa  Jeanne  d’Arc,  lorsqu’elle  fit  son  apparition 
dans  le  monde  artistique?  Quelle  suavité  dans  la  forme,  quelle 
énergie  dans  la  pensée  et  dans  l’expression!  Cette  œuvre  remar¬ 
quable  fait  aujourd’hui  partie  du  Musée  de  Versailles  —  où  tant  de 
belles  œuvres  d’art  sont  ensevelies,  mais  d'où  l'histoire  ira  les 
exhumer  un  jour  en  l'honneur  du  monarque  qui  a  si  dignement 
marché  sur  les  traces  de  Louis  XIV  son  aïeul. 

Cette  malheureuse  princesse,  Marie  d'Orléans,  était  artiste  dans 
l'âme  ;  tantôt  elle  dessinait  avec  Scheffer,  tantôt  elle  modelait  avec 
de  Triquetti,  le  plus  souvent  elle  travaillait  seule,  livrée  à  ses  pro¬ 
pres  inspirations.  En  1858  elle  fit  de  très-beaux  cartons  pour  les 
verrières  de  la  chapelle  Saint-Saturnin  du  château  de  Fontaine¬ 
bleau,  et  depuis  elle  a  ébauché  la  statue  de  Jeanne  Hachette,  autre 
célébrité  dont  le  courage  et  l’héroïsme  parlaient  haut  et  fort  au 
cœur  de  cette  illustre  jeune  fille.  La  mort,  la  cruelle  mort,  ne 
lui  a  pas  permis  d’achever  cette  œuvre. 

Peu  de  noms  de  femmes  statuaires  sont  venus  jusqu  a  nous. 
Dans  les  temps  modernes,  nous  ne  connaissons  guère  que  la  prin¬ 
cesse  Marie,  Mme  de  Lamartine  —  femme  du  poète  des  Harmo¬ 
nies  —  et  M1Ie  de  Fauveau.  MUe  Félicie  de  Fauveau  est  l’amie 
fidèle  de  la  duchesse  de  Berry  (comtesse  de  Luchezzi  Pâli).  Elle 
s’est  expatriée  à  Florence  après  les  troubles  de  la  Vendée  où 
elle  prit  une  part  assez  active,  en  1853,  avant  l’incarcération  de 
Blaye. 

Que  ne  nous  reste-t-il  pas  à  dire  de  tous  ces  princes  frappés 
par  l'exil?  Toute  cette  noble  et  illustre  race  des  Bourbons,  — 
branche  ainée  ou  cadette,  —  possède  un  fond  de  sentiment  ar¬ 
tistique  qui  ne  s’est  jamais  démenti.  J'ai  vu  des  dessins  charmants 
de  Mademoiselle  (aujourd’hui  duchesse  de  Parme),  sœur  de  M.  le 
comte  de  Chambord.  Qui  n’a  vu  ou  entendu  parler  de  la  célèbre 
collection  de  tableaux  du  duc  de  Berry  son  père?  Cet  infortuné 
prince  ne  cultivait  pas  les  arts,  il  est  vrai,  mais  il  les  aimait 
passionnément  et  il  était  on  ne  peut  plus  affable  et  bienveillant 


avec  les  artistes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  son  aïeul  le  duc  d’Or¬ 
léans  (Philippe-Égalité),  mais  il  nous  reste  à  parler  de  son  fils,  de 
l’hôte  exilé  de  Clarmont  et  de  son  petit-fils,  le  feu  prince  royal, 
héritier  direct  de  cette  grande  couronne  de  France,  aujourd'hui 
discréditée  et  perdue. 

Peu  de  personnes  savent  que  le  vieux  comte  de  Neuilly  auquel 
on  a  reproché  tant  de  fois  la  splendeur  de  la  France  de  juillet, 
était  élève  de  l’un  des  plus  grands  peintres  de  son  temps.  L’anec¬ 
dote  qui  va  suivre  nous  a  été  rapportée  par  un  des  familiers  du 
château;  on  peut  donc  la  considérer  comme  parfaitement  authen¬ 
tique. 

Il  y  a  une  dixaine  d’années  environ,  une  personne  inconnue 
fit  remettre  au  château  des  Tuileries  un  paquet  cacheté  portant 
pour  suscription  l’adresse  de  Sa  Majesté  la  reine  Amélie.  On  ou¬ 
vrit  le  paquet;  il  contenait  une  figure  en  pied  (étude  académique), 
au  bas  de  laquelle  on  lisait  ces  mots  : 

«  Très-bonne  étude  de  mon  élève  Philippe  d’Orléans.  » 

«  DAVID.  » 

Ce  David  était  ce  fougueux  démocrate  mort  ici  en  exil,  l'auteur, 
en  un  mot,  de  Y  Enlèvement  des  Sabines  et  l’un  des  régénérateurs 
de  l’école  française.  La  reine  fut  on  ne  peut  plus  sensible  à  cette 
attention  délicate,  et  elle  conserva  longtemps  dans  ses  apparte¬ 
ments  ce  précieux  souvenir  du  talent  de  son  n  ari  alors  qu’il  était 
jeune  homme. 

La  princesse  Adélaïde,  sœur  du  roi,  possédait  également  parmi 
sa  ravissante  collection  de  dessins  un  petit  croquis  à  la  plume,  re¬ 
présentant  une  souris  dessinée  par  son  frère.  Voici  dans  quelle 
circonstance  :  On  était  réuni  en  famille  au  château  de  Ran- 
dan,  l’une  des  plus  belles  propriétés  de  cette  princesse.  Tout  à 
coup,  au  milieu  de  la  soirée,  un  petit  grattement  se  fait  entendre 
derrière  la  boiserie  des  lambris.  De  toutes  parts  on  fait  silence,  on 
regarde,  on  écoute.  C'est  une  charmante  petite  souris  !  Elle  se  pro¬ 
mène  magistralement  sur  le  rebord  de  la  moulure;  mais  éblouie 
sans  doute  de  ce  quelle  voyait,  elle  oublie  de  s’enfuir.  Le  roi 
prend  aussitôt  la  plume  et  en  quelques  secondes  il  eut  tracé  le  spi¬ 
rituel  croquis  dont  nous  parlons.  Espérons  que  la  révolution  qui 
a  détruit  tant  de  choses  aura  respecté  ces  curieux  souvenirs. 

Le  prince  de  Joinville  possède  également  un  joli  talent  de  des¬ 
sinateur.  Jamais  le  jeune  amiral  n’effectuait  un  voyage  de  long 
cours  sans  surcharger  son  calpin  de  notes  et  de  croquis.  Un 
énorme  manuscrit  a  été  écrit  par  lui  sur  ses  campagnes  d’Algérie 
et  particulièrement  sur  le  bombardement  de  Tanger  ;  les  marges  du 
manuscrit  que  nous  avons  vu,  étaient  criblées  de  petits  dessins 
faits  pour  rappeler  les  scènes  auxquelles  il  avait  assisté,  les  per¬ 
sonnages  et  les  costumes  qu’il  avait  remarqués,  les  lieux  qu’il 
avait  traversés. 

Mais,  que  dire  du  feu  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d’Orléans, 
fils  du  roi,  de  cette  âme  ardente  et  de  ce  cœur  artiste  par  excel¬ 
lence?  Celui-là  maniait  la  plume  et  l  epée,  le  crayon  et  le  pinceau 
tout  à  la  fois,  avec  une  égale  habileté!  Son  œuvre  lithographique 
est  un  monument  de  genre,  aussi  rare  que  recherché;  ses  eaux 
fortes  sont  d’un  prix  fort  élevé,  et  celle  dont  nous  offrons  aujour¬ 
d’hui  un  fac  simile  à  nos  lecteurs  est  faite  avec  une  habileté  peu 
commune  à  rencontrer,  même  parmi  les  artistes  les  plus  exercés. 
On  raconte  encore  dans  les  ateliers  parisiens  de  bonnes  petites 
anecdotes,  toutes  à  l'honneur  de  ce  prince  regretté.  En  voici  une, 
entre  autres,  dont  le  souvenir  nous  parait  digne  detre  con¬ 
servé. 

Allant  un  jour  visiter  l'un  de  ses  bien-aimés  peintres,  —  soit 
-  Gigoux,  Decamps,  Scheffer,  ou  Ingres, — peu  importe  lequel, — 
le  portier  de  la  maison  l’arrête  au  passage  et  lui  dit  assez  gaillar¬ 
dement  :  Chez  qui  allez-vous,  monsieur? 

—  Chez  Gigoux,  mon  ami,  répliqua  le  duc  en  souriant. 

Mais  comme  le  Piplet  de  la  rue  Saint-Lazare  ne  le  connaissait 
pas,  il  le  prit  pour  un  des  familiers  de  l’atelier,  à  la  manière  dé- 
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gagée  dont  le  prince  lui  lança  cette  réplique  accompagnée  d’une 
bouffée  de  pur  havane.  —  Cette  dernière  considération  acheva 
même  de  fixer  l’irrésolution  du  vieux  Cerbère  en  casquette. 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  puisque  vous  êtes  l'ami  de 
M.  Gigoux  et  que  je  me  trouve  un  peu  pris  par  les  jambes,  faites- 
moi  le  plaisir  de  remettre  ce  petit  paquet  à  son  adresse. 

Le  prince  se  laissa  poser  le  paquet  sur  les  bras  et  monta  quatre 
à  quatre  les  escaliers.  Jamais  les  marches  ne  lui  avaient  paru  si 
légères,  tant  il  avait  hâte  de  voir  l’impression  produite  par  son 
message  original. 

Le  peintre  vint  ouvrir  lui-même  à  un  coup  de  sonnette  assez 
royalement  iudiqué. 

—  Voici,  mon  cher,  un  petit  paquet  que  votre  portier  m’a 
chargé  de  vous  remettre. 

Gigoux  n’eut  pas  plutôt  reconnu  le  duc  qu'il  se  confondit  en 
excuses  mal  articulées,  tant  la  honte  et  le  rouge  lui  avaient  monté 
au  visage  et  avaient  paralysé  tous  ses  moyens. 

Cet  embarras  se  trahissait  par  des  monosyllabes  qui  faisaient  d’au¬ 
tant  plus  rire  le  prince  que  l’objet  apporté  était  un  vêtement  assez 
indispensable  après  lequel  le  peintre  attendait  depuis  longtemps 
pour  sortir.  Aussi,  pour  ne  pas  prolonger  cette  situation  et  re¬ 
mettre  son  peintre  à  l’aise,  le  prince  lui  dit  avec  cette  affabilité  qui 
lui  était  toute  particulière  :  «  Charles-Quint  a  bien  ramassé  les 
pinceaux  du  Titien,  permettez-moi,  mon  cher,  de  m’essayer  à 
limiter.  »  Celait,  tout  à  la  fois,  modeste,  gracieux  et  chevale¬ 
resque.  Puis  la  conversation  roula,  comme  de  coutume,  sur  l'art 
et  les  artistes,  et  il  finit  par  demander  au  peintre  une  aquarelle  ou 
un  petit  tableau  pour  sa  collection  particulière. 

Le  nom  de  ce  malheureux  prince  si  fatalement  enlevé  à  la 
France  nous  ramène  à  l’une  des  dernières  productions  de  la 
princesse  Marie  sa  sœur.  C’est  un  ange  en  prière  placé  sur  le 
tombeau  de  la  Chapelle  de  Saint- Ferdinand,  élevée  en  mémoire  de 
sa  mort,  sur  le  chemin  de  la  Révolte,  près  de  Neuilly.  Un  admi¬ 
rable  groupe  en  marbre  faitl’ornemenl  de  ce  monument  funéraire. 
Le  prince  est  là,  les  mains  défaillantes,  la  poitrine  découverte, 
le  front  calme,  les  yeux  fermés  par  la  mort.  C’est  encore  lui! 
C'est  bien  cette  royale  et  intelligente  physionomine  où  la  douleur 
avait  laissé  son  enpreinte  sans  en  altérer  l'ineffable  sérénité,  sans 
en  déformer  les  nobles  contours.  La  figure  du  prince  et  l’ensemble 
du  groupe  [sont  dus  aux  talents  réunis  de  MM.  de  Triquetti  et 
Henri  Scheffer.  Mais  l  ange  agenouillé  au  chevet  et  qui  semble 
diriger  de  ses  deux  mains  tendues,  lame  du  mourant  vers  le  ciel, 
est  dû  au  ciseau  de  la  princesse  Marie,  qui  en  a  fait  l  une  de  ses 
plus  belles  créations.  Il  porte  avec  lui  l’empreinte  d’un  sentiment 
religieux  profond  en  même  temps  qu’il  se  distingue  par  une  noble 
austérité  de  lignes.  Cette  douce  figure  planant  sur  un  lit  de  mort 
semble  y  répandre  un  rayon  de  la  vie  céleste,  et  apporter,  à  côté 
des  angoisses  d’une  existence  terrestre  qui  s'éteint,  l’espoir  conso¬ 
lateur  de  l’éternité  commune! 

Jamais  figure  ne  fut  mieux  comprise;  mais  il  faut  le  dire  aussi, 
jamais  femme  ne  s’était  élevée  aussi  haut  dans  l’art  de  la  statuaire, 
s'appelât-elle  au  xvc  siècle  M""  Erwin  de  Steinback,  et  au  xixp, 
M,no  de  Lamartine  ou  Félicie  de  Fauveau.  Il  est  bon  d’ajouter  que 
Mlle  de  Steinback  à  sculpté  quelques-unes  de  ces  belles  statuettes 
qui  décorent  les  niches  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  bâtie  par 
M.  son  père;  que  MUe  de  Fauveau  est  l’auteur  de  ce  charmant 
bénitier  en  marbre  blanc  qui  se  voit  aujourd'hui  dans  la  collection 
deM.  le  comte  Pourtalès  à  Paris,  et  que  Mmc de  Lamartine  a  sculpté 
trois  charmants  enfants  groupés  en  cariatides  sous  une  coquille 
servant  à  des  fonts  baptismaux  exposés  à  l'un  des  derniers  Salons 
de  Paris.  Ces  trois  femmes  sont  des  artistes  de  talent,  sans  doute, 
mais  elles  n’ont  fait  toutes  les  trois,  ni  l’équivalent  de  la  statue  de 
Jeanne  d’Arc,  ni  les  Cartons  de  Fontainebleau,  ni  l'Ange  consola¬ 
teur  de  la  chapelle  Saint-Ferdinand.  . 

Il  nous  reste  encore  à  parler  d’une  infinité  de  princes-artistes 
contemporains,  et  surtout  de  cette  illustre  Maison  de  Cobourg 
dont  notre  roi  actuel  est  un  des  rejetons  les  plus  distingués; 


mais  toutes  ces  révélations  feront  l’objet  d’un  second  et  dernier 
chapitre. 

J  G.  A.  lt  l  T  UE  RK  A  MJ. 


UNE  DÉSILLUSION. 

Ymbert  Gallois  était  un  jeune  homme  de  Genève,  fils  ou  petit- 
fils,  si  notre  mémoire  est  bonne,  d’un  vieux  maître  d’écriture  du 
pays;  un  pauvre  Genévois,  disons-nous,  bien  élevé  et  bien  lettré 
d’ailleurs,  qui  vint  à  Paris  il  y  a  dix-huit  ans,  n’ayant  pas  devant 
lui  de  quoi  vivre  plus  d’un  mois,  mais  avec  celte  pensée,  qui  en  a 
leurré  tant  d’autres,  que  Paris  est  une  ville  de  chance  et  de  loterie 
où  quiconque  joue  bien  le  jeu  de  sa  destinée  finit  par  gagner;  une 
métropole  bénie  où  il  y  a  des  avenirs  tout  faits  et  à  choisir,  que  cha¬ 
cun  peut  ajuster  à  son  existence;  une  terre  de  promission  qui  ou¬ 
vre  des  avenirs  magnifiques  à  toutes  les  intelligences  dans  toutes 
les  directions;  un  vaste  atelier  de  civilisation  où  toute  capacité 
trouve  du  travail  et  fait  fortune;  un  océan  où  se  fait  chaque  jour 
la  pèche  miraculeuse  ;  une  cité  prodigieuse,  en  un  mot,  une  cité 
de  prompt  succès  et  d’activité  excellente  d’où,  en  moins  d’un  an, 
l'homme  de  talent  qui  y  est  entré  sans  souliers  sort  en  carrosse. 

Il  y  est  arrivé  au  mois  d’octobre  1827. 11  y  est  mort  de  misère 
au  mois  d’octobre  1828. 

II  n’y  a  en  ceci  aucune  hyperbole  !  ce  jeune  homme  est  mort  de 
misère  à  Paris. 

Ce  n’est  pas  que  quelques  hommes  de  ces  classes  intelligentes  et 
humaines  qu'on  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  vague  Ü Ar¬ 
tistes;  ce  n’est  pas  que  quelques  jeunes  gens  de  la  bonne  jeunesse 
qui  pense  et  qui  étudie,  au  milieu  desquels  il  tomba  inconnu  de 
nous,  ne  lui  aient  serré  la  main,  ne  lui  aient  donné  conseil  et  se¬ 
cours.  Il  va  sans  dire  que  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  tout  natu¬ 
rellement  cotisés  pour  payer  son  dernier  loyer  et  son  médecin,  et 
que  ce  n’est  pas  au  charpentier  qu’il  doit  sa  bière.  Mais  qu’est-ce 
que  tout  cela,  si  ce  n'est  mourir  de  misère? 

A  son  arrivée  à  Paris,  il  se  présenta  de  lui-mème,  avec  quelque 
assurance,  dans  trois  ou  quatre  maisons.  Voici  à  ce  sujet  cc  que 
nous  disait  un  de  ceux  qui  l’ont  accueilli  dans  ses  premières  illu¬ 
sions  et  assisté  dans  ses  dernières  angoisses. 

—  C’était  en  octobre  1827.  Un  matin  qu’il  faisait  déjà  froid,  je 
déjeunais;  la  porte  s’ouvre,  un  jeune  bommeentre;  un  grand  jeune 
homme  un  peu  courbé,  l’air  brillant,  les  cheveux  noirs,  les  pom¬ 
mettes  rouges,  une  redingote  assez  neuve,  un  vieux  chapeau.  Je 
me  lève  et  je  le  fais  asseoir,  il  balbutie  une  phrase  embarrassée 
d’où  je  ne  vis  saillir  distinctement  que  trois  mots  :  Ymbert  Gal¬ 
lois,  Genève,  Paris.  Je  compris  que  c’était  son  nom,  le  lieu  où  il 
avait  été  enfant,  et  le  lieu  où  il  voulait  être  homme.  Il  me  parla 
poésie.  Il  avait  un  rouleau  de  papiers  sous  le  bras.  Je  l’accueillis 
bien.  Je  remarquai  seulement  qu'il  cachait  ses  pieds  sous  la  chaise 
avec  un  air  gauche  et  presque  honteux.  Il  toussait  un  peu. 

Le  lendemain,  il  pleuvait  à  verse,  le  jeune  homme  revint  :  il 
resta  trois  heures.  11  était  d  une  belle  humeur  et  tout  rayonnant. 
Il  me  parla  des  poètes  anglais  sur  lesquels  je  suis  peu  lettré, 
Shakspeare  et  Byron  exceptés.  Il  toussait  beaucoup.  Il  cachait  tou¬ 
jours  ses  pieds  sous  sa  chaise.  Au  bout  de  trois  heures  je  m’aperçus 
qu’il  avait  des  souliers  qui  prenaient  l’eau,  je  n’osai  lui  en  rien 
dire.  Il  s’en  alla  sans  m’avoir  parlé  d’autre  chose  que  des  poètes 
anglais. 

Il  se  présenta  à  peu  près  de  celte  façon  partout  où  il  alla,  c'est- 
à-dire  chez  trois  ou  quatre  hommes  spécialement  voués  aux  études 
d’art  et  de  poésie.  Il  fut  bien  reçu  partout,  toujours  encouragé, 
souvent  aidé  :  cela  ne  l’a  pas  empêché  de  mourir  de  misère,  à  la 
lettre,  comme  il  est  dit  plus  haut. 

Ce  qui  le  caractérisait  pendant  son  séjour  à  Paris,  c’était  une 
ardente  et  fiévreuse  curiosité.  11  voulut  voir  Paris,  entendre  Paris, 
toucher  Paris.  Non  le  Paris  qui  parle  politique,  lit  le  Constitu- 
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tionnel  et  monte  sa  garde  à  la  mairie;  non  le  Paris-monuments, 
le  Paris-Saint-Sulpice,  le  Paris-Panthéon,  pas  même  le  Paris  des 
Bibliothèques  et  des  Musées.  Non,  ce  qui  l’occupait  avant  tout,  ce 
qui  éveillait  sans  relâche  sa  curiosité,  ce  qu’il  examinait,  ce  qu’il 
questionnait  sans  cesse,  c’est  la  pensée  de  Paris,  c’est  la  mission 
littéraire  de  Paris;  c’est  la  mission  de  civilisation  de  Paris,  c’est  le 
progrès  que  contient  Paris.  C’est  surtout  sous  le  point  de  vue  des 
développements  nouveaux  de  l’art,  que  ce  jeune  homme  étudiait 
Paris.  Partout  où  il  entendait  résonner  une  enclume  littéraire,  il 
arrivait.  II  y  mettait  ses  idées,  il  les  faisait  marteler  à  plaisir  par 
la  discussion,  et  souvent,  à  force  de  les  reforger  ainsi  sans  cesse, 
il  se  déformait.  Ymbert  Gallois  est  un  de  ces  frappants  exemples 
du  péril  de  la  controverse  pour  les  esprits  du  second  ordre.  Quand 
il  est  mort,  il  n’avait  plus  une  seule  idée  droite  dans  le  cerveau. 

Ce  qui  le  caractérisa  dans  les  derniers  mois  de  son  séjour,  qui 
furent  les  derniers  mois  de  sa  vie,  c’est  un  profond  découragement. 
Il  ne  voulait  plus  rien  voir,  plus  rien  entendre,  plus  rien  dire.  En 
quelques  mois,  par  une  transition  dont  nous  laissons  le  lecteur 
rêver  les  nuances,  le  pauvre  jeune  homme  était  arrivé  de  la  cu¬ 
riosité  au  dégoût.  Jci  se  présentent  plusieurs  questions  que  nous 
posons  sans  les  résoudre.  De  quel  côté  ses  illusions  étaient-elles 
ruinées?  Etait-ce  à  l’intérieur  ou  à  l’extérieur?  Avait-il  cessé  de 
croire  en  lui  ou  au  monde?  Paris,  après  examen,  lui  avait-il  sem¬ 
blé  chose  trop  grande,  ou  chose  trop  petite?  S'était-il  jugé  trop 
faible  ou  trop  fort  pour  prendre  joyeusement  de  l’ouvrage  dans  ce 
vaste  atelier  de  civilisation?  La  mesure  idéale  de  lui-même  qu’il 
portait  en  lui  s’était-elle  trouvée  trop  courte,  ou  trop  haute,  quand 
il  l'avait  superposée  aux  réalités  d’une  existence  à  faire  et  d’une 
carrière  à  parcourir?  En  un  çiot,  la  cause  de  l’inaction  volontaire 
qui  hâta  sa  mort,  était-ce  effroi  ou  dédain?  Nous  ne  savons.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c’est  qu’après  avoir  bien  regardé  Paris,  il 
croisa  tristement  les  bras  et  refusa  de  rien  faire.  Etait-ce  paresse? 
Était-ce  fatigue?  Était-ce  stupeur?  Selons  nous,  c’étaient  les  trois 
choses  â  la  fois.  Il  n’avait  trouvé,  ni  dans  Paris,  ni  en  lui-même,  ce 
qu'il  cherchait.  La  ville  qu'il  avait  cru  voir  dans  Paris  n’existait 
pas.  L’homme  qu’il  avait  cru  voir  dans  lui  ne  se  réalisait  pas.  Son 
double  rêve  évanoui,  il  se  laissa  mourir. 

Nous  disons  qu’il  se  laissa  mourir.  C’est  qu’en  effet,  au  physi¬ 
que  comme  au  moral,  sa  mort  fut  une  espèce  de  suicide.  On  nous 
permettra  de  ne  pas  éclairer  davantage  un  côté  de  notre  pensée.  Le 
fait  est  qu’il  refusa  de  travailler.  On  lui  avait  trouvé  des  besognes 
à  faire  (misérables  besognes,  il  est  vrai,  où  s’usent  tant  de  jeunes 
gens  capables  peut-être  de  grandes  choses);  il  essaya  pendant  un 
temps  d’écrire  quelques  lignes  pour  ces  divers  labeurs.  Puis  le 
cœur  lui  manqua  :  il  refusa  tout.  Il  fut  invinciblement  pris  d’oi¬ 
siveté,  comme  un  voyageur  est  pris  de  sommeil  dans  la  neige.  Une 
maladie  lente  qu’il  avait  depuis  l'enfance  s’aggrava.  La  fièvre  sur¬ 
vint.  Il  traîna  deux  ou  trois  mois  et  mourut.  Il  avait  ving  ans. 

A  proprement  parler,  le  pays  de  son  choix,  ce  n’était  pas  la 
France,  c'était  l’Angleterre.  Son  rêve,  ce  n  était  pas  Paris,  c’était 
Londres.  On  le  va  voir  dans  les  lignes  qu’il  a  laissées.  Vers  les  der¬ 
niers  temps  de  sa  vie,  quand  la  souffrance  commençait  à  déranger 
sa  raison,  quand  ses  idées  à  demi  éteintes  ne  jetaient  plus  que 
quelques  lueurs  dans  son  cerveau  épuisé,  il  disait,  bizarre  chi¬ 
mère!  que  la  principale  condition  pour  être  heureux,  c'était  d’être 
né  Anglais.  Il  voulait  aller  en  Angleterre  pour  y  devenir  lord, 
grand  poète  et  y  faire  fortune.  Il  apprenait  l’anglais  ardemment. 
C'était  le  seul  travail  auquel  il  fût  resté  fidèle.  Le  jour  de  sa  mort, 
sachant  qu’il  allait  mourir,  il  avait  une  grammaire  sur  son  lit,  et  il 
étudiait  l’anglais.  Qu’en  voulait-il  faire? 

Ymbert  Gallois  est  mort  triste,  anéanti,  désespéré,  sans  une 
seule  vision  de  gloire  à  son  chevet.  Il  avait  enfoui  quelques  co¬ 
lonnes  de  prose  fort  vulgaire,  disait-il,  dans  le  recoin  le  plus  ob¬ 
scur  d  une  de  ces  tours  de  Babel  littéraires  que  les  libraires  appel¬ 
lent  Dictionnaires  biographiques.  Il  espérait  bien  que  personne  ne 
viendrait  jamais  déterrer  cette  prose  de  là.  Quant  aux  rares  essais 
de  poésie  qu'il  avait  tentés,  sur  les  derniers  temps,  découragé 


comme  il  l’était,  il  en  parlait  d’un  ton  morose  et  fort  sévèrement. 
Sa  poésie,  en  effet,  ne  se  produisait  jamais  guère  qu’à  l'état  d’é¬ 
bauche.  Sa  pensée,  toujours  déchirée  par  de  trop  laborieux  enfan¬ 
tements,  n’emplissait  qu’à  grand’peine  les  sinuosités  du  rhytme  et 
y  laissait  souvent  des  lacunes  partout.  Il  avait  des  curiosités  de 
rime  et  de  forme  qui  peuvent  être,  dans  les  talents  complets,  une 
qualité  de  plus,  précieuse  sans  doute,  mais  secondaires  après  tout, 
et  qui  ne  se  suppléent  à  aucune  qualité  essentielle.  Qu’un  vers  ait  ' 
une  bonne  forme,  cela  n’est  pas  tout  :  il  faut  absolument,  pour 
qu’il  ait  parfum,  saveur  et  couleur,  qu’il  contienne  une  idée  ou  un 
sentiment.  L’abeille  construit  artistement  les  pans  de  son  alvéole 
de  cire,  et  puis  elle  l’emplit  de  miel.  L’alvéole,  c’est  le  vers;  le 
miel,  c’est  la  poésie. 

Comme  il  croyait  peu  à  la  valeur  essentielle  et  durable  de  sa 
prose  et  de  ses  vers;  connue  il  n’avait  eu  le  temps  de  réaliser  au¬ 
cun  de  ses  rêves  d'artiste,  il  est  mort  avec  la  conviction  désolante 
que  rien  de  lui  ne  resterait  après  lui;  il  se  trompait. 

Il  restera  de  lui  une  lettre. 

Une  lettre  admirable;  une  lettre  éloquente,  profonde,  maladive, 
fébrile,  douloureuse,  folle,  unique;  une  lettre  qui  raconte  toute 
son  âme,  toute  une  vie,  toute  une  mort;  une  lettre  étrange,  vraie 
lettre  de  poète,  pleine  de  vision  et  de  vérité. 

Cette  lettre,  l’ami  auquel  Ymbert  Gallois  l'avait  écrite,  a  bien 
voulu  nous  la  confier.  Elle  fera  mieux  connaître  Ymbert  Gallois 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire.  Nous  la  publions  telle  qu'elle 
est,  avec  les  répétitions,  les  néologismes,  les  fautes  de  français,  et 
tous  les  embarras  d’expression  propres  au  style  génevois.  Les 
deux  ou  trois  suppressions  qu'on  y  remarquera  étaient  imposées 
par  des  convenances  rigoureuses. 

Nous  croyons  qu'on  lira  avec  le  même  intérêt  que  nous  cette 
confession  mystérieuse  d’une  âme  qui  ressemble  fort  peu  aux  au¬ 
tres  âmes,  et  qui  nous  peint  presque  tout  cependant.  Voilà  à  notre 
sens  ce  qui  caractérise  cette  singulière  lettre.  C'est  une  exception 
et  c’est  tout  le  monde. 

Victor  HUGO. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


L’AMOUR  ET  LA  PAUVRETÉ  (*). 

CONTE. 

I.e  bon  philosophe  Azaïs  (**) 
bit  qu’ici  bas  tout  se  compense, 

El,  sans  contester  sa  science. 

Je  veux  le  croire,  mes  amis; 

Comme  au  château,  l’amour  se  plaît  dans  la  chaumière. 

Mais  il  faut,  pour  l’y  retenir, 

Un  peu  d’aisance...  à  la  misère 
Ne  peut  s’allier  le  plaisir. 

Myrhinne  était  une  jeune  orpheline. 

Et  Lysus  un  jeune  orphelin. 

Myrhinne  aimait  Lysus,  Lysus  aimait  Myrhinne; 

Un  beau  jour,  à  l’autel,  ils  se  donnent  la  main. 

Qu’attendre  d’un  tel  mariage? 

Myrhinne  sait  filer  le  lin, 

Voilà  sa  dot,  pas  davantage  ! 

Pour  fortune,  Lysus,  laborieux  et  sage. 

Avait  des  bras  au  fait  du  jardinage. 

Myrhinne  devint  mère  :  au  comble  de  leurs  vœux. 

Les  deux  époux  vivaient  heureux  : 

L’Amour  embellissait  leur  obscure  existence; 

Il  avait  enchaîné  le  travail  auprès  d’eux. 

Et  le  travail,  par  sa  persévérance, 

(*)  Une  gravure  anglaise  fort  connue  :  la  Pauvreté  chassant  i Amour,  m’a 
fourni  l’idée  de  ce  conte, 

(**)  Auteur  de  l’ouvrage  intitulé  :  Des  compensations  duns  les  destinées  hu¬ 
maines. 
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Fixait  dans  cc  logis  la  médiocrité. 

La  Pauvreté,  pourtant,  voulut  forcer  la  porte; 

Mais  elle  en  fut  pour  sa  témérité. 

Recourant  au  Travail  qui  lui  prêta  main  forte, 

L’Amour  chassa  la  Pauvreté. 

La  Pauvreté,  dans  sa  colère, 

Vite  alla  se  plaindre  au  Destin  : 

«  Eh  quoi  !  lui  dit-elle,  mon  père, 

»  Tu  souffres  que  l’enfant  malin 
»  Triomphe  ainsi  de  la  misère! 

»  Pour  moi  quel  affront,  quel  chagrin!  »  ■ 

«  — Tandis  que  mes  arrêts  font  trembler  l’Empyrée, 

»  Lui  répondit  le  roi  de  l’univers, 

»  Le  travail  place  l’homme  au-dessus  des  revers. 

»  Privé  d’un  tel  appui,  le  fils  de  Cythérée, 

»  A  ton  aspect  dès  lors  il  maudira  ses  fers  : 

»  Tu  le  verras  soudain  s’enfuir  avec  prestesse.  » 

La  Pauvreté  députa  la  Paresse, 

Qui,  d’un  air  de  simplicité. 

Se  présente  aux  époux  ;  elle  les  intéresse  : 

On  l’accueillit  avec  bonté. 

Bientôt  l’insinuante  hôtesse 
A  Myrhinne,  à  Lysus  fait  entendre  sa  voix, 

Et  leur  inspire  sa  mollesse. 

Les  soucis  ont  accès  sous  ces  paisibles  toits  ; 

Désormais  avec  la  dépense 
Le  produit  du  travail  cesse  d’être  en  balance. 

Le  tendre  objet  des  plus  doux  sentiments, 

Ce  cher  fils,  gage  heureux  d’amour  et  d’espérance... 

II  devient  à  charge  aux  parents. 

On  bénissait,  on  pleure  sa  naissance  : 

Plus  desoins  !  plus  d’égards  !  «  Je  t’ai  prise  sans  bien  » 
Disait  Lysus.  «  —  Tu  n’avais  rien  » 

Lui  répliquait  Myrhinne.  Adieu  la  complaisance. 

Les  doux  épanchements  et  l'aimable  indulgence. 

Malgré  tout,  l’Amour  tenait  bon  ; 

Et,  le  soir,  grâce  à  son  zèle. 

Un  baiser  ramenait  la  paix  dans  la  maison  ; 

Il  apaisait  chaque  querelle  ; 

Mais  enfin  le  Travail,  négligé  sans  retour, 

Cherche  fortune  ailleurs. ..-Fuyant  de  ce  séjour, 
L’Amour  prit  sur-le-champ  son  vol  par  la  fenêtre, 

Et,  voilà  comment,  à  son  tour, 

D'un  lieu  qu’il  gouvernait  en  maître, 

La  Pauvreté  chassa  l’Amour. 

Baron  deStassar  t. 


MARIUS  GRANET 

MEMBRE  ASSOCIÉ  DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE. 

On  ne  lit  peut-être  pas  assez  les  bulletins  de  l’Académie  de 
Bruxelles.il  est  vrai  qu’ils  sont  éminemment  scientifiques,  hérissés 
parfois  de  formules  algébriques,  de  textes  grecs  ou  latins,  et  que 
ce  n’est  pas  là  une  nourriture  bien  succulente  pour  le  commun 
des  lecteurs  ;  mais  on  y  rencontre  par  ci  par  là  quelques  fleurs 
odorantes  d'où  s’échappent  des  trésors  de  littérature,  d’art  et  de 
poésie.  Le  n°  12  du  XVIme  volume,  qui  vient  d’être  publié  il  y  a 
quelques  jours,  est  de  ce  nombre.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu, 
ni  du  Mémoire  concernant  la  théorie  des  résidus  quadratiques,  ni  de 
la  chorise  des  corolles  de  Gloxinia,  ni  des  recherches  sur  les 
R  DJ  o  zaires  de  la  mer  du  Nord.  C’est  peut-être  extrêmement  pro¬ 
fond,  mais  ce  n’est  pas  extrêmement  amusant.  Nous  nous  conten¬ 
terons  donc  de  reproduire  un  travail  de  feu  M.  Granet,  membre 
correspondant  de  l’Académie,  intitulé  :  Réflexions  et  observations 
sur  la  peinture.  M.  Granet,  peintre  français  de  la  plus  grande  dis¬ 


tinction,  vient  de  mourir,  on  le  sait,  et  en  mourant,  il  a  légué  ce 
travail  à  l’Académie  de  Belgique  qui  l’avait  nommé  membre  asso¬ 
cié,  dès  l'origine  de  sa  formation.  Cc  manuscrit  a  été  adressé  par 
la  sœur  du  défunt  àM.  Navez,  directeur  de  la  classe  des  beaux-arts. 

Mais  avant  de  suivre  le  peintre  commentateur  dans  les  dévelop¬ 
pements  de  sa  pensée,  il  est  bon  d’être  initié  à  quelques  détails 
biographiques  de  sa  vie. 

Granet  (François  Marius)  naquit  à  Aix  en  Provence,  vers  1765 
ou  1766.  Il  était  fils  d’un  cultivateur.  Son  instruction,  par  ce  fait 
même,  fut  assez  négligée;  mais  comme  il  était  doué  d'un  intelli¬ 
gence  remarquable,  il  n’en  parvint  pas  moins  à  l’un  des  degrés  les 
plus  élevés  de  l’échelle  sociale.  A  Aix,  il  rencontra  dans  l'atelier 
du  vieux  Constantin,  son  maître,  le  comte  de  Forbin  qui  resta 
toujours  son  ami,  bien  qu’il  soit  devenu,  plus  tard,  directeur 
général  des  Musées  royaux  deFrance,  sous  la  monarchie  de  juillet. 
Constantin  avait  également  pris  en  affection  Granet,  parce  qu’il 
lui  avait  reconnu  des  dispositions  réelles,  dispositions  qu’il  justifia 
plus  tard  par  un  talent  de  premier  ordre.  Ce  Constantin  était  un 
original  de  premier  ordre  et  un  paysagiste  de  seconde  force.  Il 
n’y  a  peut-être  pas  de  maison  dans  cette  partie  de  la  France  (les 
Bouches  du  Rhône )  qui  ne  possède  quelques  tableaux  de  lui,  tant 
sa  fécondité  était  proverbiale.  C’est  dans  le  lavis,  surtout,  qu’il 
excellait.  Ses  bistres  et  ses  sépia  sont  beaucoup  plus  remarquables 
que  ses  tableaux  à  l’huile.  Il  était  consommé  dans  la  connaissance 
de  la  perspective;  aussi,  c’est  une  des  qualités  qu’on  retrouve  chez 
Granet.  Son  caractère  distinctif  était  l’invention  et  la  composition. 
Il  était  grandiose  toujours,  sublime  souvent.  Sa  manière  tient  un 
peu  sous  ce  rapport  de  celle  de  Salvator  pour  l’imprévu  et  du 
Poussin  pour  le  sérieux  des  lignes.  Il  travaillait  avec  une  rapidité 
et  une  fougue  étonnantes,  même  à  l’âge  de  80  ans.  Sa  planche, 
quand  il  l’avait,  n’était  qu’un  cahos  de  noir,  de  blanc  et  de  pluie. 
Mais  à  mesure  que  le  papier  s'étendait,  que  l’eau  se  desséchait, 
on  voyait  apparaître  distinctement  ces  touches  significatives  qui 
révèlent  l’artiste  consommé. 

Ce  pauvre  Constantin  était,  dit-on,  hors  de  son  art,  d'une  profonde 
ignorance.  Si  on  lui  eût  dit,  par  exemple,  qu'il  existait  des  paysa¬ 
gistes  classiques  et  romantiques,  il  se  serait  fait  répéter  deux  fois  la 
chose  et  n’aurait  pas  mieux  compris.  Il  ne  se  serait  jamais  ima¬ 
giné  que  la  rage  du  nouveau  ait  pu  faire  inventer  une  autre  nature 
que  celle  qu'il  connaissait.  Et  si  par  malheur  il  avait  vu  de  ces 
prétendus  paysages  bibliques,  mystiques,  sataniques  et  antinaturis¬ 
tes  qui  ne  forment  qu'un  affreux  assemblage  conventionnel  de  noir, 
de  gris,  de  bleu,  de  vert  ou  de  lilas,  il  se  serait  passé  dans  sa  tète 
un  étrange  bouleversement. 

Ce  brave  homme  avait  aussi  un  travers  :  c’était  d'être  constam¬ 
ment  coiffé  d’un  bonnet  blanc  et  de  vivre  entouré  d’une  famille 
de  chats  et  d’oiseaux.  Tel  était  le  maître  de  Granet. 

Heureusement  pour  celui-ci,  il  ne  prit  que  ce  qu’il  y  avait  de 
bon  dans  son  maître,  c’est-à-dire  une  immense  facilité  de  compo¬ 
sition,  d’exécution  et  une  très-grande  science  de  la  perspective 
aérienne  et  linéaire.  L’Italie,  où  il  passa  quelques  années  de  sa 
jeunesse,  fortifia  beaucoup  son  talent  et  lui  donna  cette  puissance 
de  la  couleur  qu'il  possédait  à  un  très-haut  degré.  Souvent  on  l’a 
opposé  à  Decamps,  quoique  partant  d'un  principe  tout  différent. 
Decamps  est  toujours  lui  dans  ses  ouvrages;  Granet  s’efface  tou¬ 
jours  pour  laisser  parler  la  réalité.  «  Il  procède,  a  dit  un  critique 
célèbre,  par  la  représentation  laborieuse  et  littérale  de  tous  les 
détails,  n’en  omettant  aucun  et  leur  conservant  religieusement  à 
chacun,  le  rapport  qu’ils  ont  entre  eux.  De  cette  façon,  le  peintre 
disparait  pour  nous  laisser  tout  entiers  à  1  illusion  qu’il  fait  naître. 
Ce  sont  deux  voyageurs,  dont  les  relations  ont  chacune  un  mérite 
supérieur  mais  parfaitement  distinct.  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Peyronnet  Briggs,  membre  de 
l’Académie  du  peinture  de  Londres,  M.  Leuves  de  Couches  a  ca¬ 
ractérisé  ainsi  le  talent  de  Granet  : 

«  Exécution  secrète  et  originale,  forte  et  rigoureuse,  coloris 
solide,  généralement  juste  et  vrai.  Touche  fine  et  hardie,  disposi- 
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tion  simple,  caractère  dans  les  figures  (*)  et  les  accessoires,  miroir 
exact  de  la  nature  de  l'Italie,  sa  nature  de  prédilection;  tel  est  le 
cachet  distinctif  des  productions  de  cet  homme  de  génie. 

»  Les  productions  de  M.  Granet  sont  du  petit  nombre  de  celles 
qui  passeront  à  la  postérité  comme  l’une  des  gloires  du  xixc  siècle, 
car  elles  font  aimer  la  peinture  pour  la  peinture  même,  car  elles 
ont  ce  qui  fait  vivre  les  œuvres  des  arts  comme  celles  de  l’esprit: 
la  science  et  le  style  !  » 

M.  Leuves  de  Conches  avait  parfaitement  raison,  il  connaissait 
à  fond  le  talent  de  celui  dont  il  a  si  bien  fait  connaître  les  belles 
qualités.  Voici  la  nomenclature  des  principaux  tableaux  de  Granet. 

Les  ouvrages  qu'il  a  exposés  sont  : 

En  1800,  trois  Intérieurs  d  eglise  souterraines.  En  1801,  Inté¬ 
rieur  d’un  ancien  monastère;  La  cuisine  d’un  peintre.  En  1808, 
Cloître  de  Jésus  et  Marie  à  Rome.  En  1810,  Stella  en  prison. 
En  1819,  Intérieur  de  l'église  du  couvent  San  Benedetto  (Musée 
du  Lux.).  En  1822,  Pierre  Bosquier,  dominicain,  en  prison. 
En  1824,  Intérieur  d'une  boulangerie.  En  1827,  Bernardo  Strozzi, 
peintre  et  religieux,  faisant  le  portrait  du  général  de  son  ordre 
(d.  d'O.).  Il  a  aussi  exposé  à  la  galerie  Lebrun  en  1826,  Scène  d’un 
hôpital  des  enfants  trouvés  en  Italie,  et  le  Mariage  forcé,  et  à  la 
S.  d.  A.  d.  A.  en  1829,  Intérieur  de  l'atelier  de  fauteur.  On  doit 
encore  au  pinceau  de  M.  Granet,  L’intérieur  du  Colysée;  L’église 
San  Martino  in  Monte;  Intérieur  delà  maison  de  Michel  Ange; 
St-Étienne  Lerond  à  Borne  ;  Intérieur  de  l'église  des  Capucins,  à 
Borne;  Intérieur  de  la  basilique  de  St-Francois-d’Assise  (Musée 
du  Lux.);  Prise  d’habit  dans  le  couvent  de  Ste-Claire,  à  Rome 
(Musée  du  Lux.);  La  villa  d’Aldobrandini;  S.  Louis  délivrant  des 
prisonniers  français  à  Damiette  (Musée  du  Lux.);  Cloître  de 
Ste-Trophine  à  Arles;  Cloître  de  St-Sauveur  à  Aix;  Bénédic¬ 
tion  des  productions  de  la  terre  en  Italie  (d.  d'O.);  Une  scène 
d’inquisition  ;  La  Ceci  conduite  à  la  mort  ;  Le  peintre  Sodoma 
porté  à  l'hôpital,  et  une  foule  d’autres  tableaux  d'intérieur.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  tableaux  ont  été  reproduits  par  la  lithographie. 
M.  Granet  a  obtenu  une  médaille  d’or  au  salon  de  1808.  Il  était 
chevalier  des  ordres  de  St-Michel  et  de  la  Légion  d’honneur. 

Nous  devons  ajouter  à  cette  liste  le  plus  important  de  tous  ses 
tableaux,  la  mort  du  Poussin,  exposé  au  salon  de  1854.  Cette 
œuvre  classa  Granet  parmi  les  premiers  artistes.  On  ne  l  avait 
regardé,  pendant  longtemps,  que  comme  un  admirable  copiste  de 
la  nature;  la  mort  du  Poussin  le  montra  inventeur,  dessinateur 
et  coloriste. 

On  comprendra  maintenant  de  quelle  importante  doivent  être 
les  réflexions  d'un  tel  homme  sur  un  art  qu'il  exerça  avec  tant  de 
puissance  et  d’autorité. 


Réflexions  et  Observations  sur  la  peinture;  par  M.  Granet, 
associé  de  l’Académie  royale  de  Belgique. 

Si  Dieu  ne  vous  a  pas  créé  peintre,  ne  vous  obstinez  pas  à  vou¬ 
loir  le  devenir;  vous  seriez  puni  de  votre  orgueil.  Heureux  donc 
ceux  qui  entrent  dans  cette  carrière  avec  l'assentiment  du  ciel! 
mais  plaignons  ceux  qui,  sans  avoir  les  qualités  requises,  s’opiniâ¬ 
trent  à  vouloir  exercer  cet  art  :  malgré  l'étude  ils  ne  produiront 
rien  de  remarquable,  tandis  que  les  premiers  charment  par  les 
beaux  ouvrages  qu'ils  nous  laissent  et  qui  servent  de  guide  aux 
générations  futures. 

Lorsque  l’enfant  est  arrivé  à  l  àge  où  il  peut  comprendre  la  vie, 
son  intelligence,  et,  en  quelque  sorte,  l'instinct  qu’il  a  reçu  de  la 
nature,  lui  indiquent  ce  qu’il  est  appelé  à  faire.  Dès  ce  moment, 
il  commence  à  donner  des  signes  de  sa  vocation,  et  c’est  alors  que 
les  parents  doivent  suivre,  observer  attentivement  ses  essais  pour 

(*)  Nous  avons  oublié  de  dire  qu’en  sortant  de  l’atelier  de  Constantin  à 
Aix.  il  vint  passer  quelques  années  dans  celui  de  David,  bien  connu  ici,  à 
Bruxelles. 


les  bien  constater  et  les  mettre  à  profit.  Voilà  le  premier  des 
devoirs  que  les  pères  et  les  mères  doivent  s’imposer.  Si  l’enfant 
apporte  du  ciel  des  dispositions  pour  les  beaux-arts,  il  faut  le 
mettre  en  position  de  les  étudier;  il  trouvera  toujours  quelqu’un 
qui,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  pourra  venir  à  son  aide  pour  dé¬ 
velopper  ce  qu'il  a  dans  l  ame.  II  ne  fera  pas  les  progrès  qu’il  ob¬ 
tiendrait  sous  une  bonne  direction,  mais  s’il  a  le  germe  d’un  véri¬ 
table  talent,  il  finira,  malgré  tous  les  obstacles,  par  devenir  un 
artiste  habile.  II  y  a,  pour  arriver  à  ce  résultat,  une  autre  voie 
plus  sûre  que  je  vais  essayer  de  tracer. 

Je  suppose  toujours  des  dispositions  au  jeune  homme  qui  est 
possédé  de  la  passion  d’apprendre;  cela  étant,  après  s’ètre  bien 
rendu  compte  du  genre  de  peinture  qu’il  aime  le  mieux,  il  faut 
qu’il  déclare  une  guerre  à  mort  à  la  vanité  et  n’ait  pas  l’ambition 
de  faire  de  la  peinture  historique  s'il  ne  se  sent  que  la  force  de 
reproduire  des  fleurs.  C’est  par  la  vanité  que  pèchent  la  plupart 
des  artistes;  elle  est  la  première  cause  de  toutes  les  déceptions 
qu'ils  éprouvent  dans  le  cours  de  leur  vie;  avec  de  la  réflexion  ils 
se  diraient  :  qu'il  y  aussi  de  la  gloire  à  peindre  des  fleurs  comme 
Baptiste,  et  qu  il  y  a  de  la  honte  à  faire  des  Grecs  et  des  Romains, 
lorsqu’on  n’a  pas  le  génie  qui  crée  et  anime  la  grande  peinture. 
On  n’est  jamais  un  homme  ordinaire  lorsqu’on  est  le  premier  dans 
son  genre. 

Cela  bien  établi,  il  faut  suivre  vos  études  avec  opiniâtreté.  Mais, 
me  direz-vous,  vous  parlez  bien  à  votre  aise;  pour  faire  des  étu¬ 
des,  il  faut  en  avoir  les  moyens?  Oui,  sans  doute,  un  peu  est 
utile ,  mais  il  est  bon  de  n  en  pas  avoir  trop  :  ce  sont  presque 
toujours  ceux  qui  en  ont  le  plus  qui  en  profitent  le  moins. 

Revenons  à  ce  qu’il  faut  faire  pour  éviter  les  écueils  que  la  car¬ 
rière  des  arts  oppose  à  ceux  qui  veulent  la  suivre.  Il  est  néces¬ 
saire,  je  le  répète,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  genre  de  pein¬ 
ture  que  vous  avez  choisi,  et  de  marcher  seul  le  plus  tôt  possible, 
pour  acquérir  quelque  chose  d’original  et  ne  pas  prendre  l’allure 
d'une  école.  Votre  maître  peut  être  un  homme  de  talent,  cepen¬ 
dant  prenez  garde  de  le  copier  servilement;  cette  tendance  vous 
conduirait  à  la  paresse  :  vous  n  étudieriez  plus  que  des  yeux,  et 
cette  paresse  finirait  par  rendre  votre  imagination  oisive  et  par 
amoindrir  vos  moyens. 

Gardez-vous  aussi  de  passer  trop  de  temps  à  l’atelier  :  cette 
réunion  de  jeunes  gens  est  perfide  sous  plus  d’un  rapport.  Méfiez- 
vous  surtout  de  ces  élèves  qui,  après  de  longues  années  de  travail, 
ont  acquis  une  espèce  de  bravoure  de  peintre.  Souvent  les  maîtres 
en  gardent  quelques-uns  dans  leur  école  comme  enseigne  aux  yeux 
du  vulgaire,  sans  penser  que  ce  sont  de  véritables  pièges  tendus 
aux  jeunes  gens  qui  débutent,  parce  qu'il  est  â  craindre  que  la 
dangereuse  émulation  qu’ils  reçoivent  ne  les  engage  dans  une 
fausse  route. 

Rejetez  donc  ce  faux  or  qui  ne  brille  qu’aux  yeux  de  l'ignorance 
ou  de  la  médiocrité;  recueillez-vous  souvent,  fouillez,  creusez 
votre  intelligence,  tâchez  de  vous  rendre  bien  compte  de  ce  que 
vous  faites,  regardez  votre  modèle  sous  plusieurs  aspects;  car  si 
vous  aviez  le  malheur  de  le  mal  comprendre,  vous  le  représente¬ 
riez  mal. 

Une  fois  que  vous  êtes  dans  de  mauvaises  lignes,  il  est  impos¬ 
sible  d  en  sortir;  il  faut  donc  recommencer  votre  ouvrage  et  gar¬ 
der  votre  premier  essai  pour  le  comparer  avec  le  second,  avec  le 
troisième,  si  vous  n  avez  pas  été  heureux  dans  les  deux  premiers, 
et  ensuite  marchez. 

Vous  avez  aussi  à  consulter  les  grands  maîtres  (les  grands 
maîtres,  pour  les  hommes  sans  passions,  sont  ceux  dont  le  temps 
a  consacré  la  réputation),  et  vous  choisirez  de  préférence  ceux 
qui  ont  produit  des  chefs-d’œuvre  dans  le  genre  que  votre  incli¬ 
nation  vous  porte  à  suivre.  Si  vous  concentrez  votre  attention  et 
vos  réflexions  sur  cette  étude,  vous  arriverez  infailliblement  à 
reconnaître  que  ces  beaux  ouvrages  ne  doivent  rien  au  hasard, 
que  tout  a  été  pesé,  calculé,  pour  produire  cet  admirable  ensem¬ 
ble,  et  que  si  les  profondes  combinaisons  du  maître  échappent  à 
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l'œil  peu  observateur,  c’est  parce  que  le  prestige  de  l’art  a  effacé 
tout  ce  que  l’étude  avait  de  trop  apparent. 

Quant  à  la  composition  d'un  ouvrage,  elle  doit  être  la  même 
pour  tous  les  genres,  depuis  une  grappe  de  raisin  jusqu’à  un 
tableau  composé  de  cinquante  figures.  La  grappe  de  raisin  a  son 
béros  comme  le  sujet  grec  a  le  sien;  dans  la  grappe  de  raisin,  c'est 
le  grain  le  plus  en  évidence,  celui  qui  reçoit  le  plus.de  lumière, 
comme  dans  le  tableau  d’histoire,  c'est  le  personnage  qui  donne 
son  nom  au  tableau.  Le  dernier  doit  être  placé  au  centre  de  votre 
toile;  il  doit  recevoir  la  lumière  la  plus  vive,  être  entouré  des  per¬ 
sonnages  qui  aident  par  leurs  noms,  à  faire  connaître  la  figure 
principale,  en  s’éloignant  du  centre;  on  place  les  figures  qui  en¬ 
trent  dans  le  sujet,  suivant  leur  importance,  et  enfin,  celles  qui  ne 
sont  qu'accessoires  arrivent  aux  bords  de  la  toile  ,  de  manière 
qu’on  les  aperçoit  à  peine  et  qu  elles  sont  là  seulement  pour  coopé¬ 
rer  à  faire  valoir  la  figure  du  milieu.  De  même  dans  la  grappe  de 
raisin,  les  grains  du  fond  et  des  côtés  s’effacent  pour  laisser  briller 
celui  du  centre.  N  allez-pas,  cependant,  prendre  ce  mode  de  com¬ 
position  comme  une  recette  que  tout  le  monde  peut  appliquer; 
elle  ne  peut  servir  qu’à  ceux  qui  sont  nés  pour  la  peinture. 

Voilà  pour  les  masses  et  en  règle  générale.  A  présent,  il  faut 
dire  quelque  chose  sur  la  composition  elle-même. 

(La  suite  au  numéro  prochain.) 


CAR 


M.  LE  COMTE  A.  DE  LA  GARDE, 

AUTEUR  DES  FÊTES  ET  SOUVENIRS  DU  CONGRÈS  DE  VIENNR. 

RETOUR  A  BADE. 

(suite.) 

La  nature,  l’histoire,  la  poésie  et  les  arts  ont  à  l'envi  consacré 
le  nom  de  Bade.  Chaque  année,  au  retour  de  la  belle  saison,  le 
monde  élégant  tourne  ses  regards  vers  sa  capitale  d’été,  et  de  tous 
les  points  de  l’Europe  une  caravane  d’élite  prend  son  essor  pour 
venir  s'abriter  dans  ce  délicieux  séjour  où  l'on  trouve  à  la  fois  la 
ville  et  la  campagne,  la  société  et  la  solitude,  le  plaisir  et  la  santé. 

Comme  le  disait  le  dernier  des  chevaliers ,  le  feld-maréchal 
prince  de  Ligne,  avec  ce  bonheur  d'expression  qui  n'appartenait 
qu'à  lui  :  «  11  n’y  a  pas  de  meilleur  observatoire  que  les  bains  et 
les  eaux;»  et  celui  qui  peignait  d'un  trait  ces  réunions  de  bains, 
avait  été  à  même  d’y  rencontrer,  dans  sa  longue  carrière,  tout  ce 
qui  avait  brillé,  de  son  temps,  par  la  beauté,  la  noblesse,  l'élé¬ 
gance,  l'esprit  ou  le  génie. 

C'est  qu’aussi  cet  observatoire  reproduit  vingt  capitales  dif¬ 
férentes  dont  les  sommités  sont  là  réunies  dans  un  cercle  restreint 
comme  dans  un  panorama  ou  un  kaléidoscope;  tour  à  tour, 
s'y  succèdent  le  brillant  orateur,  l’homme  d’Etat  profond,  le  barde 
inspiré,  le  guerrier  illustre,  puis  aussi  une  classe  d’aventuriers  de 
toutes  nuances,  dont  la  biographie  servirait  de  texte  à  vingt  romans, 
qui  pourraient  se  passer  des  narrations  spirituelles  des  Dumas,  Sue, 
ou  Balzac,  pour  faire  croire  aux  existences  impossibles  !  c'est  que  les 
diversités  de  races,  d  idiômes,  de  mœurs,  de  nationalités  dispa¬ 
raissent  et  s'effacent  sous  linfluencc  de  la  mode.  Bade  devient  un 
vaste  salon,  un  congrès  européen  où  chaque  Etat  se  trouve  digne¬ 
ment  représenté  comme  jadis  et  toujours  par  ses  hommes  les  plus 
célèbres,  par  ses  femmes  les  plus  accomplies. 

Transportons-nous  donc  à  Bade;  venez  à  cette  soirée  intime 
(pie  donnait  la  grande-duchesse  Stéphanie,  la  fille  adoptive  de 


Napoléon,  mariée  en  180G  par  l'empereur  au  grand-duc  Charles 
de  Bade;  cette  princesse  qni  a  conservé  tout  le  charme  delà  femme, 
joint  à  la  dignité  tempérée  par  la  grâce,  véritable  type  de  ces 
dames  d'autrefois,  dont  les  modèles  deviennent  chaque  jour  plus 
I  rares,  de  ces  femmes  à  qui  est  départi  l’art  captivant  de  savoir  tenir 
un  salon,  ce  qui  se  traduit  par  la  science  magique  de  leurs  plus 
doux  sourires.  Donner  à  chacun  sa  place,  acceuillir  par  une  intuition 
instinctive  et  devinatrice  le  génie  plus  tard  salué  par  tous;  mettre 
en  relief  le  mérite  modeste,  et  satisfaire  à  toutes  le  ^  exigences  d’a¬ 
mour-propre  en  se  conciliant  tous  les  cœurs;  cela  parait  for1 
simple ,  mais  se  traduit  cependant  sous  bien  des  formes  dans  ces 
natures  d’élite,  dans  ces  natures  complètes,  telles  que  celle  de  la 
femme  qui  nous  groupait,  ce' soir,  autour  d’elle  dans  son  palais 
aérien.  Il  y  avait  entre  autres  Mmo  la  comtesse  Merlin,  M.  le 
vicomte  d’Arlincourt,  Mme  Narischkin  et  les  princesses  Wasa  et 
Marie  de  Bade,  ces  ravissantes  filles  de  la  grande-duchesse. 

Mme  la  comtesse  Merlin  nous  parla  de  son  pays  natal,  de  ces 
belles  contrées  de  la  Havane,  sur  lesquelles  son  imagination 
poétique  a  répandu  tant  de  charme;  elle  nous  raconta  les  mille 
incidents  de  la  vie  que  l'on  y  mène,  et  vint  à  mentionner  ledu- 
cation  des  couvents,  qui  joueun  si  grand  rôledans  les  destinées  des 
femmes  espagnoles. 

— Vous  n'avez  sans  doute  jamais  visité  de  couvents  de  femmes, 
me  dit  la  princesse?  c'est  un  sanctuairedont  l’accès  vous  est  interdit 
à  vous  messieurs  les  touristes,  quelle  que  soit  votre  ardeur  d’in¬ 
vestigation.  Eh  bien!  je  puis,  demain,  vous  procurer  cette  satis¬ 
faction.  C’est  la  fête  de  saint  Bernard,  le  patron  du  couvent  de 
Lichtenthal;  la  solennité  m'y  attire.  Comme  princesse  souveraine, 
je  puis  franchir  les  grilles  et  de  plus  me  faire  accompagner  par 
mon  écuyer.  Vous  remplirez  demain  ces  fonctions  ;  soyez  prêt  à 
midi;  ce  sera  un  souvenir  de  plus,  un  nouvel  épisode  dont  vous 
enrichirez  votre  Album  de  Bade. 

On  peut  supposer  l'empressement  que  m’inspira  cette  gracieuse 
invitation. 

Le  lendemain,  la  voiture  grand’ducale,  après  avoir  parcouru  la 
belle  et  longue  avenue  qui  s’étend  de  l’extrémité  du  parc  jusqu'au 
village  de  Lichtenthal,  déposait  à  la  porte  du  monastère  la 
grande-duchesse  Stéphanie,  sa  fille  la  princesse  Wasa,  le  vicomte 
d’Arlincourt  et  moi.  Nous  pénétrâmes  sans  obstacle  sous  les  voûtes 
consacrées. 

Avec  une  politesse  qui  tenait  plus  du  ton  du  grand  monde  que 
de  l’austérité  du  cloître,  l'abbesse  nous  fit  parcourir  ce  pieux  asile 
où  les  cœurs  se  purifient,  refuge  des  cœurs  blessés  et  des  douleurs 
que  le  monde  ne  peut  apaiser;  elle  présenta  à  leur  souveraine  cet 
essaim  de  jeunes  colombes,  échappées  par  une  retraite  volontaire 
aux  séductions  de  la  société,  aux  pièges  de  l'oiseleur,  aux  serres 
du  vautour. 

A  l’extrémité  du  jardin,  entretenu  avec  un  goût  exquis,  nous 
trouvâmes  le  cimetière,  admirable  champ  de  repos,  plein  de  si¬ 
lence  et  de  mystère  ;  son  ensemble  et  ses  moindres  détails  répon¬ 
daient  à  l'esprit  de  cette  maison  de  prières  et  de  calme. 

Dans  cet  enclos  qu’un  large  ruisseau  anime  par  le  cours  de  ses 
eaux  fraîches  et  pures,  les  tombes,  faites  en  gazon,  sont  littérale¬ 
ment  couvertes  de  roses,  de  manière  que  l’enclos  offre  l'aspect 
d'un  immense  buisson  de  rosiers.  Parmi  ces  touffes  de  fleurs  de 
toutes  nuances,  dont  les  doux  parfums  semblent  exhaler  vers  le 
ciel  l  ame  pure  des  vierges  expirées,  nous  vîmes,  prosternée  sur 
une  tombe,  une  jeune  religieuse  absorbée  dans  la  prière.  —  Cette 
tombe,  nous  dit  la  supérieure,  couvre  la  sœur  de  cette  pauvre  en¬ 
fant  qui  prie.  Orphelines  et  jumelles,  elles  s’étaient  consacrées, 
le  même  jour,  au  culte  du  Seigneur.  Marie  est  remontée  la  pre¬ 
mière  au  ciel,  l'autre  lui  survit  pour  la  pleurer. 

Les  princesses  se  montrèrent  vivement  touchées  de  ce  tableau 
d’une  douleur  profonde  et  vraie,  douleur  (pii  ne  voulait  point  être 
consolée,  car  l'objet  n'en  existait  plus!  Nous  nous  éloignâmes 
donc  de  cet  asile  parfumé  où  la  mort  se  déguise  sous  des  fleurs, 
et  gagnâmes  un  berceau  que  termine  une  allée  d'acacias,  une  col- 
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lation  y  était  servie;  la  table  disparaissait  sous  des  pyramides  de 
fruits  et  de  gâteaux  ornés  des  fleurs  les  plus  belles;  il  y  avait  pro¬ 
fusion  de  sucreries,  de  confitures,  de  toutes  les  friandises  que  Ion 
confectionne  dans  les  monastères,  et  de  plus  des  flacons  vénéra¬ 
bles  par  leur  antiquité,  contenaient  un  vin  qui  remontait,  peut- 
être,  au  xme  siècle,  époque  de  la  fo  idation  du  couvent  de  Lich- 
tenthal,  par  la  princesse  Irmongardc,  veuve  du  margrave  Henri  V 
de  Bade. 

Après  avoir  fait  honneur  à  cette  collation  mistique,  nous  conti¬ 
nuâmes  nos  excursions  dans  le  couvent;  un  tableau  qui  décorait 
une  des  salles  me  frappa  par  le  sujet  qu'avait  retracé  le  peintre 
et  par  l'expression  qu'il  avait  su  donner  à  ses  figures.  Je  m’arrêtai 
en  cherchant  à  deviner  l’épisode'reproduit  sur  cette  toile  bien 
supérieure  aux  ex-voto  appendus  aux  murs  des  églises  d'Italie  et 
du  midi  de  la  France. 

Avec  cette  bonté  et  cet  esprit  éminent  qui  la  caractérisent,  la 
grande-duchesse  vint  à  mon  secours. 

—  Ce  tableau,  me  dit  la  princesse,  ^consacre  le  souvenir  d’un 
fait  qui  honore  au  plus  haut  degré  le  courage  et  la  piété  d’une  mar¬ 
grave  de  Bade,  abbesse  du  couvent  deLichtenthal  :  c’est  un  épisode 
de  l’invasion  du  Palatinat  par  l'armée  française,  que  commandait  le 
maréchal  deTurenne.  Nous  témoignâmes  tous  à  la  princesse  le  dé¬ 
sir  de  connaître  ce  fait  qui  se  rattachait  à  une  des  plus  sanglantes 
guerres  du  règne  de  Louis  XIV;  on  approcha  des  fauteuils,  nous 
nous  assîmes  en  cercle  autour  de  l’aimable  narratrice  qui  parla  à 
peu  près  en  ces  termes  : 

«  Le  marquis  de  Louvois,  l’orgueilleux  ministre  d'un  roi  plus 
orgueilleux  encore,  de  Louis  XIV,  avait  poussé  ce  monarque  à 
faire  la  guerre  au  Palatinat  dans  le  but  d’occuper  l’activité  royale, 
de  la  détourner  de  détails  intérieurs  qui  froissaient  la  suscepti¬ 
bilité  ministérielle.  Ce  beau  pays  qui,  de  même  que  la  Belgique, 
l'Italie,  la  Sicile,  le  nord  de  l’Afrique,  a  longtemps  réuni  le  double 
privilège  de  la  destruction  etdela  vie,  ce  beau  pays  fut  donc  encore 
une  fois  le  théâtre  de  la  guerre,  et  quelle  guerre!  La  hache  et  la 
torche  achevaient  ce  que  le  glaire  avait  commencé. 

»  Le  maréchal  de  Turennc,  n’obéissant  que  trop  aux  ordres 
impitoyables  de  Louvois,  avait  écrit  à  ce  ministre  :  «  Je  crois  qu’il 
est  convenable,  pour  la  plus  grande  défense  de  Philisbourg,  que 
le  Palatinat  soit  mangé.  » 

»  Trente  villages  furent  réduits  en  cendre;  l'électeur  palatin, 
parent  de  Louis  XIV  et  oncle  de  Turenne,  vit  ces  désastres  des 
fenêtres  de  son  palais  de  Manheim,  et,  dans  l’excès  de  son  indi¬ 
gnation,  il  provoqua  Turenne  en  duel.  Le  maréchal  répondit  par 
un  respectueux  refus;  mais  cette  terre  qu'il  mangeait  devait  être 
son  tombeau.  Allez  à  Salsbach,  vous  y  trouverez  l'obélisque  de 
granit  élevé  le  27  juillet  1829,  en  l'honneur  de  Turenne,  mort  le 
27  juillet  1675,  et  vous  y  verrez  le  tronc  desséché  du  noyer  frappé 
par  le  boulet  qui,  en  ricochant,  tua  le  maréchal  de  Turenne,  ce 
héros  que  les  soldats  nommaient  leur  père,  et  emporta  un  bras  au 
général  de  Saint- Hilaire. 

»  Il  est  inutile  de  dire  que  les  habitants  de  ces  malheureuses 
contrées  se  défendirent  contre  l  invasion  française  avec  l'énergie 
du  désespoir.  Plus  d'une  fois  les  troupes  de  Louis  XIV  virent 
leurs  efforts  et  leur  discipline  échouer  contre  le  patriotisme  des 
Badois.  A  la  suite  d'un  de  ces  engagements  où  la  cause  du  Palati¬ 
nat  avait  triomphé,  trois  jeunes  officiers  français  blessés  se  trouvè¬ 
rent  séparés  de  leur  armée,  etse  traînant  péniblement  à  travers  les 
montagnes,  ils  parvinrent  jusqu  a  l'entrée  du  couvent  de  Lichten- 
thal. 

»  La  princesse  qui  dirigeait  le  monastère  avec  l'autorité  abba¬ 
tiale,  ne  vil  que  des  suppliants,  et  non  des  ennemis  dans  ces  trois 
hommes  blessés,  poursuivis,  menacés,  qui  venaient  demander  un 
asile  à  une  maison  de  prières  et  de  paix.  La  porte  hospitalière  s'ou¬ 
vrit  aux  trois  Français,  qui  reçurent  à  Lichtenthal  tous  les  soins 
(pie  réclamait  leur  état. 

»  Mais  bientôt  on  apprit  dans  toute  la  contrée  ce  qui  se  passait 
au  couvent;  les  populations  irritées  se  réunirent  et  parurent  mena¬ 


çantes  aux  portes  de  Lichtenthal,  demandant  à  grands  cris  qu'on 
leur  livrât  les  trois  officiers  français. 

»  Vous  devinez  la  réponse  de  l’abbesse.  Elle  dit  que  le  mona¬ 
stère  de  Lichtenthal  maintiendrait  le  droit  d’asile,  dont  Dieu  et  la 
religion  avaient  investi  les  lieux  saints. 

»  Des  menaces  d  incendie  et  des  cris  de  mort  accueillirent  ce 
noble  langage;  et  des  paroles  passant  aux  effets,  la  foule  entasse 
des  matériaux  combustibles,  apporte  des  fascines,  dresse  des  échel¬ 
les  contre  les  murailles,  en  un  mot,  s’abandonne  aux  passions  les 
plus  furieuses. 

»  Dans  ce  moment  suprême,  l’abbesse  ne  consulte  que  son 
énergie;  elle  ordonne  de  parer  l'église  de  ses  plus  beaux  orne¬ 
ments  comme  dans  les  jours  de  fête,  d'allumer  tous  les  cierges, 
toutes  les  lampes,  de  faire  fumer  l’encens  devant  l’autel;  puis  des 
matelas  sont  étendus  au  milieu  de  la  nef,  et  l’on  y  dépose  les  trois 
blessés. 

»  Autour  de  ces  victimes  que  réclame  un  peuple  altéré  de  leur 
sang,  s’agenouillent  les  sœurs  de  la  communauté,  revêtues  de  l’ha¬ 
bit  des  Bernardines  de  Citeaux;  quant  à  l'abbesse,  portant  les  insi¬ 
gnes  de  son  autorité,  tenant  d’une  main  la  croix  du  salut,  de  l’au¬ 
tre,  le  saint  ciboire  avec  les  hosties  consacrées,  elle  se  fait  précéder 
des  châsses  d’argent  renfermant  des  reliques  révérées.  La  voix 
harmonieuse  de  l'orgue  retentit  dans  l'église,  elle  accompagne  les 
cantiques  pieux  qui  glorifient  le  Très-Haut,  et  soudain,  par  un 
mouvement  sublime,  obéissant  aux  ordres  de  l’abbesse,  la  porte 
du  temple  est  ouverte,  et  ce  spectacle  imposant  s’offre  à  la  Joule 
étonnée,  dont  nul  obstacle  n'arrète  la  furie. 

»  —  Peuple  de  Bade,  dit  l'abbesse  d’une  voix  pénétrante,  vous 
exigez  que  je  livre  à  votre  rage  des  infortunés  expirant,  des  sol¬ 
dats  désarmés,  que  la  piété  de  ce  couvent  a  placés  sous  la  sauve¬ 
garde  du  ciel.  Avant  de  parvenir  jusqu’à  vos  victimes,  de  les  égor¬ 
ger  dans  le  temple  du  Dieu  vivant,  il  vous  faudra  fouler  aux  pieds 
le  corps  de  ces  saintes  filles,  qui  n'ont  pour  se  défendre  que  leurs 
vertus  et  leur  innocence;  il  faudra  que  vous  me  renversiez  dans  la 
poussière  en  profanant  l'image  du  rédempteur  du  Dieu  de  clémence 
et  de  pardon,  ce  Dieu  crucifié  pour  tous,  et  qui  sera  votre  juge; 
profanateurs  des  hosties  consacrées,  impies  et  sacrilèges,  vous 
ajouterez  à  vos  crimes  les  remords  de  l’assassinat . 

»  O  pouvoir  de  la  religion!  irrésistible  ascendant  de  tant  d’hé¬ 
roïsme  de  la  part  de  faibles  femmes  en  face  de  la  mort;  la  foule 
s  arrête,  les  fronts  s'inclinent,  les  genoux  fléchissent;  des  larmes 
coulent  de  tous  les  yeux,  des  prières  s’échappent  de  toutes  les  lè¬ 
vres.  Ces  mêmes  hommes  qui  proféraient  des  menaces  d’incendie 
et  des  cris  de  mort,  s'éloignent  lentement  en  implorant  la  protec¬ 
tion  divine  pour  ces  blessés  qu’ils  voulaient  massacrer. 

»  Voilà  cet  épisode  des  guerres  du  xvue  siècle  dont  la  peinture 
a  gardé  le  souvenir,  et  qui  consacre  à  jamais  le  nom  d’Hedwige 
de  Bade,  cette  vertueuse  abbesse  qui  comprit  si  bien  les  devoirs 
de  l’hospitalité  et  sa  mission  céleste,  sur  la  terre.  » 

Ce  récit  de  la  grande-duchesse  Stéphanie  que  j’affaiblis,  et 
qu’il  fallait  lui  entendre  dire,  termina  notre  visite  au  monastère; 
mais  avant  de  reconduire  l'altesse  royale  avec  le  cérémonial  exigé, 
la  supérieure  présenta  à  ses  illustres  hôtes,  au  nom  de  la  commu¬ 
nauté,  une  corbeille  pleine  de  charmants  petits  ouvrages  façonnés; 
de  chapelets,  de  médailles,  de  fleurs  artificielles,  et  de  figures  en 
cire,  habillées  dans  le  costume  des  religieuses  de  Lichtenthal. 
D  Arlincourt  et  moi,  eûmes  notre  part  de  ce  pieux  butin,  et  je  me 
promis  bien  de  garder  précieusement  tous  ces  petits  trésors  qui, 
plutard,  réveilleront  de  bien  doux  et  gracieux  souvenirs. 

Comme  cette  journée  devait  se  compléter  pour  moi  par  la  réu¬ 
nion  des  contrastes  les  plus  saisissants,  je  demandai  à  son  Altesse 
la  permission  de  rester  à  Lichtenthal,  où  se  réunissait,  à  l’auberge 
de  I  Ours  noir,  une  société  d’élite;  il  s'agissait  d'une  solennité  gas¬ 
tronomique,  d’un  dîner  qui  promettait  d'être  aussi  gai  qu'intéres¬ 
sant.  Un  dîner  à  1  auberge  de  Y Ours  noir  n’est  pas  un  des  moindres 
enchantements  de  Bade.  Briliat-Savarin  lui-mème  se  serait  assis 
avec  bonheur  à  celle  table  rustique  dressée  pour  les  élus  des  palais. 
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Sur  les  bords  d'un  large  ruisseau  qui  longe  en  murmurant  toute 
la  vallée  de  Lichtenthal,  on  aperçoit  à  gauche,  avant  d'entrer 
dans  le  hameau  et  non  loin  du  monastère,  un  jardin  élégamment 
dessiné.  Ce  jardin  sert  de  vestibule  champêtre  à  l'auberge  de  1  Ours 
noir.  En  traversant  les  bosquets  de  ce  petit  parc,  et  laissant  à  gau¬ 
che  le  chalet  qui  semble  suspendu  sur  un  pacifique  torrent ,  on  en¬ 
tre  dans  la  taverne  villageoise,  renommée  par  la  supériorité  de  ses 
truites,  l'excellence  de  son  laitage  et  de  ses  fruits,  mais  surtout  par 
sa  soupe  aux  herbes,  dont  la  réputation,  devenue  européenne,  a 
mis  en  grand  crédit,  parmi  les  touristes  qui  fréquentent  Bade,  la 
tavernière  de  Y Ours  noir,  laquelle  est  sans  rivale  pour  la  prépara¬ 
tion  de  ce  potage  hygiénique. 

C’est  sous  les  ombrages  du  berceau  de  ce  cabaret,  berceau  orné 
avec  goût  de  pampres  verts  et  de  guirlandes  de  fleurs,  c’est  là  que 
se  réunissaientpourdiner,  la  plupart  des  représentants  de  cette  dou¬ 
ble  aristocratie  de  naissance  et’de  talent,  qui  peuple  Bade.  Chacun 
était  accouru  pour  jouir  de  cette  facilité  de  relations,  de  cet  aban¬ 
don,  de  cette  égalité  des  rangs  qui,  dans  ces  réunions  des  villes  de 
bains,  contrastent  si  agréablement  avec  le  cérémonial  des  salons, 
avec  les  exigences  de  l’étiquette  auxquelles  on  est  heureux  de  se 
dérober  pendant  quelques  jours  de  l’année. 

Sous  le  noble  et  gracieux  patronage  de  la  grande-duchesse  Hélène 
de  Russie,  autour  des  princesses  Narischkin,  Gagarine,  de  Bé¬ 
thune,  des  comtesses  kisselef,  Woronzoff,  Merlin,  de  mesdames 
de  Tetenborn  et  Sontzoff,  et  de  tant  d'autres  femmes  charmantes, 
se  groupaient  des  hommes  d'Etat,  des  artistes,  des  généraux,  des 
littérateurs,  des  diplomates;  enfin,  c’était  un  ravissant  pèle-mèle 
qui  promettait  autant  d’esprit  que  de  gaieté,  d’imprévu  que  d’a¬ 
bandon. 

Le  dîner  fut  ce  que  l’on  trouve  partout  à  Bade,  et  particuliè¬ 
rement  à  l’auberge  de  Y Ours  noir,  excellent.  On  s’était  méfié, 
quoique  à  tort,  des  ressources  de  la  cave  de  la  taverne;  et  par  excès 
de  précaution,  on  s’en  était  fourni  à  la  Maison  de  conversation,  que 
les  gourmets  apprécient  sous  le  rapport  du  choix  et  de  la  bonté 
de  ses  vins. 

Qui  ne  connaît  ces  dîners  de  campagne,  ces  banquets  champê¬ 
tres  improvisés  où  l’on  se  dédommage  si  bien  de  la  monotonie  des 
festins  de  la  ville  par  une  gaieté  expansive  et  bruyante!  Ce  dîner 
répondit  parfaitement  à  son  cadre  de  verdure  et  de  fleurs.  Le 
nombre  des  mets,  la  variété  des  poissons  et  du  gibier,  la  diversité 
des  pâtes  allemandes,  l’ordonnance  même  des  services,  tout  eût 
mérité  l'approbation  de  Grimaud  de  la  Reynière  de  gastrono¬ 
mique  mémoire  ;  les  convives  du  caveau  y  eussent  chanté  leurs 
joyeux  refrains;  mais  de  plus  nous  avions  cette  animation  que  l'on 
ne  trouve  qu'aux  champs,  et  tous  les  acteurs  de  cette  scène  culi¬ 
naire  rivalisaient  de  naturel,  de  franchise,  de  gaieté. 

Au  milieu  du  repas,  une  voiture  de  poste  s’arrête  à  l'entrée  de 
l’auberge. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  L’ANTIQUITÉ  DU  BLASON, 

ou 

PREUVES  DE  L'EXISTENCE  DE  LA  SCIENCE  HÉRALDIQUE  PAR  LES 
MONUMENTS  BLASONIQUES  DES  PEUPLES  DE  LORIENT. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Votre  goût  éclairé  pour  tout  ce  qui  tient  aux  arts  et  aux  scien¬ 
ces,  m'autorise,  en  quelque  sorte,  à  réclamer  de  votre  obligeance, 
l'hospitalité  littéraire  en  faveur  de  mes  uecherches  historiques  sur 


l’antique  origine  du  blason.  —  Si  vous  voulez  bien  accueillir  fa¬ 
vorablement  mon  travail,  acceptez  ici  l'expression  de  tous  mes  re- 
mercîments,  et  comptez  sur  la  suite  de  mes  études  blasoniques. 

Depuis  que  je  suis  à  Bruxelles,  j'ai  lu  avec  un  véritable  intérêt 
plusieurs  numéros  de  votre  journal  la  renaissance  ;  je  vous  laisse 
deviner  mes  sympathies  artistiques.  —  Bruxelles  contribuera,  par 
tout  ce  que  j'y  remarque  de  bien  et  de  beau,  à  enrichir  mes  sou¬ 
venirs  de  touriste.  Plutard,  je  pourrai  payer  mon  tribut  d’admi¬ 
ration;  en  attendant,  je  ne  trouve  rien  de  mieux  à  vous  dire,  que 
de  me  faire  l  echo  des  premiers  vers  que  j'ai  lu  dans  un  de  vos  nu¬ 
méros  en  arrivant  dans  la  charmante  capitale  de  la  Belgique,  ces 
vers  dont  je  ne  citerai  qu'une  strophe ,  sont  dus  à  la  plume  élé¬ 
gante  et  spirituelle  de  M.  le  comte  A.  de  La  Garde,  l’éloquence 
du  cœur  qu’on  y  remarque,  exprime  toute  la  pensée  de  leur  au¬ 
teur  et  semble  avoir  voulu,  par  anticipation,  être  un  reflet  de  la 
mienne  : 

«  J’aime  Bruxelles  la  coquette, 

»  Si  bienveillante  à  l’étranger, 

»  Et  sa  félicité  parfaite, 

»  Qu’il  est  si  doux  de  partager; 

»  Ce  port  ouvert  à  l’infortune, 

»  Noble  asile  où  rien  n’importune; 

»  Ce  temple  d’hospitalité, 

»  Disant  au  sauvé  bu  naufrage  : 

»  Viens,  je  t’offre  sur  mon  rivage 
u  Le  repos  et  la  liberté!  » 


A  WA  IV  T-Æ*ISOM»OS. 

Nous  n’avons  eu  qu’une  intention,  qu’un  but  en  livrant  à  la 
publicité  le  fruit  de  nos  travaux.  Ce  but  a  été,  au  moyen  de  nos 
recherches  persévérantes,  de  tendre  la  main  à  la  vérité  et  l'aider  à 
sortir  de  son  puits. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  le  blason  datait  des  temps  les 
plus  reculés.  Favyn,  dans  son  Théâtre  d’honneur(*),  dit  que  les  ar¬ 
moiries  existaient  dès  le  commencement  du  monde;  d’autres  assi¬ 
gnent  au  blason  une  époque  moins  ancienne,  et  la  majeure  partie 
des  héraldistes  disent,  affirment  même,  que  le  blason  ne  date  que 
de  l'époque  des  Croisades.  De  tous  les  héraldistes,  ce  sont  ces 
derniers  qui  ont  avancé  le  fait  le  plus  inexact. 

Il  eût  été  plus  rationnel  de  dire,  de  croire  même,  que  c'est  à  par¬ 
tir  des  Croisades  que  la  science  héraldique  entra  dans  une  voie 
nouvelle,  régulière,  et  qu'elle  devint  l'objet  de  règles  définitives. 
En  effet,  les  croisades,  les  fêtes  des  tournois,  les  révolutions  commu¬ 
nales,  ne  firent  que  régulariser  ce  qui  existait,  elles  donnèrent  les 
éléments,  les  codes  héraldiques  dont  les  lois,  auparavant,  suivaient 
les  fluctuations  de  la  fantaisie  (**). 

Sur  beaucoup  de  points,  nos  devanciers  ont  commis  de  graves 
erreurs.  En  général,  on  a  prêté  une  fausse  origine  au  mot  blason 
et  à  la  plupart  des  noms  des  couleurs;  ce  que  nous  démontre¬ 
rons  plus  loin.  Divers  auteurs,  et  notamment  le  Père  Ménestrier, 
prétendent  qu’aucune  monnaie  ou  médaille  ne  donne  la  preuve  de 
(  existence  du  blason  dans  l’antiquité.  C’est  également  un  point  que 
nous  aurons  à  examiner,  à  réfuter  même,  armé  des  preuves  que 
nous  fournit  l'histoire. 

il  n’est  pas  inutile  de  dire  que  les  hommes  qui  sont  indifférents 
sur  l’histoire  de  leur  pays,  et  dont  l'esprit  est  peu  ou  point  cul¬ 
tivé,  croient  que  les  armoiries  sont  de  vaines  et  puériles  images, 
inventées  par  de  folles  imaginations,  qui  prétendent  par  là  s’élever 
au-dessus  des  autres. — Ils  ignorent  que  le  blason  est  la  croix  d'hon- 

(*)  Nous  publierons  à  la  fin  de  notre  travail  le  répertoire  de  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  la  science  héraldique.  Nous  citerons  même  ceux  qui, 
dans  leurs  œuvres,  n’ont  donné  que  des  dissertations  ou  de  simples  notes. 

(**)  Le  chevalier  Jules  Paulot,  bibliothécaire.  Manuel  complet  du  blason,  ou 
Code  héraldique,  1843.  Roret.  Paris. 
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neur  des  temps  passés,  et  que  ees  marques  d'honneur  accordées 
par  le  souverain  pour  les  services  rendus  à  son  roi,  à  la  société,  à 
sa  patrie,  sont  expliqués  par  un  langage  symbolique  plein  de  charme 
et  d’attrait  pour  ceux  qui  peuvent  l’étudier  et  le  comprendre.  Si  les 
signes  distinctifs  de  la  noblesse  ne  sont  qu’un  objet  de  curiosité 
traditionnelle  pour  les  esprits  superficiels,  ils  ont  une  utilité  et  une 
importance  réelles  pour  ceux  qui,  après  en  avoir  saisi  l’esprit  et 
l’origine,  en  les  éclairant  du  flambeau  de  l’histoire,  appliquent  à 
l'étude  de  l'histoire  elle-même  les  renseignements  précieux  et  sou¬ 
vent  inattendus  qu’ils  lui  fournissent. 

L’étude  du  blason  ainsi  rattachée  à  celle  de  nos  annales,  pui¬ 
sant  ses  documents  essentiels  dans  la  connaissance  des  vieux  mo¬ 
numents  de  l’histoire  nationale,  dans  la  description  des  costumes, 
dans  l'explication  des  usages  et  des  mœurs  des  temps  passés,  des 
habitudes  de  la  vie  chevaleresque,  des  lois  qui  régissaient  les  tour¬ 
nois  et  les  guerres,  dans  le  dépouillement  de  la  restitution  des 
chartes,  des  titres  et  diplômes  souvent  altérés  par  l’injure  des 
temps,  dans  l’examen  des  sceaux,  des  cachets,  des  anneaux,  des 
monnaies;  appelant,  en  un  mot,  à  son  secours  l’archéologie,  la  pa¬ 
léographie  et  la  numismatique,  cesse  d’être  une  sèche  et  aride 
nomenclature,  une  espèce  de  hors-d’œuvre  brillant,  sans  connexion 
avec  les  faits  positifs  et  réels  de  la  vie,  inutile  hochet  de  la  vanité 
et  de  l’orgueil.  Pour  nous,  le  blason  est  une  histoire  vivante  et 
animée,  c’est  la  mise  en  relief  de  tout  ce  que  les  siècles  passés  et 
les  temps  modernes  ont  produit  d’héroïque  et  d’illustre;  pour 
nous,  dans  ces  signes  éclatants,  dans  ces  innombrables  symboles, 
tout  a  un  sens,  une  cause,  un  but,  une  raison  d’ètre. 

Il  n’y  a  presque  point  eu  de  nation  qui  n’ait  donné  de  grands  i 
avantages  à  la  noblesse,  et  qui  n’ait  regardé  la  recommandation 
que  l'on  tire  de  sa  naissance,  comme  une  des  plus  honorables  que 
I  on  puisse  avoir.  Il  semble,  en  effet,  qu’il  se  répand  une  impression 
puissante  de  la  naissance,  des  hants-faits  et  de  la  vertu  des  parents 
sur  les  enfants,  et  cela  a  quelque  chose  de  si  vrai,  que  nous  ne  pou¬ 
vons  voir  le  fils  d'un  héros  sans  être  touché  d'un  respect  mêlé  de 
je  ne  sais  quelle  sympathie  que  nous  inspire  la  mémoire  du  père. 

—  Il  faut  avouer  que  les  fruits  qui  naissent  à  l’ombre  ne  sont 
jamais  si  excellents  que  ceux  qui  viennent  exposés  aux  rayons  du 
soleil.  La  vertu  qui  est  déjà  relevée  par  la  splendeur  des  ancêtres, 
a  une  recommandation  tout  autre  que  celle  que  l'on  voit  paraître 
dans  une  personne  de  naissance  ordinaire.  Et  c'est  ce  qui  explique 
qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  cherchent  à  se  faire  descendre  d'une 
origine  ancienne  et  recommandable.  Il  serait  à  souhaiter  que  les 
hommes  fussent  un  peu  de  meilleure  foi  qu’ils  ne  le  sont  sur  ce 
point.  A  force  même  de  se  figurer  et  de  publier  sans  cesse  qu'ils 
sont  d'une  origine  plus  belle  que  celle  des  autres,  certaines  per¬ 
sonnes  finissent  par  le  croire  elles-mêmes. — Ce  travers,  cette  fai¬ 
blesse,  nous  dirions  volontiers  cette  sottise,  ne  datent  pas  de  nos 
jours.  Jules  César  se  persuada  ainsi  qu'il  descendait  du  fils  d'Enée. 
Marc  Antoine  était  arrivé  à  croire  qu'il  venait  d  Anton,  fils  d'Her- 
cule.  Toutes  ces  faiblesses  nous  rappellent  le  ridicule  et  l’absur¬ 
dité  des  peuples  d'ARCADiE,  publiant  qu'ils  avaient  été  habitants  du 
monde  avant  que  la  lune  y  parût. 

Outre  les  erreurs  et  les  fautes  commises  par  les  héraldistes  sur 
l'origine  du  blason,  sur  les  symboles  primitifs  qui  sont  la  véritable 
source  de  la  science  héraldique,  combien  serait  interminable  notre 
mission,  s'il  fallait  relever  les  erreurs  qui  nous  ont  été  laissées  par 
eux,  soit  par  ignorance,  parce  que  souvent  ils  calquaient  leurs  dé- 
vanciers,  soit  par  calcul  ou  mauvaise  foi. 

Et  de  nos  jours  encore,  époque  de  concurrence  et  de  mercan¬ 
tilisme  littéraire,  où  la  spéculation  la  plus  honteuse  se  substitue 
à  la  science  et  vit  à  ses  dépens,  il  n’est  pas  rare  de  voir  à 
Paris  annoncer,  composer  et  publier  en  quelques  semaines,  des 
ouvrages  (pii  exigeraient  plusieurs  années  d'études  et  de  médita¬ 
tions.  —  Ces  héraldistes  improvisés,  ignorant  et  mutilant  les  tra¬ 
ditions  de  l'art  héraldique,  ont  bientôt  fait  de  fabriquer  des  bla¬ 
sons,  d  étudier  des  généalogies,  des  descendances,  des  ouvrages 
remplis  de  mensonges  au  moyen  desquels,  et  avec  un  aplomb  sans 


pareil,  profilant  d’une  similitude  de  noms,  ou  d'un  simple  rap¬ 
prochement,  placent,  encadrent  dans  les  familles  les  plus  illus¬ 
tres,  des  gens  qui  sont  loin  d'en  faire  partie. 

Boccalini,  dans  la  Secretaria  di  Apollo,  représente  fort  bien  ces 
généalogistes,  cités  par  Apollon  pour  se  rendre  sur  le  Parnasse 
afin  d'y  voir  examiner  leurs  chronologies,  leurs  suites  de  filiations, 
leurs  arbres  généalogiques  et  tout  leur  art  ingénieux ,  au  moyen 
duquel  ils  font  descendre  un  capitano  de  Sbirri  d’un  eeppo Reale,  et 
greffent  un  homme  très-inconnu  sur  la  famille  de  Fabius  Maoci- 
mus,  ou  de  Tullius  Hostilius.  On  peut  assurément  appliquer  à  ces 
hommes  vaniteux,  avides  d'une  usurpation  blasonique,  le  bon  mot 
de  Ménage  qui  disait  que  les  armoiries  des  nouvelles  maisons  sont 
pour  la  plus  grande  partie  les  enseignes  de  leurs  anciennes  bou¬ 
tiques.  Ménagiana ,  tom.  II,  page  211.  Boccalini,  que  nous  avons 
déjà  cité,  dit  encore  de  ces  prétendus  nobles,  que  s'ils  cherchaient 
dans  leur  garde-robe,  ils  y  trouveraient  les  habits  que  leurs  aïeux 
avaient  à  leur  boutique  pour  vendre  l'huile  et  les  épiceries  dont  ils 
ont  encore  conservé  l’odeur. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  dire  n’est  pas  pour  enfler  d’un  sot  orgueil  . 
ceux  qui  naissent  avec  l’éclat  d'un  grand  nom  et  d’un  passé  glo¬ 
rieux;  non  certes,  car  de  quelque  grande  naissance  que  l’on  soit,  il 
faut  toujours  se  souvenir  de  la  valeur,  de  la  portée  de  ce  mot  :  no¬ 
blesse  oblige.  En  effet,  la  noblesse  a  ses  devoirs  et  ses  obligations 
qui  sont  d'une  très-grande  étendue,  sans  quoi  la  noblesse  n’est 
qu’une  vaine  ombre  et  un  fantôme  seulement  propre  à  déranger 
l’imagination  et  à  rendre  un  homme  ridicule. 

La  noblesse  ne  se  conserve  que  par  les  belles  actions  qui  lui  ont 
donné  l’être.  Pour  être  le  digne  héritier  de  la  noblesse  de  ses 
ancêtres,  il  faut  non-seulement  être  de  leur  sang,  mais  encore 
avoir  leurs  vertus  et  leur  mérite,  il  ne  faut  pas  que  l'on  puisse 
nous  appliquer  ce  mot  connu  depuis  bien  longtemps;  quïZ  ny  a 
que  les  enfants  infortunés  qui  réclament  le  mérite  de  leurs  pères. 

. Miterum  est  alienœ  incumbere  famœ . 

II  faut  se  souvenir  qu'il  n  y  a  point  d'ordinaire  de  noblesse  si 
pure,  qu'il  n’y  ait  toujours  quelque  petit  mélange,  sur  lequel  il 
est  à  souhaiter  que  le  public  ferme  les  yeux  avec  indulgence. 

Il  faut  se  souvenir  aussi  qu'en  faisant  attention  aux  catastrophes 
continuelles  qui  arrivent  dans  la  suite  des  siècles,  il  se  peut  faire 
que  celui  qu'on  traite  aujourd'hui  de  roturier,  a  eu  une  suite  d’an¬ 
cêtres  très-illustres,  et  que  si  on  remontait  trop  curieusement  vers 
l'origine  des  familles  les  plus  nobles,  on  pourrait  rencontrer  quel¬ 
quefois  des  choses  très-fâcheuses. 

La  noblesse  consiste  bien  plus  dans  la  vertu  que  Ton  a  soi- 
même,  que  dans  celle  qu’ont  eue  nos  ancêtres. 

La  véritable  noblesse  repousse  toute  sotte  fierté,  toute  arrogance 
qui  fait  qu'on  veut  tout  avec  hauteur  et  qu'on  prend  en  toutes  cir¬ 
constances  un  ton  aussi  élevé  qui  si  l’on  n'était  pas  de  la  race  des 
hommes. 

Gardons-nous  donc  bien  de  mépriser  ceux  à  qui  l’avantage 
de  la  naissance  manque  quand  ils  ont  d'ailleurs  la  noblesse  de  la 
vertu.  Au  temps  où  nous  vivons,  nous  voyons  tous  les  jours  des 
hommes  d'une  naissance  obscure,  dont  les  talents  merveilleux 
sont  les  fondements  d'une  distinction  et  d’une  noblesse  même 
très-réelles.  Rome,  si  sage,  n'a  pas  dédaigné  de  tirer  de  la  charrue 
des  hommes  qu  elle  plaçait  à  la  tète  des  armées  et  qui  ont  souvent 
sauvéla  patrie.  Artaxerxès,  simple  soldat,  renversa  Ieroyaumedes 
Parthes  et  devint  le  premier  roi  des  Perses,  àgatocle,  tyran  de  Sy¬ 
racuse,  était  fils  d’un  potier  de  terre  nommé  Car  inus,  de  la  ville  de 
Regge.  L'empereur  Pertinax  passe  dans  1  histoire  pour  être  le  fils 
d'un  charbonnier.  Justin  icr  fut  porcher,  bouvier  et  puis  valet 
d'un  bûcheron.  Combien  d’empereurs  dont  la  naissance  est  très- 
obscure? 

Quels  étaient  les  ancêtres  de  Dioclétien,  de  Probus,  de  Zenon 
Isaurique,  de  Léon  Iconomaque,  de  Michel  Le  Bègue,  qu'on  appela 
Calaphates,  parce  que  son  père  calfeutrait  les  vaisseaux.  Enfin 
Saul  et  Daniel  n'avaient  ils  pas  longtemps  manié  la  houlette  avant 
de  porter  le  sceptre?  Nous  nous  résumons  en  disant  que  la  véri- 
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table  noblesse  consiste  forcément  à  savoir  et  à  ne  pas  oublier  que 
nous  descendons  tous  originairement  d’un  même  père  et  d'une 
même  mère,  et  qu'après  tout  il  n’y  a  pas  tant  de  différence  entre 
les  hommes,  qu’on  se  l’imagine  quelquefois. 

La  noblesse  ainsi  faite,  ainsi  pénétrée  de  ses  devoirs,  et  les  ac¬ 
complissant,  serait  toujours  bien  vue  et  aimée  du  peuple,  au  lieu 
de  lui  être  si  souvent  ombrageuse. 

Si,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  le  fils  d’un  héros, 
l’enfant  d’une  grande  et  illustre  famille,  excite  nos  sympathies 
par  le  souvenir  des  vertus  de  ses  parents,  il  faut  également  dire 
qu’on  rencontre  souvent,  par  le  temps  où  nous  vivons,  un  préjugé 
contre  les  enfants  de  grandes  familles  nobles.  En  effet,  Aristote  a 
observé  que  les  esprits  brillants  et  sublimes  sont  sujets  à  cette  ca¬ 
lamité,  d’avoir  des  enfants  évaporés  :  il  le  prouve  par  les  enfants 
d’Alcibiade,  et  par  ceux  du  vieux  Denis,  tyran  de  Syracuse,  qui 
furent  tous  deux  écervelés,  sans  prudence  et  sans  jugement.  On 
remarque  encore  fort  ordinairement  que  les  génies  fermes  et  so¬ 
lides  ont  des  fils  grossiers,  pesants  et  stupides  :  il  ne  serait  pas  né¬ 
cessaire  de  recourir  à  la  postérité  de  Cimon,  de  Périclès  et  de  So¬ 
crate,  si  nous  voulions  démontrer  par  des  exemples  modernes, 
que  cette  remarque  des  philosophes  ne  se  trouve,  par  malheur,  que 
trop  souvent  justifiée. 

Nous  ne  pouvons  donner  pas  dans  cet  avant-propos'Ics  renseigne¬ 
ments  héraldiques  qui  résultent  de  nos  longues  et  persévérantes  re¬ 
cherches,  nous  ne  reproduisons  que  des  notes  en  partie  connues 
de  la  plupart  des  héraldistes,  mais  souvent  ignorées  de  ceux  qui 
peuvent  avoir  quelque  intérêt  à  les  classer  dans  leur  esprit,  dans 
leur  souvenir.  —  Nous  continuerons  donc  encore  avant  d’arriver 
à  parler  de  nos  recherches. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Favyn,  dans  son  Théâtre  d’hon¬ 
neur,  avançait  que  les  armoiries  dataient  du  commencement  du 
monde.  II  dit  encore,  mais  sans  s’appuyer  d  une  autorité  histo¬ 
rique,  que  les  enfants  de  Seth,  pour  se  distinguer  de  ceux  de  Caïn, 
prirent  pour  armoiries  des  figures  de  diverses  choses  naturelles, 
comme  des  fruits,  des  plantes,  des  animaux  (toutes  choses  que 
nous  trouvons  dans  le  blason),  et  que  les  enfants  de  Caïn  vou¬ 
lurent  se  distinguer  par  les  figures  des  instruments  des  arts  qu'ils 
professaient.  D’autres  auteurs  mettent  l’origine  des  armoiries  au 
temps  d’Osiris,  ce  qui  est  appuyé  par  quelques  passages  d eDiodore 
de  Sicile,  d'autres  au  temps  des  Hébreux,  parce  qu'on  a  donné 
des  armes  à  Moïse,  à  Josué,  aux  douze  tribus,  à  Esther,  à  David, 
à  Judith,  etc.,  etc. 

Sigoin  dit  que  les  enfants  de  Noë  inventèrent  les  armoiries  après 
le  déluge,  et  il  allègue  Zonare,  historien  grec,  1.  4  de  ses  annales. 
Mais  nous  ne  connaissons  de  cct  auteur  grec  que  trois  livres,  dans 
lesquels  on  ne  trouve  pas  la  preuve  de  ce  qui  est  avancé  par  Sigoin. 

Les  auteurs  qui  ont  avancé  que  les  armoiries  étaient  en  usage 
lorsque  les  Hébreux  sortirent  d'Égypte,  s'appuient  sur  ce  qui  est 
dit,  livre  des  nombres,  chapitre  2,  que  ce  peuple  camperait  par  tri¬ 
bus  ou  familles  distinguées  par  leurs  enseignes  ou  drapeaux.  Sur 
cette  donnée,  quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  douze  tribus  re¬ 
présentaient  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  ils  leur  ont  donné 
pour  armoiries  les  images  de  ces  constellations.  D'autres  ont  fait 
des  armes  pour  les  douze  tribus,  qui  ont  été  gravées  sous  le  titre 

d'ISRAEL  ARMORIÉ,  OU  ARMOIRIES  DES  TRIBUS  d’IsRAEL,  SORTIES  DES  EN¬ 
FANTS  de  Jacob,  dédié,  en  janvier  1743,  à  Messire  François  Manes- 
sier  de  Guibermaisnil,  qu’on  fait  descendre  de  Juda,  quatrième  fils 
de  Jacob,  né  l'an  du  monde  2249  et  1753  avant  Jésus-Christ. 

Le  père  Petra  Santa  rapporte  l'origine  des  armoiries  aux  temps 
héroïques,  qui  ont  commencé  sous  l'empire  des  Assyriens,  des 
Médes  et  des  Perses,  s'appuyant  sur  Philostrate,  Xénophon  et 
Quinte-Ci rce.  Quelques-uns  prétendent  qu’ALEXANDRE  le  Grand  a 
établi  lusagc  du  blason  et  des  armoiries.  Le  père  Monet  veut 
qu'elles  aient  commencé  sous  1  empire  d'Auguste;  d  autres  pen¬ 
dant  les  inondations  des  Goths;  d'autres  enfin  sous  l’empire  de 
Charlemagne. 

Spelman  dit  que  se  sont  les  Saxons  et  les  Normands  qui  les  ont 


apportées  du  Nord  en  Angleterre,  et  de  là  en  France.  —  M.  Le 
Laboureur  prétend  que  l’usage  des  armoiries  n’est  pas  plus  ancien 
que  les  premières  croisades  des  chrétiens  pour  l’Orient.  L'opinion 
qui  fait  remonter  les  armoiries  au  delà  du  x“  siècle  a  été  réfutée 
par  Spelman ,,  André  Duchesne,  les  frères  de  Sainte-Marthe,  Justel 
l’Épinoy,  Chifflet,  Fauchet,  du  Tillet,  le  père  Ménestrier,  le  père 
Mabillon,  etc.,  etc.  Le  père  Ménestrier,  qui  a  dit  que  les  armoiries 
avaient  seulement  commencé  avec  les  tournois,  et  qui  se  trouve 
être  du  nombre  des  auteurs  qui  prétendent  que  les  armoiries  n’ont 
commencé  qu’au  xe  siècle,  n’a  pas  tenu  compte  du  fait  historique 
que  nous  ponvons  citer  ici. 

Le  pape  Eugène  II  excommunia  et'priva  de  sépulture  en  terre 
sainte  ceux  qui  se  présentaient  aux  tournois;  or,  il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  le  pape  Eugène  II  mourut  en  l  an  827,  donc 
bien  avant  le  xe  siècle,  époque  à  laquelle  seulement  le  père  Mé- 
neslrier  et  autres  rattachent  l’existence  des  tournois.  —  Il  y  a 
longtemps,  il  y  a  des  siècles  que  de  l’opinion  émise  par  nos  devan¬ 
ciers,  que  des  contradictions  qui  existent  entre  eux,  il  est  résulté 
un  épouvantable  cahos  dont  ne  serait  jamais  sorti  celui  qui  aurait 
manqué  de  courage  et  de  persévérance. 

Du  reste,  sans  oublier  que  tous  ces  héraldistes  ont  été  nos  pre¬ 
miers  maîtres,  sans  oublier  tout  ce  que  nous  devons  à  leurs  recher¬ 
ches,  à  leurs  travaux,  lesquels  ne  sont  pas  tous  entachés  d’erreurs 
grossières,  nous  chercherons  à  prouver  que  ce  n'est  ni  au  xe,  ni 
au  xie,  ni  même  au  viii®  et  au  ixe  siècle,  que  remonte  l'origine  des 
armoiries.  —  Il  nous  sera  facile  de  réfuter,  de  détruire  toutes  les 
inexactitudes  que  renferme  la  presque  tolalité  des  ouvrages  hé¬ 
raldiques. 

Notre  mission  a  cessé  d'être  difficile  aujourd’hui  ;  nous  n’avons 
plus  qu’à  publier  le  résultat  de  nos  longs  et  persévérants  travaux. 
Nous  prouverons  donc,  jusqu'à  l’évidence,  que  la  science  héral¬ 
dique  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  nous  le  prouverons 
en  nous  appuyant  des  recherches  historiques  auxquelles  nous 
nous  sommes  livré  en  consultant  les  monuments  blasoniques  des 
peuples  de  l’Orient. 

Comte  Ant.  de  MÊLANO. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


L’ANE  DE  GRÉGOIRE. 

(fable.) 

Grégoire,  au  retour  du  moulin. 

Ayant  enfourché  sa  bourrique, 

Pour  charmer  l’ennui  du  chemin, 

Répétait  le  joyeux  refrain 
D’une  chansonnette  bachique. 

L’àne,  marchant  à  petits  pas. 

Rêvait  à  son  avoine  et  ne  l’écoulait  pas. 

Déjà  la  nuit  d'un  voile  sombre 
Enveloppait  la  roule  où  l'âne  cheminait  ; 

Il  n’avait  plus  peur  de  son  ombre, 

Mais,  au  plus  léger  bruit,  tout  court  il  s’arrêtait. 
Comme  il  fallait  à  gué  passer  une  rivière. 

Ce  fui  la  mer  à  boire.  —  Aliboron,  craintif, 

Fil  malice  à  son  maître  en  faisant  le  rétif  ; 

Loin  d’aller  en  avant,  il  se  jette  en  arrière. 
Grégoire  interrompt  sa  chanson 
Et  commence  une  autre  musique; 

Tire  à  lui  le  licol,  jure,  hausse  le  ton. 

Et  du  bras  le  plus  énergique. 

Ma  foi.  se  servit  du  bâton. 

Aliboron  s’en  moque;  eu  son  humeur  taquine, 

Il  laisse  impunément  outrager  son  échine, 

Et  le  bâton  vole  en  éclats. 

Sans  que  le  drôle  ait  fait  un  pas. 
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—  Les  coups  n’y  font  rien,  dit  Grégoire  ; 
Calmons-nous.  —  Je  commence  à  croire 
Que  j’ai  eu  tort  de  l’avoir  battu. 

Tout  àne  est  peureux  et  têtu, 

Le  mien  fait  son  métier  :  caressons  sa  manie  ; 
Employons  la  douceur,  usons  de  flatterie. 

Voilà  Grégoire  à  l’eau.  —  Allons,  Aliboron, 
Veux-tu  suivre  ton  maître?  —  Pion. 

L’àne  ne  bougeait  pas  ;  Grégoire  encor  s’irrite. 

Qui  de  nous  n’en  eût  fait  autant? 

Vei*s  l’animal  rétif  il  retourne  à  l’instant, 

Le  saisit  par  la  queue  et  rudement  l’agite  ; 

Il  s’y  cramponne  alors  et  tire  avec  effort. 

L’âne  se  met  à  braire, 

Tire  lui-même  en  sens  contraire 
Et  déjà  touche  à  l’autre  bord. 

Que  de  gens  ont  ce  caractère? 

De  l’àne  de  Grégoire  ils  forment  1  cependant  ; 

Il  faut  les  tirer  en  arrière 
Pour  les  faire  aller  en  avant. 

Comte  Ant.  de  MÊLANO. 


ACTUALITÉS. 

Le  Roi  vient  de  faire  prendre  six  cents  billets  de  l’exposition  ou¬ 
verte  à  la  rotonde  du  Jardin  botanique. 

M.  Siingeneyer,  sur  la  demande  qui  lui  en  a  été  faite  par  la  com¬ 
mission,  a  consenti  à  laisser  son  tableau  de  la  mort  de  Nelson ,  exposé 
huit  jours  de  plus  que  le  terme  primitivement  assigné,  dans  le  local 
de  cette  exposition.  Hier  un  grand  nombre  de  curieux  se  sont  portés 
à  la  rotonde  du  Jardin  botanique.  La  recette  a  été  considérable. 

» 

On  vient  de  restaurer  une  des  plus  belles  façades  de  la  Place  de 
l’Hôtel-de-Ville.  C’est  celle  de  la  maison  occupée  par  l’estaminet  du 
Renard,  à  côté  du  bâtiment  qui  figure  le  gaillard  d’avant  d’un  navire. 
Cette  maison,  construite  après  le  bombardement  de  1695  pour  la 
corporation  des  teinturiers,  se  termine  en  pignon  comme  la  plupart 
des  maisons  de  la  Place,  et  se  distingue  aussi  par  un  luxe  d’orne¬ 
ments  d’une  certaine  originalité.  Les  quatre  bas-reliefs  et  les  caria¬ 
tides  qui  ornent  la  façade  ne  manquent  pas  de  mérite. 

Comme  il  est  bon  de  suivre  un  peu  le  cours  des  tableaux  modernes 
aussi  bien  que  des  tableaux  anciens,  nous  donnerons  quelques-uns 
des  prix  auxquels  ont  été  adjugées  les  principales  œuvres  delà  vente 
Godecharle  et  Le  G.  —  C’a  été  une  des  ventes  les  plus  remarqua¬ 
bles  de  l’année. 

Un  portrait  de  Gallait,  adjugé  à  725  fr.  ;  le  meilleur  tableau  de 
Verboeckhoven  de  la  vente  1,700  fr.,  un  De  Jonghe  410  fr.,  un  Eeck- 
liout  440  fr.,  un  Hunin  650  fr..  un  Jean  Kobelt  575  fr.,  un  Leys, 
premier  temps,  1,250  fr.,  un  Louis  Meyer  410  fr.,  un  Noël,  510  fr., 
un  Schmidt  390  ;  puis  descendant  de  prix,  l'on  est  arrivé  à  des  adju¬ 
dications  de  très-peu  d’importance.  Ici  c’est  donc  le  cas  de  constater 
que  les  bons  tableaux  soutiennent  toujours  leur  prix. 

Le  portrait  du  prélat,  par  Ifolbein  (galerie  L . ),  a  atteint 

1 .600  fr.,  et  a  étéadjuge,  croyons-nous,  à  M.  Neven.  M.  Steyaerts,  de 
Bruges,  a  enlevé  le  Jacques  Ruisdael  avec  figures  de  Théodore  de 
Keyser,  tableau  d’un  aspect  assez  noir  et  triste,  à  3,100  fr.  ;  et  enfin 
le  Rubens  mis  à  prix  par  M.  Étienne  Leroy,  à  6,000  fr.,  a  été  porté 
rapidement  à  14,100  fr.,  et  adjugé  à  M.  Palureau.  Ce  tableau  a  été 
vivement  disputé  par  le  gouvernement,  auquel  nous  devons  cette 
justice  qu  il  a  fait  de  louables  efforts  pour  le  conserver  au  pays. 

Nous  n’avons  certainement  pas  l'intention  de  déprécier  le  nom  de 
M.  Godecharle,  à  l’occasion  de  la  vente  des  tableaux  qu’il  a  laissés 
après  sa  mort  ;  il  faut  au  contraire  rendre  hommage  à  la  mémoire 
d’un  homme  qui,  plutôt  artiste  que  marchand,  a  rendu  d’immenses 
services  à  l’art  et  aux  artistes  en  général.  S’il  a  laissé  peu  de  tableaux 
de  premier  ordre,  combien  n’en  a-t-il  pas  possédé  ! 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  l’école  des 'Pays-Bas  repré¬ 


sentée  chez  lui  par  des  Gallait.  des  de  Keyser,  des  Wappers,  des 
Leys,  des  Koekkoek,  des  Sehelfhout,  etc.,  etc.,  l’école  française  par 
Schelïer,  Paul  Delaroche,  Horace  Vernet,  etc.,  etc.,  et  ces  pages  gran¬ 
dioses  ne  font-elles  pas  oublier  celles  dans  l’acquisition  desquelles 
Godecharle  n’était  entraîné  que  par  la  générosité  do  son  cœur  ou  par 
le  désir  d’encourager? 

On  lit  dans  le  Journal  de  Tournai  :  Il  existe  dans  le  village  d’Es- 
quelme,  aux  environs  de  Tournai,  une  église  dont  la  construction 
date  peut-être  du  VIIe  siècle.  C’est  un  petit  édifice,  formé  d’une  nef 
et  d’une  abside.  Son  aspect  a  quelque  chose  do  sauvage,  et  reporte 
involontairement  l’esprit  vers  l’époque  où  la  barbarie  des  peuples 
du  Nord  était  empreinte  dans  une  architecture  sans  règles. 

Ce  petit  édifice  est  donc  un  monument  précieux  sous  le  rapport 
de  l’antiquité.  Sa  destruction  serait  un  acte  de  vandalisme.  Et  cet 
acte,  paraît-il,  a  grande  chance  d’être  consommé.  Le  seigneur  de 
l’endroit  ne  serait  pas  fâché  d’assister  à  l’office  divin  dans  un  édi¬ 
fice  plus  confortable.  Le  curé  serait  fort  satisfait  s’il  pouvait  officier 
dans  un  lieu  plus  brillant.  Donc  on  s’est  remué,  afin  d’obtenir  l’au¬ 
torisation  de  démolir  un  monument  que  douze  siècles  ont  respecté, 
et  d’élever  sur  ses  ruines  une  jolie  petite  église,  bien  coquette,  bien 
blanchie,  bien  badigeonnée.  Rien  de  si  facile  cependant  que  de  réa¬ 
liser  ce  désir,  tout  en  conservant  la  vieille  église,  si  le  seigneur  de 
l’endroit  croit  dégénérer  en  s’agenouillant  sur  les  dalles  où  se  sont 
agenouillés  ses  aïeux,  et  si  le  curé  croit  ne  pouvoir  convenablement 
faire  l’office  sacré  dans  le  temple  où  ses  prédécesseurs  ont  enseigné 
la  parole  de  Dieu  et  rempli  les  fonctions  de  leur  ministère  pendant 
douze  cents  ans. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  à  espérer  que  la  commission  royale  des 
monuments  ne  laissera  pas  donner  une  nouvelle  édition  des  actes 
trop  nombreux  de  vandalisme  qui  se  sont  accomplis  en  Belgique  de¬ 
puis  un  certain  nombre  d’années.  Si  une  église  pouvait  être  empor¬ 
tée  comme  des  châsses  et  des  tableaux ,  il  y  aurait  déjà  longtemps 
que  l’église  d’Esquelme  serait  emballée  pour  l’Angleterre. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  l'Escaut  (Tournai)  :  Une  découverte  assez 
importante  a  été  faite  dans  les  anciens  vitraux  de  notre  cathédrale. 
Ces  vitraux,  placés  dans  le  siècle  dernier  aux  trois  fenêtres  du  haut 
chœur,  provenaient  de  diverses  parties  de  l’église.  Ils  avaient  été 
cassés  lors  de  l’explosion  de  la  poudrière  en  1745,  et  négligés  long¬ 
temps  par  la  mode  de  cette  époque  frivole,  qui  voulait  des  églises 
claires  et  brillantes  comme  des  salons. 

Le  temps  et  l’incurie  avaient  accumulé  des  monceaux  de  verres 
de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  styles,  et  ils  étaient  restés  long¬ 
temps  oubliés  comme  un  rebut  inutile,  lorsqu’un  chanoine,  appré¬ 
ciateur  de  ces  peintures  dédaignées,  plaida  leur  cause  auprès  du  cha¬ 
pitre,  et  parvint  à  en  remplir  tant  bien  que  mal  les  trois  baies  de 
l’abside. 

C’est  en  enlevant  les  panneaux  de  ces  fenêtres,  pour  y  placer  de 
nouvelles  verrières,  qu’on  a  retrouvé  plusieurs  sujets  intéressants  : 
d’abord,  l’Assomption  de  la  Sainte-Vierge,  qui  était  jadis  placée  au 
grand  portail  de  la  nef.  C’est  un  vaste  tableau  du  milieu  du 
XVIme  siècle.  Au-dessous  se  trouve  l’antienne  :  Sancla  Maria,  suc- 

cure  miseris .  que  nous  avons  tous  vue  dans  les  vitraux  du  haut 

chœur. 

Une  découverte  beaucoup  plus  curieuse  a  été  faite  par  M.  Capron- 
nier,  c’est  celle  de  vitraux  du  Xlllm0  siècle,  de  ceux  qui  ornaient  le 
chœur  à  cette  époque  reculée,  et  celte  découverte  est  d’autant  plus 
précieuse  que  les  vitraux  de  ce  siècle  sont  rares  en  Belgique.  En 
réunissant  les  verres  dispersés,  l’habile  artiste  est  parvenu  à  recom¬ 
poser  un  fragment  considérable  de  nos  antiques  verrières,  formant 
un  pignon  avec  colonnettes  et  pinacle. 

Le  pignon  présente  une  ogive  élancée  et  trilobée,  et  ce  qui  prouve 
jusqu’à  l’évidence  que  ces  vitraux  appartiennent  bien  au  chœur  de 
Tournai,  c’est  que  le  trilobé  de  la  verrière  est  exactement  le  même 
que  celui  inscrit  dans  le  meneau.  En  enlèvant  dernièrement  d’autres 
panneaux,  on  a  retrouvé  douze  frontons  semblables  au  premier,  de 
plus  des  tètes  et  des  mains  de  personnages  représentés. 

Ions  ces  vitraux  sont  cl u  XI llm0  siècle  ;  ils  ont  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  ceux  de  Chartres  et  de  Bourges.  Ce  sont  les  mêmes  cou¬ 
leurs  foncées  d’un  effet  puissant ,  les  mêmes  dessins  incorrects,  mais 
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expressifs.  Il  y  a  même  Ici  ornement  de  Tournai  qui  ressemble  tout 
à  fait  à  celui  de  Chartres;  mêmes  lignes,  mêmes  couleurs.  Cepen¬ 
dant,  à  en  juger  par  les  détails  architectoniques,  les  vitraux  de  no¬ 
tre  cathédrale  sont  postérieurs  à  ceux  de  Chartres  ;  leurs  ornements 
d’architecture  présentent  presque  le  plein-cintre,  tandis  que  l’ogive 
des  frontons  de  Tournai  est  fort  élancée. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  comparaison  sur  laquelle  on  pourra  re¬ 
venir  quand  les  découvertes  seront  terminées,  les  fragments  de  ver¬ 
rières  retrouvées  dans  notre  église  établissent  d’une  manière  certaine 
un  fait  d’un  haut  intérêt  pour  la  science  archéologique  :  c’est  qu’au 
XIIlme  siècle  elle  était  ornée  de  vitraux  coloriés.  C’est  là  un  docu¬ 
ment  précieux  et  une  autorité  réelle  et  incontestable  qu’on  ne  peut 
récuser. 

MM.  Wiertz,  de  Bruxelles,  et  Wappers,  d’Anvers,  ont  été  nom¬ 
més  membres  correspondants  de  l'institution  royale  des  sciences, 
littérature  et  beaux-arts  des  Pays-Bas. 

M.  Wiertz  vient  de  commencer  dans  l’église  Saint-Joseph  au  quar¬ 
tier  Léopold,  de  grandes  peintures  murales. 

M.  Eug.  Bochart  a  été  admis  à  remettre  en  audience  particulière, 
au  Roi,  un  chant  national  des  neuf  provinces,  dédié  à  S.  M.  Le  Roi, 
voulant  encourager  les  travaux  de  ce  jeune  littérateur  belge,  lui  a 
fait  remettre  un  témoignage  de  sa  munificence  pour  l’aidera  publier 
ses  travaux. 

M.  de  Corswarem,  directeur  des  postes  des  provinces  de  Liège,  Na- 
muret  Luxembourg,  vient  de  faire  don  à  notre  lnstitut|archéologique 
d’anciens  tableaux  reproduisant  les  portraits  de  six  de  nos  Princes- 
Évêques,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  d’Erard  de  la  Marck. 

(Tribune  de  Liège.) 

Un  portrait  de  feu  Weustenraad  vient  d’étre  gravé  par  M.  Flam- 
meng,  l’un  des  élèves  les  plus  habiles  de  Calamatta.  Ce  portrait 
reproduit  avec  bonheur  les  traits  et,  ce  qui  plus  est,  le  sentiment 
rêveur,  lin,  expressif  du  poète. 

Tous  les  amis  et  tous  les  admirateurs  (n’esl-ce  pas  dire  tout  le 
monde)  seront  heureux  de  posséder  ce  souvenir  de  l’une  de  nos  plus 
incontestables  illustrations  littéraires. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  classe  des  lettres  de  l’Académie 
royale  de  Belgique  a  procédé  à  des  élections  ;  elle  avait  à  pourvoir  à 
la  nomination  d’un  membre  et  de  deux  correspondants.  Pour  la  pre¬ 
mière  place  elle  a  élu  M.  Baguel,  le  plus  ancien  de  ses  correspon¬ 
dants  et  l'un  des  philologues  les  plus  distingués  du  pays.  Pour  les 
places  de  correspondants,  les  suffrages  se  sont  portés  sur  M.  Kervyn 
de  Lettenhove  et  M.  Ad.  Mathieu,  de  Mous.  Le  second  est  connu  de¬ 
puis  longtemps  de  quiconque  s’occupe  de  la  littérature  nationale. 

Un  des  artistes  les  plus  éminents  de  l'école  de  peinture  flamande 
moderne,  M.  J. -J.  Eeckhout,  vient  de  faire  dans  notre  ville  un  court 
séjour  dont  il  a  profité  pour  peindre  quelques  portraits  que  nous 
avons  eu  occasion  d’admirer. 

Celui  de  M.  le  gouverneur  de  la  province  surtout,  est  en  ce  genre 
un  véritable  chef  d’œuvre.  Un  portrait  ne  se  définit  pas  :  aussi  ne 
tenterons- nous  pas  de  faire  à  nos  lecteurs  la  description  de  celui  du 
premier  magistrat  de  la  province  ;  nous  nous  bornerons  à  constater 
que  ce  beau  morceau  d'art  est  en  ce  genre  ce  que  notre  ville  possède 
de  plus  riche  et  de  plus  harmonieux. 

La  ressemblance  la  plus  parfaite  s’y  fait  remarquer  ;  le  peintre  a 
choisi  une  pose  simple  et  noble;  il  a  surtout  parfaitement  saisi  la 
physionomie  si  pleine  de  franchise  et  de  loyauté  de  notre  gouver¬ 
neur.  Los  accessoires,  largement  et  splendidement  traités,  ont  le 
grand  art  pourtant  de  ne  pas  nuire  à  l’ensemble.  Au  fond,  le  clocher 
deDinant  rappelle  que  celte  ville  se  glorifie  d’avoir  donné  naissance 
à  M.  Pirson. 

Nous  aimons  à  voir  notre  gouverneur  appeler  ainsi  les  grands  ar¬ 
tistes  dans  notre  province  et  y  répandre  parla,  le  goût  île  la  haute 
peinture. 

Puisque  nous  parlons  art,  disons  aussi  que  nous  venons  de  voir 
dans  l’atelier  de  M.  Marinus  une  délicieuse  toile  représentant  une 
cène  de  l’inondation  qui  a  désolé  récemment  notre  ville  cl  envi¬ 


rons.  Nous  sommes  certains  que  M.  Marinus  se  fera  un  plaisir  de 
montrer  aux  connaisseurs  ce  remarquable  tableau.  (Revue  de  Namur.) 

On  lit  dans  Y  Impartial  de  Bruges  :  De  temps  à  autre  on  découvre 
encore  une  œuvre  d’art,  un  tableau  de  maître  égaré  dans  les  combles 
de  quelque  antique  bâtiment  d’une  chapelle  ignorée.  C’est  ainsi  que 
le  supérieur  de  l’institut  de  Saint-François  Xavier  de  notre  ville,  a 
trouvé  parmi  des  objets  de  peu  de  valeur,  relégués  au  grenier,  deux 
volets  de  tableau  que  les  amateurs  ont  reconnus  être  peints  par  no¬ 
tre  célèbre  Memling.  Des  agents  du  duc  d’Aremberg  ayant  appris 
cette  nouvelle  intéressante  pour  les  arts,  se  sont  transportés  à  l’in¬ 
stitut  de  Saint-François,  et  ont  fait  l’acquisition  de  celte  heureuse 
trouvaille,  pour  une  somme  de  neuf  mille  francs,  de  sorte  qu’un 
Memling  dont  on  ignorait  l’existence,  fait  aujourd’hui  un  des  prin¬ 
cipaux  ornements  d’un  des  plus  riches  cabinets  de  tableaux  de  la 
Belgique. 

Le  Cercle  artistique  de  Bruges,  dont  nous  avons  plus  d’une  fois 
entretenu  nos  lecteurs,  a  ouvert  son  exposition  de  début.  Improvisée 
enmoins  de  trois  semaines,  cet  essai  a  prouvé  ce  que  peuvent  l’entente 
et  la  bonne  volonté  de  nos  artistes.  A  l’appel  de  la  commission  du 
Cercle,  tous  ont  répondu  avec  empressement  ;  l’occasion  offerte  par 
les  fêtes  jubilaires  du  Saint-Sang  était  trop  belle  pour  qu’on  n’en  pro¬ 
fitât  pas  pour  maintenir  chez  les  étrangers  la  réputation  de  notre 
antique  cité.  Le  conseil  de  régence  avait  officieusement  mis  à  la  dis¬ 
position  du  Cercle  la  belle  salle  de  la  Bibliothèque,  dont  un  excel¬ 
lent  parti  a  été  tiré. 

Au  nombre  des  toiles  exposées,  nous  citerons  trois  tableaux  de 
M.  Cloet  :  La  leçon  de  dessin,  le  Martyre  de  saint  Sébastien  et  Tobie. 

M.  Van  Hollebeke  a  envoyé  l'Avare  et  une  tête  de  moine.  On  re¬ 
marque  de  M.  Wallays  deux  grandes  aquarelles  :  les  Cinq  sens  et 
Salvalor  Rosa  au  milieu  des  brigands.  M.  Van  Ackere  a  exposé  des  por¬ 
traits  en  miniature.  Citons  de  M.  De  Pauw  des  miniatures  et  un  des¬ 
sin  d’après  Van  Oust,  de  MM.  De  Pape  des  gouaches  et  des  pages 
d’un  manuscrit;  trois  tableaux  de  fleurs  de  M.  Damis  ;  une  grande 
toile  de  M.  Leclerc,  la  Madeleine  convertie  ;  des  portraits  de  MM.  Joos- 
tens,  Cieikens  et  Canneel,  des  peintures  moyen  âge  par  M.  Pelyt,  et 
une  toile  de  M.  Van  Zuylen  van  Nyevelt,  artiste  amateur, 

Parmi  les  morceaux  de  sculpture  envoyés  à  l’exposition ,  on  remar¬ 
que,  de  M.  Van  Wedevaldt,  une  Vierge  placée  dans  une  élégante 
niche  gothique,  une  statuette  réduite  de  saint  Dominique,  dont  l’o¬ 
riginal,  grandeur  naturelle,  orne  la  chapelle  d’un  couvent  en  An¬ 
gleterre;  un  buste  d’enfant,  une  statuette  d’ange  et  le  buste  de 
M.  Bousseu.  M.  Michot  avait  exposé  un  pol  irait  bas-relief  en  mé¬ 
daillon.  Un  élève  de  M.  Van  Wedevakl,  M.  Van  Nieuwenhuyzen, 
avait  envoyé  une  statuette  de  sainte  Marguerite,  destinée  à  une 
église  de  la  ville. 

Tel  est  le  relevé  de  ce  que  la  Société  est  parvenue  à  réunir  en  peu 
de  temps;  nous  le  répétons,  c’est  un  début  plein  de  force  :  une  So¬ 
ciété  qui  inaugure,  qui  improvise  en  peu  de  temps  une  exposition 
pareille,  est  une  Société  qui  est  appelée  à  un  bel  avenir. 

Lundi  passé  donc  s’ouvrait  l’exposition.  Elle  a  reçu  à  l’improviste 
la  visite  des  illustres  hôtes  venus  pour  la  fête.  Leurs  Altesses  Royales 
le  duc  de  Brabant  etjle  comte  de  Flandre  ont  été  reçues  par  le  prési¬ 
dent  qui,  à  leur  demande,  leur  a  présenté  quelques  artistes  expo¬ 
sants  pour  lesquels  ils  n’ont  eu  que  des  éloges  flatteurs.  —  De  nom¬ 
breux  visiteurs  n’ont  cessé  d’affluer  à  l’hôtel  de  ville,  la  majeure  partie 
composée  d’étrangers.  La  surprise  se  peignait  sur  tous  les  visages  à 
la  vue  de  cette  exposition  improvisée.  Ce  début  est  heureux  et  de 
bon  augure  pour.i’avenir  de  la  Société  !  Nous  engageons  vivement  nos 
concitoyens  à  aller  voir;  qu’ils  jugent,  et  ils  avoueront  qu’à  Bruges 
vil  toujours  l’art,  la  source  de  sa  réputation  ;  l’art  à  qui  elle  doit  sa 
plus  belle  couronne,  l’art  enfin,  la  plus  belle  et  la  plus  impérissable 
des  gloires  que  le  passé  lui  rappelle  et  que  l’avenir  lui  offre  en  sou¬ 
riant. 

Dans  sa  séance  du  27  de  ce  mois,  le  conseil  communal  d’Anvers 
s’est  occupé  des  modifications  à  introduire  au  règlement  de  l'Aca¬ 
démie  de  la  ville,  modifications  qui  sont  rendues  necossaiies  poui  la 
création  d’un  musée  moderne. 

Après  un  débat  sérieux,  et  à  la  majorité  de  17  voix  contre  9  cl  une 
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abstention,  il  a  été  décidé  qu’il  y  aura  une  réorganisation  du  corps 
académique  et  que  les  membres  étrangers  auront  le  droit  de  voter. 
Ce  corps  sera  à  l’avenir  composé  de  membres  effectifs,  de  membres 
agrégés  et  de  membres  honoraires.  Les  membres  effectifs  seront  au 
nombre  de  25  dont  15  belges  et  (0  étrangers;  chacun  d’eux  sera 
chargé,  son  tour  venu,  de  faire  une  œuvre  d’art  pour  le  musée  mo¬ 
derne. 

Le  Journal  d'Anvers  regarde,  et  non  sans  raison,  le  vote  inter¬ 
venu  et  le  droit  accordé  aux  membres  étrangers  comme  des  choses 
déplorables.  Cette  décision,  dit-il,  n’a  pu  être  dictée  que  par  ces 
principes  de  cosmopolitisme  que  professent  certains  de  nos  hommes 
politiques  et  qui  sont  si  éminemment  destructifs  de  tout  esprit  na¬ 
tional.  Certes,  si  la  Belgique  possède  un  incontestable  titre  de  gloire, 
c’est  son  école  de  peinture,  qui  à  plus  d’une  époque,  sinon  toujours, 
fut  la  plus  grande,  la  plus  puissante,  la  plus  complète  du  monde, 
•lusqu’ici  l’académie  d’Anvers,  quoi  que  la  centralisation  ait  pu  faire, 
est  demeurée  le  siège  de  l’enseignement  artistique  le  plus  essentiel¬ 
lement  flamand,  c’est-à-dire  le  plus  essentiellement  national.  Désor¬ 
mais  cette  grande  institution  sera  sans  cesse  menacée  de  voir  faus¬ 
ser  ses  traditions  et  adultérer  ses  principes.  Les  représentants  des 
écoles  étrangères  auront  voix  délibérative  dans  un  corps  qui  doit  être 
au  plus  haut  point  nuisible  à  l'art  belge,  du  moment  que  l’esprit  qui 
l’anime  n’est  pas  l’esprit  de  notre  école  ancienne  et  que  pour  lui 
l'empirisme  moderne  est  l’équivalent  de  la  science  traditionnelle. 


NOUVELLES  DE  L’ÉTRANGER. 

Madame  de  Lamartine,  qui  a,  comme  on  sait,  pour  la  sculpture, 
mi  talent  remarquable,  vient  de  terminer  le  buste  de  Toussaint  Lou- 
verture.  Ce  buste  doit  être  placé  dans  la  salle  des  séances  du  sénat 
haïtien,  en  vertu  d’un  décret  récemment  rendu  parla  législature  du 
pays  et  sanctionné  par  l’empereur  Soulouque. 


Une  précieuse  découverte  vient  d’être  faite  au  centre  même  de 
Paris,  dans  l’élégant  pavillon  de  Hanovre,  situé  au  coin  du  boule¬ 
vard  Italien  et  de  la  rue  Louis  le  Grand. 

Depuis  quelques  jours,  M.  Jules  Dusauloy  était  occupé  à  le  faire 
restaurer  dans  le  but  d’y  établir  ses  magasins  de  confection,  lorsqu’il 
s’avisa  de  faire  arracher  les  vieilles  tapisseries  qui  recouvraient  les 
murs.  Mais  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  des  ouvriers,  lorsqu’ils  aper¬ 
çurent  des  peintures,  dont  les  couleurs  paraissaient  assez  vives,  mal¬ 
gré  l’énorme  couche  de  poussière  dont  elles  étaient  couvertes. 

Immédiatement,  des  précautions  furent  prises  et  amenèrent  la 
découverte  de  six  tableaux  magnifiques  que  les  amateurs  ont  unani¬ 
mement  reconnus  pour  être  de  Mignard  et  Lebrun. 

Ces  riches  trouvailles  ont  été  confiées  aux  soins  d’un  habile  res¬ 
taurateur,  et  demeureront  le  plus  bel  ornement  de  ce  charmant  pa¬ 
villon  ,  qu’habita  jadis  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

Bibliographie.  —  M.  J.  Chenu,  directeur  de  l’imprimerie  de  Pan- 
ekoucke,  à  Paris,  connu  dans  le  monde  bibliographique  par  une  édi¬ 
tion  du  Catalogue  des  'petites  républiques ,  par  delaFaye,  qu’il  a  donné, 
en  1842,  dans  un  format  elzévirien,  vient  de  publier  à  la  librairie 
Panckoucke  :  le  Jardin  des  Roses  de  la  Vallée  des  Larmes,  traduit 
du  latin  par  J.  Chenu,  1850;  petit  in- 1 2  avec  têtes  de  pages,  lettres 
grises,  culs  de  lampe  elzéviriens  très-variés,  et  tiré  à  110  exem¬ 
plaires  (*). 

C’est  un  petit  livre  ascétique,  plein  d’excellents  conseils  et  d’une 
piété  confiante  envers  le  Sauveur.  Le  texte  est  attribué  à  Thomas 
A.  Kempis,  à  qui  on  en  a  attribué  bien  d’autres,  peut-être  sans  fon¬ 
dement.  M.  J.  Chenu  a  traduit  et  fait  imprimer  ce  livre  avec  le  plus 
grand  soin.  Cet  ouvrage  plaira  certainement  à  tous  ceux  qui  cher¬ 
chent  dans  la  contemplation  de  Dieu  et  la  méditation  des  vertus 


(*)  Prix  :  1  exemplaire  sur  peau  de  vélin  .  .  .  fr.  »  t 

2  »  papier  de  Chine.  ...  15  » 

2  v  >  vélin  lilas  ...  15  u 

5  »  »  vélin  vert  .  .  .  10  » 

100  »  »  Hollande  ...  5  » 

iïota.  —  Les  exemplaires  sur  papier  de  Chine  et  ceux  sur  papier  lilas  sont 
épuisés  ;  il  ne  reste  plus  que  2  exemplaires  sur  papier  vert  et  29  sur  papier  de 
Hollande. 


chrétiennes  un  remède  aux  agitations  du  monde,  aussi  bien  qu’aux 
bibliophiles,  qui  retrouveront  dans  la  disposition  typographique  tout 
le  charme  qui  fait  rechercher  les  éditions  elzéviriennes,  dont  il  est 
une  parfaite  imitation. 

On  nous  écrit  de  Londres,  sous  la  date  du  26  mars  :  La  commis¬ 
sion  directrice  de  l’exposition  de  l’industrie  vient  de  décider  qu’elle 
distribuera  des  médailles  comme  prix  et  encouragement  aux  expo¬ 
sants,  indépendamment  des  primes  et  récompenses  pécuniaires.  Ces 
médailles  seront  en  bronze  et  de  trois  sortes,  suivant  le  mérite  des 
œuvres  qu’il  s’agira  de  couronner.  Elles  porteront  le  portrait  de  la 
reine  et  du  prince  Albert,  et  seront  frappées  en  Angleterre.  La  com¬ 
mission  met  au  concours  le  dessin  de  ces  médailles  et  fait  un  appel 
aux  artistes  de  tous  les  pays.  Un  prix  de  100  liv.  st.  est  attribué  à 
chacun  des  trois  dessins  qui  seront  acceptés,  et  un  prix  de  50  I.  à 
chacun  des  trois  dessins  qui  seront  jugés  les  meilleurs  après  ceux-là. 
Les  dessins  devront  être  envoyés  au  secrétaire  de  la  commission 
avant  le  1er  juin  1850. 

La  commission  a  décidé  que  les  jurys  pour  décerner  les  prix  aux 
exposants  des  diverses  branches  d'industrie  seraient  composés  mi- 
partie  d’Anglais  et  mi-partie  d’étrangers. 

Dans  une  vente  qui  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques  jours,  à  Norlhwood- 
Park,  lie  de  Wight,  un  objet  d’art  de  grand  prix  a  été  acheté  pour 
la  reine.  C’est  une  statue  égyptienne  d'Antinoüs,  en  marbre  rose 
cendré,  de  grandeur  naturelle.  Cette  statue  avait  été  envoyée  par  Na¬ 
poléon  au  roi  de  Naples,  Mural.  Le  navire  qui  la  portait,  ayant  été 
saisi  par  un  bâtiment  anglais  et  conduit  à  Gibraltar,  elle  fut  mise  en 
vente,  et  M.  George  Ward  en  fil  l’acquisition,  et  la  fit  transporter  à 
son  château  de  Northwood. 

Nécrologie. 

Un  de  nos  meilleurs  peintres  de  paysage,  l’élève  le  plus  distingué 
du  célèbre  De  Jonghe,  M.  P. -F. -J.  baron  Surmont  île  Volsberghe, 
est  mort  à  Gand  le  14  avril,  âgé  à  peine  de  48  ans.  Fils  de  feu  Sur¬ 
mont  de  Volsberghe,  membre  des  états-généraux  avant  la  révolution 
de  1830,  M.  Surmont  fil  d’abord  d’excellentes  éludes  à  l’Université  de 
Louvain,  où  il  devint  docteur  en  droit;  mais  entraîné  par  un  pen¬ 
chant  décidé  vers  les  beaux-arts,  il  se  consacra  tout  entier  â  la 
peinture. 

On  écrit  d’Anvers  :  Hier  à  trois  heures  de  relevée  a  eu  lieu  au  ci¬ 
metière  de  Sluinenberg,  l’inauguration  du  monument  élevé  par  ses 
amis  à  la  mémoire  de  M.  Pierre  Molyn,  ce  remarquable  artiste,  en¬ 
levé  si  jeune,  hélas  !  à  notre  école  dont  il  promettait  de  devenir  un  des 
représentants  les  plus  illustres.  Ce  monument,  pour  lequel  l’auteur, 
M.  Jacques  de  Braeckeleer,  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  goût  et  de 
talent,  est  beau  de  simplicité  ;  c’est  une  colonne  tronquée,  en  pierre 
bleue  polie,  surmontée  du  buste  de  Molyn,  plus  grand  que  nature 
et  très-ressemblant ,  en  pierre  de  France.  L’inscription  incrustée  en 
lettres  de  cuivre  sur  la  colonne,  porte  :  A  la  mémoire  de  Pierre  Molyn , 
peintre,  décédé  à  Anvers  le  US  avril  1849;  érigé  par  scs  amis.  Nous  re¬ 
grettons  que  l’auteur  de  l’inscription  n’ait  pas  cru  devoir  conserver 
sur  l’airain  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  Molyn,  qui  a  vu  le 
jour  à  Rotterdam  le  9  juillet  1819. 

M.  D’Aiwaelle,  ancien  directeur  de  l’Académie  des  beaux-arts 
d’Amsterdam,  vient  de  mourir  à  Rotterdam. 

4  DimiRflfÇ  ^0US  recoumia,ul°ns  a  nos  abonnésunar- 
illlIllUIlll  ïi  liJ»  lis,e  dessinant  en  couleur  avec  beaucoup  de 
goût,  les  armoiries,  soit  pour  album,  soit  pour  être  encadrées.  Nous 
le  recommandons  surtout  pour  l’exécution  rigoureusement  héraldi¬ 
que  de  ses  travaux  et  pour  la  modicité  de  ses  prix.  —  S'adresser  au 
bureau  du  journal  la  Renaissance,  Passage  du  Prince,  10,  Bruxelles. 


MESSINS. —  Notre  Ir°  feuille  contient  un  dessin  (fac-similé) 
fait  d’après  un  œuvre  gravée  de  Ferdinand  Philippe  d’Orléans,  fils^ 
du  roi  Philippe.  — IIe  feuille  se  trouve  joint  un  dessin  de 
Madou  :  le  vieux  Cocher.  C’est  une  de  ces  perles  que  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs. 


Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  IÔ. 
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LE  BARON  DE  REIFFENBERG. 

«  L’homme  vulgaire  descend  au 
tombeau,  le  savant  y  monte.  » 

La  Belgique  littéraire  et  scientifique  vient  de  faire  une  perte 
regrettable  à  plus  d'un  titre:  M.  le  baron  Frédéric  de  Reiffenberg, 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  royale ,  est  mort  le  18  avril  dernier, 
à  l'âge  de  54  ans  C'est  mourir  beaucoup  trop  tôt  :  —  trop  tôt 
pour  ses  amis,  auxquels  on  laisse  un  vide  dans  le  cœur,  trop  tôt 
pour  la  science  qui  avait  encore  plus  d’un  service  à  lui  demander. 

Les  hommesde  cette  trempe,  d’ailleurs,  et  les  intelligences  de  cette 
portée  sont  trop  rares,  de  nos  jours,  pour  que  l'on  ne  s’aperçoive 
pas  longtemps  de  la  trouée  faite  par  leur  absence  aux  mailles  déjà 
si  peu  serrées  du  réseau  intellectuel  de  notre  pays. 

Sans  doute,  on  remplacera  M.  de  Reilfenberg  comme  conser¬ 
vateur  de  la  Bibliothèque  royale  ;  mais  où  il  fera  défaut,  —  et 
j'en  demande  pardon  d’avance  à  ses  successeurs,  à  ses  collègues, 
ou  à  ses  continuateurs,  —  c’est  à  Y  Académie,  c’est  à  la  Commission 
royale  d'histoire,  c’est  au  Bulletin  du  bibliophile ,  c'est,  enfin,  à  une 
multitude  de  publications  littéraires  que  sa  plume  féconde  et  son 
érudition  merveilleuse  enrichissaient  périodiquement  de  sa  pré¬ 
cieuse  collaboration.  M.  de  Reilfenberg  manquera  encore  aux 
douces  causeries  de  l'amitié  privée.  C’était  un  de  ces  esprits  fins, 
délicats,  subtils,  transcendants,  au  langage  chatoyant,  aux  formes 
\ohairiennes,dontletype  s'efface  et  se  perd  de  jour  en  jour.  Il  était 
ce  qu'on  appelle  un  beau  conteur;  mais  notre  siècle  tout  gangrené 
de  mercantilisme  littéraire,  de  politique,  et  tout  imprégné  de  fumée 
de  tabac,  ne  comprend  plus  rien  à  ces  naturcs-là!  On  les  considère 
comme  des  protestations  vivantes  d’un  passé  suranné,  puis  on  a  le 
superbe  courage  de  les  classer  dans  la  catégorie  des  excentrici¬ 
tés!...  Ceux  qui  jugent  ainsi  sont  plus  à  plaindre  qu  à  blâmer;  car 
évidemment  ces  malheureux  ne  savent  ni  ce  qu’ils  disent,  ni  cc 
qu’ils  font,  ni  où  ils  vont;  on  est  donc  obligé  de  leur  pardonner. 

Quand  on  pense  que,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  se  trouve 


une  infinité  de  gens  qui  échangeraient  volontiers  le  plus  beau 
poème  du  monde  contre  un  paquet  de  Havane  pur  ou  de  fine  fleur 
d’Harlebeke. — C’est  à  faire  frémir  la  nature  !  —  M.  de  Reilfenberg 
aurait  cédé,  lui,  toutes  les  cargaisons  de  l’Amérique  contre  une 
page  d’histoire  bien  écrite,  un  mot  heureux  bien  raconté,  un  fa¬ 
bliau  du  xme  siècle  bien  restitué. 

Aujourd'hui,  toutes  ces  choses  sont  pour  nous  lettres  closes  ou 
lettres  mortes.  La  politico-manie  nous  envahit  et  nous  rouille  tel¬ 
lement  le  cœur  et  l’esprit,  que  nous  en  sommes  arrivés  à  nous  mo¬ 
quer  de  la  littérature,  de  l'art  et  des  littérateurs,  tout  autant  et  aussi 
bien  que  si  nous  ne  possédions  pas  une  Académie  des  sciences,  des 
beaux-arts  et  des  belles  lettres,  et  une  Société  des  gens  de  lettres.  Tout 
notre  bonheur  se  résume  dans  ce  mot:  politique.  Tout  notre  idéal 
est  là  !  Nous  nous  entretenons  complaisamment  dans  cette  idée 
baroque  que  nous  sommes  nécessaires  au  progrès  des  idées  sociales 
et  au  gouvernement  des  affaires  publiques.  On  ne  nous  tirera  pas 
cela  de  l’esprit.  El  tandis  que  nous  passons  ainsi  niaisement  notre 
vie  à  discourir  et  à  discuter,  les  trônes  chancèlent,  les  nationalités 
se  perdent,  les  fortunes  s’écroulent,  le  commerce  languit  et  se  tord 
mourant  dans  les  bras  de  la  banqueroute,  les  liens  de  famille 
s'affaiblissent,  la  littérature  et  les  beaux-arts,  assis  au  coin  d’une 
borne,  tendent  la  main;  la  société  se  déclasse,  se  divise;  tout  cra¬ 
que,  tout  s'affaisse,  tout  se  dissout!  Et  sans  s’apercevoir  que  l'on 
marcheà  une  décadenee,  on  s’écrie  stupidement  :  Enfin,  nous  som¬ 
mes  libres!  Nous  avons  conquis  des  droits  superbes!  Et  parmi  ces 
droits,  le  premier  est  incontestablement  celui  de  mourir  librement 
de  faim.  Que  pouvons-nous,  après  tout,  exiger  de  plus  et  de  mieux? 
Notre  portier  nous  monte  chaque  matin  notre  feuille  politique  à 
un  sou  le  mètre  carré;  les  deux  pieds  appuyés  sur  la  grille  de  notre 
foyer,  nous  pouvons  philosopher  à  notre  aise  de  ceci  et  de  cela;  et 
quand  nous  avons  bien  discouru,  bien  changé  la  face  des  empires, 
bien  remanié  la  carte  de  l'Europe,  bien  déclaré  la  guerre  aux 
tyrans ,  et  que  nous  nous  sommes  bien  assurés  que  la  montagne 
n'a  pas  encore  mis  au  monde  la  moindre  petite  souris  de  sa  façon 
(ridiculus  mus) ,  il  nous  reste  encore  le  droit  de  continuer  à  vicier 
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l’air  que  nous  respirons  et  à  l’empester  de  la  fumée  de  notre  cigare  ! 
— Vivent  donc  le  tabac  et  la  politique! 

En  dehors  de  tout  ce  milieu  fantasque  et  bizarre,  M.  de  Reif- 
fenberg  savait  couler  des  jours  heureux,  partageant  son  temps  en¬ 
tre  la  science  et  l’art  qu  il  cultivait  avec  un  égal  amour.  Sa  poli¬ 
tique,  à  lui.  était  fort  simple;  elle  se  résumait  dar°  la  Diplomatique 
du  père  Mabillon,  les  Fabliaux  de  Le  Grand  d’Aussy  et  le  Spicile- 
gium  de  d’Achery.  Puis,  quand  il  était  fatigué  de  compulser  tous 
ces  in-folio,  il  s’asseyait  au  milieu  des  Ruines  et  remuait  tous  ses 
Souvenirs  (*);  ou  bien  encore,  il  mettait  en  lumière  la  vie  et  les 
écrits  de  Juste-Lipse;  il  faisait  Y  Histoire  de  l’ordre  de  la  Toison 
d’or,  —  livre  qui  restera  ;  —  il  publiait  les  Chroniques  de  Philippe 
Mouskes,  de  Chastelain,  de  Jean  Molinet,  lequel,  ainsi  que  lui, 

«  Rimait  clair  et  net  ;  » 

ou  bien,  enfin,  il  annotait  Barante,  le  savant  historien  des  ducs  de 
Bourgogne;  il  faisait  des  recherches  savantes  sur  Rubens  et  sa  fa¬ 
mille,  sur  le  statuaire  Grupello,  sur  Charles-Quint,  sur  les  sires 
De  Kuyek,  sur  Jacques  du  Clercq,  sur  Gilles  de  Cbin,  etc.,  etc. 

Dans  la  poésie,  M.  de  Reilfenberg  s’est  élevé  à  des  hauteurs 
prodigieuses.  11  a  abordé  résolument  tous  les  genres,  et  dans  tous 
les  genres  il  a  brillé.  11  a  composé  des  odes,  des  stances,  des  tragé¬ 
dies,  des  épigrammes,  des  madrigaux,  voire  même  un  opéra-comi¬ 
que  en  collaboration  avec  le  compositeur  De  Mesmaeker.  Il  a  écrit 
des  fables  qui  donneraient  à  rêver  à  M.  le  baron  de  Stassart,  no¬ 
tre  excellent  fabuliste,  si  M.  de  Stassart  n’était  pas  lui-même  énor¬ 
mément  parent  du  Bonhomme.  Il  nous  suffira  de  citer  son  Spar¬ 
tiate,  pour  donner  une  idée  du  talent  de  M.  de  Reiffenberg,  quand 
il  voulait  l’appliquer  au  genre  lyrique  familier. 

he  Spartiate. 

«  Arrêté  dans  son  lit,  au  lever  de  l’aurore, 

Par  des  sbires,  devant  l’éphore, 

Un  Spartiate  était  conduit. 

Devant  ce  juge  on  le  traduit, 

Pour  un  grave  délit,  que  pourtant  il  ignore. 

—  «Malheureux  !  vous  avez  osé,» 

Lui  dit,  du  ton  le  plus  sévère. 

Le  magistrat  scandalisé, 

«  Transgresser  de  Lycurgue  une  loi  salutaire? 

»  Vous  préférez  aux  charmes  du  brouet 
»  Dispensé  par  la  république, 

»  Le  plaisir  défendu  d'un  coupable  banquet 
»  Servi  sous  le  toit  domestique  ! 

»  De  tous  vos  mouvements  quand  l’Etat  est  jaloux, 

>  Qui  vous  permet  cette  mutinerie? 

»  Votre  estomac  n’est  pas  à  vous, 

»  Il  appartient  à  la  patrie.  » 

—  «  Monseigneur,  repart  l’accusé, 

»  Pourquoi  dit-on  que  je  suis  libre  ? 

»  Des  mots  on  a  trop  abusé, 

»  La  raison  trop  longtemps  perdit  son  équilibre, 

»  Nos  droits,  vous  les  avez  vantés, 

»  Mais  le  mensonge  ici  fourmille  : 

»  La  première  des  libertés 
»  Est  celle  qu’on  goûte  en  famille.  » 

Cete  fable,  écrite  quelques  mois  après  les  événements  de  fé¬ 
vrier  1848,  laisse  entrevoir  les  idées  de  l’auteur  sur  la  politique 
qui  venait  d’être  inaugurée.  On  sent  qu’il  est  peu  partisan  des  mou¬ 
vements  révolutionnaires  et  que  sa  politique  à  lui,  est  toute  paci¬ 
fique  et  éminemment  patriarcale.  Pour  lui  le  bonheur  le  plus 
parfait  se  trouve  dans  les  profondes  ivresses  que  donne  la  satisfac¬ 
tion  d’une  découverte  littéraire,  conquise  au  prix  de  laborieuses 
veilles.  Rien  pour  lui  n  équivaut  au  bonheur  de  travailler  en  paix, 
entouré  de  ses  livres  de  prédilection.  Le  suffrage  universel  l’in¬ 
quiète  fort  peu;  ce  qu'il  lui  faut,  c’est  le  suffrage  de  ses  conci¬ 
toyens,  c'est  l'approbation  de  l'Europe  lettrée.  Il  est  bibliophile 

(*)  Ruines  et  Souvenirs,  1  vol.  in  8°;  Bruxelles,  Dcmat,  1833. 


avant  tout.  Aussi,  lisez  le  portrait  qu'il  a  tracé  de  l’un  de  ces  vieux 
chercheurs  de  manuscrits  qui  passent  leur  vie  accoudés  sur  leurs 
livres.  C’est  tout  son  portrait.  On  dirait  une  épreuve  daguerrienne 
de  sa  personne,  appliquée  là.  Je  doute  même  que  l’on  puisse  faire 
une  plus  belle  épitaphe  pour  son  tombeau,  en  se  servant  de  l'idée 
qu’il  y  a  émise. 

Lie  Ltibliophile. 

«  A  l’étude  voué,  loin  du  bruit  de  la  foule, 

Loin  de  la  double  ambition 
Des  hommes  du  pouvoir  et  d’opposition. 

Son  existence  en  paix  obscurément  s’écoule. 

Sur  un  livre,  en  naissant,  tombèrent  ses  regards, 

Sur  un  livre  bientôt  s’achèvera  sa  vie. 

Aux  livres  il  borna  sa  gloire  et  son  envie; 

Par  eux  de  la  fortune  il  brava  les  hasards. 

U  vécut  en  lisant  ;  quelquefois  maint  passage, 

En  déchirant  son  âme,  a  provoqué  ses  pleurs  ; 

D’autres,  d’un  mot  touchant  charmèrent  ses  douleurs. 

En  le  rendant  plus  calme,  et  plus  ferme,  et  plus  sage. 

Quelquefois  le  fracas  menaçant  de  l’orage 
Vint  l’interrompre  alors  que  croissait  l’intérêt  : 

Il  s’arrêtait;  et  puis,  plein  d’un  nouveau  courage. 

Reprenait  sa  lecture  en  ôtant  le  signet. 

Ainsi  de  la  vieillesse  il  vit  arriver  l’age. 

Ah  !  puisse  l’amitié  qui  réchauffait  son  cœur 
L’aider,  dans  les  moments  de  fatale  langueur, 

A  tourner  la  dernière  page! 

Certes,  ces  vers  sont  pleins  de  charme,  de  vérité,  de  philosophie. 
On  s’étonne  même,  et  avec  quelque  raison,  que  l’érudition  ordinai¬ 
rement  si  aride  du  bibliophile,  la  concision  si  froide  de  l’histo¬ 
rien,  n’aient  rien  ôté  à  la  verve  du  poète.  Cela  est,  cependant. 
Légèreté  dans  la  forme,  élégance  dans  le  style,  puissance  dans 
la  pensée,  vigueur  dans  le  coloris,  telles  sont  les  qualités  qui  do¬ 
minent  constamment  dans  les  œuvres  de  cette  intelligence  d’élite. 

On  a  souvent  accusé  M.  de  Reiffenberg  d’être  un  plagiaire  con¬ 
sommé,  parce  qu’il  a  édité  quelques  vieilles  chroniques,  sauvé  de 
la  poussière  et  de  l’oubli  les  manuscrits  de  quelques  vieux  auteurs. 
C’est  un  reproche  mal  fondé.  On  n'est  point  un  forban  littéraire 
par  cela  seul  que  l’on  se  fait  l’éditeur  du  livre  de  quelqu’un  ou  le 
propagateur  de  l'idée  d’un  autre.  Le  plus  difficile  n’est  pas  d’avoir 
des  idées  ;  le  tout  est  de  savoir  s’en  servir,  de  pouvoir  les  mettre 
en  relief  et  de  les  faire  accepter  par  la  multitude.  Scribe  a  été  le 
propagateur  des  idées  de  beaucoup  d'auteurs  modernes  qui  n’en 
auraient  jamais  eu  sans  lui;  Alexandre  Dumas  a  été  le  propagateur 
des  idées  deMaquet;  Bouchot  a  donné  la  première  idée  de  la  statue 
équestre  d'Emmanuel  de  Savoie,  qui  a  fait  la  réputation  de  Maro- 
chetti  !  Et  ce  bon  Lafontaine,  donc  !  ne  l’a-t-on  pas  accusé,  dans  son 
temps,  d’avoir  outrageusement  pillé  Marie  de  France,  Enguerrand 
Doisy,  Jehan  de  Boves,  le  vieux  Gauthier  le  Long,  Louise  Labbéet 
Rutebœuf?  N’a-t-on  pas  dit  que  sa  comédie  de  la  Coupe  enchantée 
était  tirée  du  Court  mantel  et  des  premières  parties  du  Roman  de 
Percerai  par  Chrestien  de  Troyes?  N'a-t-on  pas  écrit  partout,  que 
la  fable  de  YHuître  de  Boileau  n  était  autre  que  la  reproduction 
des  trois  Dames  qui  trouèrent  un  anel?  N’a-t-on  pas  dit  encore  que 
Molière,  le  célébré  Molière,  avait  emprunté  le  sujet  du  Médecin 
malgré  lui  au  Vilain  Mire  de  Rutebœuf;  que  la  plupart  des  scènes 
du  Malade  imaginaire  ont  été  prises  au  fabliau  de  la  Bourse  pleine 
de  sens  de  Jehan  le  Gallois  d’Aubepierre;  et  qu’enfin,  son  Georges 
Dandin  a  été  puisé  en  partie  dans  le  Roman  de  Dolopathos,  ou  le 
douzième  conte  du  Castoiement,  de  celui  qui  enferma  sa  famé  dans 
une  tor?  Il  n’est  donc  pas  étonnant,  d’après  ce  qui  précède,  que 
I  on  ait  accusé  M.  de  Reiffenberg  d’avoir  dilapidé  autrui.  Mais  ce 
sont  là  de  ces  calomnies  que  l’envie  jette,  dans  tous  les  temps,  à  la 
face  des  hommes.  11  faut  s’en  consoler  pour  eux,  en  sachant  bien 
qu'il  n'y  a  que  les  gens  sans  mérite  qui  n’ont  pas  d’envieux.  On 
conviendra  bien,  avec  nous,  que  M.  de  Reiffenberg  était  assez  ri¬ 
che  de  son  propre  fonds,  sans  aller  gueuser  sur  celui  des  autres! 
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Toutes  les  diatribes  que  I  on  a  écrites  à  cet  égard  passaient,  du 
reste,  au-dessus  de  sa  tète  sans  l'atteindre.  Il  en  riait  et  ne  s’en 
vengeait  jamais  ;  mais  en  homme  d’esprit  qu’il  était,  il  attachait 
un  petit  fleuron  de  plus  à  sa  couronne  poétique  en  décochant  taci¬ 
tement  à  ses  Zoïles  une  petite  épigramme  de  circonstance.  C’était, 
à  la  vérité,  une  bien  mince  satisfaction  donnée  aux  ennuis  qu'ils 
lui  causaient,  mais  enfin  cela  lui  suffisait  :  son  amour-propre  d  au¬ 
teur  et  d'artiste  était  satisfait,  c’était  tout  ce  qu'il  voulait. 

«  N’espérez  pas  que  je  me  risque 
A  ce  fier  discoureur  ;  dès  qu’il  parle,  j’ai  fui  ; 

Il  est  long  comme  l'obélisque. 

Indéchiffrable  comme  lui  1  » 

Quand  il  s’adressait  à  l'un  de  ces  frondeurs  littéraires  qui  lui  dé¬ 
cochaient  un  trait, — moucherons  qui  piquent  parce  que  leur  naturel 
est  de  faire  le  mal, — il  nous  disait,  avec  cette  bonhomie  railleuse 
qui  lui  était  familière  : 

«  Il  reprend,  il  critique,  il  exhume 
Nos  plus  minces  méfaits  ;  mais  il  perd  son  latin  : 

Il  figure  à  mes  yeux  Yerrata  d’un  volume. 

Que  sans  lire  on  laisse  à  la  fin.  » 

On  a  dit  également  de  M.  de  Reiffenberg  qu'il  était  orgueilleux, 
vaniteux  de  son  savoir,  et  qu’il  avait  la  manie  des  titres  et  des  ru¬ 
bans,  parce  qu’il  était  affilié  à  presque  toutes  les  Académies,  dé¬ 
coré  de  presque  tous  les  ordres  connus.  Personne,  au  contraire, 
n'a  flagellé  plus  spirituellement  ce  travers.  Il  a  écrit  quelque  part, 
—  Recueil  d'apologues, — une  douzaine  de  lignes  qui  seraient  suffi¬ 
santes  pour  le  justifier  de  cette  faiblesse,  en  supposant  qu’il  ait 
besoin  d’une  justification  quelconque  : 

«  La  manie  des  titres,  des  décorations  et  des  généalogies  a  fait,  dit-il,  de¬ 
puis  les  révolutions  démocratiques  de  1830,  des  progrès  incalculables,  et  l’on 
peut  affirmer  qu’en  Belgique  elle  est  arrivée  à  l'état  d  épidémie  mentale,  de 
choléra  intellectuel.  Les  plus  raisonnables  même  en  sont  atteints.  Ce  qu’il  y  a 
de  grotesque  au  milieu  de  ce  débordement  de  prétentions  aristocratiques  et  de 
vanités  bourgeoises,  c’est  qu’il  n’existe,  au  dire  de  chacun,  qu’une  décoration 
légitime,  celle  qu’il  porte  ;  qu’un  titre  respectable,  celui  qu’il  a  mendié  ;  qu’une 
généalogie  intéressante  et  véridique,  celle  qu’il  s’est  fabriquée  lui-même  ou 
qu’il  a  payée  à  beaux  deniers  comptants  aux  industriels  par  qui  ce  travers  est 
avantageusement  exploité.  » 

Quant  à  tirer  vanité  de  son  savoir  et  de  son  érudition  immense, 
c’est  encore  un  injuste  reproche.  11  poussait  parfois  l’abnégation 
jusqu’à  la  modestie,  le  désintéressement  jusqu'à  l’humilité.  Un 
seul  fait  suffira  pour  le  faire  connaître  de  ce  côté  : 

En  1847,  il  publia  dans  Y  Annuaire  de  la  Bibliothèque  royale  une 
Note  sur  la  peinture  à  l’huile.  11  résultait,  comme  conclusion,  de 
cette  note,  qu’avant  les  frères  Van  Eyck  on  ne  connaissait  nulle¬ 
ment  ce  genre  de  peinture;  puis  il  ajoutait,  que  lors  même  qu’on 
en  aurait  eu  connaissance,  on  était  en  droit  d’affirmer  que  l’emploi 
en  était  exclusif  au  badigeonnage  des  meubles,  des  bâtiments  ou  de  la 
pierre,  et  il  appuyait  son  opinion  sur  un  passage  du  moine  Théo¬ 
phile.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  eut  l’honneur  de  lui  adresser,  sous 
forme  de  lettre,  une  réponse  à  cette  note  un  peu  trop  affirmative 
et  surtout  par  trop  exclusive  (Renaissance,  Tome  VIH, page  159,). 
Par  cette  lettre,  il  lui  fut  clairement  démontré  qu'il  n’avait  pas  par¬ 
faitement  lu  Théophile,  attendu  que  celui-ci  disait  exactement  le 
contraire  de  ce  que  M.  de  Rciiïcnhcrg  avançait;  que  longtemps 
avant  les  frères  Van  Eyck  on  badigeonnait  à  l'huile  non-seulement 
les  meubles,  la  pierre  et  les  maisons,  mais  encore  que  I  on  pei¬ 
gnait  parfaitement  les  paysages,  les  figures  avec  les  vêtements  et 
les  animaux.  «  Vultuum  ac  vestimentorum,  ac  bestias,  sire  ares,  aut 
folia  (*). 

Un  savant  vaniteux  et  de  mauvaise  foi  n'aurait  jamais  voulu  pa¬ 
raître  ignorer  un  passage  aussi  important,  surtout  d’une  autorité 

(*)  TiiEOPiui.es  pkesbïter,  Diversarum  artiuvi  schedula,  au  chap.  de  modo 
colorandi. 


citée  par  lui;  c'eût  été  le  prendre  en  flagrant  délit  de  légèreté. 
M.  de  Reiffenberg  n’eut  pas  plutôt  consulté  le  texte  et  reconnu  son 
erreur,  qu’il  nous  écrivit  la  lettre  que  voici  : 

«  Votre  article,  monsieur,  est  d’uue  parfaite  justesse,  non  pas  en  ce  qui  me 
concerne,  — je  ne  m’abuse  pas  à  ce  point  sur  le  langage  de  la  courtoisie  et  de 
l’indulgence,  —  mais  en  ce  qui  regarde  Théophile.  Aussi,  comme  je  ne  cherche 
que  la  vérité,  je  me  corrigerai  dans  le  2me  cahier  du  T.  IV  du  Bulletin  du 
Bibliophile  qui  est  sous  presse  ;  à  la  séance  de  l’ Académie  du  9  de  ce  mois  et 
dans  le  prochain  Annuaire ,  si  Dieu  me  prête  vie.  d 

Ce  n’est  certes  pas  là  le  langage  d’un  homme  engoué  de  son 
mérite  et  de  sa  position  littéraire;  c’est  le  mouvement  spontané 
d’une  haute  intelligence,  d’un  savant  qui  s’est  voué  corps  et  âme 
à  la  science  et  aux  vérités  que  nous  lui  devons.  Les  trois  rectifi¬ 
cations  ont  été  ponctuellement  faites. 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  cette  nature, 
exemples  qui  seraient  tous  à  l'avantage  de  l’homme  que  nous  regret¬ 
tons;  mais  à  quoi  bon?  —  Maintenant  qu’il  ne  porte  plus  om¬ 
brage  à  personne,  le  penseur,  le  poète,  l’historien,  le  bibliophile, 
n’aura  plus  d’ennemi.  Le  bord  de  la  tombe  est  la  barrière  natu¬ 
relle  posée  par  la  Providence  entre  l’homme  et  les  mauvaises 
passions  qui  le  dominent  et  le  portent  à  être  injuste  envers  ses  sem¬ 
blables. 

Ici  s’arrêteront  nos  observations  critiques  ou  élogieuses.  Nous 
ferons  seulement  connaître  une  particularité  littéraire  qui  ne  doit 
pas  rester  ignorée,  surtout  des  lecteurs  de  cette  feuille,  dontM.  de 
Reiffenberg  fut  non-seulement  un  des  collaborateurs,  mais  aussi 
l'un  des  fondateurs. 

Lorsqu’il  s’est  agi  de  créer  le  journal  la  Renaissance,  une  com¬ 
mission  fut  nommée  pour  donner  son  avis  et  indiquer  la  marche 
à  suivre.  M.  de  Reiffenberg  fut  particulièrement  chargé  d’èlre 
l  interprète  de  cette  commission,  de  faire  son  rapport  et  d  émettre 
ses  idées  sur  la  question.  Voici  le  travail  qu’il  fit  en  cette  circon¬ 
stance,  pièce  dont  nous  possédons  l’original.  Il  sera  curieux  d'ap¬ 
précier  et  de  comparer  ce  qu’on  avait  l'intention  de  faire  alors, 
avec  ce  qui  a  été  fait  depuis. 

c  Messieurs,  dans  votre  dernière  séance,  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me 
charger  de  vous  faire  un  rapport  sur  le  projet  d’un  journal  consacré  aux  arts, 
sous  le  titre  de  la  Renaissance,  ou  quelque  autre  pareil. 

»  Il  est  certain  qu’en  Belgique  les  arts  manquent  de  direction  et  qu’une 
Société  qui,  comme  la  vôtre,  cherche  à  exercer  une  grande  influence  morale, 
ne  doit  négliger  aucun  des  moyens  d’agir  sur  les  esprits,  surtout  par  la  presse 
périodique. 

#  Nous  ne  manquons  point  de  journaux  littéraires;  mais,  nous  pouvons  le  dire 
ici  entre  quatre  murs  et  sans  offenser  personne,  leur  existence  à  tous  est  loin 
d’être  brillante.  Ils  se  contentent  de  ne  pas  mourir  plutôt  que  de  vivre  et 
passent  obscurément  sans  exercer  d’autorité,  sans  exciter  de  sympathies. 

s  C’est  que,  en  général,  le  savoir  y  tient  plus  de  place  que  les  idées  et  le  Style, 
c’est-à-dire,  ce  qu’il  y  a  d’individuel  dans  un  écrivain,  et  qu’avec  une  bon¬ 
homie  un  peu  belge,  on  y  néglige  par  trop  les  moyens  de  plaire  et  de  captiver 
la  curiosité. 

»  Si  donc,  nous  faisons  un  journal  esthétique,  il  faut  que  nous  lui  donnions 
cet  intérêt  de  la  forme  et  du  fond  sans  lequel  il  ne  deviendra  jamais  une  puis¬ 
sance. 

j  II  y  a  plusieurs  difficultés  particulières  inhérentes  à  une  pareille  publi¬ 
cation  :  d’abord,  quand  les  collaborateurs  sont  nombreux,  l’absence  d’une 
doctrine  une  et  positive  ;  en  second  lieu,  le  danger  de  s’aliéner  les  artistes  par 
la  critique,  ou  de  n’inspirer  aucune  confiance  au  public,  par  la  fadeur  obstinée 
des  éloges.  C’est  là  un  double  écueil  qu’il  faut  éviter. 

»  On  dit  ordinairement  que  l’amour-propre  des  gens  de  lettres  est  des  plus 
chatouilleux,  et  cela  est  vrai.  J’en  demande  pardon  à  la  peinture,  à  la  sculp¬ 
ture,  à  la  musique,  voire  même  à  la  gravure  ;  mais  l’amour-propre  de  ceux 
qui  les  cultivent  est  peut-être  plus  difficile  et  plus  irritable  encore. 

»  Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  avantages  et  les  inconvénients  attachés  à 
l’entreprise  qu’on  nous  conseille.  Je  suis,  quant  à  moi,  convaincu  que,  si  on  le 
veut  sérieusement  et  si  l’on  sait  s’entendre,  les  premiers  1  emporteront  sur  les 
seconds,  et  un  bon  journal  d’art  sera  possible  à  Bruxelles. 

>  Mais  pour  cela  il  est  indispensable  que  la  rédaction  soit  avantageuse  à 
ceux  qui  en  porteront  le  poids.  Un  journal  qu’on  ne  paie  pas,  peut,  il  est  vrai, 
commencer  par  profiter  d’une  magnifique  libéralité;  mais  il  ne  tarde  pas  à 
ne  recevoir  que  l’aumône.  Le  zèle  se  refroidit,  la  complaisance  se  lasse.  Le  Ira- 
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vail  rétribué  retrouve  seul  des  forces  en  lui-même.  Il  est  temps,  d’ailleurs, 
qu’on  détruise  en  Belgique  le  préjugé  qui  permet  de  couvrir  d’or  un  tableau 
et  qui  défend  de  donner  un  écu  pour  une  page  bien  écrite. 

»  J’ose  vous  le  prédire,  un  journal  rédigé  gratuitement,  avant  trois  mois 
sera  détestable.  Si  donc  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  disposer  de  ressources  suf¬ 
fisantes  à  cet  égard,  attendez  des  temps  meilleurs.  » 

M.  de  ReifTenberg  trace  ensuite  le  plan  de  l'ouvrage,  il  indique 
sommairement  les  matières  qui  pourraient  y  être  traitées,  telles 
que  l’histoire,  la  philosophie,  l'esthétique  de  l'art,  les  biographies, 
les  analyses,  les  nouvelles,  les  comptes  rendus  des  expositions, — 
toutes  choses  desquelles  on  ne  s'est  jamais  départi.  —  Puis  il  ter¬ 
mine  ainsi  sa  péroraison  : 


«  Je  vois  ici  bien  des  soutiens  pour  une  semblable  entreprise  :  l’auteur  des 
Lettres  sur  l’Italie  (*),  qui  a  jugé  avec  tant  d’originalité  et  de  verve  cette  terre 
du  génie,  ne  nous  refuserait  sans  doute  pas  son  concours  ;  les  directeurs  de  la 
Revue  de  Bruxelles  {**)  ne  nous  abandonneraient  pas  non  plus,  et  nous  aurions 
surtout  un  infatigable  auxiliaire  dans  M.  Van  Hasselt  (***),  qui  joint  à  des  con¬ 
naissances  étendues  et  variées  un  talent  de  style  peu  commun. 

>  Pour  moi,  manœuvre  obscur,  j’oflfre  à  ces  habiles  architectes  mon  modeste 
labeur.  » 


On  retrouve  dans  1  appréciation  qu'on  vient  de  lire,  l’esprit  fin, 
délicat  et  élevé  qui  formait  le  côté  saillant,  la  physionomie  du  ta¬ 
lent  littéraire  de  M.  le  baron  de  ReifTenberg.  Ces  lignes  seraient 
écrites  d  hier,  qu’on  ne  trouverait  pas  un  mot  à  y  changer.  Même 
situation  dans  la  presse, — à  une  ou  deux  exceptions  près,  — même 
insouciance  pour  la  littérature  nationale,  mêmes  préjugés,  même 
antagonisme,  ou  plutôt,  même  engouement  illégitime  et  irréfléchi 
à  1  endroit  de  la  peinture  sur  la  poésie  ;  engouement  absurde,  qui 
fait  que  Ton  donne  25,000  francs  à  un  mauvais  peintre  pour  com¬ 
poser  un  mauvais  tableau,  et  qu’on  ne  donnerait  pas  25  centimes 
à  un  poète,  à  un  historien,  à  un  dramaturge  pour  la  publication 
d’un  volume  ou  la  confection  d’un  drame  et  d'un  opéra!  Il  est 
vrai  que  nous  possédons  toujours  au  suprême  degré  cette  bon¬ 
homie  un  peu  belge  qui  fait  que  nous  recherchons  de  préférence  la 
littérature  exotique  à  la  littérature  indigène,  —  probablement 
parce  qu’elle  est  plus  immorale  mais  plus  amusante.  Toute  la 
question  est  là.  Il  faut  savoir  être  érudit  sans  lourdeur,  léger  sans 
être  superficiel;  en  un  mot,  il  faut  savoir  captiver  et  plaire.  M.  de 
ReifTenberg  a,  d’ailleurs,  si  parfaitement  analysé  les  qualités  qui 
distinguent  le  véritable  écrivain  (****),  que  nous  ne  pouvons  ré¬ 
sister  au  plaisir  de  faire  encore  cette  citation  : 


«  Aujourd’hui  qu’il  est  commun  de  savoir  arrondir  proprement  une  pbr; 
en  appliquant  à  une  pensée  vulgaire  une  tournure  convenue,  et  que  l’on  afiei 
de  tenir  moins  ali  lond  qu’à  la  forme,  on  ne  se  fait  pas  une  idée  assez  juste  de 
qu  est  réellement  un  grand  écrivain.  A-t-on  bien  réfléchi  à  tout  ce  que  su 
posent  de  facultés  ces  deux  mots  ainsi  réunis?  Richesse,  étendue,  profonde 
delà  pensée,  puissance  et  originalité  d’invention,  variété  infinie  de  conna 
sauces,  méthode  lumineuse,  enchaînement  logique,  harmonie  de  dessin,  in 
gination  brillante  qui  donne  à  chaque  objet  le  coloris  qui  lui  convient, 
répand  partout  le  mouvement  et  la  vie  ;  perfection  des  détails,  adresse  à  dis 


(  )  M.  le  marquis  de  BeaulTort,  auteur  d’un  vol.  in  8°  publié  par  la  Société 
Beaux-arts,  en  1839. 

(  )MM.  De  Decker  et  Deschamps,  aujourd’hui  Représentants,  et  dont  Pur 
M.  Deschamps  -  a  occupé  les  plus  hautes  fonctions  politiques  qu’un  boni 
puisse  rêver,  étaient  alors  les  rédacteurs  en  chef-fondateurs  de  ce  recueil  estii 
Il  a  etc  publié  sous  leur  direction  intelligente  une  série  de  52  volumes  in- 
qU,/*?*tît'ennCnt  deS  doGuments  Précieux  sur  l’histoire  et  la  littérature  du  pa 

(  )  M.  Van  Hasselt  peut,  à  bon  droit,  être  considéré  comme  le  père  de 

Renaissance.  Il  a  été  pendant  six  ans  le  rédacteur  en  chef  de  cette  feuille  : 
aujourd  ut  encore,  entre  les  loisirs  fort  courts  que  lui  laissent  ses  fonctions  adi 
"istratives  et  académiques,  il  y  apporte  souvent  le  tribut  de  ses  travaux  et 
recherches  scientifiques  fort  importantes.  {Notes  du  Rédacteur  en  chef. 

(  J  Des  moyens  de  former  une  collection  des  meilleurs  écrivains  bel,. 
(Morceau  lu  a  la  première  séance  publique  de  l’Académie.  ) 


muler  l’art  jusque  dans  ses  efforts  extrêmes  ;  souplesse,  variété,  élégance 
continue,  correction,  vigueur,  propriété  du  style,  sensibilité,  noblesse,  enjoue¬ 
ment  ;  de  la  moralité  sans  pédantisme,  du  naturel  sans  mollesse  et  sans 
trivialité:  telles  sont,  ou  je  me  trompe,  les  qualités  qui  constituent  les  grands 
écrivains,  et  probablement  j’en  ai  oublié  quelques-unes.  Il  n’y  a,  messieurs, 
que  les  idées  frappées  au  coin  de  ces  hommes  privilégiés  qui  aient  un  cours 
durable  ;  eux  seuls  font  accepter  les  découvertes  de  la  science,  ils  en  popu¬ 
larisent  les  résultats  et  préparent  les  esprits  aux  événements  qui  transforment 
l’univers.  Les  révolutions  sociales  ne  sont  possibles  que  par  leur  influence  ;  la 
politique  la  plus  habile,  la  plus  audacieuse,  ne  pose  le  pied  que  dans  les  voies 
qu’ils  ont  frayées  ;  et  pour  tout  dire  enfin,  ce  sont  eux  qui  mènent  le  monde.  » 

C’est  là  une  vérité  incontestable,  et  on  reconnaît  le  penseur, 
l'homme  intelligent  par  excellence,  à  la  manière  dont  elle  est 
formulée.  Maintenant  que  nous  avons  examiné  le  talent  de  M.  de 
Reiffenberg  à  peu  près  sous  toutes  ses  faces,  on  nous  permettra  de 
terminer  cet  article  par  où  les  autres  commencent  ordinairement 
le  leur,  c’est-à-dire,  par  une  petite  notice  biographique  et  héral¬ 
dique.  Nous  empruntons  ces  documents  à  l’excellente  brochure 
de  M.  Heuschling(*),  chef  de  la  statistique  générale  du  royaume, 
au  ministère  de  l’intérieur  : 

«  Frédéric-Auguste-Ferdinand-Thomas,  baron  de  ReifTenberg,  naquit  à 
Mon»  le  14  novembre  1795.  Il  suivit  d’abord  la  carrière  des  armes,  où  il  reçut 
d'honorables  blessures  ;  on  cite,  comme  son  compagnon  de  chambre,  le  gé¬ 
néral  Greindl,  qui  fait  aujourd’hui  partie  de  l’armée  belge.  A  la  chute  de  Na¬ 
poléon,  de  ReifTenberg  quitta  le  service,  et  s’étant  exclusivement  consacré  aux 
études  littéraires,  il  fut,  en  1818,  nommé  professeur  à  l’université  de  Louvain, 
et  en  1835,  à  celle  de  Liège,  d'où  il  fut  bientôt  appelé  à  Bruxelles,  en  qualité 
de  conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque  royale,  que  le  gouvernement  venait 
de  créer  avec  le  fonds  Van  Hulthem.  Ses  nombreux  et  savants  travaux  lui  ont 
acquis  une  réputation  considérable;  en  correspondance  directe  avec  la  plupart 
des  hommes  éminents  de  l’époque,  il  était  de  presque  toutes  les  académies,  et 
les  souverains  lui  envoyaient  à  l’envi  les  insignes  de  leurs  ordres. 

Ses  armes  sont:  d’argent  à  trois  bandes  de  gueules;  cimier  :  un  vol 
d’aigle  blasonné  comme  l’écu;  supports  :  deux  lions  d  or  armés  etlam- 
passés  de  gueules,  tenant  des  bannières  aux  armes  de  l’écu. 

J.  G.  A.  Luthereau. 


(*)  Consulter  cette  notice  pour  la  partie  bibliographique.  Seulement,  à  la 
nomenclature  fort  nombreuse  des  ouvrages  cités  par  l’auteur  nous  ajouterons  : 
l  Annuaire  poétique  de  la  Belgique;  te  Nain  jaune  réfugié,  journaux  auxquels 
il  collabora  ;  puis  une  excellente  chronique  du  xme  siècle,  inédite  et  intitulée  : 
le  Chevalier  au  Cygne,  in  4°  de  190  pages  ;  Bruxelles,  Haycz,  1846. 
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UNE  DÉSILLUSION. 

(suite.) 

Voici  la  lettre  d’Ymbert  Gallois: 

Paris,  11  décembre  1827. 

Mon  pauvre  D., 

Il  y  a  bien  des  jours  que  je  me  propose  de  vous  écrire.  Mais  la  dou¬ 
leur,  la  maladie  que  vous  me  connaissez,  les  distances  de  Paris  qui 
mangent  la  moitié  des  journées,  tout  m’en  a  empêché.  Oh  !  que  je 
souffre,  et  que  j’ai  souffert!  Il  m’est  impossible  de  songer  à  mettre 
de  l’ordre  dans  ma  lettre,  à  vous  dépeindre  même  l’état  de  mon  âme, 
à  matérialiser  par  des  mots  glacés  ces  navrantes  et  peipétuellement 
successives  impressions,  sensations,  terreurs,  abimes  de  mélanco¬ 
lie,  de  désespoir,  etc..  Nous  sommes  aujourd’hui  le  11  décembre. 
Il  est  trois  heures.  J’ai  marché,  j’ai  lu,  le  ciel  est  beau  et  je  souffre 
horriblement.  Arrivé  ici  le  27  octobre,  voici  donc  un  mois  que  je 
languis  et  végète  sans  espoir.  J’ai  eu  des  heures,  des  journées  entiè¬ 
res  où  mon  désespoir  approchait  de  la  folie.  Fatigué,  crispé  physi¬ 
quement  et  moralement,  crispé  à  l’àme,  j’errais  sans  cesse  dans  ces 
rues  boueuses  et  enfumées,  inconnu,  solitaire  au  milieu  d’une  im¬ 
mense  foule  d’êtres,  les  uns  pour  les  autres  inconnus  aussi. 

Un  soir,  je  m’appuyai  contre  les  murs  d’un  pont  sur  la  Seine.  Des 
milliers  de  lumières  se  prolongeaient  à  l’infini ,  le  fleuve  coulait. 
J’étais  si  fatigué  que  je  ne  pouvais  plus  marcher,  et  là,  regardé  par 
quelques  passants  comme  un  fou  probablement,  là,  je  souffrais  telle¬ 
ment,  que  je  ne  pouvais  pleurer.  Vous  me  plaisantiez  quelquefois  à 
Genève  sur  mes  sensations.  Eh  bien,  ici,  je  les  dévore  solitaire.  Elles 
me  tourmentent,  m’agitent  sans  cesse,  et  tout  se  réunit  pour  me  dé¬ 
chirer  l’àme  :  ce  sentiment  immense  et  continuel  du  néant  de  nos 
vanités,  de  nos  joies,  de  nos  douleurs,  de  nos  pensées  ;  l'incertitude 
de  ma  situation,  la  peur  de  la  misère,  ma  maladie  nerveuse,  mon 
obscurité,  l’inutilité  des  démarches,  l’isolement,  l’indifférence,  l’é¬ 
goïsme,  la  solitude  du  cœur,  le  besoin  du  ciel,  des  champs,  des 
montagnes,  les  pensées  philosophiques  même,  et  par-dessus  tout 
cela,  oh  !  oui,  par-dessus  tout  cela  les  regrets  lacérans(*)  du  pays  de 
ses  aïeux.  11  est  des  moments  où  je  rêve  à  tout  ce  que  j’aimais,  où  je 
me  promène  encore  sur  Saint-Antoine,  où  je  me  rappelle  toutes  mes 
douleurs  de  Genève,  et  les  joies  que  j’y  ai  connues,  bien  rarement 
il  est  vrai. 

Il  est  des  moments  où  les  traits  de  mes  amis,  de  mes  parents,  un 
lieu  consacré  par  un  souvenir,(un  arbre,  un  rocher,  un  coin  de  rue, 
sont  là  devant  mes  yeux,  et  les  cris  d’un  porteur  d’eau  de  Paris  me 
réveillent.  Oh  !  que  je  souffre  alors  !  Souvent  rentré  dans  ma  cham¬ 
bre  solitaire,  harassé  de  corps  et  d’esprit,  là,  je  m’assieds,  je  rêve, 
mais  d’une  rêverie  amère,  sombre,  délirante.  Tout  me  rappelle  ces 
pauvres  parents  que  je  n’ai  pas  rendus  heureux  ;  les  soins  de  blan¬ 
chisseuse,  etc.,  etc.,  tout  cela  m’étouffe.  Les  heures  de  repas  chan¬ 
gées  !  Oh  !  que  je  regrette  et  ma  chambre  de  Genève  où  j’ai  tant  souf¬ 
fert,  et  la  classe  ,  et  mon  oncle  ,  et  votre  coin  de  feu  ,  et  les  visages 
connus,  et  les  rues  accoutumées.  Souvent  un  rien,  la  vue  de  l’objet 
le  plus  trivial,  d’un  bas,  d’une  jarretière,  tout  cela  me  rend  le  passé 
vivant,  et  m’accable  de  toute  la  douleur  du  présent.  Misère  de 
l’homme  qui  regrette  ce  qu’il  maudirait  bientôt  quand  il  le  retrou¬ 
verait!  Je  ne  puis  même  jouir  de  ma  douleur,  l’esprit  d  analyse  est 
toujours  là  qui  désenchante  tout. 

Ennui  d’une  àme  flétrie  à  vingt  et  un  ans,  doutes  arides,  vagues 
regrets  d’un  bonheur  entrevu  plus  vaguement  encore  comme  ces 
gloires  du  couchant  sur  la  cime  de  nos  montagnes,  douleurs  posi¬ 
tives,  douleurs  idéales,  persuasion  du  malheur  enracinée  dans l’àaie, 
certitude  que  la  fortune,  quoique  un  grand  bien,  ne  nous  rendrait 
pas  parfaitement  heureux:  voilà  ce  qui  tourmente  ma  pauvre  âme. 
Oh  !  mon  unique  ami,  qu’ils  sont  malheureux  ceux  qui  sont  nés  mal¬ 
heureux  ! 

Et  quelquefois  pourtant,  il  semble  qu’une  musique  aérienne  ré¬ 
sonne  à  mes  oreilles,  qu’une  harmonie  mélancolique  et  étrangère  au 

(*)  Le  mot  est  souligné  dans  la  lettre. 


tourbillon  des  hommes,  vibre  de  sphère  en  sphère  jusqu’à  moi  ;  il 
semble  qu’une  possibilité  de  douleurs  tranquilles  et  majestueuses 
s’offre  à  l’horizon  de  ma  pensée  comme  les  fleuves  des  pays  lointains 
à  l’horizon  de  l’imagination.  Mais  tout  s’évanouit  par  un  cruel  retour 
sur  la  vie  positive,  tout  ! 

Que  de  fois  j’ai  dit  avec  Rousseau  :  O  ville  de  boue  et  de  fumée  l  Que 
cette  àme  tendre  a  dù  souffrir  ici!  Isolé,  errant,  tourmenté  comme 
moi,  mais  malheureux  de  soixante  ans  d’un  siècle  sérieux  et  de 
grands  événemens,  il  gémirait  à  Paris;  j’y  gémis,  d’autres  y  viendront 
gémir.  O  néant,  néant  ! 

J’ai  pourtant  eu  deux  ou  trois  moments  d’extase.  Un  jour,  à  l’O¬ 
péra,  la  musique  enchantée  du  Siège  de  Corinthe  m’avait  fait  oublier 
mes  peines.  Vous  savez  combien  j’aime  l’élégance  ,  la  somptuosité, 
les  titres,  tout  enfin  ,  tout  ce  qui  nous  place  dans  un  monde  aussi 
beau  que  possible  ici  bas,  du  moins  à  l’extérieur.  Eh  bien  !  ces  im¬ 
pressions  que  m’apportaient  à  Genève  tant  de  physionomies  étran¬ 
gères  et  distinguées,  tant  de  belles  âmes,  de  grands  personnages, 
tant  de  livrées,  d’équipages  enfin,  ce  spectacle  ravissant  des  pompes 
de  la  civilisation  au  milieu  des  pompes  de  la  nature,  spectacle  qui 
fait  de  Genève  une  ville  unique  peut-être  en  Europe  relativemeut  à 
sa  grandeur,  ces  impresssions,  je  ne  les  ai  retrouvées  à  Paris  qu’à 
l’Opéra,  et  en  relisant  avec  passion  la  vie  d’Alfiéri  écrite  par  lui- 
même,  que  je  n’avais  pas  lue  depuis  quatre  ans.  Que  de  choses  pour 
moi  et  pour  chaque  âme  dans  ces  quatre  ans  !  J’étais  donc  à  l’Opéra. 
Les  prestiges  de  la  musique,  la  magnificence  du  théâtre,  les  toilettes 
et  les  physionomies  qui  garnissaient  les  loges,  je  respirais  tout  cela, 
je  me  croyais  prince,  riche,  honoré  ;  les  portiques  d’un  monde  qui 
n’est  beau  pour  moi  que  parce  que  je  l’ignore,  se  dessinaient  à  ma 
vue  entourés  d’une  auréole  d’élégance  et  de  recherche.  J’avais  oublié 
ma  situation,  ou  plutôt  je  cherchai  à  me  convaincre  qu’elle  allait  ces¬ 
ser.  Quoique  entouré  des  simples  mises  du  parterre,  c’était  bien  aux 
loges  que  j’étais.  Je  ne  voyais  qu’au-dessus  de  moi.  J’étais  plongé 
dans  un  océan  d’illusions,  d’espérances  démesurées,  d’harmonie,  de 
splendeurs,  de  vanités,  etc.  Cet  état  dura  une  demi-heure.  Oh!  qu’ils 
furent  tristes  les  moments  qui  suivirent,  qu’ils  furent  amers.  Il  en  est 
de  même  de  la  vie  errante  de  ce  riche,  noble  et  malheureux  Aifiéri. 
On  n’y  voit  que  des  ambassadeurs  nobles,  des  voyages  en  poste  con¬ 
tinuels,  des  valets  de  chambre,  etc.  Oh!  qu’il  fait  bon  être  malheu¬ 
reux  avec  trente  mille  francs  de  rente!  Non,  non;  excusez  cette 
phrase.  Vous  savez  combien  je  sais  dépouiller  le  malheur  de  son  en¬ 
tourage  positif,  et  le  contempler  dans  son  affreuse  nudité,  qui  est  la 
même  pour  toutes  les  conditions  lorsqu’on  a  dans  l’âme  quelque  chose 
qui  bat  plus  fortement  pour  nous  que  pour  la  foule.  Les  sensations 
m’accablent.  Je  quitte  la  plume;  je  vais  rêver.  Riez,  car  là  vous  me 
reconnaissez  tout  entier,  n’est-ce  pas  ? 

Je  reprends  la  plume  aujourd’hui  27  décembre.  Je  souffre,  et  tou¬ 
jours.  J’ai  eu  des  moments  horribles  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  lasser 
encore  de  mes  plaintes.  Il  est  minuit  et  quelques  minutes.  Nous  som¬ 
mes  donc  le  28.  Qu’importe?  Quelques  voitures  roulent  encore  de 
loin  en  loin;  mais  on  est  sorti  de  l’Odéon.  La  tristesse,  l’hiver,  la 
solitude  et  la  nuit  régnent,  Je  veille  au  coin  d’un  feu  au  quatrième 
étage  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés.  Ma  chambre,  as¬ 
sez  élégante,  est  seule,  et  je  suis  face  à  face  avec  ma  tristesse  et  mon 
ennui.  Croiriez-vous  que  je  n’aime  plus  les  femmes?  Pas  le  moindre 
désir  physique.  Il  faut  que  la  douleur  m’absorbe  entièrement.  Mais 
je  me  laisserais  facilement  aller  à  de  nouvelles  rêveries.  Venons  au 
fait.  Depuis  longtemps  je  suis  très  lié  avec  **** . 

Je  suis  encore  lié  intimement  avec  Charles  Nodier.  Celui-là  est  plus 
expansif  encore  que****;  il  vous  plairait  davantage,  surtout  les 
premières  fois.  Nodier  a  souvent  les  larmes  sur  le  bord  des  pau¬ 
pières  ,  tout  en  vous  parlant.  Il  a  ce  que  vous  nommez  de  l'humec- 
lanl  dans  toute  sa  personne.  Il  me  témoigne  une  affection  toute  pater¬ 
nelle.  On  pourrait  lui  reprocher  peut-être  d’avoir  trop  d’indulgence 
pour  les  médiocrités;  mais  cela  tient  à  sa  grande  bonté.  ****  tombe¬ 
rait  dans  l’excès  contraire;  il  ne  verrait  pas  longtemps  avec  plaisir, 
je  crois,  un  homme  qu’il  jugerait  ordinaire.  Vous  me  direz  qu’il  y  a 
de  l’amour-propre  là;  mais  si  j’étais  obligé  de  me  gêner  avec  vous, 
autant  vaudrait  ne  pas  vous  écrire. 

Je  passe  tous  les  dimanches  soirs  chez  Nodier  ;  là  se  réunissent 
plusieurs  hommes  de  lettres.  J’y  ai  vu  madame  T—,  j’y  ai  causé  avec 
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E_ D— ,  P—,  le  baron  T—,  M.  de  C — ,  savant  célèbre,  qui  s’inté¬ 
resse  beaucoup  à  moi  ;  M.  de  R—,  antiquaire  et  historien.  Enfin 
M.  J—,  que  j’ai  connu  là,  est  un  ami  que  j’espère  avoir  acquis.  Il  est 
colossal  par  la  pensée.  S’il  avait  un  peu  plus  de  poésie  dans  1  âme,  je 
n’hésiterais  pas  à  le  regarder  comme  un  homme  étonnant.  Vous  avez 
lu  ses  articles  sur  Walter  Scott  et  d’autres.  Ge  n’est  pas  un  médiocre 
dédommagement  à  ma  douleur  que  d’être  apprécié  par  un  tel  homme, 
d’autant  plus  qu'il  est  froid,  sec,  au  premier  abord,  et  surtout  déses¬ 
pérant  pour  les  médiocrités,  qu’il  méprise,  lors  même  qu’il  les  voit 
célèbres.  M.  J  — ressemble  à  L— ,  il  est  beau  de  visage.  Dessous  sa 
sécheresse  il  y  a  aussi  beaucoup  d’humectant,  et  dans  tout  lui,  dans 
son  accent,  dans  ses  manières  une  couleur  montagnarde  et  anglaise. 
11  est  né  dans  le  Jura.  Il  a  été  souvent  à  Genève.  Nous  sympathisons 
par  la  pensée,  par  les  inductions,  et  par  la  difficulté  de  rendre  ce 
que  nous  éprouvons . 


Je  reviens  à  Nodier.  Pour  en  finir  sur  lui,  il  a  l’air  et  les  goûts 
d’un  gentilhomme  de  campagne.  Je  lui  ai  prêté  vos  poésies  ;  il  en  est 
enchanté.  P.  L —  va  publier  ses  voyages  en  Grèce,  en  vers.  Je  lui 
en  ai  entendu  lire  un  fragment:  c’est  ravissant,  c’est  poétique  comme 
Byron  ;  mais  il  n’y  a  ni  cette  pensée  féconde,  ni  ce  génie  vaste  et 
souffrant  qui  nous  prennent  à  la  gorge  dans  le  barde  anglais  et  dans 
son  rival  de  Florence.  M.  L —  ressemble  à  Goethe  (vous  reconnaissez 
là  ma  manie  de  ressemblance),  il  lit  ses  vers  d’une  manière  tout  à 
fait  particulière  et  pleine  de  charme  ;  il  est  simple  ,  tranquille ,  ré¬ 
servé;  il  a  quelque  chose  de  protestant  dans  sa  personne,  il  a  beau¬ 
coup  voyagé.  Il  a  un  recueil  de  poésies  en  portefeuille,  mais  il  a  de 
la  répugnance  à  les  publier  toutes,  parce  qu’il  les  trouve  trop  indi¬ 
viduelles.  Il  a  beaucoup  goûté  ma  vie.  Je  vous  dis  en  passant  que**** 
et  Nodier  font  de  mes  poésies  plus  de  cas  peut-être  qu’elles  ne  méri¬ 
tent.  J’en  ai  plusieurs  nouvelles,  faites  soit  à  Genève,  soit  ici.  Je  suis 
très-lié  avec  de  B—,  le  fils  du  poète,  homme  d’un  esprit  élevé.  F — 
fait  jouer  son  P.  dans  un  mois.  C’est  un  drame  tout  à  fait  romantique. 
F —  a  été  au  Cap  et  à  la  Martinique;  du  reste  un  homme  d’un  ton  de 
cabaret;  il  a  un  poème  en  portefeuille:  on  ne  peut  lui  refuser  un 
talent  frais  et  gracieux  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  connaître  pour  aimer 
ses  poésies.  Quel  désenchantement!  Je  me  rappelle  que  son  Pécheur , 
avant  que  Verre  allât  en  Russie,  nous  émut  jusqu’aux  larmes,  et  je 
prêtais  à  l’auteur  quelque  chose  d’idéal ,  n’ayant  jamais  vu  ce  nom, 
et  le  lisant  au  bas  d’un  morceau  tout  rêveur,  tout  maritime  ;  j’en  fai. 
sais  un  jeune  ondin,  etc.  ;  et  c’est  un  mélange  de  commun  et  de  sol¬ 
dat.  V —  (que  j’ai  vu  une  heure  chez  ****)  est  un  homme  de  sept 
pieds.  Quand  il  parle  à  un  honnête  homme,  son  estomac  dessine  une 
arcade  et  ses  genoux  un  triangle.  S’il  est  assis,  il  se  divise  en  deux 
pièces  qui  forment  l’angle  aigu.  Ajoutez  qu’il  ne  dit  pas  six  mots 
sans  un  comme  ça ,  qu’il  est  homme  de  bon  ton  de  l’ancien  régime, 
et  maigre  comme  un  lézard.  Il  fait  peur  à  contempler.  Vous  savez 
qu’il  a  fait  la  charmante  bluette  intitulée  Sainte-P—.  Il  connaît  L — . 
A — ,  l’historien  duelliste,  a  l’air  d’un  boucher  civilisé.  Quelque  chose 
d’âpre,  et  pourtant,  d’imposant,  le  caractérise.  Il  ne  me  reste  pas  de 
place  pour  vous  parler  d’AI—  ,  des  V—  père  et  fils,  de  D—  et  M— , 
rédacteurs  du  G — ,  et  de  plusieurs  autres  littérateurs  que  je  connais. 
Un  mot  sur  S —  :  c’est  un  homme  qui  me  parait  tenir  du  charlatan, 
de  1  illuminé,  du  Durand,  de  Swendenborg,  et  aussi  du  vrai  poète. 
Il  a  un  talent  descriptif  remarquable.  Je  n’ai  eu  qu’une  entrevue 
avec  lui  ;  j  en  ai  assez.  Il  est  vrai  que  le  tête-à-tête  a  duré  trois  heu¬ 
res.  Mais  il  y  a  trop  de  crème  fouettée  dans  ce  cerveau-là  pour  que 
je  m’amuse  à  la  faire  mousser  encore  davantage.  Je  dois  être  pré¬ 
senté  à  Benjamin-Constant  par  C—  ,  bon  garçon  (le  rédacteur  de  la 
Revue  protestante).  Je  ni  attendais  à  trouver  en  C —  un  grave  pas¬ 
teur  ,  et  c’est  un  étourdi  que  j’ai  trouvé,  mais  du  moins  un  étourdi 
d’esprit  et  de  mérite,  quoique  sans  génie.  J’aurais  encore  mille  choses 
intéressantes  à  vous  dire,  mais  il  faut  clore  ma  lettre. 

Vos  mélodies  ont  paru.  Jolie  édition.  Je  lésai  lues  et  relues  avec 
charmes.  Mais  il  faudrait  pour  le  succès  des  prôneurs  que  vous  n’avez 
pas.  11  s’en  vendra  peu,  je  le  crains.  La  poésie  est  dans  un  discrédit 
si  complet  qu’il  faut  être  sur  les  lieux  pour  en  avoir  une  idée.  C’est 
cent  lois  pis  qu’à  Genève,  personne  ne  lit  de  vers.  On  en  achète  encore 
moins.  L.,  D.  et  ****  font  seuls  exception  à  la  règle.  D'ailleurs  tout 
le  monde  fait  bien  le  vers  à  Paris.  On  en  lit  tant  de  manuscrits,  qu’un 
auleur  étranger  qui  n’a  d’autre  protection  que  son  talent  ne  peut 


percer  que  par  un  heureux  hasard.  Votre  éloignement  de  Paris  est 
nuisible  aussi  au  succès  de  votre  livre  ;  mais  il  est  favorable  à  votre 
bonheur.  La  grande  Babylone  vous  saturerait  dedégoût,de  boue,  de 
fatigue  et  de  tristesse.  J’ignore  l’état  de  votre  âme  à  Florence  ;  mais  à 
coup  sûr  il  serait  pire  à  Paris  ;  sans  parler  de  l’extrême  difficulté 
d’y  vivre.  Jusqu’à  présent  je  ne  gagne  rien,  et  j’ai  pourtant  de  vrais 
amis  qui  font  leurs  efforts  pour  me  trouver  quelque  chose.  On  m’a 
écrit  que  vous  étiez  lié  avec  L  — .  Décrivez-le-moi  de  la  cravate  à  la 
pantoufle.  Est-ce  bien  ce  que  j’ai  rêvé,  un  lord  Byron  français,  de 
l’insouciance,  de  la  vanité,  de  l’affectation,  du  malheur,  une  pensée 
dévorante,  du  génie  à  flots,  du  bon  ton,  de  leléganee,  enfin  une 
atmosphère  poétique  étrangère  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  sale 
atmosphère  de  nos  hommes  de  lettres  parisiens.  L  —  n’est-il  pas  cet 
idéal  de  mon  âme,  où  j’aime  à  retrouver  jusqu’à  ces  petits  défauts  de 
vanité,  de  puérile  affectation,  qu’anciennement  vous  détestiez,  et 
que  vous  avez  finalement  découverts  en  vous,  comme  on  les  décou¬ 
vrira  toujours  chez  la  plupart  des  poètes  qui  auront  l’esprit  d’ana¬ 
lyse  et  la  bonne  foi  de  l’homme  supérieur.  Il  est  une  heure  et  demie, 
j’interromps  ma  lettre.  Je  compte  vous  mettre  encore  quelques  mots 
derrière  la  copie  de  deux  élégies  que  vous  trouverez  ci-incluses. 

Mon  ami,  je  continue  ma  lettre  bien  après  l’avoir  commencée  et 
reprise.  Il  est  huit  heures  du  soir  et  nous  sommes  le  31  mars.  Je 
suis  fou  de  douleur,  mon  désespoir  surpasse  mes  forces.  J’ai  souffert 
aujourd’hui  ce  qu’il  est  à  peine  possible  à  un  homme  de  se  figurer. 
Enfin  un  accès  de  fièvre  m’a  pris  ce  soir,  c’était  l’excès  de  la  peine 
morale.  Ecoutez.  Si  du  moins  je  pouvais  me  persuader  qu’un  jour  je 
serai  heureux!  mais  l’avenir  rembrunit  encore  le  présent.  Vous  me 
connaissez;  vous  savez  les  bizarreries  de  mon  caractère.  J’ai  fait  une 
découverte  en  moi  :  c’est  que  je  ne  suis  réellement  point  malheureux 
pour  telle  ou  telle  chose,  mais  j'ai  en  moi  une  douleur  permanente 
qui  prend  différentes  formes.  Vous  savez  pour  combien  de  choses 
jusqu’ici  j’ai  été  malheureux,  ou  plutôt  sous  combien  de  formes  le 
foie,  la  bile,  ou  enfin  le  principe  qui  me  tourmente  s’est  reproduit. 
Tantôt,  vous  le  savez,  c’était  de  n’être  pas  né  Anglais  qui  m’affli¬ 
geait  ;  tantôt  de  n’être  pas  propre  aux  sciences  ;  plus  habituellement 
encore  de  n’ètre  pas  riche,  de  lutter  avec  la  misère  et  les  préjugés, 
d’être  inconu.  Vous  savez  encore  que  depuis  Genève  il  me  semblait 
que  si  jamais  je  parvenais  à  percer  à  Paris,  je  serais  enfin  heureux. 
Eh  bien  !  mon  ami,  je  suis  lié  avec  presque  tous  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  Quelques-uns,  tels  que  ****,  C.  N — ,  etc.,  sont  d’il¬ 
lustres  amis  avec  qui  je  suis  presque  aussi  familier  qu’avec  vous  ;  eh 
bien  ,  ma  vanité  est  satisfaite  :  souvent  dans  les  salons  j’ai  des  mo¬ 
ments  de  satisfaction  mondaine;  enfin  quelquefois  je  suis  enivré  de 
ces  petits  triomphes  d’une  soirée,  d’un  instant  ;  et  avec  cela,  le  fond, 
la  presque  totalité  de  ma  vie,  c’est  je  ne  dirais  pas  le  malheur,  mais 
un  chancre  aride;  un  plomb  liquide  me  coule  dans  les  veines;  si 
l’on  voyait  mon  âme  je  ferais  pitié,  j’ai  peur  de  devenir  fou.  Depuis 
que  je  suis  ici  ma  douleur  a  pris  cinq  à  six  formes  :  d’abord  ça  été  le 
regret  de  ma  patrie,  et  mon  incertitude  de  l’avenir  ;  ensuite  le  sen¬ 
timent  de  mon  isolement,  de  mon  néant  ;  puis,  un  vide  occupé  par 
cet  affreux  tumulte  de  sensations  dont  je  vous  ai  tant  parlé  ;  enfin 
depuis  deux  mois,  toutes  mes  facultés  de  douleur  se  sont  réunies  sur 
ce  point.  J’ose  à  peine  vous  le  dire,  tant  il  est  fou  ;  je  vous  en  supplie, 
ne  voyez  là  dedans  qu’une  forme  de  la  douleur,  qu'une  des  appa¬ 
rences  de  l’ulcère  qui  me  ronge  ;  ne  me  jugez  pas  d’après  les  règles 
ordinaires ,  et  voyez  le  mal  et  non  pas  son  objet.  Eh  bien,  ce  point 
central  de  mes  maux,  c’est  de  n’être  pas  né  Anglais.  Ne  riez  pas,  je 
vous  en  supplie  ,  je  souffre  tant  !  Les  gens  vraiment  amoureux  sont 
des  monomanes  comme  moi,  qui  ont  une  seule  idée,  laquelle  absorbe 
toutes  leurs  sensations.  Moi  dont  l’âme  a  été  en  butte  si  longtemps  à 
un  tumulte  si  varié,  je  suis  monomane  aussi  maintenant. 

Je  lisais  dernièrement  Valérie  de  madame  de  Krudcner,  je  ne  puis 
vous  exprimer  les  sensations  que  j’en  ai  reçues;  ce  livre  étonnant 
m’avait  ennuyé  jadis,  maintenant  il  m’a  déchiré  :  c’est  que  Gustave 
est  comme  moi  victime  d’une  passion  dévorante,  où  plutôt  d’une  éner¬ 
gie  de  sensations  qui  le  dévore,  et  qui  s’est  portée  sur  un  aliment 
naturel,  l’amour  ,  tandis  que  cette  même  énergie,  luttant  dans  mon 
âme  avec  le  vide,  y  enfante  des  fantômes.  Je  lisais  ce  roman,  aux  pre¬ 
miers  rayons  du  soleil  du  printemps,  dans  les  vastes  et  tristes  allées 
du  Luxembourg.  A  chaque  instant  je  m’arrêtais  anéanti. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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LA  MORT  DE  NELSON, 

M*(if  M.  Slingenayer. 

On  a  souvent  paraphrase,  et  avec  quelque  vérité,  cet  axiôme  cu¬ 
linaire  de  hauteur  de  la  Physiologie  du  Goût,  —  Brillât  Savarin , 
en  disant  : 

"  lin  tableau  commandé  ne  valut  jamais  rient  » 

Jamais  était  peut-être  une  manière  un  peu  exclusive  de  formuler 
son  opinion.  Aussi  la  critique  a-t-elle  été  plus  d'une  fois  en  défaut 
et  forcée  de  faire  amende  honorable  devant  des  oeuvres  d'art  dont 
le  sujet,  l’emplacement  et  le  cadre  avaient  été  limités. 

La  mort  de  Nelson  est  au  nombre  des  oeuvres  de  cette  caté¬ 
gorie.  Ce  tableau  a  été  on  ne  peut  plus  commandé  à  M.  Slinge- 
nayer  par  l’Angleterre,  et  certes,  malgré  cet  obstacle,  cette  tache 
originelle,  la  pensée  ne  s’en  est  pas  moins  dégagée  haute  et  fière, 
et  il  n’est  guère  possible  de  tirer  un  meilleur  parti  d’une  besogne 
rude  et  difficile.  Il  ne  s’agissait  pas  là  de  remplir  quelques  pou¬ 
ces  carrés  de  toile,  chose  toujours  facile  et  à  laquelle  beaucoup  de 
gens  doivent  une  réputation  usurpée;  mais  il  était  question  d’une 
page  immense,  où  il  fallait  déployer  non-seulement  toute  la  puis¬ 
sance  d’un  penseur,  mais  encore  toute  l  énergie  d’un  praticien. 
M.  Slingenayer  a  vaincu  magnifiquement  cette  double  difficulté. 

Il  a  fait  preuve  d’un  talent  de  compositeur  bien  supérieur  à  celui 
qui  s’était  révélé  dans  ses  dernières  œuvres.  Il  y  a  plus  d’ensem¬ 
ble,  moins  de  décousu,  plus  d’harmonie;  ce  n’est  plus  cet  épar¬ 
pillement  général  de  figures  que  l’on  remarquait  dans  son  Épi¬ 
sode  de  la  bataille  de  Lépante;  c’est  un  tout  bien  combiné,  bien 
senti,  bien  exécuté.  On  pouvait  bien  avoir  quelques  craintes  pour 
l’idée,  qui  est  lame  de  toute  œuvre  d’art,  car  M.  Slingenayer 
brille  avant  tout  par  les  qualités  matérielles  qui  distinguent  les 
artistes  éminents  :  il  est  brosseur  consommé.  Heureusement,  cette 
qualité  qui  absorbe  souvent  toutes  les  autres,  parce  qu’elle  est 
l’unique  préoccupation  des  peintres  qui  n’ont  pas  d'idées,  n’a  in¬ 
flué  en  rien  sur  l’œuvre  dont  nous  parlons  ;  la  pensée  y  rayonne 
de  toutes  parts,  l’ordonnance  est  simple  et  grande;  la  puissance 
de  la  couleur  le  dispute  à  la  puissance  de  la  forme;  c’est  une  œu¬ 
vre  magistrale  et  grandiose  dans  toute  l'acception  du  mot. 

Lisons  un  peu  quelques  pages  du  livre  de  M.  Thiers  pour  bien 
nous  rendre  maître  du  sujet  et  mieux  comprendre  la  situation  des 
personnages  admis  par  le  peintre,  dans  son  groupe  principal. 

«  Pendant  qu’on  appelait  ainsi  au  danger  les  vaisseaux  que  la 
manœuvre  de  Nelson  en  avait  séparés,  une  lutte  sans  exemple 
s’était  engagée  au  centre.  Le  Redoutable,  outre  le  Victory  appli¬ 
qué  à  son  flanc  gauche,  avait  à  combattre  le  Téméraire,  qui  était 
venu  se  placer  un  peu  en  arrière  de  son  flanc  droit,  et  soutenait 
contre  ces  deux  ennemis  un  combat  furieux.  Le  capitaine  Lucas, 
après  plusieurs  décharges  de  ses  batteries  de  bâbord,  qui  avaient 
causé  un  effroyable  ravage  sur  le  Victory,  avait  été  obligé  de  re¬ 
noncer  à  tirer  de  sa  batterie  basse,  parce  que  dans  cette  partie  les 
flancs  arrondis  des  vaisseaux  se  touchant,  il  n  y  avait  plus  moyeu 
de  se  servir  de  l'artillerie.  11  avait  porté  ses  matelots  devenus  dis¬ 
ponibles  dans  les  hunes  et  les  haubans,  pour  diriger  sur  le  pont 
du  Victory  un  feu  meurtrier  de  grenades  et  de  mousqueterie.  En 
même  temps  il  se  servait  de  toutes  ses  batteries  de  tribord  contre 
le  Téméraire  placé  à  quelque  distance.  Pour  en  finir  avec  le  Vic¬ 
tory,  il  avait  ordonné  l'abordage;  mais  son  vaisseau  n  étant  qu'à 
deux  ponts  et  le  Victory  à  trois,  il  avait  la  hauteur  d  un  pont  à 
franchir,  et  de  plus  une  espèce  de  fossé  à  traverser  pour  passer 
d'un  bord  à  l’autre,  car  la  forme  rentrante  des  vaisseaux  laissait 
un  vide  entre  eux,  bien  qu’ils  se  touchassent  à  la  ligne  de  flottai¬ 
son.  Le  capitaine  Lucas  ordonna  sur-le-champ  d’amener  ses  ver¬ 
gues  pour  établir  un  moyen  de  passage  entre  les  deux  bâtiments. 
Pendant  ce  temps  le  feu  de  mousqueterie  continuait  du  haut  des 
hunes  et  des  haubans  du  Redoutable  sur  le  pont  du  Victory.  Nel¬ 


son,  revêtu  d’un  vieux  frac  qu’il  portait  dans  les  jours  de  bataille, 
ayant  à  ses  côtés  son  capitaine  de  pavillon,  le  commandant  Hardy, 
n’avait  pas  voulu  se  dérober  un  instant  au  péril.  Déjà  près  de  lui 
son  secrétaire  avait  été  tué,  le  capitaine  Hardy  avait  eu  une  boucle 
de  soulier  arrachée,  et  un  boulet  ramé  avait  emporté  huit  matelots 
à  la  fois.  Ce  grand  homme  de  mer,  juste  objet  de  notre  haine  et 
de  notre  admiration,  impassible  sur  son  gaillard  d’arrière,  obser¬ 
vait  cette  horrible  scène,  lorsqu’une  balle,  partie  des  hunes  du 
Redoutable,  vint  le  frapper  à  l’épaule  gauche,  et  se  fixer  dans  les 
reins.  Ployant  sur  ses  genoux,  il  tomba  sur  le  pont,  faisant  effort 
pour  se  soutenir  sur  l’une  de  ses  mains.  En  tombant,  il  dit  à  son 
capitaine  de  pavillon  :  «  Hardy,  les  Français  en  ont  fini  avec  moi. 
—  Non,  pas  encore,  lui  répondit  le  capitaine  Hardy.  —  Si,  je 
vais  mourir,  »  ajouta  Nelson.  On  l’emporta  au  poste  où  1  on  panse 
les  blessés,  mais  il  avait  presque  perdu  connaissance,  et  il  ne  lui 
restait  que  peu  d’heures  à  vivre.  Recouvrant  ses  esprits  par  in¬ 
tervalles,  il  demandait  des  nouvelles  de  la  bataille,  et  répétait  un 
conseil  qui  prouva  bientôt  sa  profonde  prévoyance.  «  Mouillez, 
disait-il,  mouillez  l’escadre  à  la  fin  de  la  journée.  » 

On  peut  juger  maintenant  si  M.  Slingenayer  a  bien  rendu  tou¬ 
tes  les  péripéties  de  cet  horrible  drame. 

L’artiste  a  choisi  le  moment  où  1  amiral  vient  d'ètre  frappé. 
Nelson,  tombé  sur  un  genou,  nous  offre  encore  l’aspect  dun 
homme  courageux  qui  essaye,  par  un  dernier  et  sublime  effort, 
de  commander  à  la  mort  comme  il  avait  jadis  commandé  à  la  vic¬ 
toire.  Les  chirurgiens  l'entourent;  absorbés  dans  leur  mission, 
l’un,  baissé  à  terre,  étanche  le  sang  qui  sort  de  sa  blessure;  l’autre 
debout,  le  menton  dans  la  main,  ne  voit  rien  autour  de  lui,  sinon 
que  la  mort  s’avance  et  cfue  la  science  est  impuissante  à  lui  op¬ 
poser  une  barrière.  Nelson  présente  la  main  qui  lui  reste  à  un 
officier.  Celui-ci  debout,  dans  l’attitude  du  respect,  serre  cette 
main  qui  lui  est  offerte  et  contient  une  émotion  prèle  à  lui  échapper 
dans  cette  étreinte,  pour  recevoir  avec  calme,  de  la  bouche  de  son 
amiral,  le  commandement  de  la  flotte.  Derrière,  sont  groupés  des 
officiers,  des  médecins,  des  matelots.  Parmi  eux  un  jeune  soldat 
blessé  à  la  tête  semble  épier  d’un  regard  plein  d’angoisse  le  mo¬ 
ment  de  la  mort  de  Nelson.  Il  interroge  le  visage  des  médecins 
dont  l'œil  est  sec,  sérieux,  immobile;  tandis  que  sur  l’avant-plan 
des  matelots  font  leur  ouvrage.  Marins  avant  tout,  impassibles 
comme  des  Anglais,  ils  déblaient  le  pont  des  corps  morts  qui  1  em¬ 
barrassent  et  les  descendent  dans  l'entrepont.  Plus  loin,  la  bataille 
continue;  pour  ceux  qui  sont  à  l'œuvre,  Nelson  n’est  en  ce  mo¬ 
ment  qu'un  homme  de  moins;  les  balles  sifflent,  les  boulets  s  éga¬ 
rent  comme  devant;  et  sur  la  dunette  couverte  de  soldats  com¬ 
battant  à  la  face  du  soleil,  enveloppées  de  fumée,  et  malgré  les 
mourants,  on  voit  le  commandant  l’œil  collé  à  sa  lorgnette;  on 
voit  les  ordres  se  transmettre  et  s'exécuter. 

La  tète  de  Nelson  est  très-expressive.  Elle  n’est  point  belle, 
elle  est  exacte  :  cette  face  est  assez  matérielle  dans  la  disposition 
de  ses  muscles;  les  pommettes  sont  sadlantes,  les  lèvies  épaisses, 
bleuies  par  la  souffrance,  les  cheveux  sont  tout  blancs  quoique 
Nelson  n’eût  alors  que  quarante-cinq  ans;  mais  toute  la  vigueur  du 
guerrier,  toute  la  pensée,  toute  l’intelligence  de  l’homme  semble 
avoir  passé  dans  l'expression  de  cet  œil  unique  dont  l'éloquence 
est  inouïe.  11  semble  même  que  ce  voile  jeté  à  dessein  sur  l’œil 
droit,  que  ce  torse  mutilé  dont  la  manche  retombe  vide  et  souple 
sur  la  poitrine,  ait  ajouté  une  expression  de  plus  à  la  figure  de 
Nelson,  tout  en  résolvant  le  problème  d'une  immense  difficulté 
vaincue  par  l'artiste. 

Voilà  pour  l'ensemble  de  la  composition. 

Quant  aux  détails,  on  ne  saurait  trop  louer  [exécution  de  cer¬ 
taines  parties.  M.  Slingenayer  y  a  apporté  un  soin  tout  particulier 
et  on  sent  que  là  il  est  plus  maitre  de  lui  et  qu  il  retrouve  toute 
la  fougue  de  son  talent.  Combien  ces  marins,  qui  sont  là  sur  la 
droite  et  enlèvent  les  morts  et  les  mourants,  n  ont-ils  pas  d  ex¬ 
pression?  Comme  ces  figures  brûlées  par  le  soleil,  par  la  poudre, 
par  la  fumée  de  la  bataille  sont  pleines  d'énergie  et  de  sauvage 
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héroïsme!  Cette  portion  de  tableau  est  la  plus  belle  et  la  plus 
complète. 

Nous  aurions  bien  quelques  critiques  à  adresser  à  l’auteur, 
mais  à  quoi  bon  ?  La  mort  de  Nelson  n’est-elle  pas  un  fait  accompli 
de  toutes  les  manières?  Quand  les  faits  et  quand  les  tableaux  en 
sont  là,  il  est  au  moins  inutile,  sinon  maladroit ,  de  les  critiquer  : 
un  blâme  ou  un  éloge  qui  portent  à  faux  ne  servent  a  rien.  Nous 
ne  pouvons  que  féliciter  le  gouvernement  anglais  d’avoir  fait  cette 
acquisition  et  le  gouvernement  belge  d’avoir  attaché  à  la  bouton¬ 
nière  deM.  Slingenayer  l'étoile  de  l’honneur! 

J.  A.  L. 


La  Société  des  gens  de  lettres  belges  vient  de  publier  le  premier 
numéro  de  son  Bulletin.  Nous  attendrons  la  deuxième  livraison  de 
cette  publication  mensuelle  pour  nous  livrer  à  une  appréciation 
littéraire  sérieuse,  nous  occuper  de  ses  tendances,  du  but 
que  cette  Société  veut  atteindre  et  des  moyens  dont  elle  se  sert 
pour  captiver  l’attention  publique.  Ce  que  nous  avons  vu  jusqu’à 
présent  nous  commande  la  plus  grande  réserve. 


LA  GALVANOPLASTIE 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS. 

MANIPULATIONS  ÉLECTRIQUES,  PAR  LE  DOCTEUR  WALKER.  -  ATELIERS 

DE  DORURE  ET  d’oRFÉVRERIE  DE  M.  CI1RISTOFLE. 


La  renaissance  ne  peut  rester  étrangère  à  l’appréciation  des  nou¬ 
veaux  services  que  la  galvanoplastie  peut  rendre  aux  sculpteurs  et 
aux  graveurs,  en  facilitant  la  plupart  de  leurs  procédés  d’exécu¬ 
tion  matérielle.  Tous  les  jours  on  voit  résulter  de  cette  belle  dé¬ 
couverte  des  applications  inattendues  que  la  simplicité  des  moyens 
met  à  la  portée  de  tous.  II  suffit  de  citer  les  titres  de  plusieurs 
chapitres  de  l'ouvrage  anglais  du  docteur  Walker  pour  en 
signaler  l'importance  artistique.  La  sculpture,  la  première,  peut 
renoncer  à  l'office  du  fondeur,  car  deux  moyens  sont  mis  à  sa  dis¬ 
position  par  lélectrotypie.  L’un  consiste  à  revêtir  de  cuivre  les  sta¬ 
tues,  bustes  ou  bas-reliefs  coulés  en  plâtre  ou  modelés  en  cire; 
1  autre  à  obtenir  dans  un  bon  creux  quelconque  un  dépôt  de  cuivre 
entièrement  pareil  à  celui  que  donnerait  la  fonte.  Dans  le  premier 
cas,  1  empâtement  serait  à  craindre,  s’il  n’était  facile  de  se  con¬ 
tenter  d  une  couche  légère  suffisante  à  protéger  toute  substance 
un  peu  solide,  comme  le  plâtre,  la  terre  cuite  ou  le  mastic.  Dans 
le  second,  le  résultat  est  beaucoup  plus  satisfaisant  encore  pour 
les  artistes,  puisque  les  finesses  les  plus  exquises  du  modèle  se 
trouvent  rendues  avec  une  fidélité  que  la  fonte  coulante  ne  peut 
atteindre,  et  qui  permettra  souvent  de  se  passer  du  ciseleur.  Nous 
n  avons  pas  besoin  de  dire  ce  que  l’art  monétaire  a  déjà  gagné 
pour  sa  part;  le  balancier  est  devenu  inutile,  le  monopole  de  la 
Monnaie,  pour  1  estampage  des  médailles,  a  disparu  désormais. 
Tout  relief,  comme  toute  empreinte,  se  reproduit  fidèlement,  et 
la  finesse  de  l  epreuve  peut  défier  l'investigation  microscopique. 

On  le  concevra  mieux  encore  en  sachant  que  la  galvanoplastie  a 
pour  autre  emploi  de  reproduire  les  planches  du  daguerréotype  ; 
il  faut  convenir,  du  reste,  que  cette  opération  est  fort  délicate,  et, 
jusqu  ici,  d'un  succès  assez  rare.  Cependant  le  professeur  Grove  a 
obtenu  ainsi  des  reproductions  parfaites.  «  Il  est  certain,  s’écrie  à 
ce  sujet  l’auteur  anglais,  qu'aucun  artiste  ne  peut  produire  des 


dessins  aussi  fidèles;  mais  la  science  a  fait  agir  le  doigt  de  la  na¬ 
ture,  et  au  lieu  d’inscrire  sur  son  œuvre  :  —  Dessiné  par  Ingres, 
gravé  par  Calamata,  elle  y  a  tracé  ces  mots  :  —  Dessiné  par  la  lu¬ 
mière  et  gravé  par  V électricité.  » 

Ceci  nous  amène  aux  opérations  de  la  gravure  en  creux  ou  en 
relief.  Et  d'abord,  un  des  succès  les  plus  évidents  de  la  pile  est 
de  reproduire  à  l'infini  toute  planche  d’acier  ou  de  cuivre  gravée 
par  les  procédés  ordinaires.  La  contre-épreuve  fait  une  gravure 
en  relief  d’une  planche  gravée  en  creux;  celle-ci  sert,  à  son  tour, 
à  donner  un  fac-similé  de  la  planche  originale.  On  comprendra 
l'importance  de  cette  application  en  songeant  que  les  gravures  en 
cuivre  ne  donnent  pas  au  tirage  deux  mille  bonnes  épreuves,  et 
que  l’on  peut  ainsi  les  multiplier  à  volonté.  On  fait  mieux  encore  : 
une  simple  épreuve  sur  papier  est  appliquée  par  la  presse  sur  une 
feuille  de  cuivre  imprégnée  d'acide  nitrique.  L’encre  humide 
et  grasse  reste  sur  la  planche,  que  l’on  plonge  dans  le  bain  galva¬ 
nique,  et  qui  se  dore  en  un  instant;  il  arrive  de  là  que  l'or  ne  s’at¬ 
tache  pas  sur  les  parties  revêtues  d’encre,  de  sorte  qu’au  bout  d  une 
demi-minute  il  suffit  de  nettoyer  l'encre  et  de  faire  mordre  par  les 
acides,  qui  attaquent  seulement  les  traits  que  la  couche  d’or  ne 
protège  pas. 

Ces  procédés,  si  importants  pour  les  arts  plastiques,  ont,  en 
outre,  l’avantage  d’ètre  à  portée  de  tout  le  monde.  La  simplicité 
des  moyens  d'exécution  égale  la  facilité  de  la  main-d’œuvre,  dont 
l’expérience  s’acquiert  en  quelques  heures  pour  certaines  choses, 
et,  pour  d’autres,  en  quelques  jours  au  plus.  Avec  une  simple  bat¬ 
terie  voltaïque  de  la  dimension  d’une  carafe  et  une  cuve  de  faïence, 
chacun  peut  exécuter  ce  qui  nécessitait  autrefois  un  matériel  con¬ 
sidérable  et  des  ateliers  spéciaux.  Une  telle  découverte  est  donc 
bien  plus  féconde  en  résultats  que  ne  l’a  été  celle  de  Daguerre, 
et  l'exécution  en  est  beaucoup  moins  compliquée. 

Quant  à  l’orfèvrerie,  tout  le  monde  sait  ce  qu’elle  a  gagné  à  ces 
procédés  merveilleux.  Là,  l’importance  des  résultats  commerciaux 
a  rendu  les  progrès  beaucoup  plus  rapides.  La  galvanoplastie  a 
déjà  fait  le  tour  du  monde  civilisé.  Nous  avons  vu,  quant  à  nous, 
les  premières  expériences  à  Constantinople,  où  le  directeur  de  la 
Monnaie  impériale.  M.  Duz-Oglou,  s’était  empressé  de  faire  venir 
l’appareil  nouveau,  qui  fonctionnait,  à  la  grande  admiration  de  la 
part  des  employés  turcs.  Chacun  apportait  soit  un  fourreau  de  sa¬ 
bre,  soit  un  manche  de  poignard,  des  étriers  d’argent,  des  mon¬ 
tres,  qu’il  suffisait  de  laisser  dix  minutes  dans  un  baquet  pour  les 
retirer  couverts  d’une  couche  d’or,  qu’on  faisait  reluire  ensuite  par 
un  léger  frottement.  Ces  honnêtes  Musulmans  croyaient  leur  ar¬ 
gent  transformé  en  or,  et  aimaient  mieux  soupçonner  là  l'œuvre 
des  génies  que  l'industrie  humaine. 

Mais  Paris  possède  aujourd'hui  des  ateliers  de  doruure  galvani¬ 
que,  qui  ont  de  quoi  surprendre  presque  autant  des  Européens. 
Nous  avons  visité  dernièrement  les  ateliers  de  M.  Christofle,  où 
des  quantités  de  batteries,  d  une  puissance  considérable,  ont  été 
réuniespour  l’exécution  spéciale  de  la  dorure  et  du  plaqué.  Là,  non- 
seulement  le  cuivre  devient  or,  mais  le  fer  lui-mème  devient  cui¬ 
vre,  puis  se  couvre  ensuite  d’une  couche  d'or  qui  a  l  épaisseur  que 
l'on  veut.  Les  surfaces  guillochées,  niellées,  les  merveilles  de  l’or- 
févrerie  vénitienne  et  florentine,  s’obtiennent  en  un  instant  par 
les  procédés  les  plus  simples.  On  comprend  que  les  armures  et  les 
lames  damasquinées  ne  sont  qu’un  jeu,  grâce  à  ces  moyens  de  gra¬ 
ver,  de  mouler,  de  déposer  partout  où  l’on  veut  les  métaux  les 
plus  variés.  Des  pièces  de  surtout,  d'une  perfection  et  d  une  soli¬ 
dité  rares,  nous  ont  particulièrement  frappé.  Mais  arrêtons-nous 
sur  la  limite  qui  sépare  l’art  de  l’industrie,  et  contentons-nous  d’a¬ 
voir  signalé  des  procédés  utiles  aux  artistes,  dont  ils  trouveront 
la  description  détaillée  dans  plusieurs  traités  nouveaux. 
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ARCHÉOLOGIE  NOBILIAIRE. 

RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  L’ANTIQUITÉ  DU  BLASON, 

ou 

PREUVES  DE  L’EXISTENCE  DE  LA  SCIENCE  HÉRALDIQUE  PAR  LES 
MONUMENTS  BLASONIQUES  DES  PEUPLES  DE  LORIENT. 


DEUXIÈME  ARTICLE. 

{Voir  la  feuille  IIe  pour  l’article  précédent.) 

A  défaut  de  preuves  que  nous  offre  l'histoire,  lorsque  l’on  sait 
letudier  avec  un  persévérant  amour,  on  trouverait  dans  le  génie 
symbolique  des  anciens  la  preuve  évidente  que  le  blason  remonte 
à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  des  croisades  et  qu’il  fut  tou¬ 
jours  employé  aux  tournois  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ces  preu¬ 
ves,  nous  les  appuierons  de  faits  d’une  incontestable  authenticité. 
11  faudra  donc  bien  reconnaître  que  certains  héraldistes  étaient 
étrangement  dans  l’erreur  en  ne  faisant  remonter  le  blason  qu’au 
xe  siècle. — Dans  notre  avant-propos,  nous  avons  signalé  un  fait  qui 
appartient  au  ixe  siècle; — plus  loin  nous  en  citons  un  autre  ap¬ 
partenant  à  la  même  époque. 

Ciacconius,  Panvinius,  et  autres,  rapportent  diverses  armoiries 
de  papes,  antérieures  aux  croisades.  Le  P.  Ménestrier  rejette  ces 
armoiries  ;  il  prétend  qu’elles  sont  fausses,  et  il  donne  pour  raison 
que  les  armoiries  ne  sont  en  usage  que  depuis  1  an  1200. 

Après  lui,  d’autres  auteurs  ont  également  négligé  les  vérités  de 
l'histoire.  C'est  ainsi  que  l'on  déraisonne  lorsqu'on  se  fait  un  sys¬ 
tème  absurde  qui  tombe  en  ruine  de  tous  côtés  et  que  l’on  a  l’é¬ 
trange  manie  de  ne  pas  y  renoncer. 

Voici  un  fait  qui  nous  tombe  sous  la  main;  nous  en  citerons  bien 
d’autres  qui  se  rattachent  à  des  temps  plus  reculés. 

Après  la  bataille  de  Saucour,  au  ixesiècle,  gagnée  par  Louis  III 
sur  les  Normands,  ce  prince  alla  visiter  Wiffrey  le  Velu,  comte 
de  Barcelonne,  qui  avait  été  blessé  dans  le  combat.  —  Louis,  tou¬ 
ché  de  sa  valeur,  de  ses  services  et  de  ses  vertus,  l’assura  de  sa  re¬ 
connaissance.  Le  comte  lui  demanda  des  armes  qui  fissent  con¬ 
naître  à  la  postérité,  la  manière  dont  il  avait  servi  son  roi.  Après 
cette  demande,  Louis  trempa  le  doigt  dans  le  sang  qui  coulait  des 
blessures  de  Wiffrey,  en  traça  quatre  traits  en  forme  de  pals  sur 
l'écu  du  comte,  qui  était  d’or,  et  lui  dit  : 

Comte,  ce  seront  là,  désormais ,  vos  armes.  Ces  armoiries  ont 
donné  lieu  à  celles  des  comtes  de  Barcelonne,  et  ensuite  des  rois 
d’Aragon,  qui  sont  d’or  à  quatre  pals  de  gueules. 

C’est  à  ce  Wiffrey  que  commence  la  généalogie  des  comtes  de 
Barcelonne  et  que  remontent  aussi  les  armoiries  de  cette  province. 

Ailleurs,  nous  remarquons  que  M.  Du  Clos  (Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tom  XIX)  a  dit  que  les 
Druides  portaient  pour  armoiries  dans  leurs  enseignes  :  «  d’azur 
«  à  la  couchée  du  serpent  d’argent,  surmontée  d’un  gui  de  chêne  garni 
«  de  ses  glands  de  simple;  »  symbole  qui  est  assurément  digne  de 
remarque  et  par  ses  couleurs  et  par  ses  caractères,  relatil  aux 
Druides,  vrai  monument  blasonique. 

Dans  la  série  d’articles  qui  suivra  celui-ci,  nous  relèverons  un 
grand  nombre  d’erreurs  impardonnables,  commises  par  la  majeure 
partie  des  hommes  qui  se  sont  occupés  de  la  science  du  blason. 
Ici,  nous  pouvons  démontrer  déjà,  contre  l'opinion  générale  qui 
s'est  malheureusement  formée  d’après  celle  très-fausse  de  plu¬ 
sieurs  héraldistes,  que  le  nom  même  de  blason,  que  celui  de  di¬ 
verses  couleurs,  gueules,  simple,  etc.,  sont  des  mots  orientaux 
parfaitement  en  harmonie  à  leur  nature.  L’étymologie  de  ces  noms 
sur  lesquels  on  n'a  fait  que  tâtonner  jusqu’à  présent,  ne  manque 


pas  d’intérêt.  —  On  a  prétendu  que  le  mot  blason  nous  venait 
de  l'allemand,  Blazen,  qui  veut  dire  sonner  du  cor;  et  comme 
en  effet  on  sonnait  du  cor  lorsqu’un  chevalier  entrait  dans  un 
tournois,  on  a  naïvement  profité  de  ce  rapprochement.  De  là  nous 
est  venue  la  fausse  origine  du  mot  blazon. 

Dans  le  dictionnaire  arabe  de  Gieuharis,  qui  vivait  au  xe  siècle, 
et  par  conséquent  avant  les  croisades,  on  trouve  le  mot  BLAZon 
avec  les  significations  :  1°  de  gens,  famille,  maison,  et  2°  d’insi- 
gnia,  armoiries,  symboles  d’une  maison.  —  Ainsi  ce  mot  est  orien¬ 
tal  :  il  était  connu  dans  l’Orient  longtemps  avant  les  croisades;  il 
est  très-significatif,  tenant  à  une  famille  immense  relative  aux 
mêmes  idées;  au  lieu  que  chez  les  nations  européennes,  il  n’offre 
aucune  idée  quelconque,  et  ne  se  lie  avec  aucune  famille  de  mots  : 
il  est  absolument  isolé,  il  s’y  montre  étranger  à  tous  égards. 

Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  noms  de  couleurs.  Quel  peu¬ 
ple  européen  se  serait  jamais  avisé  d’appeler  le  rouge,  gueule,  la 
noir,  sable,  le  vert,  simple?  Quel  rapport  ont  ces  noms  avec  leurs 
objets  dans  une  langue  d’Europe?  Cela  n’est  pas  étonnant  :  ils  ne 
sont  pas  européens,  ils  ont  été  puisés  à  la  même  source  que  le 
mot  BLASON. 

Nous  dirons  encore  à  qui  appartenaient  et  en  quoi  consistaient 
les  droits  d’armoiries,  de  couleurs,  de  généalogie,  de  bouclier, 
d’enseigne. 

En  traitant  des  couleurs  du  blason,  nous  indiquerons  quels 
sont  leurs  rapports  avec  les  planètes,  les  saisons,  la  vie  de  l’homme. 

Nous  arriverons  ensuite  aux  armoiries  nationales.  Nous  cher¬ 
cherons  à  rendre  clair  un  passage  de  Nahum  qui  a  été  singulière¬ 
ment  mutilé;  plus  loin,  en  parlant  des  hérauts  d’armes,  il  sera 
facile  de  prouver  que  les  Hébreux  en  avaient,  et  sous  quels  noms 
ils  les  désignaient;  ce  que  l'on  n’avait  pas  même  soupçonné. 

Il  entre  dans  le  plan  de  ce  travail  de  dire  quelque  chose  sur  le 
droit  de  monnaie  et  sur  son  origine.  Nous  établirons  la  preuve 
que  son  antiquité  remonte  au  temps  d’Abraham,  à  celui  même  des 
premiers  Etats  de  l’Asie.  On  ignore  trop  que  la  monnaie  de  ces 
temps  reculés  n’avait  d’autre  marque  que  les  symboles  des  nations 
qui  la  frappaient  et  celui  de  leur  divinité  patronne.  Il  sera  bien 
aussi  de  citer  les  premiers  hommes  qui  osèrent  se  substituer  ici  à 
la  place  de  la  divinité.  Il  existe  encore  des  médailles  de  l'ancienne 
Egypte,  médailles  qui  furent  longtemps  inconnues,  parce  qu’on  y 
cherchait  à  tort  des  effigies  de  rois  qui  ne  pouvaient  s'y  trouver. 

Cet  essai  sur  le  blason  ne  sera  que  le  fruit  de  longues  et  con¬ 
sciencieuses  recherches,  le  résultat  des  documents,  des  connais¬ 
sances  trouvés  dans  le  génie  symbolique  des  anciens. 

Comment  réussirait-on  dans  un  pareil  travail  sans  avoir  eu  le 
soin  de  consulter  tous  les  faits,  toutes  les  traditions,  afin  de  con¬ 
server  religieusement  à  la  science  héraldique  la  vérité  de  son  ori¬ 
gine,  origine  sur  laquelle  d'anciens  auteurs  n’ont  fait  que  balbu¬ 
tier,  quelles  que  soient  d’ailleurs  leur  supériorité  et  leur  science 
sur  d'autres  points. 

Notre  mission  paraîtra  difficile,  si  l’on  envisage  la  part  vraiment 
glorieuse  que  se  sont  faite  de  nos  jours  quelques  héraldistes,  hom¬ 
mes  de  cœur  et  de  science,  doués  d’un  grand  amour  pour  letude 
de  l’archéologie  nobiliaire.  Je  dois  à  leurs  longs  et  précieux  tra¬ 
vaux,  à  leur  intérêt  et  à  leur  amitié,  le  goût  qui  s’est  emparé  de 
moi  pour  les  recherches  sur  le  blason,  cette  distinction  si  vraie,  si 
I  poétique,  des  provinces,  des  villes,  des  familles  surtout,  alors  que 
le  blason  était  un  avertissement,  et  qu’un  gentilhomme  portait  la 
vie  de  ses  ancêtres  écrite  en  caractères  solennels  ! 

De  ces  héraldistes  dont  je  parle  en  passant,  qu'il  me  soit  permis 
de  nommer  M.  le  chevalier  Jules  Pautet  du  Parroy,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Beaune.  Sous  le  titre  de  Manuel  du  Blason, 
ou  Code  héraldique  {*),  M.  le  chevalier  Pautet,  qui  occupe  dans 
les  lettres  un  rang  distingué,  a  publié  un  travail  fort  intéressant. 
Ses  études  blason iques  ne  se  sont  pas  arrêtés  là,  et  nous  désirons 
i  bien,  dans  l’intérêt  de  l'histoire,  dont  il  est  un  si  fidèle  interprète, 

(*)  Paris  —  1843  —  chez  Itoret. 
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qu'il  ait  continué  sa  publication  de  la  Revue  de  la  Côte-d’Or  et  de 
l’ancienne  Bourgogne,  avec  un  armorial  complet  des  duchés  et 
comtés. 

—  Le  droit  très-ancien  et  primitif  était  de  colorer  son  corps, 
puis  son  bouclier,  puis  son  habit,  puis  sa  maison,  puis  enfin  son 
char  doré. 

Il  faut  donc  que  ceux  qui  ignorent,  comme  ceux  qui  ne  veu¬ 
lent  croire  à  rien,  sachent  bien  que  dans  le  blason  se  trouvent  tous 
les  souvenirs  nationaux  qui  appartiennent  non-seulement  à  l'his¬ 
toire  d'une  grande  et  intelligente  nation,  mais  bien  encore  à  l’his- 
toire  des  mondes  primitifs,  et  que  ces  souvenirs  ont  tracé  d’assez 
profonds  sillons  pour  que  l’effet  si  souvent  déplorable  des  bou¬ 
leversements  politiques  de  tous  les  temps,  n’ait  pu  rien  effacer  de 
ces  grandes  et  poétiques  traditions. 

Parviendra-t-on  jamais  à  rayer  de  notre  histoire  nationale  ces 
pages  où  sont  inscrits  ces  actes  d’un  dévouement  éclatant, 
nobles,  sublimes;  cette  mémorable  époque  des  croisades,  épo¬ 
que  qui  est  arrivée  comme  pour  rendre  une  nouvelle  splendeur 
aux  symboles  et  armoiries  des  anciens,  en  leur  faisant  subir  les 
changemens  que  les  temps  amènent  dans  toutes  les  choses  de  ce 
monde? 

Non,  on  n’effacera  rien,  pas  plus  qu’on  n’a  pu  détruire  la  source 
des  documents  que  nous  avons  pu  nous  procurer  dans  l’histoire  de 
la  plus  haute  antiquité;  on  n’effacera  rien,  car  aujourd’hui,  grâce 
à  la  typographie,  fille  des  progrès  passés  et  mère  des  progrès  fu¬ 
turs,  tout  reste  pour  éclairer  et  instruire  les  hommes;  en  un  mot, 
la  science  héraldique  restera  toujours  ce  qu’elle  a  été  depuis  tant 
de  siècles.  En  France,  ce  foyer  des  révolutions,  n’a-t-on  pas  com¬ 
pris  qu’il  était  grand  et  digne  d’élever  un  admirable  monument  à 
la  noblesse,  en  établisant,  à  Versailles,  la  salle  des  Croisades?  C’a 
été  là  une  grande  justice,  un  courageux  défi  porté  au  génie  des¬ 
tructeur;  et,  disons-le,  ce  que  les  passions  jalouses,  haineuses, 
cherchent  vainement  à  rayer  de  l’histoire  d'un  grand  et  noble 
passé,  n’est  autre  chose  qu’un  acte  odieux  de  vandalisme  et  d’anti¬ 
patriotisme. 

Voici  d’autres  renseignements  que  nous  croyons  très-intéres¬ 
sants  sur  l’origine  du  blason. 

Lors  des  fouilles  de  la  ville  romaine  qui  était  en  Champagne  sur 
la  montagne  du  Châtelet,  ville  qui  fut  découverte  dans  le  xvmc  siècle 
par  M.  Grignon  (Mémoires  des  I.  et  B.  L.  page  ccxxi),  on  trouva 
un  véritable  monument  blasonique  d’autant  plus  antérieur  aux 
xe  et  xie  siècles,  que  cette  ville  fut  détruite  par  les  barbares  vers  le 
vic  ou  le  ve  siècle  de  notre  ère.  Ce  monument  jette  un  grand  jour 
sur  le  génie  symbolique  des  anciens  et  sur  la  certitude  de  son  exis¬ 
tence.  —  Sur  un  reste  de  vase,  dit  M.  Grignon,  «  est  une  espèce  de 
»  mosaïque  en  relief;  elle  est  formée  par  des  cordons  circulaires 
»  parallèles  et  espacés  régulièrement;  les  intervalles  sont  divisés  en 
»  petits  écussons  carrés,  séparés  par  des  traits  perpendiculaires . 
»  Ces  écussons  sont  remplis  de  différents  sujets  de  blason.  Dans  les 
»  uns,  des  traits  perpendiculaires  et  parallèles  figurent  le  gueules  ; 
»  dans  d’autres,  des  traits  obliques,  tirés  de  droite  à  gauche, 
»  représentent  le  sinople;  le  pourpre  est  exprimé,  dans  d’autres 
»  écussons,  par  des  traits  obliques  tirés  de  gauche  à  droite.  On 
»  voit  dans  quelques-uns  une  espèce  de  merlette  ;  dans  d’autres, 
»  des  billettes  posées  par  deux,  deux  et  deux;  enfin,  on  remarque 
»  dans  d’autres  écussons,  un  sautoir  entre  les  branches  duquel  sont 
r>  représentés  des  croissants,  des  ronds  et  des  fleurons.  » 

Ce  témoignage  irrécusable  de  l’antiquité  des  figures  symboli¬ 
ques  et  des  armoiries  prouve  la  solidité  de  l'opinion  de  Chorier, 
qui  dit  qu’il  y  aurait  de  l’ignorance  à  croire  que  les  Romains  aient 
entièrement  manqué  d’armoiries. 

On  sait  qu'il  existe  des  médailles  très-remarquables  de  la  ville 
de  Messine,  frappées  à  une  époque  où  elle  s’appelait  Zancle;  ce 
lait  remonte  donc  à  la  plus  haute  antiquité.  Au  revers  de  ces  mé¬ 
dailles  se  trouve  une  coquille  placée  entre  deux  portes  au  milieu 
d'un  champ  qui  est  de  mosaïque,  formé  par  des  carreaux  ou  losan¬ 
ges  d  argent  bruni  et  d  argent  resté  dans  sa  couleur  naturelle. 


N’est-ce  pas  là  un  véritable  monument  blasonique?  Le  type  pré¬ 
sente  un  Dauphin  et  le  nom  de  la  ville. 

Dans  sa  description  de  la  Sicile,  en  trouve  que  d'Orville  a  in¬ 
séré  deux  médailles  semblables,  et  dans  ses  dissertations  sur  la  lan¬ 
gue  primitive,  Bianconi  en  fait  usage.  Personne  n’a  osé  s’élever 
contre  l’authenticité  de  ce  précieux  monument. 

Nous  signalerons  encore  à  l’attention  de  nos  lecteurs  divers  au¬ 
tres  monuments  non  moins  instructifs. 

1°  Un  bronze  d’une  gravure  en  creux  très-profonde.  On  y  voit 
une  porte  au  milieu  d’un  pan  de  muraille  très-solide,  et  tel  qu’il 
était  nécessaire  pour  porter  trois  tours  crénelées.  M.  de  Caylus 
(Recueil  d’antiquités,  t.  iv,  pl.  ci),  auquel  on  doit  ce  curieux  mo¬ 
nument,  nous  apprend  qu’il  a  été  trouvé  à  Rome  en  1759,  dans 
des  fouilles  faites  à  60  pieds  de  profondeur.  «  Il  était  donc  très- 
ancien,  conclut-il  :  d’ailleurs,  la  gravure  a,  d’après  lui,  toutes  les 
marques  d’une  vraie  antiquité;  »  et  reconnaissant  très-bien  les 
conséquences  qui  en  résultaient,  il  ajoute  : 

«  Les  armoiries  seraient  donc  plus  anciennes  que  les  croisades  : 
»  d’ailleurs,  les  principes  d’une  science  sont  toujours  plus  anciens 
»  que  la  science;  l’homme  n’a  rien  trouvé  d’abord  de  complet.  » 

Dans  le  tome  II  du  Recueil  des  antiquités,  se  trouve  représenté 
un  gyps  égyptien,  qui  étonna  M.  de  Caylus;  il  assure  en  même 
temps  qu'il  est  unique  et  qu'on  ne  retrouve  rien  de  semblable  dans 
les  antiquités  égyptiennes.  —  Ce  gyps  est  de  quinze  pouces  cinq 
lignes  de  haut  :  il  est  chargé  d’hiéroglyphes  en  creux  :  il  a  trois  fa¬ 
ces,  et  elles  ne  sont  qu’une  répétition  l’une  de  l’autre.  Ainsi,  qui  en 
décrit  une,  les  décrit  toutes  les  trois.  Elles  contiennent  douze  com¬ 
partiments  l’un  sur  Vautre.  Les  sept  premiers  ont  pour  supports  deux 
hommes,  un  de  chaque  côté,  la  plupart  armés  d’une  lance,  ou  plu¬ 
tôt  d’un  bâton  comme  celui  d’Osmis.  Les  cinq  autres  avaient  cer¬ 
tainement  des  supports,  car  leur  place  correspondante  s’y  trouve  à 
vide.  Ou  V ouvrage  n’a  pas  été  achevé,  ou  ces  supports  ont  été  effacés 
par  le  temps,  étant  en  reliefs,  à  la  différence  du  milieu  ou  du  fond, 
qui,  étant  creux,  ri  a  pu  s’altérer. 

Ce  monument  triangulaire,  composé  sur  chaque  face  de  douze 
compartiments,  en  tout  trente  six  avec  des  Osiris,  se  rapporte  sans 
doute  à  l’année  égyptienne,  composée  de  trois  saisons,  formant 
douze  mois,  et  chaque  mois  divisé  en  trois  dizaines  de  jours,  ce 
qui  donne  trente  six  divisions  pour  l’année  entière,  sur  lesquelles 
présidaient  autant  de  divinités  patronnes  ou  de  decans,  genies  pro¬ 
tecteurs,  dont  on  trouve  les  noms  sur  les  abraxas. 

On  aurait  donc  ici  les  symboles  de  ces  génies.  Ces  comparti¬ 
ments,  on  le  reconnaît,  renferment  des  figures  semblables  à  celles  du 
blason  :  des  bâtons  dentelés,  ou  espèces  de  scies ,  des  cols  d’oi¬ 
seaux,  des  chevrons  allongés,  des  serpents  déliés,  des  fruits  ronds; 
un  oiseau  dans  chaque  compartiment,  et  dans  le  vie  comparti¬ 
ment,  un  oiseau  volant;  tous  caractères  armoriaux,  ainsi  que  les 
supports. 

Ajoutons  à  ces  divers  exemples  d’un  grand  intérêt,  notamment 
pour  ceux  qui  s’occupent  de  la  science  héraldique,  l’aveu  d’un  sa¬ 
vant  évêque,  Philippe,  à  Turre,  qui  dans  ses  Monuments  de  l’an¬ 
cien  latium  (pages  20-51),  après  avoir  douté  du  rapport  de  no¬ 
tre  blason  moderne  avec  l’antiquité,  est  cependant  obligé  de  faire 
une  exception  en  faveur  des  armes  parlantes  dont  il  avait 
reconnu  des  traits  tellement  frappants  chez  les  anciens  Romains, 
qu’il  était  très-étonné  qu’ils  eussent  pu  échapper  au  P.  Ménestrier. 
Or,  ces  armes  parlantes  étaient  absolument  semblables  aux  ar¬ 
moiries  modernes,  et  elles  étaient  héréditaires. 

Il  faut  donc  bien  le  reconnaître,  il  existait  dans  l'antiquité  des 
armoiries  héréditaires,  et  cela  de  l’aveu  d’un  savant  fort  distingué 
qui  avait  d’abord  embrassé  le  système  que  nous  combattons;  il 
ignorait  sans  doute  que  les  armoiries  furent  presque  toujours  par¬ 
lantes  et  que  l’antiquité  entière  en  est  remplie;  ce  que  nous  prou¬ 
verons  encore  par  la  suite.  —  Mais  puisque  l’antiquité  eut  des 
symboles,  ou  armoiries  qui  distinguaient  les  villes,  les  états, 
les  familles,  qui  étaient  caractérisées  par  des  couleurs  et  par 
des  devises  qui  se  plaçaient  sur  les  boucliers  ou  sur  les  écus 
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et  sur  les  bannières,'  armoiries  qui  étaient  héréditaires  et  con¬ 
formes  à  ce  qui  se  fait  de  notre  temps,  la  connaissance  exacte  de 
ces  symboles  ne  peut  que  répandre  plus  de  lumière  sur  les 
temps  anciens,  ainsi  que  sur  tous  les  usages  correspondant  à 
ceux-là,  en  expliquant  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  la  nature. 
Les  nouveaux  détails  dans  lesquels  nous  nous  proposons  d’en¬ 
trer  sur  les  symboles,  confirmeront  d’une  manière  incontestable 
le  système  que  nous  avons  embrassé,  système  que  nous  appuierons 
toujours  sur  les  vérités  que  nous  offrent  les  documents  héraldiques 
des  temps  les  plus  reculés. 

Comte  Ant.  de  MÊLANO,  chevalier,  commandeur, 

Membre  du  Collège  Archéologique  et  Héraldique  de  France  et 
de  plusieurs  sociétés  savantes. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Parmi  les  tableaux  qui  doivent  figurer  à  la  prochaine  exposition 
de  Gand,  nous  signalerons,  à  l’avance,  deux  œuvres  capitales  qui 
sont  destinées,  croyons-nous,  à  faire  sensation.  L’une  est  un  Cam¬ 
pement  d'Arabes,  par  M.  Portaels';  l’autre  est  une  scène  de  Y  his¬ 
toire  de  Charles  VI,  par  M.  Eeckhout.  Dans  cette  œuvre  nouvelle, 
M.  Portaels  est  toujours  resté  le  peintre  de  la  Sécheresse  en  Judée, 
de  la  Bohémienne  et  de  la  Rebecca.  M.  Eeckhout  s’est,  au  con¬ 
traire,  élancé  dans  une  voie  nouvelle.  La  peinture  ordinaire  ne 
lui  convient  plus,  il  cherche  autre  chose,  et  ce  quelque  chose  est 
d’une  puissance  formidable.  Quelques  bons  portraits  de  ce  pein¬ 
tre  seront  également  envoyés  à  Gand.  Mais  n’anticipons  pas  sur 
ce  qui  sera;  dans  une  quinzaine  de  jours,  nous  aurons  le  dernier 
mot  de  l’exposition  triennale  de  Gand. 


CHRONIQUE  THEATRALE. 

Les  débuts  aux  Théâtres-Roy  aux.  —  Le  Vaudeville.  —  Les  Italiens. 

Opéra.  —  Deux  choses  sont  également  funestes  aux  succès  des 
théâtres  :  les  mauvaises  troupes  et  les  beaux  jours  d’été.  Nous  n’a¬ 
vons  pas  trop  à  nous  préoccuper  de  ceux-ci,  bien  que  les  chaleurs 
caniculaires  commencent  déjà  à  se  faire  sentir  :  c’est  la  loi  de  la 
nature,  il  faut  s’y  conformer.  Mais  il  nous  reste  bien  quelques  ob¬ 
servations  à  faire  sur  l’ensemble  de  la  troupe  et  sur  les  débuts. 

En  général,  ils  n’ont  point  présenté  le  caractère  orageux  de  la 
dernière  campagne  ;  les  sifflets  sont  restés  poliment  dans  leurs 
gaines.  Sous  quelques  rapports  aussi,  la  troupe  est  plus  complète, 
et  l’on  n’avait  pas  les  mêmes  motifs  systématiques  pour  applaudir 
ou  pour  protester.  Les  chefs  de  claque  de  l’année  dernière  ont, 
d’ailleurs,  trouvé  un  emploi  plus  lucratif;  ils  sont  donc  restés  sous 
leur  tente,  se  contentant  de  diriger  au  loin  et  de  loin  l’opinion 
publique.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  peut-être  par  cela  même,  les 
débuts  se  sont  effectués  sans  encombre.  La  troupe  d'opéra  est 
bonne.  Les  nouvelles  acquisitions  nous  feront  facilement  oublier 
les  interprètes  de  l'ancien  répertoire,  car  certainement  MM"  Wi- 


deman  et  Lacombe  valent  deux  Mlle  Julien.  M.  Bouché  est  une 
bonne  fortune,  et  M.  Octave,  notre,  premier  ténor,  a  fait  une  ren¬ 
trée  fêtée  qui  nous  promet  d’excellentes  soirées  pour  l’hiver.  On  a 
varié  aussi  un  peu  les  vieux  airs.  Le  répertoire  s’est  enrichi  de 
Semiramis  de  la  Fée  aux  Roses,  et  l’on  continue  à  nous  annoncer 
toujours  et  Prophète  et  les  Porcherons.  Il  est  plus  que  temps,  vrai¬ 
ment,  de  monter  le  Prophète,  car  Bruxelles  est  à  peu  près,  de  toutes 
les  capitales  de  l’Europe,  celle  où  on  ne  l’a  pas  encore  joué.  On 
l’a  chanté  à  Anvers,  et  depuis  longtemps,  Berlin,  Vienne,  Ham¬ 
bourg,  Stutgardt,  Darmstadt,  que  sais-je,  ont  entendu  l’œuvre  de 
Meyerbeer,  qui  fait  en  ce  moment  les  délices  de  Paris  avec  Alboni, 
et  qui  servira  d’introduction  à  la  campagne  prochaine.  Il  est  même 
question  de  monter  The  Tempesta  qui  a  été  joué  à  Londres  il  y  a 
quelques  jours.  Nous  verrons  bien  ce  qu’il  résultera  de  toutes  ces 
promesses  d’affiches  ! 

Théâtre  Saint-Hubert. — Il  y  a  un  an,  le  théâtre  Saint-Hubert 
voyait  augmenter  chaque  soir  sa  recette,  aux  accents  argentins  de 
M1Ie  Caroline  Prévost  et  de  M.  Montaubry  ;  il  a  deux  ans,  à  pareille 
époque,  Calzolari,  M“"  Everse  et  Fiorio  Biscotini  faisaient  venir 
de  force  le  public  au  théâtre.  Aujourd'hui,  les  chaleurs  sont  telle¬ 
ment  suffocantes  et  les  acteurs  tellement  médiocres,  que  l'on  n’ose 
braver  une  température  de  25  degrés.  La  troupe  de  comédie  et 
le  vaudeville  sont  à  refaire,  ou  du  moins  à  recompléter.  M.  Au- 
brée  est  encore  loin  de  nous  faire  oublier  MM.  Monrose  et  Ver- 
dellet;  M.  Fournier  seul  est  un  Arnal  passable,  mais  il  n’a  pas 
encore  l’entrain  et  la  verve  de  son  prédécesseur  M.  Vernier. 

Tom-Pouce  a  pris  possession  de  ce  théâtre  pendant  quelques 
jours.  Autrefois  cet  enfant  charmant  s’appelait  le  général;  aujour¬ 
d’hui  il  a  changé  d’état  et  s’est  fait  amiral.  Il  a  monté  en  grade. 
Il  a  aussi  un  répertoire  qu’il  joue,  ma  foi  !  avec  beaucoup  d’intel¬ 
ligence.  On  sent  qu’il  connaît  les  planches  et  qu’il  y  est  à  l’aise, 
car  il  les  brûle  comme  un  vieux  comédien. 

Nous  verrons,  quand  les  chaleurs  vont  être  passées,  ce  que  tout 
cela  va  devenir. 

Vaudeville. — M.  David  est  en  vacance.  Il  a  endossé  son  théâtre 
à  M.  Delacroix,  et  M.  Delacroix  le  fait  endosser  à  son  tour  au  pu¬ 
blic  d’une  manière  charmante.  II  est  allé  recruter  Bressant  au 
Gymnase,  et  vraiment  il  serait  difficile  de  résister  à  la  tentation. 
Qui  n’a  pas  vu  Bressant  n’a  pas  vu  jouer  la  comédie  et  le  vau¬ 
deville.  C’est  le  type  de  l'homme  comme  il  faut,  du  chanteur 
séduisant,  de  l’artiste  parfait.  C’est  le  Gymnase  au  temps  de 
Madame;  c’est  le  théâtre  musqué,  parfumé,  faubourg  Saint-Ger¬ 
main.  Il  est  fâcheux  que  nous  soyons  en  été  et  que  Bressant  ne 
puisse  rester  quelques  mois  avec  nous. 


ACTUALITÉS. 

Notre  jeune  compositeur,  M.  Th.  Lassen,  poursuit  dignement  le 
Gour  de  ses  succès.  Il  vient  d’étre  proclamé,  à  l’unanimité  des  mem¬ 
bres  du  jury,  lauréat  du  concours  de  composition  vocale  institué  par 
la  Société  Orphée  de  Gand.  —  Les  paroles  de  la  cantate  couronnée, 
intitulée  :Les  Gantois  sous  Van  Arlevelde ,  sont  de  notre  collaborateur, 
M.  Michaëls  fils. 

Ce  morceau,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien  au  point  de  vue  mu¬ 
sical,  sera  exécuté  le  8  juillet  prochain,  à  l’occasion  de  la  fête  com¬ 
munale  de  Gand. 

académie  —  classe  des  beaux-arts,  —  Séance  du  6  juin. 

En  faisant  connaître  à  la  classe  des  beaux-arts  qu’un  subside 
de  1 ,000  fr.  est  accordé  à  la  caisse  centrale  des  artistes  pour  l’an¬ 
née  1851 ,  M.  le  ministre  de  l’intérieur  transmet  une  copie  de  la  cir¬ 
culaire  qu’il  vient  d’adresser  aux  gouverneurs  des  provinces  pour 
les  engager  à  prendre  des  mesures  propres  à  seconder  l’Académie 
dans  ses  efforts  pour  assurer  la  prospérité  de  cette  institution  dont 
l’utilité  ne  saurait  être  méconnue.  L’une  des  mesures  les  plus  propres 
à  atteindre  ce  but  serait,  selon  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  d’établir 
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au  profit  de  la  caisse  centrale  un  droit  à  percevoir  sur  la  vente  des 
billets  d'entrée  et  celle  des  catalogues  aux  expositions  d’objets  d’art 
qui  ont  lieu  dans  les  villes  de  province.  L’intention  du  gouvernement 
est  d’appliquer  ce  principe  à  l’exposition  nationale  de  Bruxelles  et 
peut-être  même  d’étendre  la  perception  du  droit  jusque  sur  les 
sommes  provenant  des  objets  vendus  par  les  soins  de  la  commission 
directrice.  Comme  il  s’agit  d’une  institution  fondée  pour  eux  et  qui 
peut  devenir  utile  à  chacun  d’entre  eux,  les  artistes  ne  réclameront 
vraisemblablement  pas  contre  l’adoption  de  cette  mesure. 

La  classe  des  beaux-arts  décide  qu’il  sera  adressé  des  remer¬ 
ciements  à  M.  le  ministre  de  l’intérieur  pour  l’initiave  qu’il  vient  de 
prendre  dans  l’intérêt  de  la  caisse  centrale. 

Le  secrétaire  perpétuel  annonce  qu’il  n’a  pas  été  envoyé  de  mé¬ 
moires  en  réponse  aux  questions  proposées  par  la  classe  des  beaux- 
arts  pour  le  concours  de  1850.  Un  anonyme  a  seulement  écrit  pour 
signaler  l’insuffisance  du  délai  accordé  aux  concurrents  et  pour 
demander  que  l’une  des  questions,  dont  il  s’est  occupé,  soit  remise 
au  programme  du  concours  de  l’année  prochaine,  si  l’Académie  n’a 
pas  reçu  de  travail  digne  du  prix.  La  classe  décide  qu’elle  arrêtera, 
dès  sa  prochaine  séance,  la  rédaction  du  programme  de  1851 ,  ce  qui 
donnera  aux  concurrents  trois  mois  de  plus  pour  terminer  leurs 
mémoires. 

Quand  la  classe  des  beaux-arts  manifesta  l’intention  de  s’occuper 
de  la  rédaction  d’une  histoire  artistique  de  la  Belgique,  le  gouver¬ 
nement  lui  fit  connaître  qu’il  avait  été  pris  des  mesures  pour  qu’un 
inventaire  de  tous  les  objets  d’art  réunis  dans  les  édifices  publics, 
civils  ou  religieux  du  pays,  fût  fait  dans  chaque  ville,  par  les  soins 
de  l’autorité  locale.  L’Académie  était  prévenue  que  ces  documents, 
qui  pouvaient  lui  fournir  d’utiles  matériaux,  lui  seraient  commu¬ 
niqués  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée.  Il  n’a  été  donné  cependant 
aucune  suite  à  cette  promesse.  Sur  la  proposition  d’un  membre,  la 
classe  écrira  à  M.  le  ministre  de  l’intérieur  pour  lui  rappeler  ses 
bonnes  dispositions  à  cet  égard,  et  pour  le  prier  d’y  donner  suite. 

Le  secrétaire  perpétuel  donne  des  détails  sur  les  travaux  de  la 
commission  de  la  caisse  centrale  des  artistes.  La  tombola  s’organise 
rapidement  ;  on  en  a  la  preuve  par  la  vue  des  tableaux,  bustes,  sta¬ 
tuettes,  livres,  etc.,  qui  encombrent  l’une  des  salles  de  l’Académie  et 
que  les  membres  présents  ont  examinés  avec  intérêt  au  début  de  la 
séance.  Parmi  les  tableaux  reçus  depuis  la  dernière  séance,  on  re¬ 
marque  :  une  grande  et  belle  figure  de  femme  italienne  assise  au  mi¬ 
lieu  des  blés,  par  M.  Van  Eycken  ;  une  femme  en  prière  au  bord  de 
la  mer,  figure  d’une  expression  bien  sentie,  par  M.  Navez  ;  le  Repos 
du  Jardinier,  charmante  composition  de  M.  Madou  ;  un  grand  pay¬ 
sage,  par  M.  Bovin  ;  le  Chasseur  cl  la  Bouquetière,  tableau  de  genre 
par  M.  Claes;  un  Soldai  costumé  à  la  façon  du  xvne  siècle,  montant  la 
garde  à  la  porte  d'une  prison,  par  Linnig  ;  une  Vue  prise  dans  une  des 
vieilles  rues  de  Cologne,  par  M.  Van  Moor  ;  un  Paysage  de  M.  Gurnet,  etc. 
On  remarque  encore  la  Françoise  de  Rimini  de  M.  G.  Geefs;  le  mo¬ 
dèle  de  l’André  Vésale  de  M.  J.  Geefs. 

M.  Quetelet  a  donné  pour  la  tombola  un  volume  contenant  toutes 
les  notices  biographiques  qu’il  a  faites  sur  des  membres  ou  corres¬ 
pondants  de  l’Académie,  avec  des  lettres  autographes  des  person¬ 
nages  cités. 

M.  Fétis  a  fait  don  d’une  collection  d’autographes  d’artistes  et  de 
savants,  où  l’on  voit  briller  les  noms  de  Victor  Hugo,  Paganini, 
Rossini,  Meyerbeer,  Gérard,  Talma,  etc. 

Dans  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance  de  l’Académie,  en 
parlant  de  l’envoi  fait  par  M.  Roberti  d’une  toile  blanche  sur  la¬ 
quelle  il  s’engageait  à  faire  le  portrait  du  souscripteur  auquel  elle 
serait  échue  parle  sort,  nous  dîmes  que  les  peintres  de  genre  pour¬ 
raient,  comme  les  peintres  de  portraits,  employer  ce  moyen  assez 
piquant  d’exciter  la  curiosité,  en  déposant  également  des  toiles  blan¬ 
ches  sur  lesquelles  ils  promettraient  d’exécuter  les  sujets  choisis  par 
les  porteurs  des  billets  gagnants.  M.  Plalteel  a  mis  celte  idée  à 
exécution  ;  il  a  envoyé  une  toile  qu’il  remplira  au  gré  de  qui  de 
droit. 

M.  Alvin  lit  une  notice  sur  des  sculptures  du  xie  siècle  qui  ont  été 
récemment  découvertes  dans  une  partie  obscure  et  depuis  longtemps 
masquée  de  l’église  Sainte-Gertrude  à  Nivelles,  et  qui  sont  probable¬ 
ment  le  monument  de  ce  genre  le  plus  ancien  que  possède  la  Belgi¬ 


que.  Il  en  indique  les  sujets  et  entre  dans  des  détails  intéressants 
sur  les  transformations  ou  plutôt  sur  les  mutilations  qu’a  subies  l’é¬ 
glise  de  Sainte-Gertrude.  Cette  notice  sera  insérée  dans  les  bulletins 
de  l’Académie. 

M.  Navez  annonce  que  les  sculptures  dont  il  est  question  dans  la 
notice  de  M.  Alvin  ont  été  moulées  pour  le  Musée  de  Bruxelles  et 
qu’elles  viennent  de  parvenir  à  cet  établisement. 

On  lit  dans  la  Gazelle  de  Mons  :  «  Voici  un  exemple  de  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  les  bruits  les  plus  absurdes  se  propagent  dans  le 
public  :  Ce  matin,  deux  touristes,  l’un  ex-professeur  au  collège  de 
Bonne-Espérance  et  l’autre  jeune  peintre  domicilié  à  Bruxelles,  étaient 
allés  visiter  l’église  Sainte-Waudru.  Après  avoir  suffisamment  ad¬ 
miré  notre  vieille  basilique,  ils  en  sortirent  et  regagnaient  leur  hôtel, 
quand,  en  passant  par  une  petite  rue  que  nous  supposons  être  la  rue 
des  Repenties,  ils  rencontrèrent  sur  leur  passage  des  enfants  qui 
sortaient  de  l’école.  L’un  de  ceux-ci  imagina  de  crier  qu’il  avait  vu  ces 
messieurs  jeter  des  bonbons  dans  le  ruisseau.  Là-dessus,  grand  tu¬ 
multe  :  les  femmes  sortent  de  leurs  maisons,  les  hommes  s’émeuvent, 
les  enfants  crient,  et  finalement,  une  foule  de  plus  de  300  personnes 
entoure  nos  malheureux  étrangers  qui  tombent  des  nues  en  voyant 
cette  multitude  soulevée  tout  à  coup  contre  eux  et  qui  les  menace 
en  criant  à  l’empoisonneur.  Ils  eurent  beaucoup  de  mal  à  regagner 
leur  hôtel,  toujours  suivis  par  une  foule  grossissant  à  chaque  instant. 
Ils  y  furent  à  peine,  que  la  police  avertie  accourut.  Il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  voir  qu’il  y  avait  là  une  grossière  erreur,  et  à  la  prière 
de  ces  messieurs,  elles  les  conduisit  au  bureau  de  police,  où  après 
qu’on  les  eut  visités,  sur  leur  demande,  on  fit  esquiver  par  une 
porte  de  derrière  nos  touristes  qui  sans  doute  conserveront  long¬ 
temps  l’impression  de  leur  voyage. 

»  Cependant  mille  bruits  plus  exagérés  les  uns  que  les  autres 
circulaient  dans  la  ville.  A  dix  heures,  des  personnes,  ordinairement 
bien  informées,  venaient  nous  dire  que  cinq  enfants  avaient  succombé 
à  Mons  et  plus  de  cent  à  Bruxelles,  ville  que  les  empoisonneurs  ve¬ 
naient  de  parcourir  ;  à  midi,  dix  petits  Montois  étaient  morts,  et  plus 
de  deux  cents  personnes  à  Bruxelles  ;  à  l’heure  où  nous  écrivons, 
si  le  nombre  des  décès  a  suivi  la  même  progression,  il  doit  s’élever 
à  un  chiffre  fabuleux. 

»  Nous  attribuons  l’origine  de  cette  panique  à  l’avis  qui  a  été  pu¬ 
blié  le  6 ,  concernant  la  vente  des  bonbons  enveloppés  de  papier 
vert,  dans  lesquels  un  expert  a  découvert  une  quantité  d’arsenite 
de  cuivre  assez  considérable  pour  déterminer  un  empoisonnement 
grave  et  même  pour  occasionner  la  mort. 

»  La  foule,  toujours  disposée  à  accueillir  les  bruits  les  plus  mon¬ 
strueux  et  à  les  grossir,  n’a  pas  manqué  de  s’emparer  de  ce  qui  est 
arrivé  ce  matin  et  d’en  faire  un  système  d’empoisonnement  or¬ 
ganisé. 

»  Pour  première  preuve,  on  a  apporté  au  bureau  de  police  un 
billet  qu’une  personne  avait  trouvé  sur  le  pavé  et  conçu  en  ces  ter¬ 
mes  :  «i  Que  les  enfants  s’abstiennent  de  manger  les  bonbons  trou¬ 
vés  dans  la  rue,  ils  sont  empoisonnés!  »  Pour  seconde  preuve,  l’on  a 
apporté  un  bonbon  !  Mais  que  le  public  se  rassure,  les  personnes  qui 
l’ont  goûté  ,  affirment ,  en  toute  connaissance  de  cause  ,  qu’il  était 
excellent.  » 

A  Tfe  lIAIDirCI  Nous  recommandons  à  nos  abonnés  un  artiste  des- 
\  ï|  |l|  1 1 1  K  I  ffl  \  sinant  en  couleur,  avec  beaucoup  de  goût,  les  ar- 
ililllIVllllU  KJ#  moiries,  soit  pour  album,  soit  pour  être  encadrées. 
Nous  le  recommandons  surtout  pour  l’exécution  rigoureusement  héraldique 
de  ses  travaux  et  pour  la  modicité  de  ses  prix.  —  S’adresser  au  bureau  du 
journal  la  Renaissance ,  Passage  du  Prince,  10,  Bruxelles. 


DESSINS. 

Notre  seconde  feuille  contient  un  charmant  dessin  de  Madou  : 
le  vieux  Cocher.  C’est  une  de  ces  délicieuses  compositions  comme  lui 
seul  sait  les  faire;  expression,  finesse,  puissance  d’exécution.  A  la 
troisième  feuille  se  trouve  un  dessin  original  de  MM.  Beer  et  Lièvre, 
artistes  français,  résidant  aujourd’hui  à  Anvers.  Ces  jeunes  artistes 
ont  fait,  en  Belgique,  une  masse  de  portraits  aux  trois  crayons  ; 
quelques-uns  sont  lavés  avec  habileté. 


Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  10. 
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COLLECTION  DE  TABLEAUX  DE  MARIE.  REINE  DE  HONGRIE,  A  MALINES. 

Les  archives  de  l’ancienne  chambre  des  comptes  de  Flandre 
à  Lille  nous  ont  révélé  l’existence  d’une  bibliothèque  et  d’une 
collection  de  tableaux  que  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie  et 
de  Bohème,  possédait  à  Malines.  Cette  princesse,  après  la  mort  de 
Marguerite  d’Autriche,  survenue  en  1350,  fut  chargée,  en  1531, 
par  son  frère  Charles-Quint,  de  la  régence  des  Pays-Bas.  Elle 
forma  à  Malines  une  galerie  de  tableaux  dont  la  garde  était  con¬ 
fiée  à  Etienne  Lullier  et  où  l’on  voyait  entre  autres  peintures, 
plusieurs  portraits  dus  au  pinceau  du  célèbre  Bernard  Van  Orley. 
De  ce  nombre  était  celui  de  l'infortunée  Christine  de  Danemarck, 
duchesse  de  Milan,  fille  du  roi  Christiern  II  et  nièce  de  Charles- 
Quint,  qui  était  venue  chercher  asile  en  Belgique.  Il  fut  peint 
en  1533,  et  était  de  grandeur  naturelle.  Van  Mander,  dans  son 
Schilderboek,  n’indique  pas  l’année  de  la  mort  de  Van  Orley,  sur 
laquelle  il  n'a  pu,  selon  son  aveu,  se  procurer  aucun  renseigne¬ 
ment  précis.  Le  tableau  le  plus  récent  que  ce  maître  eut  fourni 
à  la  collection  de  la  reine  Marie,  portait  la  date  de  1555,  bien 
que,  d’après  l'annotateur  de  l’édition  de  Van  Mander  de  1764, 
Van  Orley  ne  mourût  qu’en  1550. 

A  propos  du  portrait  de  Christine  de  Danemarck  par  Van  Or¬ 
ley,  nous  ajouterons  que  Holbein  en  fit  également  un  de  cette 
princesse.  Il  fut  envoyé  pour  cet  objet  à  Bruxelles  par  le  roi  d’An¬ 
gleterre  Henri  VIII,  et,  d’après  le  témoignage  de  Lord  Hebert,  il 
acheva  sa  peinture  en  trois  heures  de  temps.  Après  la  mort  de 
Jeanne  Seymour,  Charles-Quint  avait  engagé  ce  roi  à  épouser 
Christine,  et  le  mariage  avait  été  conclu;  mais  Henri  VIII  chan¬ 
gea  brusquement  de  résolution,  à  cause  de  la  renommée  équi¬ 
voque  de  celle  à  laquelle  il  était  prêt  à  s’unir.  (Voir  Horace 
V  alpole,  Anecdotes  of  painting.) 

LA  PETITE  FOURRURE  DE  RUBENS. 

Dans  le  testament  que  Rubens  dicta,  le  27  mai  1 040,  c'est-à- 
dire  trois  jours  avant  sa  mort,  au  notaire  Toussaint  Gazot,  on  lit 
la  disposition  suivante  :  «/tem.  Je  lègue  à  ma  femme  une  bague  de 
diamant  provenant  du  roi  d’Angleterre.  Mais,  quant  aux  tableaux, 
aux  statues  et  aux  autres  curiosités  de  ce  genre,  je  veux  qu'ils 
soient,  à  une  occasion  favorable,  vendus  publiquement  ou  de  la 
main  à  la  main,  comme  on  le  trouvera  le  plus  convenable,  et  ce 
d'après  l'avis  des  sieurs  François  Sneyers,  Jean  Wildens  et  Jac¬ 
ques  Moeremans,  à  l'exception  de  mes  portraits  et  de  ceux  de  mes 
l'pouses  que  j'ordonne  être  remis  à  leurs  enfants  respectifs.  Le  ta¬ 


bleau  appelé  het  pelsken  (la  petite  fourrure)  sera  remis  gratui¬ 
tement  à  ma  femme  actuelle.  » 

Longtemps  on  a  ignoré  quel  était  ce  tableau  et  ce  qu’il  était  de¬ 
venu.  On  sait,  depuis  peu,  que  c’est  le  portrait  de  la  femme  même 
du  peintre  et  qu'il  a  été  appelé  het  pelsken  parce  que,  de  dessous 
la  faille  qui  lui  couvre  la  tète,  sort  une  petite  fourrure  qui  fait  par¬ 
tie  de  sa  coiffure.  Ce  bel  ouvrage,  qui  ne  se  trouve  point  cité  dans 
le  Catalogue  de  Smith,  est  peut-être  un  des  plus  frais  et  des  mieux 
conservés  qui  restent  de  l'illustre  peintre  flamand.  Il  est  actuelle¬ 
ment  dans  la  possession  de  M.  le  baron  Dubois  de  Nevele  d’Oul- 
tremont,  à  Edeghem,  près  d’Anvers,  où  nous  avons  été  admis  à 
le  voir  et  à  l’admirer. 

GILLES  DE  MARTEAU,  DE  LIEGE. 

On  a  l’habitude  d’attribuer  à  cet  artiste  l'honneur  d'avoir  in¬ 
venté  la  gravure  à  la  manière  noire.  Ce  n’est  pas  à  lui  cependant 
que  cette  invention  appartient.  De  Marteau,  comme  on  le  sait, 
naquit  à  Liège  en  1722,  mais  il  s’établit  de  bonne  heure  à  Paris, 
où  il  mourut  en  1775.  Il  fut  admis  à  l’Académie  royale  de  pein¬ 
ture  établie  dans  cette  capitale,  et,  à  l’occasion  de  sa  réception,  il 
présenta  à  ce  corps  son  estampe  représentant  Lycurgue  blessé  dans 
une  sédition.  Cette  planche,  assez  connue  et  pleine  de  mérite,  n’est 
pas  gravée  à  la  manière  noire,  c’est-à-dire  au  moyen  du  brunis¬ 
soir,  mais  elle  l’est  à  l  imitation  du  crayon,  c’est-à-dire  au  moyen 
de  la  roulette. 

Le  véritable  inventeur  de  la  gravure  à  la  manière  noire,  portée 
aujourd'hui  à  une  si  haute  perfection,  fut,  selon  quelques  écri¬ 
vains,  un  major  hessois  nommé  Von  Siegen  ;  selon  d’autres,  ce 
procédé  est  dû  au  prince  palatin  Rupert,  amiral  d’Angleterre  et 
neveu  de  l’infortuné  Charles  Ier.  Ces  derniers  racontent  que  ce 
prince,  s’étant  retiré  à  Bruxelles,  en  1649,  après  la  catastrophe 
dont  son  royal  oncle  tomba  victime,  sortit  un  jour  de  grand  matin 
et  passa  devant  une  sentinelle  occupée  à  gratter  le  canon  de  son 
mousquet.  Il  s’arrêta,  et  demanda  au  soldat  ce  qu’il  faisait  ainsi. 
Celui-ci  lui  répondit  qu’il  repolissait  son  arme  qui  était  restée  toute 
la  nuit  exposée  à  la  rosée  et' qui  s’était  couverte  d'une  rouille  légère. 
Le  prince  le  regarda  faire  pendant  quelque  temps,  et  voyant 
l’effet  des  lignes  polies  que  le  soldat  traçait  sur  le  fer  rouillé  du 
mousquet,  il  lui  vint  tout  à  coup  l'idée  de  la  gravure  à  la  manière 
noire. 

Ce  procédé  consiste,  en  effet,  au  rebours  de  ce  qui  se  pratique 
dans  la  gravure  au  burin  et  à  l'eau-forte,  à  produire  le  blanc  et  à 
ménager  le  noir.  Le  noir  est  fourni  par  la  planche  elle-même, 
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grainée,  c’est-à-dire  hérissée  de  milliers  de  petits  creux  impercep¬ 
tibles  à  l'œil .  Le  blanc,  au  contraire,  est  produit,  dans  toutes  ses 
dégradations,  par  le  degré  de  poli  que  l’on  donne,  au  moyen  d’un 
brunissoir,  à  la  planche. 

L’anecdote  du  prince  Rupert  est  racontée  dans  le  Catalogue  of 
engravers,  d’IIorace  Walpole,  et  dans  le  Chronological  sériés  of 
engravers.  Malheureusement,  la  date  de  1649,  assignée  à  1  inven¬ 
tion  de  la  gravure  en  mezzo-tinte,  ne  s’accorde  guère  avec  celle 
où  le  Hessois  Von  Siegen  exécuta  ses  premières  planches.  Car 
c’est  vers  l’an  1640  qu'il  grava  les  portraits  d’Amélie-Élisabeth, 
landgrave  de  Ilesse-Cassel,  et  d’Élisabeth  de  Hongrie,  publiés  l’un 
en  1642,  l'autre  en  1645,  comme  l’indiquent  les  dates  qu'ils  portent. 
Ce  qui  est  probable,  c’est  que,  comme  les  historiens  de  l’art  alle¬ 
mand  le  disent,  le  prince  Rupert  obtint  du  major  Von  Siegen  le 
secret  du  nouveau  procédé  de  gravure  et  qu’il  l'importa  en  An¬ 
gleterre  quand  il  rentra  dans  ce  pays  avec  les  Stuarts  en  1660. 
En  effet,  on  ne  connaît  aucune  planche  en  mezzo-tinte,  publiée 
en  Angleterre  avant  1662.  La  plus  ancienne  est  la  tète  de  Maure 
gravée  par  l’architecte  Wren  d’après  la  procédé  nouveau,  et  c’est 
elle  qui  sert  de  point  de  départ  à  l'histoire  de  ce  genre  de  gra¬ 
vure  dans  le  royaume  britannique.  On  ignore  à  quelle  époque  le 
prince  Rupert  obtint  communication  du  secret  de  Von  Siegen, 
mais  on  suppose  que  ce  fut  vers  l’an  1660;  car  on  connaît  plu¬ 
sieurs  planches  qu’il  a  gravées  lui-mème  et  qui  sont  marquées 
d  une  couronne  sous  laquelle  se  trouvent  les  lettres  R.  P.  F., 
Rupertus  princeps  fecit. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  surabondamment 
prouvé,  d’abord,  que  l’invention  du  procédé  de  la  mezzo-tinte  n’a 
pas  eu  lieu  à  Bruxelles,  ensuite  qu’elle  n’est  pas  due  à  Gilles  de 
Marteau,  de  Liège,  postérieur  à  peu  près  d’un  siècle  aux  pre¬ 
mières  planches  à  la  manière  noire  que  nous  connaissions. 

Quant  à  la  gravure  à  l’imitation  du  crayon,  on  ne  sait  pas  même 
d'une  manière  certaine  si  elle  est  réellement  due  à  Gilles  de  Mar¬ 
teau  On  croit  qu’elle  appartient  à  un  graveur  nommé  François, 
mais  que,  dès  son  origine,  elle  fut  conduite  par  notre  compatriote 
à  une  si  grande  perfection  qu’il  laissa  son  nom  à  cette  découverte. 
De  manière  qu’on  a  fini  par  lui  en  attribuer  généralement  l’in¬ 
vention. 

MABUSE,  PEINTRE  DE  PORTRAITS. 

On  sait  que  cet  artiste,  dont  le  véritable  nom  est  Jean  Gossaert, 
fut  le  premier  qui  introduisit  en  Belgique  les  principes  de  la  pein¬ 
ture  classique  qu’il  avait  été  puiser  en  Italie.  Il  fut  aussi  le  pre¬ 
mier  de  nos  peintres  qui  ait  représenté  des  sujets  mythologiques. 
Il  se  distingua  par  ses  profondes  connaissances  en  anatomie  et 
excellait  dans  le  dessin  du  nu.  Guichardin  ne  cite  pas  Mabuse 
comme  peintre  de  portraits.  Van  Mander  cependant  le  signale 
comme  tel,  mais  il  n’indique  de  lui  que  deux  portraits  d 'enfants 
nobles,  qui  se  trouvaient  au  palais  de  Whitehal  à  Londres.  Nous 
compléterons  ces  vagues  données  par  ce  que  rapporte,  au  sujet  de 
cette  partie  du  talent  de  Mabuse,  le  traducteur  anglais  des  pages 
consacrées  par  Guichardin  à  l’ancienne  école  flamande.  (Gut- 
ciardinxs  Account  of  the  ancienl  flemish  school  of  painling,  Lon¬ 
don ,  1795.)  D'après  cet  écrivain,  il  existe  en  Angleterre  un  grand 
nombre  de  beaux  portraits  dus  au  pinceau  de  Mabuse.  Toutefois 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  été  attribués  à  tort  à  ce  maître.  Dans 
ce  nombre  on  a  rangé  ceux  des  princes  Arthur  et  Henri,  et  de  leur 
sœur  Marguerite,  que  Georges  Vertue  rapporte  avec  beaucoup  de 
raison  au  peintre  flamand,  car  ils  ont  été  exécutés  vers  l’an  1499, 
et  l’année  1469  est  la  date  la  plus  probable  de  la  naissance  de  Ma¬ 
buse,  ainsi  que  M.  Waagen  1  a  établi  (v.  Renaissance,  t.  xi.  p.  64), 
contrairement  à  Descamps  qui  la  fixe  arbitrairement  à  l'an  1499. 

LE  LIVRE  DE  DESCAMPS. 

Nous  aAons  déjà  signalé,  à  plusieurs  reprises,  les  dates  arbi¬ 
traires  et'les  faits  inexacts  que  cet  écrivain  produit,  dans  sa  Vie 


des  peintres  flamands  et  hollandais,  et  nous  avons  montré  combien 
peu  de  foi  il  mérite.  C’est  qu’il  a  inventé  bravement  des  dates 
chaque  fois  qu’il  n’en  a  point  trouvé  dans  les  ouvrages  qu’il  a  dû 
consulter  pour  sa  compilation,  et  que,  ne  comprenant  pas  lui- 
même  les  sources  flamandes  où  il  lui  a  fallu  puiser,  il  se  les  est 
fait  traduire  et  les  a  comprises  de  travers  deux  fois  sur]  trois. 
De  cette  manière  il  a  contribué  à  accréditer  une  prodigieuse  quan¬ 
tité  d’erreurs  sur  l’histoire  de  l’art  en  Belgique.  En  voici  un  nou¬ 
vel  exemple.  Van  Mander,  dans  la  notice  consacrée  par  lui  à  Jean 
Van  Elburgh,  qui  entra,  en  1535,  dans  la  corporation  des  pein¬ 
tres  d’Anvers,  cite  un  tableau  religieux  fait  par  ce  maître  pour 
l'autel  des  poissonniers  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  et  re¬ 
présentant  la  Pêche  miraculeuse.  «  Dans  cet  ouvrage,  dit-il,  le 
»  Christ  est  placé  sur  l’avant-plan.  On  y  remarque  un  arbre  et 
»  une  mer  agitée,  qui  sont  représentés  avec  une  grande  vérité.  » 
Descamps  prend  texte  de  ce  passage  pour  dire  que  Van  Elburg 
«  entendait  bien  la  figure,  le  paysage,  et  représentait  bien  une 
mer  orageuse.  »  Trompé  par  ces  paroles,  l’allemand  Fiorillo, 
dans  sa  Geschichte  der  Zeichnenden  Kunste  in  Deutschland,  fait  de 
Van  Elburg  un  excellent  peintre  de  marines.  Devrait-on  s’étonner 
si,  quelque  jour,  il  venait  un  biographe  qui  transformât  cet  artiste 
en  un  rival  de  Backhuysen? 

MARTIN  DE  VOS. 

D’après  quelles  données  Descamps  et,  à  son  exemple,  Fiorillo, 
assignent-ils  à  la  naissance  de  Martin  de  Vos  l'année  1520?  Bien 
que  rien  ne  nous  étonne  de  la  part  de  l’écrivain  français,  et  que 
la  biographie  qu’il  donne  de  ce  peintre  soit  évidemment  puisée 
dans  le  Schilderboeck  de  Van  Mander,  nous  nous  demandons  com¬ 
ment  il  n’a  pas  vu,  dans  l’appendice  même  de  cct  ouvrage,  que 
Martin  de  Vos  naquit  en  1531.  Car  il  y  est  dit  positivement  que 
cet  artiste  mourut  le  4  décembre  1605,  âgé  de  72  ans.  Or,  en  re¬ 
tranchant  72  de  1603,  on  obtient  1531,  qui  est,  par  conséquent, 
l'année  de  la  naissance  du  maître  flamand. 

TABLEAU  DE  VAN  EYCK  DANS  l’ÉGLISE  COLLÉGIALE  DE  SA1NT-GOMMAIRE 

A  LIERRE. 

Il  y  a  quelque  seize  ans,  le  gouvernement  fit  dresser,  par  les  dif¬ 
férentes  provinces  du  royaume,  une  liste  des  ouvrages  d’art 
qu'elles  possèdent.  Dieu  sait  combien  de  chefs-d'œuvre  on  y  in¬ 
diqua,  combien  de  noms  illustres  on  y  inscrivit.  A  en  croire  cette 
liste  étonnante,  il  y  aurait  partout  d’admirables  échantillons  de  ce 
que  le  pinceau  ou  le  ciseau  flamand  et  hollandais  ont  produit.  Et 
non-seulement  on  a  attribué  souvent  aux  maîtres  les  plus  célèbres 
les  ouvrages  les  plus  médiocres  en  réalité,  mais  encore  on  y  a 
commis  fréquemment  les  anachronismes  les  plus  grossiers.  Un 
des  plus  curieux  est  celui  qui  concerne  un  tableau  que  possède  la 
collégiale  de  Lierre  et  qui  représente  le  Mariage  de  la  Vierge. 
Nous  croyons  devoir  le  relever  ici,  parce  que,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  un  journal  de  la  capitale  l’a  gravement  répété,  dans  un  arti¬ 
cle  par  lequel  il  cherchait  à  inspirer  au  gouvernement  le  conseil 
d’enlever  à  toutes  les  églises,  à  tous  les  musées,  à  tous  les  éta¬ 
blissements  publics  de  nos  provinces  les  ouvrages  d’art  qu’ils  pos¬ 
sèdent  pour  en  former  un  musée  national  qui  ne  coûterait  ainsi 
que  fort  peu  de  chose,  c’est-à-dire  le  simple  prix  de  déplacement 
de  ces  objets.  Dans  ce  factum  on  ne  manque  pas  de  signaler  le  ta¬ 
bleau  de  1  église  de  Lierre,  d’en  faire  une  production  de  Jean  Van 
Eyck,  et  de  dire  qu  il  représente  le  Mariage  de  Philippe  le  Beau 
avec  Jeanne  la  Folle.  Or,  on  nous  enseigne,  dans  tous  les  collèges, 
que  Philippe  était  fils  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  l’archiduc 
Maximilien  d’Autriche,  qu'il  naquit  le  22  juin  1478,  et  qu’il 
épousa,  à  Lierre,  le  18  octobre  1495,  l’infante  Jeanne  d’Espagne 
et  d’Aragon,  qui,  plus  tard,  reçut  le  nom  de  Jeanne  la  Folle.  A 
cette  époque,  Jean  Van  Eyck  était  mort  depuis  longtemps,  soit 
que  Ion  rapporte  son  décès  à  l’an  1470,  comme  le  veut  l’annota- 
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teur  de  1  édition  de  Van  Mander  de  1764,  soit  qu’on  le  fasse  re¬ 
monter  aux  environs  de  l’an  1440,  d’après  les  actes  du  chapitre 
de  Saint-Donat  à  Bruges.  II  nous  parait  donc  démontré  à  l'évi¬ 
dence  que  ce  tableau,  souvenir  allégorique  du  Mariage  de  Phi¬ 
lippe  le  Beau  et  de  Jeanne  d’Aragon,  ne  peut  être  un  ouvrage  de 
Jean  Van  Eyck.  En  ce  cas,  au  pinceau  de  quel  artiste  faut-il  l'at¬ 
tribuer  ?  M.  Waagen  en  fait  honneur  à  Bernard  Van  Orley. 
(V.  Renaissance,  tom.  xi,  page  89.) 

QUINT1N  METSYS,  GRAVEUR  DE  MÉDAILLES. 

On  sait  que  cet  artiste,  d'après  la  tradition,  exerça  le  métier  de 
forgeron  avant  de  s'adonner  à  la  peinture.  Beaucoup  d’ouvragesde 
lorgerie  nous  restent  de  lui.  Le  plus  authentique  est  le  couronne¬ 
ment  du  puits  qui  se  trouve  au  Marché  aux  Gants  à  Anvers  et  qui 
est  surmonté  d  une  statuette  représentant  le  fabuleux  roi  belge 
Brabo.  On  assure  que  le  bras  en  fer  qui  soutient  le  dais  des  fonts 
baptismaux  de  l'église  Saint-Pierre  à  Louvain,  est  une  œuvre  du 
même  maître.  A  en  croire  les  prétentions  de  quelques  antiquaires 
d’Arschot,  la  grande  lampe  que  possède  l’église  de  cette  ville  se¬ 
rait  également  une  production  de  Metsys.  Enfin,  les  auteurs  qui, 
en  Angleterre,  ont  écrit  sur  l’art,  affirment  qu’il  se  trouve  dans 
ce  pays  plusieurs  superbes  ouvrages  de  forgeronnerie  du  peintre 
anversois.  Mais  ce  que  peu  de  personnes  savent,  c’est  que  cet  ar¬ 
tiste  grava,  en  1519,  une  médaille  qui  représentait  le  buste 
d’Erasme  avec  le  millésisme  que  nous  venons  d’indiquer.  Au  re¬ 
vers  était  représenté  un  dieu  Terme,  avec  cette  inscription  :  Nulti 
concedo,  et  cet  exergue  moitié  latin,  moitié  grec  :  Ora  telos  makrou 
biou,  Mors  ultimalinea  reru  (m).  Nous  n’avons  jamais  pu  réussir 
à  voir  une  de  ces  médailles.  Mais  Erasme  en  parle  positivement, 
dans  ses  Lettres  (lib.  xix,  epist.  45).  Il  dit,  à  cet  endroit,  que  son 
portrait  avait  été  reproduit  en  bronze  par  Quentin  Metsys;  il  parle 
du  grand  mérite  de  cette  production  et  ajoute  qu’il  en  envoya  un 
exemplaire  au  cardinal  Albert  de  Brandebourg.  On  n'ignore  pas 
qu'il  exista  un  certain  lien  d’intimité  entre  notre  artiste,  Érasme, 
Holbein  et  Thomas  Morus,  et  qu’un  portrait  d’Érasme,  peint  par 
le  maître  anversois,  est  cité  dans  le  catalogue  des  tableaux  et  des 
objets  de  curiosité  qui  formaient  la  riche  collection  de  Charles  I", 
roi  d’Angleterre. 

TABLEAU  DE  LÉONARD  DE  VINCI  A  l’àBBAYE  DE  TONGERLOO. 

Parmi  les  nombreuses  et  antiques  abbayes  que  possédait  la  Bel¬ 
gique  avant  l'arrivée  des  Français  dans  nos  provinces  en  1794,  il 
y  en  a  peu  qui  aient  été  aussi  riches  en  objets  d’art  que  celle  de  Ton- 
gerloo.  On  admirait  dans  l'église  de  ce  monastère,  un  tabernacle 
d’autel  que  deux  étrangers  célèbres  (dans  le  Voyage  littéraire 
de  deux  Bénédictins,  pag.  197)  ont  déclaré  la  plus  belle  chose 
qu’on  put  voir.  En  effet,  ce  tabernacle,  auquel  les  sculpteurs 
flamands  Philippe  Lanunekens,  Conrard  Myt,  Josse  Van  Sant- 
voort,  N.  Clandessens,  Guillaume  Van  der  Borgt,  Tilman  Van 
Beringen,  Pierre  de  Cort  et  Rombaut  de  Dryvere,  dépensèrent 
tout  leur  art,  était  orné  de  cinq  cents  statues  en  marbre  et  en  al¬ 
bâtre.  On  n'y  admirait  pas  moins  les  stalles  en  bois,  dues  au  ci¬ 
seau  de  Mathieu  deM  aeyer  et  de  Chrétien  Swcluwen,  qui  les  exé¬ 
cutèrent  en  1530.  Elles  étaient  décorées  de  trois  cent  cinquante 
statues  et  d  une  infinité  d'ornements  empruntés  au  règne  végétal. 
Enfin,  un  grand  nombre  de  tableaux,  dus  au  pinceau  de  Josse 
Van  der  Weyden,  d’Albert  Durer,  d'Otto  Van  Veen,  de  Rubens, 
de  Van  Dyck,  de  Jordaens,  de  Mompcr,  de  François  Floris,  de 
Martin  De  Vos,  de  Jean  Van  Boeckhorst,  de  G.  Seghers,  de  Jean 
Breughel,  de  Guillaume  Bosschaerts,  de  B.  Van  Orley,  de 
V.  H.  Janssens,  d’A.Teniers,  de  Pierre  Neefs,  d’Érasme  Quellyn, 
de  Gobeau,  de  G.  Kerckx  et  de  plusieurs  autres  peintres,  concou¬ 
raient  à  l'ornement  de  cette  magnifique  église. 

Cependant,  outre  ces  ouvrages,  dont  la  plupart  étaient  des 
chefs-d’œuvre,  il  y  en  avait  un  que  l’abbaye  tenait  avec  raison 


pour  un  des  plus  importants  qu’elle  possédât  :  c’était  une  repro¬ 
duction  de  la  Sainte-Cène,  cette  fresque  célèbre  dont  Léonard  de 
Vinci  orna  le  réfectoire  du  couvent  des  Dominicains  à  Milan.  Cette 
reproduction  était  peinte  sur  toile,  par  Léonard  de  Vinci  lui- 
même,  s’il  faut  en  croire  la  tradition.  Elle  fut  envoyée,  dit-on, 
par  le  pape  Clément  VII  au  roi  d’Angleterre  Henri  VIII,  qui  vou¬ 
lut  la  faire  servir  de  carton  pour  une  tapisserie  destinée  à  orner 
son  palais.  Cette  tapisserie  devait  être  exécutée  dans  les  Pays-Bas. 
Mais  elle  ne  le  fut  pas,  Henri  VIII  ayant,  dans  l’intervalle,  rompu 
avec  l'Église  catholique  et  ne  se  souciant  plus  du  tableau  de  la 
Sainte-Cène,  où  il  craignait,  sans  doute,  de  se  reconnaître  dans 
l’odieux  personnage  de  Judas.  Cette  œuvre  remarquable  se  trou¬ 
vait,  en  l’an  1544,  entre  les  mains  d'un  Anversois,  nommé  Jean 
Le  Grand,  dont  les  héritiers  la  vendirent,  l’année  suivante,  aux 
religieux  de  Tongerloo.  Le  secrétaire  de  l'abbaye,  Pierre  Schee- 
len,  en  alla  prendre  possession  à  Anvers,  le  3  février  1545.  De¬ 
puis  cette  époque,  cette  toile  colossale  resta  dans  l’église  abba¬ 
tiale  jusqu’à  l’arrivée  des  spoliateurs  de  la  république  française  en 
Belgique.  C’est  alors  qu’elle  disparut.  Elle  avait  été  cachée  par  les 
moines  de  Tongerloo.  En  1825  ou  en  1826,  elle  fut  sauvée  en 
France,  à  Trelon,  au  château  de  ce  nom,  appartenant  à  M.  le 
comte  Félix  de  Mérode.  Enfin,  en  1857,  ce  noble  protecteur  des 
arts  la  fit  rentrer  en  Belgique,  et  nous  eûmes  le  plaisir  de  la  voir 
dans  la  galerie  particulière  de  S.  M.  le  roi,  où  elle  se  trouvait 
momentanément  exposée.  Quelques-uns  des  détails  que  nous  ve¬ 
nons  de  donner  ici  sur  les  destinées  de  ce  tableau,  nous  les  avons 
empruntés  aux  Historische  V erhandelingen  over  de  Kempen,  par 
A.  Heylen,  chanoine  et  archiviste  de  l’ancienne  abbaye  de  Ton¬ 
gerloo.  D’autres  nous  ont  été  fournis  par  quelques  amis  des  arts, 
qui  se  sont  occupés  de  l’histoire  de  nos  monuments  religieux. 

Ajoutons  quelques  lignes  encore,  et  disons  qu’il  existe  à  Saint- 
Pierre  à  Rome  une  tapisserie  faite  également  d’après  la  célèbre 
fresquede Milan. Seulement,  la  perspective  du  solfite  est’changée, 
dans  la  tapisserie,  en  une  espèce  de  jardin  suspendu.  Quant  à  la 
fresque  elle-même,  il  n’en  reste  plus  rien  qui  soit  du  pinceau  de 
Léonard  de  Vinci,  si  ce  n’est  trois  tètes  d’apôtres,  plutôt  tracées 
que  peintes,  et  que  déjà  en  1515  le  roi  François  Ier  essaya  de 
faire  détacher  du  mur  pour  les  transporter  enFrance,  sansymieux 
réussir  que  Napoléon  trois  siècles  plus  tard. 

A.  V.  H. 


SOUVENIRS  EUROPÉENS, 

I'AR 

M.  LE  COMTE  A.  DE  LA  GARDE  , 

AUTEUR  UES  FÊTES  ET  SOUVENIRS  DU  CONGRÈS  DE  VIENNE. 

RETOUR  A  BADE. 

(suite.) 

Un  voyageur  en  descend  :  c’est  le  général  prince  Woronzoff,  le 
commandant  en  chef  de  l’armée  russe  dans  le  Caucase,  qui  arrive 
de  Tiffiis  à  Bade  pour  se  délasser  un  peu  de  sa  lutte  contre  les 
Circassiens. 

On  avait  dit  au  prince  que  la  plupart  de  ses  amis  se  trouvaient 
réunis  à  YOurs  noir  de  Lichtenthal,  et,  usant  du  privilège  que 
donne  la  vie  des  eaux,  il  venait,  sans  façon,  s’associer  aux  convi¬ 
ves,  se  mêler  à  leurs  joyeux  ébats.  La  haute  stature,  la  physio¬ 
nomie  ouverte  et  martiale  du  prince,  la  gravité  modeste  de  son 
maintien,  prouvaient  que  la  nature  l'avait  fait  pour  commander. 
Elevé  en  Angleterre  où  son  père  a  longtemps  rempli  les  fonctions 
d’ambassadeur  de  Russie,  on  peut  dire  qu’il  a  participé  à  la  fois 
du  génie  des  deux  plus  vastes  États  du  monde  moderne.  San 
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LA  RENAISSANCE. 


Vous  qui  cherchez  la  solitude 
Et  le  charme  des  doux  loisirs, 
Vous  qui,  sans  nulle  inquiétude, 
Courez  de  plaisirs  en  plaisirs; 
Vous  qui  de  Bade  aimez  la  vie 
Si  pleine  de  joie  et  d’espoir, 
Venez  !  le  plaisir  vous  convie 
Au  cabaret  de  l’Ours  noir. 


Vous  que  les  charmes  des  voyages 
Ont  éloignés  d’êtres  chéris, 

Vous  qui  sur  de  lointains  rivages 
Avez  fait  de  nouveaux  amis  ; 

Si  votre  ame  constante  et  tendre 
Désire  ardemment  les  revoir, 

A  Bade  venez  les  attendre 
Au  cabaret  de  l’Ours  noir  ! 


A  Bade  que  chérit  Hygie, 
Séjour  si  justement  vanté, 
Quand  vous  avez  hâté  la  vie, 
Vous  redemandez  la  santé. 
Mais  au  lieu  du  fade  breuvage 
Dont  on  vous  vante  le  pouvoir, 
Venez  essayer  le  potage 
Du  cabaret  de  l’Ours  noir! 


AUX  DAMES. 

Dans  ces  lieux  où  rien  n’inquiète, 
Celui  qui  vient  se  divertir 
Dira  que  c’est  une  guinguette 
Où  tout  respire  le  plaisir. 

Mais  le  passant  qui  la  contemple. 
Mesdames,  s’il  peut  vous  y  voir, 
Dira  que  vous  faites  un  temple 
Du  cabaret  de  l’Ours  noir. 


abdiquer  le  caractère  et  les  idées  propres  aux  Russes,  M.  de  Wo- 
ronzoff  a  agrandi  son  horizon  à  ce  foyer  de  lumières  dont  Lon¬ 
dres  est  le  théâtre.  Il  est  prince  et  gentleman  dans  toute  l’accep¬ 
tion  de  ces  deux  expressions. 

L’illustre  voyageur  fut  reçu,  comme  on  le  pense  bien,  avec 
1  empressement  que  lui  méritait  sa  renommée;  et,  placé  entre  Mme  la 
comtesse  Narischkin  et  sa  ravissante  fille,  qui  devait  devenir 
bientôt  la  comtesse  de  Schouvaloff,  il  fut  l’objet  de  l’intérêt  gé¬ 
néral. 

Chacun  demanda  au  prince  Woronzoff  quelques  détails  sur  ces 
Contrées  lointaines  que  son  courage  et  ses  sages  mesures  incorpo¬ 
rèrent  à  l’empire  russe.  Les  récits  de  cette  terrible  guerre  avaient 
d’autant  plus  d’attraits  que  le  héros  en  devenait  1  historien. 

Au  tableau  des  sièges  et  des  combats,  à  toutes  les  chances  d’une 
lutte  qui  n’a  de  parallèle  que  dans  la  longue  résistance  opposée 
aux  armes  françaises  par  l’émir  Abd-el-Kader,  à  tous  ces  détails 
militaires,  le  narrateur  mêlait  des  épisodes,  des  descriptions  de 
mœurs,  de  poétiques  légendes,  empruntées  aux  belliqueuses  popu¬ 
lations  du  Caucase. 

Tel  fut  l’effet  de  ce  récit,  qu’un  de  mes  voisins,  M.***,  me  dit 
à  demi -voix  : 

—  Cette  odyssée  du  prince  sera  un  jour  recueillie  pour  sa  gloire 
et  dans  l’intérêt  des  hommes  éclairés  qui  aiment  à  suivre  les  pro¬ 
grès  de  l'empire  russe;  je  me  propose  d'ètrele  Plutarque  du  prince 
Woronzoff,  comme  le  comte  Jacques  Tolstog  a  été  celui  du  prince 
Paskewitch. 

—  Mais,  demandai-je  à  M.***,  vous  avez  dû  connaître  le  prince 
Woronzoff  dans  votre  récent  vogage  à  Odessa.  A-t-il  réalisé  tou¬ 
tes  les  améliorations,  tous  les  embellissements  projetés  par  notre 
illustre  compatriote  le  duc  de  Richelieu? 

—  Oui,  me  répondit  mon  voisin.  Le  prince,  comme  adminis¬ 
trateur,  ne  le  cède  en  rien  au  petit  neveu  de  l'illustre' cardinal; 
et,  sous  le  rapport  des  connaissances  militaires,  il  lui  est  bien  su¬ 
périeur.  Ce  qui  m’a  frappé  surtout  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire, 
c’est  que  le  prince  Woronzoff  y  a  créé  deux  ports,  multiplié  les 
voies  de  communication,  activé  les  relations  commerciales;  si  ja¬ 
mais  une  disette  menaçait  l’Europe  centrale  et  occidentale,  nous 
devrions  notre  salut  à  ses  sages  prévisions.  Ajoutez  à  cela  que 
l’immense  fortune  du  prince,  plusieurs  millions  de  rente,  le  met  à 
même  de  suivre  les  élans  généreux  de  son  cœur.  Il  n’est  pas  ar¬ 
rêté  par  ces  mesquines  questions  de  chiffres  qui  paralysent  si 
souvent  les  plus  nobles  projets. 

Comme  mon  voisin  esquissait  ainsi  le  portrait  du  général 
homme  d'Etat,  une  petite  pluie  d'orage  et  quelques  éclats  de  ton¬ 
nerre  forcèrent  les  convives  d’abandonner  la  table  dressée  sous 
le  berceau  de  verdure  pour  se  réfugier  dans  les  grandes  salles  de 
l’auberge.  Là  on  servit  le  café,  des  fruits  et  des  glaces  si  bien  en¬ 
tremêlés  de  fleurs  que  l’on  pouvait  se  croire,  non  dans  une  auberge 
de  village  du  grand-duché  de  Bade,  mais  dans  une  de  ces  villas 
enchantées  que  plusieurs  fées  de  notre  banquet  possèdent,  soit 
au  nord,  soit  au  midi  de  l’Europe. 

Cependant  la  gaieté  se  ranimait  plus  vive;  on  voulut  imiter  ces 
banquets  de  nos  pères  dont  quelques  chansons  étaient  le  complé¬ 
ment  obligé.  Il  y  avait  parmi  nous  un  poète;  on  lui  demanda  des 
couplets  de  circonstance,  il  s’exécuta  de  la  meilleure  grâce.  Voici 
ces  vers  qu'Alary,  le  gracieux  compositeur,  a  mis  en  musique,  en 
leur  donnant  le  baptême  qui  les  a  rendus  populaires  : 

L'OURS  NOIR  DE  LICIITENTHAL. 


Après  les  chansons  vinrent  les  danses,  et  bien  que  la  grande 
salle  de  l'auberge  fût  envahie  par  une  société  d'élite,  il  eût  été  peu 
courtois  d’en  exclure  les  habitués  du  cabaret.  On  trouva  qu’il 
convenait,  pour  compléter  la  fête  et  son  abandon,  d’admettre  tous 
ceux  qui  se  présenteraient,  sans  acception  de  rang  ni  de  toilette. 
L’égalité  du  cabaret  ne  futjamais  mieux  pratiquée.  Et  la  plupart  de 
ces  dames  qui  avaient  vu  toutes  les  splendeurs  du  monde,  qui 
avaient  été  habituées  à  rencontrer  les  hommes  les  plus  accomplis, 
la  proclamèrent  en  disant  que  les  Allemands  de  toutes  les  classes 
étaient  des  valseurs  sans  rivaux. 

Un  assez  bon  piano,  meuble  indispensable  de  la  plupart  des 
maisons  allemandes,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  figurait  dans 
la  salle  de  Y  Ours  noir.  La  jolie  princesse  Olga  s’y  installa,  et  les 
danses  commencèrent  avec  accompagnement  de  chants  nationaux, 
ce  qui  fut  d'un  effet  ravissant  d  imprévu. 

Aux  valses  succédèrent  la  polka,  la  mazourka,  danses  nationales 
exécutées  par  nos  touristes  du  Nord  avec  une  rare  perfection,  et 
comme  pour  varier  le  tableau  par  le  charme  des  contrastes,  une 
princesse  polkait  avec  un  étudiant,  un  ambassadeur  avec  une 
jeune  villageoise.  C’est  que  le  plaisir,  ce  grand  niveleur,  rappro¬ 
che  les  distances  de  rangs  tout  aussi  bien  que  le  cabaret. 

Les  heures  s’écoulaient  rapides;  le  temps  polkait  plus  vite  que 
nous;  sous  la  forme  d’une  grande  et  sombre  pendule,  placée  en 
face  du  piano,  il  nous  rappela  que  nous  devions  quitter  Y  Ours 
noir,  pour  passer,  sans  transition,  du  bal  du  cabaret  au  bal  que 
la  grande  duchesse  Stéphanie  donnait  dans  les  salons  du  pavil¬ 
lon.  Telle  est  la  vie  de  Bade  :  un  enchaînement  d’épisodes  dont 
l'opposition  double  l'attrait.  Les  voitures  armoriées,  précédées  de 
coureurs  et  de  torches;  les  calèches  de  Bade,  simples  char-â-bancs, 
toute  espèce  de  véhicules,  aristocratiques  et  prolétaires,  se  rem¬ 
plissent  des  acteurs  de  cette  orgie  des  champs,  et  nous  voilà  quit¬ 
tant  la  taverne,  ses  berceaux  de  verdure,  sa  salle  de  réunion,  sa 
bruyante  gaieté  pour  les  lambris  dorés  du  palais  ducal.  —  Ici 
celait  la  vie,  plus  loin  ce  sera  le  songe. 

Je  le  dirai  bien  bas  :  peut-être  dans  ces  splendides  salons, 
quelques  grandes  dames,  valsant  aux  bras  efféminés  d’un  lion 
princier,  regrettèrent-elles  la  rude  allure  des  jeunes  danseurs 
qui,  sur  le  plancher  de  la  guinguette,  les  enlevaient  dans  les  tour¬ 
billons  de  la  valse  avec  cette  vigueur  que  donne  à  l'homme  des 
champs  une  existence  sobre  et  laborieuse. 

Parmi  ces  danseurs,  j'avais  remarqué,  à  l’Ours  noir,  un  jeune 
homme  d’une  figure  remarquablement  belle,  de  haute  taille  et 
d  un  air  plein  de  dignité.  La  fleur  de  la  jeunesse  s’épanouissait 
sur  des  traits  d'une  beauté  singulière;  tout  en  lui  était  marqué  du 
cachet  de  la  force  et  de  l’intelligence  :  ee  jeune  homme  portait  le 
costume  pittoresque  des  étudiants  allemands.  Frappé  de  sa  physio¬ 
nomie  sympathique,  j’avais  demandé  son  nom  à  quelques-uns  de 
ses  camarades.  Ils  m’avaient  répondu  qu'ils  ne  le  connaissaient 
que  par  le  prénom  de  Constantin,  et  que,  depuis  quelques  mois 
seulement,  il  était  arrivé  à  l’université  de  Heidelberg.  Une  espèce 
de  mystère  planait  sur  son  existence;  il  paraissait  riche;  du  moins 
il  semait  l’or  sans  le  compter,  et  personne  ne  pouvait  indiquer  la 
source  de  sa  fortune.  On  ne  lui  connaissait  pas  de  relations  avec 
des  maisons  de  banque,  il  ne  recevait  jamais  de  lettres  par  la 
poste,  et  il  ne  se  mêlait  aux  autres  étudiants  que  lorsqu’il  s’agissait 
de  protéger  un  opprimé,  de  défendre  un  nouveau  venu  en  butte 
aux  sarcasmes  des  anciens  élèves  de  l’université,  ou  bien  encore 
quand  il  y  avait  quelque  infortune  à  secourir. 
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Alors  Constantin  prenait  l'initiative  du  commandement;  il  im¬ 
posait  le  respect,  attirait  la  confiance,  et  loin  de  contester  son 
autorité,  chacun  s’y  soumettait.  C’était  tout  un  roman  en  action 
que  l’existence  de  ce  jeune  homme. 

Quelle  fut  ma  surprise  de  voir  ce  brillant  Constantin  au  bal  de 
la  grande-duchesse  Stéphanie,  portant  en  sautoir  le  cordon  de 
commandeur  de  l’ordre  de  Malte  ;  ce  qui  évidemment  dénotait 
une  haute  naissance.  Mais  ce  qui  ajouta  à  ma  surprise,  ce  fut  de 
voir  brodée  en  argent,  sur  son  bonnet  d’étudiant,  une  tète  de  mort 
placée  sur  deux  os  en  croix. 

Décidément  Bade  est  le  pays  des  merveilles  et  des  métamor¬ 
phoses.  Voilà  que  j'y  trouvais  un  chapitre  vivant  des  Mystères  de 
Paris.  J’avais  sous  les  yeux  un  autre  prince  Rodolphe,  se  dégui¬ 
sant  pour  réparer  les  injustices  de  la  fortune,  pour  défendre  les 
faibles,  punir  les  oppresseurs,  et  devenir  ici-bas  une  providence 
divine  et  palpable. 

Trop  jeune  pour  être  le  père  d’une  autre  fleur  de  Marie,  cet 
étudiant  mystérieux  de  l’université  de  Heidelberg  excitait  vivement 
ma  curiosité.  Bientôt  elle  fut  satisfaite.  Je  m’étais  aperçu  que,  à 
plusieurs  reprises,  il  avait  attaché  ses  regards  sur  moi;  sans  doute 
aussi  il  avait  appris  mon  nom;  car,  lorsque  fatigué  de  la  chaleur 
du  bal,  je  m’étais  assis  dans  un  des  cabinets  solitaires  du  pavillon, 
pour  y  respirer  l’air  embaumé  de  la  nuit,  ce  jeune  homme  s  ap¬ 
procha  de  moi,  et  me  tendant  la  main,  comme  on  le  fait  à  une 
vieille  connaissance  :  Je  viens  d’apprendre  votre  nom,  me  dit-il  ; 
je  sais  que  vous  avez  été  un  des  plus  constants  et  des  plus  dévoués 
amis  de  mon  père;  merci,  monsieur,  pour  la  justice  que  vous  avez 
rendue  à  ses  loyales  intentions,  dans  votre  ouvrage  sur  le  congrès 
de  Vienne.  La  Providence  avait  marqué  d’étroites  bornes  à  cette 
existence  d'élite  ;  sa  mort  l’a  empêché  de  vous  remercier;  c’est  une 
dette  de  famille,  permettez  à  un  fils  de  l’acquitter.  Mon  nom 
est  Constantin,  je  suis  le  fils  d’Alexandre  Ypsilanti.  Vous  n’avez 
connu  qu’imparfaitement  les  causes  de  ses  déceptions  dans  son 
héroïque  tentative  pour  la  délivrance  de  la  Grèce,  vous  ignorez 
ses  tortures  physiques  et  morales  ensevelies  dans  les  cachots  de  la 
forteresse  de  Mongatz,  puis  encore  le  dévouement  sublime  de  ma 
mère,  de  cet  ange  de  tendresse  et  d’abnégation,  associée  à  une 
sainte  cause  pour  en  souffrir  et  en  mourir.  Et  cette  cause  a 
triomphé,  et  la  Grèce  a  été  replacée  au  rang  des  nations  !  Et  le 
nom  de  mon  père,  d’un  soldat,  premier  anneau  de  cette  résurrec¬ 
tion  des  Hellènes,  ce  nom  n’existe  peut-être  plus  que  dans  mon 
cœur  et  le  vôtre,  monsieur  ! 

Si  fait,  prince,  lui  dis-je,  ses  contemporains  font  jugé;  il 
appartient  à  1  histoire  et  à  la  postérité. 

A  ce  moment,  notre  conversation  fut  interrompue  par  l’arrivée 
de  madame  la  grande-duchesse.  Elle  était  accompagnée  des  enfants 
du  roi  Jérôme,  le  jeune  Napoléon  et  sa  sœur,  la  princesse  Mathilde, 
qui  venait  d’épouser  le  comte  Demidoff.  Cette  princesse  d’une 
beauté  remarquable  rappelait  dans  scs  traits  la  figure  de  l’em¬ 
pereur,  son  oncle;  mais  le  prince  Jérôme  en  était  réellement  la 
vivante  image.  La  grande-duchesse  venait  prendre,  dans  sa  biblio¬ 
thèque,  un  album  des  romances  de  sa  cousine  la  duchesse  de 
Saint-Leu,  album  dont  la  musique  populaire  et  les  dessins  en 
regard,  attestent  des  talents  divers  de  cette  regrettée  Ilortense,  de 
cette  femme  artiste  et  reine  qui  justifia  si  bien  sa  devise  :  Mieux 
connue ,  mieux  aimée  !  Ses  hôtes  royaux  admirèrent  ce  petit  chef- 
d’œuvre  de  goût,  de  grâce  et  de  génie,  et  peu  d’instants  après,  ils 
quittèrent  ce  cabinet  d’étude  pour  les  salons  où  les  sons  de  l’or¬ 
chestre,  parvenant  jusqu’à  nous,  nous  indiquèrent  que  le  bal 
reprenait  avec  une  nouvelle  énergie. 

—  Ce  n’est  ici  ni  1  heure  ni  le  lieu  pour  continuer  un  entretien 
qui  ne  doit  pas  être  interrompu,  me  dit  le  prince  Constantin. 
Veuillez  bien  vous  rendre  demain,  à  9  heures,  à  la  cascade  de 
Geroldsau  ;  nous  y  serons  seuls  et  sans  crainte  d’ètre  dérangés; 
je  pourrai  entrer  dans  des  détails  qui,  sans  doute,  vous  intéresse¬ 
ront.  Rentrons  maintenant  au  salon  où,  peut-être,  on  remarquerait 
notre  absence. 


—  Tenez,  monsieur,  me  dit-il,  prenez  la  main  que  vous  tend 
un  ami. 

Et  comme  ami  je  la  presse,  prince  Ypsilanti.  On  apprend, 
parfois,  mieux  à  se  connaître  dans  quelques  instants  de  sympathie, 
que  dans  toute  line  vie  de  relations  ordinaires;  d’ailleurs  j’ai  tant 
entendu  parler  à  votre  père,  du  hospodar  de  Valachie,  votre  grand- 
père,  tant  aussi  de  votre  famille,  que  je  les  aimais  pour  leur  gloire 
et  pour  leur  malheur!  Je  suis  à  vous;  mon  dévouement  et  mon 
attachement  vous  sont  acquis.  Comptez-y!  A  demain  donc,  à  la 
cascade  de  Géroldsau,  j’y  serai  à  l’heure  dite. 

Nous  rentrâmes  dans  les  salons,  et  quoique  la  nuit  fût  déjà 
très-avancée,  le  bal  était  aussi  animé  qu’au  début.  Les  jeunes  et 
belles  princesses  Marie  et  Wasa  en  faisaient  les  honneurs  avec 
cette  grâce,  ce  charme  indéfinissable  dont  la  nature  a  si  mater¬ 
nellement  investi  toute  leur  personne.  Il  n’est  pas  possible  de  les 
regarder  quelques  instants  sans  en  être  enchanté;  leur  charmante 
mère  en  était  fière,  elle  se  voyait  si  bien  revivre  dans  ces  deux 
ravissantes  créations  de  son  amour. 

Un  moment,  on  fit  trêve  à  la  danse  pour  le  chant.  La  comtesse 
Merlin  nous  fit  entendre  avec  sa  voix  de  sirène  des  airs  d’Italie  et 
d’Espagne  ;  puis  le  noble  étudiant  de  Heidelberg,  le  jeune  Cons¬ 
tantin,  chanta  une  de  ces  mélodies  allemandes  qui  semblent  naitre 
spontanément  dans  les  montagnes  et  en  reproduisent  presque  les 
échos. 

On  voyait  déjà  poindre  le  jour  quand  on  se  sépara.  C’est  que 
les  heures  de  plaisir  et  de  bonheur  passent  sans  qu’on  les  compte. 

Je  n’oubliai  pas  cependant  ma  promesse  pour  le  rendez-vous 
indiqué;  mais  on  dort  vite,  quand  on  désire  ou  qu’on  espère. 
Aussi  quelques  instants  avant  l'heure  dite,  je  montais  en  voiture 
et  partais  pour  Geroldsau. 

Par  un  chemin  frayé  à  travers  le  bois  de  Brandhald,  ou  Colline 
de  Feu,  je  me  dirigeai  vers  les  rochers  sur  lesquels  se  brise  la 
cascade  de  Geroldsau.  Ce  site  est  un  des  plus  beaux  d’une  contrée 
si  riche  sous  ce  rapport.  C’est  que  nulle  part,  en  Europe,  la  nature 
ne  réunit  à  la  fois  plus  de  grandeur  et  de  coquetterie  que  dans  cet 
ancien  palatinat,  où  la  merveilleuse  fertilité  du  sol  a  toujours 
réparé  les  désastres  si  fréquents  de  la  guerre;  c’est  que  les  acci¬ 
dents  les  plus  variés  de  terrain  enchantent  les  regards  de  l’obser¬ 
vateur;  c’est  que  les  ruines  mêmes  y  offrent  un  aspect  poétique 
avec  leur  manteau  de  verdure,  avec  leurs  pampres  aux  grappes 
dorées,  avec  ce  luxe  de  végétation  qui  adoucit,  en  les  voilant,  les 
traces  d’un  passé  destructeur. 

Tout  en  examinant  le  beau  pays  que  je  traversais,  je  cherchais 
à  me  rendre  compte  de  la  vertu  des  eaux  thermales  de  Bade. 
Le  xix°  siècle  n’a  fait  que  confirmer  l’antique  renommée  de  ces 
eaux  thermales  que  les  Romains  connurent  jadis,  car  ils  avaient 
revêtu  de  marbre  la  plus  belle  de  ces  sources,  celle  de  fi IJrsprung. 

En  1539,  un  littérateur  gracieux,  Joachim  Camerarius,  écrivait 
à  Mycillus  de  Heidelberg: 

«  Si  je  n’ai  point  d’amis  aux  thermes  de  Bade,  une  jouissance 
»  me  reste  :  c’est  le  charme  du  paysage,  qui  rajeunit  mes  vieux 
»  jours.  Je  me  plais  à  considérer  le  jeu  de  fonde  pure  comme  le 
»  cristal,  je  remonte  le  ruisseau  jusqu’à  sa  source,  et  je  médite 
»  avec  une  horreur  secrète  sur  les  voies  inconnues  de  la  nature, 
»  sur  la  force  qui  aide  cette  eau  à  percer  la  roche,  à  se  frayer  un 
»  chemin  vers  la  lumière.  Et  je  demande  à  la  fontaine:  De  qui 
»  tiens-tu  la  vie  ?  » 

Depuis  lors  combien  de  poètes,  de  littérateurs,  d’artistes  sont 
venus  ranimer  à  Bade  leurs  forces  languissantes!  Longue  serait  la 
liste  de  tous  les  visiteurs  chez  lesquels  la  reconnaissance  a  gravé 
le  souvenir  de  ce  séjour  hospitalier.  Cette  guirlande  de  Bade,  je 
voudrais  qu’on  la  recueillit  comme  la  célèbre  guirlande  de  Julie, 
avec  ses  inscriptions  en  vers,  ses  lettres  ornées,  ses  dessins;  on  y 
ajouterait  de  plus  les  compositions  musicales  nées  à  Bade,  inspirées 
par  cette  contrée  charmante.  Quel  magnifique  album  !  Depuis  1 559 
et  Joachim  Camerarius,  combien  de  noms  célèbres  qui  figure¬ 
raient  dans  cette  immortelle  guirlande! 
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L'hiver  appartient  aux  villes.  Mais  quand  la  tiède  haleine  du 
printemps  couvre  les  prairies  de  leur  parure  diaprée,  quand  les 
fleurs  éclosent  de  toutes  parts  aux  rayons  du  soleil,  que  les  rossi¬ 
gnols  chantent  dans  les  bosquets,  que  faire  dans  les  grandes  villes? 

Des  essaims  de  voyageurs  se  dirigent  vers  Bade.  Là,  du  moins, 
les  jours  s’écoulent  dans  un  long  enchantement;  là  se  réalisent 
les  rêves  des  poètes  et  des  romanciers. 

Bercé  par  ces  douces  rêveries,  entouré  d’un  paysage  resplen¬ 
dissant  de  lumière,  j’avançai  vers  la  cascade  de  Geroldsau. 
Lorsque  j’en  fus  à  quelque  distance,  j’aperçus  dans  la  chapelle 
rustique  qui  domine  le  torrent,  le  prince  Constantin,  mon  jeune 
ami  de  la  veille;  et  pendant  qu’il  quittait  son  observatoire  aérien 
pour  venir  à  ma  rencontre,  je  me  pris  à  songer  à  cette  coïncidence 
bizarre  qui  m’avait  fait  jadis  écouter  les  confidences  du  père, 
lorsque,  au  pied  de  la  croix  qui  surmonte  le  pic  du  Louisbourg 
en  Bavière,  il  m'avait  initié  à  ses  projets  pour  la  délivrance  de  sa 
patrie,  et  près  d’un  quart  de  siècle  après,  le  fils  du  martyr  de 
cette  sainte  cause  allant  me  détailler,  dans  la  chapelle  de  la  cascade 
de  Geroldsau,  toutes  les  péripéties  du  drame  lugubre,  première 
base  de  son  odyssée.  Qu'allais-je  apprendre  d’un  jeune  homme 
dont  la  vie,  m’avait-on  dit,  participait  des  nobles  sentiments,  de 
la  conduite  généreuse  du  prince  Adolphe,  et  par  l’exagération  des 
dépenses,  des  trésors  fabuleux  du  comte  de  Monté-Cristo?  Ce  de¬ 
vait  être  un  roman  en  action,  auquel  l'àge,  la  figure  et  la  naissance 
du  héros  prêteraient  un  intérêt  puissant!  Quelques  instants  encore 
et  j’allais  le  connaître. 

Constantin,  en  m’abordant,  m’ouvrit  ses  bras,  et  je  le  pressai 
dans  les  miens.  Puis  nous  remontâmes  dans  la  chapelle;  nous 
étions  bien  certains  de  ne  pas  être  interrompus.  Tout  était  riant 
autour  de  nous,  la  matinée  délicieuse;  l'air  était  doux;  la  brise 
commençait  à  s’élever,  parfumée  de  la  senteur  des  bois;  le  bruit 
seul  de  la  cascade  de  Geroldsau  qui  se  précipitait  d’une  grande 
hauteur  sur  les  rochers  pour  en  rejaillir  en  écume,  les  ondes 
seules  troublaient  le  calme  des  bois  de  leur  suave  harmonie.  Il 
semblait  enfin  que  la  nature  s’associât,  dans  un  silence  attentif, 
à  l’intérêt  du  récit  que  j'allais  entendre. 

Comte  A.  DE  LA  CARDE. 


UNE  DÉSILLUSION. 

(suite  et  fin.) 

Maintenant  voici  l’origine  de  ma  passion  pour  l’Angleterre.  D’abord 
vous  savez  que  j’aime  à  revivre  avec  les  morts,  à  connaître  leur  vie 
d’autrefois,  à  habiter  avec  eux,  à  les  suivre  dans  les  circonstances  de 
leur  existence,  à  me  créer  enfin  des  sympathies  que  pare  l’illusion 
du  temps  et  que  la  présence  des  individus  ne  puisse  plus  détruire. 
Eh  bien,  là  en  Angleterre,  j’aurais  au  moins  cinquante  poètes  d’une 
vie  aventureuse,  et  dont  les  livres  sont  pleins  d’imagination,  de 
pensée,  etc.  ;  en  France  je  n’en  ai  que  trois.  Outre  cela,  j’aurais  eu 
une  patrie  dont  j’aurais  aimé  jusqu’aux  préjugés;  il  y  a  tant  de 
poésie  dans  les  vieilles  mœurs  de  l’Angleterre  et  tant  d’imagination 
dans  tout  ce  qui  est  dans  ce  pays-là.  D’abord  au  lieu  d’une  littérature, 
il  y  en  a  quatre  :  l’américaine,  l’anglaise,  l’écossaise,  l’irlandaise, 
et  elles  ont  toutes  avec  la  même  langue  un  caractère  différent.  Quelles 
richesses  littéraires  !  la  vie  du  maniaque  Cowper,  si  grand  poète,  a 
été  écrite  en  trois  volumes  in-octavo  ;  celle  de  Johnson  en  quatre. 
Lest  de  celle-là  que  W.  Scott  dit  qu’on  la  trouve  dans  toutes  les 
maisons  de  campagne,  etc.  Et  encore,  qu’au  seul  nom  de  Johnson, 
un  Anglaisa  devant  les  yeux  une  individualité,  un  personnage  qui 
a  le  privilège  d’être  encore  vivant,  agissant  au  physique  comme  au 
moral.  Il  y  a  trente  poètes  vivants,  tous  originaux,  tous  individuels, 
ne  marchant  point  sur  les  traces  les  uns  des  autres  et  très-féconds. 
Que  de  richesses  !  enfin  quelles  aventures  que  celles  de  ce  malheu¬ 
reux  Savage,  de  Shelley  !  quel  colosse  qu’un  Dyron  !  que  de  trésors 
pour  une  âme  qui  aime  à  fuir  le  monde,  et  à  chercher  ses  amis  dans 


son  cabinet  !  Quels  soins  ont  les  Anglais  de  leurs  auteurs!  ils  les 
réimpriment  sous  tous  les  formats.  Quel  goût  dans  leurs  éditions  ! 
quelle  imagination  dans  leurs  vignettes  !  Voyez  la  nation  elle-même  : 
les  hommes  qui  ont  un  air  ignoble  sont  aussi  rares  en  Angleterre 
que  le  sont  en  France  ceux  qui  ont  l’air  distingué  !  tout  est  excenlric 
dans  cette  nation  ;  j’aime  jusqu’à  leur  originalité,  leurs  vêtements 
bizarres.  Ce  n’est  que  là  que  l'enthousiasme  règne  sous  mille  formes  ; 
que  là,  qu’à  côté  des  idées  positives  les  plus  sévères,  on  trouve  les 
billevesées  les  plus  pittoresques.  Ce  pays  réunit  tout,  le  positif  et 
l’idéal,  la  France  et  l’Allemagne.  C’est  le  seul  qui  soit  assez  fort  pour 
tout  comprendre,  assez  grand  pour  ne  rien  rejeter.  Quelle  indivi¬ 
dualité  !  on  reconnaît  un  Anglais  entre  mille,  un  Français  ressemble 
à  tout  le  monde. 

L’abondance  des  sectes  religieuses  en  Angleterre  prouve  au  moins 
de  la  bonne  foi  des  âmes  qui  ont  besoin  d’espoir,  que  la  matière  n’a 
pas  desséchées.  Les  extravagances  individuelles  des  jeunes  Anglais 
prouvent  des  âmes  agitées.  Oh  !  si  vous  voyiez  la  France,  que  vous 
en  seriez  dégoûté  !  Pour  tout  homme  au  monde,  c’est  un  chagrin  de 
se  sentir  déplacé.  Cela  vous  faisait  souffrir  à  Genève.  Eh  bien  !  je  suis 
cruellement  déplacé,  moi  qui  ne  me  sens  aucune  sympathie  avec  la 
France,  et  qui  m’en  trouve  sur  tous  les  points  avec  l’Angleterre; 
je  me  trouve  cruellement  déplacé,  au  milieu  d’une  nation  frivole, 
bavarde,  impie,  aride,  et  vaine  et  froide,  quand  je  songe  qu’il  en  est 
une  religieuse  ou  terriblement  sceptique,  mais  au  moins  pas  indif¬ 
férente  ;  une  où  l’on  trouve  des  amis  fidèles,  des  âmes  exaltées  et  où 
la  frivolité  même,  extravagante  et  bizarre,  n’a  pas  ce  ton  railleur  et 
fadement  insipide  qu’elle  a  en  France.  Chez  le  restaurateur  où  je 
dîne,  il  y  a  des  Français  et  des  Anglais.  Quelle  différence  !  Presque 
tous  les  Français  y  sont  gascons,  braillards  et  communs;  tous  les 
Anglais,  nobles  et  décents.  Enfin,  mon  ami,  je  sens  qu’un  amant  peut 
entretenir  un  ami  de  son  amour,  parce  que  cette  passion  trouve  un 
écho  dans  toutes  les  âmes  ;  il  n’y  a  rien  là  de  ridicule.  Mais  tel  est  le 
surcroît  de  mes  douleurs,  que  je  n’ose  les  confier,  parce  qu’elles  sont 
trop  individuelles,  et  doivent  paraître  trop  ridicules  à  qui  ne  les  a 
pas  naturellement  éprouvées.  Et  cependant  (je  vous  en  conjure, 
soyez  assez  exempt  de  préjugés  pour  me  croire),  cette  folie  me  fait 
souffrir  des  douleurs  épouvantables.  Tout  la  réveille  :  la  vue  d’un 
Anglais,  d’un  livre  anglais  en  vente  chez  Baudry,  les  moqueries 
même  dont  ils  sont  l’objet,  tout  cela  me  dévore  ;  ce  sont  autant  de 
coups  de  poignard  qui  ravivent  ma  douleur,  comme,  sans  doute, 
tout  ce  qui  rappelle  une  maîtresse  morte  à  un  amant  passionné. 
Enfin  ma  manie  me  dégoûte  même  de  la  gloire.  Je  voudrais  être 
célèbre  en  Angleterre,  et,  par  conséquent,  écrire  en  anglais.  D’ail¬ 
leurs,  mes  douleurs  m’agitent  trop  pour  que  je  puisse  écrire  autre 
chose,  et  ne  sont  malheureusement  pas  des  sujets  poétiques.  Je  sais 
que,  si  (supposition  absurde,  comme  toutes  les  suppositions)  j’étais 
Anglais,  je  ne  souffrirais  pas  moins  avec  ce  tempérament  maladif  ; 
mais  cela  me  fait  un  effet  tout  différent.  C’est  ma  raison  seule  qui  me 
donne  cette  persuasion  ,  car,  si  je  n’écoutais  que  la  sensation,  il  me 
semble  que,  né  Anglais,  je  pourrais  supporter  les  maux.  Je  me  re¬ 
présente  ce  que  je  suis  d’organisation  et  d’âme,  mais  né  lord  anglais 
et  riche.  Tous  mes  goûts,  toutes  mes  vanités,  tout  serait  satisfait! 
Lorsque  je  compare  ce  sort  au  mien,  je  deviens  presque  fou. 

Une  réflexion  pourtant  m’est  souvent  venue  ;  mais  que  peuvent  les 
réflexions  contre  les  passions?  C’est  celle-ci  :  si  je  n’étais  pas  exacte¬ 
ment  ce  que  je  suis,  je  n’existerais  pas  ;  ce  serait  un  autre  que  moi  ; 
mon  moi  homogène,  identique  et  individuel  serait  détruit  ;  j’aurais 
d’autres  idées!  Nul  ne  voudrait  se  changer  contre  un  autre,  et  nul 
n’est  content  de  ce  qu’il  est.  Quelle  contradiction  !  Acceptons-nous 
ce  que  nous  sommes.  Je  souffre  tant  qu’il  me  semble  que  je  changerais 
volontiers,  degré  de  douleur  où  je  n’étais  pas  arrivé  jusqu’ici.  Dans 
le  fait,  accepter  le  sort  d’un  autre,  si  c’était  possible,  ce  serait 
mourir.  La  mort  n’est  que  la  destruction  du  moi.  Mais  que  fais-je? 
quelle  irrésistible  manie  m’entraîne?  Ah!  mon  ami,  plus  je  sonde 
notre  nature  et  plus  je  me  persuade  que,  pièces  nécessaires  d’un  en¬ 
semble  que  nous  ne  voyons  pas,  nous  jouons  un  rôle  qui  nous  sera 
révélé  un  jour.  Si  l’on  me  demandait  :  Croyez  vous  à  l’existence  de 
Dieu,  à  l’immortalité  de  l’aine?  je  dirais  :  Absurdes  questions  !  Dieu 
est  parce  qu’il  est  nécessaire;  et  je  crois  que  nous  sommes  ici-bas 
dans  un  état  faux,  transitoire ,  intermédiaire.  Avons-nous  existé 
ailleurs?  Comment,  avec  nos  langues  bornées  et  nos  idées  tour- 
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menlées  aborder  le  grand  inconnu  ?  Oh  !  Dieu  !  Dieu  !  je  le  vois  par¬ 
tout.  Ce  désir  ardent  de  le  connaître  et  de  deviner  notre  nature,  ces 
pressentiments  de  l’infini  et  ce  mur  d'airain,  ce  mur  de  l’impossible, 
du  défendu  contre  lequel  viennent  se  briser  non-seulement  nos  sys¬ 
tèmes,  mais  jusqu’à  nos  élancemens  d’idées,  tout  cela  me  prouve  un 
être.  Non,  la  terre  n’aurait  pas,  avec  de  la  boue,  produit  des  êtres  si 
complexes  et  si  bizarres.  Ensuite,  aller  plus  loin,  me  parait  impos¬ 
sible.  J’espère  et  je  me  tais.  Je  sais  seulement  qu’ici  bas  je  me  débats 
sous  la  douleur  comme  un  torturé.  Ces  douleurs  seront-elles  com¬ 
pensées  en  ce  monde  ou  ailleurs  !  Je  n’en  sais  rien. 

Mes  maux  ont  été  si  vifs  aujourd’hui  que  ce  qui  m’effraye  le  plus 
ordinairement  je  le  regardais  presque  sans  peur.  A  force  de  souffrir, 
la  gloire,  le  bonheur,  l’avenir,  tout  me  semblait  impossible,  indif¬ 
férent.  Oh  !  si  vous  saviez  les  suggestions  infernales  qui  se  mêlent  à 
tout  cela,  les  idées  affreuses  qui  me  passent  par  la  tète,  les  tour¬ 
ments  du  doute.  Malheureux  !  je  sais  que  je  le  suis.  C’est  là  tout... 
Ce  qui  me  tourmente  le  plus,  c’est  que  je  vois  des  hommes  que  leur 
caractère  pousse  au  bonheur.  Je  me  dis  alors  :  Si  tous  souffraient, 
une  compensation  générale,  un  paradis,  après  la  vie,  me  semblerait 
de  rigueur.  Mais  il  en  est,  quoi  qu’on  en  dise,  il  en  est,  d’heureux 
(par  le  caractère).  Ceux-là  souvent  s’embarrassent  peu  de  l’avenir, 
ils  vivent  imprévoyants  et  satisfaits;  ici-bas  tout  est  pour  eux.  Le 
malheur  ne  serait-il  donc  qu’une  maladie?  les  malheureux,  des  pes¬ 
tiférés  atteints  d’une  plaie  incurable,  que  leur  organisation  fait  souf¬ 
frir,  comme  celle  des  heureux  les  fait  jouir!  Avec  tout  cela,  j’es¬ 
père,  et  j’avoue  que  Dieu  me  parait  tellement  mêlé  à  toutes  les  choses 
d’ici-bas,  qu’au  résumé  je  me  confie  en  lui.  Courbons  la  tête,  amis. 
Que  sert  de  se  rebiffer  contre  l’impossible?  Souvent  j’anatomise  mes 
douleurs,  je  les  contemple  froidement.  L’idée  qui  prédomine  chez 
moi,  c’est  que  je  n’y  peux  rien. 

Depuis  deux  mois  j’ai  repris  l’étude  de  l’anglais  avec  une  telle 
énergie  que  je  lis  facilement  la  poésie.  Rasselas  que  je  lis  dans  ce 
moment,  voilà  un  livre  prodigieux.  Mon  idée  est  d’aller  en  Angle¬ 
terre,  et  après  quelques  années,  d’écrire  en  anglais.  J.  L — ,  avec  le¬ 
quel  je  suis  très-lié,  me  prête  les  poètes  lakistes  modernes  de  l’An¬ 
gleterre;  ils  sont  ravissants.  J’ai  changé  votre  Gérando  contre  un  Byron 
en  un  volume.  J'en  ai  lu  un  petit  poème  (le  Rêve)  qui  m’a  fait  une 
impression  foudroyante.  Une  dame  anglaise  qui  me  donne  des  leçons, 
m’a  dit  qu’au  bout  de  deux  ans  de  séjour  en  Angleterre  j’écrirai 
très-bien  en  anglais,  parce  que,  dit-elle,  j’écris  déjà  comme  très-peu 
de  Français.  En  effet,  j’ai  traduit  du  L —  presque  sans  faute.  11  est 
vrai  que  je  travaille  à  l’anglais  la  moitié  du  jour. 

Mes  manies  sont  toujours  cruelles.  Quel  ennui  !  Enfin  partout  où 
je  tourne  les  yeux,  je  vois  des  douleurs.  Mes  moyens  d'existence 
sont  encore  un  tourment.  Je  travaille  maintenant  à  une  biographie; 
mais  j'ai  besoin  d’argent;  je  suis  même  dans  un  grand  embarras. 

Y.  G. 


Quand  on  songe  que  l'homme  qui  a  écrit  ceci  est  mort  là  dessus, 
des  réflexions  de  toutes  sortes  débordent  autour  de  chacune  des 
lignes  de  cette  longue  lettre. 

Quel  roman,  quelle  histoire,  quelle  biographie  que  cette  lettre! 
Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  répéterons  les  banalités  convenues,  ce 
n’est  pas  nous  qui  exigerons  que  toutes  les  souffrances  peintes  par 
l'artiste  soient  constamment  éprouvées  par  l'artiste;  ce  n’est  pas 
nous  qui  trouverons  mauvais  que  Byron  pleure  dans  une  élégie  et 
rie  à  son  billard;  ce  n’est  pas  nous  qui  poserons  des  limites  à  la 
création  littéraire  et  qui  blâmerons  le  poëte  de  se  donner  artifi¬ 
ciellement  telle  ou  telle  douleur  pour  l'analyser  dans  ses  con¬ 
vulsions  comme  le  médecin  s’inocule  telle  ou  telle  fièvre  pour 
l'épier  dans  ses  paroxysmes.  Nous  reconnaissons  plus  que  personne 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel,  de  vrai,  de  beau  et  de  profond  dans 
certaines  études  psychologiques  faites  sur  des  souffrances  d'excep¬ 
tion  et  sur  des  états  singuliers  du  cœur  par  d'éminents  poètes 
contemporains  qui  n’en  sont  pas  morts.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d’observer  que  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement 
poignant  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  c’est  que  celui 
qui  l’a  écrite  en  est  mort.  Ce  n'est  pas  un  homme  qui  dit  :  je 


souffre,  c’est  un  homme  qui  souffre;  ce  n’est  pas  un  homme  qui 
dit  :  je  meurs,  c’est  un  homme  qui  meurt.  Ce  n’est  pas  l’anatomie 
étudiée  sur  la  cire,  ni  même  sur  la  chair  morte,  c’est  l’anatomie 
étudiée  nerf  à  nerf,  fibre  à  fibre,  veine  à  veine,  sur  la  chair  qui 
vit,  sur  la  chair  qui  saigne,  sur  la  chair  qui  hurle.  Vous  voyez  la 
plaie,  vous  entendez  le  cri.  Celte  lettre  ce  n'est  pas  chose  littéraire, 
chose  philosophique,  chose  poétique,  œuvre  de  profond  artiste, 
fantaisie  du  génie,  vision  d'Hoffman,  cauchemar  de  Jean-Paul, 
non,  c’est  une  chose  réelle,  c’est  un  homme  dans  un  bouge,  qui 
écrit.  Le  voilà  avec  sa  table  chargée  de  livres  anglais,  avec  sa 
plume,  avec  son  encre,  avec  son  papier,  pressant  les  lignes  sur  les 
lignes,  souffrant  et  disant  qu’il  souffre,  pleurant  et  disant  qu’il 
pleure,  cherchant  la  date  au  calendrier,  l’heure  à  l'horloge,  quit¬ 
tant  sa  lettre,  la  reprenant,  la  quittant,  allumant  sa  chandelle  pour 
la  continuer;  puis  il  va  dîner  à  ving  sous,  il  rentre,  il  a  froid,  il  se 
remet  à  écrire,  parfois  même  sans  trop  savoir  ce  qu’il  écrit,  car 
son  cerveau  est  tellement  secoué  par  la  douleur  qu’il  laisse  ses 
idées  tomber  pèle-mèle  sur  le  papier  et  s’éparpiller  et  courir  en 
désordre,  comme  un  arbre  ses  feuilles  dans  un  grand  vent. 

Et  s’il  était  permis  de  remarquer  dans  quel  style  un  homme 
agonise,  il  y  aurait  plus  d’une  observation  à  faire  sur  le  style  de 
celte  lettre.  En  général  les  lettres  qu’on  publie  tous  les  jours, 
lettres  de  grands  hommes  et  de  gens  célèbres,  manquent  de 
naïveté,  d'insouciance  et  de  simplicité.  On  sent  toujours  en  les 
lisant  quelles  ont  été  écrites  pour  être  imprimées  un  jour. 
M.  Paul  Louis  Courier  faisait  jusqu'à  dix-sept  brouillons  d'un  billet 
de  quinze  lignes.  Chose  étrange,  certes,  et  que  nous  n’avons 
jamais  pu  comprendre!  Mais  la  lettre d'Ymbert  Gallois,  c’est  bien, 
selon  nous,  une  vraie  lettre,  bien  flottante,  bien  décousue,  bien 
lâchée,  bien  ignorante  de  la  publicité  qu  elle  peut  avoir  un  jour, 
bien  certaine  d’être  perdue.  C'est  l'idée  qui  se  fait  jour  comme  elle 
peut,  qui  vient  à  vous  toute  naïve  dans  l’état  où  elle  se  trouve,  et 
qui  pose  le  pied  au  hasard  dans  la  phrase  sans  craindre  d'en  dé¬ 
ranger  le  pli.  Quelquefois,  ce  que  celui  qui  l’a  écrite  voulait  dire 
s’en  va  dans  un  et  cœtera,  et  vous  laisse  rêver.  C’est  un  homme  qui 
souffre  et  qui  le  dit  à  un  autre  homme.  Voilà  tout.  Remarquez 
ceci,  à  un  autre  homme,  pas  à  vingt,  pas  à  dix,  pas  à  deux,  car, 
au  lieu  d'un  ami,  s’il  avait  deux  auditeurs  seulement,  ce  poëte,  ce 
qu’il  fait  là,  ce  serait  une  élégie,  ce  serait  un  chapitre,  ce  ne  serait 
plus  une  lettre.  Adieu  la  nature,  l'abandon,  le  laisser-aller,  la 
réalité,  la  vérité;  la  prétention  viendrait.  Il  se  draperait  avec  son 
haillon.  Pour  écrire  une  lettre  pareille,  aussi  négligée,  aussi  poi¬ 
gnante,  aussi  belle,  sans  être  malheureux  comme  l'était  Ymbert 
Galloix,  par  le  seul  effort  de  la  création  littéraire,  il  faudrait  du 
génie.  Ymbert  Gallois  qui  souffre  vaut  Byron. 

Toutes  les  qualités  pénétrantes,  métaphysiques,  intimes,  ce  style 
les  a;  il  a  aussi,  ce  qui  est  remarquable,  toutes  les  qualités  mor¬ 
dantes,  incisives,  pittoresques.  La  lettre  contient  quelques  por¬ 
traits.  Plusieurs  ont  été  crayonnés  trop  à  la  hâte,  et  l'on  sent  que 
les  modèles  ont  à  peine  posé  un  instant  devant  le  peintre;  mais 
comme  ceux  qui  sont  vrais  sont  vrais!  comme  tous  sont  en  gé¬ 
néral  bien  touchés  et  détachés  sur  le  fond  d  une  manière  qui  n'est 
pas  commune!  métamorphose  frappante,  et  qui  prouve  pour  la 
millième  fois  qu'il  n’y  a  que  deux  choses  qui  fassent  un  homme 
poëte  :  le  génie  ou  la  passion  !  Cet  homme  qui  n’avait  pour  les 
biographies  qu'une  prose  assez  incolore  et  pour  ses  élégies  qu’une 
poésie  assez  languissante,  le  voilà  tout  à  coup  admirable  écrivain 
dans  une  lettre.  Du  moment  où  il  ne  songe  plus  à  être  prosateur 
ni  poëte,  il  est  grand  poëte  et  grand  prosateur. 

Nous  le  redisons,  cette  lettre  restera.  C’est  l’amalgame  d'idées 
le  plus  extraordinaire  peut-être  qu'ait  encore  produit  dans  un  cer¬ 
veau  humain  la  double  action  combinée  de  la  douleur  physique  et 
de  la  douleur  morale.  Pour  ceux  qui  ont  connu  Gallois,  c'est  une 
autopsie  effrayante,  l’autopsie  d'une  âme.  Voilà  donc  ce  qu'il  y 
avait  au  fond  de  cette  âme.  Il  y  avait  celle  lettre.  Lettre  fatale, 
convulsive,  interminable,  où  la  douleur  a  suinté  goutte  à  goutte 
durant  des  semaines,  durant  des  mois,  où  un  homme  qui  saigne 
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se  regarde  saigner,  où  un  homme  qui  crie  s'écoute  crier,  où  il  y 

une  larme  dans  chaque  mot. 

Quand  on  raconte  une  histoire  comme  celle  d'Ymbert  Gallois, 
ce  n’est  pas  la  biographie  des  faits  qu'il  faut  écrire,  c’est  la  bio¬ 
graphie  des  idées.  Cet  homme  en  effet  n’a  pas  agi,  n’a  pas  aimé, 
n'a  pas  vécu;  il  a  pensé  :  il  n’a  fait  que  penser,  et  à  force  de  penser 
il  a  rêvé,  et  à  force  de  rêver  il  s’est  évanoui  de  douleur.  Yrnbert 
Gallois  est  un  des  chiffres  qui  serviront  un  jour  à  la  solution  de  ce 
lugubre  et  singulier  problème  :  —  Combien  la  pensée  qui  ne  peut 
se  faire  jour  et  qui  reste  emprisonnée  sous  le  crâne  met-elle  de 
temps  à  ronger  un  cerveau?  Nous  le  répétons,  dans  une  vie 
pareille,  il  n'ya  pas  d'événements,  il  n’y  a  que  des  idées.  Analysez 
les  idées,  vous  avez  raconté  l’homme.  Un  grand  fait  pourtant  do¬ 
mine  cette  morne  histoire  :  C'est  un  penseur  qui  meurt  de  misère! 
Voilà  ce  que  Paris,  la  cité  intelligente,  a  fait  d’une  intelligence. 
Ceci  est  à  méditer.  En  général,  la  société  a  parfois  d  étranges 
façons  de  traiter  les  poètes.  Le  rôle  qu  elle  joue  dans  leur  vie  est 
tantôt  passif,  tantôt  actif,  mais  toujours  triste.  En  temps  de  paix, 
elles  les  laisse  mourir  comme  Malfilâtre;  en  temps  de  révolution, 
elle  les  fait  mourir  comme  André  Chénier. 

Yrnbert  Gallois,  pour  nous,  n'est  pas  seulement  Ymbert  Gallois, 
il  est  un  symbole.  Il  représente  à  nos  yeux  une  notable  portion  de 
la  jeunesse  d  a  présent.  Au-dedans  d’elle  un  génie  mal  compris 
qui  la  dévore;  au-dehors,  une  société  mal  posée  qui  l’étouffe.  Pas 
d'issue  pour  l’homme  pris  sous  la  société. 

En  général,  gens  qui  pensent  et  gens  qui  gouvernent  ne  s’occu¬ 
pent  pas  assez  de  nos  jours  du  sort  de  cette  jeunesse  pleine  d  in¬ 
stincts  de  toutes  sortes,  qui  se  précipite  avec  une  ardeur  si  intelli¬ 
gente  et  une  patience  si  résignée  dans  toutes  les  directions  de 
l'art.  Cette  foule  de  jeunes  esprits  qui  fermentent  dans  l'ombre  a 
besoin  de  portes  ouvertes,  d'air,  de  jour,  de  travail,  d'espace, 
d’horizon.  Que  de  grandes  choses  on  ferait  si  l’on  voulait,  avec 
cette  légion  d’intelligences!  que  de  canaux  à  creuser,  que  de  che¬ 
mins  à  frayer  dans  la  science  !  que  de  provinces  à  conquérir,  que 
de  mondes  à  découvrir  dans  l’art  !  Mais  non,  toutes  les  carrières 
sont  fermées  ou  obstruées.  On  laisse  toutes  ces  activités  si  diverses 
et  qui  pourraient  être  si  utiles,  s’entasser,  s’engorger,  [s’étouffer 
dans  des  culs-de-sacs.  Ce  pourrait  être  un  armée;  ce  n'est  qu’une 
cohue.  La  société  est  mal  faite  pour  les  nouveaux  venus.  Tout 
esprit  a  pourtant  droit  à  un  avenir.  N’est-il  pas  triste  de  voir  toutes 
ces  jeunes  intelligences  en  peine,  l’œil  fixé  sur  la  rive  lumineuse 
où  il  y  a  tant  de  choses  resplendissantes,  gloire,  puissance,  re¬ 
nommée,  fortune,  se  presser  sur  la  rive  obscure  comme  les  om¬ 
bres  de  Virgile. 

Palus  innabilis  unda 

Alligat,  et  novies  Styx  interf’usa  coërcet. 

Le  Styx,  pour  le  pauvre  jeune  artiste  inconnu,  c’est  le  libraire 
qui  dit,  en  lui  rendant  son  manuscrit  :  Faites-vous  une  réputation. 
•C’est  le  musée  qui  dit  :  Faites-vous  une  réputation.  Eh  mais! 
laissez-les  commencer!  aidcz-les.  Ceux  qui  sont  célèbres  n’ont-ils 
pas  d'abord  été  obscurs?  Et  comment  se  faire  une  réputation, 
quel  que  soit  leur  génie,  sans  musée  pour  leur  tableau,  sans  théâtre 
pour  leur  pièce,  sans  libraire  pour  leur  livre?  Pour  que  l’oiseau 
vole,  des  ailes  ne  lui  suffisent  pas,  il  lui  faut  de  l’air. 

Pour  nous,  nous  pensons  que  dans  l’art  surtout  où  un  but 
désintéressé  doit  passionner  tous  les  génies,  il  est  du  devoir  de 
ceux  qui  sont  arrivés  d’aplanir  la  route  à  ceux  qui  arrivent.  Vous 
êtes  sur  le  plateau,  tant  mieux,  tendez  la  main  à  ceux  qui  gra¬ 
vissent.  Disons-le  à  l'honneur  des  lettres,  en  général,  cela  a  tou¬ 
jours  été  ainsi.  Nous  ne  pouvons  croire  à  l’existence  réelle  de  ces 
espèces  d’araignées  littéraires  qui  tendent  leur  toile,  dit-on,  à  la 
porte  des  théâtres,  par  exemple,  et  qui  se  jettent  sans  pitié  sur 
tout  pauvre  jeune  homme  obscur  qui  passe  là  avec  un  manuscrit. 
Qu  on  arrache  ainsi  les  ailes  à  la  mouche,  la  renommée,  l’œuvre, 
et  jusqu  à  l'argent  au  malheureux  poète  inconnu  et  impuissant, 


pour  l’honneur  de  quiconque  écrit  nous  voulons  l'ignorer,  si  cela 
est,  et  nous  ne  croyons  pas  que  cela  soit.  Quant  à  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  tout  poète  qui  commence  lui  est  sacré.  Si  peu  de  place 
qu’il  tienne  personnellement  en  littérature,  il  se  rangera  toujours 
pour  laisser  passer  le  début  d'un  jeune  homme.  Qui  sait  si  ce 
pauvre  étudiant  que  vous  coudoyez  ne  sera  pas  Schiller  un  jour  ? 
Pour  nous,  tout  écolier  qui  fait  des  ronds  et  des  barres  sur  le  mur, 
c’est  peut  être  Pascal;  tout  enfant  qui  ébauche  un  profil  sur  le 
sable,  c’est  peut-être  Giotto. 

Et  puis,  dans  notre  opinion,  les  générations  présentes  sont  ap¬ 
pelées  à  de  hautes  destinées.  Ce  siècle  a  fait  de  grandes  choses  par 
l'épée,  il  fera  de  grandes  choses  par  la  plume.  Il  lui  reste  à  nous 
donner  un  grand  homme  politique.  Préparons  donc  les  voies. 
Ouvrons  les  rangs. 

Toute  grande  ère  a  deux  faces  ;  tout  siècle  est  un  binôme,  a\b, 
l’homme  d'action  plus  l’homme  de  pensée  qui  se  multiplient  l’un 
par  l'autre  et  expriment  la  valeur  de  leur  temps.  L’homme  d'action, 
plus  l'homme  de  pensée;  l'homme  de  la  civilisation,  plus  l'homme 
de  l'art;  Luther,  plus  Shakspeare;  Richelieu,  plus  Corneille; 
Cromwell,  plus  Milton  ;  Napoléon,  plus  l’inconnu.  Laissez  donc 
se  dégager  l’Inconnu!  jusqu'ici  vous  n’avez  qu’un  profil  de  ce 
siècle,  Napoléon,  laissez  se  dessiner  l'autre.  Après  l’empereur,  le 
poète.  La  physionomie  de  cette  époque  ne  sera  fixée  que  lorsque 
la  révolution  française  qui  s’est  faite  homme  dans  la  société  sous 
la  forme  de  Bonaparte,  se  sera  faite  homme  dans  l'art.  Et  cela  sera. 
Notre  siècle  tout  entier  s’encadrera  et  se  mettra  de  lui-même  en 
perspective  entre  ces  deux  grandes  vies  parallèles,  l’une  du  soldat, 
l'autre  de  l’écrivain;  l’une  toute  d’action,  l'autre  toute  de  pensée, 
qui  s’expliqueront  et  se  commenteront  sans  cesse  l’une  par  l’autre 
Marengo,  les  Pyramides,  Austerlitz,  la  Moskowa,  Montereau, 
Waterloo,  quelles  épopées!  Napoléon  a  ses  poèmes; le  poète  aura, 
ses  batailles.  Laissons-le  donc  venir  le  poète!  et  répétons  ce  cri 
sans  nous  lasser  !  laissons  le  sort  ir  des  rangs  de  cette  jeunesse,  où 
son  front  plonge  encore  dans  l'ombre,  ce  prédestiné  qui  doit  en 
se  combinant  un  jour,  destinée  et  génie,  avec  Napoléon,  selon  la 
mystérieuse  algèbre  de  la  Providence,  donner  complète  à  l’avenir 
la  formule  générale  du  dix-neuvième  siècle. 

Victor  Hugo. 


LA  FÉE  AUX  ROSES. 

Le  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie  vient  enfin  de  nous  faire  en¬ 
tendre  l'opéra  comique  de  Halevy  qui  nous  était  promis  depuis 
longtemps.  On  peut  dire  que  cette  pièce  a  réussi  grâce  aux  décors, 
à  la  mise  en  scène,  aux  machinations  féeriques  qui  ont  été  admi¬ 
rablement  entendues  et  faites  avec  un  luxe  inusité.  Les  beaux 
costumes,  le  jardin  des  roses,  le  ballet  des  Cornues,  du  premier 
acte,  feront  certainement  venir  cet  hiver  les  gens  qui  n’ont  pas 
osé  affronter  une  chaleur  tropicale  de  55  jdegrés.  Nous  revien¬ 
drons  plus  tard  sur  cet  ouvrage  en  ce  qui  est  du  poème  et  de  la 
musique;  l'essentiel  est  de  savoir  qu’il  a  réussi,  que  Mmc  Cabel  y 
a  été  charmante,  et  que  les  choses  ont  été  faites  en  vue  de  faire 
revenir  la  foule  au  Théâtre-Royal. 

Maintenant  à  quand  le  Prophète?  à  quand  les  Porcherons?  à 
quand  la  Tempête?  Il  nous  faut  absolument  ces  trois  nouveautés 
pour  le  commencement  de  la  saison  ;  Il  nous  semble  que  la  jeune 
administration  devrait  sentir  la  nécessité  de  renouveler  un  peu 
le  répertoire. 

N’oublions  pas  de  dire  que  les  décors  nouveaux  sont  de 
M.  Séchan  et  tout  le  méchanisme  de  MM.  Varnoult  père  et  fils. 
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EXPOSI  T  MOX  T  MUE  XX A  EE 

DES  BEAUX-ARTS  A  GAND, 

OUVERTE  LE  1er  JUILLET  1850. 

L’exposition  des  tableaux,  ouverte  en  ce  moment  à 
Gand,  vient  démontrer,  une  fois  de  plus,  l’inutilité  des 
exhibitions  triennales,  éparpillées  annuellement  dans  cha¬ 
cun  des  trois  plus  grands  centres  de  la  Belgique.  Pour 
quelles  aient  quelque  influence  d’initiative,  il  faut  quelles 
soient  centrales  d’abord,  bisannuelles  ensuite.  Il  est  facile 
de  voir  que  les  expositions  provinciales  n’offrent  pas  le 
moindre  intérêt  pour  le  public  et  quelles  n’ont  pas  même  de 
portée  pour  les  artistes.  La  plupart  de  ceux-ci  s’abstien¬ 
nent  :  les  uns  par  calcul,  les  autres  parce  qu’ils  n’ont  réel¬ 
lement  pas  le  temps  de  faire  tous  les  12  mois  une  œuvre 
remarquable  ;  d’ai. très,  enfin,  parce  qu’ils  reconnaissent 
quelles  n’attirent  pas  un  assez  grand  nombre  d’étrangers 
et  qu’ils  n’ont,  par  conséquent,  aucune  chance  d’y  vendre 
leurs  tableaux.  Cela  est  si  vrai,  que  beaucoup  d’artistes 
préfèrent  envoyer  leurs  toiles  à  La  Haye,  à  Amsterdam,  à 
Berlin,  à  Cologne,  à  Francfort,  à  Dusseldorff,  où  ils  sont 
presque  certains  d’obtenir  des  débouchés. 

On  aura  beau  faire,  les  expositions  triennales  des  pro¬ 
vinces  tomberont  d’elles-mêmes,  et  le  combat  finira  quel¬ 
que  jour  faute  de  combattants. 

Que  l’on  considte  le  livret  de  cette  année  avec  celui  d’il 
y  a  trois  ans:  la  statistique  numérale  se  chargera  de  faire 
une  réponse  péremptoire.  Il  y  avait  à  l’exposition  de  1847, 
à  Gand,  quatre  cent  dix-huit  œuvres  d’art  inscrites  au  cata¬ 
logue  :  il  y  en  a  deux  cent  seize .  numérotées  à  celui  de  1 850! 
—  Différence  en  moins  :  deux  cent  deux  ! 

Voilà,  certes,  des  chiffres  qui  sont  plus  éloquents  que 
n’importe  quelles  phrases.  Veut-on  maintenant  se  rendre 
compte  de  l'importance  relative  ?  Elle  est  immense.  Et  sans 
faire  injure  aux  artistes  cpii  ont  envoyé  leurs  œuvres  à 
l’exposition  actuelle,  il  ne  faut  pas  être  fin  observateur 
pour  remarquer  que  les  plus  grandes  renommées  artistiques 
de  la  Belgique  et  de  l’étranger  ont  fait  défaut  à  la  solen¬ 
nité  gantoise.  On  se  réserve  pour  Bruxelles-;  ce  sera  là  le 
champ  de  bataille  où  les  deux  écoles  viendront  mesurer 
leurs  forces;  —  car  vous  saurez  qu’il  y  a  toujours  et  plus 
que  jamais  deux  écoles. — Anvers,  aussi  bien  que  Bruxelles, 
s’est  abstenu  ;  l'une  et  l’autre  de  ces  deux  villes  ont,  incon¬ 
testablement,  des  raisons  qu’elles  croient  bonnes  ;  mais 
nous  leur  dirons,  encore  une  fois,  que  tant  que  cet  antago¬ 
nisme  local  subsistera,  ce  sera  toujours  au  détriment  de  l’art 
et  surtout,  de  l'éclat  qu’il  peut  jeter  sur  le  pays. 

Ces  observations  préliminaires  ne  nous  empêcheront  pas 
de  parcourir  les  deux  salles  de  l’exposition  et  de  signaler 
les  œuvres  saillantes  qui  s’y  trouvent.  La  question;  seule¬ 
ment,  est  de  savoir  s'il  y  a  des  œuvres  saillantes. 

D  abord,  la  peinture  d  histoire  n’existe  pas  et  n’est  re¬ 
présentée  par  aucun  tableau  capital.  Il  y  a  bien  quelques 
scènes  historiques,  mais  qui  rentrent  plus  particulièrement 
dans  la  peinture  de  genre,  par  la  manière  dont  elles  sont 
traitées.  Tel  est  l’épisode  du  combat  le  vaisseau  le  Vengeur, 
traité  par  M.  Schaeffels,  d’Anvers,  et  deux  épisodes  de  la 
vie  de  Françoise  de  Foix.  interprétés  par  M.  Wulftaert,de 
Gand.  Le  tableau  de  M.  Schaeffels  mérite  quelques  éloges, 
c’est  la  fort  belle  esquisse  d’un  grand  drame,  qui,  si  elle 
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eût  été  traitée  dans  d’autres  proportions,  n’eût  pas  manqué 
d’originalité.  Il  y  a  aussi  une  certaine  entente  de  couleur 
qui  permet  d’espérer  un  jour  que  de  bonnes  choses  sorti¬ 
ront  du  pinceau  de  M.  François  Schaeffels. 

Il  v  a  bien  encore  un  épisode  V Inondation  du  village  de 
Grimberghen,  par  M.  Louis  de Taeye,  d’Anvers.  C’est  l’œu¬ 
vre  d’un  jeune  homme  encore  inexpérimenté,  mais  qui 
donne  aussi  debonnes  espérances.  A  l’encontre  deM.  Schaef¬ 
fels  qui  a  traité  un  grand  sujet  en  petit,  M.  de  Taeye  a 
traité  un  petit  sujet  en  grand.  Il  y  a  absence  d’entente  dans 
les  deux  cas  ;  M.  de  Taeye  ne  peut  se  retrancher  que  der¬ 
rière  ce  rempart  dont  je  trouve  des  traces  au  catalogue  : 
c’est  que  son  tableau  a  été  commandé  par  le  gouvernement 
et  qu’il  est  destiné  à  un  emplacement  dont  on  lui  a  donné 
la  mesure  métrique.  Il  y  a  dans  ce  tableau,  dont  la  forme 
est  oblongue  à  l’excès,  un  coquin  de  moulin  à  vent  qui  at¬ 
tire  toute  l’attention  du  spectateur,  tandis  que  les  person¬ 
nages,  en  nombre  très-considerable,  sont  exécutés  dans 
des  proportions  fort  restreintes.  C’est  un  tobu-bohu,  un 
échveau  mêlé  de  têtes,  de  corps,  de  bras,  de  jambes,  dont 
il  est  fort  difficile  de  retrouver  la  trame.  Il  y  a  cependant 
une  certaine  énergie  d’expression,  assez  bien  appropriée  à 
l’horreur  du  sujet  dont  voici  les  principaux  détails. 

On  doit  se  rappeler  que  le  26  février  1825,  un  orage 
rompit,  en  trois  endroits  différents,  la  digue  qui  préservait 
la  commune  de  Grimberghen  des  eaux  de  l’Escaut,  et  qu'un 
gi  and  nombre  d  habitants,  surpris  par  ce  torrent  qui  dé¬ 
bordait  avec  une  violence  inouïe,  y  trouvèrent  la  mort.  Les 
habitants,  chassés  de  leurs  demeures  par  les  eaux,  se  réfu¬ 
gièrent  vers  les  hauteurs  des  moulins  et  y  trouvèrent  un 
abri  momentané;  de  là  ils  furent  transportés  par  des  ma-? 
lelots  envoyés  à  leurs  secours  par  la  régence  de  la  ville  de 
Termonde,  qui  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  sau¬ 
ver  les  malheureux  inondés,  et  qui  fournit  un  asyle  à  plus 
de  trois  cents  d’entre  eux,  jusqu’après  le  rétablissement 
du  désastre. 

Les  pertes  matérielles  furent  énormes;  beaucoup  de  fa¬ 
milles  furent  ruinées,  et  le  village  se  ressent  encore  aujour¬ 
d’hui  des  effets  de  cette  inondation. 

M.  Louis  de  Taeye  a  compris  ce  drame  lugubre  d  une 
façon  toute  matérielle  ;  la  poésie  de  l’action  n’est  entrée 
pour  rien  dans  les  éléments  de  sa  composition.  Il  n’a  vu  là 
que  des  gens  qui  se  noient  d’une  manière  plus  ou  moins 
pittoresque,  et  il  a  fait  des  kyrielles  de  bonshommes  qui 
s’accrochent  aux  arbres,  aux  maisons,  aux  pierres,  à  tous 
les  obstacles  qu'ils  rencontrent.  Il  n’a  pas  songé  que  le 
Poussin  a  traité  la  scène  du  Déluge  universel  avec  quatre 
figures  et  que  c'est  bien  une  autre  inondation  que  celle  de 
Grimberghen.  On  réfléchit  devant  le  tableau  du  Poussin, 
on  est  saisi  d  effroi  par  l’immensité  du  désastre  et  par  l'effet 
inimaginable  de  tristesse  dont  ce  tableau  est  empreint  ;  on 
ne  s’épouvante  nullement;  devant  celui  de  M.  de  Taeye, 
on  dit  : 

— 'l  iens,  voilà  un  caillou  qui  est  fort  aimable  d’être  venu 
se  poser  là  ,  pour  arrêter  ce  pauvre  diable  qni  se  noie 
comme  s’il  était  au  Niew-Molen.  Tout  ceci  est  pour  faire 
voir  à  Al.  de  Taeye  que  l’expression  et  I  impression  que 
l’on  doit  produire  sur  le  spectateur  se  trouvent  beau¬ 
coup  moins  dans  le  dévergondage  de  la  composition  que 
daus  la  poésie  même  du  sujet. 

Al.  Schaeffels  a  bien  aussi  nové  son  drame  dans  une 
j  multitude  de  personnages;  mais  il  leur  a  moins  donné  d’im- 
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portance,  et  il  a  cherché  à  poétiser  l’ensemble  de  sa  com¬ 
position.  Il  l’a  cherché  d’abord  par  l’expression,  ensuite 
par  l’effet  général  de  son  tableau,  enfin  par  la  couleur 
même  qu’il  a  adoptée.  Il  a  compris  les  oppositions;  puis 
l’exécution  soignée  de  son  œuvre  vient  encore  ajouter  aux 
qualités  de  l’ensemble.  C’est  une  bonne  toile. 

Nous  ne  voyons  plus  rien  en  fait  de  tableaux  historiques 
que  le  Lucca  Signorelli  de  M.  Alex.  Robert,  tableau  que 
nous  avons  déjà  remarqué  aux  expositions  de  Bruxelles  et 
d’Anvers.  Quoique  d’une  dimension  assez  grande,  ce  tableau 
rentre  plutôt,  par  la  nature  même  de  son  sujet,  dans  la 
peinture  de  genre.  Nous  reparlerons  de  M.  Robert  en  exa¬ 
minant  les  autres  toiles  qu’il  a  exposées. 

La  peinture  biblique  n’a  pas  été  mieux  traitée  que  la 
peinture  historique,  c’est-à-dire,  qu  elle  n’a  pas  eu  un  plus 
grand  nombre  de  représentants.  Nous  voyons  à  peine  une 
demi-douzaine  de  tableaux  dignes  de  fixer  l’attention. 

En  première  ligne,  nous  placerons  le  Job  de  M.  AVau- 
ters.  C  est  un  vieux  sujet  sans  cesse  rajeuni  à  force  d’être 
vieux.  M.  Wauters  l’a  traité  en  maître,  bien  qu'il  se  soit 
éloigné  des  traditions  laissées  par  ses  devanciers.  M.  AVau- 
ters  a  fait  une  figure  académique  des  plus  belles.  On  sent  la 
fraîcheur,  la  morbidesse  de  la  chair,  non  de  cette  chair 
couverte  de  lèpre  quand  Job  fut  abandonné  de  ses  amis, 
mais  de  celte  chair  vierge  et  pure  qui  constitue  une  nature 
solidement  constituée.  Le  tableau  de  M.  Wauters  est  donc 
un  excellent  tableau,  académiquement  parlant. 

Nous  avons  revu  là  la  composition  connue  sous  le  nom 
du  Casino  de  Raphaël ,  tableau  qui  a  figuré  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  l’exposition  de  Malines,  et  la  deuxième  fois  à 
l’exposition  d’Anvers.  On  ne  saurait  trop  louer  une  très- 
bonne  habitude  qu’a  prise  M.  Wauters  :  c’est  qu’après  cha¬ 
cune  des  expositions,  il  revoit,  il  corrige,  il  retouche  ses 
tableaux.  Çelui-ci  nous  est  revenu  à  Gand  tout  métamor¬ 
phosé.  Il  y  a  plus  d’ensemble,  plus  d’unité,  plus  de  cou¬ 
leur;  celte  composition,  évidemment,  y  a  gagné  beaucoup. 
C’est  aujourd’hui  un  tableau  agréable. 

L’épisode  de  Paul  et  Virginie  est  conçu  et  exécuté  d’une 
manière  originale. 

M.  Thibergien  occupe  une  fort  belle  place  parmi  les 
trois  ou  quatre  peintres  qui  se  sont  occupés  de  composi¬ 
tions  bibliques.  Son  Christ  porté  an  tombeau  accuse  des 
études  éminemment  sérieuses.  Il  y  a  des  allures  du  Poussin 
dans  sa  manière  de  faire;  c’est  brossé  carrément,  solide¬ 
ment,  étudié  consciencieusement  et  sur  nature.  Il  faut  te¬ 
nir  compte  à  M.  Thibergien  de  cette  qualité,  dans  une 
école  où  l’imagination  tient  presque  toujours  la  place  de 
la  vérité. 

MM.  Thomas,  Payen  et  Oscar  Gué,  peintre  français,  sont 
les  seuls  qui  aient  traité  sérieusement  des  sujets  religieux. 
M.  Van  Schendel  a  traité  un  sujet  biblique,  X Adoration 
des  bergers ,  dans  ce  style  légumier  et  pyrotechnique  que 
vous  lui  connaissez.  Cet  artiste  est  comme  les  gens  qui 
n  ont  qu’un  habit  et  qui  le  font  servir  à  tous  les  usages  ;  lui 
n’a  qu'une  idée  fixe  et  il  la  retourne  de  tous  les  sens ,  mais 
c’est  toujours  la  même  chose:  des  figures  empourprées  par 
le  reflet  rougeâtre  d’un  bout  de  chandelle  caché  dans  un 
coin.  Heureusement  pour  M.  Van  Schendel,  il  y  a  des  gens 
qui  aiment  ces  feux  de  Bengale  là,  et  qui  trouvent  que  c’est 
de  la  peinture  suiféel — M.  Thomas  nous  a  montré  la  tête 
d’Holopherne  après  la  décapitation.  C’est  encore  une  ma¬ 
nière  de  comprendre  ce  bel  épisode  de  Judith,  mais  je  pré¬ 


fère  la  manière  de  M.  Horace  Yernet.  Celui-ci  a  saisi  le 
côté  poétique  de  l’idée;  il  nous  a  montré  Judith  près  de 
commettre  le  crime  ;  M.  Thomas  nous  a  montré  la  tête  dé¬ 
capitée  et  dégouttante  de  sang.  C’est  là  le  côté  matériel,  et 
bien  que  ce  soit  le  drame  lui-même,  on  doit  reconnaître 
qu’il  y  a  beaucoup  plus  d’effet  dans  l’inspiration  de  M.  Ho¬ 
race  Yernet  qui  laisse  le  spectateur  en  suspens.  Accom- 
plira— t— elle  le  crime  ou  ne  l’accomplira-t-elle  pas?  Chez 
M.  Thomas,  le  doute  n'est  plus  permis;  l'émotion  qu’on 
ressent  est  vulgaire,  c’est  l’émotion  de  l’échafaud. 

M.  Payen  a  fait  un  pas  immense  dans  le  domaine  du 
progrès.  Il  n’a  pas  puisé  son  sujet  dans  la  Bible,  mais  dans 
Goethe,  et  il  a  donné  à  son  Faust  les  proportions  d’un  ta¬ 
bleau  d’histoire.  On  ne  peut  nier  qu’il  y  ait  d’excellentes 
qualités  dans  le  tableau  de  AI.  Payen  :  qualités  de  style 
d’abord,  qualités  d’expression  et  d’exécution.  Nous  enga¬ 
geons  M.  Payen  à  continuer  dans  cette  voie,  la  Belgique 
comptera  dans  quelques  années  un  peintre  de  plus. 

Ce  qui  domine  au  salon  de  Gand,  comme  à  presque 
toutes  les  expositions,  ce  sont  les  tableaux  de  genre  ou  de 
chevalet. 

En  tête  de  la  phalange  de  genrisles  marchent  MM.  Por¬ 
tais,  Taymans,  Eeckhout,  Van  Muyden,  Venneman,  De 
Coene,  Giernaert,  Mathysen. 

M.  Portaels  est  descendu  du  domaine  de  l’hisloire  pour 
entrer  dans  celui  de  la  vie  intime.  C’est  encore  l’Orient  qui 
lui  a  fourni  le  sujet  des  deux  tableaux  qu’il  a  exposés. 
L’un,  le  Convoi  funèbre  au  désert ,  a  déjà  été  vu  à  l’expo¬ 
sition  du  5  janvier  ;  l’autre,  un  Campement  d’Arabes,  est 
un  sujet  neuf.  Ce  dernier  tableau  appartient  à  M.  le  che¬ 
valier  Hendrickx  de  Yolder,  amateur  distingué.  On  ne  peut 
reprocher  à  ce  tableau  que  quelques  tons  crus  et  pas  assez 
de  ce  que  les  Italiens  appellent  de  la  morbidezza.  Nous 
préférons  de  beaucoup  le  convoi  funèbre,  qui  est  traité 
dans  un  sentiment  d’harmonie  plus  complet.  Nous  atten¬ 
dons  M.  Portaels  à  la  prochaine  exposition  de  Bruxelles 
avec  quelque  œuvre  plus  capitale. 

M.  Eeckhout  (J. -J.)  a  envoyé  un  petit  tableau  de  genre, 
intitulé:  Le  plan  d’attaque ,  et  deux  portraits. 

Le  petit  tableau  est  tout  bonnement  un  petit  chef-d’œu¬ 
vre  de  couleur  et  d’effet.  Les  deux  portraits  sont  conçus 
dans  ce  style  large,  puissant  et  fort  qui  distingue  la  pein¬ 
ture  de  cet  artiste.  Ce  qu’il  est  curieux  d’étudier  surtout, 
ce  sont  les  différentes  manières  de  peindre  de  M.  Eeckhout. 
Tantôt,  il  cherche  Rembrandt,  comme  dans  le  portrait  de 
M.  Siret  ;  tantôt,  il  cherche  le  Titien,  comme  dans  cet  au¬ 
tre  portrait  d’un  monsieur  à  manteau  fourré  de  rouge. 
Mais  quoi  qu’il  fasse,  c’est  toujours  large,  beau,  solide  et 
finement  étudié.  On  n’esl  pas  plus  mobile,  on  n’a  pas  plus 
de  flexibilité  dans  le  talent.  M.  Eeckhout  cherche  autre 
chose  que  ce  qui  est  ;  il  a  surtout  le  talent  d’oser  beaucoup, 
et  il  s'appuie  sur  ceîte  grande  maxime  des  coloristes,  que 
a  la  peinture  ne  doit  pas  être ,  mais  quelle  doit  pa¬ 
raître.  »  Je  plains  les  portraits  qui  se  trouvent  placés  à 
côté  de  ceux  de  ce  maître  habile.  Il  est  permis  à  un  homme 
tel  que  Al.  Eeckhout  de  tenter  d’ouvrir  des  voies  nouvelles 
à  l’art,  ou  plutôt,  de  sortir  de  l’étroit, du  rétréci  sous  lequel 
on  envisage  la  peinture  moderne ,  pour  se  rapprocher  des 
vieux  maîtres  qui  ont  été  forts  et  puissants,  parce  qu’ils 
ont  beaucoup  osé. 

Un  homme  qui  reste  dans  la  voie  timide,  mais  qui  cou¬ 
doie  la  nature  à  chaque  coup  de  brosse  qu’il  donne,  c’est 
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M.  Robert.  Cet  artiste  fait  des  progrès  immenses.  Il  y  a  là 
une  étude  de  moine,  intitulée  le  Regret ,  et  un  portrait  de 
INI.  V.  Limnander,  que  je  n’hésite  pas  à  considérer  comme 
deux  très-belles  choses.  Si  on  veut  les  comparer  aux  portraits 
dont  nous  parlions  tout  à  l’heure,  on  y  trouvera  la  diffé¬ 
rence  qui  se  remarque  entre  la  nuit  et  le  jour.  Mais  on  voit 
quelquefois  de  belles  choses  dans  la  nuit!  M.  Robert  des¬ 
sine  avec  beaucoup  de  pureté,  il  modèle  avec  beaucoup 
d  éclat,  de  saillie,  et  tout  en  n’étant  pas  précisément  de 
1  école  des  coloristes,  il  y  a  quelque  chose  de  suave  et  de 
fin  dans  sa  peinture,  qui  rappellerait  volontiers  celle  de 
Le  Sueur  —  l’historien  de  saint  Bruno. 

Entre  M.  Robert  et  M.  Roberti  il  y  a  tout  simplement  la 
différence  d’un  %  dans  la  langue  écrite;  mais  dans  la  pein¬ 
ture  de  genre  et  de  portrait  il  y  a  bien  la  longueur  de  deux  i 
placés  ainsi  :  —•  *h.  Il  n’est  pas  donné  à  tout  le  monde  d’être 
peintre  ;  la  Naissancede  Rubens ,  exposée  sous  le  n°48,  en 
est  bien  une  preuve.  Les  portraits  de  M.  Crabbe,  président 
de  la  Société  royale  de  la  Grande-Harmonie ,  et  de  M .  Charles 
Hanssens,  chef  d  orchestre  de  la  même  Société,  sont  des  œu¬ 
vres  de  mérite,  sans  doute;  mais  elles  sont  loin  d’approcher 
de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  a  surtout  une 
certaine  sécheresse  de  lignes  qu’il  eût  été  facile  d  éviter. 
On  se  demande  aussi  où  fût  allé  tomber  M.  Crabbe,  sans  le 
point  d’appui  qu’il  trouve  à  la  table  sur  laquelle  il  pose  sa 
main?  Dans  des  œuvres  qui  visent  à  l’importance  par  leurs 
dimensions,  toutes  ces  taches-là  ne  doivent  pas  exister. 

M.  Geirnaert  vil  sur  sa  réputation  comme  peintre  de 
genre.  Son  Maître  d'école  de  village  est  ce  qu’il  y  a  de  mieux. 
Cette  année,  il  s’est  lancé  dans  le  portrait  et  y  a  obtenu  des 
succès;  mais  où  il  brille  surtout,  c’est  dans  le  tableau  de 
son  fils  Théodule,  qui  a  abordé  pour  la  première  fois  les 
grandes  expositions.  M.  Geirnaert  fils  fera  honneur,  nous 
l  esperonsau  nom  qu’il  porte.  N’oublions  pas,  en  passant,  de 
mentionner  M.  Van  Muyden,  peintre  genevois,  M.  Canneel 
qui  est  en  ce  moment  à  Rome,  M.  De  Coene,  M.  Schaepkens 
et  M.  Venneman.  La  fête  flamande  de  ce  dernière  est  une 
œuvre  remarquable  à  plus  d’un  titre.  J'attends  la  réponse 
deM.  De  Coene  est  une  de  ces  délicieuses  petites  peintures 
d expression  comme  il  sait  les  faire  ;  enfin  M.  Malhysen 
nous  a  envoyé  d  Anvers  un  Callot ,  enfant ,  arrivant  parmi 
les  Rohémiens ,  qui  mérite  des  éloges.  C’est  une  composi¬ 
tion  fort  originale  qui  rappelle  assez  les  Comédiens  ambu¬ 
lants  de  Biard  et  qui  est  torchée  d’assez  bonne  façon. 

Le  paysage  est  représenté  par  MM.  Devigne,  Kuhnen, 
Harpignies,  LautersetBovie;  la  marine,  parM.  Kannemans 
(de  Breda)  etM.  Clays  (de  Bruxelles).  M.  Kannemans  lui  est 
bien  supérieur.  Sa  Frégate  sauvant  l'équipage  d’un  navire 
naufragé  en  pleine  mer ,  est  une  œuvre  capitale.  M.  Kanne- 
mans  nous  paraît  destiné  à  occuper  un  rang  distingué 
parmi  les  peintres  de  marine  modernes. 

M.  Edouard  Devigne  fait  des  efforts  inouïs  pour  sortir 
de  la  ligne  des  paysagistes  ordinaires  :  y  parviendra-t-il? 
nous  l’espérons  ;  car  les  efforts  qu’il  fait  méritent  assuré¬ 
ment  leur  récompense.  M.  Devigne  possède  une  habileté 
de  pinceau  remarquable.  Sa  Vue  prise  dans  les  Abbruzzes 
est  d’une  rare  perfection  de  forme,  mais  d’une  monotonie  de 
ton  également  rare.  Cest  un  paysage  triste.  L'artiste  a 
cherché  un  effet  à  la  Ruysdael  et  à  la  façon  d’Hobbema, 
mais  il  n’est  parvenu  qu’à  faire  un  paysage  ennuyeux  qui 
n’est  relevé  par  aucun  rayon  de  soleil,  par  aucun  étoffàge 
quelconque.  Ne  faire  qu’une  ou  deux  figures  dans  un 


tableau  de  la  nature  de  celui  traité  par  M.  Devigne,  c’eût 
été  bien  peu  ;  n’en  pas  faire  du  tout,  ce  n’est  pas  assez. 

M.  Lauters,  qui  avait  échoué  dans  ses  premières  tenta¬ 
tives,  s’est  relevé  cette  année  d’une  façon  toute  remarquable. 
Son  Ravin ,  traité  dans  la  manière  de  Winandts,  est  char¬ 
mant  d’effet  et  de  couleur.  Il  est  fin  de  ton,  vigoureux  en 
même  temps  et  parfaitement  bien  exécuté.  Aujourd’hui  la 
question  est  résolue  pour  M.  Lauters,  Il  était  impossible, 
du  reste,  qu’une  organisation  aussi  complète  que  celle  de 
cet  artiste,  ne  s’assimilât  pas  à  tous  les  genres  qu’il  lui  plai¬ 
rait  de  vouloir  exécuter.  Pour  certaines  natures,  «  vouloir 
cest  pouvoir.  »  M.  Lauters,  plus  que  tout  autre,  a  le  droit 
de  se  servir  de  ce  proverbe  à  son  usage  particulier.  L e  pastel 
—  genre  dans  lequel  M.  Lauters  a  tant  excellé  —  n’était 
qu’une  forme  de  la  peinture.  Le  paysage  peint  à  l'huile 
n’est  également  qu’une  autre  forme,  et  quand  on  possède  le 
fond  la  forme  vient  vite. 

On  trouve  ces  deux  qualités  réunies  à  un  degré  fort  émi¬ 
nent  chez  M.  Kuhnen.  De  plus,  M.  Kuhnen  est  poète  ;  il 
idéalise  tous  les  sujets  qu’il  traite.  Son  tableau  intitulé  \ Orage 
est  quelque  chose  de  prodigieusement  pittoresque  ;  c’est 
curieux  de  forme,  original  d’effet,  attrayant  d’exécution. 
Quant  à  son  paysage,  catalogué  au  livret  sous  le  litre  de  : 
les  Ruines  d'un  manoir,  c’est  une  ancienne  et  charmante 
connaissance  que  nous  avions  déjà  vue  à  la  dernière  expo¬ 
sition  de  Bruxelles.  Ce  tableau  a  été  acheté,  revendu  et 
exposé  par  le  nouveau  propriétaire  qui  veut  le  revendre 
encore.  Il  paraît  que  les  tableaux  de  M.  Kuhnen  sont  comme 
les  pierres  précieuses,  ils  augmentent  de  prix  en  vieillissant. 
C’est  le  propre,  en  définitive,  de  toutes  les  belles  choses. 
Heureux  sera  le  propriétaire  qui  le  possédera  le  dernier,  et 
surtout  qui  aura  le  bon  esprit  de  le  conserver! 

Les  paysages  de  M.  Harpignies  appartiennent  par  la  fac¬ 
ture  à  l’école  française  moderne.  C’est  de  la  peinture  à 
système  ;  —  système  excellent  si  l’on  veut,  —  mais  enfin 
c’est  un  système. 

M.  Bovie  n’appartient  à  aucune  école.  Il  n’est  pas  encore 
assez  original  pour  être  lui,  et  cependant  il  fait  des  progrès. 
La  fayne  aux  poteaux  accuse  des  éludes  consciencieuses  qui, 
s’il  les  continue,  le  mèneront  infailliblement  à  un  beau 
résultat.  Mais  il  faut  encore  à  M.  Bovie  quelques  années  de 
patience  et  de  labeur.  En  piochant  beaucoup,  on  peut  tou¬ 
jours  arriver  à  quelque  chose  :  labor  improbus  oninia  vincit , 
a  dit  le  poète  latin.  Il  faut  esperer  que  le  latin  du  poète  ne 
sera  pas  de  l’hébreu  pour  M.  Bovie. 

Un  jeune  homme  qui  marche  dans  une  voie  excellente, 
en  s’appuyant  d’une  main  sur  la  nature  et  de  l’autre  sur  l’art, 
qui  ne  fait  rien  sans  les  associer  l’une  et  l’autre  à  ses  travaux, 
c’est  M.  Van  Moer.  Il  y  a  7  ou  8  ans,  cet  artiste  taillait  mo¬ 
destement  l'ivoire;  aujourd’hui,  il  taille  des  croupières  à  ses 
collègues  et  marche  à  pas  de  géant  à  travers  les  ruines  de 
M.  Bossuet.  Courage,  jeune  homme,  courage!  En  avant  il 
y  a  la  gloire  ;  derrière,  il  y  a  les  honneurs  qui  vous  atten¬ 
dent  ! 

Avant  de  clore  notre  promenade  au  salon  de  Gand,  nous 
citeronspour  mémoire  les  tableaux  si  achevésde  Mme  Vervloet 
et  les  deux  pastels  si  heurtés  de  M.  Orna.  Ce  nom  cache, 
nous  dit-on,  un  pseudonyme,  et  nous  ne  serions  pas  surpris 
que  si  1  artiste  continue  ainsi  les  études  qu  il  a  si  bien  com¬ 
mencées,  M.  Grosjean  n’en  remontrât  un  jour  à  son  cure  ! 

Nous  aurions  bien  voulu  vous  parler  de  la  sculpture  et 
des  autres  branche-  de  l’art  ;  mais  comme  elles  n  existent  au 
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salon  de  Gand  qu’a  l’élat  de  mythe,  nous  en  renverrons 
l’appréciation  à  la  prochaine  exposition.  J.  A.  L. 

INSTITUTION  DES  BEAUX-ARTS 

DE  MALINES. 

Un  arrêté  royal  du  25  juin  accorde  un  subside  de  400  francs 
à  la  Société  établie  à  Malines,  sous  la  dénomination  d’institut  des 
beaux-arts,  pour  la  mettre  à  même  de  subvenir  en  partie  aux  dé¬ 
penses  qu’occasionne  l'école  qu  elle  a  fondée  pour  renseignement 
du  dessin,  de  la  peinture,  de  l’architecture  et  du  modelage. 

A  l’ouverture  de  la  session  du  conseil  provincial  d’Anvers,  qui  a 
eu  lieu  le  2  juillet  dernier,  M.  le  gouverneur  Teichmann  a  fait 
distribuer  aux  députés  provinciaux  l’exposé  de  la  situation  admi¬ 
nistrative  de  la  province. 

Nous  y  trouvons,  à  la  page  167,  un  éloge  mérité  de  cette  bril¬ 
lante  association  artistique  de  Malines  et  des  détails  du  plus  haut 
intérêt  sur  la  composition  de  la  Société,  l’enseignement  auquel  les 
membres  se  livrent,  le  nombre  d’élèves  qui  fréquentent  les  cours, 
le  personnel  administratif,  ses  tendances,  le  cadre  de  ses  études 
et  le  but  qu’elle  s’efforce  d’atteindre. 

La  commission  administrative,  dans  sa  séance  du  6  de  ce  mois, 
a  admis,  par  acclamation,  M.  Ch.  Rogier,  ministre  de  l'intérieur, 
parmi  ses  membres. 

Une  députation,  composée  du  président,  M.  de  Pereeval  et  de 
trois  membres,  MM.  W.  Van  den  Nieuwenhuyzen,  Tuerlinckx 
et  Morissens,  se  rendra  dans  le  courant  de  la  semaine  auprès  de 
ce  haut  fonctionnaire  pour  lui  remettre  le  diplôme  de  membre  de 
l’institut ,  et  le  remercier  en  même  temps  du  subside  qu'il  a  fait 
obtenir  à  l’association  artistique  malinoise. 

Voici,  du  reste,  le  compte  rendu  de  la  séance  annuelle  de  l'in¬ 
stitut  ;  on  verra  que,  loin  de  s’amoindrir,  cette  institution,  pleine 
d’avenir,  acquiert  chaque  jour  une  importance  nouvelle,  soit  par 
les  services  quelle  rend,  soit  par  les  élèves  qu’elle  produit. 

Le  18  du  mois  dernier,  une  solennité  artistique  avait  été  an¬ 
noncée  pour  entendre  le  rapport  des  travaux  de  l’année  et  con¬ 
naître  l’état  de  la  situation  financière  de  la  Société.  La  plupart  des 
sociétaires  ont  répondu  à  l’appel  qui  leur  avait  été  adressé  dans 
ce  but  par  la  commission  administrative. 

Dans  la  grande  salle  de  dessin,  sur  une  vaste  table,  se  trou¬ 
vaient  étalés  les  différents  objets  d’art  offerts  par  les  artistes  aux 
membres  qui  ne  s’occupent  point  de  peinture.  Nous  y  avons  re¬ 
marqué  des  tableaux  d'une  composition  ravissante,  dus  au  pinceau 
de  MM.  Cb.  Wauters,  Lenoir,  Coninckx,  Groenendaels,  Van 
Doorslaer,  etc.;  des  objets  sculptés  et  moulés,  ceux-ci,  travaillés 
par  M.  Scheffermeyer,  etc...  ceux-là  exécutés  par  MM.  Tuerlinckx, 
De  Vriendt,  De  Bruyne,  etc...  d'autres  encore,  donnés  par  M.  Mo¬ 
rissens,  etc...  de  gracieux  dessins,  par  MM.  Alph.  Rommel,  Van 
den  Eynde,  etc... 

M.  Armand  de  Pereeval ,  président  de  l'institut,  a  ouvert  la 
séance  par  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs,  conformément  aux  prescriptions  que  nos  statuts 
renferment,  nous  venons  procéder  à  la  clôture  officielle  de  vos  tra¬ 
vaux. 

»  L'institut  des  beaux-arts  existe  depuis  12  années,  et  votre 
commission  administrative,  en  s’acquittant  aujourd’hui  du  devoir 
qui  lui  incombe,  éprouve  un  sentiment  de  satisfaction  plus  marqué 
que  celui  qu’elle  a  eu  les  années  précédentes,  lorsqu’elle  se  pré¬ 
sentait,  à  pareille  époque,  devant  les  sociétaires  convoqués  en  as¬ 
semblée  générale. 

»  Mais  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus  dans  le  courant  de  cette  période  d’hiver  ont  été  brillants 
et  avantageux.  Ils  influeront  considérablement  sur  l’avenir  de  no¬ 


tre  association;  le  culte  des  beaux-arts  auquel  nous  avons  voué, 
les  uns  leur  existence,  les  autres  leurs  moments  de  loisir,  s’en  res¬ 
sentira,  car  il  continuera  à  être  respecté  et  honoré  dans  nos  murs. 

»  La  marche  ascendante  de  l’institut  nous  donne  cette  conviction, 
que  nos  concitoyens  apprécient  de  plus  en  plus  le  but  que  nous 
nous  efforçons  ici  d’atteindre,  qu’ils  comprennent  chaque  jour  da¬ 
vantage  combien  vous  avez  droit  à  des  encouragements,  combien 
est  louable  le  zèle  que  vous  déployez  pour  l’étude  et  la  propaga¬ 
tion  des  bons  et  vrais  principes.  Vous  comptez  aujourd’hui  87 mem¬ 
bres  honoraires  et  correspondants,  112  membres  effectifs  et  48  élè¬ 
ves.  L’élite  de  notre  ville,  les  premiers  fonctionnaires  de  la  province 
et  de  la  magistrature,  des  illustrations  artistiques  et  littéraires,  des 
sommités  administratives  font  partie  de  votre  association. 

»  D’abord,  peu  compris  et  partialement  jugés,  nous  avons  eu 
pendant  quelque  temps  nos  jours  d’épreuves  et  de  luttes;  mais 
les  préjugés  sont  bientôt  tombés,  parce  que,  forts  des  principes 
que  nous  professons  dans  le  domaine  de  l’art,  nous  en  avons  ap¬ 
pelé  à  la  raison  calme  et  invincible  de  l’opinion  publique,  en  lui 
disant  :  Par  nos  actes,  jugez  nos  intentions,  et  appréciez  notre 
but!  Nous  avons  triomphé,  et  aujourd’hui  notre  édifice  s’élève 
avec  éclat  et  majesté. 

»  Nous  devons  attribuer  la  victoire  à  notre  union  qui  a  consti¬ 
tué  notre  force;  au  concours  de  la  province  qui  a  bien  voulu  nous 
donner  chaque  année  son  patronage  et  un  subside;  au  dévoue¬ 
ment,  à  l’abnégation  des  artistes  qui  ont  mis  en  commun  et  leurs 
études  et  leur  expérience  dans  le  but  de  s’éclairer  et  de  s’instruire 
mutuellement.  Nous  devons  encore  attribuer  nos  succès  à  notre 
culte  exclusif  pour  les  arts,  car  c’est  ainsi  que  dans  cet  atelier  de 
travail  nous  n’avons  pas  connu  les  préoccupations  politiques  et  les 
discordes  que  souvent,  hélas!  elles  engendrent.  Nous  n’avons  eu 
qu’une  passion,  celle  des  arts,  qu’un  culte,  celui  du  beau,  qu’un 
stimulant,  le  désir  de  relever  notre  cité,  cette  ville  de  Malines,  ar¬ 
tistique  de  tout  temps  par  excellence,  berceau  glorieux  des  Michel 
Coxie  et  Frans'hals,  des  Fayd'herbe  et  Verhaegen,  et  de  tant  d'au¬ 
tres  célébrités  que  vos  esprits  non  moins  que  vos  cœurs  doivent 
vous  rappeler  en  ce  moment. 

»  Aussi  longtemps  que  nous  resterons  fidèles  à  ce  programme, 
nous  continuerons  à  occuper  le  rang  élevé  que  l'institut  a  conquis 
depuis  plusieurs  années. 

»  il  y  a  dans  nos  rangs  place  pour  toutes  les  opinions,  pour  toutes 
les  intelligences,  pour  toutes  les  positions  sociales.  Ce  que  nous 
réclamons  seulement  de  nos  adeptes,  de  nos  sociétaires,  c’est  un 
dévouement  absolu  aux  beaux-arts. 

»  En  vous  remémorant  la  mission  que  les  fondateurs  de  l’in¬ 
stitut  nous  ont  dévolue,  nous  voulons  vous  démontrer  combien 
nous  avons  à  nous  réjouir  d'y  avoir  été  constamment  fidèles. 

»  Grâce  à  la  lâche  qu’elle  s’est  imposée  de  ne  jamais  s’en  écar¬ 
ter,  votre  commission  administrative  a  pu  donner  cette  vive  et 
salutaire  impulsion  à  vos  travaux,  ces  soins  incessants  et  continuels 
aux  améliorations  que  réclamait  le  cercle  étendu  de  vos  études. 

»  C’est  ainsi  que  le  nombre  toujours  croissant  des  sociétaires 
nous  a  amené  l’état  prospère  de  nos  finances,  et  que,  par  suite,  il 
nous  a  été  possible  de  faire  un  achat  considérable  de  livres  pour 
notre  bibliothèque;  de  mettre  à  la  disposition  des  artistes  divers 
meubles  et  objets  nécessaires  pour  se  livrer  avec  fruit  à  l’étude  du 
dessin,  de  la  perspective,  du  modelage,  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture. 

»  Nous  continuerons  à  porter  toute  notre  attention  sur  les  fâ¬ 
cheuses  lacunes  qui  existent  encore  sous  ce  point  de  vue,  et  que 
l’exiguité  des  ressources  dont  l'institut  dispose,  ne  permet  pas  de 
combler  immédiatement. 

»  Plusieurs  dons  ont  été  adressés  à  la  Société  ;’tles  uns  consistent 
en  livres,  les  autres  en  instruments  et  objets  moulés  et  sculptés. 

»  La  commission  administrative  témoigne  sa  gratitude  aux  do¬ 
nateurs  pour  ces  actes  de  largesse,  et  elle  mentionne  expressément 
MM.  Jacques  Scheffermeyer  et  De  Vriendt. 

»  Elle  exprime  sa  sincère  et  vive  reconnaissanccà  MM.  Mo- 
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rissens  et  Tuerlinckx.  directeurs  des  études,  pour  le  dévoùment 
qu'ils  ne  cessent  de  déployer  dans  l’exercice  des  fonctions  gratui¬ 
tes  dont  ils  se  chargent  avec  une  activité  si  soutenue  à  notre  ins¬ 
titut. 

»  Mes  remerciments  s’adressent  aussi  à  MM.  les  secrétaire  et 
trésorier,  à  mes  collègues  du  comité  administratif,  pour  la  bien¬ 
veillance  avec  laquelle  ils  s’acquittent  d’une  tâche  que  leur  amour 
pour  les  arts  leur  a  fait  accepter  depuis  un  grand  nombre  d’années. 

»  Je  confonds  dans  ces  remercimets  tous  les  artistes  qui,  avec 
une  générosité  qui  les  honore,  ont  mis,  comme  les  années  précé¬ 
dentes,  à  la  disposition  des  membres  effectifs  les  produits  de  leur 
talent,  que  nous  allons  répartir  par  la  voie  du  sort  entre  ceux  qui 
ne  s’adonnent  pas  à  la  pratique  du  dessin,  de  la  peinture  ou  de  la 
sculpture. 

»  Pendant  l’année  scolaire  qui  vient  de  s’écouler,  votre  com¬ 
mission  a  tenu  régulièrement  tous  les  mois  une  séance.  Elle  a  pris 
diverses  mesures  exigées  par  le  programme  des  cours,  et  dont  la 
Société  a  déjà  pu  apprécier  toute  l’efficacité. 

»  La  situation  financière  est  bonne;  elle  vous  sera  exposée  par 
M.  W.  Van  den  Nieuwenhuysen,  notre  trésorier.  Vous  recevrez, 
je  n’en  doute  pas,  avec  autant  d’intérêt  que  de  bonheur,  cette  com¬ 
munication,  car  une  régulière  gestion  des  finances  amène  la  pros¬ 
périté  d’une  société  comme  la  nôtre,  et  sous  ce  point  de  vue  nous 
devons  de  la  reconnaissance  à  notre  consciencieuxtitulaire,  M.  Van 
den  Nieuwenhuysen. 

»  Ici,  Messieurs,  se  termine  notre  tâche.  Nous  avons  analysé 
les  travaux  de  l’institut  des  beaux-arts  pendant  la  période  de  1849 
à  1850. 

»  Vous  pouvez  être  fiers  de  cette  association  que  vous  avec  for¬ 
mée  et  que  votre  esprit  de  concorde,  non  moins  que  votre  goût 
pour  l’étude  des  œuvres  de  nos  grands  maîtres,  tient  si  noblement 
debout. 

»  Les  services  que  dans  la  carrière  que  vous  avec  embrassée  et 
avec  l’expérience  que  vous  acquérez  chaque  jour  dans  vos  ateliers, 
les  services,  dis-je,  que  vous  pouvez  rendre  aux  beaux-arts,  à  no¬ 
tre  ville,  sont  incontestables,  et  ils  doivent  avoir  une  haute  portée. 

»  Ce  sera  grâce  à  votre  ardeur,  à  votre  talent,  à  vos  efforts, 
que  le  culte  des  arts  se  maintiendra,  que  les  sains  et  véritables 
principes  seront  enseignés  et  se  perpétueront,  au  lieu  d’ètre  négli¬ 
gés,  oubliés  ou  méconnus. 

»  C’est  là  une  charge  qui  vous  incombe,  un  dépôt  qui  vous  est 
confié,  une  tâche  enfin  qui  vous  est  destinée  et  a  laquelle  vous  ne 
faillirez  point. 

»  Pour  répondre  à  l’attente  des  amis  des  arts,  et  à  celle  de  vos 
concitoyens,  inspirez-vous  des  œuvres  que  nos  ancêtres  ont  laissées 
dans  le  monde  artistique.  Étudiez-les  souvent,  marchez  sur  les 
traces  de  leurs  auteurs.  Pourquoi  hésiteriez-vous,  Messieurs?  En¬ 
fants  de  Malines,  comme  eux,  n’avez-vous  pas  le  talent  et  le  goût 
des  études?  Vous  connaissez  déjà  le  chemin  du  succès;  bientôt, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  j  en  ai  la  comiction,  \ous 
aurez,  comme  eux,  la  gloire  de  la  renommée.  » 

Ce  discours  a  été  accueilli  par  de  vils  applaudissements.  En¬ 
suite  M.  Van  den  Nieuwenhuysen  a  présenté  un  exposé  de  la  si¬ 
tuation  financière.  Le  compte  de  recettes  et  dépenses  est  approuvé 
par  les  membres  présents,  et  des  remerciments  sont  volés  par  ac¬ 
clamation  au  trésorier. 

Il  est  procédé  au  tirage  au  sort  des  objets  d’art.  Voici  le  résultat 
de  ce  tirage  : 

Lots.  Gagnés  par  MM. 

2.  Jeune  fille  à  la  lettre,  tableau  peint  sur  toile  par 

M.  Coninckx.  Guill.  Ryckmans. 

4.  Tableau  à  l’huile  par  M.  Grégoire.  De  la  Poitry. 

14.  Tableau  de  calligraphie  par  M.  Spanogbe.  Aug.  Frenne. 

13.  Statuette  de  Marguerite  d’Autriche  par  M.  Tuer¬ 
linckx.  Arm.  Dc  PercevaI- 

7.  Une  fileuse,  tableau  sur  panneau  par  M.  Groenen¬ 
daels.  Kops. 

8.  La  vieille,  dessin  à  la  plume  par  M.  Rommel.  Smout. 


11.  Un  cadre  sculpté  en  bois  par  M.  Jacq.  Scheffermeyer.  Aug.  De  Backer 

5.  Madone,  modèle  en  terre  cuite  par  M.  Em.  De  Bruyne.  Van  Tbielen. 

9.  Masque  de  Christ,  modèle  en  terre  cuite  par  M.  De 

Vriendt.  Jul.  Rommel. 

3.  Episode  de  la  famille  malheureuse,  aquarelle  par 

M.  Ch.  Wauters.  Duvivier. 

6.  Jeune  fille  arrosant  des  fleurs,  tableau  à  l’huile  par 

M.  Van  Doorslaer.  Van  Hollebeke. 

1.  Un  philosophe,  tableau  donné  par  M.  Morissens.  Van  Bredael,  abbé. 

12.  Une  maison  du  16e  siècle,  quai  au  Sel,  dessin  au  la¬ 

vis  par  M.  Van  den  Eynde.  Jean  Lemmens. 

10.  Intérieur  de  ménage,  tableau  sur  toile  par  M.  Lenoir.  Wcrbrouck,  fils. 

L’Assemblée  s’est  séparée  à  8  heures  du  soir. 


LA  MORT 

DE  CHARLES  LAVRY. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  un  devoir  solennel  nous  réunissait, 
tristes  et  recueillis,  autour  de  la  tombe  de  M.  de  Reiffenberg;  et 
voici  que  la  mort,  frappant,  pour  la  seconde  fois,  dans  nos  rangs, 
à  la  place  la  plus  chère,  nous  force  de  nouveau  à  voiler  notre 
front  en  signe  de  deuil,  dans  la  lugubre  enceinte  d’un  cimetière. 

Jeunesse,  esprit,  talents,  tout  est  là,  dans  un  cercueil!  L’espoir 
des  lettres  belges,  l’honneur  de  la  cité,  l’orgueil  d’un  père,  le 
bonheur  d’une  famille:  tout  est  là,  froid,  inanimé,  insensible.  Oui! 
laissons  couler  nos  pleurs  sur  cette  terre  fraîchement  remuée, 
près  de  cette  fosse  béante,  car  elle  va  se  refermer  pour  toujours 
sur  un  noble  cœur,  sur  une  belle  intelligence,  sur  un  de  ces 
hommes  qu’on  estime  et  qu’on  aime,  sur  un  ami,  sur  un  frère! 

M.  Charles  Lavry  que  nous  venons  de  perdre  était  de  ceux  dont 
la  vie  est  toute  de  travail  et  d’affection.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
de  l’aménité  de  son  caractère;  tous  vous  l’avez  connu,  tous  vous 
avez  pu  l’apprécier.  Je  me  bornerai  à  ramasser  à  cette  heure  et 
en  ees  lieux  toutes  les  fleurs  éparses  de  cette  fraîche  guirlande 
littéraire,  si  tôt  effeuillée,  si  tôt  flétrie,  qui  commençait  à  répandre 
tant  de  parfums,  et  dont  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  faire  une  cou¬ 
ronne  sur  la  dépouille  glacée  du  poète! 

Écrivain  dramatique  plein  de  verve  et  de  distinction,  M.  Char¬ 
les  Lavry  était  en  Belgique  du  petit  nombre  de  ceux  dont  la 
plume  est  tout  à  fait  taillée  à  la  française. 

Faut-il  vous  retracer  cette  carrière  féconde  et  rapide,  si  tôt  com- 
mmencée,  si  tôt  finie,  où  nous  voyons  apparaître  tant  de  palmes, 
dès  le  début.  Champion  courageux  de  cette  légion  héroïque  dont 
la  bravoure,  plus  rare  peut-être  que  l’autre,  ne  consiste  point  à 
escalader  des  bastions  redoutés,  mais  à  marcher  avec  constance 
dans  un  chemin  parsemé  de  ronces  et  d’épines,  vers  un  but  qui 
semble  fuir  à  mesure  qu’on  s’en  approche,  M.  Charles  Lavry  est  un 
de  ceux  qui  les  premiers,  en  Belgique,  se  sont  élancés,  la  plume  à 
la  main,  vers  la  conquête  de  cette  autre  Jérusalem  qu’on  appelle 
la  gloire  du  poëte.  Auteur  gracieux  et  facile,  il  a  abordé  avec  un 
égal  succès  la  comédie  et  le  drame,  le  vaudeville  et  l’opéra,  la 
fable  et  l’élégie,  le  roman  et  la  critique.  Applaudi  à  vingt  reprises 
sur  la  scène  de  nos  théâtres,  il  a  su  allier  les  suffrages  du  public 
à  ceux  de  la  presse,  leloge  du  feuilleton  bruxellois  aux  félicitations 
du  journalisme  parisien.  Né  à  Bruxelles  le  17  octobre  1817, 
M.  Charles  Lavry  y  débuta  à  l  àge  de  22  ans  par  un  vaudeville 
en  un  acte,  La  Canne  ou  le  Mont-Blanc,  qu  avait  précédé  la  publi¬ 
cation  de  mainte  strophe  harmonieuse,  tournée  avec  grâce  et  com- 
poséeavec  esprit.  UnPrince  russe,  joué  plus  tardàParis,  sous  le  titre 
dc  Réveillon,  suivit  de  près  ce  premier  essai  dramatique.  Enfin, 
Lise  la  bouquetière,  un  bon  Anye  et  la  Reine  des  eaux  avaient  déjà 
mis  le  sceau  à  la  réputation  de  Lavry,  quand  Les  deux  Sœurs  de 
charité  lui  valurent  dans  le  corps  des  littérateurs  des  lettres  pa- 
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«entes  signées  Béranger!  Et  si  Les  ongles  du  lion  ne  purent  désarmer 
ceux  de  la  critique,  une  Dame  patronesse  ne  tarda  pas  à  recom¬ 
mander  hautement  à  l’attention  des  connaisseurs,  le  spirituel  au¬ 
teur  du  Double  Liégeois,  tandis  que  son  Prophète  devenait  l’augure 
et  le  gage  d’un  brillant  avenir. 

Homme  de  pensée  et  de  style,  du  reste,  M.  Charles  Lavry  aimait 
à  donner  à  toutes  les  productions  de  son  intelligence  cet  aimable 
vernis  d’éléganee  dont  la  littérature  et  la  noblesse  du  xvme  siècle 
étaient  si  justement  fières,  et  que  le  directoire  a  ôté  aux  hommes, 
comme  l’encyclopédie  l’avait  déjà  enlevé  aux  choses. 

Ame  naïve,  pleine  d’intelligence  et  de  douces  espérances , 
d’élans  généreux  et  de  sentiments  tendres,  M.  Charles  Lavry 
unissait  toutes  les  vertus  de  la  famille  à  toutes  les  précieuses 
qualités  de  l’artiste.  Quiconque  réclamait  de  lui  un  service  était 
sur  de  ne  point  solliciter  en  vain  son  cœur  ni  sa  lyre.  Une  bonne 
action  ne  lui  coûtait  pas  plus  qu’un  bon  couplet;  une  parole  obli¬ 
geante  se  trouvait  aussi  fréquemment  sur  ses  lèvres  qu’un  trait 
méchant  se  rencontrait  rarement  sous  sa  plume. 

Méthodique  etexact  jusqu  a  la  minutie  dans  ses  travaux,  réservé 
dans  ses  paroles,  simple,  modeste,  d’un  esprit  conciliant,  s’il  en  fut 
jamais,  M.  Charles  Lavry,  que  la  Société  des  gens  de  lettres  belges, 
et  TUnion  des  Etudiants  l’ont  vu  l’un  des  premiers  concourir  à 
l’œuvre  de  leur  fondation,  a  acquis  trop  de  titres,  comme  littéra¬ 
teur  et  comme  camarade,  pour  que  nous  ne  lui  payions  pas  avec 
largesse  le  tribut  d’éloges  auxquels  a  droit  tout  homme  qui  sut, 
comme  lui,  être  bon  et  utile. 

Que  les  larmes  de  cette  assemblée  d’élite  traduisent  aux  muses 
belges  qui  le  pleurent  les  regrets  dont  nous  sommes  pénétrés  et 
l’estime  profonde  dont  s’inspire  notre  juste  douleur. 

J’ai  dit. 

Et  maintenant  adieu,  cher  collègue,  adieu  !..  ou  plutôt  au  revoir 
dans  un  autre  monde  :  dans  le  monde  des  bons  génies  et  des 
âmes  généreuses. 

LOUIS  ScHOONEN. 


Laeken,  4  juillet  1850. 


ÉLÉGIE. 


MARIE,  LAURE,  AGLAÉ,  P...  DE  LAP... 

(ZO  juin  1848.j 

Muse  des  touchantes  alarmes. 

Viens  entourer  mon  luth  de  tes  voiles  de  deuil  ; 
Viens  avec  moi  verser  des  larmes, 

Je  t'invoque  sur  un  cercueil. 

Inspire  moi  des  chants....  funèbres 
Comme  le  râle  de  la  mort, 

Tristes  comme  le  cri  de  l’oiseau  des  ténèbres, 

1  énibles,  s  il  se  peut,  comme  un  dernier  effort  !.. 


En  me  serrant  la  main,  son  âme  douce  et  tendre, 

Qui  retournait  vers  Dieu,  semblait  dire:  A  bientôt. 
Que  ce  moment  suprême  est  cruel  à  comprendre! 
Que  de  douleurs  on  souffre,  et  quel  courage  il  faut  !!. 

Mon  front  n’est  plus  doré  par  la  douce  espérance  ; 

Un  seul  jour  a  rempli  la  coupe  des  regrets... 

De  la  félicité  je  déplore  l’absence, 

Et  1  avenir  n'a  plus  de  charmes  ni  d’attraits . 


Un  chagrin  dévorant  m’abat  et  me  consume: 

Je  pleure,  je  languis...  fatal  décret  du  sort. 
Toujours,  toujours  des  flots  de  brûlante  amertume  ; 
Toujours  pour  le  bonheur  un  impuissant  effort  !... 

Destins,  soyez  contents,  dans  le  champ  de  la  vie. 
Gloire,  amour  et  bonheur,  tout  a  passé  pour  moi.... 
Mais  non,  je  garderai  son  image  chérie 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  pour  tromper  votre  loi. 

«  Que  la  terre  te  soit  légère,  » 

O  toi  dont  les  amis  entourent  le  tombeau, 

Et  de  notre  douleur  amère 
Puisse  le  ciel  te  montrer  le  tableau  ! 

Puisse  ton  ombre  consolée 
Entendre  mes  tristes  accents  ! 

Et  puisses-tu,  sous  l’humble  mausolée, 

Sourire  à  mes  regrets  touchants  !!!... 

Muse,  de  tes  longues  alarmes, 

Tu  sais  couvrir  mon  luth  de  tes  voiles  de  deuil  : 
Avec  moi  tu  verses  des  larmes 
Et  tu  gémis  sur  un  cercueil. 

Tes  chants  seront  longtemps  funèbres 
Comme  le  râle  de  la  mort. 

Tristes  comme  le  cri  de  l’oiseau  des  ténèbres. 

Et  pénibles,  toujours,  comme  un  dernier  effort. 

Le  Comte  Ant.  de  MÊLANO. 


UNE  PETITE  FILLE. 

Elle  s’en  revenait  des  champs,  toute  joyeuse, 

En  disant  sa  chanson  ;  et  sa  bouche  rieuse 
S’entr  ouvrait,  aspirant  l’air  pur  avec  bonheur. 

Afin  de  la  mieux  voir  passer,  rose  et  gentille. 

Sur  le  sentier  poudreux,  cette  petite  fille, 

Je  me  cachai  soudain,  entre  la  haie  en  fleur. 

Elle,  sans  se  douter  que  mon  regard  l’épie, 

S  avance  lentement.  L’écho  qu’elle  défie, 

Tout  en  grondant,  s’éveille  à  sa  vive  chanson; 

Et  son  rire,  égayant  l’oiseau  sous  le  feuillage, 

Vole,  en  sons  argentins,  vers  le  ciel  sans  nuage, 

Qui  de  splendides  feux  mûrissait  la  moisson. 

Réplié  dans  sa  main,  ainsi  qu’une  corbeille, 

Son  tablier  voilait  une  moisson  vermeille 
De  gracieuses  fleurs,  s’y  pressant  mollement. 

C’était  joie  à  la  voir  contempler  sa  richesse, 

Et  plonger  mille  fois  sa  main  avec  ivresse 
Dans  son  trésor  charmant. 

Sa  bouche  était  si  rose,  et  si  blanc  son  visage, 

Si  limpides  scs  yeux,  si  souple  son  corsage, 

Qu’on  trouvait  celte  enfant  belle  autant  que  ses  fleurs  : 
Plus  on  la  regardait,  plus  l  ame  était  émue, 

A  la  voir  sautiller  dans  sa  joie  ingénue, 

Tout  heureuse  de  vivre,  ignorante  des  pleurs. 

Puis  elle  disparut  à  l’angle  de  la  route, 

S  éloignant  pour  porter  à  sa  mère,  sans  doute, 

Sa  récolte  de  fleurs!...  Mon  regard  tristement 
La  poursuivit  encore  à  travers  la  fouillée.... 

Et  j’entendais  toujours  sa  voix  douce  et  perlée, 

Et  son  rire  moqueur  raillant  l’écho  dormant! 

Louisa  Stappaerts. 


LA  RENAISSANCE. 
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ACTUALITÉS. 

NOUVELLES  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

Programme  de  la  classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques 
pour  le  concours  de  1851. 

première  question.  Faire  l’histoire  de  l’organisation  militaire  en 
Belgique,  depuis  l’avénement  de  Charles-Quint  jusqu’à  la  mort  du 
roi  d’Espagne  Charles  II. 

deuxième  question.  Quelles  ont  été,  jusqu’à  l’avénement  de  Charles- 
Quint,  les  relations  politiques  et  commerciales  des  Belges  avec  l’An¬ 
gleterre  ? 

troisième  question.  Quelle  est,  dans  l’organisation  de  l’assistance 
à  accorder  aux  classes  soufflantes  de  la  société,  la  part  légitime  de 
la  charité  privée  et  de  la  bienfaisance  publique? 

quatrième  question.  Faire  l’histoire  de  l’impôt  dans  une  des  an¬ 
ciennes  provinces  suivantes  de  la  Belgique  :  le  duché  de  Brabant,  le 
comté  de  Flandre,  le  comté  de  Hainaut  ou  la  principauté  de  Liège, 
au  choix  des  concurrents. 

L’Académie  désire  qu’en  répondant  à  cette  question,  on  détermine 
les  différentes  espèces  d’impôts;  qui  les  frappait,  et  quel  était  le 
mode  de  leur  perception. 

cinquième  question.  Faire  un  travail  sur  Démétrius  de  Phalère, 
considéré  comme  orateur,  homme  d’État,  érudit  et  philosophe. 

sixème  question.  Faire  l’histoire,  au  choix  des  concurrents,  de  l’un 
ces  conseils  :  le  grand  conseil  de  Malines ,  le  conseil  de  Brabant, 
le  conseil  de  Hainaut,  le  conseil  de  Flandre. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  six  cents  francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisible¬ 
ment  en  latin,  français  ou  flamand,  et  seront  adressés,  francs  de  port, 
avant  le  1er  février  1851,  à  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

L’Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations;  à  cet 
effet,  les  auteurs  auront  soin  d’indiquer  les  éditions  et  les  pages  des 
livres  qu’ils  citeront. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  ouvrages,  mais 
seulement  une  devise,  qu’ils  répéteront  sur  un  billet  cacheté,  ren¬ 
fermant  leur  nom  et  leur  adresse.  On  n’admettra  que  des  planches 
manuscrites.  Ceux  qui  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  ainsi  que  ceux  dont  les  mémoires  auront  été  remis  après  le 
terme  prescrit ,  seront  absolument  exclus  du  concours. 

L’Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que  dès  que  les 
mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils  sont  déposés  dans  ses 
archives,  comme  étant  devenus  sa  propriété,  sauf  aux  intéressés  à  en 
faire  tirer  des  copies  à  leurs  frais,  s’ils  le  trouvent  convenable,  en 
s’adressant  à  cet  effet  au  secrétaire  perpétuel. 

PRIX  EXTRAORDINAIRE. 

Sur  la  demande  des  membres  du  Congrès  scientifique,  tenu  à  Liège, 
en  1 8S6,  la  classe  a  résolu  de  remettre  au  concours  la  question  sui¬ 
vante  : 

Retracer  l’histoire  de  la  Constitution  de  l’ancien  pays  de  Liège; 
indiquer  ses  origines,  ses  transformations  successives,  en  y  ajoutant 
un  aperçu  rapide  des  causes  et  des  événements  qui  l’ont  modifiée 
d’àge  en  âge,  et  en  montrant,  au  moyen  d’une  comparaison  som¬ 
maire,  quel  était  le  degré  de  liberté  politique  où  étaient  arrivés  quel¬ 
ques  autres  pays  à  l’époque  où  la  cité  de  Liège  jetait  les  bases  prin¬ 
cipales  de  sa  Constitution. 

Ce  résumé  historique ,  rédigé  selon  l’ordre  des  temps,  devra  être 
suivi  d’un  exposé  général  de  la  Constitution  liégeoise,  qui  sera  pré¬ 
sentée  dans  son  ensemble,  telle  qu’elle  se  trouvait  définitivement 
organisée  dans  les  derniers  temps  ,  en  passant  en  revue,  en  autant 
de  chapitres  distincts,  les  institutions  politiques ,  administratives, 
judiciaires,  etc. 

Le  prix  est  une  somme  de  1,300  francs.  Les  ouvrages  destinés  au 
concours  devront  être  remis  au  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
avant  le  1er  février  1851. 

Fait  à  Bruxelles,  dans  la  séance  du  3  juin  1850. 

Pour  l’Académie  :  Le  secrétaire  perpétuel,  A.  Quetelet. 

Le  jugement  du  concours  de  peinture  de  l’Academie  royale  des 
beaux-arts  de  Bruxelles  à  été  rendu  il  y  a  quelques  jours.  Ce  con¬ 
cours  ,  le  premier  de  cette  école  créée  il  y  a  un  an,  a  présenté  les 
résultats  les  plus  satisfaisants.  Quelques  études  ont  excité  un  véri¬ 
table  enthousiasme,  et  valu  aux  professeurs,  MM.  Na  vez  et  Van  Eycken , 
des  éloges  bien  mérités  de  la  part  des  membres  du  jury  étranger  à 
l’Académie.  Le  premier  prix  de  peinture  d’après  nature  a  été  décerné 
à  M.  Rowys ,  et  le  premier  prix  d’esquisses  peintes  à  M.  Charles  De- 
groux. 

La  commission  directrice  de  l’exposition  triennale  de  tableaux  à 


Gand,  a  décidé  que  le  souscripteur  moyennant  cinq  actions  aura,  lui 
et  les  dames  de  sa  famile,  l’entrée  gratuite  au  salon  pendant  toute 
la  durée  de  l’exposition  et  recevra  gratis  une  lithographie  d’après 
un  des  meilleurs  tableaux  du  salon.  Le  souscripteur  pour  trois  ac¬ 
tions  a  son  entrée  personnelle  et  aura  droit  à  une  lithographie. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  VEscant  :  La  flèche  de  l’église  du  Mont 
de  la  Trinité  sera  reconstruite  incessamment  d’après  le  plan  adopté 
par  la  commission  des  monuments.  L’ouvrage  est  en  fer  de  fonte  et 
aura  une  élévation  de  18  à  20  mètres.  De  la  galerie,  les  spectateurs 
pourront  jouir  d’un  magnifique  panorama.  Déjà,  du  plateau  sur  le¬ 
quel  l’église  est  située,  on  aperçoit  à  l’œil  nu  14  villes  et  plus  de  100 
villages  ! 

Aux  termes  d’un  arrêté  de  la  commission  spéciale  : 

Il  est  ouvert  un  concours  entre  les  artistes  belges  pour  la  présen¬ 
tation  des  modèles  de  la  statue  de  Thierry  Maertens,  à  ériger  à  Alost, 
sur  le  marché  au  Houblon,  ou  autre  place  publique  à  désigner  après 
le  jugement  du  concours. 

Notre  jeune  compatriote  Célestin  Marscliouw,  de  Malines,  vient 
de  se  rendre  à  Paris,  dans  le  but  de  se  livrer  à  de  nouvelles  études 
de  la  peinture. 

On  a  découvert  récemment,  en  creusant  le  sol  dans  la  propriété 
de  M.  le  baron  Dellafaille,  située  à  Deurle,  près  de  la  Lys,  une  urne 
funéraire,  ainsi  que  des  fragments  d’armes  et  d’armures,  que  l’on  at¬ 
tribue  à  l’époque  de  la  domination  romaine.  De  nouvelles  fouilles 
doivent  y  être  faites.  ( Org .  des  Flandres,) 

Une  souscription  vient  de  s’ouvrir  à  Mons,  sous  les  auspices  de 
la  Société  des  bibliophiles  belges  et  de  la  Société  des  sciences,  des 
arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  pour  une  médaille  en  l’honneur  de 
M.  le  baron  de  Reiffenberg ,  décédé  à  Saint-Josse-ten-Noode,  le 
18  avril  1850. 

Cette  médaille  sera  de  dix-huit  lignes.  Elle  portera,  d’un  côté,  la 
tête  de  l’illustre  Montois,  avec  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  ;  de  l’autre,  une  inscription  rappelant  les  services  qu’il  a  ren¬ 
dus  aux  lettres  et  ses  principaux  litres  à  l’admiration  de  ses  contem¬ 
porains  et  de  la  postérité. 

On  écrit  de  Mons  :  Au  moment  où  notre  conseil  provincial  va  être 
appelé  à  se  prononcer  sur  l’importante  question  de  la  réparation  de 
la  Tour  du  Château,  nous  croyons  être  utile  à  nos  concitoyens  en 
leur  faisant  connaître  l’opinion  exprimée  à  ce  sujet  par  un  des  ar¬ 
chéologues  les  plus  instruifs  de  France,  M.  Divron,  secrétaire  du 
comité  des  arts  et  des  monuments. 

Ce  savant,  qui  visita  notre  ville  l’année  dernière,  accompagné  de 
M.  Schayes,  membre  de  l’Académie,  et  de  M.  Jules  Dugniolle,  secré¬ 
taire  de  la  commission  royale  des  monuments,  a  consigné  en  ces  ter¬ 
mes  ses  observations  sur  la  Tour  du  Château,  dans  le  douzième  vo¬ 
lume  des  Annales  archéologiques,  page  249  : 

«  La  tour  du  Beffroi,  dite  le  Château,  est  dans  un  état  de  délabre¬ 
ment  qui  fait  pitié.  Nous  croyons  que  le  seul  ou  du  moins  le  meil¬ 
leur  moyen  de  la  consolider,  serait  celui  qui  vient  d’èlre  employé 
avec  tant  de  succès  pour  la  tour  de  Mendoça.  Il  consiste  à  planter, 
au  pied  du  monument  et  dans  les  nombreuses  fissures  des  corniches, 
de  jeunes  plantes  de  lierre  commun. (  Edra  silvestris ,  de  Linn). 

En  moins  de  dix  ans,  la  tour  entière  se  trouverait  couverte  d’un 
revêtement  impérissable,  qui  ne  demandera  aucun  entretien,  et  qui, 
reliant  entre  elles  les  pierres  détachées,  donnerait  au  monument 
une  solidité  incroyable.  Si  l’aspect  architectural  en  était  un  peu  al¬ 
téré  dans  ses  détails,  cet  inconvénient  serait  amplement  compensé 
par  le  pittoresque  et  l’originalité  de  ce  genre  de  décoration.  Nous 
aurons  sans  doute  contre  nous  les  architectes  et  les  maîtres  de  car¬ 
rières,  mais  nous  comptons  sur  les  jardiniers,  les  gens  de  bon  sens  et 
l’instinct  des  contribuables.  » 

On  lit  dans  le  Messager  :  M.  Théodore  Canneel,  artiste  peintre  et 
l’un  des  bons  professeurs  de  l’Académie  de  Gand,  vient  de  partir  de 
Rome,  afin  de  se  rendre  à  Naples  et  en  Sicile,  où  il  passera  les  der¬ 
niers  mois  de  son  séjour  en  Italie.  Il  reviendra  ensuite  à  Gand  pour 
y  reprendre  ses  travaux  artistiques.  Sa  manière  d’enseigner  se  res¬ 
sentira  nécessairement  des  études  classiques  auxquelles  il  a  dù  se 
livrer  à  l’étranger.  Parti  il  y  a  plus  de  deux  ans  pour  terminer  ses 
études  en  Italie,  l’artiste  y  a  travaillé  avec  une  ardeur  infatigable 
dans  le  but  de  se  familiariser  avec  les  œuvres  des  grands  maîtres 
dont  Rome  est  si  richement  dotée.  Les  deux  tableaux  exposés  l’an 
dernier  ont  témoigné  des  progrès  faits  par  notre  compatriote.  Bien¬ 
tôt  une  toile  d’une  importance  plus  grande  nous  mettra  à  même  de 
juger  de  son  talent. 
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La  Société  de  littérature  flamande  :  Yver  en  Broedermin  de  Bru¬ 
ges,  vient  de  publier  le  programme  du  concours  qu’elle  a  ouvert  à 
l’occasion  de  l’exposition  agricole  de  Bruges.  Nous  faisons  suivre  ici 
les  sujets  à  traiter  pour  la  littérature  : 

présie  :  L'agriculture ,  à  décrire  en  100  vers  au  moins. 

prose  :  Traits  ou  discours  sur  Vélat  des  sciences  et  des  arts  en  Belgi¬ 
que  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  (1-419-1467). 

Composition  d’un  monologue,  genre  sérieux  ou  comique,  devant 
contenir  au  moins  80  à  100  vers. 

Jusqu’à  ce  jour  la  société  Yver  en  Broedermin  n’a  pu  fixer  la  va¬ 
leur  des  prix  qui  seront  décernés  aux  œuvres  couronnées  ;  toute¬ 
fois  elle  a  décidé  d’accorder,  pour  les  deux  premiers  concours,  des 
médailles  d’or,  d’une  valeur  d’au  moins  200  francs. 

M.  Limnander  vient  de  faire  parvenir  à  la  Société  des  Mélomanes, 
de  Gand,  le  morceau  spécial  qu’il  lui  avait  promis  à  l’issue  de  la 
lr0  représentation  des  Monténégrins ,  alors  que  celte  institution  alla 
lui  offrir  une  sérénade  à  1  hôtel  de  la  Poste  et  lui  conférer  en  même 
temps  le  titre  de  membre  honoraire. 

L’œuvre  nouvelle  porte  pour  titre  :  le  départ  des  Pasteurs,  paroles 
de  Wittmann.  La  partie  solo  est  écrite  pour  voix  de  ténor,  avec 
chœur  et  accompagnement  en  Brumstimmen. 

Il  vient  en  outre  d’écrire  une  partition  sur  un  poëme  de  M.  de 
Saint-Georges,  Le  nouvel  opéra  porte  le  titre  de  Barbe  bleue,  et  sera 
prochainement  représenté  à  l'Opéra-Comique. 

L’exécution  de  la  statue  en  pied  du  Roi  vient  d’être  confiée  à 
M.  Guillaume  Geefs,  parle  ministre  de  l’intérieur.  Jusqu’ici  aucun 
portrait  sculpté  n’avait  été  fait  ;  il  n’existait  que  différents  bustes  en 
marbre. 

M.  le  baron  Gustaf  Wappers  a  aussi  récemment  obtenu  une  com¬ 
mande.  On  sait  que  les  événements  de  février  ont  enlevé  au  célè¬ 
bre  artiste  une  commande  importante;  son  Siège  de  Rhodes  était  fait 
quand  la  république  française  est  survenue. 

Plusieurs  de  nos  industries  de  luxe  seront  représentées  avec  éclat 
à  l’exposition  universelle  de  Londres.  Quelques-uns  de  nos  fabricants 
de  meubles,  entre  autres,  s’occupent  de  la  composition  de  grands  et 
splendides  bahuts,  dignes  d’occuper  les  salles  seigneuriales  des 
vieux  cbâteanx  anglais.  ( Emancipation .) 

NOUVELLES  DE  L’ÉTRANGER. 

France. — M.  Léo  de  Laborde,  membre  de  l’Institut  de  France,  auquel 
on  doit  des  publications  si  intéressantes  sur  l’ancien  état  des  arts, 
des  lettres,  des  sciences  et  de  l’industrie  dans  nos  provinces,  vient 
d’adresser  au  chef  du  bureau  paléographique,  à  Bruxelles,  une  de¬ 
mande  de  renseignements  au  sujet  d’un  vieil  artiste  du  xve  siècle, 
dont  le  nom  parait  être  resté  inconnu  à  tous  les  historiens. 

«  On  a  trouvé,  dit-il,  dans  une  petite  église  près  de  Moulins  (dé¬ 
partement  de  l’Ailier)  un  tableau  dont  le  style  rappelle  le  xve  siècle 
et  l’école  flamande.  Cette  inscription  est  tracée  sur  la  bordure  du 
manteau  delà  Vierge  :  Colin  de  Coter  pingil  me  in  Brabancia.  • —  Brus- 
selle  VII...  » 

C’est  donc  un  nouveau  nom  qu’il  faudrait  ajoutera  la  liste  des  ar¬ 
tistes  belges  du  xvc  siècle,  déjà  formée  par  M.  Léo  de  Laborde,  et 
par  conséquent  une  indication  qui  peut  être  agréable  à  ceux  qui 
s’occupent  de  l’histoire. 

La  lettre  de  M.  Léo  de  Laborde  contient  une  autre  nouvelle  ar¬ 
tistique  pleine  d’intérêt.  Ce  n’est  ni  plus  moins  que  la  découverte 
d’un  tableau  de  Jean  Van  Eyck.  Voici  comment  s’exprime  M.  de 
Laborde  : 

«  Nous  venons  de  trouver  à  Nantes  un  délicieux  tableau  de  Jean 
Van  Eyck,  de  son  meilleur  temps,  de  sa  plus  fine  manière.  Il  a  vingt 
pouces  de  haut,  sur  dix  de  large  (environ),  et  représente  la  Vierge 
debout,  tenant  l’enfant  Jésus  au  milieu  d’une  église  gothique. 
Quoiqu’il  ne  soit  pas  signé,  il  porte  le  nom  du  maître,  depuis  l’ex¬ 
trémité  des  doigts  de  la  Vierge  jusqu’aux  moindres  détails  de  l’ar¬ 
chitecture,  qui  défie,  pour  l’exactitude,  le  détail  et  l’effet,  votre  Peter 
de  Neef.  Ce  tableau,  peint  sur  bois,  sans  aucune  retouche  ou  res¬ 
tauration,  est  encore  dans  son  ancien  cadre.  » 

Nous  lisons  dans  Y  International  de  Bayonne  que  le  fameux  ban¬ 
quier  espagnol  Salamanca  a  passé  par  celle  ville,  se  rendant  à  Lon¬ 
dres,  avec  une  collection  de  tableaux  dont  la  valeur  est  estimée  à 
plus  de  250,000  fr. 

L’auteur  du  Spartacus,  du  jardin  des  Tuileries,  M.  Foyatier,  vient 
de  terminer,  dans  un  des  ateliers  du  dépôt  des  marbres  de  l’ile  aux 
Lignes,  le  modèle  de  la  grande  statue  équestre  de  Jeanne  d’Arc,  des¬ 
tinée  à  la  ville  d’Orléans.  —  L’illustre  héroïne  de  Domrémy  porte  la 


cuirasse  et  le  casque.  Son  regard  est  dirigé  vers  le  ciel.  Le  modèle 
va  prochainement  partir  pour  la  fonderie,  où  il  va  être  coulé  en 
bronze. 

M.  le  ministre  de  l’intérieur  a  consenti  de  donner  à  Louis-Philippe 
les  1000  à  1200  tableaux  qui  composent  le  musée  espagnol  du  Louvre  ; 
on  vient  d’en  commencer  l’emballage.  —  Il  paraît  qu’il  va  en  être 
de  même  pour  la  collection  et  la  bibliothèque  Standish,  don  fait  par 
un  Anglais  à  Louis-Philippe. 

On  nous  écrit  de  Baden-Baden  :  A  aucune  époque  et  en  aucun 
lieu  on  n’aura  trouvé  réunion  plus  brillante  et  plus  choisie  que  cette 
année  à  Baden-Baden. 

Sur  la  liste  couverte  des  noms  les  plus  illustres,  nous  remarquons 
LL.  AA.  RR.  la  grande-duchesseStéphanie,  le  grand-duc  souverain 
et  sa  famille,  le  prince  Emile  de  Hesse-Darmstadt,  le  prince  et  la  prin¬ 
cesse  de  Fürstemberg,  parmi  nous  depuis  l’hiver  et  réunis  depuis 
quelques  jours  au  prince  et  à  la  princesse  héréditaires;  la  duchesse 
de  Sagan,  princesse  de  Courlande  et  de  Semgallen  ;  le  prince  et  la 
princesse  de  Hoheniohe-Langenbourg,  le  prince  Charles  de  Solms, 
quatre  comtes  Potocki,  deux  comtes  Zouboff,  le  général  Puszinsky, 
MM.  de Benckendorff,  de Blankenhagen,deBrevern,  de Camphausen, 
de  Grothusen,  de  Struve,  le  prince  Desletkildeff,  la  princesse  Kis- 
seleff,  la  comtesse  Poletytlo,  le  comte  Ozeroff,  ambassadeur  de  Rus¬ 
sie,  le  général  d’Hooghvorst,  le  prince  Radziwil,  etc.  Joindre  à  cette 
liste  celle  des  autres  sommités  sociales  serait  trop  long.  Qu’il  vous 
suffise  desavoir  que  toutes  les  catégories  de  la  fashion  sont  représen¬ 
tées  dans  ce  quelles  ont  de  plus  élégant  et  de  plus  distingué  en  An¬ 
gleterre,  en  Russie,  dans  les  divers  Etats  de  l’Allemagne,  en  France, 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en 
Grèce.  Ajoutons  que  l’Amérique  a  voulu  cette  fois  prendre  sa  part 
de  notre  féerique  résidence,  de  telle  sorte  que  Baden-Baden,  sur¬ 
nommé  le  bain  européen,  peut  désormais  s’appeler  le  bain  des  deux 
mondes. 

Hollande.  —  On  a  vu  dernièremet  a  L’exposition  des  tableaux 
qui  a  lieu  à  Rotterdam,  une  nouvelle  composition  de  M.  le  baron 
G.  Wappers,  que  l’on  regarde  comme  une  des  plus  belles  productions 
de  ce  maître.  Ce  tableau  représente  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI, 
au  moment  où  dans  la  maison  du  cordonnier  Simon,  il  apprend  la 
mort  de  ses  parents.  Cette  œuvre  est  la  propriété  de  la  reine  des 
Belges  qui  a  bien  voulu  autoriser  M.  Wappers  à  l’exposer. 

Russie.  —  L’empereur  de  Russie  a  reçu  récemment  eu  audience 
particulière  M.  Horace  Vernet,  qui  lui  a  montré  les  esquisses  et  les 
cartons  des  trois  grands  tableaux  qu’il  doit  exécuter  pour  son  compte 
et  qui  représenteront  des  épisodes  de  la  dernière  guerre  de  Hongrie. 
L’empereur  a  engagé  M.  Horace  Vernet  à  faire  ce  travail  en  Russie 
et  il  lui  a  offert  un  atelier  dans  son  palais  de  l’Ermitage. 

M.  Horace  Vernet  rectifie  également,  en  ces  termes  la  nouvelle 
donnée,  il  y  a  quelques  jours,  à  propos  de  son  voyage  en  Russie,  de 
laquelle  il  résulterait  que  l’empereur  Nicolas  lui  aurait  fait  remettre 
une  somme  de  500,000  francs. 

«i  En  me  rendant  en  Russie,  je  n’ai  été  mû  que  par  un  seul  désir, 
je  me  suis  proposé  qu’un  but  unique,  celui  d’aller  remercier  S.  M. 
l’empereur,  et  des  honneurs  dont  il  m’avait  déjà  comblé,  et  des  preu¬ 
ves  que  j’avais  antérieurement  reçues  de  sa  munificence.  Je  ne  de¬ 
vais  donc  rapporter,  comme  je  n’ai  rapporté  en  effet  de  ce  voyage, 
rien  autre  chose  que  la  satisfaction  d’avoir  accompli  un  devoir  tout 
désintéressé  de  respectueuse  reconnaissance.  » 

Nécrologie. 

M.  Mulard  (H.-F.),  peintre  distingué  et  professeur  de  dessin  à  la 
manufacture  nationale  desGobelins,  vient  de  terminer  à  80  ans  son 
honorable  carrière.  Elève  de  David,  il  a  laissé  quelques  belles  pages 
qui  figurent  aujourd’hui  dans  les  collections  historiques  du  musée 
de  Versailles.  Mais  c’est  surtout  comme  professeur  à  la  manufacture 
des  Gobelins  que  M.  Mulard  a  droit  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance 
des  arts. 


DESSINS. 

VIe  feuille  :  Mathieu  Lansberg ,  dessiné  par  Classens  d’après  De  Lemud. 

Ve  feuille  :  Les  poissons  rouyes,  charmant  tableau  de  Coulon,  lithographié 
à  3  teintes  par  M.  Stroobant. 

\J  VIe  feuille  :  La  Leçon  de  chant,  dessin  original,  par  M.  Berr.y 
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Sommaire  :  —  Temps  que  met  une  idée  à  pousser  en  Belgique.  —  Situation  des 
esprits  à  propos  de  la  peinture  murale  à  fresque,  à  l'huile,  à  la  cire,  en  dé¬ 
trempe.  à  l’encaustique,  etc.  —  Cinq  procédés  nouveaux  et  extraordinaires  : 
le  procédé  en  feuilles  sèches;  le  procédé  Rouillé  (sans  calembour^)  ;  le  pro¬ 
cédé  à  la  terre  de  pipe  pulvérisée;  le  procédé  en  trois  leçons ,  un  autre  plus 
fort.  —  Les  Allemands  à  Bruxelles.  —  Ce  que  ceux-ci  devraient  bien  ap¬ 
prendre  aux  Belges  et  ce  que  nos  Représentants  devraient  bien  dire  du  haut 
delà  tribune.  —  L’atelier  monstre  d«M.  Wt'ertz  et  les  30,000  francs  du  gou¬ 
vernement.  —  Le  musée  de  l’avenir  et  le  musée  moderne  à  coulisses. 

On  a  dans  ce  pays-ci,  il  faut  l’avouer,  une  bien  singu¬ 
lière  manie  :  c’est  de  ne  jamais  vouloir  faire  les  choses 
qu’un  quart  de  siècle  après  qu’elles  ont  été  réclamées  par 
le  vœu  de  l’opinion  publique.  L’utilité  en  est-elle  fla¬ 
grante,  peut-il  en  résulter  un  bien-être  manifeste  pour  le 
pays,  et  dût-il  en  rejaillir  honneur  et  gloire  pour  lui,  c’est 
égal  :  on  ne  veut  pas  avoir  l’air  de  subir  nue  influence 
extérieure,  de  céder  à  une  pression  quelconque,  de  rece¬ 
voir  un  avis  donné  avec  désintéressement,  de  prêter  la  main 
à  une  idée  qui  n’est  pas  née  dans  un  cerveau  adminis¬ 
tratif. 

Si  ce  n  est  pas  là  delà  petitesse  d’esprit,  c’est  à  coup  sûr 
de  la  suffisance.  Il  résulte  de  là  qu’au  lieu  de  marcher  en 
avant  ou  de  côtoyer  seulement  le  progrès,  on  se  traîne  pé¬ 
niblement  à  sa  remorque. 

Et  ceci  s’applique  tout  aussi  bien  aux  choses  de  moyenne 
importance  qu’aux  grandes.  Nous  allons  citer  des  preuves. 

En  1840,  —  il  y  a  dix  ans  de  cela,  —  la  Renaissance 
réclama  avec  instance  que  la  porte  de  Hal  fût  restaurée 
dans  le  style  primitif  et  que  l’on  transformât  ses  vastes  salles 
ogivales  en  un  musée  d’armures  et  d’antiquités.  On  ne 
l'écouta  même  pas  alors,  bien  quelle  ait  donné  deux  dessins 
—  un  extérieur,  et  l’autre  intérieur  —  où  l’on  voyait  les 
trophées  disposés  le  long  des  murailles  et  des  colonnes,  tels 
qu’ils  le  sont  aujourd’hui. 

En  1849,  on  commença  à  s’apercevoir  que  l’idée  pou¬ 
vait  être  bonne  :  on  confia  la  restauration  du  monument  à 
un  architecte  gothique,  et  en  1850  le  musée  des  armures 
et  des  antiquités  s'y  trouve  installé,  avec  un  conservateur 
émérite.  Et  d  une  ! 

Temps  de  la  pousse  de  l'idée.  —  Depuis  sa  germination 
jusqu’à  sa  parfaite  maturité  :  un  dixième  de  siècle  ■' 

LA  RENAISSANCE. 


—  C’est  peu,  à  la  vérité,  surtout  quand  l’idée  est  bonne. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  et  chaque  fois  que  les 
circonstances  se  sont  présentées,  la  Renaissance  a  égale¬ 
ment  demandé  que  l’on  introduisît  en  Belgique  la  peinture 
murale ,  c’est-à-dire  la  seule  qui  soit  réellement  monu¬ 
mentale  et  qui  puisse  permettre  à  nos  artistes  fie  déployer 
toutes  les  ressources  de  leurs  talents.  Aujourd’hui  l’idée 
monte  ;  elle  commence  à  prendre  faveur  dans  un  certain 
monde  ,  elle  est  cotée  en  hausse  dans  les  ateliers.  Quelques 
églises  nouvelles  ont  même  été  construites  en  vue  de  celte 

vJ 

idée,  et  l’on  en  est  arrivé  à  se  disputer  les  commandes  à  ve¬ 
nir  et  les  pans  de  murailles  du  gouvernement.  Il  n’est  sorte 
de  stratagème  que  l’on  n’emploie.  On  ne  se  coupe  plus  l’herbe 
sous  le  pied,  comme  disait  autrefois  le  proverbe,  mais  on 
se  coupe  le  tableau  sous  le  pied.  Toutes  les  marmites  et 
toutes  les  têtes  sont  en  ébullition.  Qui,  fait  des  éludes  a 
fresco  dans  un  coin  de  son  atelier;  qui,  fond  de  la  cire 
toute  la  journée  et  cautérise  tous  les  murs  de  sa  maison  ; 
un  autre  fait  des  combinaisons  extraordinaires  à  V encausti¬ 
que  ;  un  quatrième  prépare  ses  cartons  pour  peindre  tout  bê¬ 
tement  à  l,huile1  comme  ses  pères;  un  cinquième  tri¬ 
pote  une  invention  nouvelle,  un  i jalbanum  extraordinaire, 
qui  ne  tient  ni  de  l’huile,  ni  de  la  cire,  ni  de  la  fresque,  ni 
de  la  détrempe,  ni  de  l’encaustique,  mais  qui  est  une  colle 
générale  aquainelliflue ,  les  contenant  toutes,  et  pour  laquelle 
il  demande  un  brevet,  —  avec  garantie  du  gouvernement. 

Où  donc  est  la  loi  de  M.  Jobard?  —  qu’en  a-t-on  fait? 
Il  nous  semble  que  le  moment  est  venu  ou  jamais  de  la 
discuter. 

Ceci  nous  remet  en  mémoire  une  foule  de  procédés  qui 
ont  été  inventés  depuis  quelques  années  par  des  peintres 
originaux.  Je  n’en  citerai  que  cinq,  mais  des  meilleurs.  Ce 
sont  ceux  de  MM.  Hussenot  (de  Metz),  Richard-Ernette, 
Rouillé,  de  je  ne  sais  où,  Delamarre  (de  Saumur)  et  Regnier 
(de  Gand). 

M.  Hussenot  (de  Metz)  a  trouvé  le  moyen  de  peindre  sur 
des  feuilles  sèches.  Ce  détritus  est  transformé  en  pâte  ;  ou 
peint  sur  celte  pâle  et  on  colle  ensuite  ces  bandes  ou  ces 
carrés  sur  les  murailles  ou  sur  les  boiseries  au  moyen  de 
je  ne  sais  quel  (jluten.  On  n’a  plus  besoin  de  toiles  ni  de 
châssis  ;  c'est  de  la  peinture  portative.  L’humus  Hussenot  se 
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plie  en  quatre,  se  met  dans  la  poche  et  l’on  s’en  va  tran¬ 
quillement  faire  l’application  de  sa  peinture  où  l’on  veut. 
C’est  une  question  de  tapissier. 

M.  Richard,  successeur  de  M.  Emette  est  un  peintre  expé¬ 
ditif.  Il  apprend  à  dessiner  en  trois  leçons  aux  gens  qui  ne 
savent  rien  du  tout.  Il  est  vrai  qu’ils  n’en  savent  pa>  beau¬ 
coup  plus  après,  —  excepté  cependant  qu’ils  ont  donné 
trente  francs  pour  acquérir  cette  science  occulte  et  miri¬ 
fique. 

Le  procédé  Rouillé  n’est  guère  connu  que  du  trésorier 
du  ministère  de  l’intérieur  de  Paris,  cet  honnête  fonction¬ 
naire  étant  chargé  de  délivrer  annuellement  à  l’inventeur 
douze  cents  livres  de  rente.  Quant  au  procédé,  on  le  con¬ 
naît  fort  peu  ;  on  sait  seulement  que  c’est  un  réducteur 
mécanique.  Nous  avions  déjà  le  pantographe  Gavard  et  le 
procédé  Colas  :  à  quoi  bon  celui-là  ? 

M.  Delamarre  est  né  à  Saumur,  —  la  ville  de  France  où 
l’on  monte  le  mieux  à  cheval  ;  — aussi  a-t-il  profité  de  cet 
avantage  pour  se  présenter  cavalièrement  devant  l’Acadé¬ 
mie  de  Paris,  son  procédé  à  la  main.  Les  corps  savants  en 
général,  et  l’Académie  de  Paris  en  particulier  ne  sont  jamais 
d’avis  de  se  compromettre  ;  il  lui  a  donc  été  répondu  que 
bien  qu’il  eût  expérimenté  devant  elle,  elle  n  avait  pu  ce¬ 
pendant  être  mise  à  même  de  prononcer  sur  la  solidité  et 
la  durée  des  peintures  qui  seraient  exécutées  par  ce  procédé , 
et  quen  conséquence  elle  ne  pensait  pas  pouvoir  le  recom¬ 
mander  à  l'intérêt  du  gouvernement. 

Le  procédé  de  M.  Delamare  offrait  cependant  ceci  de 
particulier,  —  sinon  de  remarquable  : — c’est  qu’il  est  ex¬ 
trêmement  primitif.  Tout  le  monde  sait  que  Jean  Van  Eyck, 
ennuyé  de  voir  ses  tableaux  se  fendre  quand  il  lesexposait  au 
soleil,  inventa  une  sorte  de  vernis  particulier  pour  les  faire 
sécher  ;  «  quod  in  imaginibus  diuturnum  et  tœdiosum  ni- 
mium  est.  »  Voilà  précisément  où  se  trouve  la  malice  de 
M.  Delamarre  :  c’est  qu’il  a  réinventé  en  1844  ce  que 
Jean  de  Bruges  avait  découvert  en  1410. 

Toutefois,  comme  il  y  a  des  curieux  qui  veulent  tout 
connaître,  nous  allons  laisser  l’auteur  expliquer  lui-même 
sa  découverte.  Quand  il  a  vu  que  le  gouvernement  ne  vou¬ 
lait  pas  lui  délivrer  la  moindre  petile  mille  livre  de  rente, 
ainsi  qu’il  l’avait  fait  pour  le  procédé  Daguerre  et  le  pro¬ 
cédé  Rouillé,  M.  Delamarre  a  jeté  son  bonnet  par-dessus 
les  moulins,  et  il  a  généreusement  livré  son  secret  à  la  publi¬ 
cité  ;  alors,  il  s’est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Jamais,  dit-il ,  on  n’a  pu  peindre  avec  succès  à  l’huile 
d’olive,  par  la  raison  que  les  couleurs  prépar  ées  avec  elle 
ne  sèchent  jamais  assez  pour  pouvoir  être  vernies.  C’est  celte 
propriété  de  l’huile  d’olive  qui  m’a  donné,  après  de  nom¬ 
breuses  expériences,  l'idée  de  l'employer  dans  la  peinture 
pour  préparer  le  travail,  et  de  la  remplacer  ensuite  par  une 
huile  siccative. 

»  On  prépare  d’abord  une  toile  avec  du  blanc  de  plomb, 
du  blanc  de  céruse  ou  du  brun  rouge,  de  l’huile  de  lin, 
en  petite  quantité,  et  de  l’essence  de  tér  ébenthine.  Le  cra- 
quelage  des  toiles  ordinaires  pr  ovient  presque  toujours  de 
la  trop  grande  quarrtilé  de  matières  qu’il  faut  étendre  sur 
elles  pour  en  couvrir  les  inégalités.  En  aplatissant  au  moyen 
d’un  polissoir  les  nœuds  de  la  toile,  on  évite  cet  inconvé¬ 
nient  et  on  la  rend  si  unie,  qu’une  très-mince  couche  de 
préparation  y  étant  appliquée  avec  de  l’essence  de  téré¬ 
benthine,  la  préparation  la  pénétré  facilement.  Par  ce  pro¬ 


cédé,  on  obtient  une  toile  solide,  souple,  absorbante,  sur 
laquelle  ou  dessine  comme  sur  toute  autre  toile. 

»  Lorsque  l’on  veut  peindre ,  on  étend  derrière  la  toile 
suffisamment  d’huile  d’olive  pour  la  rassasier;  puis,  sur  le 
devant ,  on  peint  avec  les  couleurs  broyées  également  avec 
de  l’huile  d’olive. 

»  En  agissant  ainsi,  on  conserve  les  couleurs  parfaitement 
fraîches  et  limpides.  On  obtient  encore  d’autres  avantages. 
Les  laques  couvrent  la  toile  comme  le  brun  rouge,  et  le 
travail  est  d’autant  plus  agréable  que  la  toile  reçoit  avec 
avidité  la  couleur,  et  qu’on  n’a  plus  à  craindre  qu’il  puisse 
être  interrompu.  Sans  détruire  aucunement  le  travail  com¬ 
mencé,  on  peut  à  volonté  rendre  la  couleur  plus  épaisse 
ou  plus  fluide,  en  essuyant  derrière  avec  un  linge  la  place 
que  l’on  veut  couvrir,  ou  en  y  étendant  de  nouveau  de 
l’huile  d’olive. 

»  Lorsque,  au  contraire,  il  est  question  de  sécher,  on  ap¬ 
plique  derrière  la  toile,  sans  qu’il  soit  aucunement  besoin 
de  se  déranger,  une  couche  de  terre  de  pipe  pulvérisée  ou 
de  l’ocre  de  ruth,  dont  les  qualités  promptement  absorban¬ 
tes  sont  connues.  En  très-peu  de  temps  l’huile  d’olive  est 
entièrement  absorbée,  et  les  couleurs  se  trouvent  à  l'état  le 
plus  parfait  du  pastel.  On  peut  conserver  ainsi  un  tableau 
pendant  des  années  entières,  et  si  on  veut  le  reprendre  pour 
peindre,  il  suffit  d’étendre  derrière  de  l’huile  d’olive.  Si  l’on 
veut  le  sécher  définitivement,  c’est  de  l’huile  d’œillette  ou 
toute  autre  huile  que  l’on  met  derrière  la  toile.  — On  peut 
même  ,  si  l’on  veut ,  mêler  à  l’huile  un  peu  d’essence  de  té¬ 
rébenthine,  car  c’est  un  fait  avéré  que  l’essence  empêche  les 
couleurs  de  crevasser,  en  facilitant  l’évaporation. 

»  Par  ce  procédé,  on  a  la  faculté  de  n’employer  que  ce 
qu’il  faut  d’huile  pour  la  solidité  du  tableau;  et  l’on  évite 
par  conséquent  le  désagrément  de  voir  jaunir  les  couleurs. 
Les  tableaux  peints  par  le  même  procédé  ont  également 
l’avantage  sur  les  autres  de  sécher  des  deux  côtés  et  de  ne 
point  renfermer  d’huile  dans  les  épaisseurs.  » 

M.  Regnier,  de  Gand,  est  plus  fort  encore  que  ses  con¬ 
frères.  Sa  méthode  à  lui  est  beaucoup  plus  grandiose.  Il  a 
retrouvé  la  manière  de  peindre  de  Rubens  !  Jusqu’ici  on 
avait  eu  la  faiblesse  de  croire  que  le  grand  artiste  avait 
emporté  avec  lui  dans  la  tombe  le  secret  de  son  talent  im¬ 
mense;  il  n’en  est  rien  !  M.  Regnier  a  retrouvé  tout  cela. 
La  Belgique  peut  donc  désormais  vivre  heureuse  et  fière  ; 
le  génie  du  xvne  siècle  ne  périra  jamais.  Nous  aurons 
une  succession  de  petits  Rubens  dont  on  verra  d’autant 
moins  la  fin,  que  M.  Regnier  est  breveté  du  gouvernement. 
—  Quand  on  fait  de  ces  découvertes-là,  on  ne  saurait  as¬ 
surément  trop  prendre  de  précautions. 

Toutes  ces  inventions,  tous  ces  moyens  plus  ou  moins 
expéditifs,  plus  ou  moins  extraordinaires,  sont  indignes  de 
véritables  artistes.  Pourquoi  vouloir  chercher  dans  la  pein¬ 
ture  à  l’huile  autre  chose  que  ce  qui  doit  y  être,  et  à  quoi 
bon  s’évertuer  à  lui  donner  l’apparence  d’un  pastel ?  La 
peinture  à  l’huile  doit  ressembler  à  la  peinture  à  l’huile  et 
le  pastel  au  pastel.  Qu’est-ce  que  cela  peut  faire ,  par 
exemple,  à  MM.  Wappers,  Navez,  Gallait,  de  Keyser,  Leys, 
Ingres,  Paul  Delaroche  ou  Horace  Vernet,  que  leur  pein¬ 
ture  sèche  ou  ne  sèche  pas?  N’ont-ils  pas  assez  de  recti¬ 
tude  dans  les  idées,  assez  d’habitude  dans  la  main,  pour  ne 
pas  manquer  une  figure?  —  Puis,  d’ailleurs,  la  manque¬ 
raient-ils,  est-ce  que  le  couteau  à  palette  n’est  pas  cent  fois 
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préférable  à  la  couche  de  terre  de  pipe  pulvérisée  inventée 
par  M.  Delamarre?  Toutes  ces  ficelles ,  disons-le  hautement, 
sont  bonnes  pour  les  niais  où  les  admirateurs  de  M.  Emette. 
Le  génie,  le  vrai  talent,  n’ont  pas  besoin  de  procédés  nou¬ 
veaux  !  La  terre  de  pipe  est  bonne  pour  les  fumeurs,  la 
pâte  de  feuilles  sèches  pour  les  animaux  ,  le  dessin  indélé¬ 
bile  et  en  trois  leçons,  pour  celte  race  de  bourgeois  béotiens 
qui  ne  se  lassera  jamais  de  se  faire  exploiter. 

Le  simple  bon  sens  devrait  faire  justice  de  toutes  ces 
stupidités.  Comment  ne  se  dit-on  pas,  en  pensant  aux 
artistes  que  nous  venons  de  citer  plus  haut,  noms  qui 
font  l’orgeuil  de  leur  pays  et  la  gloire  de  l’art;  comment 
ne  se  dit-on  pas  :  —  «  Voilà  des  hommes  qui  ont  passé 
trente  années  de  leur  vie  à  devenir  célèbres  ;  ces  hommes 
étaient  doués  de  la  plus  belle  intelligence ,  des  plus  belles 
qualités  de  l’esprit,  des  plus  grandes  dispositions,  et  cepen¬ 
dant,  c’est  à  force  de  travail  patient,  laborieux,  incessant, 
qu’ils  sont  parvenus  à  ce  degré  de  renommée;  et  voilà  un 
gredin  qui  veut  m’apprendre  tout  cela  en  trois  jours?  Al¬ 
lons  donc  !  il  faut  que  je  sois  d  upe  d’un  mirage  ou  d’une 
hallucination!  Je  vais  consulter  mon  médecin.  » 

Si  l’on  faisait  cette  simple  réflexion,  il  y  aurait  beaucoup 
moins  de  pauvres  gens  d’attrapés.  Après  cela,  il  faut  bien 
que  chacun  gagne  sa  vie  comme  il  peut!... 

Mais  ce  qui  nous  amuse  au  milieu  de  toutes  ces  préten¬ 
tions  folles  et  exagérés,  c’est  l’aplomb  imperturbable  de  nos 
peintres  a  fresco.  La  plupart  d’entre  eux  ne  savent  pas  le 
premier  mot  des  divers  procédés  employés  ;  ils  parlent 
fresque  ,  encaustique  et  détrempe  comme  les  aveugles 
parlent  des  couleurs,  —  sans  rien  y-voir,  —  et  ils  ont, 
par-dessus  tout,  le  terrible  travers  de  confondre  tous  les 
genres  dans  une  même  expression  philologique.  Pour  eux 
et  pour  beaucoup  de  monde  ,  tout  ce  qui  est  peint  sur  le 
mur  s’appelle  peinture  à  fresque.  C'est  une  grossière  er¬ 
reur.  La  fresque  n’est  qu’une  huitième  formule  de  la  ma¬ 
nière  de  peindre  sur  mur.  Nos  grands  journaux  les  entre¬ 
tiennent  naïvement  dans  cette  idée  en  enveloppant  tout 
dans  une  confusion  incroyable  de  mots  et  de  styles,  et  sous 
prétexte  de  concourir  à  l’éducation  du  peuple,  ils  lui  répè¬ 
tent  chaque  jour  de  pareilles  âneries.  Ce  mot  est  rude, 
mais  il  est  vrai. 

On  nous  assurait,  ces  jours  derniers,  que  des  élèves  de 
Cornélius,  deBendeman  etd’Overbeck  allaient  venir  passer 
quelques  mois  en  Belgique  afin  d’inoculer  à  nos  peintres 
la  manière  dont  les  Allemandsentendent  la  peinture  murale. 
Celte  nouvelle  nous  paraît  aussi  sensée  que  vraisemblable. 
Les  Allemands  sont  très-forts  en  peinture  monumentale  et 
ils  connaissent  parfaitement  les  anciennes  traditions  des 
cautériseurs  grecs. 

Ce  que  les  Allemands  devraient  bien  apprendre  aux  Bel¬ 
ges,  c’est  le  respect  dû  à  nos  vieux  monuments  chrétiens. 
Voyez  un  peu  quel  bizarre  et  inexplicable  contraste!  Tandis 
que  chacun  de  nous  réunit  ses  efforts  pour  faire  revivre  le 
culte  du  passé  dans  les  traditions  abandonnées  de  la  pein¬ 
ture  murale,  une  bande  ignare  fait,  de  son  côté,  tout  ce 
qu’il  faut  pour  avilir  l’œuvre  des  anciens  architectes.  Tandis 
que  nous  recrépissons  les  murs  de  nos  basiliques  pour  leur 
restituer  la  splendeur  dont  elles  brillaient  au  moyen  âge, 
des  Vandales  modernes  les  couvrent  du  haut  en  bas  d’un 
immonde  badigeon.  Et  cela  dans  un  pays  où  il  y  a,  dit-on, 
une  commission  des  monuments  historiques  !  Jamais  on 


n’a  laissé  profaner  l’art  avec  un  plus  cruel  aveuglement  ; 
jamais  on  ne  s’est  montré  plus  résolument  barbare.  Ce 
n’est  pas  seulement  de  l’indifférence,  c’est  du  crétinisme 
artistique,  c’est  la  négation  la  plus  complète  et  la  plus  ab¬ 
solue  cle  l’art  !  Quel  piteux  effet  vont  produire  vos  pein¬ 
tures  à  la  fresque,  à  la  cire  ou  à  l’huile,  au  milieu  de  ces 
murailles  éclatantes,  sales  à  force  d’être  blanches,  qui  atti¬ 
rent  et  renvoient  la  lumière  sur  tout  ce  qui  les  entoure? 
Elles  vont  avoir  une  drôle  de  mine,  vos  peintures,  sous  ces 
reflets  blafards  et  maladifs!  Autrefois,  tout  était  en  har¬ 
monie  dans  nos  basiliques  chrétiennes;  on  y  prodiguait 
1  or,  les  couleurs  et  la  soie  ;  les  voûtes  étaient  peintes  en 
bleu  comme  le  ciel,  en  or  comme  les  étoiles;  les  nervures  des 
voûtes,  également  dorées,  résumaient  toutes  les  combinai¬ 
sons  de  l’art  du  peintre,  du  sculpteur  et  de  l’architecte  ; 
elles  s’harmoniaient  avec  le  bois  noirci  de  ces  magnifiques 
stalles  dont  nous  voyons  encore  quelques  spécimens  bien 
conservés,  de  ces  chaires,  de  cespupîtres,decesjubés,  rayon¬ 
nants  de  poésie  et  d’art.  Aujourd’hui  on  repeint  à  neuf  ces 
vieux  meubles  usés  par  la  prière  ;  à  Ste-Gudule,  on  a  colorié 
le  vieux  chêne  des  boiseries  du  chœur  en  jaune,  de  manière 
à  lui  donner  l’air  d'un  bois  bien  neuf.  Vous  verrez  qu’ils 
vont  bientôt  badigeonner  l’œuvre  de  Verbruggen  ! 

Il  résultera  de  tout  ceci ,  qu’à  force  d’emmailloter  l’art 
dansde  sales  couches  de  peinluresà  la  chaux  et  de  blanc,  l’art 
aura  bientôt  disparu  de  nos  monuments,  et  l’étranger  fuira 
la  Belgique  comme  autrefois  les  Romains  fuyaient  les  bar¬ 
bares.  Il  serait  temps,  cependant,  que  la  voix  généreuse 
de  l’un  de  nos  représentants  s’élevât  du  haut  de  la  tribune 
pour  flétrir  un  tel  vandalisme  et  tonner  contre  une  telle 
profanation.  On  ne  peut  pas  admettre  deux  principes  à  la 
fois:  l’un  de  destruction,  l'autre  de  restauration.  Il  faut 
tout  l’un  ou  tout  l’autre,  et  que  chacun,  dans  tout  ceci,  ait 
au  moins  le  courage  de  son  opinion. 

Les  architectes,  qui  sont  les  gardiens  naturels  des  monu¬ 
ments,  devraient  s’entendre  entre  eux  et  ne  faire  aucune 
espèce  de  réparation  à  toute  église  entachée  de  badigeon, 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  obtenu  l’autorisation  de  le  faire  en¬ 
lever.  Que  de  choses  on  retrouverait  ainsi!  Ne  voit  on  pas 
chaque  jour  des  découvertes  artistiques  se  faire,  grâce  à 
ce  nettoyage  des  murs  de  nos  anciennes  églises?  Ils  ren¬ 
draient  ainsi  un  service  à  l’art  qu’ils  sont  chargés  de  défen¬ 
dre,  aux  monuments  qu’ils  sont  chargés  de  protéger. 

Voici  bien  une  autre  histoire.  Un  musée  de  peinture 
moderne  va  se  former,  sous  les  auspices  du  gouvernement, 
dans  une  des  plus  belles  parties  de  la  ville,  —  au  quartier 
Léopold ,  —  en  vue  probablement  de  la  cité  qui  prend  son 
développement  de  cecoté-làde  préférence  à  tout  autre.  Ce 
ne  sera  pas  le  musée  du  présent  :  personne  n’aura  le  droit 
d’aller  le  visiter,  excepté  les  intimes;  mais  ce  sera  le  musée 
de  l’avenir,  un  Panthéon  nouveau,  érigé  à  la  mémoire  d’un 
homme  ;  et  cet  homme  est  M.  Wiertz  ! 

M.  Wiertz  est  autorisé  à  se  faire  construire,  au  milieu 
des  vastes  terrains  qui  avoisinent  l’église  Saint-Joseph,  un 
atelier  colossal  comme  ses  œuf  res.  Le  gouvernement  lui 
alloue  pour  cela  une  somme  de  50,000  francs,  qui  lui  sera 
payée  en  troisannuités.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l’on  donne 
celte  somme  à  M.  Wiertz  pour  se  faire  bâtir  un  cottage 
ou  une  v ilia  entourée  de  bois,  d'étangs,  de  prairies,  de  ver¬ 
gers  aux  fraîches  solitudes,  où  1  artiste  irait  méditer  sur  les 
douleurs  de  Patrocle  ou  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge 


48 


LA  RENAISSANCE. 


par  les  Israélites.  Nullement  !  M.  Wiertz  s’est  engagé  à 
faire  bâtir  un  immense  atelier ,  sur  les  parois  duquel  il 
est  tenu  d’exécuter  des  peintures  aussi  vastes  que  les  mu¬ 
railles.  On  ne  lui  limite  ni  le  temps,  ni  le  sujet  ;  il  fera  ce 
qu’il  voudra  et  quand  il  le  voudra.  Il  a  toute  sa  vie  pour 
cela.  Après  lui,  cet  atelier  rentrera  au  gouvernement  et  de¬ 
viendra  une  propriété  nationale.  Voilà  pourquoi  nous  l’a¬ 
vons  appelé  le  musée  de  l'avenir. 

Que  les  journaux  de  l’opposition  viennent  nous  dire 
maintenant  que  le  gouvernement  n'entend  pas  les  affaires  ! 

M.  Wiertz  pourra,  aussi,  pendant  25  ou  50  ans  de  sa  vie, 
préparer  ce  formidable  concours  qui  doit  décider  entre 
Rubens  et  lui.  Il  n’a  pas  besoin  de  se  presser;  ce  seront 
nos  petits-fils  qui  seront  appelés  à  juger. 

D’un  autre  côté,  M.  Wiertz  tient  à  s’entourer  de  tous 
les  tableaux  qu’il  a  faits.  Comme  il  ne  veut  en  vendre  au¬ 
cun  à  aucun  prix  ,  —  ce  qui  est  exactement  le  monde  ren¬ 
versé  ,  —  l’atelier  nouveau  sera  disposé  de  telle  façon, 
que  les  anciennes  toiles  apparaîtront  à  la  volonté  de  l’artiste 
et  viendront  se  placer  d’elles-mêmes  sousses  yeux.  Etcomme 
on  ne  peut  naturellement  pas  masquer  les  peintures  des 
murailles  ébauchées,  on  fera  sortir  de  terre  les  anciennes, 
descendre  du  plafond,  ou  glisser  sur  des  roulettes  comme 
les  coulisses  d’un  théâtre  bien  machiné. 

L’atelier  de  M.  Wiertz  sera  donc  non-seulement  une  cu¬ 
riosité  historique  et  artistique,  mais  encore  une  chose  éton¬ 
nante  au  point  de  vue  de  l’art  du  constructeur  et  du  ma¬ 
chiniste.  On  assure  que  l’artiste  sera  lui-même  l’architecte 
de  celte  nouvelle  nécropole.  Pourquoi  pas,  après  tout?  Mi¬ 
chel-Ange  a  bien  bâti  Saint-Pierre  de  Rome  ;  Léonard 
de  Vinci  a  bien  construit  le  canal  de  Morte-Sana  qui  porte 
les  eaux  de  l’Adda  jusque  sous  les  murs  de  Milan  !  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  M.  Wiertz  ne  saurait  pas  tracer  un  parallé¬ 
logramme  orné  de  châssis  posés  en  tabatières  sous  les  murs 
de  Bruxelles  ! 

J •  A.  L. 


L’ABBAYE  DE  VILLERS, 

PAR 

M.  CONSTANTIN  ItODENBACÆM , 

Un  volume  in-octavo. 

Un  jeune  homme  dont  le  nom  n’est  pas  encore  connu  dans  les 
lettres  vient  de  publier  un  volume  in-octavo  sur  la  célèbre  abbaye. 
Ce  n’est  pas  seulement  une  monographie,  c’est  une  histoire.  Il 
s  est  dit  que  ce  que  1  on  trouve  dans  les  guides  pittoresques  n’était 
pas  suffisant  pour  satisfaire  la  curiosité  du  voyageur  intelligent,  et 
il  s  est  misa  1  œuvre  en  Bénédictin.  Il  a  compulsé  nos  chroniqueurs 
et  nos  annalistes;  il  a  remué  la  poussière  de  nos  bibliothèques 
et  de  nos  cartulaires,  de  manière  à  nous  faire  comprendre  toutes 
les  phases  extérieures  et  intérieures  de  cette  vieille  maison  du  Sei¬ 
gneur.  Il  nous  fait  d  abord  assister  à  sa  iondation,  nous  fait  suivre 
le  bon  Laurent  qui  vient,  avec  douze  des  siens,  construire  quelques 
cellules  et  un  oratoire  avec  des  branches  d’arbres,  dans  un  lieu 
sauvage  et  impraticable,  situé  à  égale  distance  entre  Nivelles  et 
Gembloux;  puis,  nous  voyons  se  développer,  grandir,  le  monastère, 
sous  la  protection  des  princes  et  des  souverains;  souvent  nous 
voyons  des  persécutions  ;  nous  arrivons’à  lepoque  de  sa  prospérité, 
de  sa  plus  grande  splendeur;  puis  enfin,  comme  aux  plus  belles 


choses  de  ce  monde  il  faut  qu’il  y  [ait  une  fin,  l’auteur  nous  fait 
assister  à  sa  décadence,  à  son  agonie,  à  ses  funérailles.  Quel  ma¬ 
gnifique  spectacle  et  quel  imposant  monceau  de  ruines!  Quel 
vaste  et  splendide  sarcophage  de  pierres!  Quand  la  lune  vient  ar¬ 
genter  toutes  ces  ombres  noires  qui  se  dressent  au  milieu  de  la 
plaine  comme  des  fantômes  et  projettent  leurs  grandes  ombres 
sur  les  pelouses  voisines,  on  se  sent  saisi  d’un  profond  respect, 
comme  si  l’on  contemplait  quelque  chose  d’auguste.  L’imagination 
du  poète  invoque  des  souvenirs,  l’antiquaire  rattache  le  passé  au 
présent  par  le  chaînon  de  l’histoire,  l’artiste  est  ébloui,  le  philo¬ 
sophe  médite,  s’agenouille  et  prie. 

c  Qui  donc  a  prosterné  ton  front  dans  la  poussière? 

Est-ce  le  vent,  l’orage,  un  Vandale  insensé  ? 

Le  ciel  a-t-il  sur  toi  fait  tomber  sa  colère  ? 

Cloître  saint,  qui  t’a  renversé  ?  » 

Ces  vers  inédits,  qui  figurent  dans  le  livre  de  M.  Rodenbach, 
sont  de  M.  Mahutte  (d’Autoing),  professeur  de  rhétorique  à  l’A¬ 
thénée  de  Mons.  Les  questions  adressées  par  le  poète  se  trouvent 
résolues  dans  le  livre  de  l’iiistorien.  M.  Rodenbach  n’a  laissé  en 
suspens  aucune  question,  il  a  illuminé  toutes  les  pages  de  cette 
grande  histoire  de  l’abbaye  de  Villers,  et  il  l’a  fait  en  homme 
consciencieux  et  érudit.  C’est  un  beau  début. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  tout  ni  raconter  tout;  mais  afin  que 
l’on  ait  une  idée  plus  exacte  de  l’œuvre  du  jeune  auteur,  nous  lui 
emprunterons  un  fragment  de  chapitre;  on  pourra  juger  ainsi  de 
l’œuvre  par  le  style.  Quant  à  l’exécution  matérielle,  elle  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Armoiries  de  l’abbaye  gravées  sur  bois,  vue  de  l’ab¬ 
baye  en  1850,  et  ruines  actuelles  :  tout  a  été  fait  avec  tact,  art  et 
entente  typographique.  Voici  le  fragment  que  nous  avons  em¬ 
prunté  au  chapitre  III,  intitulé  les  Ruines. 

J.  A.  L. 

LE  QUARTIER  DE  l’aBBÉ. 

Dès  qu’on  a  franchi  la  porte,  un  spectacle  douloureux  frappe  vos 
regards  :  un  amas  de  ruines  désolées,  de  sombres  corridors,  de 
longues  suites  de  bâtiments  effondrés,  semblables  à  ces  squelettes 
qu’abandonne  l’incendie,  étendent  leurs  ossements  à  perte  de  vue: 
c’est  le  quartier  moderne  qui  renfermait  les  appartements  de  l’abbé, 
l’habitation  des  étrangers  et  la  bibliothèque. 

Reconstruit  en  1721,  le  palais  abbatial  renfermait  une  chambre 
ronde,  ornée  de  grands  panneaux  de  glaces.  Il  suffisait  de  toucher 
un  ressort  pour  faire  paraître  à  l’instant  les  portraits  de  tous  les 
abbés  de  Villers. 

De  l’appartement  de  l’abbé,  on  entrait  dans  une  tourelle  ou  dôme 
vitré,  d’où  l’on  avait  vue  sur  tout  le  monastère. 

Le  quartier  des  étrangers  séparait  le  palais  abbatial  de  la  biblio¬ 
thèque,  longue  galerie  élevée  en  1620  et  reconstruite  par  l’abbé 
Jacques  Hache.  La  bibliothèque  de  Villers  renfermait  douze  mille 
volumes;  le  plus  grand  nombre  a  été  brûlé  par  les  Français.  On 
trouve  encore  quelques  volumes  dans  les  bibliothèques  particu¬ 
lières  de  Bruxelles;  soixante  manuscrits,  traitant  de  matières  théo¬ 
logiques,  ont  été  achetés  dernièrement  !par  la  bibliothèque  dite 
de  Bourgogne.  Ainsi  périssent  souvent  en  un  jour  les  ouvrages  de 
plusieurs  siècles  ! 

Un  péristyle  menait  du  quartier  de  l’abbé  dans  la  cour  d’hon¬ 
neur,  d’où  se  déploie  devant  vous  toute  l’enceinte  de  l’abbaye  : 

A  gauche,  la  porte  d’entrée  et  le  réfectoire;  devant  vous  l’église; 
à  l’opposé,  le  logement  du  prieur  et  de  l’économe. 

Suivez  mes  pas  dans  un  des  angles  de  cette  vaste  cour,  et  descen¬ 
dons  ensemble  ces  douze  marches  qui  conduisent  dans  les  m  pace. 

Ce  sont  quatre  caveaux  humides  adossés  à  la  Thyl,  prisons  sou¬ 
terraines  [dans  lesquelles  on  enfermait  les  vassaux  délinquants  ou 
les  moines  qui  avaient  manqué  à  un  des  vœux  de  l’ordre. 

Une  fois  enfermés  dans  ces  oubliettes,  ils  n’avaient  plus  de  rela- 
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tions  avec  le  monde;  on  leur  donnait  le  pain  et  l’eau,  puis  on  mu¬ 
rait  la  porte...  le  bruit  des  vagues  qui  baignaient  les  murs  de  leur 
prison  étouffait  les  cris  et  les  gémissements  des  condamnés. 

Ces  caveaux  ne  recevaient  la  lumière  du  jour  que  par  une  étroite 
lucarne  placée  au-dessus  de  la  Thyl;  on  voit  encore,  scellés  dans 
le  mur,  les  anneaux  de  fer  qui  rivaient  ces  malheureux  à  leur  tom¬ 
beau  ! 

Nous  sortîmes  de  ces  oubliettes  avec  un  serrement  de  cœur 
impossible  à  définir!... 

LE  CLOÎTRE. 

Le  cloître,  contigu  au  réfectoire,  est  composé  d’une  double  ga¬ 
lerie  offrant  une  suite  d’arcades  ogivales  encore  assez  bien  con¬ 
servées.  L’une  des  galeries  date  du  xme  siècle;  l’autre,  qui  conduit 
à  l’église,  parait  avoir  été  construite  au  commencement  du  xvie  siè¬ 
cle,  sous  l'abbé  Denis  de  Zeverdonck,  qui  fit  exécuter  de  grands 
travaux  de  restauration  au  monastère. 

La  solidité  des  voûtes  préservera  encore  longtemps  des  injures 
de  l’air  ces  galeries  fantastiques,  dont  la  décoration  du  3e  acte  de 
Robert  le  Diable  peut  donner  une  idée  assez  exacte. 

Le  cloître  servait  de  cimetière  à  la  communauté  et  renfermait 
la  tombe  d’un  prince  issu  des  comtes  de  Louvain  (*). 

A  droite  du  cloître,  dans  une  niche  placée  près  de  la  porte  de 
l’église,  reposaient  les  reliques  de  saint  Gobert,  devant  lesquelles 
les  religieux  de  Villers,  suivant  l'usage  de  la  maison,  ne  passaient 
jamais  sans  incliner  la  tète  en  signe  d’humilité  et  de  respect. 

Un  poëte  français,  nommé  Deshayons,  dans  un  ouvrage  imprimé 
à  Liège  en  1637,  fait  la  description  du  tombeau  de  saint  Gobert, 
et  raconte  que,  vers  l’an  1648,  Ferdinand,  comte  d’Aspremont, 
Lynden  et  Rechem,  étant  venu  avec  son  épouse,  Élisabeth,  com¬ 
tesse  de  Furstemberg,  implorer  l’intercession  du  saint,  afin  d’ob¬ 
tenir  un  enfant  qui  continuât  la  lignée  de  sa  maison,  ils  virent 
neuf  mois  après  leur  prière  exaucée,  et  en  reconnaissance  de  ce 
bienfait,  élevèrent  au  saint  un  magnifique  tombeau  en  marbre 
blanc,  sur  lequel  Gobert  était  représenté  couché  dans  l’habit  de 
l’ordre;  une  inscription  gravée  sur  une  lame  d’argent  retraçait 
les  principales  actions  de  sa  vie(**).  Le  tombeau  n’existe  plus; 
mais  on  voit  encore  les  restes  presque  effacés  des  belles  peintures 
à  fresque  qui  le  décoraient. 

Au  côté  opposé  du  préau  était  Y  infirmerie  ;  ce  bâtiment,  de  con¬ 
struction  moderne,  est  de  tout  Villers  la  partie  qui  a  le  plus  souf¬ 
fert.  Au  milieu  de  la  façade  était  jadis  la  grande  porte  d’entrée  du 
couvent,  aujourd’hui  à  moitié  ensevelie  sous  les  décombres  ;  à  droite 
de  cette  porte  se  trouvaient  les  caves  à  vin  et  à  bière  :  de  nos  jours, 
on  y  entend  murmurer  sourdement  les  eaux  de  la  Thyl. 

C’est  là  que  d’avides  spéculateurs,  au  risque  de  s’ensevelir  sous 
les  décombres,  ont  creusé  un  puits  profond  pour  y  chercher  de 
l’or. 

a  II  existe  une  croyance,  généralement  répandue  dans  le  pays, 
d’après  laquelle  un  trésor  se  trouve  caché  dans  une  des  parties 
du  monastère.  On  a  même  vu  pendant  longtemps  un  moine  ap¬ 
paraître  ici,  chaque  année,  à  une  certaine  époque,  regarder  fixe¬ 
ment  dans  la  même  direction,  puis  s’éloigner  en  répétant  ces  mots  : 
«  Grâce  au  ciel,  il  y  est  encore!  » 

On  raconte  qu’un  paysan  intrépide  s’étant  avisé  de  le  suivre  et 
d’observer  le  point  vers  lequel  il  dirigeait  sa  vue,  se  hâta  de  faire 
part  de  ses  remarques  au  propriétaire.  Celui-ci  fit  fouiller,  mais 
inutilement,  dans  le  lieu  qu’avait  désigné  le  regarddumoine.  Vou¬ 
lant  alors  tenter  un  dernier  moyen,  il  se  rendit  près  de  l’abbé,  qui 
vivait  encore,  lui  déclara  qu’il  avait  découvert  un  trésor  dans  les 
ruines  de  son  monastère,  et  qu’il  était  prêt  à  le  partager  avec  lui, 
s’il  pouvait  prouver,  en  lui  désignant  le  lieu  où  il  se  trouvait,  qu'il 
avait  appartenu  à  la  communauté.  Sa  ruse  fut  inutile,  car  l’abbé 

(*)  La  Mosaïque  :  l’abbayc  de  Villers.  —  A.  Orts.  —  Sanderus. 

(**)  Acta  Sanctorum.  —  20  Aûg. 


déclara  ne  connaître  dans  ces  ruines  d’autre  trésor  caché  que  les 
reliques  des  bienheureux  (*).  » 

A  côté  de  la  porte  qui  mène  du  cloître  dans  l’église,  se  trouve 
une  ouverture  fort  étroite  par  laquelle  on  descend  dans  les  caveaux, 
en  se  laissant  glisser  sur  la  pente  rapide. 

C’est  là  que  reposaient  les  corps  des  abbés  de  Villers  dans  des 
cercueils  placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme  les  tiroirs  d’un 
secrétaire;  il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  les  cases. 


EXPOSITION  DE  BERLIN. 

La  statistique  de  l’exposition  actuellement  ouverte  à  Berlin  est 
assez curieuse.iLe catalogue  renferme  1 ,289  numéros.  Depuis  l’an¬ 
née  1828,  jamais  le  nombre  des  ouvrages  exposés  n’a  été  si  bas.  Le 
motif  en  est  que  les  peintres  se  soucient  moins  chaque  année  d’ex¬ 
poser  à  Berlin,  où  un  certain  nombre  de  critiques  aussi  ignorants 
en  fait  d’art  qu’arrogants  dans  leurs  jugements,  ont  le  pas  dans  la 
presse  sur  les  hommes  instruits,  mais  modestes,  qui  seraient  capa¬ 
bles  de  juger  plus  impartialement  et  d’une  manière  plus  profitable 
pour  les  artistes.  Ensuite  il  est  rare  qu’un  peintre  vende  un  tableau 
à  Berlin.  Le  nombre  des  amateurs  y  est  fort  restreint,  et  ceux  qui 
voudraient  acheter  sontdégoûtés  par  les  jugements  partiaux  de  cri¬ 
tiques  pour  la  plupart  accessibles  à  tout  autre  motif  que  le  mérite 
d’une  œuvre,  lorsqu’il  s’agit  de  formuler  un  jugement.  Parmi  les 
1,289  objets  exposés,  on  ne  compte  pas  moins  de  51 7  portraits,  tous 
faits  par  des  peintres  de  Berlin;  ce  qui  s’explique  naturellement 
par  la  vanité  distinctive  du  caractère  berlinois  dont  les  sympathies 
pour  les  arts  dépassent  rarement  le  portrait.  L’exposition  ne  compte 
en  tout  que  15  hôtes  étrangers,  dont  3  Belges,  2  Français,  3  Ita¬ 
liens,  1  Hollandais,  1  Danois  et  1  Norwégien. 

L’exposition  porte  en  général  le  caractère  prussien,  en  ce  qu’elle 
relève  presque  exclusivement  des  ateliers  de  Berlin,  de  Dusseldorf 
et  de  Koenigsberg.  Nos  exposants  belges  ont  été  passablement  mal¬ 
traités  par  la  presse  berlinoise,  mais  ils  peuvent  se  consoler  en 
ce  que,  abstraction  faite  de  la  prise  qu’ils  ont  pu  donner  à  la  criti¬ 
que,  ils  n’ont  pas  été  plus  malmenés  que  les  maîtres  allemands, 
qui  n’ont  pas  plus  trouvé  grâce  devant  le  scalpel  de  messieurs 
les  aristarques  du  feuilleton  berlinois. 


CATHÉDRALE  DE  MALINES.  —  .FRESQUES. 

Malines,  22  juin  1850. 

Monsieur, 

Venu  à  Malines  pour  voir  les  travaux  de  restauration  de  la  ca¬ 
thédrale,  j’ai  été  agréablement  surpris  de  l’état  avancé  de  ces  tra¬ 
vaux  qui  représentent  l’aspect  le  plus  satisfaisant,  et  j’aurais  voulu 
vous  en  parler  aujourd'hui  plus  longuement,  si  je  n'avais  pas  eu, 
à  mon  chagrim,  à  vous  signaler  en  toute  hâte  un  travail  qui  s’exé¬ 
cute  à  l’intérieur  de  ce  beau  monument,  et  qui  doit,  je  crains,  s’ap¬ 
peler  tout  autre  chose  qu’une  restauration.  La  détestable  mode 
de  badigeonner  nos  églises  avait  recouvert  successivement  les  murs 
intérieurs  deS'-Rombaut  d’une  couche  si  épaisse  de  chaux,  que  la 
forme  des  ornements  architectoniques  en  souffrait.  On  prit  donc 
le  parti  fort  sage  de  gratter  les  murailles,  et  cette  opération  vient 
de  mettre  à  nu  des  décorations  à  fresque  qui  me  semblent  dignes 
d'attirer  l’attention  non-seulement  de  la  fabrique  de  l’église  de  S’- 
Rombaut,  mais  même  du  gouvernement.  La  chose  est  d’autant 
plus  urgente  que  I  on  se  propose  de  faire  disparaître  le  tout  sous 
une  nouvelle  couche  de  badigeon,  chose  qui  me  semblerait  con- 

(*)  L’abbaye  de  Villers.  —  D.  Marlin.  — Le  dernier  abbé  de  Villers  a  laissé 
en  mourant  une  fortune  assez  considérable.  — 
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stituer  un  véritable  acte  de  vandalisme,  attendu  que  ces  fresques 
se  trouvent  encore  dans  un  état  de  conservation  au  moins  égal  à 
eelui  des  fresques  de  la  cathédrale  de  Cologne,  que  l’on  restaure 
aujourd’hui  et  qui  compteront  parmi  les  beaux  ornements  de  cette 
célèbre  église. 

Nous  ignorons  si  la  commission  des  monuments  a  eu  connais¬ 
sance  du  projet  de  la  fabrique  de  Saint-Rombaut,  mais  il  est  impar¬ 
donnable,  dans  tous  les  cas,  que  l’enlèvement  des  anciennes  cou¬ 
ches  de  chaux  ait  été  fait  avec  si  peu  de  ménagement.  Il  serait  tant 
à  désirer  que  notre  école  s’occupât  un  peu  de  peinture  nonumen- 
tale,  et  il  me  semble  qu’on  ne  pourrait  mieux  faire  qu’en  restau¬ 
rant  les  anciennes  reliques  dans  ce  genre  que  le  hasard  nous  fait 
découvrir.  Tout  juge  impartial  avouera,  après  avoir  visité  les  lieux, 
que  la  cathédrale  de  Saint-Rombaut  gagnerait  beaucoup>à  la  res¬ 
tauration  de  ces  fresques ,  dont  plusieurs  portent  des  inscriptions 
que  nous  n’avons  pas  eu  le  loisir  de  déchiffrer,  mais  qui  jetteraient 
peut-être  des  lumières  sur  l’archéologie  de  nos  arts  ou  sur  des  faits 
de  notre  histoire. 

Je  crois  que  cette  communication  suffira  pour  attirer  l’attention 
du  gouvernement  et  du  public  sur  cette  découverte  précieuse,  en 
ce  qu’elle  nous  révèle  nos  antiques  cathédrales  sous  un  aspect  que 
nous  avions  ignoré  jusqu’à  ce  jour. 

J’ai  l’honneur,  etc.  R. 


RÉFLEXIONS 

ET 

OBSERVATIONS  SUR  LA  PEINTURE; 

PAR 

«r.  ut  nus  an  AXE  t, 

ASSOCIÉ  DE  l’académie  ROYALE  SE  BRUXELLES. 

(suite  et  fin.) 

Avant  tout,  il  faut  être  vrai,  et  nous  le  serions  si  nous  étudions 
avec  soin  l’expression  des  passions  du  cœur  humain.  Lorsque 
cette  étude  sera  faite  avec  calme,  nous  trouverons  très-rarement 
que  les  passions,  même  les  plus  vives,  se  manifestent  par  des  mou¬ 
vements  forcés  :  c’est  l'expression  du  visage  qui  prouve  ce  qui  se 
passe  dans  le  cœur;  prenez  donc  garde  de  vous  laisser  aller  à  ces 
poses  tourmentées,  à  ces  gestes  d’énergumènes ,  que  quelques 
hommes  appellent  de  la  chaleur  :  c’est  faux  !  La  nature  est  toujours 
simple ,  même  dans  ses  moments  de  souffrance;  tous  les  grands 
hommes  qui  l’ont  bien  étudiée  nous  en  ont  laissé  des  exemples. 
Voyez  l’Extrème-Onction  du  Poussin  :  comme  la  douleur  est  dans 
chaque  figure,  mais  comme  elle  est  calme  et  noble;  vous  ne  trou¬ 
vez  pas  dans  ce  chef-d'œuvre,  enfanté  par  lame  et  le  cœur,  de 
ces  gestes  qui  menacent  le  ciel  et  la  terre,  vous  n’apercevez  qu’une 
douleur  profonde  qui  vous  fait  partager  cette  situation  pénible, 
comme  si  vous  étiez  le  fils  de  l'homme  de  bien  qui  va  quitter  la 
terre.  Voila  le  but  de  la  belle  peinture,  voilà  la  plus  grande  por¬ 
tion  de  gloire  de  cet  admirable  génie  qui  a  su  si  simplement  faire 
couler  des  larmes. 

(I  y  aurait  des  milliers  d  autres  exemples  à  vous  montrer,  soit 
dans  les  œuvres  de  celui  que  je  viens  de  nommer,  soit  dans  celles 
des  autres  grands  maîtres;  si  vous  avez  le  feu  sacré,  vous  les  trou¬ 
verez  sans  que  j'aie  besoin  de  vous  les  signaler.  Savez-vous  où  ces 
grands  hommes  allaient  prendre  leurs  leçons?  Partout  où  la  na¬ 
ture  est  libre,  c’est-à-dire  partout  où  elle  laisse  parler  le  cœur,  où 
elle  est  dépourvue  de  toutes  sortes  de  prétentions.  Elle  est  simple 
et  vraie  chez  les  enfants;  elle  est  également  toujours  simple  et 
vraie  lorsqu  elle  n’est  pas  arrangée,  disposée  dans  le  but  de  paraître 


plus  belle.  Voyez  dans  les  ateliers  :  toutes  les  fois  que  le  modèle 
se  repose,  combien  il  est  supérieur  en  beauté  à  ce  qu’il  était  lors¬ 
que  l’art  l’avait  posé  après  mille  essais  divers,  pour  le  placer  à  son 
avantage.  La  question  est  facile  à  juger;  elle  l’est  aussi  entre  les 
œuvres  des  maîtres  vrais  et  celles  des  maîtres  maniérés;  la  vérité 
est  partout,  dans  les  rues,  dans  les  salons  :  ayez  donc  sur  vous  un 
calepin  et  notez  tout  ce  que  la  nature  vous  offre  de  beau  sans 
effort  et  sans  qu’elle  s’en  doute.  Gardez  soigneusement  ces  cro¬ 
quis,  et  vous  les  mettrez  en  usage  lorsque  les  sujets  que  vous  aurez 
à  traiter  le  comporteront;  soyez  sur  qu’alors  vos  ouvrages  auront 
des  qualités  qui  conviendront  aux  véritables  amateurs,  et  c’est  à 
ceux-là  que  vous  devez  chercher  à  plaire.  Quant  à  cette  classe 
d'hommes  d’esprits  ou  de  savants  qui  n’ont  pas  la  plus  légère 
connaissance  des  arts  et  qui  en  parlent  pourtant  comme  s’ils 
avaient  passé  leur  vie  à  les  étudier,  loin  de  rechercher  leurs  suf¬ 
frages,  gardez-vous  de  leurs  éloges,  sous  peine,  ou  de  mentir  à 
votre  conscience,  ou  de  produire  de  mauvais  ouvrages. 

Passons  maintenant  à  deux  choses  très-essentielles  pour  faire  un 
bon  tableau  :  l’effet  et  la  couleur;  ce  sont  elles  qui  charment  les 
yeux  et  qui  fixent  de  prime  abord  les  regards  des  amateurs.  L’effet 
se  compose  de  la  lumière  et  de  la  couleur;  pour  l’obtenir  il  faut 
disposer  votre  sujet  de  manière  à  ce  qu'il  produise  de  grandes 
ombres  et  de  grandes  demi-teintes;  autrement  pas  de  lumières 
possibles.  Voyez  les  maîtres,  et  particulièrement  Rembrandt,  celui 
de  tous  qui  a  porté  cette  partie  de  l’art  au  plus  haut  degré.  En 
règle  générale,  dans  ses  tableaux,  dans  ses  portraits,  il  a  toujours 
fait  des  fonds  très-vigoureux  pour  avoir  des  lumières  franches; 
avec  les  faibles  ressources  que  nous  fournissent  les  couleurs,  il  lui 
eût  été  impossible  de  les  obtenir  par  d'autres  moyens.  Comment 
rendre,  par  exemple,  la  lumière  éblouissante  du  soleil  ?  Est-il  sur 
la  palette  une  couleur  qui  puisse  approcher  de  cet  effet?  l’attein¬ 
drez-vous  avec  du  blanc  et  du  jaune  de  Naples,  qui  ne  sont  qu’un 
peu  de  terre  opaque  et  sans  éclat?  Non  sans  doute;  vous  n’appro¬ 
cherez  un  peu  de  la  vérité,  vous  ne  parviendrez  à  rendre  ces  cou¬ 
leurs  lumineuses,  qu’en  les  mettant  en  opposition  avec  des  tons 
d'une  vigueur  très-prononcée.  Ce  que  l’on  doit  exprimer  dans  un 
tableau,  c’est  l’effet  de  la  lumière  et  non  le  corps  lumineux  qui  la 
produit;  il  faut  donc  cacher  ce  corps  lumineux  derrière  un  corps 
sombre,  ou  le  supposer  hors  de  votre  toile.  Claude  Lorrain,  mal¬ 
gré  la  magie  de  sa  couleur  et  son  admirable  talent,  a  échoué  toutes 
les  fois  qu’il  a  essayé  de  placer  le  soleil  dans  ses  tableaux;  il  n’a 
pu  parvenir  à  le  montrer,  c’est-à-dire  à  le  faire  deviner,  que  lors¬ 
qu'il  l’a  caché  derrière  des  arbres  ou  des  fabriques.  C’est  le  seul 
moyen  que  l’art  puisse  mettre  en  pratique. 

Le  choix  des  couleurs  dont  vous  habillez  vos  figures  exige  aussi 
une  attention  sérieuse.  Etudiez  Paul  Véronèse,  le  Titien,  et  vous 
reconnaîtrez  que  ces  grands  coloristes  n’ont  jamais  choisi  des 
étoffes,  quelques  brillantes  qu’elles  fussent,  trop  neuves;  elles  ont 
toujours  un  ton  général  qui  prête  à  l’harmonie  de  leurs  tableaux. 
On  dira  peut-être  que  le  temps  a  donné  à  toutes  ces  couleurs  cette 
bulitura,  comme  disent  les  Italiens  de  nos  jours,  lorsqu’un  ouvrage 
est  d’une  belle  harmonie.  Certainement  il  y  a  du  vrai  dans  cette 
opinion;  mais  croyez-vous  que  ces  mêmes  couleurs,  lorsque  le 
grand  maître  les  a  employées,  ne  fussent  pas  harmonieuses,  et  que 
le  temps  seul  leur  ait  imprimé  tout  le  charme  qu’elles  produisent 
aujourd’hui?  Non,  il  y  a  sur  ces  toiles  beaucoup  plus  que  ce  que 
le  temps  peut  produire  :  il  y  a  l’ensemble  que  ces  maîtres  ont  su 
y  mettre  et  qui  y  existait  déjà,  à  un  moindre  degré,  sans  doute, 
lorsque  les  tableaux  venaient  de  sortir  de  leurs  mains.  C’est  cette 
harmonie  native  que  vous  devez  chercher,  et  vous  parviendrez  à 
la  trouver  en  combinant  dans  votre  tête  des  tons  amis,  c’est-à-dire 
des  tons  qui  se  conviennent,  qui  se  fassent  valoir  mutuellement. 
Ensuite,  pour  avoir  la  certitude  de  ne  vous  être  pas  trompé,  pro¬ 
curez-vous  ces  tons  en  nature  et  placez-les  à  côté  les  uns  des  autres 
pour  bien  juger  de  leurs  rapports.  Tous  les  tons  sont  bons  lors¬ 
qu'on  les  emploie  à  propos.  Autrefois,  il  y  a  50  ans,  les  maîtres 
qui  n’avaient  pas  le  sentiment  de  la  couleur,  désignaient  à  leurs 
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élèves  celles  qui  devaient  éloigner  et  celles  qui  devaient  rappro¬ 
cher  ;  principe  en  dehors  de  la  raison  et  des  exemples  donnés  par 
les  grands  coloristes.  Voyez  si  les  noces  de  Cana,  ce  magnifique 
tableau  de  Paul  Véronèse,  ne  détruit  pas  cette  leçon  des  maitres 
sans  instinct  de  la  couleur;  trouvez-vous  des  tons  blafards  dans  le 
second  plan  de  ce  tableau  pour  produire  l’éloignement?  Pas  le 
moins  du  monde;  toutes  les  figures  restent  au  second  plan,  quoi¬ 
qu’elles  soient  habillées  avec  les  mêmes  étoffes  que  celles  du  pre¬ 
mier,  la  seule  dégradation  de  l'air  suffît  pour  établir  la  différence 
entre  les  divers  plans.  Pour  compléter  cette  démonstration,  posez 
près  de  vous  un  morceau  d’étoffe  d’une  couleur  quelconque, 
placez-en  un  pareil  plus  loin,  et  si  votre  coup  d'œil  est  juste,  vous 
verrez  la  différence  qui  existera  entre  eux.  S’il  y  a  possibilité, 
mettez  ce  conseil  en  pratique  dans  votre  atelier.  Ne  cherchez  point 
à  imiter  votre  voisin,  cherchez  la  vérité,  mais  n'allez  pas  plus  loin 
que  ce  qu’elle  exige.  Lorsqu’on  vous  fait  observer,  dans  le  tableau 
que  je  viens  de  citer,  des  masses  privées  de  lumière,  où  tous  les 
tons,  même  les  plus  discordants,  se  marient  avec  ceux  qui  les  en¬ 
tourent,  n’allez-pas,  croyant  faire  montre  de  savoir,  réparer  ce 
bel  ensemble  :  respectez  la  pensée  qui  a  dirigé  ce  grand  maître, 
et  vous  ferez  des  progrès. 

Je  ne  finirai  pas  ce  chapitre  sans  dire  un  mot  sur  les  fonds  que 
l’on  fait  généralement  aux  portraits.  Le  peintre  qui  n’a  pas  assez 
de  talent  pour  faire  d’un  portrait  un  beau  tableau,  ne  pense  qu’à 
la  ressemblance;  il  commence  la  tête,  l’étudie  avec  tout  le  soin 
dont  il  est  capable,  quelquefois  il  a  le  bonheur  de  réussir,  et  lors¬ 
qu’elle  est  terminée  il  s’occupe  à  lui  faire  un  fond.  Suivant  lui,  le 
fond  n’est  rien,  c’est  l’ouvrage  d'un  enfant;  pauvre  homme!  Fera- 
t-il  un  paysage  ou  une  draperie,  son  unique  embarras  est  celui 
du  choix.  Il  oublie  qu’il  n’est  parvenu  à  modeler  sa  tète  qu’en 
raison  du  fond  sur  lequel  elle  se  détachait;  il  le  change,  et  son 
portrait  perd  la  plus  belle  de  ses  qualités.  C’est  tout  simple;  sans 
y  penser,  il  aura  mis  dans  son  fond  de  fantaisie  des  tons  qui  per¬ 
cent  dans  les  demi-teintes  ou  avec  les  lumières,  et  qui  détruisent 
le  modelé  de  sa  tète.  Pour  que  les  fonds  fassent  valoir  vos  figures, 
il  faut  que  l’un  et  l’autre  soient  faits  en  rapport  et  marchent  si¬ 
multanément  ,  autrement  vous  n’aurez  jamais  que  des  morceaux 
séparés  et  non  un  tout  homogène.  Cette  dissertation  me  rappelle 
ce  qu’une  personne  me  raconta  de  Rubens  :  un  de  ses  amis  lui 
présenta  un  jeune  homme  comme  élève,  en  lui  disant  :  Ce  garçon 
a  de  l’intelligence,  il  pourra  faire  les  fonds  de  vos  tableaux.  A  cela 
le  grand  maître  répondit  :  S’il  pouvait  faire  les  fonds  de  mes  ouvra¬ 
ges  il  en  saurait  plus  que  moi.  N’oublions  jamais  cette  réponse; 
pour  le  peintre  elle  doit  rester  comme  parole  de  l’Evangile. 

Il  y  a  aussi  quelque  chose  à  dire  sur  la  manière  de  peindre, 
sur  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le  métier  de  la  peinture. 
Toutes  les  manières  sont  bonnes  lorsque  l’artiste  parvient  à  faire 
un  bel  ouvrage;  cependant,  je  crois  qu’il  y  aurait  de  l’avantage  à 
peindre,  surtout  pour  ceux  qui  aiment  le  coloris,  avec  des  couleurs 
qui,  de  leur  nature,  sont  transparentes;  vous  obtenez  avec  elles 
de  plus  beaux  tons  qu’avec  les  couleurs  lourdes;  celles-ci,  si  vous 
en  usiez  sans  modération,  rendraient  votre  peinture  terne,  opaque, 
plombée;  il  faut  pourtant  les  employer,  car  elles  sont  toutes  bon¬ 
nes,  mais  avec  beaucoup  d’intelligence.  Le  grand  Titien  disait  : 
Il  serait  à  désirer  que  le  blanc  fût  aussi  cher  que  l’outremer;  les 
peintres  en  emploieraient  moins  et  leurs  tableaux  seraient  mieux 
coloriés.  —  Je  suis  parfaitement  de  son  avis,  et  je  répète  :  Méfiez- 
vous  de  ces  couleurs;  c’est  d’elles  que  sortent  toujours  les  peintu¬ 
res  blafardes. — Mais,  mon  Dieu  !  quelle  est  ma  prétention  !  vouloir 
enseigner  aux  autres  ce  que  l'on  fait  mal  soi-mème!  Je  n’ai  d’autre 
excuse  que  mon  expérience;  c’est  elle  qui  m'engage  à  apprendre 
aux  débutants  ce  qu’ils  apprendraient  infailliblement  plus  tard, 
et  puisque  ces  préceptes  peuvent  leur  épargner  de  la  peine  et  du 
temps, — pourquoi  ne  pas  les  leur  donner? 

Je  continue.  Je  vois  avec  peine  que  les  mots  suivre  la  nature, 
V étudier,  sont  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  arts; 
mais,  hélas  !  combien  ces  mots  sont  trompeurs!  La  plupart  des  ar¬ 


tistes  vous  disent  :  J’ai  fait  cela  d’après  nature.  C’est  bien,  mais 
ce  n’est  pas  tout,  si  vous  l’avez  peint  matériellement,  sans  choix  et 
sans  goût,  vous  n’avez  droit  à  des  éloges  que  pour  la  manière 
dont  vous  avez  rendu  ce  que  vous  voyiez.  Boileau  l’a  dit  : 

Il  n’est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 

Qui,  par  l’art  imite,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Mais  cela  ne  suffît  pas  pour  mettre  notre  conscience  en  repos  et 
pour  que  vous  puissiez  vous  faire  un  titre  d'avoir  parfaitement 
imité  la  nature. — Expliquons-nous  :  il  est  hors  de  doute  que  pour 
arriver  à  la  vérité,  il  faut  imiter  la  nature,  mais  la  nature  n’est  pas 
moins  capricieuse  que  vraie;  elle  nous  offre  des  millions  d’exem¬ 
ples  où,  sans  cesser  d  être  vraie,  on  aurait  grand  tort  de  l’imiter, 
soit  sous  le  rapport  de  la  forme,  soit  sous  celui  de  la  couleur.  Il 
faut  donc  bien  la  choisir,  et  c’est  à  ce  choix  que  votre  goût,  toute 
votre  intelligence  doivent  s’appliquer ,  afin  de  prendre  d’elle  ce 
qui  peut  embellir  votre  tableau.  Ce  que  je  recommande  là  n’est 
pas  chose  facile  à  faire,  savoir  choisir  est  la  pierre  de  touche  d’un 
grand  artiste.  Cette  condition  remplie,  vous  poserez  votre  modèle 
de  manière  à  ce  qu’il  exprime  toujours  bien  nettement  le  rôle  que 
vous  voulez  lui  faire  jouer  :  si  vous  aimez  l'effet,  vous  le  dispose- 
sez  de  telle  sorte  que  la  lumière  et  les  ombres  soient  bien  fran¬ 
ches;  si  vous  aimez  la  forme,  vous  le  placerez  de  façon  à  ce  que 
vous  ne  perdiez  rien  de  toutes  les  finesses  qu'il  présente;  puis  vous 
pourrez  vous  mettre  au  travail  avec  respect  pour  le  modèle  et  pour 
votre  œuvre. 

Si,  parmi  vos  émules,  il  s’en  trouve  plusieurs  doués,  en  nais¬ 
sant,  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  produit  les  grands  artistes,  et  qu’ils 
l’emportent  constamment  sur  vous ,  c’est  en  vain  que  vous  lutte¬ 
rez  contre  eux,  que  vous  redoublerez  d’attention  et  de  soin;  ils 
feront  toujours  de  bons  ouvrages,  tandis  que  le  vôtre  sera  mau¬ 
vais  ou  tout  au  plus  médiocre,  quoique  vous  ayez  travaillé  d’après 
le  même  modèle,  ou  le  même  site,  si  c’est  un  paysage  que  vous 
copiez.  Cette  infériorité  une  fois  bien  reconnue,  tout  conseil  de¬ 
vient  inutile;  il  ne  vous  reste  qu'un  parti  à  prendre  :  celui  de  vous 
avouer  vaincu,  d’abandonner  la  lice  et  de  chercher,  mieux  que  la 
première  fois,  la  carrière  que  la  Providence  vous  a  destinée  et 
dans  laquelle  vous  pourrez  vous  distinguer. 

Quant  à  celui  qui  est  né  véritablement  artiste,  qu’il  mette  à 
profit  tous  les  dons  que  le  ciel  lui  a  départis,  qu’il  travaille  sans 
relâche,  en  silence  et  dans  l’ombre,  jusqu’au  moment  où  il  pourra 
mettre  un  bel  ouvrage  sous  les  yeux  du  public.  Mais  qu’il  ne  se 
presse  pas,  qu’il  attende  que  ses  forces  soient  bien  développées, 
et  alors,  lorsqu’il  arrivera  au  salon,  toutes  les  couronnes  seront 
pour  lui.  De  nos  jours,  les  hommes  trouvent  trop  lent  de  mar¬ 
cher;  ils  courent.  Aussi  voyez  combien  de  faux  pas;  combien  de 
ces  coureurs  qui  tombent  sans  avoir  la  force  de  se  relever.  Soyez 
donc  plus  sage  qu’eux;  je  le  répète,  attendez.  Je  suis  le  premier 
à  reconnaître  qu’il  n’y  a  rien  de  nouveau  dans  ce  conseil;  cepen¬ 
dant,  à  voir  le  petit  nombre  d’artistes  qui  le  mettent  en  pratique, 
il  me  semble  que  la  vérité  qu’il  exprime  est  assez  généralement 
oubliée  pour  qu’il  soit  utile  de  le  rappeler  ici. 

De  notre  temps,  l’éducation  de  l’artiste  est  non-seulement  in¬ 
suffisante,  mais  vicieuse.  Jamais  le  maître  ne  s'informe  si  l’élève 
qu’il  admet  dans  son  atelier  a  ou  n’a  pas  de  dispositions;  on  traite 
la  peinture  comme  un  métier  vulgaire  qui  est  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences.  Autrefois,  chez  les  anciens  maitres,  il  n’en  était 
pas  ainsi.  Dans  l’école  de  Raphaël  et  des  Caraches,  le  nombre  des 
élèves  était  restreint,  et  l'on  n'y  entrait,  qu'après  avoir  donné  des 
preuves  de  dispositions.  Sous  ce  rapport,  l  examen  était  d  autant 
plus  attentif  et  consciencieux,  que  le  maître  ne  retirait  de  son 
élève  d’autre  avantage  que  celui  de  le  mettre  promptement  en  état 
de  l’aider  dans  ses  grands  travaux  :  aussi,  une  fois  admis  dans 
l'ccole,  le  jeune  homme  y  recevait  à  chaque  instant  tous  les  con¬ 
seils  qui  pouvaient  contribuer  à  son  avancement.  Quelle  différence 
aujourd'hui!  Nos  écoles  publiques  ou  particulières  se  composent 
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de  soixante  ou  même  cent  élèves,  tous  réunis  dans  un  grand  ate¬ 
lier  où  il  n'y  a  d’autres  meubles  qu’une  table  destinée  au  modèle, 
et  quelques  débris  de  figures  antiques.  Le  modèle  pose  tous  les 
jours,  à  la  vérité,  mais  il  n'est  pas  posé  par  le  maître;  ce  sont 
les  élèves,  ou  plutôt  celui  d’entre  eux  qui  crie  le  plus  fort,  qui 
s’empare  de  ce  soin.  Mais  regardez  cette  pose,  résultat  bizarre  de 
la  folle  imgination  de  celui  qui  l  a  inventée  ;  elle  n’est  applicable 
à  aucune  action  de  la  vie.  Souvent,  hors  de  la  présence  du  maître, 
l’atelier  est  une  arène  remplie  de  gladiateurs  plutôt  qu’un  lieu 
d’étude.  Le  maître  arrive,  le  désordre  cesse,  le  calme  renaît  et  la 
leçon  commence.  Mais  qu’est-ce  pour  soixante  élèves  qu’une  leçon 
donnée  trois  fois  par  semaine  et  qui  ne  dure  qu’une  demi-heure? 
Elle  ne  peut  porter  que  sur  l’ensemble  de  la  figure  et  se  borne  à 
quelques  mots  prononcés  à  la  hâte  et  en  courant,  parce  que  le 
temps  presse  et  qu’en  général  c’est  un  métier  que  l’on  fait  et  non 
un  devoir  dont  on  s’acquitte.  A  celui-ci  le  maître  dit  :  Votre  figure 
est  trop  lourde;  à  cet  autre  :  elle  est  trop  maigre;  à  un  troisième  : 
ce  bras  est  mal  attaché;  et  ainsi  de  suite.  Ce  jugement  porté,  le 
maître  part,  et  la  figure  condamnée  reste  la  même;  l’élève  sera 
peut-être  plus  heureux  une  autre  fois. 

Est-ce  là,  je  le  demande,  un  enseignement  suffisant?  Non  cer¬ 
tainement.  Voilà  pourquoi  les  élèves  ont  tant  d’obstacles  à  surmon¬ 
ter  pour  devenir  habiles  et  se  distinguer  de  la  foule.  Combien  de 
ceux  qui  avaient  des  dispositions  persistent  dans  la  carrière  et  res¬ 
tent  en  chemin  faute  de  secours  !  et  combien  se  découragent  et 
l’abandonnent  ! 

Jeunes  élèves  mes  contemporains ,  vous  qui  devez  perpétuer 
l’art  en  le  transmettant  à  vos  successeurs,  ne  vous  lassez  jamais 
de  consulter,  d’étudier  les  anciens  maîtres;  les  chefs-d’œuvre 
qu’ils  ont  légués  à  la  postérité  suppléeront  à  tout  ce  que  les  écoles 
actuelles  vous  refusent.  Les  princes  de  la  peinture,  surtout  dans 
le  xvie  siècle,  dans  le  glorieux  siècle  de  Léon  X,  sont  des  guides 
infaillibles,  des  sources  inépuisables  d’enseignements.  De  même 
que  l’art  statuaire  des  Grecs  n’a  été  égalé  par  aucun  peuple  jus¬ 
qu’à  nos  jours,  de  même  Raphaël,  Michel-Ange,  le  Corrége,  Jules 
Romain,  Andrea  del  Sorte,  les  Carraches,  Paul  Véronèse,  Léonard 
de  Vinci,  le  Dominiquin,  l’Albane,  etc.,  n’ont  pas  encore  eu  de 
successeurs  à  la  hauteur  de  leur  talent,  à  l’exception  de  quelques 
hommes  privilégiés  du  ciel,  le  Poussin,  par  exemple,  qui  est  venu 
cent  ans  plus  tard,  mais  qui,  ayant  compris  de  bonne  heure  les 
préceptes  renfermés  dans  les  œuvres  de  ces  maîtres  célèbres ,  a 
placé  son  nom  parmi  les  leurs. 

L’expérience  nous  apprend  que  chaque  siècle  a  eu  des  hommes 
de  génie,  et  nous  pourrions  conclure  de  là  que  les  arts  retrouve¬ 
ront  dans  le  nôtre  la  splendeur  qu’ils  ont  perdue.  Cela  me  parait 
difficile.  Les  temps  sont  changés,  les  conditions  ne  sont  plus  les 
mêmes,  la  société  a  subi  une  transformation  complète  :  les  gran¬ 
des  existences,  les  grands  établissements  qui  encourageaient,  qui 
protégeaient  les  arts ,  sont  détruits  et  ne  sont  pas  remplacés  par 
le  très-petit  nombre  de  véritables  amateurs  qui  savent  apprécier  le 
talent;  enfin,  l’artiste  lui-même  n’est  plus  l’artiste  d’autrefois;  il 
est  devenu  homme  du  monde,  et  les  plaisirs,  les  devoirs  sociaux 
lui  enlèvent  la  plus  grande  partie  des  heures  qu’il  devrait  employer 
à  1  étude  et  à  la  méditation.  Mais  les  temps,  mais  les  habitudes 
peuvent  changer  de  nouveau;  ne  désespérons  donc  pas,  entre¬ 
tenons  le  feu  sacré  en  ayant  toujours  devant  les  yeux  le  but  glo¬ 
rieux  qu’ont  atteint  les  hommes  illustres  dont  nous  ne  devons 
jamais  cesser  de  vénérer  la  mémoire  et  d’honorer  la  cendre. 

Cette  digression  m’a  éloigné  de  mon  sujet;  j’y  reviens.  La  for¬ 
me  de  votre  toile  est  chose  beaucoup  plus  essentielle  qu’on  ne  le 
croit  généralement;  il  faut  toujours  la  subordonner  au  sujet  ou 
au  site  que  vous  voulez  rendre,  et  comme  dans  l’un  et  l’autre  cas, 
elle  doit  être  différente,  et  que  la  forme  que  vous  aurez  adoptée 
influera  nécessairement  sur  la  hauteur  à  donner  à  votre  horizon, 
il  est  très-important  de  la  bien  choisir. 

Le  plan  de  l’horizon,  dans  un  tableau  quelconque,  ne  saurait 
être  calculé  avec  trop  de  soin,  car  c’est  de  ce  point  de  départ  que 


dépend  la  grâce  d’une  composition.  Si  vous  le  placez  trop  bas, 
vous  perdez  une  partie  de  votre  terrain,  et  les  lignes  d’en  haut  de¬ 
viendront  trop  perpendiculaires;  et  si,  au  contraire,  vous  le  met¬ 
tez  trop  haut,  vous  tomberez,  en  sens  inverse,  dans  d’autres  in¬ 
convénients.  Voyez  le  Poussin,  que  j’aime  à  citer,  avec  quelle 
science,  avec  quelle  sagesse  il  a  placé  ses  horizons!  Aussi  quelle 
harmonie  dans  ses  lignes!  comme  tout  est  nécessaire  dans  ses 
admirables  tableaux  !  Chaque  objet  y  est  à  sa  place,  l’espace  y  est 
bien  rempli  ;  il  n’y  a  rien  d’inutile,  tout  ce  qu’on  ôterait  nuirait  à 
ce  bel  ensemble  qui  charme  l’esprit  et  le  cœur.  Si,  à  ce  sujet,  j’ai 
encore  pris  pour  exemple  le  Poussin,  c’est  uniquement  par  habi¬ 
tude;  j’aurais  pu  citer  les  grands  maîtres  en  général,  car  tous  ont 
donné  dans  leurs  œuvres  cette  preuve  de  haute  intelligence. 

Malheureusement,  quelques  peintres,  assez  distingués  d’ailleurs, 
ne  s’inquiètent  nullement  de  l’effet  que  produira  un  horizon  placé 
trop  haut  ou  trop  bas.  Que  résulte-t-il  de  cette  incurie?  Leurs  lignes 
sont  brisées,  ou  leurs  tableaux  ont  des  parties  vides,  mal  remplies, 
qui  leur  donnent  l’apparence  de  portions  de  toile  et  non  d’un  tout 
complet.  Quelque  talent  qu’ait  l’artiste,  cette  mauvaise  disposition 
choque  à  la  première  vue  l’œil  le  moins  exercé. 

Je  regarde  ce  placement  judicieux  de  l’horizon,  disposition  pré¬ 
liminaire  de  tout  espèce  de  composition,  comme  si  indispensable, 
que  je  l’ai  compté  en  première  ligne  parmi  les  mille  qualités  des 
grands  maîtres  qui  feront  toujours  autorité  et  qu’il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  sous  peine  de  s’égarer.  Loin  de  moi,  cependant, 
la  pensée  de  vous  engager  à  copier  servilement  leurs  œuvres 
comme  on  copie  ordinairement;  non,  ce  n’est  pas  un  travail  ma¬ 
nuel  que  je  demande,  c’est  un  travail  intellectuel  :  on  n  étudié  les 
grands  maîtres  qu’en  se  rendant  compte  des  moyens  qu’ils  ont  em¬ 
ployés  pour  produire  les  effets  que  nous  admirons;  qu’en  décou¬ 
vrant  les  motifs  qui  les  ont  déterminés  à  prendre  tel  ou  tel  parti; 
c’est  en  les  disséquant,  en  quelque  sorte,  que  l’on  arrive  à  se  for¬ 
mer  une  multitude  de  préceptes,  une  multitude  d’exemples  que 
l’on  s’assimile  sans  plagiat,  et  d’après  lesquels  on  se  crée  une  théo¬ 
rie  qui  est  applicable  à  tout  ce  que  l’on  entreprend. 

En  commençant  cet  écrit,  mon  intention  n’a  jamais  été  de  faire 
un  traité  sur  la  peinture,  j'ai  voulu  seulement,  en  prenant  pour 
guide  mon  expérience,  réunir  des  observations  et  des  réflexions 
sur  quelques  parties  de  ce  bel  art,  parmi  lesquelles  les  draperies 
et  la  perspective,  dont  je  vais  parler,  méritent  une  attention  par¬ 
ticulière. 

Je  remarque  dans  beaucoup  de  tableaux  de  1  école  moderne  que 
les  draperies  sont  maigres,  étriquées,  comme  si  l’étoffe  avait  man¬ 
qué  et  que  les  vêtements  fussent  trop  étroits.  A  ce  défaut  on  en  ajoute 
un  autre  encore  :  celui  de  faire  coller  les  draperies  d’une  manière 
si  outrée  qu’elles  ne  dépassent  pas  les  contours  du  nu,  et  qu’il 
semble  que  I  on  ait  pris  à  tâche  de  représenter  des  étoffes  excessi¬ 
vement  minces,  que,  préalablement,  on  aurait  mouillées  afin  de 
les  faire  joindre  davantage.  Il  arrive  de  là  qu’à  la  couleur  près, 
qui  devient  une  fausseté  de  plus,  on  a  sous  les  yeux  une  figure 
pour  ainsi  dire  nue,  quoique  bleue,  jaune  ou  rouge,  et  non  une 
figure  drapée. 

Certains  peintres  vont  plus  loin;  pour  avoir  de  beaux  plis,  ils  les 
créent  par  force  au  moyen  d'épingles  qui  retiennent  l'étoffe  dans 
la  position  que  leur  fantaisie  veut  lui  donner.  Cette  méthode  est 
d’une  fausseté  intolérable;  les  plis  ne  sont  réellement  beaux  que 
quand  ils  sont  vrais,  et  pour  qu’ils  soient  vrais  il  faut  laisser  à  l’é¬ 
toffe  le  soin  de  les  composer,  sans  l'obliger,  par  des  moyens  facti¬ 
ces,  à  produire  des  mouvements  contre  nature.  Si  vous  voulez  que 
vos  draperies  soient  belles  et  gaies ,  étudiez  avec  soin  l’espèce 
d'étoffe  que  vous  avez  à  rendre,  et,  tout  au  plus,  mais  sans  con¬ 
trainte,  permettez-vous  d’arranger  tel  pli  que  la  position  de  votre 
figure  et  l’étoffe  que  vous  employez  comportent  naturellement. 
Tâchez  d'obtenir  de  grandes  masses  dans  vos  draperies,  et  pour 
cela  évitez  de  multiplier  les  petits  plis;  il  en  faut,  mais  1  excès 
nuit  à  l'effet.  Du  reste,  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter  ne  vous 
apprendrait  rien;  ce  n’est  qu’avec  de  l'intelligence,  du  goût  et 
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l’exemple  des  grands  maîtres  que  vous  parviendrez  à  faire  un  choix 
que  des  mots  n’expliqueraient  pas,  et  sans  lequel,  pourtant,  on 
ne  saurait  produire  d’honorables  ouvrages. 

La  perspective  qu’il  est  nécessaire  de  savoir  sous  peine  de  com¬ 
mettre  des  erreurs  grossières,  est  une  science  exacte  qui  a  des 
règles  fixes  comme  la  géométrie  dont  elle  est  une  des  branches. 
Pour  peu  que  l’on  ait  de  mémoire,  elle  est  si  facile  à  apprendre, 
qu’il  serait  impardonnable  de  l’ignorer.  Sans  doute,  on  pourrait, 
à  la  rigueur,  se  passer  d’elle,  si  l’on  était  toujours  au  point  de  dis¬ 
tance  de  l'objet  que  l’on  veut  représenter,  mais  cela  est  presque 
impossible.  L’atelier  n’est  jamais  assez  profond  pour  placer  les 
figures  du  second  plan  à  la  distance  que  vous  cherchez  à  obtenir, 
et  c’est  alors  la  perspective  qui,  avec  son  imperturbable  raison, 
vous  dit  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  les  mettre  en  rapport  avec 
celles  du  premier  plan.  C’est  elle  aussi  qui  établit,  à  une  ligne 
près,  les  distances  qui  doivent  exister  entre  telle  et  telle  figure  et 
qui  trace  tous  les  objets  dont  se  compose  votre  tableau,  selon  la 
position  qu'il  vous  a  plu  de  lui  donner.  Enfin,  grâce  à  cette  belle 
et  utile  invention  dont  beaucoup  de  maîtres  ont  si  habilement 
profité,  votre  ouvrage,  quoique  fait  dans  votre  atelier,  paraîtra 
avoir  été  fait  d’après  nature,  tant  on  sera  frappé  de  la  justesse  des 
lignes  et  des  distances. 

Avant  de  terminer  eet  écrit,  je  crois  utile  d’émettre  mon  opi¬ 
nion  sur  les  sujets  qui  sont  du  ressort  de  la  peinture  et  sur  ceux 
que,  selon  moi,  elle  ne  doit  pas  essayer  de  rendre.  Défiez-vous 
surtout  de  ceux  qui,  quelquefois,  vous  sont  indiqués  par  des  hom¬ 
mes  de  lettres,  d'ailleurs  fort  savants  littérateurs,  mais  tout  à  fait 
étrangers  à  l’art.  Tel  épisode  de  l’histoire  qui  aura  produit  sur 
eux  de  vives  sensations,  ne  saurait  produire  le  même  effet  en  pein¬ 
ture  ,  parce  que  l’émotion  qu’ils  ont  éprouvée  résultait,  non  d'une 
action  unique,  mais  de  plusieurs  actions  successives  quele  discours 
avait  pu  suivre  et  montrer  sous  leurs  différents  aspects;  tandis  que 
la  peinture  n’a  qu’un  seul  instant,  une  seule  scène  et  ne  peut 
montrer  son  action  que  sous  un  seul  point  de  vue.  Sans  doute, 
parmi  les  sujets  favorables  à  la  peinture,  il  en  est  peu  qui  repré¬ 
sentent  des  actions  spontanées;  en  général,  ces  actions  ont  été  pré¬ 
cédées  de  plusieurs  autres  dont  vous  n’avez  pas  à  vous  occuper  ;  le 
moment  que  vous  devez  choisir  est  celui  où  elles  se  résument  tou¬ 
tes,  où  elles  atteignent  le  but  qu’elles’  se  proposaient,  et  où  celte 
dernière  action  suffit  pour  expliquer  nettement  votre  sujet.  C’est 
ce  fait  que  vous  ne  sauriez  étudier  avec  trop  de  soin,  soit  sous  le  rap¬ 
port  historique,  soit  sous  celui  des  passions  diverses  qui  doivent 
animer  chacune  de  vos  figures.  Vous  serez  sûr  de  votre  succès, 
si  les  hommes  instruits  reconnaissent  immédiatement  le  sujet  de 
votre  tableau  et  peuvent  nommer  chacun  de  vos  personnages  d'a¬ 
près  l’expression  que  vous  lui  aurez  donnée.  Si,  au  contraire,  vous 
aviez  le  malheur  de  choisir  un  sujet  hors  du  domaine  de  la  pein¬ 
ture,  toutes  les  qualités,  que  pourrait  avoir  votre  composition,  toutes 
les  peines  que  vous  auriez  prises,  seraient  perdues,  puisque  vous 
ne  seriez  compris  de  personne.  Quant  aux  ignorants,  et  le  nom¬ 
bre  en  est  g’’and,  ils  ne  connaissent  ni  les  qualités  d’un  tableau, 
ni  le  sujet  qu’il  représente;  ils  voient  la  joie  ou  la  douleur  em¬ 
preintes  sur  chaque  figure,  sans  se  rendre  compte  de  la  passion 
qui  les  a  fait  naître  ;  aussi  leur  jugement  est  tout  à  fait  indifférent. 

Le  nombre  des  sujets  est  infini,  vos  lectures,  vos  souvenirs  vous 
les  fourniront,  et  vous  n’aurez  que  l’embarras  du  choix;  mais  c’est 
en  cela  que  gît  une  véritable  difficulté.  Choisissez  toujours  des 
sujets  simples,  clairs,  dont  la  tradition  soit  bien  connue  et  que  l’on 
puisse  comprendre  sans  être  obligé  de  recourir  à  une  ou  deux 
pages  d’explications.  Persuadez-vous  bien  que  les  noms  de  grands 
personnages  n’ajoutent  rien  au  lustre  de  votre  composition;  c’est 
1  intérêt  du  fait ,  c'est  la  grandeur  de  l’action  qu’il  faut  choisir, 
sans  s  inquiéter  de  l’illustration  des  acteurs.  Voyez  combien  de 
beaux  ouvrages  les  grands  maîtres  ont  produits  avec  des  sujets 
d'une  extrême  simplicité!  C’est  encore  un  des  bons  exemples  qu’ils 
ont  laissés  et  que  les  jeunes  peintres  doivent  chercher  à  imiter  dès 
leur  début  dans  la  carrière. 


Je  ne  suis  pas  assez  rigoriste  pour  conseiller  une  étude  conti¬ 
nuelle;  après  le  travail  il  faut  se  reposer;  mais,  dans,  mon  amour 
pour  la  peinture,  je  voudrais  que  les  heures  données  au  repos 
contribuassent  encore  à  notre  instruction,  que  l’on  s’entourât 
d’hommes  éclairés,  surtout  dans  les  arts,  et  que  nous  fussions 
assez  liés  avec  eux  pour  qu’ils  ne  craignissent  pas  d’émettre  fran¬ 
chement  leur  opinion  sur  les  ouvrages  que  nous  soumettrions  à 
leur  jugement.  Malheureusement  l'encens  le  plus  grossier  plaît  à 
notre  amour-propre;  aussi  les  flatteurs  sont  perfides  même  pour 
le  talent,  à  plus  forte  raison  pour  les  jeunes  gens  qui  n’en  ont  pas 
encore.  Je  suis  persuadé  que  des  louanges  non  méritées  sont  plus 
dangereuses,  font  plus  de  mal  que  la  critique  la  plus  sévère,  je 
dirai  même  la  plus  injuste,  malgré  le  découragement  que  celle-ci 
nous  fait  éprouver. 

Je  le  répète  une  dernière  fois,  si  Dieu  vous  a  créé  pour  être 
peintre  et  que  vous  développiez  par  de  bonnes  et  sages  études  les 
dispositions  innées  qui  sont  en  vous,  un  jour  vous  arriverez  à  pro¬ 
duire  de  beaux  ouvrages  qui  vous  procureront  une  existence  ho¬ 
norable.  Peu  de  peintres  s’enrichissent,  le  vieux  proverbe  le  dit; 
mais  pour  le  véritable  artiste  la  richesse  n’est  pas  désirable;  elle 
lui  ôterait  peut-être  le  goût  du  travail;  ce  qu’il  lui  faut,  c’est  de 
l’indépendance  et  de  la  gloire.  La  gloire,  que  la  jalousie  ne  cesse 
de  nous  disputer,  est,  je  le  sais,  difficile  à  acquérir;  cependant  ne 
vous  découragez  pas  ;  si,  sans  vanité,  vous  avez  un  sentiment  vrai 
de  votre  force,  redoublez  de  zèle;  il  se  trouvera  toujours  quelques 
hommes  d’élite  dont  les  suffrages  vous  dédommageront  ample¬ 
ment  de  l’injustice  des  envieux;  et  si,  contre  toute  vraisemblance, 
ces  hommes  d’élite  n’existaient  pas,  le  temps,  ce  juge  impartial 
que  la  vérité  accompagne  toujours,  assignerait,  n’en  doutez  pas, 
la  place  que  vous  devez  occuper  parmi  les  maîtres  de  l’art  et  la 
portion  de  gloire  qui  vous  appartient. 

Heureux  sont  ceux  qui  laissent  de  glorieuses  traces  de  leur  pas¬ 
sage  sur  la  terre!  Le  riche  bienfaisant  qui  a  secouru  l'infortune, 
qui  a  fondé  des  asiles  pour  les  malheureux,  vit  éternellement  dans 
la  mémoire  du  pauvre;  l’architecte  attache  son  nom  aux  monu¬ 
ments  qu’il  a  élevés,  et  le  peintre  habile,  l’émule  des  maîtres  de 
l'art,  décore  de  ses  œuvres  toutes  les  galeries  des  deux  mondes. 
Ces  hommes  qui  ont  honoré  leur  pays,  leur  ville  natale,  que  leurs 
concitoyens  citent  avec  orgueil,  s’ils  ne  laissent  pas  de  richesses, 
lèguent  à  leurs  enfants  un  héritage  impérissable.  Le  nom  qu’ils 
portent  les  protégera,  de  génération  en  génération,  dans  toutes  les 
carrières  qu’ils  voudront  embrasser.  Quant  aux  peintres  qui  ne 
rêvent  qu’à  la  fortune,  pour  qui  la  gloire  n’est  que  de  la  furnée,  ce 
sont  des  artisans  et  non  des  artistes.  Si,  par  l'intrigue,  par  des 
éloges  achetés,  ils  sont  parvenus  à  une  espèce  de  vogue  qu’ils 
prennent  pour  de  la  renommée,  cette  renommée  éphémère  meurt 
avec  eux,  et  leurs  œuvres,  déjà  oubliées  des  contemporains,  ne 
passent  jamais  à  la  postérité. 

Chers  lecteurs,  vous  me  jugeriez  mal  si  vous  croyiez  qu'un 
excès  de  vanité  m’a  porté  à  donner  des  conseils;  en  écrivant  ces 
réflexions,  je  n’ai  eu  d’autre  pensée  que  celle  d  être  utile,  d’épar¬ 
gner  un  temps  toujours  précieux  aux  jeunes  gens  qui  commen¬ 
cent,  en  leur  communiquant  ce  que  l’expérience  m’a  appris.  Cette 
pensée  me  méritera,  je  l’espère,  l’indulgence  de  ceux  qui  en 
savent  plus  que  moi ,  et  ils  me  pardonneront  mon  entreprise  en 
faveur  du  motif  qui  l  a  dictée. 


ARTISTES  ET  MANOEUVRES. 

;1  tl’utic  résolution  tic  #  i  catléntic. 

«  Avant  d  apprendre  o  peindre ,  apprends  donc  à  penser!  » 

L’Académie  de  Bruxelles  vient  d'adopter  une  mesure  qui,  certes, 
marquera  dans  les  annales  de  1  art  belge.  Elle  a  compris  que 
1  homme  vraiment  digne  de  porter  le  nom  d  artiste,  avait,  en  pas- 
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sant  sur  celte  terre,  une  mission  à  remplir,  et  elle  a  décidé,  en  prin¬ 
cipe,  que  l’enseignement  moral  et  spirituel  devrait  marcher  de 
front  avec  l’enseignement  pratique.  Elle  a  donc  formulé  un  pro¬ 
gramme  littéraire  et  scientifique  auquel  les  lauréats  des  concours 
seront  obligés  de  s’astreindre  désormais.  Elle  n’entend  pas  seule¬ 
ment  faire  des  manœuvres  ou  des  gens  de  mérite,  —  comme  il  y 
en  a  tant,  —  elle  veut  avant  tout  produire  des  artistes  réels,  com¬ 
plets,  c’est-à-dire  des  hommes  lettrés,  intelligents  et  dont  le  prin¬ 
cipal  mérite  ne  consistera  plus  à  brosser  plus  ou  moins  bien  une 
figure,  mais  à  comprendre  et  à  interpréter  1  art  dans  ce  qu’il  a  de 
plus  noble  et  de  plus  élevé. 

Un  peintre  célèbre  du  xvin0  siècle  l'a  dit  :  On  se  sert  pour  pein¬ 
dre  de  la  main,  des  yeux  et  des  couleurs;  mais  ce  nest  ni  avec  les 
couleurs,  ni  avec  1rs  yeux,  ni  avec  la  main  que  l’on  peint!  C  est  avec 
son  âme,  et  quand  on  veut  donner  carrière  aux  instincts  généreux 
qu’elle  renferme,  il  faut  aller  la  retremper  à  la  source  des  fortes 
idées  que  donne  une  bonne  éducation  morale  et  littéraire. 

L’art  exige,  pour  être  compris,  —  a  dit  un  commentateur  mo¬ 
derne,  — et  ensuite  traduit  en  enseignements  dignes  de  lui,  toutes 
les  qualités  les  plus  pures,  les  plus  distinguées  de  l’esprit  humain. 
Le  travail,  ce  bœuf  patient,  malgré  les  miracles  de  sa  volonté,  si 
souveraine  presque  partout,  serait  inhabile  dans  le  domaine  de 
l’art,  si  près  de  lui  l’inspiration  ne  marchait  pas  en  secouant  ses 
étincelles  sur  les  sillons  tracés  par  sa  charrue. 

Une  âme  élevée,  un  cœur  généreux,  un  esprit  aimanté  par 
l'amour  du  beau  et  tournant  vers  ce  radieux  flambeau  comme  l’ai¬ 
guille  vers  le  pôle,  sont  les  indices  premiers,  les  instincts  en 
germe  de  la  vocation.  Mais  tout  n’est  pas  là;  il  faut  l’éducation, 
parce  que  seule  elle  pourra  utilement  développer  ces  richesses 
d’organisation. 

Malheureusement,  1  éducation,  dont  le  nom  ne  devrait  avoir 
qu'une  seule  et  invariable  signification,  et  qui  ne  devrait  jamais 
pouvoir  dévier  de  son  but  unique,  est  parfois  employée  d’une  fa¬ 
çon  terre  à  terre,  qui  lui  ravit  toute  sa  haute  portée  et  dénature 
ses  effets.  Dans  les  arts  surtout,  lorsqu’on  la  rabaisse,  on  l’éteint, 
parce  que  là  elle  n’existe  qu'à  la  condition  d  être  constamment  éle¬ 
vée,  constamment  inspiratrice.  Il  ne  faut  donc  jamais  permettre 
que,  désertant  son  rôle  de  créateur,  le  peintre  ou  le  sculpteur  se 
fasse  simplement  habile  ouvrier.  Il  est  utile  que  l’artiste  reçoive 
une  éducation  qui  le  mette  à  même  de  comprendre  le  sens  mo¬ 
ral  renfermé  dans  l'œuvre  qu’il  médite;  or,  avant  de  parler  dans 
un  groupe  ou  dans  un  tableau,  il  doit  savoir  penser. 

L'éducation  de  l'esprit,  celle  qui  fait  un  artiste  véritable,  devrait, 
avant  tout,  s’emparer  de  l'ètre  qui  se  destine  au  rôle  difficile  de 
parler  aux  yeux  pour  arriver  au  cœur. 

Malheureusement,  de  nos  jours,  ce  n’est  point  ainsi  que  cela 
se  pratique;  le  métier,  celte  branche  la  moins  noble,  mais  aussi  la 
plus  stérile,  absorbe  tous  les  frais  de  première  culture;  on  fait 
mécaniquement  travailler  les  mains,  et  lorsque,  par  habitude,  elles 
ont  acquis  1  habileté,  cette  si  trompeuse  enveloppe,  l'atelier  ouvre 
ses  portes  et  le  monde  compte  un  grand  artiste  de  plus!  - —  Un 
artiste!  —  Oh!  pourquoi  avoir  si  souvent  abusé  de  ce  beau  titre? 
Et  pourquoi  l'exposer  encore  tous  les  jours  aux  rires  incrédules 
d'une  foule  ignorante  qui  nie  l’art  sur  l'autel  de  ses  faux  prêtres? 
Non,  l'artiste,  cet  homme  beau  par  l’élévation  et  l'intention  mo¬ 
rale  de  sa  pensée  n’est  pas  l’ouvrier  plus  ou  moins  habile  qui  en¬ 
fant  des  œuvres  que  les  yeux  parcourentà  peine  et  que  l’esprit  ré¬ 
pudie  comme  une  chose  stérile,  puisqu'elle  est  sans  enseigne¬ 
ment.  L’artiste  est  celui  qui  comprend  que  l’éducation  spirituelle 
doit  précéder  l'éducation  manuelle;  l’artiste  est  celui  qui  comprend 
que  la  vocation,  ce  bel  ange  inspiré,  ne  plane  qu’au  plus  haut  des 
deux  de  l’intelligence  et  qu’il  faut  l’aile  du  génie  pour  y  monter. 

Ce  qu’ayant,  de  son  côté,  parfaitement  compris  l’Académie,  elle 
a  décrété  pour  l’avenir  ce  qui  suit  : 

1°  Que  le  lauréat  du  concours  subirait  un  examen  sur  l'ensem¬ 
ble  de  ses  connaissances  et  que,  en  cas  de  besoin,  il  recevrait  un 
subside  de  1,200  francs  pour  pouvoir,  pendant  une  année, 


augmenter  la  somme  de  ses  notions  littéraires  et  scientifiques; 

2°  Qu’une  seconde  année  lui  serait,  s’il  le  fallait,  laissée  (mais 
cette  fois  sans  allocation  de  subside),  pour  qu'il  pût  continuer  ses 
études  avant  son  départ  pour  l’Italie; 

3°  Que  ses  droits  à  la  pension  de  lauréat  ne  viendraient  à  ces¬ 
ser  qu’à  la  troisième  année,  si  son  inaptitude  morale  se  prolongeait 
au  delà  de  ce  terme. 

Ces  points  admis,  le  gouvernement  avait  demandé  en  même 
temps  que  l’Académie  formulât  le  programme  de  l'examen  dont  il 
est  question.  L’Académie  s’est  aussitôt  mise  à  la  besogne,  et  de  ce 
programme  il  résulte  que  les  connaissances  jugées  indispensables, 
avant  d’aborder  aux  rives  italiennes,  seront  les  suivantes  : 

1°  Le  lauréat  devra  connaître  la  langue  maternelle,  flamande 
ou  française,  et  en  tout  cas,  cette  dernière  à  un  degré  suffisant 
pour  pouvoir  exprimer  ses  idées  et  traiter  un  sujet  du  genre 
narratif,  en  rapport  avec  ses  études. 

2°  Posséder  l’idée  sommaire  des  grandes  œuvres  épiques  d’Ho¬ 
mère,  de  Virgile,  du  Dante,  du  Tasse,  de  Milton  et  de  la  Bible. 

3°  Avoir  des  notions  sur  l'histoire  générale  des  peuples,  les 
époques  bibliques,  les  civilisations  grecques  et  latines,  le  moyen- 
âge  et,  dans  une  mesure  plus  développée,  sur  l'histoire  de  Bel¬ 
gique. 

4°  Posséder  les  éléments  d  anthropologie  ou  description  des  ra¬ 
ces  humaines,  et  ceux  de  la  psychologie,  ou  des  rapports  du  mo¬ 
ral  et  du  physique. 

5°  Connaître  l'anatomie  descriptive,  la  géométrie,  etc.,  etc. 

Nousavouons  que  ceprogramme  nous  parait  un  peu  compliqué, 
et  nous  nous  demandons  silesconnaissancesque  l’on  exige  pour  les 
admissions  aux  écoles  normales  de  l’Etat  sont  beaucoup  plus  va¬ 
riées  et  beaucoup  plus  étendues?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Mais  n’y  aurait-il  donc  pas  un  moyen  de  rendre  cette  somme  de 
connaissances  plus  accessibles  et  moins  pénibles, — car  pour  beau¬ 
coup  d’élèves  ce  sera  une  éducation  complète  à  faire, — en  les  ini¬ 
tiant  lentement  et  par  gradation  à  tous  ces  (mystères  de  la  science? 
N’aurait-on  pas  pu  organiser  une  série  de  cours  publics,  où  des 
professeursexpérimentésseraient  venus  uneou  deux  fois  par  semaine 
mettre  la  science  au  niveau  de  l’art  en  la  rendant  familière  à  toutes 
ces  jeunes  intelligences?  Au  lieu  de  les  effrayer  par  un  ensemble 
d’études  tout  hérissé  de  difficultés,  leur  éducation  ne  se  serait-elle 
pas  mieux  faite  ainsi  petitàpelit,  et  sans  qu’ils  s’en  soient  aperçus. 
Car,  il  faut  bien  le  dire  en  passant,  cette  ignorance  que  l’on  repro¬ 
che  aux  élèves  est  un  vice  dont  on  doit  bien  plutôt  accuser  le 
système  d'enseignement  académique  actuel,  que  l’élève  lui-mème. 
Celui-ci  ne  trouve  pas  dans  nos  écoles  tout  ce  qu’il  devrait,  tout  ce  qu’il 
auraitle  droitd  y  trouver.  A  l’Académie  de  Paris,  toute  cette  science 
que  l’on  exige  est  professée  journellementdansdescoursspéciaux, 
etlcs  élèves  sont  tenus  d'y  assister.  Ainsi,  il  y  a  des  cours  d'anato¬ 
mie,  de  perspective  et  de  géométrie,  d’histoire  moderne,  d’histoire 
ancienne,  de  composition  historique,  etc.,  etc.  Les  élèves  qui  ne 
suivent  pas  ces  cours  ne  sont  pas  admis  dans  les  concours  géné¬ 
raux.  L’artiste  forme  ainsi  en  même  temps  son  esprit  et  son  ta¬ 
lent;  on  lui  apprend  à  penser  en  même  temps  qu’on  lui  apprend 
à  peindre;  quand  il  arrive  aux  dernières  limites  qui  séparent  l’é¬ 
lève  du  maître,  il  est  initié,  en  quelque  sorte  malgré  lui,  à  cet  en¬ 
semble  de  connaissances  qu'un  homme  de  talent  et  de  goût,  qu’un 
artiste  enfin,  ne  doit  point  ignorer. 

Nous  verrons  ce  que  produira  de  bon  le  système  d’enseignement 
adopté,  nous  serons  bientôt  à  même  de  le  juger;  mais  nous  pen¬ 
sons  qu'il  ne  fera  pas  fortune  auprès  des  élèves.  Dans  tous  les  cas, 
nous  recommandons,  de  préférence,  au  gouvernement,  l'organisa¬ 
tion  de  l'enseignement  académique  sur  des basesplus  larges  et  plus 
libérales. 

Un  fait  d  une  certaine  gravité  s’est  produit  au  sein  même  de 
l’Académie  (classe  des  beaux-arts ),  et  nous  devons  le  relever,  quoi 
qu’il  nous  en  coûte,  à  cause  même  de  son  énormité.  N’y  avons- 
nous  pas  entendu  soutenir  des  doctrines  d'obscurantisme  !  Ne  s’est 
il  pas  trouvé  des  membres  qui  ont  prétendu  que  l’enseignement 
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intellectuel  n'était  pas  utile  ;  que  les  examens  ne  devaient  pas  être 
obligatoires,  dans  la  crainte  que  les  jeunes  gens  doués  du  génie 
des  arts  et  auxquels  leur  état  de  fortune  n'a  point  permis  d’acqué¬ 
rir  de  l'instruction,  ne  vissent  leur  carrière  entravée  par  les  étu¬ 
des  qu'on  leur  demande?  C’est  là,  il  faut  l’avouer,  une  terrible  et 
bien  dangereuse  opinion,  qui,  heureusement,  n’a  rencontré  que 
fort  peu  de  partisans.  N’avait-on  pas  appuyé  cette  singulière  opi¬ 
nion  sur  des  arguments  tels  que  ceux-ci  : 

«  Les  artistes  français  sont  en  général  plus  instruits  que  les  ar- 
«  tistes  belges;  mais  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  et  qu’ils  ont  pui- 
«  sée  à  une  même  source  est  cause  de  l’uniformité  de  leur  talent 
«  et  des  nombreux  points  de  ressemblance  qu’offrent  les  produc- 
«  tions  de  leur  école.  Les  artistes  belges  manquent  déducation 
«  première,  mais  leur  génie  n'en  est  que  plus  indépendant.  De  là 
«  vient  la  diversité  de  leurs  travaux.  » 

Nous  avouons  que  rien  ne  nous  parait  plus  inexact  au  point  de 
vue  de  l’assertion,  plus  monstrueux  au  point  de  vue  de  la  doctrine. 

Eh  quoi!  cette  uniformité  que  vous  reprochez  au  talent  des  ar¬ 
tistes  français  est  précisément  basée  sur  ces  connaissances  premiè¬ 
res,  sur  cette  éducation  féconde  que  vous  regardez  comme  inutile. 

Il  y  aune  certaine  uniformité,  c’est  vrai,  mais  qui  se  manifeste  dans 
quoi?  — Dans  le  style,  c’est-à-dire  dans  la  pensée,  dans  la  forme, 
dans  l’exécution.  Là  où  il  y  a  absence  de  toutes  ces  qualités,  on 
rencontre,  en  effet,  la  diversité,  mais  c'est  une  diversité  née  de 
cette  absence  d 'études  même  primordiales,  c’est-à-dire  une  oli¬ 
garchie  complète  dans  le  styte,  dans  l'idée,  dans  la  forme,  dans  la 
couleur,  dans  l'exécution.  L’absence  de  tous  ces  principes  éternels 
et  fondamentaux  de  l’art  ne  constitue  pas  le  génie ,  croyez  le  bien  : 
le  génie  est  fils  du  ciel,  il  n'emprunte  rien  à  la  terre  !  Là  où  il  n'y 
a  pas  de  règles  fixes,  de  science  positive,  de  lois  avérées,  l'art  est 
forcé  de  marcher  à  la  débandade  et  au  milieu  des  ténèbres  de  1  i- 
gnorance.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  branches  de  l'es¬ 
prit  humain.  Dans  ce  cas,  la  diversité  des  genres,  dont  on  se  fait 
un  mérite,  devient  un  vice  originel  auquel  il  faut  promptement 
remédier. 

Nous  ne  croirons  jamais  que  l’anarchie  dans  l'idée,  dans  la 
forme,  dans  la  couleur,,  soit  un  signe  représentatif  de  l’indépen¬ 
dance  du  génie  d'un  peuple;  nous  y  voyons,  nous,  au  contraire, 
une  preuve  évidente  de[son  impuissance,  de  son  infériorité.  Entrez 
avec  Impartialité  d'un  juge  sévère  dans  n’importe  laquelle  de  nos 
expositions  publiques,  et  dites-moi  si  toutes  ces  carottes,  tous  ces 
légumes,  toutes  ces  scènes  grotesques  d'ivrognes  attablés  autour 
d’une  choppe  de  bière,  sont  faits  pour  donner  une  haute  idée  des 
émanations  spirituelles  du  génie  de  notre  école?  Allons  donc! 
Accrochez-moi  vite  toutes  ces  casseroles  et  tous  ces  chaudrons  aux 
murailles  de  vos  cuisines,  d'où  ils  n'auraient  jamais  dû  descendre. 

La  contemplation  d'unemarmite,  quelque  brillante  qu  elle  soit,  est  | 
peu  faite  pour  élever  l'esprit  et  former  lecœur;  la  marmite,  selonmoi, 
doit  tuer  l'idée.  Mais  ouvrez-moi  Homère,  Virgile,  Plutarque,  le 
Dante,  Milton,  Schakespeare  ou  la  Bible,  vous  aurez  bientôt  alors 
des  peintres  penseurs,  des  poètes,  de  véritables  artistes,  ainsi  que 
le  veulent  les  traditions,  le  bon  sens,  le  bon  goût  et  l’Académie! 

J.  A .  L. 


QUESTION  DE  LA  BIBLI IHÈOUE  ROYALE. 

Dans  son  numéro  d  i  9  septembre,  V Europe  monarchique  trai¬ 
tant  la  question  du  Conservateur  de  la  bibliothèque  royale,  semble 
insinuer  que  le  Ministère  a  résolu  de  conserver  le  statu  quo  le 
plus  longtemps  possible,  c'est-à-dire,  de  ne  point  donner  de  suc¬ 
cesseur  à  M.  de  Beiffenberg.  Celte  opinion  ne  nous  parait  pas  ad¬ 
missible;  car,  franchement,  nous  n'en  saisissons  ni  le  but  ni  la 
portée.  Pourquoi  laisser  la  bibliothèque  sans  Conservateur?  Que 
peut  gagner  le  Ministère  à  conserver  le  statu  quo?  De  l'influence? 
de  la  popularité?  Non  assurément!  Laisser  la  bibliothèque  sans 


chef  c’est  laisser  un  régiment  sans  colonel ,  et  c’est  pis  encore,  car 
dans  un  régiment  il  y  a  au  moins  de  l’ordre,  de  la  discipline,  et 
dans  la  Bibliothèque  royale  il  n’y  a  rien  de  tout  cela.  La  situation 
de  la  Bibliothèque  pourrait  se  traduire  par  deux  mots  :  désordre 
et  confusion.  On  n’y  connaît  même  pas  les  livres  et  les  estimables 
épousseurs  littéraires  qui  sont  là,  ignorent  jusqu’aux  premiers 
éléments  de  la  science  bibliographique. 

L'Europe  monarchique  doit  être  mal  informée.  M.  Rogier  com¬ 
prend  trop  bien  les  intérêts  de  la  littérature,  pour  vouloir  relé¬ 
guer  sur  le  troisième  plan  une  question  aussi  palpitante  d'actualité; 
il  prend  trop  de  soin,  d’ailleurs,  de  nos  établissements  publics 
pour  souffrir  qu’ils  périclitent  sous  son  administration.  La  ques¬ 
tion  la  plus  difficile  à  résoudre,  nous  le  comprenons,  sera  celle 
de  l’individualité  et  surtout  celle  de  la  spécialité.  Mais  en  cher¬ 
chant  bien,  cependant,  on  arrivera  sans  trop  de  peine  à  une  so¬ 
lution  satisfaisante.  Ce  n’est  ni  un  feuilletoniste  ni  un  journaliste 
qui  conviennent  à  cet  emploi  important;  il  faut  un  homme  qui 
connaisse  les  livres,  qui  les  comprenne  surtout,  et  qui  les  aime 
en  bibliophile  passionné! 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  Moniteur  nous  ap¬ 
porte  la  nouvelle  de  la  nomination  de  M.  Alvin  a  cet  emploi  im¬ 
portant. 

M.  Alvin  n’est  point  ce  que  l'on  appelle  un  bibliophile.  Ancien 
directeur  de  l’instruction  publique  au  Ministère  de  l’Intérieur,  il 
s’est  fait  connaître,  il  est  vrai,  dans  le  monde  littéraire  par  quel¬ 
ques  ouvrages  pleins  de  style  et  souvent  d’érudition,  par  quelques 
écrits  sur  les  beaux-arts.  M.  Alvin  est  membre  de  l'Académie,  c’est 
encore  vrai;  mais  il  eût  fallu  un  philologue  du  premier  mérite,  afin 
de  maintenir  la  Bibliothèque  à  la  hauteur  de  la  science  et  au  cou¬ 
rant  de  ce  qui  se  publie  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

M.  Alvin  est,  au  reste,  un  homme  capable,  nous  le  reconnais¬ 
sons,  et  naturellement  ses  études  nouvelles  se  derigeront  de  pré¬ 
férence,  sans  aucun  doute,  vers  la  bibliographie  dont  la  direction 
lui  est  confiée. 

Il  ne  reste  plus  maintenant,  qu'à  réformer,  ou  à  compléter  la 
commission  d'achat  qui  laisse  énormément  à  désirer  sous  le  rapport 
des  spécialités. 

J.  A.  L. 


ACTUALITÉS. 

NOUVELLES  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

Théâtre  Italien-Français.  —  Ouverture. 

Il  est  inutile  de  dire  que  celte  soirée  attendue  avec  impatience  a 
été  une  des  plus  belles  de  l’année.  Tout  ce  que  Bruxelles  compte  de 
femmes  élégantes  et  distinguées  assistait  à  cette  réunion  délite,  que 
MM.  Quélus  et  Bocca  avaient  eu  l’heureuse  inspiration  d’intéresser 
à  une  bonne  action,  en  abandonnant  la  recette  au  bénéfice  des  mal¬ 
heureuses  victimes  de  la  dernière  inondation.  Chacun  s’était  empressé 
de  contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  cette  bonne  œuvre. 

Quant  à  la  salle,  nous  ne  dirons  qu’un  mot  pour  la  caractériser  : 
c'esi  un  bijou  où  l’on  a  semé  l’or,  les  richesses  et  les  lumières  avec 
profusion.  On  trouve  là  le  coinfort  tant  désiré  des  théâtres  de  Paris 
et  leur  coquette  élégance.  Tout  le  monde  voudra  voir  celte  salle  où 
se  déroule  chaque  soir  une  des  plus  belles  pages  de  l’histoire  de  l’em¬ 
pire.  Nous  reviendrons  sur  le  personnel  dans  un  de  nos  prochains 
numéros  et  sur  l’ensemble  de  ce  théâtre  ;  mais  les  engagements 
que  l'on  connaît  déjà  font  concevoir  les  plus  heureuses  espérances 
sur  la  compagnie  que  ces  habiles  impressario  ont  su  rassembler.  Aux 
engagements  déjà  connus  de  MM.  Lucchesi  et  Morelli,  nous  pouvons 
joindre  les  noms  de  MM.  Giuseppe  Mazzi,  ténor  qui  obtient  en  ce 
moment  à  Vérone  les  plus  brillants  succès;  MM.  Zucconi  et  Fiorio, 
ces  excellents  artistes,  que  nous  avons  été  à  même  d’apprécier,  il  y 
a  deux  ans,  au  théâtre  de  Saint-Hubert.  Nous  pouvons  encore  men¬ 
tionner  les  noms  de  M'ne,Guiseppina  Medori  et  Aldini,  prima  donna  ; 
la  première  de  ces  deux  cantatrices  est  citée  avec  grand  éloge  par 
la  Gazelle  de  Milan,  pour  les  succès  qu’elle  a  obtenus  sur  les  scènes 
de  Naples,  Padoue,  Home,  etc.  Le  chef  d’orchestre,  Emanuele  Muzzio, 
ami  et  élève  du  compositeur  Verdi,  est  aussi  une  des  naissantes  cé¬ 
lébrités  musicales  de  l’Italie;  ce  jeune  maestro,  qui  a  déjà  habile- 
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ment  dirigé  l’orchestre  du  Théâtre-Italien  de  Londres,  travaille  en 
ce  moment  à  un  opéra  dont  la  première  représentation  aura  lieu  au 
Théâtre-Italien  de  Bruxelles  ;  le  sujet  est  tiré  d’une  des  grandes  épo¬ 
ques  de  l’histoire  de  notre  pays.  On  nous  promet  encore  la  primeur 
d’un  opéra  que  termine  le  maestro  Bazzoni,  directeur  de  l’orchestre 
des  Bouffes  de  Paris. 

Le  Vaudeville,  avec  la  sémillante  et  gracieuse,  MmeDoche  fait  fuieur 
et  attire  aussi  chaque  soir  la  foule  dans  la  rue  de  l’Évêque.  Il  y  a  là 
un  M.  Julian  qui  seconde  parfaitement  Mme  Doche  dans  les  diverses 
pièces  de  son  répertoire.  Puisse  M.  David  nous  conserver  pendant 
longtemps  cette  charmante  femme  qui  a  fait  et  qui  fait  encore  les 
beaux  jours  du  Vaudeville  parisien. 

Belgirue.  —  Après-être  restée  pendant  très  longtemps  inachevée, 
la  coupole  de  l’église  Saint- Jacques  sur  Caudenberg  fait  chaque  jours 
des  progrès  :  on  commence  à  couvrir  la  lanterne,  et  l’on  peut  espérer 
que  dans  un  mois  tous  les  travaux  seront  achevés.  Alors  nous  nous 
occuperons  de  tout  ce  travail  de  restauration. 

Un  de  nos  artistes  les  plus  distingués  est  revenu  depuis  quelques 
jours  d’Allemagne.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  son  sujet  dans  les 
journaux  allemands  : 

«  Le  peintre  belge  Van  Eycken,  professeur  à  l’Académie  des  beaux- 
arts  de  Bruxelles,  a  résidé  quelque  temps  à  Berlin  pour  étudier  les 
peintures  à  fresque  de  cette  capitale,  de  même  que  la  peinture  à 
fresque  allemande,  inventée  par  le  professeur  Fuchs,  de  Munich,  et 
exécutée  avec  d’éclatants  succès  par  Kaulbach  et  ses  élèves  Editer 
et  Muhr. 

«  M.  Van  Eycken  devait  partir  le  27  pour  Munich,  afin  de  s’en¬ 
tendre  avec  le  professeur  Fuchs  sur  l’introduction  de  celte  méthode 
en  Belgique.  De  tous  les  peintres  belges,  M.  Van  Eycken  est  celui 
qui  penche  le  plus  vers  l’école  allemande.  » 

Il  est  plus  que  probable  que  M.  Van  Eycken  va  commencer  les 
cartons  des  peintures  murales  de  l’exécution  desquelles  il  est  chargé 
à  l’église  Saint-Joseph,  quartier  Léopold. 

M.  Bouré  vient  d’offrir  au  Musée  de  Bruxelles  toutes  les  statues  en 
plâtre  laissées  par  son  fils  Paul.  Une  mort  hâtive,  on  se  le  rappelle, 
a  enlevé  ce  jeune  homme  aux  arts.  La  sculpture  a  perdu  en  lui  une 
de  ses  plus  sérieuses  illustrations  dans  l’avenir.  On  peut  s’en  con¬ 
vaincre  devant  le  Promélhée ,  le  Jeune  sauvage  surpris  par  un  serpent , 

V  Enfant  jouant  aux  billes ,  l’Âmowr  méditant  et  le  Jeune  faune  couché, 
que  possédera  le  Musée  d’après  le  legs  fait  par  M.  Bouré  père. 

La  marche  ascendante  et  progressive  du  jeune  Paul  dans  les  arts 
est  remplie  d'intérêt  ;  elle  peut  être  étudiée  sur  ces  différents  mor¬ 
ceaux.  Le  Faune,  qui  fut  le  coup  d’essai  de  l’artiste,  révélait  déjà  ce 
talent  tout  à  la  lois  sévère  et  expressif,  développé  chez  lui  par  un 
instinct  naturel,  par  un  sentiment  individuel,  et  par  la  sympathique 
éludé  des  œuvres  expressives  de  la  statuaire  antique.  Après  l’exécu¬ 
tion  de  ce  premier  morceau,  le  jeune  Bouré,  resté  en  Italie,  voulut 
soumettre  son  œuvre  à  son  maître  vénéré,  au  grand  artiste  qu’il  ad¬ 
mirait.  Simonis  lui  répondait  :  «  Il  y  a  dans  cette  statue  des  parties 
traitées  de  main  de  maître;  continuez  dans  cette  voie,  vous  irez  loin, 
très-loin.» 

Paul  Bouré  alla  loin  ;  Promélhée,  la  plusimportante  statue  qu’il  ail 
laissée,  passera  dans  tous  les  temps  pour  une  de  ces  œuvres  expres¬ 
sives  où  l’intelligente  pensée  s’unit  et  s’harmonise  avec  l’exécution 
la  plus  puissante.  Mais  l’horoscope  du  maître  est  resté  en  chemin. 

Jusqu’où  aurait  été  PaulBoure?  A  quelle  échelle  de  l’art  eût-il  at¬ 
teint?  Nous  pouvons  le  pressentir;  Dieu  seul  le  sait.  Ces  intelligen¬ 
ces  hâtives,  ces  précoces  imaginations,  portent  souvent  en  elles  une 
saveur  trop  forte  pour  l’enveloppe  qui  les  contient,  ou  plutôt  elles 
sont  marquées  par  une  volonté  inconnue  devant  laquelle  tout  s’in¬ 
cline  : — les  génies,  comme  les  malheureux  ou  les  puissants.  A  peine 
nées,  elles  disparaissent  ;  heureux  lorsque  dans  le  rayon  lumineux 
qu’elles  projettent  au  départ,  elles  nous  laissent  quelque  trace  de  leur 
passage. 

Le  public  pourra  bientôt  voir  réunies  au  Musée  de  Bruxelles  les 
sculptures  intéressantes  de  ce  jeune  artiste. 

Les  travaux  de  la  grille  du  Tare  s’achèvent,  non  pas  à  la  satisfac¬ 
tion  de  tout  le  monde,  —  car  il  y  a  des  gens  qui  ne  sont  jamais  sa¬ 
tisfaits  de  rien,  même  d’une  grille  en  fer,  —  mais  à  la  satisfaction 
du  promeneur  et  des  étrangers  qui  ne  seront  plus  les  témoins  de  ces 
travaux  d’embellisement. 

On  a  déjà  posé  les  piliers  qui  doivent  remplacer  les  lourdes  portes 
de  l’architecte  Gémard,  du  côté  de  la  rue  Royale  et  de  la  rue  de  la 
Loi.  Cellas  de  l’angle  de  la  rue  Ducale  sont  moins  avancées,  mais  il  est 
permis  de  supposer  que  l’ensemble  de  la  décoration  extérieure  du 
Tare  sera  terminé  pour  les  fêtes  de  septembre. 


On  lit  dans  Y  Impartial  :  Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  que 
la  ville  et  l’arrondissement  d’Ypres  vont  prendre  une  large  part  à 
notre  exposition  agricole,  ainsi  qu’à  notre  exposition  de  tableaux  et 
d’objets  d’art  du  mois  de  septembre. 

Déjà  un  grand  nombre  de  cultivateurs  ont  fait  inscrire  les  produits 
et  le  bétail  qu’ils  comptent  exposer.  De  son  côté,  la  régence  d’Ypres  a 
appuyé  la  demande  de  quelques  bouchers  qui  ont  demandé  à  la  dé¬ 
putation  permanente  l’autorisation  de  pouvoir  concourir  à  l’expo¬ 
sition  de  Bruges  avec  des  bœufs  déjà  primés  à  Ypres. 

Quant  à  l’exposition  des  beaux-arts,  la  ville  d’Ypres  s’y  distinguera 
d’une  manière  toute  spéciale.  Déjà  il  est  certain  que  MM.  Roffiaen  et 
Bozen  exposeront  plusieurs  de  leurs  œuvres,  que  M.  Delbecke  expo¬ 
sera  la  belle  toile  qu'il  a  peinte  pour  la  ville  d’Ypres,  représentant 
Charles-le-Bon ,  distribuant  des  aumônes  sur  la  Grand'Place  d’ Ypres. 

Le  musée  de  la  ville  d’Ypres  possède  deux  magnifiques  tableaux 
que  le  peintre  Bossuet  fit  exprès  pour  sa  ville  natale,  et  de  plus  ce 
musée  vient  de  gagner,  à  la  fête  du  5  janvier,  l’admirable  tableau 
de  Gai  lai  t,  connu  dans  le  monde  artistique  sous  le  nom  de  Y  Archet 
brisé.  L’administration  communale  vient  d’écrire  à  MM.  Bossuet  et 
Gallait  pour  leur  demander  l’autorisation  d’exposer  leurs  chefs- 
d’œuvre  à  Bruges;  il  est  à  espérer  que  ces  messieurs  ne  refuseront 
pas. 

On  annonce  en  outre  que  diverses  statues  de  M.  Fiers,  élève  de 
M.  Simonis,  seront  exposées.  Ce  jeune  artiste  a  déjà  produit.des  œu¬ 
vres  remarquables. 

Un  arrêté  royal  du  10  juillet  accorde  aux  académies  et  aux  éco¬ 
les  de  dessin  de  la  province  de  Hainaut,  pour  être  distribueés  aux 
élèves  qui  se  seront  le  plus  distingués  aux  concours  de  la  présente 
année,  savoir  : 

A  l’Académie  des  beaux-arts  de  Tournay,  treize  médailles  en  ar¬ 
gent,  dont  h  grandes  et  9  petites  ; 

A  l’Académie  des  beaux-arts  de  Mons,  douze  médailles  en  argent, 
dont  6  grandes  et  6  petites  ; 

A  l’Académie  des  beaux-arts  d’Ath,  huit  médailles  en  argent,  dont 
2  grandes  et  6  petites  ; 

A  l’école  de  dessin  de  Charleroi,  quatre  médailles  en  argent,  dont 
2  grandes  et  2  petites; 

A  l  ecole  de  dessin  d’Enghien,  quatre  médailles  en  argent,  dont 
1  grande  et  3  petites  ; 

A  l’école  de  dessin  de  Lessines,  quatre  médailles  en  argent,  dont 
1  grande  et  3  petites. 

500  fr.  au  conseil  d’administration  de  l’Académie  de  dessin  et  d’ar¬ 
chitecture  de  Tennonde,  pour  l’aider  à  couvrir  les  frais  de  la  fêle 
qu’il  se  propose  de  célébrer  cette  année,  à  l’occasion  du  50e  anniver¬ 
saire  de  cette  Académie. 

600  f.  à  l’administration  communale  de  Gbeel,  pour  l’aider  à  cou¬ 
vrir  les  frais  de  restauration  des  objets  d’art  que  renferme  l’église  de 
Sainte-Dymphne,  en  cette  commune. 

On  assure  que  la  belle  châsse  de  saint  Rombaud,  que  M.  Buckens, 
professeur  de  ciselure  et  de  sculpture  à  l'Académie  des  beaux-arts 
«le  Liège,  vient  d'achever,  et  qui  est,  comme  on  sait,  destinée  à  l’une 
des  églises  de  la  capitale,  doit  figurer  à  la  grande  exposition  de  Lon¬ 
dres  de  1851. 

La  Société  royale  des  beaux-arts  et  de  la  littérature  de  Gand  a, 
dans  sa  séance  du  27  juillet,  conformément  aux  conclusions  du  rap¬ 
port  du  jury  de  jugement,  nommé  pour  le  concours  de  gravure  à 
l’eau  forte,  décidé  de  ne  point  décerner  le  prix  de  300  fr.  à  l’une  des 
cinq  planches  envoyées  au  concours. 

Une  médaille  en  vermeil  et  une  indemnité  de  100  fr.  sont  accor¬ 
dées,  comme  mention  honorable,  à  l’auteur  de  la  planche  n°  5,  por¬ 
tant  pour  devise  une  ancre. 

Le  graveur  de  la  planche  susdite  est  invité  à  faire  connaître,  sans 
délai,  au  secrétaire  de  la  Société,  rue  Savaen,  12,  s’il  accepte  la  dis¬ 
tinction  qui  lui  est  décernée. 


DESSINS 

N 

VIIe  Feuille.  —  Ruines  de  l’abbaye  de  Villers.  par  Fourmois. 

VIII0  Feuille.  —  Façade  de  la  salle  de  la  Jeunesse  à  Bruxelles. 
Cette  façade  est  seulement  en  projet,  attendu  que  des  difficultés 
étant  survenues  avec  l’administration,  les  constructeurs  ont  été 
obligés,  par  suite  des  entraves  qui  leur  ont  été  apportées,  de  changer 
la  destination  de  leur  salle.  Ils  en  feront  un  jardin  d'hiver.  Déjà  les 
travaux  se  poursuivent  avec  activité  sur  l’ancien  emplacement  des 
Messageries  Briard,  rue  de  l’Hôpital.  Nous  reviendrons  prochaine¬ 
ment  sur  cette  salle  et  sur  les  avantages  immenses  dont  elle  dotera 
le  haut  quartier  delà  ville. 


Imprimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  10. 
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pas  consacré  le  souvenir  des  grands!  hommes.  D’où  vient  cette 
exception?  Les  Portuguais,  voués  aux  lointaines  expéditions,  n’a- 
vaient-ils  aucun  goût  pour  les  impressions  de  l’art  et  des  lettres,  ou 
préféraient-ils  les  dangers  de  l’Océan  et  les  émotions  des  grandes 
entreprises  aux  plaisirs  plus  doux  de  la  culture  artistique?  Il  est 
probable  que  les  expéditions  mantines  les  occupaient  uniquement 
et  que  toute  l’énergie  du  gouvernement  se  tournait  vers  les  expédi¬ 
tions  lointaines.  Il  faut  du  moins  le  croire  ;  car,  sinon,  eût-on 
laissé  mourir  d’inanition  au  fond  d’un  hôpital  l’homme  dont  le 
génie  pouvait  seul  consacrer  les  grandeurs  de  la  patrie  en  chantant 
ses  héros  et  ses  conquêtes? 

Mais  d’où  vient  cette  lacune  dans  le  développement  national 
d’un  peuple  qui  occupe  une  si  belle  page  dans  l’histoire  moderne 
et  qui  porta  le  premier  dans  l’Inde  le  germe  de  la  civilisation 
chrétienne?  C’est  une  question  qui  n’est  pas  sans  intérêt  et  que  je 
me  suis  proposé  d’examiner. 

L’ARCHITECTURE. 

On  s’est  peu  occupé  jusqu’ici  de  l’histoire  des  arts  en  Portugal, 
des  monuments  qui  s’y  trouvent  et  des  artistes  qui  y  ont  vécu. 
Cette  indifférence  s’explique  par  l’inertie  du  peuple  portugais  et 
par  le  peu  de  faveur  dont  y  jouissent  les  hommes  qui  s’adonnent 
à  l’étude  de  l’art.  Quoique  le  Portugal  offre  peu  de  monuments 
remarquables,  quelques-uns  pourtant  soulèvent  des  questions  d'o¬ 
rigine,  qu  ne  sont  point  tout-à-fait  indignes  d'être  examinées. 

Les  Romains  ont  laissé  en  Portugal  des  traces  de  leur  passage. 
L’aqueduc  d’Evora  et  le  temple  de  Diane  sont  des  édifices  dont  les 
ruines  importantes  prouvent  une  fois  de  plus  que  les  conquêtes 
de  Rome,  sans  être  toujours  justes,  se  rachetaient  cependant  par 
des  travaux  utiles,  dont  les  conquérants  enrichissaient  le  territoie 
des  vaincus. 

La  domination  romaine  commença  à  se  faire  sentir  dans  la  Pé¬ 
ninsule  après  la  bataille  de  Zama.  Elle  ne  s’étendit  sur  la  Lusitanie 
qu’après  la  conquête  de  la  plus  grande  partie  de  la  Celtibérie.  On 
doit  croire  que  Rome  n’y  avait  pas  multiplié,  autant  qu’en  Espa¬ 
gne  ces  grandes  constructions  où  elle  laissa  l’empreinte  de  ses 
mœurs  et  de  sa  civilisation;  carie  Portugal  n’offre  rien  qu’on  puisse 
comparer  aux  ruines  de  Merida  et  aux  aquedues  de  Ségovie  et  de 
Tarragone.  AEvora,il  ne  reste  que  quelques  vestiges  de  l'aqueduc 
et  quelques  parties  d’un  temple  de  Diane,  dont  les  colonnes  maigres 
et  disproportionnées  n’ont  guère  pu  servir  à  purifier  le  goût  des 
habitants  barbares  de  la  Lusitanie.  A  la  chute  de  1  empire  romain, 
la  péninsule  ibérique,  envahie  par  les  Goths,  les  Alains  et  d'au¬ 
tres  peuples  barbares,  fut  occupée  successivement  par  ces  hommes 

IXe  FEUILLE.  -  XIIe  VOLUME, 
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e  tous  les  peuples  qui  ont  eu  leur 
’  époque  de  grandeur  et  de  prospé¬ 
rité  ,  il  n’y  en  a  point  qui  n’ait 
laissé  par  ses  monuments  des  sou¬ 
venirs  impérissables  de  sa  gloire.  L  art 
^  est  l’expression  de  la  nationalité;  il  suit 

toutes  les  péripéties  de  son  histoire.  Dans  1  antiquité ,  1  in¬ 
fluence  de  l’art  se  fit  sentir  avant  celle  des  lettres  ;  à  Rome,  le 
peuple  ne  connaissait  les  hauts  faits  de  ses  pères  que  par  les 
monuments  qui  les  lui  rappelaient.  L  influence  des  lettres  était 
restreinte,  parce  que  les  manuscrits  étaient  rares;  l’art,  au  con¬ 
traire,  initiait  les  masses  à  la  vie  intellectuelle  et  aux  mystères  de  la 
religion.  Elles  apprenaient  l’histoire  de  la  divinité  par  celle  de  leurs 
temples  et  le  caractère  de  leurs  aïeux  par  les  statues  qui  les  leur 
représentaient.  Le  temple  delà  paix  évoquait  le  souvenir  d’une  épo¬ 
que  de  triomphes  et  de  grandeur;  on  bénissait  le  nom  d’Auguste  à 
la  vue  du  monument  qui  consacrait  sa  gloire.  On  glorifiait  les 
triomphes  de  Titus  à  l’aspect  du  Colysée,  parce  que  cet  empereur 
avait  grandi  le  nom  de  Rome  en  élevant  aux  dépens  des  vaincus 
ce  témoin  impérissable  de  leur  défaite. 

La  décadence  de  l'art  à  Rome  suivit  de  près  celle"de  l’empire. 
Les  peuples  en  déclinant  oublient  le  culte  du  beau,  ils  ne  conser¬ 
vent  aucun  enthousiasme  pour  l’art,  et  il  n’en  saurait  être  autrement. 
Quel  est  l’artiste  qui  pourrait  s’inspirer  des  malheurs  deson  pays? 
Quel  est  celui  qui  pourrait  célébrer  des  triomphes  anciens,  quand 
la  décadence  présente  attriste  jusqu  a  l’inspiration?  L’art  alors  ne 
serait  qu’un  témoin  importun,  qu’on  repousserait  comme  un  sou¬ 
venir  amer  et  qui  découragerait  au  lieu  de  relever.  Qu’on  ouvre 
l’histoire  des  Républiques  d'Italie  :  à  quelle  époque  furent  con¬ 
struits  le  Campanile  de  Pise,  le  Baptistaire  de  Florence,  l’église  de 
Saint-Marc  à  Venise?  Précisément  à  l'époque  de  la  prospérité  et 
de  la  grandeur  nationale  de  ces  ccités.  Les  plus  grands  artistes 
naquirent  toujours  à  propos  pour  associer  leur  gloire  à  celle  de 
leur  pays,  ou  plutôt  pour  consacrer  par  l'art  les  progrès  des  peu¬ 
ples.  On  dira  peut-être  que  Rubens  illustra  l  ecole  flamande  pendant 
quela  Flandreétait  soumise  à  un  sceptre  étranger?  maisjdans  les  pro¬ 
vinces  flamandes,  il  se  présente  une  circonstance  particulière:  ces 
villes  avaient  une  vie  communale  très-active,  qui  maintint  leur  origi¬ 
nalité  et  qui  la  développa  même  sous  les  différentes  dominations. 

Le  Portugal  est  peut-être  l'unique  pays  dans  lequel  l’art  n'ait 
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du  Nord  jusqu’à  ce  que  les  Maures,  vainqueurs,  à  leur  tour,  vinrent 
s’établir  sur  les  côtes,  après  avoir  repoussé  les  tribus  germaniques 
vers  le  centre  de  la  péninsule.  Les  nouveaux  conquérants  ne  restè¬ 
rent  pas  longtemps  maîtres  absolus  du  sol  qu'ils  avaient  conquis. 
Les  peuples  qui  avaient  été  expulsés  de  la  Lusitanie  revinrent, 
conduits  pardeschefs  habiles,  disputer  auxMaures  le  solde  leur  pa¬ 
trie. Animés  par  l’amour  de  leur  pays  et  excités  par  le  fanatisme 
religieux,  ils  ne  songeaient  de  part  et  d’autre  qu’à  s’exterminer 
mutuellement.  L’expulsion  des  Maures  arrêta  les  travaux  agricoles 
que  ce  peuple  industrieux  avait  commencés  dans  les  parties  les  plus 
fertiles  du  pays;  car  ce  sont  eux  qui  ont  dirigé  les  cours  d’eau  et 
conduit  les  irrigations  dont  on  peut  encore  aujourd'hui  même 
admirer  la  sage  distribution. 

Le  Portugal,  pour  se  constituer  en  royaume,  eut  à  combattre 
tantôt  contre  les  rois  de  Castille,  tantôt  contre  les  Maures  dont  les 
invasions  le  menaçaient  sans  cesse.  A  ces  rivalités  de  race  suc¬ 
cédèrent  les  expéditions  lointaines  et  les  grandes  découvertes,  car 
le  repos  et  la  paix  ne  pouvaient  convenir  à  ce  peuple  qui  avait 
grandi  dans  les  combats. 

On  ne  peut  suivre  les  Portugais  dans  leur  développement 
artistique,  car  les  seuls  monuments  anciens  qui  subsistent  sont 
de  rares  ruines  romaines  de  la  décadence  et  les  restes  de  quel¬ 
ques  châteaux  mauresques  qui  rappellent  les  conquérants  succes¬ 
sifs  de  la  Lusitanie.  Tous  les  autres  édifices  de  quelque  importance 
sont  postérieurs  à  l’origine  de  la  monarchie;  il  y  a  donc  là  forcé¬ 
ment  une  grande  lacune  dansl'histoirede  l’art.  L’inscription  même 
do  l’église  et  du  couvent  de  Cedofeita,  où  l’on  pourrait  trouver  la 
preuve  que  cet  édifice  date  duve  siècle,  est  révoquée  en  doute  par 
la  note  de  M.  Ecrcolano,  citée  dans  le  livre  du  comte  Raczynski(*). 

«  Rien  n’est  plus  contestable  que  l’exactitude  historique  de 
«  l’inscription,  très-moderne  d’ailleurs,  qui  fait  remonter  la  fon- 
«  dation  de  Ceodofeita  au  milieu  du  vie  siècle,  et  qui  rapporte  que 
«  la  translation  des  ossements  de  saint  Martin  de  Tours  eut  lieu 
«  à  cette  même  époque.  Ceux  qui  ont  débité  cette  histoire  ne  sont 
«  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  question  de  savoir  si  le  fondateur 
»  de  cette  église  a  été  Theudemir  ou  Rekiar,  si  le  saint  était  saint- 
«  Martin  de  Tours,  en  de  Pannonie  et  s’il  a  é.tédéposéàDumedans 
«  le  haut  Minho  ou  à  Cedofeita.  Vous  voyez  qu’ils  ne  sont  pas  très- 
«  sûrs  de  leur  affaire.  Pour  soutenir  cette  thèse,  on  s’appuie  sur 
«  Grégoire  de  Tours  que  chacun  interprète  à  sa  manière.  Je  vous 
«  ferai  grâce  d'une  trop  longue  dissertation  sur  ce  sujet;  d’ailleurs 
«  elle  ne  mènerait  à  rien.  Je  vous  ferai  cependant  observer  que 
«  dans  les  documents  latins  du  xne  siècle,  on  appelle  cette  église 
«  Citofacta,  et  que  eette  traduction  de  Cedofeita  (faite  de  bonne 
«  heure  et  non  en  peu  de  temps  a  peut-être  donné  lieu  à  l'asser- 
«  tion  d'après  laquelle  Theudemir  aurait  fait  bâtir  l’église  dans  le 

peu  de  temps  qu’on  a  employé  à  apporter  de  Tours  les  ossements 
«  de  saint  Martin.  Les  écrivains  du  moyen  âge,  pour  traduire 
«  en  latin  la  langue  vulgaire,  employaient  souvent  les  mots  qui 
«  par  leur  son  ressemblaient  le  plusauxexpressionsoriginaires.  C’est 
«  probablement  ce  qui  estarrivé  avec  Cedofeita,  et  avec  une  mau- 
«  vaise  interprétation  on  aura  fait  de  mauviase  histoire. 

«  Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c’est  que  à  l’époque  à  laquelle  on  fait 
«  remonter  la  fondation  de  Cedofeita,  Porto  était  à  peine  un  cas- 
«  trum,  petit  lieu  fortifiédontl  existence  est  très-douteuse  avant  le 
«  milieu  du  vc  siècle,  et  qui  en  572  était  dépendant  de  l’évèché 
«  de  Magnetum  (Meinedo).  Porto  n'est  devenu  le  chef-lieu  d'un 
«  évêché,  assez  petit  d  ailleurs,  que  vers  585,  peu  de  temps  avant 
«  la  destruction  du  royaume  Suève  deGalice,  parleroiGothLend- 
«  Wighild.  Les  monastères  réguliers  ne  commencèrent  en  Es¬ 
te  pagne  que  vers  le  milieu  du  vi*  siècle.  On  connaît  les  noms  des 
«  premiers  monastères  qui  ont  été  fondés  en  Portugal  :  c’était 
«  Dume,  vers  500,  et  plus  tard  Tibaes.  Il  n’existe  aucun  indice 
«  qui  fasse  penser  que  celui  de  Cedofeita  ait  subsisté  à  cette  épo- 
“  <lue-  Comment  croire  que  le  roi  Suève  Theodomir  ait  fondé 

(*)  Les  arts  en  Portugal,  p.  379. 


«  dans  un  lieu  si  peu  connu  un  monastère,  avant  de  l’avoir  fai1 
«  dans  des  lieux  plus  importants?  surtout  si  l'on  prend  en  con- 
«  sidération  que  les  Suèves  étaient  parfaitement  barbares  et  qu’ils 
«  ne  savaient  pas  même  ce  qu’ils  devaient  croire  en  matière  dere- 
«  ligion  :  c’est  du  moins  ce  qu’assurent  les  évêques  du  premier 
«  concile  de  Braga.  Il  faut  croire  plutôt  qu’ils  préféraient  trans- 
«  former  en  temples  les  édifices  de  construction  romaine,  au  lieu  de 
«  bâtir  de  nouvelles  églises,  chose  que  très-probablement  ils  ne 
«  savaient  pas  même  faire.  Au  reste,  Grégoire  de  Tours  donne  à 
«  Théodomirle  nom  de  Eurrarick,  de  sorte  que  tout,  jusqu’au  nom 
«  du  fondateur  de  Cedofeita,  est  douteux. 

«  Vous  dites  que  quelques  chapiteaux  semblent  appartenir  à 
«  l’époque  des  Suèves  ou  Goths.  Pour  soutenir  cela,  il  faudrait 
«  connaître  le  style  de  l'architecture  gothique  d’Espagne  (gothique 
«  dans  la  stricte  acception  du  mot),  et  je  ne  connais  nulle  part 
«  ce  type,  si  ce  n’est  dans  la  vieille  cathédrale  de  Coimbre  ;  et  même 
«  au  sujet  de  celle-là  j'ai  beaucoup  de  doutes.  Dans  cette  cathé- 
«  drale,  le  style  originaire  a  disparu  sous  les  additions  et  renou- 
«  vellements  plus  modernes. Les  Visigoths,  cependant,  qui  étaient 
«  une  nation  comparativement  policée,  devaient  dans  leurs  con- 
«  structions  suivre  de  près  l’architecture  romaine  delà  décadence, 
«  car  ils  tâchaient  en  toutes  choses  d'imiter  les  Romains,  au  point 
«  qu’ils  n’écrivaient  jamais  qu’en  latin.  Cette  opinion  n’est  pas 
«  générale,  mais  c'est  la  mienne.  Ceci  posé,  il  faut  croire  que  les 
«  Visigoths  employaient  le  plein  cintre  de  préférence  à  l’ogive,  qui 
«  se  voit  à  Cedofeita. 

«  Mais  ce  qui  surtout  rend  presque  impossible  la  supposition 
«  que  l’édifice  de  Cedofeita  remonte  aux  temps  gothiques,  ce 
«  sont  les  événements  politiques  de  l'époque  arabe.  II  est  vrai 
«  qu’au  nord  du  Douro,  les  Maures  n’ont  jamais  eu  une  domination 
«  stable;  mais  ils  ont  souvent  renouvelé  leurs  invasions  dans  la 
«  Galice.  Les  bornes  de  la  Galice  au  sud  étaient  formées  par  le 
«  Douro.  Dans  ces  gaswat,  (c’est  ainsi  qu’ils  appellent  leurs  incur- 
«  sions,)  ils  ravageaient,  pillaient  et  brûlaient  tout,  et  vous  pensez 
«  bien  qu'ils  n’en  exceptaient  pas  les  églises.  Les  Arabes  étaient 
«  très-tolérants  envers  les  chrétiens  qui  vivaient  sous  leur  domi- 
«  nation;  mais  ils  ne  l'étaient  guère  envers  les  chrétiens  libres 
«  qui  étaient  leurs  ennemis.  Nous  savons  même  que  le  fameux 
«  progressiste  Hadjcd  de  Cordouc  El  Mansurdans  ses  nombreuses 
«  gaswat  sur  les  territoires  chrétiens,  tenait  à  honneur  de  détruire, 
«  de  brûler  et  dé  raser  tout.  En  997,  El  Mansur  entreprit  une 
«  expédition  par  terre  et  par  mer,  seulement  pour  détruire  l’é- 
«  glise  de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Les  deux  armées  se  réu- 
«  nirent  à  Porto.  Croyez-vous  que,  venant  de  si  loin  dans  le  seul 
«  but  de  raser  une  église  située  dans  l'intérieur  du  pays,  les  Ara- 
«  bes  auraient  épargné  une  église  dans  l’endroit  même  où  ils  ont 
«  débarqué?  Si  elle  avait  existé,  ils  l’auraient  brûlée  infaillible- 
«  ment,  ne  fût-ce  que  pour  aiguiser  leur  appétit. 

«  Je  vous  prie  de  ne  pas  vous  laisser  induire  en  erreur  par  l’ap- 
«  parence  barbare  des  dessins  et  des  détails,  ni  par  la  grossièreté 
«  des  sculptures  dans  l’étude  de  nos  monuments  architectoniques, 
«  II  ne  faut  pas  pour  cela  les  supposer  d'une  époque  très-reculée. 
«  Je  crois  que  s’il  existe  dans  la  Péninsule  quelques  monuments 
«  des  temps  gothiques,  ils  doivent  être  plus  réguliers  et  moins 
«  grossiers  que  vers  les  ixe,  xe,  xie,  xue  siècles  (je  ne  parle  pas 
«  des  constructions  arabes,  mais  de  celles  qui  ont  été  faites  par 
«  des  chrétiens),  car  la  civilisation  des  Visigoths  était  un  reflet, 
«  quoique  pâle,  de  la  civilisation  romaine,  tandis  que  l’état  social 
«  Asturien,  Léonais  et  Galicien,  quoique  postérieur,  était  incompa- 
«  rablement  plus  barbare.  » 

On  fait  remonter  l'origine  de  la  cathédrale  de  C  oimbre  au  xe  siècle; 
mais  les  transformations  quelle  a  subies  ont  été  si  nombreuses, 
que  l'œil  le  plus  exercé  ne  peut  débrouiller  ce  chaos  où  tous  les 
ordres  se  confondent,  non  pour  se  relever,  mais  pour  se  choquer 
et  se  rapetisser  mutuellement. 

Aucun  indice  sérieux,  à  l’exceptiondeCedofeita  etdela  cathédrale 
de  Coimbre,  ne  peut  indiquer  quelle  fut  la  marche  de  l'architecture 


LA  RENAISSANCE. 


59 


en  Portugal  depuis  l’invasion  des  barbares  jusqu’au  xiu®  siècle.  On 
ne  saurait  attribuer  ces  lacunes  qu'aux  luttes  continuelles  qu'on  sou¬ 
tint  dans  ce  pays  si  éloigné  du  reste  du  monde,  qu’il  perdait  dans 
son  isolement  les  dernières  traces  de  civilisation. 

La  chute  de  l’empire  d’Occident  avait  détruit  la  civilisation  an¬ 
tique,  et  le  christianisme  en  changeant  les  moeurs,  transforma  le  goût 
artistique  des  peuples.  Les  chrétiens  se  contentèrent  d’abord  des 
temples  payens  pour  célébrer  les  mystères  de  leur  religion  ;  mais 
quand  ils  furent  dominants  à  Constantinople,  ils  élevèrent  une 
basilique  en  harmonie  avec  les  maximes  de  leur  culte,  plus  mys¬ 
térieux  et  plus  sombre. 

L’artest  le  premier  élément  qui  serve  à  transformer  les  idées  reli¬ 
gieuses  d’un  peuple;  il  initie  la  foule  à  des  mystères  qu’elle  necom- 
prendraitpoint  sanscela,  parce  qu’ils  ne  tombentpoint  sous  les  sens. 
On  ne  tarda  pas  à  abandonner  la  forme  des  vieux  temples  pour  une 
architecture  nouvelle  qui  se  perfectionna  et  arriva  à  son  apogée 
dans  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  regardée  encoreaujourd'hui 
comme  la  merveille  de  cette  époque.  Cet  art,  né  à  Byzance,  se  répan¬ 
dit  avec  le  christianisme,  elles  fréquentes  communications  de  l'Italie 
avec  l’Orient  y  firent  prédominer  bientôt  l'architecture  chrétienne. 
Saint-Vital  à  Ravennes  est  le  monument  le  plus  complet  de  l'art 
byzantin  approprié  au  goût  des  peuples  goths.  Cette  architecture  fit 
invasion  dans  le  Nord;  mais  on  n’en  voit  pointdetraces  importantes 
en  Portugal;  et  en  Espagne  même,  il  n’y  a  guère  que  la  cathédrale 
de  Tarragone  qui  soit  digne  de  fixer  l’attention  des  archéologues. 
Ces  pays  étaient  trop  éloignés  de  l’empire  d’Orient  pour  en  res¬ 
sentir  les  influences. 

Ils  s’inspirèrentplutôt  de  l’architecture  des  Maures  leurs  voisins, 
qui  avaient  atteint  un  haut  degré  de  perfection  dans  cet  art.  Ces 
peuples  furent  les  premiers  architectes  des  siècles  barbares,  parce 
que,  ennemis  des  images,  ils  concentraient  tout  leur  génie  sur  l’art 
de  bâtir.  Au  xn°,  xme  et  xive  siècle,  l’architecture  donna  signe  de 
vie.  On  construisit  un  grand  nombre  de  châteaux  forts  dont  les 
ruines  couvrent  encore  les  positions  les  plus  importantes  du  pays. 
Les  restes  de  ces  constructions  ressemblent  souvent  à  l’extérieur 
de  l’Alhambra;  mais  comme  il  n’y  avait  point  de  palais  à  l'intérieur, 
on  n’en  voit  plus  aujourd’hui  que  les  tours  carrées  sans  ornemen¬ 
tation  et  les  murs  d'enceinte  qui  n’ont  aucun  caractère  particulier. 
Les  mosquées  construites  par  lesMauresont  été  détruites,  de  sorte 
qu’il  est  impossible  de  sc  faire  une  idée  des  monuments  de  ce 
genre  élevés  en  Portugal  dar  les  Arabes. 

L'architecture  ne  brilla  réellement  dans  ce  pays  que  sous  les 
règnes  d’Emmanuel  et  de  Jean  Ier.  Elle  arriva  à  son  apogée  par  la 
protection  de  ces  souverains.  Les  couvents  de  Batalha,  de  Belem 
et  leurs  églises,  sont  sans  contredit  les  monuments  les  plus  impo¬ 
sants  de  l’architecture  portugaise.  Le  livre  du  comte  Raczynski 
donne  de  longs  documents  sur  l’histoire  et  la  construction  du 
couvent  et  de  l'église  de  Batalha  ;  mais  l'auteur  néglige  plusieurs 
questions  importantes  :  il  ne  discute  point  l’origine  de  l’art  gothique 
en  Portugal,  et  il  ne  dit  pas  si  c’est  l’influence  étrangère  ou  l’esprit 
national  qui  y  modifia  le  caractère  général  de  l’art.  Ce  problème 
avait  assez  d’intérêt  pour  mériter  qu’on  s’y  arrêtât,  car  deux  mo¬ 
numents  si  considérables  ne  s’élèvent  pas  d'ordinaire  dans  un 
pays,  sans  que  des  essais  antérieurs  n’aient  préparé  les  architectes 
à  d'aussi  grandes  constructions. 

Le  comte  Raczynski,  après  avoir  fait  de  longues  recherches, 
consulté  les  chroniques,  fouillé  les  bibliothèques  des  cloîtres,  n’est 
pas  parvenu  à  donner  des  éclaircissements  précis  sur  l  origine  du 
couvent  de  Batalha  et  sur  les  artistes  qui  présidèrent  à  sa  construc¬ 
tion.  Quelques  chroniques  prétendent  que  le  roi  Jean  Ier  appela  des 
artistes  étrangers  pour  relever  les  arts  en  Portugal;  d'autres  ré¬ 
futent  ces  assertions  et  revendiquent  pour  les  architectes  de  leur 
patrie  la  conception  des  premiers  plans  de  l’édifice.  Un  autre  mé¬ 
moire  prétend  que  le  couvent  de  Batalha  est  l'œuvre  de  la  Franc- 
Maçonnerie.  Cette  corporation,  qui  s'étendait  sur  toute  l’Europe, 
avait  une  organisation  puissante  et  salutaire,  parce  qu’elle  associait 
entre  elles  les  différentes  nationalités,  à  une  époque  où  le  droit 


de  conquête  était  seul  reconnu  et  où  la  haine  de  race  à  race  di¬ 
visait  l’humanité  en  populations  ennemies.  C’était  un  spectacle 
curieux,  quand  tout  le  continent  était  en  proie  à  la  guerre,  de  voir 
cette  fraternité  de  l'art,  réunissant  des  hommes  d'origine  diverse, 
se  répandre  partout  pour  y  élever  ces  monuments  que  nous  admi¬ 
rons  encore  comme  les  merveilles  de  ces  temps.  Les  cathédrales 
de  Strasbourg,  de  Cologne,  de  Meissen,  de  Milan,  ont  été  com¬ 
mencées  par  la  corporation  des  Francs-Maçons,  et  Batalha  peut 
leur  être  attribué  avec  grande  probabilité,  quoique  les  documents 
authentiques  soient  trop  rares  pour  donner  une  certitude  complète 
à  cet  égard.  Le  style  gothique  pur  comme  celui  qui  domine  dans 
le  couvent  et  dans  l'église  de  Batalha,  est  trop  étranger  au  Por¬ 
tugal,  pour  pouvoir  être  attribué  exclusivement  à  des  artistes  na¬ 
tionaux;  car  ce  pays,  éloigné  du  nord  de  l’Europe,  était  resté  en 
dehors  du  développement  de  l’art  ogival.  En  effet,  si  les  architectes 
portugais  avaient  pu  donner  d  eux-mêmes  cette  pureté  à  l’archi¬ 
tecture  gothique,  on  trouverait  des  traces  plus  nombreuses  de  son 
influence;  or,  Batalha  est  la  seule  église  qu’on  puisse  citer  pour  1  unité 
de  style,  pour  la  grandeur  et  pour  la  majesté  de  l’édifice.  11  est 
donc  peu  probable  qu’un  monument  de  cette  importanceait  été  con¬ 
struit  par  des  Portugais;  on  doit  plutôt  en  croire  les  assertions  des 
chroniqueurs  qui  racontent  que  le  roi  Jean  Ier  fit  venir  de  toutes 
parts  et  appela  des  pays  les  plus  éloignés  les  meilleurs  architectes, 
promettant  aux  uns  des  honneurs,  aux  autres  de  fortes  récompenses, 
dans  l’espoir  de  relever  l’éclat  de  son  règne.  Les  chroniques  se  tai¬ 
sent,  il  est  vrai,  sur  le  nom  des  architectes  etsur  l’origine  des  artistes 
qui  prirent  part  à  la  construction  du  couvent  de  Batalha;  mais  ce 
silence  fait  croire  à  l'assertion  de  ceux  qui  prétendent  que  ce  furent 
les  Francs-Maçons  qui  appelèrent  leurs  frères  du  Nord  pour  les 
diriger  dans  leurs  travaux,  et  il  est  probable  qu'ils  répondirentà  cet 
appel,  car  relever  la  religion  par  l’art,  tel  semble  avoir  été  le' but 
des  Francs-Maçons  au  moyen  âge. 

Le  couvent  de  Saint-Jérôme  à  Belem  est  après  Batalha  l’édifice 
le  plus  important  de  l’architecture  ogivale.  Le  caractère  de  ce  mo¬ 
nument  est  essentiellement  portugais,  c’est  un  mélange  dans  lequel 
la  renaissance  se  confond  avec  le  plein  cintre.  Un  mur  d’enceinte 
assez  uniforme  fait  le  tour  extérieur  de  l’édifice;  ci  et  là  il  est 
percé  de  quelques  fenêtres  entourées  d’arabesques  qui  se  détachent 
sur  cet  ensemble  assez  peu  varié.  A  l’intérieur,  il  y  a  une  cour 
magnifique  formée  d’une  double  galerie.  Les  piliers  qui  soutien¬ 
nent  ces  galeries  sont  enrichis  d’une  sculpture  riche  et  variée. 
Ces  galeries  sont  unies  par  un  double  rang  de  colonnettes  sur  les¬ 
quelles  s’élèvent  de  petits  arcs  cintrés  en  fer  à  cheval  et  sculptés  à 
jour,  comme  l’étaient  quelques  monuments  mauresques  de  l'Es¬ 
pagne;  un  grand  bassin  en  marbre  blanc  se  trouve  au  milieu  de 
cette  cour.  L’eau  jaillissait  autrefois  par  une  belle  fontaine  et  s’é¬ 
coulait  par  des  conduits  dans  les  salles  du  couvent;  d’autres  bassins 
plus  petits  se  trouvent  aux  angles  de  la  cour  qui  était  jadis  plantée 
d’orangers.  C’est  dans  cette  cour  que  les  religieux  venaient  se  reposer 
le  soir  et  respirer  la  fraîcheur  de  la  nuit  à  l’ombre  des  orangers  et 
en  écoutant  le  murmure  des  eaux,  selon  la  coutume  des  orientaux. 

Un  architecte  italien,  Boytaca  ou  Boytaqua,  dirigea  les  premiers 
travaux  de  la  construction  du  couvent,  commencée  en  1500.  Il  con¬ 
struisit  encore  plusieurs  autres  monuments  en  Portugal,  parmi  les¬ 
quels  on  peut  citer  le  monastère  des  religieuses  de  Jésus  à  Sétubal. 
Il  résulte  dece  qui  présède  qu’en  Portugal,  l'art  se  développa  sous 
l’influence  étrangère.  Tous  les  monuments  dont  on  admire  les 
restes  ont  été  faits  par  des  étrangers,  et  l'architecture,  tantôt  pro¬ 
fessée  par  des  Italiens,  tantôt  par  des  Anglais,  n’a  jamais  en  un  ca¬ 
ractère  entièrement  national.  Le  génie  portugais  s'est  modifié  pro¬ 
fondément  il  a  su  emprunter  tour  à  tour  aux  Maures  leur  riche 
ornementation,  à  l’art  gothique  sa  pure  ogive  et  son  élégance,  et  à 
la  renaissance  la  variété  de  ses  motifs  et  la  richesse  de  sa  décora¬ 
tion.  Ce  mélange  de  style,  cette  variété  de  dessin  se  confondant 
dans  une  harmonie  qui  ne  manque  pas  de  charme  me  paraissent 
donner  quelque  originalité  à  1  architecture  en  Portugal.  Les  Por¬ 
tugais  et  les  hommes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  1  histoire  de 
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l’art,  ne  sachant  quel  nom  donner  à  cette  architecture,  l’ont  appelée 
l’art  d’Emmanuel,  parce  que  sous  le  règne  de  ce  prince  l’art  fut  ho¬ 
noré  et  fit  de  grands  progrès.  Avant  cette  époque,  il  n’y  a  pas  de 
traces  importantes  d’un  monument  d'un  style  spécial.  Le  comte 
Raczynskî  constate  (*)  qu’avant  Jean  1er  (1385),  l’architecture 
n’avait  point  donné  de  marques  d’un  développement  original. 
Il  ajoute  •  «  Je  ne  veux  pas  dire  sous  le  rapport  de  limpor- 
«  tance  et  de  la  grandeur  des  constructions,  car  d’innombrables 
«  châteaux  forts  prouvent  qu’on  élevait  alors  en  Portugal  d’immen- 
«  ses  murailles,  mais  sous  le  rapport  du  style  architectonique. 
«  Cependant,  même  dans  ces  châteaux  on  rencontre  des  portes,  des 
«  encadrements  de  fenêtres,  des  chapiteaux  ou  d’autres  ornements 
«  d’un  travail  curieux  etanalogue  à  ceux  des  autres  pays.  Ainsi  le 
«  cloître  d’Aîcobaça  qui  date  de  Dom  Dinizfournitun  spécimen  très 
«  remarquable  de  ce  qu'on  savait  faire  en  Portugal,  même  avant 
«  Jean  1er;  car,  sous  Jean  1er,  époque  où  commencèrent  les  con¬ 
tt  structions  de  Batalha,  l'architecture  gothique  fut  introduite  en 
«  Portugal,  à  la  suite  des  rapports  intimes  qui  ont  existé  alors 
«  entre  ce  prince  et  la  famillerégnanted’Angleterre,  sous  l'influence 
«  des  constructeurs  de  la  cathédrale  d’Yorck  et  par  le  secours  des 
«  associations  d’architectes  et  de  maçons  qui  à  cette  époque,  et 
«  longtemps  avant,  enrichissaient  tous  les  pays  civilisés  d édifices 
«  gothiques.  Sous  Emmanuel,  il  s’est  formé  un  style  particulier 
«  et  caractéristique  en  Portugal,  qui  tient  autant  du  gothique  que 
«  de  la  renaissance,  qui  parfois  devient  baroque  et  qui  même 
«  n’est  pas  tout  à  fait  exempt  de  réminiscences  mauresques.  Ce 
«  style  a  prolongé  son  existence  jusque  vers  le  milieu  du  règne  de 
«  Jean  III  (1SS0),  et  il  a  fourni  à  côté  de  plusieurs  monuments 
«  complets,  entre  autres  le  couvent  de  Belem,  plusieurs  cloîtres 
«  ou  cours  intérieures  de  couvent  etune  immense  quantité  de  frag- 
«  ments  d’édifices  et  d’ornements  qui  se  rencontrent  dans  tou- 
«  tes  les  provinces  du  Portugal  et  dont  un  très-grand  nombre 
«  ont  infiniment  de  charme  pour  moi. 

«  Sous  les  Philippe,  le  style  qui  dominait  partout  au  commen- 
«  cernent  du  xvie  siècle,  ne  fournit  en  Portugal  que  peu  d’exem- 
«  pies  de  son  influence;  je  n’en  connais  qu’un  seul,  qui  est 
«  très-beau,  mais  inachevé:  c’est  une  des  cours  intérieures  ducou- 
«  vent  du  Christ  à  Thomar.  Sous  les  rois  Jean  V  et  Joseph, 
«  pendant  tout  le  xvme  siècle,  et  au  commencement  du  xix6,  ce 
«  fut  l'influence  italienne  qui  fit  naître  les  constructions  moder- 
«  nés  dont  le  Portugal  fournit  des  exemples  nombreux;  mais  pas 
«  un  de  ces  monuments  n’a  su  me  satisfaire  :  je  n’en  excepte  pas 
«  même  les  monuments  de  JVIaffra  et  d’Ajuda. 

Cette  influence  que  les  arts  exercèrent  en  Portugal  sous  le  règne 
d’Emmanuel  n’eut  pas  une  longue  durée.  La  nation,  occupée  du 
commerce  et  des  expéditions  lointaines,  n’avait  que  peu  de  goût 
pour  les  travaux  artistiques,  qui  furent  encore  confiés  à  de  maîtres 
étrangers.  Ce  fut  un  artiste  allemand  qui  présida  à  l’érection  du 
couvent  de  Maffra;  mais,  hélas!  cet  édifice  n'est  curieux  que  par  son 
immensité. 

Quand  on  arrive  à  Cintra,  on  l’aperçoit  au  nord,  se  détachant 
pai  son  étendue  sur  le  reste  de  la  ville,  comme  ces  monuments 
immenses  que  l’ancienne  Rome  faisait  élever  par  les  peuples  qu’elle 
avait  vaincus.  Maffra  estl  Escurial  du  Portugal  et  le  surpasse  même 
par  sa  grandeur,  mais  sans  1  égaler  sous  d'autres  rapports,  car  il  n’a 
ni  1  intérêt  historique  ni  les  qualités  architectoniques  que  réunit  le 
couvent  de  Philippe  IL  L  église  de  1  Escurial  est  l’une  des  plus 
belles  de  1  Espagne  :  elle  est  presque  digne  d’être  comparée  à  celle 
de  Saint-Pierie  de  Rome;  mais  1  église  de  Maffra,  quelque  riche 
qu’elle  soit  par  ses  marbres  lui  est  bien  inférieure.  Elle  est  plus 
sombre  que  la  basilique  du  Vatican;  le  jour  y  pénétre  par  le  haut; 
l'effet  de  cette  lumière  qui  descend  du  ciel  est  plein  de  mystère- 
l'ombre  donne  un  caractère  religieux  à  cet  édifice  qui  du  reste  rc- 
présantc  fort  mal  1  idée  chrétienne. 

L’Escurial  est  un  monument  national  dans  lequel  tout  porte 

(*)  Les  arts  en  Portugal,  page  107.  lettre  21. 


l’empreinte  de  l’époque  et  du  règne  de  Philippe.  Le  plan  que  l’on 
a  suivi  en  élevant  l’Escurial  est  une  idée  qui  ne  pouvait  naître 
qu’en  Espagne;  ce  n’est  que  là  qu’on  pouvait  prendre  un  gril 
pour  modèle,  afin  de  familiariser  les  peuples  avec  les  supplices  de 
saint  Laurentdont  les  souffrances,  par  leur  horreur  et  leur  durée, 
sont  célèbres  dans  l’histoire  des  martyrs.  Le  choix  est  caractéris¬ 
tique,  si  on  se  rappelle  que  c’est  à  celte  époque  que  l’inquisition 
fit  le  plus  de  victimes  et  qu’on  inventa  le  plus  d’instruments  de 
torture.  Quand  on  pénètre  cette  idée,  et  qu’on  compare  les  cou¬ 
vents  de  Maffra  t  de  l’Escurial,  on  voit  que  le  cloître  espagnol 
reflète  encore  le  caractère  sévère  du  catholicisme,  tandis  que  le 
couvent  de  Maffra  n’en  exprime  que  le  côté  mondain.  Il  a  été  com¬ 
mencé  sous  le  règne  de  Jean  V  en  1717,  sous  la  direction  de  l’ar¬ 
chitecte  allemand  Jean  Prelenie  Ludovic  (*).  Le  bâtiment  a  plus 
de  66  mètres  de  longueur  sur  une  largeur  qui  doit  être  de  40  à 
45  mètres.  Il  s’élève  sur  la  colline  qui  domine  la  petite  ville  de 
Maffra,  située  à  deux  lieues  des  côtes  de  l'Océan.  Du  haut  du  cou- 
vent,la  vue  se  prolongeau  couchantsur  l’immensité  de  la  mer;  au 
sud,  sur  les  rochers  pittoresques  de  Cintra;  au  nord  et  à  l’est,  sur 
un  paysassez  aride,  mais  qui  n’a  pas  toutefois  le  caractère  désolant 
que  lui  prête  le  prince  Lichnowski  dans  ses  souvenirs  de  voyage 
en  Portugal.  C’est  un  vaste  édifice  flanqné  de  quatre  pavillons 
qui  s’élèvent  aux  angles  des  bâtiments.  L’église  dont  il  a  été  parlé, 
et  qui  seule  mérite  de  fixer  l’attention,  se  trouve  au  centre  de  l’édi¬ 
fice.  Trois  cents  cellules  étaient  destinées  aux  moines;  de  longs 
corridors  reliaient  entre  elles  les  différentes  parties  du  couvent. 
Les  appartements  occupaient  une  aile  de  l’édifice;  ils  sont  aban¬ 
donnés  aujourd'hui,  et  les  ornements  et  le  riche  mobilier  qui  les 
décoraient  autrefois  ont  été  enlevés. 

Les  historiens  racontent  différemment  l’origine  de  ce  couvent. 
Les  uns  prétendent  que  le  roi  avait  fait  vœu  de  construire  un  cloître 
pour  la  guérison  d’une  maladie  dangereuse;  d’autres  qu’il  promit 
de  le  bâtira  la  naissance  de  son  premier  né,  et  qu’un  royal  caprice 
éleva  cet  édifice  qui  a  ruiné  le  pays  et  qui  n’a  guère  contribué 
à  répandre  le  goût  de  l’art. 

Aucun  monument  ne  saurait  mieux  attester  que  Maffra  l'impuis¬ 
sance  de  l’art  dans  le  dernier  siècle.  Cet  amas  de  pierres  n’a  au¬ 
cun  intérêt,  parce  qu'il  ne  rappelle  aucune  idée  grande  et  qu’il  ne 
se  rattache  à  aucun  souvenir  historique  ou  religieux.  Le  xviii6  siè¬ 
cle,  sceptique  et  matérialiste,  a  été  impuissant  dans  l’art  qui  grandit 
parla  foi  et  qui  en  représente  les  symboles.  Les  peuples  pratiquaient 
encore  les  actes  extérieurs  du  culte,  mais  ils  ne  croyaient  plus,  et  il 
n’est  pas  donné  à  l'artiste  d’exprimer  des  idées  qu’il  ne  comprend  plus 
etdes  sentiments  auxquels  il  est  indifférent.  Dans  les  époques  comme 
la  nôtre,  l’étude  et  l’érudition  peuvent  quelquefois  remplacer  l’in¬ 
spiration  religieuse  ;  mais  dans  le  siècle  passé,  le  goût  était  si  cor¬ 
rompu,  que  les  artistes  les  plus  heureusement  doués,  tels  que  Ra¬ 
phaël  Mengs,  ne  pouvaient  se  soustraire  à  son  influence  funeste. 
Les  cloîtres  avaient  fait  leur  temps  au  moment  où  brillaient  de 
tout  leur  éclat  le  génie  de  Voltaire  et  celui  de  J-J.  Rousseau,  et  le 
pays  qui  devait  le  premier  supprimer  l'ordre  des  Jésuites  et  qui 
allait  être  gouverné  peu  après  parle  marquis  de  Pombal,  l’un  des 
premiers  hommes  d'Etat  de  son  siècle,  ne  pouvait  voir  de  bon  œil 
un  couvent  rival  de  l'Escurial.  Les  trésors  du  Portugal  furent 
entassés  dans  les  murs  deMaffra,  tandis  que  les  routes  étaient  aban¬ 
données,  que  le  commerce  souffrait  et  que  la  misère  la  plus  grande 
régnaitdans  les  provinces.  Quel  contraste  ne  formaient  pas  ces  palais 
somptueux  avec  la  destination  des  cloîtres  des  premiers  siècles!  Ces 
asyles pieux,  destinés,  dans  l’origine,  à  être  les  retraites  de  la  civi¬ 
lisation,  étaient  devenus  des  instruments  de  décadence  et  de  ruine. 
Au  commencement  du  moyen  âge,  l'agriculture,  les  arts,  les 
sciences  florissaient  dans  les  monastères,  et  les  populations  bénis¬ 
saient  les  moines  comme  leurs  bienfaiteurs.  Plus  tard,  ces  hommes, 
voués  à  l’exercice  de  toutes  les  vertus,  ne  se  contentèrent  plus  de 
modestes  demeures  :  il  fallait  des  palais  pour  satisfaire  une  ambi- 

(*)  Extrait  île  Jean  de  San  José  de  Prado,  1751,  cité  par  le  comte  Raczvnski. 
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tion  insatiable,  parce  que  ceux  qui  s’y  réfugiaient  ne  cherchaient 
dans  la  retraite  que  les  jouissances  de  la  terre  dont  les  hasards  de  la 
naissance  ou  un  caprice  de  la  fortune  les  privaient  dans  le  monde. 

Le  couvent  de  Maffra  surpasse  en  grandeur  et  en  magnificence 
tous  les  palais  du  Portugal.  Il  engloutit  des  centaines  de  millions 
dépensés  inutilement,  tandis  que  le  gouvernement  se  refusait 
à  toute  amélioration  matérielle,  si  nécessaire  au  bien-être  des 
masses. 

On  ne  peut  contempler  sans  tristesse  ce  monceau  de  pierres,  cette 
caserne  splendide,  élevée  par  la  fantaisie  d’un  roi  aux  dépens  de 
son  peuple.  Ce  monument,  unique  dans  son  genre,  marqué  la  dé¬ 
cadence  dans  l’art  et  dans  la  religion.  Une  façade  plate  et  uniforme, 
çà  et  là  surchargée  d’ornements  mesquins  qui  ne  répondent  pas  à 
la  grandeur  de  l'édifice;  une  monotonie  désespérante  dans  l’en¬ 
semble  ;  puis  des  cours  intérieures  comme  celles  de  nos  casernes 
modernes,  et  comme  pour  éterniser  ce  chef-d’œuvre  de  mauvais 
goût,  des  murs  aussi  solides  que  ceux  des  donjons  du  moyen  âge  : 
voilà  l’aspect  actuel  de  Maffra,  aujourd’hui  abandonné  et  destiné 
à  une  école  militaire  qui  n’occupe  pas  même  une  aile  de  ce  vaste 
édifice. 

Le  palais  d’Ajuda,  situé  sur  la  rive  droite  du  Tage,  dans 
une  position  admirable  où  la  nature  vient  au  secours  de  l’artiste, 
est  le  digne  pendant  de  Maffra;  il  est  inachevé,  et  tous  ceux  qui  por¬ 
tent  quelque  intérêt  à  l’art  doivent  faire  des  vœux  pour  qu'on  ne 
l’achève  jamais.  L’aspect  en  est  affreux,  et  l’énorme  quantité  de  pe¬ 
tites  fenêtres  dont  il  est  percé  le  rendrait  propre  à  en  faire  une 
prison  cellulaire  ou  une  fabrique.  Cette  destination  serait  à  la  fois 
utile  au  pays  et  à  la  civilisation,  et  l’art  n’y  perdrait  rien. 

Le  château  de  Pena  à  Cintra ,  que  le  roi  fait  restaurer  en  ce  mo¬ 
ment,  parait  marquer  un  progrès  assez  important.  Le  roi,  homme 
de  goût  qui  comprend  l’importance  de  l’art,  en  a  confié  les  travaux 
au  général  baron  d’Eschwege,  l’un  de  ses  compatriotes.  Le  comte 
Raczynski  regrette  avec  raison  que  les  nouvelles  constructions 
n’aient  pas  été  séparées  de  l’ancien  bâtiment.  «  J’aurais  aimé,  dit 
»  l’auteur  allemand,  qu’on  eût  rétabli  dans  ce  dernier  jusqu’à 
»  la  plus  petite  pierre  qui  a  pu  s’en  détacher,  et  rien  de  plus.  Les 
»  détails  d’ornement  des  nouvelles  constructions  sont  pour  la  plu- 
»  part  charmants,  mais  la  manière  dont  ces  constructions  encorn- 
»  brent  l’étroit  espace  où  elles  sont  placées,  et  la  façon  dont  elles 
»  se  joignent  à  l'ancien  édifice  et  dont  elles  l’obstruent  en  quelque 
»  sorte,  ne  produisent  pas,  à  mon  sens,  un  effet  satisfaisant.  »  Le 
château  de  Pena  couronne  admirablement  un  des  rocs  les  plus  élevés 
de  Cintra,  et  il  est  suspendu  comme  un  nid  d’aigle  sur  la  pointe  la 
plus  aiguë  du  rocher. 

L’ancien  couvent  de  Saint-Jérôme  a  été  restauré  dans  le  style 
d’Emmanuel.  Le  plan  est  plus  heureux  que  celui  de  tous  les  mo¬ 
numents  modernes  du  Portugal  ;  on  y  reconnaît  une  main  intelli¬ 
gente  qui  pourrait  faire  faire  à  l’art  quelques  progrès  et  qui  serait 
capable  de  le  relever  de  son  long  abaissement. 

L’émancipation  du  Brésil,  les  guerres  de  succession,  les  discor¬ 
des  intestines  qui  ont  ensanglanté  le  Portugal  depuis  une  trentaine 
d'années,  ont  épuisé  ce  pays.  La  ruine  a  été  générale,  et  l’architec¬ 
ture  plus  encore  que  les  autres  arts  s’est  ressentie  de  la  malheu¬ 
reuse  situation  du  pays.  Les  églises  construites  depuis  lors  sont 
desimples  maisons,  elles  ne  se  distinguent  ni  par  l’harmonie  ni  par  le 
style.  On  y  remarque  seulement  quelques  autels  à  colonnes  torses 
qui  se  détachent  lourdement  sur  le  fond  uniforme  de  leurs  mu¬ 
railles.  Les  rues  de  Lisbonne  sont  également  sans  caractère,  l’art 
architectural  ne  relève  nulle  part  la  monotonie  de  la  pierre.  Les 
fénètres  sont  petites  et  sans  proportion  avec  la  hauteur  et  la  lar¬ 
geur  des  édifices.  Les  maisons  sont  uniformes,  les  façades  plates; 
partout  absence  complète  de  relief.  Quant  à  un  style  quelconque, 
on  le  chercherait  en  vain,  il  n’existe  nulle  part;  l'art  n'a  pas  fait 
un  pas,  et  c’est  à  peine  si  les  architectes  connaissent  les  notions  les 
plus  élémentaires  de  l'histoire  de  leur  art,  de  son  importance  et 
deson  utilité.  L’intérieur  de  la  ville  de  Lisbonne  présente  un  aspect 
désolant.  La  partie  moderne  de  la  ville  a  été  reconstruite  après  le 


tremblement  de  terre  qui  fit  écrouler  presque  toute  la  partie  de  la 
ville  qui  avoisine  le  Tage.  L’activité  intelligente  du  marquis 
de  Pombal  s’efforça  de  réparer  ce  grand  désastre.  Le  grand  mi¬ 
nistre  avait  rétabli  l’ordre  dans  les  finances,  et  son  habile  ad¬ 
ministration  sut  faire  face  non-seulement  aux  malheurs  qui  étaient 
venus  fondre  sur  la  capitale  du  Portugal,  mais  encore  aux  mesures 
de  réorganisation  qu’il  préparait  dans  l’intérêt  de  l’industrie  et  du 
commerce.  Les  fonds  étaient  prêts  pour  la  construction  des  quais 
de  Lisbonne,  mais  ils  furent  détournés  de  leur  but,  et  le  roi  les  con¬ 
sacra  à  l’érection  de  nouveaux  couvents  et  de  nouvelles  églises. 
Toutes  les  économies  faites  par  un  ministre  économe  furent  ainsi 
employées  en  dépenses  inutiles.  Les  munificences  royales,  tout  en 
hâtant  la  ruine  du  trésor,  épuisèrent  la  nation  et  la  précipitèrent 
dans  l’anarchie  administrative  à  laquelle  devaient  succéder,  de  nos 
jours  les  révolutions  qui  causèrent  la  ruine  complète  du  pays.  L'as- 
pectdes  habitants  de  la  capitale  du  Portugal  ne  rachète  pointpourle 
voyageur  l’impression  produite  par  ses  monuments  :  une  foule  de 
mendiants  remplissent  les  rues  et  tous  les  carrefours  de  la  ville. 
L’étranger  qui  débarque  est  suivi  par  cette  population  en  guenilles 
qui  le  poursuit  partout.  Ce  peuple  misérable  porte  sur  sa  phy¬ 
sionomie  l’empreinte  de  sa  décadence.  Il  n’a  conservé  aucune 
distinction  dans  l’expression,  et  il  ne  semble  même  pas  avoir  con¬ 
science  de  l’état  d'abaissement  où  il  se  trouve.  Dans  son  abattement, 
il  a  perdu  la  force  de  se  relever  par  l'activité  et  le  travail.  Il  fait 
consister  la  dignité  dans  la  paresse,  et  ce  sont  les  Galiciens  qui  font 
à  Lisbonne  lemétierdedomestiquesetde  porteurs  d’eau.  Le  travail 
qui  partout  ennoblit  l’homme,  parce  qu’il  sert  à  le  moraliser,  le 
déconsidère  à  Lisbonne.  Le  type  du  peuple  parait  un  mélange  de 
l’Européen  et  de  l’Africain.  Les  femmes  sont  loin  d  etre  belles,  et 
quand  on  vient  de  l’Andalousie,  on  croirait  avoir  franchi  l’Atlan¬ 
tique,  tant  il  y  a  une  différence  surprenante  entre  ces  deux  races 
dont  Tune  a  conservé  sa  force  et  son  élégance,  et  dont  l’autre 
semble  porter  dans  ses  traits  les  traces  de  ladécadence  de  sa  na¬ 
tionalité. 

L’art  se  ressent  naturellement  de  cette  dégénérescence  de  la  race. 
Quand  la  beauté  manque  à  l’homme,  comment  retrouverait-t-on 
de  l’harmonie  dans  les  monuments  qu’il  élève? 

Il  y  a  à  Lisbonne  un  beau  théâtre  qui  a  été  construit  par  des  ar¬ 
chitectes  italiens:  c’est  le  seul  monument,  avec  le  dôme  d'Estella, 
qui  soit  digne  de  celte  capitale,  placée  dans  une  des  plus  belles 
situations  du  monde  et  dont  le  moindre  effort  suffirait  pour  en 
relever  l’éclat. 

i 

LA  SCULPTURE. 

L’architectureavaitjetépendantlerègned'Emmanueletde  Jean Ier 
un  certain  éclat  qui  n'avait  pas  été  sans  quelque  originalité.  La 
sculpture  proprement  dite  n’a  pas  suivi  ce  mouvement,  et  le  Portu¬ 
gal  y  est  resté  encore  plus  étranger  que  la  plupart  des  pays  qui 
avaient  subi  l'influence  prépondérante  du  catholicisme  matérialisé. 

La  sculpture  a  eu  trois  phases  différentes  dans  le  christianisme; 
ces  phases  répondent  aux  trois  époques  correspondantes  de  l’ar¬ 
chitecture.  Dans  la  première  époque,  elle  suivit  la  décadence  de 
Rome;  puis  elle  devint  symbolique  sous  l'influence  byzantine; 
enfin,  avec  le  développement  de  l’art  gothique,  elle  perdit  la  forme 
typique  pour  reproduire  le  caractère  d’ascétisme  et  l'inspiration 
que  prit  le  christianisme  après  l’an  1000. 

Ce  n’est  pas  ici  le  moment  d’examiner  cette  transformation  suc¬ 
cessive  de  l’art,  que  l’on  peut  suivre  si  bien  en  Italie  et  en  France. 
En  Portugal,  la  domination  de  Rome  avait  laissé  quelques  vesti¬ 
ges  de  l'architecture  romaine;  mais  malgré  les  recherches  qu’on 
a  faites,  on  n’y  a  découvert  aucun  reste  important  de  la  sculpture 
antique.  L’invasion  des  peuplesqui  succéda  à  la  chute  de  Rome  rejeta 
le  pays  dans  une  barbarie  presque  complète,  et  l’art  byzantin  qui 
brilla  avectant  declaten  Italieetdans  quelques  autres  parties  du  nord 
de  l’Europe,  ne  semble  pas  avoir  pénétré  en  Portugal.  L'influence 
des  Maures  qui  fut  favorableà  l’architecture  empêcha  tout  développe- 
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ment  de  la  sculpture  et  même  des  autres  parties  de  l’art,  par 
suite  de  la  haine  que  le  mahométisme  professe  contre  les  ima¬ 
ges.  On  ne  retrouve  nulle  part  une  statue  ancienne  qui  mérite  de 
fixer  l’attention  des  artistes.  Malgré  cet  éloignement  pour  la  sculp¬ 
ture  proprement  dite,  les  Portugais  ont  été  habiles  tailleurs  de 
pierre  et  même  dans  des  époques  plus  récentes  ils  ont  montré  un 
certain  talent  dans  la  statuaire  traitée  comme  accessoire  de  l’archi¬ 
tecture.  Les  ornements,  les  arabesques  et  toutes  les  richesses  sculp¬ 
turales  qui  enrichissent  le  couvent  de  Belem,  donnent  une  assez 
haute  idée  du  savoir-faire  des  artistes  du  temps  d’Emmanuel.  Les 
statues  qui  remplissent  les  niches  du  portail  de  l’église  de  Belem  et 
du  couvent  de  Batailla  ne  manquent  point  d’un  certain  mérite.  Sans 
avoir  la  grandeur  et  la  gravité  imposante  des  figures  en  pierre  qui  or¬ 
nent  le  portail  de  la  cathédrale  de  Chartres  et  de  Rhcims,  elles  ont 
peut-être  plus  de  douceur  dans  les  traits  et  plus  de  charme  dans 
l'expression.  Les  artistes  du  Midi,  quand  ils  ont  élevé  des  monu¬ 
ments  gothiques,  en  ont  presque  toujours  adouci  la  sévérité.  Les 
sculpteurs  ont  arrondi  les  traits  et  les  contours,  et  par  là  ils  ont 
obtenu  une  harmonie  plus  grande  et  un  ensemble  plus  gracieux 
que  celui  de  ces  statues  dont  la  majesté  sévère  effraye  lorsqu’on  en¬ 
tre  dans  une  cathédrale  du  Nord.  Le  style  gothique  contribua  sans 
doute  à  répandre  en  Portugal  le  goût  de  la  sculpture.  Cependant 
le  nom  d’aucun  artiste  du  pays  ne  nous  est  laissé  par  les  siècles 
du  moyen  âge.  Les  artistes  qui  firent  le  portail  de  l’église  de  Be¬ 
lem  et  de  Batalha  étaient  probablement  associés  aux  architectes 
de  la  corporation  des  Francs-Maçons,  et  on  peut  presque  affirmer 
qu’ilsdevaientètrecommeeux étrangers  auPortugal.  On  voitencore 
à  Batalha  et  à  Alçobaca  quelques  tombes  royales  dont  l’exécution 
n'est  pas  sans  mérite. 

La  renaissance  fit  sentir  son  influence  en  Portugal;  cependant 
elle  ne  fut  pas  assez  forte  pour  faire  de  la  sculpture  un  art  indépen¬ 
dant.  Les  Portugais  continuèrent  de  la  traiter  comme  une  annexe 
de  l'architecture,  et  la  statuaire  ne  nous  montre  en  Portugal  aucune 
œuvre  qui  soit  vraiment  digne  d’être  décrite. 

1¥.  Eleynticns. 

(La  suite  au  numéro  prochain.) 


LA  FRESQUE. 

SES  PROCÉDÉS. 

SON  EMPLOI. 

DÉFINITION. 

Trop  souvent,  dans  le  langage  de  la  conversation,  trop  souvent 
même  dans  les  écrits  des  auteurs  sérieux,  le  mot  fresque  est 
synonyme  de  peinture  sur  mur;  c'est  ainsi  que  récemment  encore 
j  ai  souvent  entendu  désigner,  sous  le  nom  de  fresque,  la  belle 
peinture  exécutée  par  M.  Paul  Delaroche  à  l'École  des  Beaux-Arts 
de  Paris,  et  qui  n’est  autre  chose  qu’une  peinture  à  l’huile.  Cette 
confusion  de  mots  a  fait  tomber  bien  souvent  dans  les  erreurs  les 
plus  graves. 

Lelymologiemème  du  mot  fresque  en  est  la  meilleure  définition; 
les  Italiens  appellent  peintures  a  fresco  ou  in  fresco,  à  frais  ou  sur 
le  frais,  les  peintures  exécutées  sur  un  enduit  encore  humide,  que 
la  couleur  pénètre  à  une  certaine  profondeur.  Les  anciens  auteurs 
français,  tels  que  Félibien  et  Bernard  Dupuy-des-Grez,  conser¬ 
vant  la  différence  qui  existe  entre  l’italien  fresco  et  le  français  frais, 
écrivaient  fraisque;  aujourd'hui  l’orthographe  italienne  a  prévalu, 
et  pour  nous  ce  mot  a  maintenant  plus  de  rapport  avec  son  étymo¬ 
logie  qu'avec  sa  signification  réelle. 

La  durée  de  la  peinture  à  fresque  dépend  de  la  qualité  de  l'en¬ 
duit  et  de  la  nature  des  couleurs  employées. 


ENDUIT. 

Les  premières  conditions  pour  que  l'enduit  soit  solide  sont  la 
bonne  contruction  du  mur  même  sur  lequel  il  est  appliqué  et  sa 
disposition  à  le  recevoir.  Les  matériaux  étant  différents  suivant  les 
pays,  il  faut  faire  en  sorte  que  ceux  de  ces  matériaux  qui  par  eux- 
mèmes  seraient  moins  propres  à  recevoir  l’enduit,  le  deviennent 
par  les  préparations  qu’on  leur  fait  subir.  La  brique  n’a  besoin 
d’aucun  secours  pour  se  lier  à  l’enduit  aussi  parfaitement  qu’on 
peut  le  désirer;  aussi  est-elle  toujours  préférable  dans  la  compo¬ 
sition  d’un  mur  destiné  à  être  peint  à  fresque.  Si  on  emploie  des 
pierres  raboteuses  et  poreuses,  leurs  aspérités  peuvent  suffire  pour 
retenir  l’enduit;  mais  si  la  muraille  est  formée  de  pierres  de  taille, 
il  faut  en  rendre  la  surface  inégale,  en  y  faisant  des  trous  et  en  y 
plantant  des  clous  et  des  chevilles. 

L’enduit  est  généralement  double.  Le  premier,  qui  touche  la 
pierre,  doit  être  fait  de  gros  sable  de  rivière  et  de  chaux;  quel¬ 
quefois  au  lieu  de  sable  on  emploie  la  brique  écrasée  :  il  doit  être 
biendressé,  mais  raboteux,  afin  qu’il  puisse  adhérer  fortement  à  la 
seconde  couche  qu’il  doit  recevoir  lorsqu’il  est  parfaitement  séché. 
Celle-ci,  sur  laquelle  le  peintre  aura  à  opérer,  et  que  les  Italiens 
nomment  intonaco,  est  formée  de  chaux  et  de  sable  fin  de  rivière, 
d’un  grain  fort  égal;  elle  doit  être  parfaitement  unie.  Il  est  très- 
rare  que  cet  enduit  bien  fait  se  détache  de  la  muraille;  il  devient 
bientôt  d’une  dureté  égale  à  celle  de  la  pierre,  et  est  trés-préfé- 
rable  au  plâtre,  qui  finit  toujours  par  se  lézarder  et  tomber  par 
morceaux. 

Le  choix  de  la  chaux  n’est  pas  indifférent;  il  est  surtout  très- 
important  qu’elle  soit  complètement  éteinte  et  depuis  longtemps, 
un  an  si  la  chaux  est  forte,  six  mois  au  moins  si  elle  est  plus  douce. 
Il  est  aussi  certaines  pierres  qui  produisent  une  chaux  dont  l’em¬ 
ploi  pourrait  être  funeste,  et  tous  les  artistes  n’auraient  pas  comme 
Michel-Ange  le  bonheur  de  voir  dissiper  leurs  craintes.  Buonarotti 
travaillait  à  la  chapelle  Sixtine;  déjà  fort  avancé,  il  s’aperçut  qu’en 
quelques  endroits,  surtout  du  côté  du  nord,  la  fresque  contractait 
un  peu  de  moisissure.  L’architecte  Julien  de  San-Gallo,  qu’il 
consulta,  lui  apprit  que  cet  accident  avait  pour  cause  la  nature  de 
la  chaux  de  Rome,  qui,  faite  avec  le  travertin,  séchait  lente¬ 
ment,  et  produisait  cet  effet  tant  qu’il  restait  quelque  humidité, 
mais  que  le  mal  disparaîtrait  bientôt;  prédiction  qui  ne  tarda  pas 
à  se  réaliser. 

COULEURS. 

La  fresque  n'admet  aucune  des  couleurs  que  la  chaux  peut  al¬ 
térer,  telles  que  le  blanc  de  plomb,  le  minium,  l'orpin,  toutes  les 
laques,  le  noir  d’ivoire,  le  vert-de-gris,  et  en  général  tous  les  verts, 
excepté  ceux  que  fournissent  les  terres  naturellement  colorées, 
telles  que  le  vert  de  Vérone.  On  doit  éviter,  et  surtout  au  grand 
air,  l’emploi  du  cinabre  et  du  jaune  de  Naples.  En  général,  il  n’y 
a  que  les  terres  colorées  et  les  couleurs  qui  ont  passé  par  le  feu 
qui  puissent  être  employées  avec  succès;  il  en  est  de  même  des 
pierres  et  des  marbres  pilés.  Les  couleurs  les  plus  usitées  sont 
donc  :  le  blanc  de  chaux,  le  vitriol  brûlé,  qui  donne  une  sorte 
de  laque,  la  terre  rouge,  la  terre  d'Ombre,  les  ocres,  les 
noirs  de  Venise,  de  Rome  et  de  charbon,  enfin  l  outre-mer 
naturel.  Ces  couleurs  sont  détrempées  à  l’eau  pure  au  moment 
même  de  leur  emploi.  Il  est  important  d’en  préparer  une  quantité 
suffisante,  car  il  serait  souvent  difficile  de  retrouver  exactement 
le  ton  dont  on  viendrait  à  manquer.  L'artiste  ne  doit  pas  les  épar¬ 
gner;  de  leur  empâtement  dépend  en  grande  partie  la  solidité 
de  la  fresque.  En  effet,  plus  la  couleur  est  déposée  abondamment 
sur  l'enduit,  plus  elle  le  pénètre  et  s’y  incorpore. 

DURÉE  DE  LA  FRESQUE. 

On  a  longtemps  agité  cette  question  :  les  climats  du  Nord  sont- 
ils  moins  favorables  à  la  conservation  de  la  fresque  que  ceux  du 
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Midi?  Elle  a  été  résolue  de  la  manière  la  plus  opposée  par  les  dif¬ 
férents  auteurs,  et  pourtant  il  est  peut-être  possible  de  concilier 
ces  opinions  diamétralement  contraires.  Nous  croyons  que  la  con¬ 
servation  de  la  fresque  dépend  beaucoup  de  son  exposition  dans 
l’un  et  l'autre  climat.  L’exposition  au  nord  est  la  plus  favorable 
dans  les  pays  où  il  gèle  rarement  :  le  soleil  du  midi  détruirait  né¬ 
cessairement  la  vivacité  des  couleurs.  Dans  les  climats  froids,  l'ex¬ 
position  du  couchant  est  préférable,  parce  que  les  premiers  rayons 
du  soleil  levant  ont,  après  les  gelées,  un  effet  très-pernicieux. 
Moyennant  les  diverses  précautions  que  nous  venons  d’indiquer, 
la  peinture  à  fresque  est  de  tous  les  procédés  le  plus  durable  sans 
contredit;  mais  elle  présente  quelques  inconvénients  dans  son 
résultat,  et  d'immenses  difficultés  dans  son  exécution. 

INCONVÉNIENTS. 

N’ayant  à  sa  disposition  qu’un  nombre  limité  de  couleurs,  elle 
ne  peut,  comme  la  peinture  à  l'huile,  aspirer  â  rendre  les  nuan¬ 
ces  infinies  de  la  nature;  l’essence  même  des  couleurs  qu’elle  em¬ 
ploie,  la  manière  rapide  dont  elles  doivent  être  appliquées,  sans 
pouvoir  être  fondues  l’une  dans  l’autre,  l’exclusion  des  couleurs 
végétales,  les  plus  tendres  de  toutes,  donnent  à  la  fresque  un  co¬ 
loris  dur,  criard,  heurté,  qu’il  est  bien  difficile  d’éviter  entière¬ 
ment,  et  auquel  le  vulgaire  ne  parvient  que  difficilement  à  s’habi¬ 
tuer.  Le  coloris  de  la  fresque  s’est  cependant  amélioré  par  le 
perfectionnement  des  procédés,  et,  quelque  admirables  que  soient 
les  stanze,  les  plus  beaux  ouvrages  de  Raphaël  en  ce  genre,  elles 
sont  bien  loin,  pour  la  couleur,  de  la  galerie  Farnèse,  peinte  par 
les  Carrache  dans  le  siècle  suivant. 

DIFFICULTÉS. 

11  faut  encore  que  l’artiste  se  garde  bien  d’oublier  que  toutes 
les  couleurs,  à  l’exception  du  rouge  violet,  des  noirs  et  de  l’ocre 
brûlé,  s’éclaircissent  à  mesure  que  l’humidité  disparait ,  et  que 
son  coloris  doit  être  outré  pour  arriver  à  être  convenable  après 
la  complète  dessiccation.  Il  peut  faire  d’avance  l'essai  de  ses  tein¬ 
tes  sur  des  briques  neuves,  qui  absorbent  rapidement  toute  l’hu¬ 
midité. 

Comme  les  couleurs  sont  tout  de  suite  absorbées,  on  ne  peut  ni 
corriger,  ni  effacer;  il  faut  en  outre  que  le  peintre  couvre  dans 
sa  journée  toute  la  superficie  que  le  matin  il  a  fait  revêtir  de  l’en¬ 
duit  par  le  maçon.  Cette  enduit  ne  peut  donc  être  placé  qu’au  fur 
et  à  mesure,  et  en  commençant  par  le  haut,  sous  peine  de  détruire 
ce  qui  serait  déjà  fait  au-dessous.  Cet  opération  demande  beau¬ 
coup  d’adresse  et  de  promptitude  :  l'ouvrier  doit  avoir  soin  de  po¬ 
lir  l’enduit  en  plaçant  une  feuille  de  papier  entre  la  truelle  et  le 
mortier,  et  en  enlevant  à  la  pointe  les  grains  de  sable  qui  pour¬ 
raient  faire  saillie.  On  ne  doit  commencer  à  peindre  que  quand 
l’enduit  a  acquis  assez  de  dureté  pour  résister  au  doigt;  s’il  était 
encore  mou,  les  couleurs  s’étendraient  comme  sur  un  papier  non 
collé,  et  il  serait  impossible  d’obtenir  des  contours  nets  et  purs. 

CARTONS. 

La  composition  ne  peut  être  tracée  sur  le  mur  inégal;  il  a 
donc  fallu,  pour  satisfaire  à  toutes  ces  exigences,  que  la  composi¬ 
tion  put  être  arrêtée  d’avance  et  dessinée  à  la  grandeur  de  l’exé¬ 
cution,  et  en  même  temps  que  chacune  de  ces  parties  put  être 
transportée  sur  la  muraille  au  fur  et  à  mesure  du  travail.  Telle  est 
la  destination  de  ces  vastes  dessins  appelés  cartons,  nom  tiré  de 
l'italien  cartone,  augmentatif  de  carta,  papier,  et  qui,  par  consé¬ 
quent,  signifie  grand  papier,  et  non  ce  que  nous  désignons  par  le 
mot  carton.  Quelquefois  pourtant  ces  dessins  sont  réellement  en 
carton,  et  chaque  figure  est  découpée  pour  pouvoir  être  posée 
séparément  sur  l’enduit  frais,  et  en  suivre  les  contours  avec  une 
pointe  de  fer,  un  style,  qui  les  trace  légèrement.  Le  plus  souvent 
les  cartons,  composés  de  quelques  feuilles  de  papier  collées  les 


unes  sur  les  autres,  sont  une  reproduction  complète  du  tableau, 
qu’on  transporte  par  partie  à  l’aide  de  ponsifs.  Les  cartons  sont  à 
la  fresque  ce  que  les  modèles  en  terre  sont  à  la  sculpture. 

Quelquefois,  pour  éviter  de  s’égarer  dans  le  choix  des  couleurs, 
les  artistes  coloriaient  d’avance  les  cartons  mêmes  ;  tels  sont  les 
fameux  cartons  de  Raphaël,  passés  en  Angleterre,  et  connus  sous 
le  nom  de  cartons  d’IIamptoncourt.  Le  plus  souvent  ils  se  conten¬ 
taient  d’avoir  sous  les  yeux  une  simple  esquisse  peinte. 

RETOUCHES. 

Trop  souvent,  malgré  tous  ces  soins  préalables,  les  artistes  se 
trouvent  forcés  d’employer  quelques  retouches;  elles  sont  de  deux 
sortes.  L’orsqu’une  teinte  qui  vient  d 'être  appliquée  est  reconnue 
trop  faible,  il  faut  attendre,  pour  la  renforcer  par  une  seconde, 
que  la  première  soit  un  peu  séchée  et  ait  pénétré  l’enduit.  Si  la 
correction  n’est  reconnue  nécessaire  que  lorsque  toute  humidité  a 
disparu,  on  est  forcé  d’avoir  recours  aux  retouches  à  sec,  le  plus 
grand  défaut  matériel  d’une  peinture  à  fresque,  défaut  condamné 
sévèrement  par  Vasari.  Lorsqueabsolumentil  est  impossible  de  l'é¬ 
viter,  il  faut  au  moins  bien  se  garder  des  teintes  plates,  et  n’em¬ 
ployer  que  les  hachures,  travail  qui,  comme  j’aurai  occasion  de  le 
dire  plus  tard,  fut  toujours  employé  dans  l’antiquité.  Si  l’impatience 
de  Jules  II 1  eut  permis,  Michel-Ange  eût  introduit  des  retouches 
à  sec  dans  ses  peintures  de  la  chapelle  Sixtine ;  et  ses  prédéces¬ 
seurs,  Luca  Signorelli,  Cosimo  Rosselli,  Pérugin,  dans  l’exécution 
des  fresques  du  bas-côté  de  cette  même  chapelle,  ne  s’en  étaient 
pas  fait  faute.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  grands  exemples,  les  re¬ 
touches  à  sec  doivent  toujours  être  regardées  comme  une  ressource 
et  non  pas  comme  un  moyen  d’exécution. 

QUALITÉS. 

La  fresque  est  la  véritable  peinture  monumentale  et  celle  qui 
convient  le  mieux  aux  grandes  compositions;  ses  procédés  excluant 
les  petits  détails  des  formes,  la  fonte  des  teintes,  le  mérite  d’une 
touche  délicate  et  légère,  elle  ne  doit  être  vue  qu'à  une  certaine 
distance.  On  ne  peut  guère  citer  comme  exemples  de  fresques  bien 
réussies  dans  de  petites  proportions  que  les  Loges  de  Raphaël,  et 
quelques  médaillons  de  Jules  Romain  au  palais  du  T,  à  Mantoue; 
mais  aussi  la  fresque,  dans  les  mains  d'un  peintre  habile,  doué 
d’une  touche  large  et  vigoureuse,  appliquée  sur  une  grande  échelle 
à  la  décoration  de  vastes  salles,  de  plafonds  élevés,  est  réellement 
la  reine  de  la  peinture  :  elle  possède  un  grandiose,  une  vigueur, 
une  fraîcheur  de  tons,  un  relief  dont  aucun  autre  procédé  ne  peut 
approcher;  elle  obtient  de  plus  grands  résultats  en  suivant  la  na¬ 
ture  de  moins  près,  et  justifie  presque  Michel-Ange  d’avoir  dit  : 
La  seule  peinture,  c’est  la  fresque  ;  la  peinture  à  l'huile  n'est  qu'un 
art  de  femmes  et  d’hommes  paresseux  sans  énergie. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


CHANSONS  ET  SONNETS. 

i 

LE  COLLIER  DE  COEURS. 

D'api  ès  une  vieille  chanson  limbourgeoise. 

O  Janne  Maryke,  wat  zeet  ger  toch  leef  t 

Mary-Jenne,  vous  êtes  belle, 

Mais  par  malheur  vous  le  savez. 

Tous  les  cœurs,  jusqu’au  plus  rebelle, 

Tous  à  vos  pieds  vous  les  avez. 

Mais  savez-vous,  ô  la  volage, 

Ce  qu’on  së  dit  dans  le  village? 

«  De  tous  les  cœurs,  ses  prisonniers, 

«  Jenne  va  faire  des  colliers.  » 
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Vermeille  entre  les  fleurs  vermeilles, 
Fleur  dont  le  printemps  est  jaloux, 
Comme  à  la  rose  les  abeilles, 

Jeune,  tous  les  cœurs  vont  à  vous. 
Vous  les  mettez  sous  clé  dans  l’ombre 
De  votre  dédain  froid  et  sombre; 

Et  voici  de  vos  prisonniers 
Vous  allez  faire  des  colliers. 

Quoi  !  si  charmante  et  si  jolie, 

Et  pas  un  peu  de  cœur  chrétien? 
Faites,  du  moins,  je  vous  supplie, 

Un  pendant  d’oreille  du  mien, 

Pour  que  tout  bas,  mon  bien  suprême, 
Il  puisse  vous  dire  :  «  Je  t’aime,  » 

Au  grand  dépit  des  prisonniers 
Qui  gémiront  à  vos  colliers. 


II 

LA  COULEUR  PRÉFÉRÉE. 

D’après  une  chanson  allemande. 

In  Griin  will  ich  midi  kleiden. 


Oh  !  laissez-moi  rêver  sous  le  saule  qui  pleure, 

Qui  toujours  pleure  au  bord  de  l’eau, 

Ou  sous  le  tremble  vert,  qui,  si  le  vent  l’effleure, 
Raconte  sa  peine  au  bouleau. 

A  l’ombre  de  leur  toit  gémit  la  colombelle, 

Et  moi  j’aime  à  rêver  sous  leurs  dais  éplorés. 

Le  vert  est  la  couleur,  ma  belle, 

La  couleur  que  vous  préférez. 

Oh  !  laissez-moi  courir  dans  la  forêt  profonde 
Avec  l’habit  vert  du  chasseur, 

Et  de  ses  verts  taillis,  fermés  aux  bruits  du  monde, 
Fouiller  la  sinistre  épaisseur. 

Le  gibier  que  je  cherche  est  la  mort,  qui  m’appelle 
Dans  vos  sombres  halliers,  mes  vœux  désespérés. 

Le  vert  est  la  couleur,  ma  belle, 

La  couleur  que  vous  préférez. 

Cachez-moi,  cachez-moi  sous  la  mousse  émeraude, 
Sous  l'herbe  verte  des  gazons. 

Qu’un  oiseau  vert  des  bois  sans  cesse  y  chante  et  rôde 
Pour  m’endormir  par  ses  chansons. 

Ni  croix  noire  au  chevet  de  ma  couche  éternelle, 

Ni  touffes  de  rosiers  aux  bouquets  empourprés. 

Le  vert  est  la  couleur,  ma  belle, 

La  couleur  que  vous  préférez. 


III 

AU  PEINTRE  ANTOINE  WIERTZ. 

Près  de  Dinant,  ta  ville  autrefois  si  fameuse, 
S’aiguise  au  bord  de  l’onde  un  énorme  rocher; 
Le  voyageur  de  loin  le  prend  pour  un  clocher 
Ou  pour  un  phare  éteint  qui  domine  la  Meuse. 

Au  souffle  frissonnant  de  l’automne  brumeuse 
On  voit  à  son  sommet  les  brouillards  s’accrocher, 
Et  le  fleuve,  en  passant,  a  peur  de  l’approcher 
Et  n’ose  l’effleurer  de  sa  lèvre  écumeuse. 


Or,  regardant  hier  ce  cône  audacieux, 

Colosse  de  granit,  s’élancer  vers  les  cieux, 

Je  me  dis  en  moi-même  :  «  O  peintre,  qu’on  dénie 

»  A  ta  main  la  science,  à  ton  cœur  le  génie, 

»  Le  rocher  de  ton  nom  sur  le  fleuve  de  l’art 
»  Se  dresse  encor  plus  haut  que  la  Roche-Bayard.  » 


Ecrit  en  passant  sous  la  Roche-Bayard,  8  novembre  1848. 


IV 

EN  TRAVERSANT  LA  FORÊT  DE  SAINT-HUBERT. 

Séjour  mystérieux,  solitude  profonde, 

Forêt  qu’avec  effroi  l’œil  du  poète  sonde, 

Dans  tes  ravins  obscurs  jamais  le  jour  ne  luit, 

Et  le  pied  du  chasseur  marche  seul  dans  ta  nuit. 

Sinistre  labyrinthe,  image  de  ce  monde, 

Toujours  une  rumeur  dans  ton  silence  gronde, 

Et  la  voix  des  torrents  et  du  vent  qui  bruit 
Étouffe  les  chansons  des  oiseaux  par  son  bruit. 

Le  chêne  et  le  bouleau,  qui  sont  ici  les  maîtres, 
Dérobent  le  soleil  aux  ramilles  des  hêtres, 

Et  prennent  aux  gazons  l’air  pur  et  la  clarté. 

Est-ce  la  loi  de  Dieu  sur  la  terre  où  nous  sommes? 
Forêts,  cités  des  loups,  cités,  forêts  des  hommes, 
Qu’avez-vous,  dites-moi,  fait  de  la  charité? 

Nuit  du  27  au  28  août  1850. 

A.  V.  H. 


VENTE 

DE  LA 

CÉLÈBRE  COLLECTION 

DE 

S.  M.  GUILLAUME  MM. 

De  tous  les  coins  de  l’Europe  on  est  accouru  le  12  août  dernier 
à  La  Haye,  pour  assister  à  la  vente  de  l’une  des  plus  belles  gale¬ 
ries  connues.  Elle  avait  coûté  au  vieux  roi  7,160,000  florins 
(près  de  15,000,000  de  francs),  et  tout  le  monde  savait  qu’elle  se 
composait  d’une  certaine  quantité  de  perles  précieuses  qui  étaient 
classées  depuis  longtemps  parmi  les  chefs-d’œuvre  de  l’art.  Nous 
connaissons  des  marchands  de  tableaux  qui  étaient  commissionnés 
de  2,  3,  4  et  500  mille  francs.  Les  tableaux  d’élite  ont  donc  été 
ce  qu’ils  devaient  être,  chaudement  disputés. 

Nous  ne  nous  amuserons  pas  à  faire  une  critique  amère  de 
quelques  œuvres  modernes  qui  avaient  trouvé  asyle  dans  cette  rare 
collection;  nous  nous  contenterons  de  donner  les  prix  auxquels 
elles  ont  été  adjugées.  Ce  sera  le  meilleur  thermomètre  de  leur 
valeur. 

Les  anciennes  écoles  flamande  et  hollandaise  qui  étaient  repré¬ 
sentées  par  des  œuvres  rarissismes,  ont  atteint  des  prix  fabuleux. 
Comme  il  est  curieux  pour  les  amateurs  aussi  bien  que  pour  les 
artistes,  et  utile  en  même  temps  pour  l’histoire  de  l’art,  de  con¬ 
naître  les  variations  subies  à  différentes  époques,  nous  donnerons 
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le  catalogue  complet  des  prix  de  vente,  en  les  accompagnant  de 
quelques  observations  empruntées  à  une  feuille  étrangère. 

PREMIÈRE  JOURNÉE. 

ANCIENNE  ÉCOLE  HOLLANDAISE. 

N°82du  catalogue,  B.  Vander  Ilelst,  Scène  de  famille,  1 1,900  fl., 
acheteur,  M.  Bruni;  N°  83,  idem,  Portrait  du  peintre,  80011.; 
N°  86,  Rembrandt,  un  Rabbin,  3,400  IL;  N°  87,  idem,  Portrait 
du  peintre,  3,750  fl.;  N°  88,  idem,  une  jeune  Fille,  3,700  fl.; 
N°  89,  idem,  Portrait  du  fils  de  Rembrandt,  4,000  fl.;  N°  90, 
idem,  le  Vigneron  payant  des  ouvriers,  3,500  fl.;  N°  91,  idem, 
un  Homme  en  costume  oriental,  4,500  fl.  ;  N°  92,  Pli.  Wouwer- 
mans,  S. Hubert,  3,000  fl.;  N°  93,  J.  et  A.  Botli,  Paysage  italien, 
10,400  fl.,  adjugé  à  M.  Leroy;  N°  94,  J.  Ruisdael  et  A  Van 
de  Velde,  Paysage,  12,900  fl.,  au  même;  N°  95,  J.  Ruisdael, 
Vue  en  Norwége,  920  fl.;  N°  96,  G.  Van  de  Velde,  Marine, 

2.500  fl.;  N°  97,  E.  Bakhuyzen,  Marine,  5,650  fl.  ;  N°99,  J.  Steen, 
la  Fête  de  Epiphanie,  3,000  fl.;  N°  100,  J.  Iluysum,  Tableau 
de  fleurs,  3,000(1.;  N°  101,  J.Wenix,  la  Vie  tranquille/  3,300(1.; 
N°  102,  A.  Vander  Neer,  Paysage  hollandais,  1,000  fl.;  N°  103, 
J.  Glauber,  Paysage  montagneux,  283  (1.;  N°  104,  J.  Vander 
Hagen,  Paysage  hollandais,  195  fl.;  N°  105,  Vander  Mculen, 
Louis  XIV  à  cheval,  93  fl.;  N°  106,  M.  Miereveld,  Portrait  de 
femme,  et  N°  187,  idem,  Portrait  d  homme,  430  fl. 

ANCIENNE  ÉCOLE  FLAMANDE. 

N°  49,  L.  Lombard,  Une  vision,  1,900  fl.;  N°  50,  idem,  Passage 
de  la  mer  Rouge,  1,450  fl.;  N°  51,  idem,  les  Fléaux  de  Dieu, 
1,850  fl.;  N°  52,  M.  Schoon,  la  Mort  de  la  sainte  Vierge,  2,950(1.; 
N°  53,  L.  Cranach  (le  vieux),  l'empereur  Maximilien  1,140  fl.; 
N°  54,  Van  Der  Meire  (son  école),  St-François  d’Assises,  165  (L; 
N°  55,  Ecole  de  Bruges,  la  Famille  sainte,  79011.;  N"  56,  inconnu, 
Jésus-Christ  insulté  par  les  soldats,  66  11.;  N09  57,  58,  59,  60, 
61,  62,  six  copies  d’après  Van  Eyck,  par  M.  Coxcie,  2,400  fl. 

ANCIENNE  ÉCOLE  ALLEMANDE. 

N°  108,  Albert  Durer,  S.  Hubert,  5,800  fl. 

ANCIENNE  ÉCOLE  FRANÇAISE. 

N°  19,  Ch.  Armand,  sujet  de  l’Ecriture  sainte,  225 fl.;  N°  110, 
F.  Clouet,  surnommé  Janet,  Don  Juan  d’Autriche,  230  fl.;  N°  111, 
C.  Gelée,  surnommé  le  Lorrain,  Port  de  Mer,  8,600  fl.;  N°  112, 
id..  Paysage,  800  fl.;  N°  113,  attribué  au  même,  Fête  de  noces 
d  Isaac  et  Rebecca,  2,500  (1.  ;  N°  114,  id.,  id.,  Départ  de  la  reine 
Scheba,  2,50011.;  N°  115,  G.  Poussin,  Paysage. 

DEUXIÈME  JOURNÉE. 

ÉCOLE  MODERNE. 

N°  56,  A.  Haanen,  Fleurs,  290  fl.;  N°  37,  E.  Hamman,  la  Visi¬ 
tation,  600  fl.;  N°  38,  P.  J.  Hellemans,  Paysage,  retiré;  N°  39, 

H.  V  an  Hove,  fils  de  Barthélemy,  Expropriation  du  mobilier  de 
Rembrandt,  1,020  (L;  N°  40,  B. -J.  Van  Hove,  Intérieur  de  ville, 
155  fl.  ;  N°  41,  Iloppenbrouwers  et  Rochussen,  un  Hiver,  460  (1.; 
N°42.  G.  Jacquand,  sujet  historique,  2,000  fl.;  N°43,  II.-F.-C. 
Ten  Kate,  Ménagé  pauvre,  210  (L;  N°  44,  de  Keyser,  Bataille 
près  de  Nieuport,  5,700  (L;  N°  45,  idem,  Bataille  près  de  Seneflc, 

7.500  fl.;  N°  46,  idem,  J.  Lipse  et  ses  élèves,  4,750  fl.;  N°  47, 
idem,  la  Giaour  de  lord  Byron,  5,200  fl.  ;  N°  48,  idem,  un  Arabe, 

I, 600  fl.;  N°  49,  idem,  un  Syrien,  2,000  fl.;  N°  50,  idem,  un 
Vieillard  en  prière,  750  fl,  ;  N°  51,  J. -A.  Knip,  Environs  de  Spa, 
300  (1.  ;  N°  52,  J.  Kobell,  Prairie  avee  bestiaux,  4,900  (1.;  N°  53, 
B.-C.  Koekkoek,  Paysage,  5,500  fl.;  N°  54,  idem,  Vue  de  Hei¬ 
delberg,  1,475  (1.;  N°55,  idem,  Paysage  montagneux  de  Luxem¬ 
bourg,  2,500  fl.; IN0  56,  idem,  idem,  2,470  (l.;N°57,  idem,  idem, 
900  IL;  N°  58,  idem,  idem,  2,270  (L;  N°  59,  id.,  id.,  1,700  (1.  -, 


N°  60,  idem,  idem,  1,260  fl.;  N°  61,  idem,  idem,  1,000  fl.; 
N°  62,  idem,  Ruines  d’un  château,  1 ,510(1.;  N°  65,  idem,  Paysage 
dans  le  Luxembourg,  620  fl.;  N°  64,  II.  Koekkoek,  Vue  de  mer, 
600  fl.;  N°  65,  J. -II.  Koekkoek,  idem  400  fl.;  N°  66,  C.  Kruse- 
man,  S.  Jean-Baptiste,  5,000  fl.;  N°  67,  idem,  Vieillard  aveugle, 
500  (L;  N°  68,  J. -H.  van  Laar,  le  peintre  Salvator  Rosa,  220  fl.; 
N°  69,  P. -II.  Labouchère,  les  quatre  Réformateurs,  5,050  fl.; 
N°  70,  A.  Lamine,  la  Femme  adultère,  200  fl.;  N°  71,  A.  Lapito, 
Paysage  d’Italie,  300  fl.;  N°  72,  Ch.  Lieste,  Paysage  montagneux, 
560  fl.;  N°  75,  II.  Leys,  Intérieur  d’une  ville,  2,450  (L;  N°  75, 
idem,  Intérieur,  2,550  fl.;  N°  76,  idem,  Combat  entre  les  Bour¬ 
guignons  et  les  Gantois  en  1,452,  610  fl.;  N°  77,  J.-B.  Madou, 
Intérieur,  950  fl.  ;  N°  78,  Maille  Si-Prix,  Paysage,  200  fl.  ;  N»  79, 
Le  Meyer,  Vue  de  la  Méditerranée,  700  fl. 

TROISIÈME  JOURNÉE; 

Mercredi  14  août. 

ANCIENNE  ÉCOLE  FLAMANDE. 

Van  Eyck.  —  1°  L’Annonciation  de  la  Vierge,  89  eentimètres 
de  hauteur  sur  35  de  largeur.  Ce  tableau  faisait  suite  à  deux  au¬ 
tres  tableaux  du  même  maître.  Il  a  été  peint  pour  Philippe-le  Bon, 
et  destiné  à  un  autel  construit  à  Dijon.  En  1849,  il  fut  transporté 
à  Paris,  et  de  là  il  a  passé  dans  la  galerie  de  Guillaume  IL  II  a  été 
adjugé  à  M.  Bruny,  pour  l’emperenr  de  Russie,  au  prix  de  5,275 
florins  de  Hollande.  —  La  Vierge  de  Lucques,  2,020  fl.  —  La 
Vierge  et  l’Enfant-Jésus,  800  fl.,  à  M.  Nieuwenhuys. 

Dirk  de  Haarlem. —  L’empereur  Olhon  et  l’impératrice  Marie, 
deux  tableaux  de  325  cent,  de  haut  sur  182  de  large.  Othon  s’ar¬ 
rêta  quelque  temps  à  Modène  en  985.  L’impératrice,  fille  du  roi 
d’Aragon,  devint  éprise  d'un  jeune  comte  italien,  mais  le  comte 
repoussa  les  avances  de  l'impératrice;  celle-ci,  pour  se  venger, 
l’accusa  d'avoir  voulu  attenter  à  son  honneur.  Othon  la  crut  et  fit 
décapiter  le  comte.  C’est  le  sujet  du  premier  tableau. 

Mais  la  feprime  du  comte  demande  justice  contre  l’impératrice. 
Pour  prouver  l'innocence  de  son  époux,  elle  se  soumet  au  juge¬ 
ment  de  Dieu,  et  saisit  une  barre  de  fer  rouge  qui  ne  lui  fait  au¬ 
cun  mal.  L’empereur  reconnaît  son  erreur  et  condamne  l'impéra¬ 
trice  à  être  brûlée  vive.  C'est  le  sujet  du  2e  tableau.  Ces  deux  pages 
remarquables  furent  peintes  pour  l'llôtel-de-Ville  de  Louvain;  elle 
y  étaient  encore  en  1827,  et  auraient  probablement  disparu  faute 
de  soin,  lorsque  M.  Nieuwenhuys  les  signala  au  prince  d’Orange, 
qui  les  acheta  et  les  fit  restaurer.  Elle  ont  été  adjugées  au  prix  de 
9,000  fl.,  à  M.  Brondgeest,  pour  là  reine-mère  de  Hollande. 

IIemling.  —  La  vie  de  saint  Bertin.  Deux  tableaux  de  155  c.  de 
largeur  sur  56  de  hauteur.  Ces  deux  chefs-d'œuvre  célèbres  vien¬ 
nent  de  l’abbaye  de  Saint-Berlin,  à  Saint-Omer.  Ils  couvraient  le 
retable  de  l’autel  qui  était  d’or  enrichi  de  pierreries.  Rubens  avait 
voulu  les  acheter,  mais  ils  ne  furent  vendus  qu’au  moment  où  la  ré¬ 
volution  française  éclata.  Le  couvent  fut  détruitet  les  tableaux  trans¬ 
portés  à  Paris,  où  depuis  ils  furentachetés  pour  leprince  d'Ürange. 
Ils  ont  été  adjugés  au  prix  de  25,000  florins  à  un  courtier  de  La 
Haye,  pour  la  reine-mère. —  Saint  Jeen-Baptiste  et  la  Madeleine, 
4,900  fl. — Saint  Etienne  et  saint  Christophe,  4,700  fl. — Le  repos 
en  Egypte,  2,600  IL,  à  M.  Iléris,  de  Bruxelles.  —  Un  portrait  de 
femme,  450  11. —  Saint  Luc,  850  IL,  à  M.  Bruny,  pour  l’empe¬ 
reur  de  Russie. —  Un  autel  portatif  à  volets,  6,450  (L,  à  M.  Roos 
(vente  fictive,  racheté  par  les  héritiers).  —  Saint  Lue,  550  fl. 

Le  catalogue  est  si  mal  fait  qu'il  donne  comme  pouvant  être  at¬ 
tribué  à  IIemling  le  fameux  autel  portatif  de  Charles-Quint,  tandis 
que  M.  Nieuwenhuys  a  très-bien  démontré  que  cet  autel  est  de 
Roger  de  Bruges,  le  maître  d’Hemling,  dont  il  ne  reste  plus  que 
deux  ou  trois  tableaux.  Cette  fause  indication  a  empêché  le  tableau 
d’aller  au  prix  qu'il  aurait  atteint  sans  cehu  II  a  été  adjugé  pour 
6,000  (1.  à  M.  Nève. —  La  Naissance  de  S.  Jean,  attribué  à  Hem- 
ling,  4,000  (L,  à  M.  Wcbb.  —  Un  portrait  attribué  à  IIemling, 

)  300  fl.  —  Un  S.  Christophe, 200  (L 

Xe  FEUILLE.  —  LU"  VOLUME, 
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Quinte  Metsys. — Le  couronnement  de  la  Vierge,  2,000  florins, 
à  M.  Bruny,  pour  l’empereur  de  Russie.  — Le  portrait  du  Christ 
et  celui  de  la  Vierge,  2,550  fl. 

Van  Orley. — Six  tableaux  formant  l'histoire  de  Job,  6.400  fl. — 
Un  portrait,  500  fl. — Une  Ste-Trinité,  590  fl. — Un  Christ  en  très- 
mauvais  état,  100  fl. — Un  Constantin  faussement  attribué  à  Van 
Orley,  95  fl. 

Jean  de  Mabuse. —  Une  descente  de  croix,  2,558  fl.  —  Saint 
Jean-Baptiste  et  S‘  Pierre,  2  tableaux,  4,250  fl. —  La  vie  de  S1 
Augustin,  1,900  fl. 

Jean  Metsys.  —  Le  fauconnier,  1.000  fl.; — le  Portement  de  la 
croix,  1,450  fl. 

Pourbus. — Un  sujet  allégorique  représentant  des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  femmes  assis  autour  d'une  table,  dans  un  paysage  char¬ 
mant,  tableau  plein  de  qualités  très-dislingnées,  n’est  allé  qu’à 
1,060  fl  .;  c'est  M.  Nieuwenhuys  qui  l’a  acheté; — portraits,  100 fl.; 
—  le  portrait  d’un  magistrat,  560  11. 

Lucas  de  Leyde. — L’Adoration  des  Mages,  4,450  fl.; — la  Des¬ 
cente  de  croix,  7,000  fl.,  à  M.  Bruny,  pour  le  Czar. 

IIolbein.  —  Portrait  d  une  (dame,  5,000  fl.,  à  M.  Ileris,  de 
Bruxelles. —  Portrait  de  Thomas  Morus,  1,850  fl. 

Après  ces  maîtres  flamands  du  XVe  siècle,  on  a  vendu  les  es¬ 
pagnols.  Une  Assomption  de  la  Vierge,  par  Murillo,  tableau  très- 
distingué,  mais  pas  des  plus  beaux  de  ce  maître,  a  été  adjugé  au 
prix  énorme  de  56,000  IL,  à  M.  Roos,  pour  la  reine-mère. — 
Deux  tableaux  de  moindre  importance,  du  même,  2,500  fl.  et 
4,450  fl. —  Un  très-mauvais  tableau,  très-ridiculement  attribué  à 
Murillo,  1,200  fl. 

Un  grand  mouvement  s'est  fait  dans  l’assemblée  lorsque  l’on  a 
mis  en  vente  les  deux  portraits  de  Philippe  IV  et  du  duc  d'Oliva- 
rès  par  Velasquez.  Ils  ont  été  vendus  séparément  d'abord  et  ad¬ 
jugés  à  M.  Bruny,  pour  le  Czar,  au  prix  de  14,100  fl.  chacun; 
ensuite,  ainsi  que  cela  était  convenu,  ils  ont  été  réunis  en  un  seul 
lot  de  28,200  fl.  ;  des  concurrents  se  sont  présentés  et  les  deux  ta¬ 
bleaux  sont  montés  au  prix  énorme  de  58,850  florins ,  auquel  ils 
ont  été  adjugés  à  M.  Bruny,  pour  le  Czar.  Le  premier  de  ces  deux 
tableaux  avait  été  vendu  à  Paris,  en  1825,  à  la  vente  de  M.  Lapey- 
rière,  7,940  francs,  et  le  second  11,520  francs. 

Deux  autres  petits  portraits  de  Velasquez,  575  fl.  et  775  fl.  ;  un 
Navaretto,  41011.;  un  Ribeira,  8,500  fl.;  un  autre 56011.,  une  suite 
de  12  tableaux  du  même,  70  11.  chacun. 

On  s  est  arrêté  là.  L  émotion  produite  par  la  vente  des  Velas¬ 
quez  avait  mis  les  amateurs  dans  l'impossibilité  de  s'occuper  de  toi¬ 
les  moins  importantes,  on  a  levé  la  séance. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


IL  NE  FAUT  PAS  JOUER  AVEC  LE  FEU. 


(Petit  Proverbe  à  l’usage  des  Théâtres  royaux.) 


Il  n’entre  guère  dans  nos  habitudes  de  nous  occuper  des  ques¬ 
tions  théâtrales,  autrement  qu'au  point  de  vue  de  l'art  dramati¬ 
que;  aussi  passons-nous  souvent  sous  silence  certaines  incartades 
administratives,  surtout,  lorsqu  elles  ne  touchent  pas  directement 
la  question  artistique  et  littéraire.  Mais  quand,  sous  prétexte  de 
faire  de  l'art,  on  attaque  les  droits  imprescriptibles  de  la  presse, 
notre  dignité  se  réveille,  et  nous  nous  jetons  corps  et  âme  à  tra- 
ver  la  mêlée,  pour  défendre  l'honneur  du  corps  menacé. 

Une  insulte  grave  a  été  faite  à  la  presse  entière,  il  lui  faut  une 
réparation!  Celte  insulte  s'est  manifestée  de  deux  manières:  dans 
l  essence  même  de  la  presse  et  dans  les  individualités  qui  la  repré¬ 
sentent.  On  a  mis  au  pilori  le  nom  des  rédacteurs  et  des  propriétaires 
de  quelques  journaux,  espérant  par  là  faire  taire  la  critique.  La 
nouvelle  administration  ne  veut  pas  de  discussions;  elle  interdit 


à  la  presse  le  droit  de  se  mêler  de  ses  affaires,  et  elle  ne  veut  pas 
que  1  on  ait  l'œil  ouvert  sur  les  soixante  ou  quatre-vingt  mille  francs 
de  subvention  que  lui  paient  annuellement  les  contribuables.  Si 
l'on  émet  une  opinion  qui  ne  soit  pas  la  sienne,  elle  appelle  cela 
une  opposition  systématique,  et  le  Triumvirat  qui  trône  à  la  Mon¬ 
naie  jette  du  feu  par  les  naseaux. 

Une  sorte  de  défi  a  donc  été  porté  par  ces  messieurs,  et  ils  ont 
fait  placarder  sur  les  murs  un  factum  pleurnicheur  ainsi  conçu  : 

S  Vis. 

«  La  direction  des  Théâtres  royaux  a  l’honneur  de  porter  à  la 
connaissance  du  public  que,  malgré  son  désir  de  remplir  ses  de¬ 
voirs  administratifs,  ne  pouvant  parvenir  à  conjurer  l’opposition 
systématique  de  certains  organes  de  la  presse,  elle  ne  s’en  référera 
désormais  qu’à  la  conscience  publique  pour  ses  actes,  et  redou¬ 
blera  d'efforts  pour  maintenir  les  Théâtres  royaux  au  rang  qu’ils 
doivent  occuper. 

»  La  direction,  à  la  date  du  6  septembre,  a  retiré  : 

1°  A  M.  PERROT  ( Indépendance ),  quinze  entrées,  dont  il 
jouissait  chaque  jour  aux  Théâtres  royaux.  Valeur  an¬ 
nuelle  .  9,000  fr. 

2°  A  M.  DESCIIAMPS  (Manneken),  deux  entrées.  .  1,200  » 

5°  A  M.  DELEUTRE  (Observateur) ,  huit  entrées.  .  4,800  » 

4°  A  M.  HAUMAN  (Politique),  cinq  entrées  .  .  .  5,000  » 

Total  pour  les  4  journaux.  .  18,000  fr. 

»  La  direction  ose  espérer  que  l’opinion  publique  saura  se  fixer 
sur  le  motif  et  la  valeur  réelle  des  attaques  incessantes  de  ees 
messieurs.  » 

Telle  est  la  force  de  la  statistique  et  de  la  prose  du  Triumvirat  ! 
Il  a  cru  qu’en  étalant  aux  yeux  du  public  un  chiffre  de  dix-huit 
mille  francs,  il  avait  porté  à  la  presse  nationale  un  rude  coup  de 
massue  dont  elle  ne  se  relèverait  jamais.  Malheureusement  pour 
ces  messieurs,  la  presse  est  une  puissance  que  l’on  n’abat  pas, 
mais  qui  renverse;  elle  a  déjà  subi  l'épreuve  de  deux  révolutions, 
il  est  plus  que  probable  qu  elle  résistera  aux  coups  de  boutoir  de 
deux  ou  trois  artistes  infatués  de  leur  mérite  personnel,  au  point 
de  vouloir  en  interdire  toute  appréciation  à  la  critique.  11  faut 
à  ces  messieurs  un  cortège  de  thuriféraires  et  d’admirateurs!  La 
presse,  dont  la  mission  est  sacrée,  avant  tout,  ne  peut  pas  accepter 
cette  position  fausse,  et  elle  entend  conserver  sa  liberté  et  son 
indépendance.  Voilà  pourquoi  elle  a  ramassé  le  gant  qu’on  lui 
a  insolemment  jeté.  Ce  n’est  plus  là  une  question  de  personnes, 
c'est  une  question  de  principes. 

Quant  à  l'arithmétique  des  Triumvirs,  il  est  facile  de  la  réduire 
à  néant  et  d’en  démontrer  tout  le  ridicule.  Il  ne  faut  pas  beaucoup 
d’efforts  pour  cela,  il  suffit  d’un  peu  de  raisonnement.  Si  c’est 
au-dessus  de  la  portée  de  ces  messieurs,  le  public  se  chargera  de 
le  leur  faire  comprendre. 

Admettons  un  instant  comme  vrai  le  chiffre  de  dix-huit  mille 
francs  posé  par  l’administration,  et  comptons,  en  revanche,  ce  que 
lui  donne  quotidiennement  la  presse. 

Les  quatre  journaux  mis  à  l'index,  1  Indépendance — le  Politique 
—  l' Observateur  et  le  Manneken,  forment  un  total  d’environ  neuf 
mille  abonnés,  ci . 9,000 

Joignez  à  cela  X Émancipation,  X Écho  de  Bruxelles  ,X Ê- 
clair,  etc.  (qui  se  sont  rangés,  avec  raison,  du  côté  de 
la  presse  et  ont  renvoyé  poliment  à  l'administration  ses 
billets),  et  vous  aurez  un  autre  total  d’abonnés  de  .  .  15,000 

Total  général  des  abonnés  .  .  ,  .  22,000 

Ce  sont  donc  22,000  numéros  qui  sont  distribués  chaque  jour. 
Chacun  de  ccs  journaux  consacre,  en  moyenne,  six  lignes  à  l'an¬ 
nonce  des  Théâtres  royaux,  —  sans  compter  les  réclames  et  les 
feuilletons. 

Or,  en  fixant  seulement  à  10  centimes  la  ligne  ces  annonces, 
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vingt-deux  mille  fois  répétées  par  jour,  on  arrive  à  un  total  quoti¬ 
dien  d ecent  trente-deux  francs.  L'inflexible  logique  des  chiffres  nous 
conduit  naturellement  à  ceci  :  c'est  que,  cent  trente-deux  francs 
répétés  500  fois  par  an  (c’est  à  peu  près  le  nombre  des  représen¬ 
tations  données)  forment  un  total  annuel  de  : 

TRENTE  NEUF-MILLE  SIX  CENTS  FRANCS! 

La  compensation  des  18,000  francs  de  ces  messieurs  est-elle 
assez  forte?  Si  maintenant  nous  voulions  ajouter  à  cela  500  li¬ 
gnes,  au  moins,  de  réclames,  de  feuilletons  et  de  dithyrambes  faits 
mensuellement  par  éhacun  de  ces  journaux  à  la  louange  de  ces 
messieurs,  nous  arriverions  à  un  chiffre  annuel  formidable  de 
plusieurs  centaines  de  mille  francs.  Mais  il  faut  être  généreux, 
même  avec  ses  ennemis  !  La  mission  de  la  presse  est  trop  grave 
pour  descendre  à  de  semblables  puérilités. 

Ce  que  nous  avons  voulu  en  prenant  fait  et  cause  dans  cette 
question,  c’est  éclairer  le  public  sur  la  valeur  des  arguments  four¬ 
nis  par  la  Direction  et  sur  la  moralité  des  moyens  employés  par 
elle  pour  museler  la  presse.  Non-seulement  on  a  attaqué  la  ques¬ 
tion  de  principes,  mais  on  a  attaqué  la  propriété  ;  car  chacun  des 
journaux  cloués  au  pilori  a  été  désigné,  non  par  son  titre  particu¬ 
lier,  mais  par  le  nom  du  propriétaire  ou  des  rédacteurs,  qui  de¬ 
vaient  rester  complètement  en  dehors  de  cette  discussion.  Entre 
la  presse  et  l’administration,  toute  réconciliation  apparente  serait 
un  baiser  de  Judas;  c’est  un  duel  à  mort!  J.  A.  L. 


ACTUALITÉS. 

NOUVELLES  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

On  nous  assure  que  Meyerbeer  a  écrit  à  l’administration  des  Théâ¬ 
tres  royaux  de  Bruxelles  pour  l 'engager  à  supprimer  le  grand  air  du 
Prophète  si  bien  défiguré  par  Mme  Widenian.  L’administration  con¬ 
tinue  toujours  à  le  laisser  chanter. 

Mme  Petitpa  qui  était  également  insuffisante  dans  le  rôle  de  Bertlie 
a  résilié  son  engagement  et  a  quitté  Bruxelles,  en  laissant  à  Mm0  Cabel 
le  soin  de  la  remplacer.  Celte  artiste  a  du  talent,  elle  est  charmante, 
sans  doute,  dans  les  rôles  d’opéra-comique;  mais,  ainsi  que  Mlle  Pré¬ 
vost,  elle  sera  déplacée  dans  les  rôles  du  grand  répertoire. 

Il  y  a  environ  deux  ans  qu’un  paysagiste  de  talent,  M.  Quinart, 
mourait  dans  la  plus  profonde  misère.  Cependant  le  vieil  artiste  n’a¬ 
vait  pas  été  sans  talent.  Mais  les  années  s’étaient  appesanties  sur  le 
pauvre  artiste;  sa  tête  refroidie,  sa  main  débile  avaient  cessé  de  fonc¬ 
tionner.  En  un  mot,  à  la  fin  d’une  longue  carrière,  d’une  existence 
honorable.  Quinart  ne  possédait  plus  rien;  il  n’avait  conservée  de 
ses  amis  qu’un  petit  chien  avec  lequel  il  partageait  le  pain  qu’il  pou- 
rait  obtenir  de  la  charité  de  ses  anciens  collègues. 

Il  y  a  quelques  jours,  une  personne  venue  en  Belgique  demandait 
à  l’administration  des  musées  l’adresse  de  l’artiste  afin  de  lui  remet¬ 
tre  une  somme  de  60,000  francs  dont  il  venait  d’hériter.  Il  est  dou¬ 
loureux  de  penser  qu’une  portion  modique  de  celle  somme,  non- 
seulement  aurait  pu  adoucir  les  derniers  moments  de  Quinart,  mais 
encore  prolonger  peut-être  son  existence. 

Que  d’artistes,  de  nos  jours,  meurent  ainsi  victimes  de  l’oubli  et  de 
l’indifférence  publique!  C’est  alors  que  l’on  comprend  l’importance 
des  caisses  de  retraites  et  de  pension  pour  les  artistes,  et  c’est  alors 
que  la  sollicitude  de  tous  les  gens  de  bien  déviait  faire  des  efforts 
inouïs  pour  arrivera  une  solution  satisfaisante. 

Quinart  était  cependant  un  artiste  distingué;  mais  quoi  faire  quand 
la  main  ne  va  plus?  L’ancienne  collection  du  duc  de  Berry  possédait 
quelques  tableaux  de  ce  paysagiste  :  Renaud  dans  la  forêt  enchantée; 
le  départ  d’un  chevalier;  le  duc  de  Berry  tuant  un  aigle  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau.  Ces  tableaux  remontent  à  1819.  Eu  1822,  il  pro¬ 
duisit  Tancrède  égaré,  paysage  historique;  en  1824,  une  vue  de  la 
Ca\a,  dans  le  ro)aume  de  Naples  ;  Henry  IV  dans  la  forêt  de  Villers- 
Colterets;  le  duc  de  Berry  mettant  dans  son  tilbury  le  fardeau  d’un 


paysan.  Ces  deux  derniers  tableaux  ont  valu  à  Quinart  une  médaille 
au  salon  de  1824. 

Nous  empruntons  avec  plaisir  à  l’ lllusiruiion  espagnole  du  mois  de 
juillet  dernier,  l’article  suivant  relatif  à  un  jeune  musicien  belge, 
M.  Gevaert,  de  Gand,  lauréat  du  grand  concours  de  composition  mu¬ 
sicale  de  1847  : 

«  Le  jeune  compositeur  belge,  M.  Gevaert,  qui  est  venu  visiter 
l’Espagne,  afin  de  recueillir  dans  nos  archives  des  morceaux  de  mu¬ 
sique  ancienne  et  d’étudier  notre  musique  nationale  aclueile,  s’est 
fait  connaître,  dès  son  arrivée,  dans  quelques  réunions  artistiques, 
où  l’on  a  été  heureux  d’admirer  l’habileté  peu  commune  avec  laquelle 
il  a  exécuté  sur  le  piano  les  productions  les  plus  remarquables  des 
classiques  allemands.  Non  content  de  s’être  attiré  la  sympathie  de 
tous  les  artistes,  il  a  voulu  nous  laisser  une  preuve  durable  de  son 
beau  talent  en  composant  une  fantaisie  sur  des  motifs  espagnols, 
dans  laquelle  il  a  réuni  la  Marcha  roal.  le  Fandango,  la  Jota  Ara- 
gonesa  et  la  Seguedillas  Caleseras  (Seguedilles  des  Muletiers).  Ce  mor¬ 
ceau  conçu  avec  un  tact  tout  particulier,  avec  un  charme 
d’orchestration  appropriée  à  ce  joyeux  motif,  et  riche  en  combinaisons 
du  plus  grand  effet,  a  enchanté  non-seulement  les  connaisseurs  de 
l’art,  mais  aussi  le  vulgaire  qui  juge  dès  l’abord  par  la  première  im¬ 
pression  qu’il  reçoit.  De  ce  double  résultat  l’on  peut  donc  conclure 
que  l’excellente  œuvre  de  M.  Gevaert,  indépendamment  de  la  richesse 
de  son  orchestration  allemande,  est  une  œuvre  purement  espagnole  : 
nous  sommes  heureux  de  lui  en  faire  ici  notre  compliment  bien  sin¬ 
cère.  » 

M.  le  bourgmestre  a  donné  communication  au  conseil  de  l’acqui¬ 
sition  faite  au  nom  de  la  ville,  à  la  vente  de  la  galerie  de  S.  M.  Guil¬ 
laume  II,  à  La  Haye,  d’un  tableau  de  Rembrandt  représentant  le 
portrait  d’une  jeune  fille.  Ce  tableau,  destiné  au  musée  d’Anvers,  a 
été  acquis  pour  la  somme  de  8,700  11.  C’est  une  des  plus  belles  œu¬ 
vres  de  ce  grand  maître. 

Le  conseil  a  approuvé  celte  acquisition,  faite  à  des  conditions  très- 
avantageuses.  ( Précurseur .) 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  des  acquisitions  faites  à  la  vente  de 
S.  M.  le  feu  roi  des  Pays-Bas,  parce  que  des  bruits  de  différentes  na¬ 
ture  étaient  parvenus  jusqu’à  nous  au  sujet  de  cette  vente  ;  mais  nous 
revienderons  très-prochainement  avec  quelques  détails  curieux  sur 
les  péripéties  qui  ont  été  la  suite  des  acquisitions  faites. 

Voici  toujours  la  description  d’un  nouveau  tableau  de  notre  musée 
acquis  pour  le  compte  du  gouvernement. 

C’est  un  panneau  de  moyenne  grandeur,  représentant  un  corps  de 
garde  au  moment  d’une  arrestation  importante.  Cette  arrestation 
émeut  peu  l’assemblée  :  parmi  les  guerriers,  les  uns  ronflent,  les 
autres  bâillent,  le  groupe  principal  joue  au  lansquenet  ;  les  chances 
de  gain  ou  de  perle  par  lesquelles  chacun  a  passé  se  lisent  sur  les 
physionomies,  et  tout  en  proie  à  la  passion  du  jeu,  c’est  à  peine  si 
l’officierdu  poste  élève  un  majestueux  regard  au-dessusde  ses  caries 
pour  voir  le  prisonnier  que  lui  amènent  deux  soldats.  Ce  prisonnier 
est  cependant  important;  ce  doit  être  quelque  condamné  politique. 
Il  suffit  pour  s’en  assurer  d’examiner  sa  face  sournoise,  son  air  pe¬ 
naud,  ses  jambes  qui  flagollent  et  sa  queue  qui  bal  mélancoliquement 
ses  mollets...  En  raison  de  celte  description  même,  hâtons-nous  d’a¬ 
jouter  que  ce  prisonnier  est  un  gros  chat  fourré  et  dodu,  et  que  la 
milice  qui  veille  sur  la  famille  et  sur  la  propriété  se  compose  d’une 
réunion  de  singes,  spirituels,  héroïques  et  camards,  tels  que  les  eût 
rêvés  Grandville,  tels  que  les  eût  peints  Decamps.  Ce  n’est  pourtant 
ni  Decamps  ni  Grandville  qui  ont  signé  cette  œuvre,  c’est  le  peintre 
des  Kermesses  flamandes,  des  Joueurs  de  boule  et  des  Médecins  aux  uri¬ 
nes,  c’est  —  chacun  l’a  déjà  nommé  —  David  Teniers. 

Le  tableau  acquis  constitue  donc  une  œuvre  exceptionnelle  du 
charmant  etjoyeux  peintre  flamand,  et.  malgré  ses  rares  qualités,  on 
pourrait,  par  conséquent,  lui  reprocher  de  ne  pas  offrir  le  type  de  la 
manière  habituelle  du  maître  ;  mais  il  convient  de  se  rappeler  qu’un 
beau  tableau  exécuté  dans  celle  manière,  a  été  acquis  par  le  gouver¬ 
nement,  à  la  vente  de  M.  Scamp,  de  Gand,  au  prix  de  14,000  fr.,  et 
ce  tableau,  momentanément  déposé  dans  le  musée  de  la  ville  d’An¬ 
vers,  doit  rentrer,  après  un  certain  temps,  dans  le  musée  de  l’Etat. 
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Teniers  sera  donc,  ainsi  qu’il  convient,  représenté  convenablement 
dans  la  collection  nationale. 

On  nous  assure  que  le  gouvernement  s’occupe  avec  activité  d’une 
mesure  tendant  à  la  conservation  des  tfbjets  d'art  et  d’antiquités 
qui  existent  dans  le  pays;  il  s’agit,  paraît-il,  de  nommer  une  com¬ 
mission  spéciale,  composée  d’archéologues  et  d’artistes,  qui  serait 
chargée  de  faire  une  statistique  générale  de  ces  objets.  Quelques  ob¬ 
servations  feront  comprendre  l’importance  d’une  pareille  mesure. 

Il  n’est  peut-être  pas  de  pays  qui  possède,  en  raison  de  l’étendue 
de  son  territoire,  autant  de  monuments  anciens  que  la  Belgique.  Non- 
seulement  dans  les  grandes  villes,  mais  dans  les  communes  rurales 
les  plus  modestes,  l’antiquaire,  l’historien,  l’artiste,  en  rencontrent 
à  chaque  pas.  Ce  sont  des  églises  de  style  roman  ou  ogival,  des  sculp¬ 
tures  précieuses,  des  tableaux,  des  vitraux  peints,  de  vieilles  châs¬ 
ses  dont  la  matière  est  aussi  riche  que  le  travail  en  est  beau,  Or,  le 
vandalisme,  l’ignorance  ou  la  cupidité  ont  déjà  fait  disparaître  une 
partie  notable  de  ces  objets;  on  détruit  les  églises,  on  vend  les  sculp¬ 
tures,  les  peintures,  les  châsses  à  vil  prix  aux  brocanteurs  qui  les 
revendent  ensuite  à  des  prix  élevés;  et  les  produits  de  l’art  de  nos 
ancêtres,  les  monuments  de  leur  puissance  et  de  leur  foi  vont  enri¬ 
chir  les  collections  particulières  et  les  musées  publics  à  l’étranger. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  une  commission  royale  des  monuments,  et 
celte  commission  n’est  pas  au-dessous  de  sa  tâche  ;  mais  ses  attribu¬ 
tions  ne  sont  pas  assez  larges  pour  qu’il  soit  permis  d'attendre  d’elle 
un  résultat  complet.  Bien  des  monuments,  bien  des  objets  d’anti¬ 
quités  échappent  forcément  à  sa  vigilance. 

Le  projet  du  gouvernement  comblerait  celte  lacune.  Le  moindre 
objet  ancien  de  quelque  valeur  artistique  ou  archéologique  serait 
consigné  dans  une  statistique,  et  ne  pourrait  être  enlevé,  vendu  ou 
détérioré.  Ainsi  la  Belgiquene  serait  pas  dépouillée  insensiblement 
des  monuments  du  génie  de  nos  pères,  qui  jalonnent  l’histoire  de  leur 
art,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  prospérité.  Tous  les  amis  du  pays  et 
des  arts  applaudiront  à  cette  mesure.  ( Observateur .) 


NOUVELLES  DE  l’ÉTRANGLR. 

Le  Musée  de  Londres  vient  de  recevoir  les  tableaux  et  dessins 
achetés  à  la  vente  du  roi  de  Hollande.  Parmi  ces  nouvelles  acquisi¬ 
tions,  on  cite  avant  tout  un  tableau  circulaire  de  Pérugin,  représen¬ 
tant  une  madone  tenant  sur  ses  genoux  l’Enfant  Jésus,  et  ayant  près 
d’elle  deux  anges  et  deux  figures  symboliques.  Ce  tableau  a  été  payé 
58,000  frs.  On  remarque  ensuite  un  tableau  de  Rubens,  peint  sur 
panneau  d’acajou,  peut-être  le  plus  beau  portrait  qu’ait  fait  ce  maî¬ 
tre  ;  il  représente  le  baron  de  Wick,  ambassadeur  de  Hollande,  il  a 
été  acheté  15,000  fr.  On  exposera  incessamment,  en  même  temps  que 
ces  deux  chefs-d’œuvre,  une  série  de  dessins  des  plus  grands  maîtres  : 
six  Raphaël,  trois  Michel-Ange,  quatre  André  del  Sarte,  dont  un  dou¬ 
ble;  un  Léonard  de  Vinci  et  deux  Fra  Bartholomeo.  Ces  ouvrages 
proviennent  également  de  la  vente  du  roi  Guillaume. 

On  écrit  de  Munich  (Bavière),  le  8  septembre  : 

«  L’immense  statue  de  la  Bavaria  est  maintenant  mise  en  place 
sur  la  colline  du  pré  Sainte-Thérèse,  situé  dans  les  environs  de  Mu¬ 
nich.  Le  bronze  de  ce  gigantesque  monument  a  coûté  29,000  florins, 
ou  254,000  fr.  Si  ce  métal  était  étendu  sur  une  face  plane,  il  en 
couvrirait  19,400  pieds  carrés,  et  si  l’on  en  formait  un  cylindre,  il 
occuperait  un  espace  de  05,500  pieds  cubes.  Chaque  pied  de  bronze 
de  la  Bavaria,  dont  l’épaisseur  est,  terme  moyen,  d’un  demi-ponce, 
pèse  15  livres,  de  sorte  que  le  poids  total  du  monument  est  de 
1 ,500  quintaux. 

»  Hier,  les  étudiants  et  les  artistes  de  notre  capitale  ont  offert  un 
grand  banquet  à  M.  Miller,  directeur  de  la  fonderie  royale  de  Munich, 
et  qui  a  exécuté  en  bronze  la  Bavaria.  A  ce  repas,  des  toasts  ont  été 
portés  au  roi  Louis  1er,  qui  a  conçu  le  projet  île  l’énorme  statue  qui 
fera  époque  dans  l’histoire  de  l’art  moderne,  à  feu  Schwanthaler,  au¬ 
quel  on  en  doit  le  modèle,  et  à  M.  Miller,  qui  a  passé  huit  années 
entières  à  en  diriger  la  fonte. 

«  L’inauguration  de  la  Bavaria  aura  lieu  aussitôt  après  le  retour 


du  roi  Louis  à  Munich  ;  ce  sera  probablement  dans  le  courant  du 
mois  prochain.  » 

Un  marchand  de  bric-à-brac  de  Lille  vient  de  faire  une  trouvaille 
qui  va  amener  l’eau  à  la  bouche  de  tous  ses  confrères  :  M.  Minez  fils, 
rue  Basse,  avait  acheté,  à  la  vente  mortuaire  faite  il  y  a  quelque 
temps  rue  de  Thionville,  du  mobilier  de  M.  Demaulde,  un  petit  objet 
assez  singulier,  pouvant  être  rangé  parmi  les  colifichets  de  salon,  et 
représentant  une  espèce  de  dragon  ailé,  dit  Salamandre,  de  la  gran¬ 
deur  de  80  centimètres.  Ce  morceau  de  sculpture  en  métal,  couvert 
d’une  épaisse  couche  d’ordure,  ne  révélait  au  premier  aspect  qu’une 
valeur  ordinaire  :  aussi  l’acquéreur  l’obtint-il  pour  96  fr.  Cependant, 
lorsqu’on  le  nettoya  ,  on  découvrit  bientôt  dans  cette  pièce  un  vrai 
chef-d’œuvre,  aussi  précieux  pour  le  prix  de  la  matière  que  pour 
le  fini  de  l’exécution. 

Le  corps  de  l’animal,  à  ce  qu’ont  assuré  des  personnes  dignes  de 
foi,  est  en  roche  cristallisée;  les  extrémités  des  ailes  et  des  pattes 
sont  incrustées  de  pierres  précieuses  ;  sur  son  dos  est  à  califourchon 
un  Neptune,  que  l’on  croit  être  en  or  massif,  et  derrière  lequel  sont 
placés  deux  petits  chevaux  marins,  dont  les  extrémités  sont  aussi 
incrustées  de  pierreries  très-riches.  Celte  pièce,  constituant  un  véri¬ 
table  trésor,  M.  Minet  ne  crut  pouvoir  mieux  s’en  défaire  qu’à  Paris  ; 
il  alla  la  présenter  aux  riches  amateurs,  et  il  vient  de  la  céder  à  l’un 
deux  pour  huit  mille  francs.  Des  connaisseurs  font  remonter  cet  objet 
d’art  au  temps  de  la  Renaissance,  et  ils  l’attribuent  au  célèbre  Ben- 
venuto  Cellini,  qui  excellait,  on  lésait,  dansles  ouvrages  de  ce  genre. 

Le  statuaire  Hogler,  de  Vienne,  vient  d’achever  une  statuette  de 
Meyerbeer,  de  la  grandeur  de  celle  de  Gœlhe,  Beethoven,  etc.  Le 
compositeur  y  est  représenté  dans  l’attitude  de  la  réflexion,  s’ap¬ 
puyant  contre  un  piédestal  sur  lequel  sont  posées  les  partitions  du 
Camp  de  Silésie  et  du  Prophète ,  et  tenant  celle  de  l 'Africaine. 

Un  artiste  belge  fixé  à  Paris  depuis  plusieurs  années.  M.  François 
Derre  (de  Bruges),  qui  a  sculpté  les  beaux  lions  de  la  fontaine  Saint- 
Sulpice,  vient  de  terminer  une  grande  statuette  équestre  représen¬ 
tant  Saint-George  terrassant  le  dragon,  et  qui  doit  être  fondue  en 
bronze.  Cette  œuvre  d’art,  que  plusieurs  journaux  de  Paris  disent 
très-remarquable,  est  destinée  à  l’exposition  de  Londres. 

La  célèbre  galerie  Barbarigo,  connue  depuis  des  siècles,  comptait, 
entre  autres  chefs-d’œuvre  des  premiers  maîtres,  dix-sept  tableaux 
intacts  du  Titien,  la  Madeleine,  la  Vénus,  le  St-Sébastien,  les  fameux 
portraits  du  doge  Barbarigo,  de  Philippe  II,  etc.  Après  l’extinction 
de  la  famille  Barbarigo,  le  comte  Nicolas  Giustiniani,  les  frères  Bor- 
baco,  et  les  négociants  Binelti,  qui  en  étaient  propriétaires,  l’offri¬ 
rent  au  gouvernement.  Sur  les  belles  paroles  du  vice-roi  Reynier, 
elle  fut  envoyée  à  Vienne  où,  après  plusieurs  années,  elle  fut  refusée 
en  1849.  La  cour  de  Russie  vient  de  l’acheter  pour  500,000  fr. 

On  vient  de  découvrir  à  Clésiplion,  dans  les  ruines  de  l’ancien  pa¬ 
lais  des  rois  parthes  ,  une  statue  dont,  la  partie  supérieure  est  en  bon 
état  de  conservation  et  qu’on  suppose  être  la  statue  d’Arlhalan  IV, 
dernier  roi  de  la  race  des  Artacides.  On  espère  que  cette  antiquité, 
amenée  à  Bagdad,  pourra  bientôt  figurer  au  Louvre,  à  Paris,  dans  le 
musée  assyrien. 

On  lit  dans  la  Gazelle  de  Lyon  :  Il  paraît  qu’à  la  suite  de  l’enlève¬ 
ment,  de  la  place  Louis  XVIII,  des  ruines  de  la  statue  dite  du  Peuple- 
Souverain,  il  a  été  fait,  pendant  la  nuit,  des  tentatives  pour  renverser 
la  statue  équestres  de  Louis  XIV.  C’est  pour  cette  raison  que  l’on  a 
placé  un  factionnaire  au  pied  de  ce  monument. 


DESSINS. 

IXe  Feuille.— Le  soir,  paysage  à  deux  teintes  par  Kreins.  Ce  paysa¬ 
giste  n’exerce  plus. 

\  Xe  Feuille.  — Deux  groupes  d'animaux,  nature  morte.  Celte  plan¬ 
che  a  été  gravée  par  les  élèves  de  l’ancienne  école  royale  de  gravure, 
aujourd  hui  classe  de  l'académie. 


Imerimerie  des  Beaux-Arts,  Passage  du  Prince,  10. 
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Un  irréparable  malheur  vient  d’atteindre  de  nouveau  la  famille 
royale  de  Belgique  et  comble  la  mesure  d'adversités  qui  sem¬ 
blent  s’attacher  à  cette  illustre  dynastie  d’Orléans. 

Nous  nous  associons  de  cœur  et  dame  à  cette  immense  infor¬ 
tune  qui  n’a  pas  d’égale  ici  bas. 

Quand  nous  songeons  à  toutes  ces  douleurs  profondes,  quand 
nous  envisageons  tout  ce  qu’a  souffert  cette  noble  famille,  nous 
nous  sentons  saisi  de  respect  et  d’admiration  devant  la  sublime 
résignation  de  cette  reine-mère,  grande  entre  toutes  les  femmes, 
deux  fois  éprouvée  par  l'exil,  quatre  fois  éprouvée  par  la  mort. 

Notre  plume  se  glace,  également,  entre  nos  doigts,  en  pensant  à 
la  douleur  insondable  du  Roi  et  à  l'avenir  de  ces  trois  orphelins 
privés  de  leur  ange  gardien ,  blessés  dans  leurs  plus  chères  affec¬ 
tions,  précisément  à  lage  où  l’on  commence  à  apprécier  les  tré¬ 
sors  de  tendresse  et  de  dévouement  renfermés  dans  le  cœur  d’une 
mère  adorée. 

Espérons  que  la  Belgique  les  adoptera,  comme  elle  adopta  la 
sainte  femme  qui  s’est  associée  pendant  vingt  ans  à  ses  destinées, 
et  quelle  reportera  sur  eux  toute  l’affection,  tout  le  dévouement 
dont  elle  donne  aujourd'hui  de  si  touchantes  preuves  à  l’auguste 
épouse  du  roi  Léopold  Ier  ! 

J.  A.  L. 


Quoi!  morte!...  il  est  donc  vrai  qu’il  a  quitté  la  terre, 
Cet  ange  de  bonté,  qui,  dans  chaque  misère, 

Avait  pour  l’adoucir  un  mot  consolateur. 

Et  dont  l’âme,  cachant  des  trésors  de  tendresse. 
Cherchait  le  malheureux  au  fond  «le  sa  détresse, 

Pour  calmer  sa  douleur. 

Elle,  si  noble  femme!  elle,  si  tendre  mère! 

Que  le  monde  admirait  dans  sa  sainte  carrière, 
Modèle  d’indulgence  et  de  pur  dévouement, 

Oh  !  puisse  t-elle  au  moins,  de  l’auguste  patrie, 
Abaisser  ses  regards  sur  le  peuple  qui  prie 
Et  pleure  en  la  nommant. 

L'ouvrier,  haletant  sous  un  travail  pénible, 

Au  foudroyant  aspect  de  la  page  terrible 

Qui.  brisant  tout  espoir,  nous  dit  qu’elle  n’est  plus. 

Levant  ce  mur  glacé,  qu’environne  la  foule, 

S’arrête,  et  sur  sa  joue,  une  larme  qui  roule, 

Dit  qu'il  aimait  aussi  cet  ange  de  vertus. 

C’est  qu’elle  était  pour  tous  une  sœur,  une  amie, 

Une  image  de  Dieu  !...  Reine  à  jamais  bénie, 

Dans  nos  cœurs  vos  doux  traits  resteront  imprimés, 
Et  vos  fils  orphelins,  et  cette  enfant  si  chère, 

A  qui  manquent  sitôt  les  baisers  de  sa  mère. 

Ils  seront  nos  enfants,  nos  enfants  bien-aiinés  ! .,. 

Louïsa  Stappaerts. 


La  reine  portait  les  noms  de  Louise-Marie-Thérèse-Charlotte- 
Isabelle,  princesse  d’Orléans,  née  à  Païenne  le  5  avril  1812.  Elle 
était  le  second  enfant  que  Louis-Philippe  d  Orléans  eut  de  son 
mariage  avec  la  princesse  Marie-Amélie  des  deux-Siciles. 
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Cette  princesse  eut  pour  parrain  Louis  XVIII,  alors  en  exil  à 
Hartwell  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  comte  de  Lille,  et  pour 
marraine  la  reine  des  Deux-Siciles,  Caroline,  épouse  du  roi  Fer¬ 
dinand  Ier  et  fille  de  la  célèbre  impératrice  Marie-Thérèse.  Elle 
épousa  le  9  août  1852,  au  château  de  Compiègne,  le  roi  des 
Belges. 

Dans  les  actes  solennels,  Sa  Majesté  prenait  le  titre  de  Reine 
des  Belges,  duchesse  de  Saxe,  princesse  de  Cobourg-Gotha. 


Au  milieu  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  mort  de  l’auguste  Reine 
que  nous  regrettons  tous,  nous  avons  remarqué  l'article  suivant, 
extrait  du  Sancho  ;  il  brille  autant  par  le  cœur  et  la  justesse  que 
par  le  style  : 

«  Seule  en  Europe,  la  Belgique  offrait  au  monde  le  curieux  et 
rare  spectacle  d’une  famille  royale  pouvant,  sans  s’entourer  d’un 
rempart  d’épées  fanatiques,  jouir  en  paix  du  calme  des  champs, 
de  la  fraîcheur  des  bois  et  du  silence  des  sentiers  ombreux.  Peuple 
et  Roi,  comprenant  tous  deux  noblement  leur  rôle,  s’appuyaient 
l’un  sur  l’autre  et  prouvaient  au  monde  étonné  de  tant  de  sagesse 
et  de  loyauté  que  la  Belgique  méritait  ce  bonheur  exceptionnel 
que  la  Providence  lui  avait  réservé  au  milieu  de  la  tempête  qui 
ébranlait  les  couronnes  et  jetait  des  peuples  entiers  en  holocauste 
au  démon  des  batailles. 

Tant  de  paix,  de  bonheur,  de  joies  pures,  d’étreintes  loyales, 
d'harmonieuse  entente  entre  la  royauté  et  le  peuple,  tant  de  dévoue¬ 
ment  et  d’amour  en  bas  et  de  sagesse  en  haut,  tant  de  calme  et  de 
félicités  enfin,  étaient  un  défi  jeté  à  ce  funeste  génie  qui  depuis 
deux  ans  avait  accumulé  autour  de  nous  tant  de  ruines;  et  voici 
qu'enfin  à  notre  tour  nous  venons  payer  la  funeste  dîme  du  mal¬ 
heur,  et  la  première  victime  que  son  aile  fatale  vient  de  toucher, 
est  une  tète  sacrée  à  laquelle  toutes  les  vertus  avaient  fait  une  sainte 
auréole,  une  de  ces  âmes  d’élite  devant  lesquelles  semblait  devoir 
s’abaisser  le  glaive  des  vengeances  de  Dieu! 

Ah  !  ce  ne  seront  pas  les  douleurs  menteuses  des  courtisans,  les 
larmes  officielles  de  l’étiquette,  qui  accompagneront  cette  fois  une 
Reine  à  sa  dernière  demeure.  Le  deuil  ne  sera  pas  cette  fois  une 
question  de  crêpes  au  chapeau  des  chambellans  et  à  lepée  des 
aides  de  camp.  C’est  dans  le  cœur  du  peuple  belge  tout  entier,  que 
nous  pouvons  lire  des  regrets  sincères  et  profonds;  ce  sont  les  lar¬ 
mes  qui  brillent  à  l’heure  actuelle  dans  tous  les  yeux,  qui  diront  à 
l'Europe  le  coup  cruel  qui  vient  de  frapper  la  Belgique! 

Elle  n’aura  donc  jamais  épuisé  la  coupe  du  malheur,  ni  fatigué 
son  glaive,  cette  famille  d’Orléans  que  tant  d'infortunes  viennent 
frapper  coup  sur  coup!  A  peine  une  tombe  s’est  fermée,  qu’un 
nouveau  cercueil  s'entrouvre.  C’est  d’abord  la  princesse  Marie, 
figure  idéale,  ange  gardien  de  la  race  d’Orléans  et  qui  semblait 
étendre  sur  elle  l’ombre  de  ses  ailes,  qui  ouvre  ce  funèbre  pèleri¬ 
nage  dont  le  terme  est  aux  caveaux  de  Dreux.  Puis  vient  le  duc 
d’Orléans,  âme  loyale  et  chevaleresque,  esprit  charmant  et  cœur 
généreux ,  qui  vient  reposer  son  front  sanglant  sous  les  sombres 
arceaux  où  l’a  précédé  sa  sœur.  Puis,  ce  sont  des  attentats  sans 
nombre  !  Pendant  dix  ans  le  bras  des  assassins  se  fatigue  à  trouver 
le  chemin  du  cœur  de  ce  monarque  à  qui  la  Providence  réservait 
encore  les  douleurs  de  l’exil  et  les  suprêmes  angoisses  qui  accom¬ 
pagnent  la  chute  d’un  trône.  L’œuvre  de  dix-huit  années  d’efforts, 
de  prévoyance  et  de  sagesse,  s’écroule  en  un  jour,  et  ce  trône  si  la¬ 
borieusement  élevé,  et  que  tant  de  hautes  intelligences,  de  vail¬ 
lantes  épées  semblaient  devoir  protéger  contre  les  faibles  ennemis 
qui  l’attaquaient,  tombe  au  premier  choc,  en  ne  laissant  à  la  dy¬ 
nastie  d'Orléans  d’autre  asile  que  ce  vieux  sol  anglais  qui,  depuis 
quarante  ans,  a  été  trois  fois  fatal  aux  rois  qui  ont  gouverné  la 
France. 

Mais  l'exil  et  la  perte  d'un  trône  ne  sont  pas  les  seules  douleurs 
que  l'implacable  fatalité  a  réservées  à  cette  malheureuse  famille. 
11  lui  reste  des  coupes  plus  amères  à  épuiser!  Louis-Philippe  va 


rendre  le  dernier  soupir  sur  le  sol  qui  a  vu  s’éteindre  Charles  X. 
Depuis  vingt  ans,  c’est  l’Angleterre  qui  accorde  des  tombes  aux 
dépouilles  des  races  royales  de  France!  Depuis  vingt  ans,  les  splen¬ 
dides  sépulcres  de  Saint-Denis  n’ont  pas  vu  un  nouvel  hôte  venir 
se  reposer  à  l’ombre  de  ces  voûtes  ou  dormaient  jadis  trois  dy¬ 
nasties  ! 

Aussi  quel  cruel  et  douloureux  retentissement  toutes  ces  épreu¬ 
ves  n’avaient-elles  pas  dans  lame  douce  et  aimante  de  cette  pauvre 
Reine  qui  voyait  chaque  jour  lui  apporter  une  douleur  nouvelle! 
En  vain  sa  prière  montait  pure  et  sereine  au  Ciel  pour  le  conjurer 
d’éloigner  des  siens  ces  douloureux  calices  que  les  haines  politi¬ 
ques  emplissaient  chaque  jour  d’absinthe  et  de  fiel.  Le  fatal  génie 
qui  depuis  dix  ans  planait  sur  les  siens,  n’abandonnait  pas  sa  proie! 
Pendant  dix  ans  elle  a  tremblé  pour  son  père,  pour  ses  frères 
sous  les  pas  desquels  des  doctrines  sauvages  faisaient  surgir  des 
assassins.  Pendant  dix  ans,  elle  s’est  demandé  chaque  matin  avec 
angoisse  si  quelque  Darmès  ou  quelque  Fieschi  n'avait  pas  enfin 
réussi  dans  son  œuvre  infernale  !  Ce  que  fille  et  sœur  elle  a  dû 
souffrir,  celui-là  seul  le  sait,  qui  a  des  récompenses  pour  tous  les 
martyrs  et  qui  choisit  pour  expier  les  crimes  d’ici  bas,  la  victime 
la  plus  pure  et  la  brebis  la  plus  blanche  du  troupeau! 

Cependant  une  consolation  bien  grande  lui  avait  été  donnée  : 
tandis  que  dans  toute  l’Europe  le  sol  tremblait  et  ouvrait  des  abî¬ 
mes  sous  les  pas  des  antiques  monarchies,  tandis  que  les  rois 
épouvantés  fuyaient  devant  la  révolte  souveraine  et  passaient  sous' 
les  fourches  caudines  des  révolutions  triomphantes,  la  Reine  n’en¬ 
tendait  sur  les  pas  de  son  époux  que  des  acclamations  enthousias¬ 
tes.  Des  larmes  coulaient  de  ses  yeux  lorsqu’elle  voyait  le  roi  ren¬ 
trer  au  palais  entouré  de  ce  peuple  qui  s'attachait  à  ses  vêtements, 
aux  harnais  de  son  cheval,  en  faisant  retentir  l’air  de  ses  joyeuses 
clameurs.  Quelles  douces  émotions  et  quel  saint  orgueil  de  mère 
n'éprouvait-elle  pas  lorsqu’elle  voyait  ses  beaux  enfants,  ses  anges 
adorés,  retrouver  au  milieu  de  la  foule  cet  ardent  amour  dont 
elle  les  enveloppait!  Ici  du  moins,  sur  ce  noble  et  loyal  sol  belge 
qui  n’a  jamais,  grâce  à  Dieu,  donné  le  jour  à  un  Louvel  ni  à  un 
Fieschi  ;  ici  où  les  doctrines  de  l'assassinat  politique  soulèveraient 
d’indignation  la  conscience  du  pays,  elle  n’avait  pas  à  trembler 
pour  les  siens.  L’amour  de  tout  un  peuple  faisait  à  ses  enfants,  à 
son  époux  une  armure  bien  autrement  puissante  que  ces  esca¬ 
drons  qui  entouraient  son  père  et  qui  furent  si  souvent  impuissants 
à  arrêter  la  main  des  séides  politiques. 

Et  puis  sa  main  toujours  ouverte  pour  les  douleurs,  les  misères, 
semant  à  toute  heure  de  nouveaux  bienfaits,  accroissait  aussi  cha¬ 
que  jour  le  respect  et  l'amour  des  populations  pour  ce  noble  et 
généreux  cœur  que  les  pauvres  de  Bruxelles,  dans  leur  naïve  re¬ 
connaissance,  appelaient  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  Elle  sem¬ 
blait  vouloir  réunir  assez  de  vertus  et  de  bienfaits  pour  payer  au 
malheur  la  rançon  de  sa  famille.  Mais  la  fatalité  a  été  la  plus  forte, 
et  la  révolution  de  février,  en  jetant  la  dynastie  d'Orléans  à  tous 
les  vents  du  ciel,  en  brisant  un  trône  que  la  sagesse  humaine  avait 
cru  si  bien  étayé,  en  ouvrant  pour  la  seconde  fois  à  son  père  ce 
rude  chemin  de  l’exil,  qu’il  avait  déjà  foulé  à  l’aurore  de  sa  vie, 
en  brisant  enfin  son  cœur  avec  ses  espérances,  ce  dernier  coup  fut 
l’épreuve  suprême  sous  laquelle  devait  succomber  l  ame  chré¬ 
tienne  de  cette  Reine  que  la  prière  avait  cependant  faite  si  forte 
contre  les  afflictions  d'ici  bas. 

Laissez  donc  en  paix  les  orateurs  et  les  panégyristes  qui  se  pres¬ 
sent  d’ordinaire  à  la  couche  funèbre  des  grands  de  la  terre,  pour 
montrer  que  la  mort  elle-même  peut  encore  avoir  ses  courtisans. 
Voulez-vous  savoir  ce  que  fut  cette  Reine  que  la  Belgique  pleure; 
voulez-vous  savoir  ce  que  sa  main  généreuse  a  guéri  de  plaies, 
soulagé  de  douleurs,  consolé  d'infortunes?  ne  vous  adressez  pas 
à  ces  dévouements  menteurs  qui  entourent  les  trônes,  mais  des¬ 
cendez  dans  les  rues  de  nos  cités,  où  la  misère  et  la  mort  frappent 
le  plus  souvent,  et  là  interrogez  le  peuple,  l'ouvrier,  la  mère  de 
famille,  et  leur  douleur  naïve  sera  plus  éloquente  que  la  plus  su¬ 
blime  page  de  Bossuet  ou  de  Massillon  !  » 
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RE  L’ART  EN  PORTUGAL, 

ET  DE 

L’INFUENCE  DE  L’ÉCOLE  FLAMANDE 

DANS  CE  PAYS. 

(Suite.) 

LA  PEINTURE. 

Peu  de  voyageurs  se  sont  occupés  jusqu'ici  de  l'histoire  de  la 
peinture  portugaise  ;  cependant  on  a  découvert  récemment  des 
toiles  d’un  grand  mérite  et  dont  le  coloris,  vif  et  éclatant,  ne  dé¬ 
parerait  pas  les  plus  belles  collections  nationales.  Les  plus  remar¬ 
quables  de  ces  tableaux  anciens,  dispersés  par  les  guerres  civiles 
et  par  la  destruction  des  cloîtres,  ont  été  réunis  récemment  dans 
une  salle  de  l’Académie  de  Lisbonne  et  dans  la  Bibliothèque  de 
l’Archevêché  à  Evora. 

Il  y  a  encore  quelques  peintures  remarquables  à  Setubal  et  à 
Vizeo,  mais  elles  portent  toutes  le  même  caractère  et  paraissent 
remonter  à  une  même  origine. 

Ce  sont  ces  tableaux  qui  me  paraissent  offrir  une  grande  impor¬ 
tance  pour  l’histoire  du  développement  général  de  l’art  et  en  par-  • 
ticulier  pour  celle  de  la  peinture  flamande. 

Le  Portugal  semble  en  être  à  l’art  byzantin  qui  en  Italie  laissa  des 
souvenirs  si  intéressants.  On  retrouve  bien  ci  et  là  quelques  vieux 
panneaux  dont  les  couleurs  presque  entièrement  ternies  faisaient 
croire  à  une  époque  plus  ancienne  que  le  style  ne  pouvait  le  faire 
préjuger  ;  mais  toutes  les  recherches  n’apportèrent  point  de  do¬ 
cuments  authentiques,  et  l’on  peut  presque  affirmer  que  l’art  de  la 
peinture  ne  fut  point  exercé  en  Portugal  avant  le  xve  siècle,  et 
encore  n’y  sortit-il  point  de  sources  indigènes.  Il  n’y  a  plus  de 
doute  aujourd’hui  et  les  tableaux  portugais  le  prouvent  suffisam¬ 
ment  :  la  peinture  fut  introduite  et  développée  en  Portugal  par 
les  Flamands. 

La  ville  de  Bruges,  dont  les  relations  commerciales  s’étendaient 
dans  toute  l’Europe,  contribua  à  étendre  la  gloire  des  Flandres 
dans  les  contrées  les  plus  reculées.  Antonello  de  Messine  était 
venu  prendre  à  Bruges  le  secret  de  la  peinture  à  1  huile(*),  et  peu 

(*)  Notre  habitude,  on  le  sait,  est  de  laisser  le  champ  libre  à  toutes  les  idées, 
à  toutes  les  théories;  mais  chaque  fois  qu’elles  se  produisent  dans  la  feuille 
que  nous  dirigeons,  dans  un  sens  qui  ne  paraît  point  admissible,  scientifique¬ 
ment  parlant,  nous  sommes  obligé  de  protester,  nu  nom  de  l’histoire,  de  la 
tradition  et  des  faits  acquis. 

Nous  n’admettons  point  le  secret  de  la  peinture  à  l’huile  à  l’époque  des  Van 
Eyck  pas  plus  que  nous  n’admettons  qu’ils  soient  les  inventeurs  de  ce  genre  de 
peinture;  ils  l’ont  perfectionné,  amélioré,  et  voilà  tout.  Ce  litre  seul  suffit  à 
leur  gloire,  il  est  donc  inutile  de  leur  en  chercher  un  autre.  Ce  n’est  point 
pour  en  faire  honneur  à  qui  que  ce  soit  ni  pour  en  doter  une  nation  au  profit 
d’une  autre;  si  nous  combattons  cette  idée  fausse  et  malheureusement  trop  ré¬ 
pandue,  c’est  tout  simplement  par  amour  de  la  vérité  appuyée  sur  des  docu¬ 
ments  authentiques  et  précis. 

Plus  (l'un  siècle  avant  les  Van  Eyck,  le  moine  Théophile  avait  consigné 
dans  son  Traité  des  divers  arts,  Diversarum  artiurn  Schedula,  au  chapitre  de 
modo  colorandi ,  que  le  prétendu  secret  était  en  usage  depuis  le  XIIIe  siècle, 
époque  à  laquelle  il  écrivait  son  livre.  Voici  ce  passage  aujourd’hui  incontesté  et 
admis  par  tous  les  savants  :  «  Accipe  colores  quos  imponere  volueris,  terens  eos 
diligenter  oieo  lim  sine  aquâ  et  fac  mixturas  vultuim  ac  VESTiMKfrroaun  tient 
superius  aqua  feceras  ;  ac  bestias .  sire  ares  au t  folia ,  variabis  suis  coloribus 
prout  libuerit.  »  Il  n’y  a  donc  plus  de  doutes  à  avoir  à  cet  égard.  Mais  si  l’au¬ 
teur  de  cet  article  veut  prendre  la  peine  de  relire  une  lettre  de  N.  de  Iteif- 
fenherg,  que  nous  avons  citée  page  19  de  ce  XIIe  volume,  il  verra  que  ce  savant 
bibliographe,  après  avoir  reconnu  l’erreur  dans  laquelle  il  était  tombé,  de  ce 
chef,  s’est  empressé  de  la  rectifier  dans  une  séance  de  l’Academie,  dans  le 
Bulletin  et  dans  l’ Annuaire  de  la  Bibliothèque  royale.  M.  Reyntiens  voudra 
donc  bien  nous  pardonner  de  combattre  son  opinion  sur  ce  point.  Son  article 
est  d’ailleurs  assez  riche  de  faits  nouveaux,  assez  corsé  de  style  et  d’idées, 
pour  que  notre  observation  puisse  y  porter  la  moindre  atteinte. 

[Note  du  rédacteur  en  chef ',  J.  A.  L.) 


t  après  Van  Eyck  allait  à  Lisbonne  où  il  fit  connaître  les  merveilles 
de  son  art.  Son  voyage  communiqua  probablement  aux  Portugais 
le  goût  de  la  peinture  qui  s’y  développa  par  le  concours  de  mai- 
i  très  étrangers  qui  n’ont  perdu,  sous  un  ciel  étranger,  ni  le  charme 
de  leur  caractère  national,  ni  le  ton  brillant  de  leur  coloris. 
M.  Ferdinand  Denis  constate  le  voyage  de  Jean  Van  Eyck  en 
Portugal  :  «  Il  est  à  peu  près  certain,  dit-il,  que  Van  Eyck  passa 
«  en  Portugal  à  la  suite  de  l'ambassade  qui  vint  solliciter  la  main 
«  de  la  fille  de  Jean  Ier  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Le  renseigne- 
«  ment  ci-dessus  a  été  copié  sur  un  manuscrit  du  xve  siècle,  dont 
«  l’authenticité  n’est  pas  douteuse.  Le  beau  portrait  de  l’infant 
«  dom  Ilenrique,  qui  se  trouve  en  tète  du  manuscrit  de  Gomez 
«  Taunez  d’Azurara,  porte  tous  les  caractères  de  lecole  flamande, 
«  et  c'est  un  fait  que  j’ai  cru  pouvoir  avancer  dans  un  ouvrage  que 
«  je  prépare  et  qui  aura  pour  litre  : 

«  Essai  sur  l'histoire  de  l'art  par  les  peintures  des  manuscrits. 

«  Exlraitsdu  manuscrit  écrit  en  espagnol  au  xve  sièle,  p.  106  : 

«  Et  conjointement  les  dits  embassadeurs  firent  peindre  très 
«  au  naturel  la  figure  de  la  dite  dame  Infante  Dona  Isabelle  par  un 
«  homme  appelé  Jean  de  Yel,  enoço  da  camara  du  dit  monsei- 
«  gneur  de  Bourgogne,  excellent  maître  dans  l’art  de  la  pein- 
«  ture.  » 

Et  à  la  page  suivante,  on  ajoute  :  «  De  même  fut  envoyée  la 
«  figure  de  la  dite  dame,  faite  en  peinture,  ainsi  que  cela  a  été 
«  dit.  » 

M.  Famin,  consul  de  France  à  Lisbonne,  a  fourni  au  comte 
Raczynski  les  renseignements  suivants  : 

«  En  1428,  le  roi  de  Portugal,  dom  Jean  Ier,  envoie  deux  em- 
«  bassadeurs  en  France,  dom  Alvaro,  évêque  des  Algarves,  et  le 
«  docteur  Fernando  Affonso  da  Silveira,  pour  y  traiter  du  ma- 
«  riage  de  sa  fille,  l'Infante  Dona  Isabelle,  avec  le  duc  de  Bour¬ 
et  gogne  Philippe  III,  surnommé  le  Bon. 

«  Le  duc  deBougogne,  à  son  tour,  envoie,  dans  cette  même  an- 
«  née,  une  ambassade  en  Portugal  pour  y  demander  la  main  de 
«  l’Infante  Dona  Isabelle.  Cette  ambassade  avait  pour  chef  Mes- 
«  sire  Jean,  seigneur  de  Roubaix  et  d’Erzelles,  conseiller  et  prê¬ 
te  mier  chambellan  du  duc.  L’ambassadeur  était  accompagné 
«  d’une  suite  nombreuse.  On  y  remarquait  messire  Baudouin  de 
«  Lanoy,  seigneur  de  Malembai,  gouverneur  de  Lille;  André 
«  Toulonjon,  seigneur  de  Marnay;  maître  Gil  de  Tournai,  doc- 
«  teur  en  lois;  Douginas  Albergachet,  gentilhomme,  Guinard  de 
«  Landas,  gentilhomme;  Hector  Sacqespée,  gentilhomme;  etc., 
«  et  enfin  maître  Jean,  valet  de  chambre  du  duc  de  Bourgogne, 
«  fameux  dans  l’art  de  la  peinture. 

«  Au  moment  où  l’ambassade  arriva  à  Lisbonne  (28  décem- 
«  bre  1428),  la  cour  se  trouvait  à  Estremoz.  Les  envoyés  s'y  ren¬ 
tt  dirent,  et  pendant  qu'ils  traitaient  de  l'objet  de  leur  mission, 
«  maître  Jean,  qui  fut  depuis  le  célèbre  Jean  Van  Eyck,  fit  un 
«  magnifique  portrait  de  l'Infante  Dona  Isabelle  (*). 

«  Cette  princesse  n’arriva  à  Bruges,  où  se  trouvait  Philippe  le 
«  Bon,  que  vers  la  fin  du  mois  de  décembre  1429.  Ce  fut  à  ces 
«  noces  que  le  duc  Philippe  institua  l’ordre  de  la  Toison  dOr. 
«  L’Infante  Isabelle,  devenue  duchesse  de  Bourgogne,  mourut  le 
«  17  décembre  1471  :  elle  est  ensevelie  dans  la  cathédrale  de 
«  Dijon.  » 

Jean  Van  Eyck  avait  interrompu,  pour  suivre  cette  ambassade, 
plusieurs  œuvres,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  tableaux  aux¬ 
quels  il  travaillait  à  Gand  et  qu'il  acheva  à  son  retour. 

Le  fondateur  de  l’école  de  Bruges  ne  fit  pas  un  très-long  séjonr 

(*)  En  1836.1e  roi  Ferdinand, alors  prince  de  Saxe  Cobourg,  se  rendant  en  Por¬ 
tugal  pour  épouser  la  reine,  fit  un  court  séjour  à  Bruxelles.  A  une  fete  de  cour 
qui  se  donna  à  cette  occasion,  la  reine  des  Belges  parut  dans  un  costume  qui 
était  fidèlement  copié  d’un  portrait  dans  lequel  le  comte  de  Lavradis  a  cru  re¬ 
connaître  l’œuvre  de  Van  Eyck,  dont  il  est  parlé  dans  la  communication  de 
M  Ferdinand  Denis  :  c’est  le  comte  de  Lavradis  qui  avait  négocié  ce  mariage, 
et  qui  accompagnait  le  prince,  de  qui  le  comte  Raczynski  tenait  ces  détails. 
Le  portrait  en  question  se  conservait  alors  à  la  Bibliothèque  de  Bi  uxel  es. 
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en  Portugal,  mais  le  temps  qu'il  y  passa  fut  suffisant  pour  qu'il  y 
laissât  des  traces  de  son  génie  et  le  germe  d'une  école  de  peinture 
qui,  sans  avoir  conservé  la  simplicité  et  la  grandeur  du  maître, 
s'en  était  approprié  le  caractère  national. 

Les  tableaux  que  l’on  a  réunis  à  l’Académie  de  Lisbonne  et 
dont  la  plupart  sont  attribués  au  pinceau  de  Gran-Vasco,  parais¬ 
sent  postérieurs  au  séjour  de  Van  Eyck,  et  quelques-uns  des  pan¬ 
neaux  que  l’on  voit  à  l’archevêché  d’Evora  semblent  plus  anciens; 
mais  aucun  document  sérieux  ne  donne  des  indices,  ni  sur  les 
artistes  qui  les  ont  peints,  ni  sur  l'époque  à  laquelle  ils  appar¬ 
tiennent. 

L’incertitude  continue  à  régner  sur  l’origine  de  ces  œuvres,  et 
l'auteur  même  en  est  souvent  inconnu  ou  mystérieux,  comme  ce 
Gran-Vasco  dont  l'existence,  si  longtemps  contestée,  n’est  pas  en¬ 
core  généralement  admise  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  de  l’art  en  Portugal. 

Les  critiques  s’accordent  cependant  pour  attribuer  à  une  in¬ 
fluence  étrangère  ces  toiles  remarquables  qui  rappellent  tantôt 
l’école  de  Bruges  par  l’éclat  des  couleurs,  tantôt  le  genre  sévère 
et  un  peu  rude  d’Albrecht  Durer,  adouci  par  l'influence  méridio¬ 
nale.  L’harmonie  du  coloris,  l’arrangement  des  groupes,  le  choix 
des  sujets  et  la  façon  identique  dont  ils  sont  exécutés,  ne  laissent, 
suivant  moi,  aucun  doute  sur  l'origine  de  ces  tableaux.  On  peut 
les  attribuer  à  l'influence  flamande  qui  régna  longtemps  en  Por¬ 
tugal,  grâce  aux  rapports  fréquents  de  ce  pays  avec  les  Flandres. 
Cette  influence  remonte-t-elle  à  l'origine  du  séjour  de  Van  Eyck  en 
Portugal,  ou  doit-t-elle  être  attribuée  aux  artistes  qui  vinrent  y 
exercer  ou  y  enseigner,  dans  le  siècle  suivant,  l’art  de  la  pein¬ 
ture?  On  peut  difficilement  répondre  à  ces  questions,  et  les  con¬ 
jectures  que  l'on  a  déjà  formées  resteront  douteuses  jusqu’à  ce 
qu’un  artiste  éclairé  et  versé  dans  l’étude  pratique  des  maîtres  du 
moyen  âge,  ait  éclairci  ce  doute. 

On  peut  expliquer  de  deux  manières  ces  traces  de  peinture  fla¬ 
mande  que  l'on  trouve  en  Portugal.  Il  est  possible  que  Jean  Van 
Eyck  ait  amené  avec  lui  des  aides  et  des  élèves  pour  faciliter  son 
travail  et  hâter  son  retour.  L’histoire  ne  fait  pas  mention  de  leurs 
noms  et  les  confond  sans  doute  dans  la  suite  de  l’ambassade  en¬ 
voyée  par  le  duc  de  Bourgogne  pour  solliciter  la  main  de  l'in¬ 
fante  Isabelle.  Si  Jean  Van  Eyck  avait  amené  des  élèves  à  Lisbonne, 
il  est  assez  probable  que  les  Portugais,  frappés  de  l’immense  talent 
du  maître,  auront  voulu  garder  les  élèves  pour  les  guider  dans 
la  pratique  de  l’art  de  la  peinture,  auquel  ils  étaient  restés  étran¬ 
gers,  et  dont  le  roi,  qui  aimait  les  arts,  appréciait  les  charmes. 

Quelque  grandes  que  soient  les  recherches  qu’on  a  faites,  on 
n’a  point  retrouvé  les  traces  d'une  école,  et  si  quelques  élèves  de 
Van  Eyck  sont  restés  en  Portugal,  il  est  probable  qu’ils  y  au¬ 
ront  propagé  leur  art  individuellement  et  l'auront  développé  chez 
les  Portugais  qui,  tout  en  transformant  les  types  des  figures,  n’ont 
pas  perdu  le  caractère  étranger  de  l'école  dont  ils  s’étaient  faits 
les  imitateurs.  On  ne  peut  rien  affirmer  de  positif  à  cet  égard,  et 
il  ne  serait  même  pas  impossible  que  les  progrès  de  la  peinture 
portugaise  soient  dus  surtout  à  Christophe  d’Utrecht  et  à  Antoine 
Moor  qui  vinrent  se  fixer  en  Portugal  à  la  demande  du  roi. 

Cette  dernière  conjecture  paraît  la  plus  probable;  car  depuis  le 
départ  de  Van  Eyck,  en  14^9,  on  ne  cite  plus  le  nom  d'autres 
maîtres  flamands  qui  vinrent  dans  le  courant  de  ce  siècle  se  fixer 
à  Lisbonne. 

La  présence  de  Van  Eyck  répandit  le  goût  de  la  peinture,  mais 
le  progrès  de  l’art  peut  être  attribué  au  siècle  suivant,  car  c’est 
alors  seulement  que  les  artistes  trouvèrent  une  protection  efficace 
dans  l’encouragement  et  la  direction  intelligente  qu'ils  recevaient 
d’un  roi  qui  comprenait  qu'un  pays,  pour  être  véritablement  grand, 
devait  briller  par  l’art  et  par  la  science  bien  plus  que  par  la  conquête 
et  la  richesse  commerciale  du  peuple.  Voici  un  extrait  des  notices 
du  vicomte  de  Juromenka,  communiqué  au  comte  Raczynski  : 

«  Le  roi  Emmanuel  entreprit  de  nouveaux  ouvrages,  fit  bâtir 
«  des  temples  somptueux,  rétablit  ceux  qui  tombaient  en  ruine, 


«  et  ce  qui  est  surprenant,  c’est  que  presque  tous  ces  ouvrages 
«  ont  été  exécutés  à  peu  près  en  même  temps. 

«  C'est  dans  ces  écoles  pratiques,  où  les  arts  se  perfectionnaient 
«  le  plus,  que  nos  artistes  trouvaient  presque  constamment  l'occa- 
«  sion  d'exercer  leurs  talents.  Les  étrangers  accouraient  en  bon 
«  nombre,  principalement  du  Nord.  Antoine  de  Hollande,  Olivier 
«  de  Gand,  Christophe  d'Utrecht  et  d'autres,  sont  des  noms  qui 
«  font  croire  que  ceux  qui  les  portaient  avaient  pris  naissance  dans 
«  ces  pays,  ou  du  moins  en  liraient  leur  origine.  Ils  étaient  attirés 
«  par  les  récompenses  et  la  munificence  du  roi.  Leurs  ouvrages 
«  furent  évidemment  recherchés  et  demandés. 

«  Dans  les  archives,  j'ai  vu  deux  lettres  du  célèbre  chroniqueur 
«  du  roi  dom  Emmanuel,  Damien  de  Goes,  à  l'infant  dom  Fer- 
«  dinand,  en  réponse  à  celles  qu'il  lui  avait  adressées  pour  lui 
«  donner  des  commissions,  qui  consistaient  à  lui  demander  des 
«  enluminures  et  de  riches  tapisseries.  Damien  de  Goes  était  alors 
«  ambassadeur  en  Flandre,  et  ses  lettres  sont  datées  d’Anvers  en 
«  1550.  Dans  l’une  d'elles,  il  dit  qu'il  fait  faire  la  tapisserie  qu’on 
«  lui  a  demandée,  et  qu’il  envoie  les  autres  choses  que  Son  Altesse 
«  désirait;  qu’il  remet  la  feuille  d'enluminures  très-bien  exécutée, 
«  et  des  livres  dont  l'écriture  n'est  pas  aussi  parfaite  parce  que  le 
«  premier  écrivain  était  mort.  11  ajoute  que  maître  Simon  a  renoncé 
«  à  tout  autre  ouvrage  pour  ne  travailler  qu'au  seul  livre  que  le  roi 
«  lui  a  commandé.  Dans  la  seconde  lettre,  il  dit  qu’aussitôt  qu’il 
«  en  eut  reçu  l’ordre  de  Son  Altesse,  il  avait  commandé  la  tapisse- 
«  rie  qui  devait  représenter  les  douze  mois  de  l’année,  et  douze 
«  grands  rideaux  de  portes,  ainsi  que  les  coussins;  qu’il  avait  reçu 
«  pour  ces  ouvrages  700  cruzades  en  deux  fois  (plus  300,000  reis),et 
«  que  pour  achever  la  tapisserie,  il  faudrait  encore  1,000  cruza- 
«  des. 

«  Nos  artistes  allaient  en  Italie  se  perfectionner  auprès  de  Ra- 
«  phaël  et  de  Michel  Ange,  et  ce  zèle  se  prolongea  pendant  tout  le 
«  règnede  domEmmanuel  etdedom  JeanlII.  Ces  rapports  avec  les 
«  étrangers  durent  exciter  l’émulation  de  nos  artistes  et  former 
«  deux  styles  différents,  ou,  pour  mieux  dire,  peut-être  même  deux 
«  sectes.  Ceux  qui  restèrent  dans  leur  patrie  adoptèrent  probable- 
«  ment  la  manière  flamande,  vu  le  nombre  de  ceux  de  cette  nation 
«  avec  lesquels  ils  se  trouvaient  en  contact;  ceux  qui  qui  voyagè- 
«  rent  durent  adopter  la  manière  italienne. 

«  Dans  cette  période  parut  un  peintre  de  si  grande  renommée 
«  parmi  nous,  que  ses  contemporains  lui  donnèrent  l  epilhéte  de 
«  Grand  :  ce  fut  Vasco  Fernandez  de  Cazal.  Les  tableaux  qui  lui 
«  sont  attribués  semblent  appartenir  à  la  première  de  ces  maniè- 
«  res,  c’est-à-dire  à  la  flamande;  cependant  on  ne  peut  rien  déci- 
«  der  avant  d  avoir  examiné  ceux  de  ses  ouvrages  que  I  on  peut 
«  regarder  comme  authentiques  et  dont  fait  mention  le  manu- 
«  scrit  de  la  bibliothèque  de  Porto,  de  1650,  document  le  plus 
«  rapproché  de  l’époque  où  il  vécut.  Les  tableaux  existent  encore 
«  dans  la  ville  de  Vizeu. 

«  Mais  de  tous  les  peintres  qui  florissaicnt  pendant  ces  deux 
«  règnes  (comme  on  le  voit  par  lesommaire  deNicolas  d'Oliveira), 
«  comment  se  peut-il  qu'il  ne  nous  soit  resté  que  si  peu  de  no- 
«  tices  et  de  si  confuses?  Comment  est-t-il  possible  que  Damien 
«  de  Goes,  le  chroniqueur  de  dom  Emmanuel,  le  diplomate  in- 
«  struit  qui  vit  en  Italie  les  chefs-d'œuvre  dont  l'enrichirent  les 
«  grands  maîtres,  qui  parcourut  1  Allemagne,  n’ait  pas  consacré 
«  au  moins  un  chapitre  de  sa  chronique  aux  arts,  pour  nous  faire 
«  connaître  leur  état  dans  sa  patrie  à  cette  époque?  Il  paraît  eepen- 
«  dant  qu  il  était  à  même  d'en  parler  ,  puisqu’on  le  jugeait  capa- 
«  ble  de  remplir  de  telles  commissions.  Vraiment,  il  semble  que 
«  nos  écrivains  étaient  entièrement  absorbés  par  les  affaires  de 
«  1  Inde,  et  oubliaient  celles  de  la  métropole  qui  les  avait  vus  nai- 
«  tre.  La  réputation  de  ces  artistes  a  si  peu  intéressé  le  public,  que 
«  tandis  qu  il  se  trouve  des  comptes  très-détaillés  des  paiements 
«  faits  aux  ouvriers  de  Belcm  et  d'autres  édifices,  et  que  l'on  y  lit 
«  les  noms  de  maçons  et  de  charpentiers,  les  leurs  sont  pres- 
«  que  toujours  omis,  et  cest  à  peine  si  un  très-petit  nombre 
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«  d’entre  eux  ont  échappé  à  l’oubli  :  rari  nantcs  in  gurrjite  vasto.  » 

Un  ne  connaît  point  les  noms  des  peintres  qui  ont  précédé  le 
règne  d’Emmanuel,  et  qui  ont  laissé  quelques  ouvrages  avant  le 
XVIe  siècle,  mais  les  œuvres  (pion  leur  attribue,  tout  en  se  ressen¬ 
tant  de  l'influence  flamande,  ne  permettent  pas  de  croire  qu'ils 
aient  appris  l'art  de  la  peinture  chez  les  disciples  de  Van  Eyck. 

Le  séjour  du  fondateur  de  l  ecole  de  Bruges  à  Lisbonne  n’était 
pas  suffisant  pour  jeter  les  germes  d  une  école  de  peinture  dans 
un  pays  qui  était  resté  si  étranger  à  cet  art.  Les  œuvres  de  Van 
Eyck  auront  enthousiasmé  les  Portugais  et  grandi  la  réputation  des 
artistes  flamands.  La  renommée  de  Bruges  aura  décidé  le  roi  à 
demander,  comme  on  le  voit  par  la  note  du  vicomte  Juromenka,  à 
entretenir  des  relations  avec  les  Flandres,  et  à  demander  à  ce  pays 
des  artistes  pour  fonder  une  école  de  peinture  sur  les  bords  du 
Tage. 

Ces  artistes  appelés  par  le  roi  Emmanuel  auront  donné  aux  Por¬ 
tugais  les  notions  de  l'art  qui  les  illustrait,  et  les  récompenses  des 
souverains  qui  les  appelaient  à  leur  cour  n’auront  pas  peu  contri¬ 
bué  à  relever  l'art  en  Portugal. 

Après  le  séjour  de  Van  Eyck,  les  peintres  qui  se  firent  remar¬ 
quer  en  Portugal  sont  : 

Antoine  de  Hollande  (1500), 

François  de  Hollande  (1539-1571). 

Ce  dernier  dédia  au  roi  dom  Jean  III,  à  son  retour  d'Italie,  un 
écrit  remarquable  sur  l’influence  de  l’art.  Le  manuscrit  de  Fran¬ 
çois  de  Hollande  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Jésus  à  Lisbonne, 
et  le  comte  Raczynski  l’a  jugé  si  intéressant,  qu’il  en  a  donné  un 
extrait  fort  long  dans  le  commencement  de  son  livre. 

François  de  Hollande  a  écrit  ses  pensées  dans  un  long  dialogue 
dont  Michel  Ange  est  un  des  personnages  principaux.  Il  développe 
toutes  ses  pensées  sur  l'art,  et  les  discours  du  grand  maître  de  l  e- 
coledeFlorenee  sont  constamment  empreints  des  idées  les  plus  spi¬ 
ritualistes.  Le  parallèle  de  l'école  italienne  et  de  l’école  flamande 
est  des  plus  intéressants;  mais  le  caractère  et  le  genre  de  leur  style 
sont  appréciés  avec  une  grande  partialité  par  ce  peintre  qui  avait 
vécu  en  Italie  et  qui  s'était  identifié  avec  l’école  de  Florence  si 
opposée  à  celle  de  la  Flandre. 

Voici  quelques  extraits  du  dialogue  formulé  en  longs  discours. 
Le  jugement  n’a  de  valeur  que  pour  l’époque  à  laquelle  le  dia¬ 
logue  fut  composé.  En  effet,  alors  la  peinture  italienne  était  telle¬ 
ment  supérieure  à  toutes  les  autres,  qu'on  peut  jusqu’à  un  certain 
point  admettre  l'opinion  exprimée  que  ce  dialogue  fut  composé, 
par  Michel  Ange  et  mis  en  scène  par  François  de  Hollande. 

«  La  peinture  flamande  plaira  généralement  à  tout  dévot  plus 
«  qu’aucune  d'Italie.  Celle-ci  ne  lui  fera  jamais  verser  une  larme; 

«  celle  de  Flandre  lui  en  fera  répandre  abondamment,  et  ce  ré- 
«  sultat  sera  dû,  non  pas  à  la  vigueur  et  au  mérite  de  celte  pein- 
«  turc,  mais  tout  simplement  à  la  sensibdilé  de  ce  dévot.  La  pein- 
«  ture  flamande  semblera  belleaux  femmes,  surtout  aux  plus  âgées, 

«  ou  bien  aux  plus  jeunes,  ainsi  qu'aux  moines,  aux  religieux, 

«  et  à  quelques  nobles  qui  sont  sourds  à  la  véritable  harmonie. 

«  En  Flandre,  on  peint  de  préférence,  pour  tromper  la  vue  exté- 
«  rieure,  ou  des  objets  qui  vous  charment,  ou  des  objets  dont  vous 
«  ne  puissiez  dire  du  mal,  tels  que  des  saints  et  des  prophètes; 

«  d  ordinaire  ce  sont  des  chiffons,  des  masures,  des  champs  tçôs- 
«  verts  ombragés  d'arbres ,  des  rivières  et  des  ponts,  ce  que  l'on 
«  appelle  paysages,  et  beaucoup  de  figures  par  ci  par  là.  Quoique 
«  cela  fasse  bon  effet  à  certains  yeux,  en  vérité,  il  n'y  a  là  ni  rai- 
«  son  ni  art,  point  de  symétrie,  point  de  proportion,  nul  soin  dans 
«  le  choix,  nulle  grandeur  :  enfin,  cette  peinture  est  sans  corps  et 
«  sans  vigueur,  et  pourtant  on  peint  plus  mal  ailleurs  qu'en  Flan- 
«  dre.  Si  je  dis  tant  de  mal  de  la  peinture  flamande,  ce  n'est 
«  pas  quelle  soit  entièrement  mauvaise,  mais  elle  veut  rendre 
«  avec  perfection  tant  de  choses,  dont  une  seule  suffirait  par  son 
«  importance,  qu  elle  n’en  fait  aucune  d'une  manière  satisfaisante. 
«  C'est  seulement  aux  ouvrages  qui  se  font  en  Italie  que  l’on  peut 
«  donner  le  nom  de  vraie  peinture.  Et  c’est  pour  cela  que  la  bonne 


«  peinture  est  appelée  italienne.  Si  on  la  faisait  ainsi  en  tout  autre 
«  pays,  elle  prendrait  le  nom  de  ce  pays-là.  La  bonne  peinture 
«  est  noble  et  dévote  par  elle-même,  car  chez  les  sages  rien  n’é- 
«  lève  plus  l'àmeet  ne  la  portedavantageà  la  dévotion  que  la  difficulté 
«  de  la  perfection  qui  s’approche  de  Dieu  et  qui  s’unit  à  lui  :  or, 

«  la  bonne  peinture  n’est  qu'une  copie  de  ses  perfections,  une 
«  ombre  de  son  pinceau,  enfin  une  musique,  une  mélodie,  et  il  n'y 
«  a  qu’une  intelligence  très-vive  qui  en  puisse  sentir  la  grande 
«  difficulté;  c'est  pourquoi  elle  est  si  rare  que  peu  de  gens  y  peu- 
«  vent  atteindre  et  savent  la  produire.  »  Ces  observations  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  quoiqu’elles  manquent  de  justesse. 

Moor  fut  un  des  maîtres  célèbres  qui  vinrent  de  la  Flandre  pour 
exercer  l'art  de  la  peinture  en  Portugal.  Le  dictionnaire  histori¬ 
que  de  Bernandez  donne  les  détails  suivants  sur  cet  artiste  : 

«  Moor  (Antoine)  était  le  plus  fameux  peintre  de  portraits  de 
«  son  temps.  Il  naquit  à  Utrecht  en  1512  et  fut  élève  de  Jean 
«  Schoul  avec  qui  il  fit  beaucoup  de  progrès  en  voyageant  en  Italie 
«  et  en  y  étudiant  les  œuvres  des  grands  maîtres.  Après  qu’il  eut 
«  servi  Charles  V,  en  Flandre,  il  fut  conduit  à  Madrid,  en  1552, 

«  par  le  cardinal  Granvelle.  Il  y  peignit  le  portrait  du  prince  dom 
«  Philippe,  et  fut  envoyé  en  Portugal  pour  y  faire  celui  de  la  prin¬ 
ce  cesse  dona  Maria,  première  femme  de  Philippe  II,  celui  de  dom 
«  Jean  III  et  de  sa  femme,  sœur  de  l’empereur  (*).  En  outre  du 
«  salaire  qu’il  recevait  en  Espagne,  ces  portraits  lui  furent  géné- 
«  reusement  payés  par  les  deux  cours  qui  en  faisaient  grand  cas; 

«  ce  qui  fit  que  par  la  suite  il  n’en  voulut  plus  faire  à  moins  de 
«  100  ducats,  et  c’est  ainsi  que  les  lui  payaient  scs  nombreux  ad- 
«  mirateurs  portugais,  en  outre  des  autres  présents  qu'ils  lui  fai- 
«  saient. 

«  De  retour  à  Madrid,  il  fut  envoyé  à  Londres  pour  y  peindre 
«  dona  Maria.  Il  a  gagné  beaucoup  de  livres  sterling  à  faire  des 

copies  de  ce  portrait  que  lui  commandaient  les  notabilités  .an- 
«  glaises,  l’empereur  et  Granvelle.  La  paix  entre  l'Espagne  et  la 
«  France  étant  conclue,  il  rentra  au  service  de  Philippe  II  dont  il 
«  gagna  la  confiance,  à  tel  point  qu'il  était  envié  même  des  cour- 
«  tisans.  Moor  connut  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  au  sein  de  tant 
«  de  faveurs  et  de  distinctions,  et  sous  divers  prétextes,  il  ob- 
«  tint  du  roi  la  permission  de  passer  à  Bruxelles.  Il  peignit  dans 
«  cette  ville  le  duc  d'Albe  et  sa  favorite.  De  là  il  se  rendit  à  An- 
«  vers  où  il  avait  une  fille  riche  et  mariée.  Moor  mourut  dans 
«  cette  dernière  ville,  en  1588,  laissant  inachevée  une  peinture 
«  de  la  Circoncision  de  Notre  Seigneur,  ouvrage  qui  jouit  d’une 
«  grande  renommée. 

«  Son  plus  grand  ouvrage  est  à  Paris  :  c’est  le’tableau  du  Christ 
«  ressuscité  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  entre  deux  anges.  Ce 
«  tableau  n’est  certes  pas  remarquable  sous  le  rapport  de  la  coin¬ 
ce  position,  mais  il  est  d’un  dessin  correct  et  d’un  bon  coloris  : 
«  toutefois  il  y  a  à  dire  qu'il  est  sec.  Ce  fut  dans  les  portraits  qu'il 
«  se  distingua  le  plus,  tant  par  le  coloris  que  par  la  ressemblance. 
«  Il  était  du  reste  d  une  grande  politesse,  vivait  honorablement,  et 
«  était  d'un  ton  grave  et  majestueux,  ce  qui  le  faisait  respecter  de 
«  tous. 

«  On  conserve  encore  de  lui  quelques  portraits  au  palais  de 
«  Madrid  :  ses  plus  belles  œuvres  périrent  dans  l'incendie  du 
«  Prado.  On  voit  de  lui  plusieurs  portraits  de  rois  et  de  reines,  et 
«  presque  tous  les  infants  et  infantes  de  Portugal,  qu’il  peignit 
«  pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  sur  les  bords  du  Tage.  » 

Christophe  d’Utrecht  fut  un  de  ceux  qui  laissèrent  le  plus  grand 
nom  parmi  les  peintres  flamands  qui  vécurent  en  Portugal.  Né  en 
Hollande,  il  passa  à  Lisbonne  et  y  étudia  sous  la  direction  d’An¬ 
toine  Moor.  11  fit  beaucoup  de  portraits,  parmi  lesquels  on  cite  ce¬ 
lui  de  Jean  III  qui  l’éleva  à  la  dignité  de  chevalier  du  Christ, 
en  1550. 

(*)  Le  comte  Raczynski  croit  que  ce  sont  les  tableaux  de  la  sacristie  de  St- 
Roch  à  Lisbonne.  Ils  ont  dû  être  très-bons  avant  d’avoir  subi  l’influence  des 
temps  et  des  restaurations  Ils  ont  conserve  un  caractère  flamand  très-pro¬ 
noncé. 
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M.  l’abbé  de  Castro  adressa  au  comte  Raczynski  la  notice 
suivante  : 

«  Christophe  d'Utrecht,  peintre  hollandais,  né  en  1498  en  Hol- 
«  lande,  vint  en  Portugal  en  1552  et  mourut  à  Lisbonne  en  1557, 
«  âgé  de  59  ans.  Il  travailla  continuellement  pour  diverses  églises 
«  et  pour  les  palais  royaux,  et  exécuta  des  tableaux  d'histoire  et 
«  des  portraits.  11  acquit  une  si  grande  renommée  que  tout  le 
«  monde  l’appelait  le  grand  Vasco  d’Utrecht. 

Parmi  les  artistes  flamands  qui  exercèrent  l’art  en  Portugal,  on 
cite  encore  Olivier  de  Gand,  sculpteur,  en  1508.  Il  fit  le  grand 
encadrement  de  l’autel  de  l’église  S'-François  d’Evora,  les  sièges 
du  chœur,  les  pupitres  et  les  grilles  du  cloitre.  Après  Olivier,  les 
historiens  citent  les  noms  de  Frey  Carlos  (1535),  de  Fernando 
Gallegos,  mort  en  1555.  Bermudez  le  croit  imitateur  d’Albrecht 
Durer,  et  c'est  probablment  à  lui  que  l’on  doit  attribuer  ces  toiles 
qui  rappellent  le  grand  maître  de  lecole  de  Nuremberg. 

François  Ilenriquez  fit  venir  de  Flandre  sept  artistes  pour  l’as¬ 
sister  dans  ses  travaux  :  Georges  Vanderstraeten,  peintre  flamand 
en  1556;  FreyMasen,  peintre,  en  1544. 

On  doit  ajouter  à  ces  noms  celui  de  Maître  Guillaume  Bellès  ou 
Bolleu  (1448  1493).  11  était  le  premier  peintre  sur  verre  de  batail¬ 
les.  On  ne  saurait  avoir  le  moindre  doute  sur  le  caractère  flamand 
ou  allemand  d'un  grand  nombre  de  tableaux,  car  leur  origine  est 
clairement  constatée  par  les  marques  ou  les  monogrammes  que 
l'on  découve  au  bas  des  panneaux.  Les  abréviations  et  la  transfor¬ 
mation  des  noms  ont  pu  seulement  laisser  quelque  incertitude  sur 
les  œuvres  du  peintre  dont  on  ignore  l’origine.  Les  tableaux  qui 
se  ressentent  le  plus  de  l'influence  flamande  et  qui  en  ont  con¬ 
servé  1  éclat  etla  pureté  de  caractère,  sontceuxque  l’on  a  conservés 
au  palais  archiépiscopal  d'Evora  et  qui  se  trouvaient  jadis  à  la 
chapelle  principale  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Evora  est  après 
Coimbre  la  ville  la  plus  ancienne  du  Portugal.  Dans  le  moyen  âge 
elleavait  une  certaine  splendeur,  et  les  Romains  mêmes  y  laissèrent 
des  traces  remarquables  de  leur  passage.  Elle  est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  de  la  province  d’Alem-Tijo  et  elle  se  trouve  à  deux  lieues 
de  la  route  qui  conduit  de  Lisbonne  à  Badajoz  et  qui  traverse  le 
Portugal  dans  toute  sa  largeur.  On  s’embarque  à  Lisbonne,  et 
après  avoir  passé  le  Tage  qui  n’a  pas  moins  de  quatre  lieues  de 
largeur  en  cet  endroit,  on  quitte  le  bateau  à  Aloba  Galleya  sur  la 
rive  gauche.  Un  muletier  accompagne  les  voyageurs  qui  vont  en 
pèlerinage  à  Evora  ou  qui  se  rendent  à  Séville  en  passant  par  l’Es- 
tramadure.  La  rive  gauche  du  Tage  est  sablonneuse  et  nullement 
pittoresque  :  dès  qu’on  a  perdu  de  vue  les  eaux  de  la  rivière,  on  se 
perd  dans  ces  pays  sablonneux  où  les  chevaux  et  les  mules  ne  peu¬ 
vent  avancer.  Peu  à  peu  les  riantes  collines  de  la  rive  droite  se 
perdent  dans  le  lointain,  le  pays  est  inculte  est  dépeuplé,  et  en 
parcourant  ces  plaines  arides  et  presque  désertes,  on  se  croirait 
dans  les  siècles  les  plus  reculés  du  moyen  âge.  Les  communica¬ 
tions  sont  difficiles,  et  il  faut  tout  emporter  avec  soi  si  l'on  ne  veut 
pas  s’exposer  à  périr  de  faim.  Aux  environs  d’Evora,  le  pays  prend 
un  aspect  plus  riant,  la  végétation  recommence,  le  caroubier, 
l'arbre  à  liège  croissent  le  long  des  collines;  ci  et  là  on  entend 
des  bergers  dont  la  voix  mélancolique  retentit  au  loin  et  rompt  le 
silence  de  ces  vallées  désertes.  Les  bergers  de  l’Espagne  et  du 
Portugal  ont  une  existence  nomade,  ils  vivent  comme  les  Arabes 
du  désert,  ils  dressent  leurs  tentes  là  où  ils  voient  de  l’herbe  pour 
leurs  troupeaux.  Quand  les  saisons  changent  où  que  le  pâturage 
commence  à  manquer,  ils  continuent  leur  vie  errante  et  vont 
chercher  ailleurs  une  contrée  propice  pour  alimenter  le  troupeau 
qu'ils  gouvernent  et  avec  lequel  ils  se  sont  pour  ainsi  dire  iden¬ 
tifiés.  En  approchant  d’Evora,  on  aperçoit  ci  et  là  quelques  débris 
de  ruines  qui  dénotent  au  voyageur  la  haute  antiquité  de  cette 
ville.  L'aqueduc  romain,  récemment  renouvelé,  domine  toute  la 
plaine  et  va  se  lier  à  une  colline  voisine  qui  donne  de  l’eau  à  la 
ville.  Quand  on  entre  à  Evora,  on  est  étonné  de  l’aspect  délabré 
des  édifices;  les  anciennes  maisons  tombent  en  ruine,  et  les  rues 
ne  paraissent  pas  avoir  été  repavées  depuis  le  moyen 


Les  tableaux  qui  ornaient  la  cathédrale  et  qui  portent  toutes  les 
traces  du  caractère  flamand,  ont  été  réunis  au  palais  archiépisco¬ 
pal.  Ils  sont  tous  de  la  même  grandeur,  excepté  celui  qui  était  placé 
sur  le  maître-autel  de  la  cathédrale.  Il  est  connu  sous  le  nom  de 
Maria  da  Gloria,  parce  qu’il  représente  la  Vierge  sur  un  trône 
entourée  d’anges  jouant  de  divers  instruments.  Les  autres  n  on 
que  33  cent,  de  longueur  sur  1  m.  81  cent,  de  largeur.  Ils  occu¬ 
paient  les  murs  latéraux.  Les  sujets  qu’ils  représentent  sont  : 

La  Naissance  de  la  Vierge, 

La  Vierge  se  rendant  au  Temple, 

Le  Mariage, 

L’Annonciation, 

Le  Songe  de  saint  Joseph, 

La  Naissance  du  Christ, 

La  Présentation  au  Temple, 

L’Adoration  des  Mages, 

La  Circoncision, 

La  Fuite  en  Egypte, 

La  Dispute  (de  la  Bibliothèque)  et 
La  Mort  de  la  Vierge. 

«  Tous  ces  tableaux  ,  dit  le  comte  Raczynski  dans  sa  lettre  sur 
«  Evora,  portent  dune  manière  évidente  l’empreinte  de  l’influence 
«  des  Van  Eyck.  Cependant,  s’ils  sont  de  Christophe  d'Utrecht 
«  comme  le  fait  croire  le  monogramme,  ils  sont  postérieurs  aux 
«  Van  Eyck  de  plus  de  cent  ans.  Je  rends  compte  de  mes  suppo- 
«  sitions  et  de  mes  impressions,  mais  je  n'ose  rien  garantir.  Dans 
«  la  même  salle  où  se  trouvent  tous  ces  tableaux,  on  en  voit  six 
«  autres  représentant  des  traits  de  la  Passion.  Leur  grandeur  est 
«  à  peu  près  de  65  cent,  sur  80.  Ils  sont  d’un  mérite  secondaire, 
«  bien  qu  ils  offrent  quelque  analogie  avec  les  ouvrages  de  Hem- 
«  melinck. 

«  Le  tableau  de  la  Vierge  entourée  d’anges  est  admirable 
«  dans  toutes  ses  parties.  C’est  de  tous  les  tableaux  gothiques  que 
«  j’ai  vus  en  Portugal,  celui  auquel  je  trouve  le  plus  de  mérite.  II 
«  me  rappelle  celui  de  l'autel  de  Gand.  Il  est  infiniment  mieux  que 
«  les  douze  autres,  et  il  pourrait  difficilement  être  l’œuvre  du 
«  même  pinceau.  Le  tableau  de  la  Vierge  a  été  peu  restauré,  les 
«  douze  autres  sont  aussi  bien  conservés,  excepté  celui  de  la  Dis- 
«  pute  qui  a  souffert  davantage  du  temps  et  de  la  restauration. 

«  Ces  tableaux  n’ont  avec  ceux  de  San-Beato  et  de  Paraiso,  expo- 
«  sés  à  l’Académie  de  Lisbonne,  d’autre  analogie  que  celle  de 
«  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent  et  de  l’influence  flamande 
«  qui  leur  est  commune  à  tous.  La  fondation  de  l’ancienne  cha- 
«  pelle  remonte  à  l'année  1270,  à  une  époque  de  250  ans  anté- 
«  rieure  à  celle  à  laquelle  les  tableaux  paraissent  appartenir. 

«  Le  maître-autel,  comme  nous  le  verrons,  a  été  restauré  en  1570, 

«  et  cctle  dernière  date  ne  coïncide  pas  non  plus  avec  celle  de  l’acti- 
«  vité  artistique  de  Christophe  d’Utrecht  en  Portugal.  En  effet, 

«  cet  artiste  mourut  en  1557;  mais  les  douze  tableaux  pouvaient 
«  très-bien  avoir  été  placés  dans  la  chapelle  avant  1570,  et  même 
«  celui  du  maître-autel  peut  y  avoir  été  replacé  après  en  avoir  été 
«  retiré  pendant  le  temps  qu’on  travaillait  au  maître-autel.  » 

Le  tableau  connu  sous  le  nom  de  Maria  da  Gloria  est  une  œuvre 
capitale.  Le  comte  Raezynski  la  compare  au  chef-d’œuvre  de  Van 
Eyck,  et  son  appréciation  a  été  confirmée  par  plusieurs  artistes 
qui  ont  été  émerveillés  de  trouver  au  fond  du  Portugal  une  œuvre 
qui  brilleraitavec  éclat  dans  les  plus  belles  collections  de  l’Europe. 
La  Vierge  est  assise  sur  un  dais;  l’expression  de  ses  yeux  est  d’une 
douceur  céleste,  le  peintre  lui  a  donné  dans  sa  gloire  ce  caractère 
simple  et  naïf  de  la  mère  du  Christ.  Il  y  a  dans  ces  tableaux  du 
moyen  âge  l'innocence  virginale  avec  la  tendresse  d'une  jeune  mère. 
La  naïveté  de  l'époque  se  reflète  merveilleusement  dans  ces  ta¬ 
bleaux,  et  quelque  riches  que  soient  les  pierreries  qui  garnissent 
les  draperies  des  personnages,  quelque  étincelantes  que  soient  les 
perles  qui  brillent  autour  de  la  tète  des  saints  et  des  saintes,  on  re¬ 
trouve  toujours  la  simplicité  dans  l'expression  des  tètes;  le  carac¬ 
tère  ne  s’efface  point  sous  la  pompe  matérielle  des  costumes.  Les 
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anges  qui  entourent  la  Vierge  sont  semblables  à  ceux  du  tableau 
de  Gand.  Leurs  vêtements  enrichis  des  plus  belles  pierres  sont 
maintenues  par  des  agrafes  sur  leurs  poitrines  blanches.  Leurs  che¬ 
veux  blonds  et  l’expression  douce  et  harmonieuse  de  leurs  yeux 
rappellent  ces  beaux  types  que  l'on  admire  dans  la  plupart  des  ta¬ 
bleaux  de  Van  Eyck.  Les  lapis,  les  pierres  fines  qui  forment  les 
bordures  des  robes  et  qui  retombent  à  leurs  pieds  ont  conservé  la 
vivacité  du  coloris.  On  retrouve  encore  dans  ce  tableau  cette  vi¬ 
gueur  et  cet  éclat  transparent  que  l'on  ne  se  lasse  point  d’admirer 
dans  les  grands  maîtres  de  l’école  de  Bruges. 

Les  autres  tableaux  qui  occupaient  les  côtés  latéraux  de  la  cha¬ 
pelle  de  la  cathédrale  d’Evora  ne  sont  pas  tous  aussi  bien  conser¬ 
vés  ou  ne  se  distinguent  pas  par  une  exécution  si  parfaite. 

Dans  celui  de  l’Annonciation,  on  remarque  l'expression  candide 
de  la  Vierge.  Elle  incline  doucement  la  tète  en  écoutant  la  parole 
de  l’ange.  Ses  magnifiques  cheveux  blonds  retombent  en  boucles 
sur  ses  épaules.  Les  tapisseries  et  les  meubles  qui  ornent  la  cham¬ 
bre  sont  traités  avec  un  soin  minutieux  ;  on  reconnaît  dans  la  fa¬ 
çon  dont  sont  exécutés  ces  détails,  la  patience  et  l'exactitude  des 
maîtres  de  la  Flandre. 

La  Naissance  du  Christ  est  un  sujet  familier  aux  artistes  du 
moyen  âge.  On  ne  doit  pas  chercher  dans  la  manière  dont  ces  su¬ 
jets  sont  représentés  ni  l’élévation  des  idées  ni  le  sentiment  spiri¬ 
tualiste  qui  devaient  marquer  la  naissance  de  l'Homme-Dieu.  Le 
moyen  âge  ne  voit  dans  le  Christ  que  le  côté  humain  ;  les  peintres 
oublièrent  que  Dieu,  naissant  du  sein  d’une  Vierge,  devait,  en  ve¬ 
nant  au  monde,  avoir  un  autre  caractère  que  les  enfants  des  hom¬ 
mes.  La  Vierge  qui  avait  conçu  sans  souillure  devait  enfanter  sans 
souffrance.  Ils  ne  tinrent  pas  compte  de  ce  sentiment  et  ne  reçu¬ 
rent  de  l’Évangile  que  les  impressions  vulgaires  qui  tombent  sous 
les  sens.  Dans  ces  tableaux  qui  représentent  la  naissance  du  Christ, 
la  Vierge  est  couchée  sur  un  lit,  pâle  et  défaite  ;  elle  exprime  dans 
ses  yeux  les  souffrances  qu’elle  vient  d’endurer.  L’abattement  la  do¬ 
mine,  et  l’on  ne  voit  point  assez  cette  expression  dont  parle  Bossuet, 
qui  fait  oublier  à  une  femme  les  douleurs  de  l’enfantement  pour 
tressaillir  de  joie  quand  elle  s’aperçoit  qu’elle  a  donné  le  jour  à 
un  homme.  Les  peintres  ont  traduit,  au  moyen  âge,  leur  foi,  et  ils 
se  conforment  à  la  lettre  de  l'Évangile  sans  chercher  à  en  pénétrer 
l'esprit.  Le  sentiment  dans  leurs  œuvres  ne  consiste  pas  dans  la  no¬ 
blesse  ni  dans  l’élévation  des  idées,  mais  dans  la  modestie  naïve 
de  leur  croyance.  La  bonhomie  qu’ils  mettent  dans  les  sujets  qu’ils 
traitent,  donne  à  leurs  tableaux  un  caractère  de  pureté  qui  forme 
l’idéal  des  sujets  qu’ils  ont  représentés. 

IV.  Bteyntiena. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

LA  FRESQUE. 

SES  PROCÉDÉS. 

SON  EMPLOI. 

(Suite.) 

DE  LA  PEINTURE  A' FRESQUE  JUSQU’AU  XIII'  SIÈCLE. 

ANTIQUITÉ  DE  LA  FRESQUE. 

Pendant  bien  longtemps  la  fresque  a  été  proclamée  la  plus  an¬ 
cienne  des  peintures.  Era  dagli  antichi  molto  usato  il  fresco,  disait 
Vasari,  de  i  vecchj  moderni  ancora  l'hanno  poi  seguitato  ;  et  au 
commencement  de  ce  siècle,  Millin,  dans  son  Dictionnaire  des 
Beaux-Arts,  écrivait  que  les  grandes  peintures  du  Pæcile  d’Athè¬ 
nes  et  du  Lesché  de  Delphes,  par  Paninus  et  Polygnotte,  dons 


parle  Pausanias,  étaient  exécutées  par  ce  procédé.  Selon  cet  an¬ 
tiquaire,  il  en  était  de  même  des  peintures  laissées  en  si  grand 
nombre  par  les  Égyptiens  dans  leurs  temples  et  leurs  hypogées. 

«  C’était,  dit-il,  ce  que  les  Romains  appelaient  in  udo  pariete  pin- 
gere;  ils  disaient  in  cretulà  pingere,  pour  désigner  la  détrempe  sur 
un  fond  sec.  »  Jusqu’à  nos  jours  encore,  plus  d’un  antiquaire 
s’est  obstiné  à  voir  des  fresques  dans  les  peintures  d’Herculanum 
et  de  Pompéi  ;  voici  pourtant  ce  que  disait  déjà  Winckelmann  à 
ce  sujet,  à  la  fin  du  siècle  dernier  :  «  Il  est  encore  à  remarquer 
que  la  plupart  de  ces  tableaux  n’ont  pas  été  peints  sur  de  la  chaux 
humide,  mais  sur  un  champ  sec  ;  ce  qui  est  très-visible  à  quel¬ 
ques  figures  qui  se  sont  enlevées  par  écailles,  de  manière  qu’on 
voit  distinctement  le  fond  sur  lequel  elles  portaient.  » 

Se  fondant  sur  ce  passage  de  Pline  :  Nulla  gloria  nisi  eorum 
qui  tabulas pinxerunt,  M.  Raoul-Rochette,  dans  ses  cours,  ainsi 
que  dans  un  long  mémoire  publié  en  1833  dans  le  Journal  des 
Savants,  et  destiné  à  réfuter  le  savant  travail  de  M.  Hittorff  sur 
l’architecture  polychrome  des  anciens,  inséré  dans  les  Annales  de 
l’Institut  archéologique,  tome  II;  M.  Raoul-Rochette,  dis-jc,  a  cru 
pouvoir  affirmer  que  les  artistes  ne  peignirent  jamais  sur  mur,  et 
que  tous  leurs  ouvrages  étaient  exécutés  sur  des  tables  de  bois, 
phinakès. 

Je  ne  doute  nullement  que  les  maîtres  les  plus  illustres  n’aient 
peint  des  tableaux  portatifs  ,  car  Pline  parle  d’un  nombre  infini 
de  peintures  grecques  apportées  à  Rome  ;  mais  dire  que  les  pein¬ 
tres  d’un  talent  secondaire  peignaient  seuls  sur  mur,  affirmer  sur¬ 
tout  que  les  immenses  peintures  du  Lesché  et  du  Pæcile  étaient 
exécutées  sur  des  tables  de  bois,  ce  sont  des  conjectures  qui  au¬ 
raient,  ce  me  semble,  besoin  de  preuves  plus  concluantes  que  cel¬ 
les  apportées  par  l’illustre  antiquaire,  avec  lequel  je  regrette  vive¬ 
ment  de  ne  pouvoir  cette  fois  me  trouver  d’accord,  malgré  tout 
mon  respect  pour  son  érudition,  aussi  profonde  que  sa  parole  est 
facile  et  éloquente.  Il  me  parait  certain  que  d'anciens  peintres 
très-habiles  peignirent  aussi  sur  mur.  Vitruve  nous  apprend  que 
certaines  peintures  de  Sparte,  exécutées  sur  un  mur  de  briques, 
furent  sciées,  resserrées  dans  des  cadres  de  bois,  et  apportées  à 
Rome;  c’est  le  procédé  encore  usité  aujourd'hui.  En  réponse  au 
mémoire  de  M.  Raoul-Rochette,  M.  Lelronne  a  publié  des  Lettres 
d'un  Antiquaire  à  un  Artiste  sur  la  peinture  murale.  Jamais  peut- 
être  cette  importante  question  n’avait  été  Iraitée  d'une  manière 
aussi  approfondie.  Une  seule  de  ces  lettres,  la  vingt-quatrième,  a 
trait  à  la  matière  qui  nous  occupe  spécialement;  elle  porte  pour  li¬ 
tre  :  Des  diverses  manières  dépeindre ,  appliquées  à  la  décoration  des 
parois.  —  Les  anciens  n'ont  point  pratiqué  la  fresque. 

M.  Letronnc  pense  qu'il  est  hors  de  doute  que  les  procédés  tech¬ 
niques  de  la  peinture  murale  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  ser¬ 
vaient  pour  la  peinture  sur  tables  mobiles,  de  quelque  nature  qu’el¬ 
les  fussent,  et  qu’on  n’avait  rien  à  changer  ni  dans  la  préparation, 
ni  dans  l’emploi  des  couleurs.  De  nombreux  efforts  ont  été  faits 
pour  retrouver  les  procédés  matériels  de  la  peinture  des  anciens, 
et  pourtant  la  même  obscurité  règne  encore  sur  quelques  points 
importants.  Les  analyses  chimiques  ont  bien  fait  connaître  les  prin¬ 
cipes  colorants  qui  entraient  dans  quelques  peintures  antiques, 
mais  elles  n’ont  donné  que  peu  de  lumières  sur  leur  préparation 
et  leur  emploi.  Pour  nous,  deux  questions  se  présentent  à  résou¬ 
dre  :  Les  anciens  ont-ils  peint  à  fresque?  S'ils  n’ont  point  peint  à 
fresque,  quels  procédés  ont-ils  employés? 

Pour  notre  sujet,  la'première  est  la  plus  importante.  M.  Letronnc 
croit  pouvoir  la  résoudre  par  la  négative,  et  mes  recherches,  mon 
expérience  propre  me  font  embrasser  entièrement  son  opinion. 
Avant  lui,  M.  Ilirt,  dans  les  Mémoires  de  l  Académie  de  Berlin 
(1799-1800),  avait  accumulé  une  quantié  de  preuves  à  l'appui  de 
la  même  opinion.  M.  Kératry  l'a  partagée  dans  1  Encyclopédie 
Cour  tin. 

J’ai  déjà  dit  que  les  laques,  le  blanc  de  plomb,  le  minium,  l'or- 
pin,  le  vert-de-gris,  etc. ,  étaient  exclus  de  la  fresque,  étant  par 
leur  nature  incompatibles  avec  1  emploi  de  la  chaux  fraîche;  ce 
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couleurs  sont  justement  celles  dont  la  présence  a  été  constatée  le 
plus  souvent  clans  les  peintures  antiques.  Pline  cite  encore,  parmi 
les  couleurs  qui  ne  pourraient  résister  à  l’humidité,  qui  udo  illini 
récusant,  le  blanc  de  Melos,  qui  était  une  des  quatre  couleurs  les 
plus  usitées  des  anciens.  Le  même  auteur  dit  que  Polygnote  et 
Mycon  préparaient  leur  noir  avec  du  marc  de  raisin  ;  et  cette 
substance  colorante,  tirée  du  règne  végétal,  est  naturellement  ex¬ 
clue  de  la  peinture  à  fresque.  De  ces  témoignages,  et  de  l’examen 
attentif  que  nous  avons  fait  des  peintures  antiques  découvertes  en 
différents  pays,  il  est  résulté  pour  nous  la  conviction  que  jamais 
les  anciens  n’ont  exécuté  de  véritables  peintures  à  fresque,  et  qu’on 
en  chercherait  aussi  vainement  des  traces  chez  les  Egyptiens  et  les 
Étrusques  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains  (*).  L’expression 
de  Pline,  in  udo  pariete  pingere,  est  expliquée  de  la  manière  la 
plus  simple  par  un  autre  passage  de  Vitruve,  qui  nous  apprend 
qu’on  appliquait  sur  les  murs  frais  les  teintes  plates,  noires,  bleues, 
jaunes  ou  rouges,  destinées  à  former  les  fonds  des  peintures,  ou 
même  à  rester  unies,  comme  nos  peintures  de  bâtiments.  II  est 
facile  de  reconnaître  à  Pompeï  et  à  Herculanum  que  cette  impres¬ 
sion  a  pénétré  quelquefois  d  une  demi-ligne  l’enduit  dont  la 
muraille  est  revêtue.  C'était  sur  ce  fond,  parfaitement  sec,  que  les 
sujets  étaient  exécutés,  soit  à  la  détrempe,  a  tempera,  avec  des  cou¬ 
leurs  à  l'eau,  unies  par  un  gluten,  soit  peut-être  à  l’encaustique. 
L’emploi  de  ce  dernier  procédé  n’est  pas  encore  parfaitement  con¬ 
staté,  malgré  les  efforts  du  savant  Sœhnée  dans  ses  Recherches  sur 
les  procédés  de  peinture  des  anciens,  publiées  en  1822.  Quoiqu’il 
en  soit,  c'est  à  l'aide  de  l’encaustique  que  les  faussaires  romains 
parviennent  à  imiter  avec  le  plus  de  perfection  les  peintures  an¬ 
tiques. 

Quant  à  la  peinture  en  détrempe  sur  un  fond  sec,  elle  nous  pa¬ 
rait  tout  à  fait  hors  de  doute.  Dans  les  peintures  du  Musée  de  Na¬ 
ples,  les  sujets  ne  sont  point  adhérents  au  fond  que  les  teintes 
transparentes  laissent  apercevoir  ;  et  lorsqu  ils  viennent  à  se  déta¬ 
cher  par  écailles,  ce  qui  arrive  souvent,  le  fond  reparaît  avec  tout 
son  éclat  et  sa  fraîcheur.  Cette  observation  est  loin  d’être  nouvelle, 
et,  outre  les  écrits  de  Winckelmann,  que  j’ai  déjà  cités,  elle  se 
trouve  consignée  dans  les  ouvrages  de  Fougeroux,  de  Lalande,  etc. 
Pline,  qu'il  ne  faut  cesser  d’invoquer  lorsqu'on  veut  parler  des 
arts  dans  l'antiquité,  nous  apprend  encore  que  c'était  sur  une  im¬ 
pression  semblable,  composée  de  lait  et  de  safran,  que  Paninus 
exécuta  les  peintures  dont  il  décora  la  Cella  du  temple  de  Minerve, 
à  Elis.  C'était  sur  ce  fond  que  les  artistes  traçaient  leurs  composi¬ 
tions  au  crayon  blanc,  ce  qu'on  appelait  leukographein. 

Quant  à  I  exécution  artistique,  les  anciens  paraissent  avoir  ignoré 
l'art  des  glacis.  Les  objets  étaient  représentés  par  une  teinte  em¬ 
pâtée,  avec  une  légère  demi-teinte.  Quelques  traits  obscurs  et 
quelques  coups  de  lumière  achevaient  de  les  éclaircir  et  leur  don¬ 
naient  le  relief  nécessaire.  Le  clair-obscur  n'est  pas,  comme  chez 
nous,  rendu  par  des  teintes  fondues,  mais  par  des  hachures  à  la 
manière  de  la  gravure  au  burin.  Le  principal  mérite  de  ces  ou¬ 
vrages  consiste  généralement  dans  la  facilité  d’exécution;  quelques- 
uns  cependant  mériteraient  de  n’èlre  pas  désavoués  par  l’artiste 
le  plus  habile;  tels  sont  :  1  Éducation  d’Achille,  la  Marchande  d’a¬ 
mours,  composition  délicieuse,  tant  de  fois  reproduite  ou  imitée; 
Vénus,  Mars  et  l’Amour,  les  célèbres  Danseuses  d’Herculanum; 
Persée  et  Andromède,  le  Sacrifice  d’Iphigénie;  les  Noces  aldobran- 
dines,  et  tant  d'autres  qui  font  l'ornement  des  musées  de  Rome  et 
de  Naples. 

La  peinture,  qui,  chez  les  Grecs,  était  parvenue  à  son  apogée 
sous  le  règne  glorieux  d'Alexandre,  était  tombée  avec  la  puissance 
de  la  Grèce.  En  perdant  sa  liberté,  la  patrie  des  arts  avait  perdu 
le  sentiment  du  beau  ;  le  règne  de  la  peinture  était  fini  sur  cette 
terre  qu’avaient  illustrée  les  chefs-d'œuvre  d’Apelles,  dePolvgnole, 
de  Paninus  et  de  Mycon. 

(*)  Je  ne  parle  pas  ici  des  peintures  des  catacombes  de  Rome  et  de  Naples  ; 
elles  sont  exécutées  à  la  détrempe  et  non  à  fresque. 


La  peinture,  à  Rome,  n’était  jamais  arrivée  à  ce  degré  de  per¬ 
fection  ;  longtemps  elle  n’avait  été  exercée  que  par  des  hommes  de 
la  dernière  classe,  et  même  par  des  esclaves,  et  ce  n’est  qu’à  grand’- 
peine  que  parvinrent  à  la  réhabiliter  quelques  patriciens,  tels  que 
les  Amulius,  les  Fabius  Pictor.  les  Cornélius  Pinus,  etc.  La  peinture 
suivit,  après  les  douze  Césars,  le  mouvement  de  décadence  qui 
entraînait  tous  les  arts;  elle  reçut  le  coup  de  la  mort,  au  iy®  siè¬ 
cle,  le  jour  où  Constantin,  quittant  Rome  pour  fixer  le  siège  de 
l'empire  à  Byzance,  transporta  dans  sa  nouvelle  capitale  non-seu¬ 
lement  les  meilleurs  artistes,  mais  encore  une  quantité  prodigieuse 
de  leurs  productions  et  de  celles  qui  les  avaient  précédés.  Une 
autre  cause  de  décadence  fut  l'acharnement  des  chrétiens  contre 
tous  les  simulacres  qui  pouvaient  rappeler  la  religion  qu’ils  ve¬ 
naient  de  combattre  et  d  étouffer. 

C'est  cependant  une  erreur  encore  généralement  et  depuis  trop 
longtemps  établie,  que  de  croire  qu'après  les  jours  de  sa  décadence, 
sous  les  derniers  empereurs  romains,  la  peinture  ait  été  complè¬ 
tement  anéantie;  il  est  certain  qu  elle  se  conserva  encore  à  Con¬ 
stantinople  pendant  quelque  temps,  elle  fut  même  encouragée  par 
quelques  princes.  Le  grand  Théodose  exempta  les  artistes  de  la 
plupart  des  charges  et  impôts.  Les  anciens  Pères  de  l’Eglise  orien¬ 
tale  nous  ont  laissé  l'éloge  et  la  description  de  plusieurs  peintures 
qui  nécessairement  n  etaient  pas  sans  quelque  mérite.  S.  Grégoire 
de  Nice  (Oraison  faite  à  Constantinople,  rapportée  au  deuxième 
concile  de  Nicée,  act.  4)  assure  qu'il  ne  pouvait  retenir  ses  lar¬ 
mes  à  la  vue  d'un  tableau  représentant  le  Sacrifice  d’ Abraham.  Le 
même  Père,  dans  son  Oraison  de  saint  Théodore ,  décrit  le  temple 
magnifique  consacré  à  ce  saint;  il  rapporte  que  son  martyre  y  était 
représenté  avec  tant  de  vérité,  qu’on  y  lisait  comme  dans  un  livre 
la  douleur  et  la  constance  du  martyr,  la  fierté  et  la  cruauté  du  ty¬ 
ran.  Saint  Basile  (XXe  Homélie)  ajoute  que  le  peintre  produit  au¬ 
tant  d'effet  par  ses  figures  que  l'orateur  par  ses  discours,  et  que 
tous  les  deux  servent  également  à  persuader  et  à  porter  les  esprits 
à  la  vertu.  Pour  frapper  aussi  vivement  ces  deux  grands  hommes, 
il  fallait  que  la  peinture  eût  encore  conservé  quelque  puissance. 
En  Italie,  malheureusement,  de  nouvelles  causes  de  ruine  étaient 
venues  se  joindre  à  tant  d’autres.  Dans  la  première  moitié  du 
v®  siècle,  Alaric,  roi  des  Goths,  Odoacre,  roi  d'Italie,  Genséric, 
roi  desVandales,  saccagèrent  successivement  la  capitale  délaissée; 
puis  en  445,  Totila,  roi  des  Goths,  acheva  de  la  renverser,  et  en¬ 
sevelit  sous  ses  décombres  les  chefs-d’œuvre  qui  avaient  échappé 
aux  ravages  du  temps  et  des  hommes,  et  qui  eussent  pu  servir  de 
modèles. 

Dans  le  vin®  siècle,  en  Orient  d’abord,  puis  en  Occident,  parut 
la  secte  des  Iconoclastes,  ou  briseurs  d'images,  secte  fatale  aux 
beaux-arts,  à  la  tète  de  laquelle  fut,  dès  le  principe,  l'empereur 
Léon  l'Isaurien  (717),  et  ensuite  plusieurs  de  ses  successeurs, 
Constantin  Copronyme  (741),  Nicéphore  (802),  Léon  l’Armé¬ 
nien  (813),  Michel-le-Bègue  (820),  et  Théophile,  son  fils  (829). 

Après  une  lutte  de  près  d’un  siècle  et  demi  entre  les  empereurs 
et  les  arts,  ceux-ci  devaient  nécessairement  succomber;  et  pour¬ 
tant,  pendant  et  après  la  persécution  des  Iconoclastes,  toute  in¬ 
forme,  toute  grossière  qu'elle  était,  la  peinture  continua,  sinon  à 
vivre,  du  moins  à  végéter  en  Italie,  et  ainsi  se  conserva  le  germe 
précieux  que  devaient  plus  tard  féconder  les  grands  artistes  du 
xm®  siècle. 

On  sait  que  les  Goths  mêmes  avaient  eu  des  rois  qui  mirent  des 
bornes  aux  dévastations;  et  Cassiodore  nous  apprend  que  Théo- 
doric  renouvela  la  charge  du  Centurio  nitentium  rerum,  instituée 
par  Constance,  et  chargé  de  veiller  à  la  conservation  des  objets 
d’art.  Les  rois  lombards  qui  succédèrent  à  ce  grand  prince,  et  ré¬ 
gnèrent  en  Italie  pendant  deux  cent  dix-huit  ans,  quoique  moins 
zélés  pour  le  culte  des  arts,  ne  laissèrent  point  de  les  honorer. 

Dans  le  23e  chapitre  du  VIe  livre  de  son  Histoire  des  Lombards, 
Paul  Diacre  nous  apprend  que,  dès  le  vi°  siècle,  la  reine  Teude- 
linde,  femme  d’Aularit,  et  ensuite  d’Agilufe,  avait  fait  peindre  les 
prouesses  des  premiers  rois  lombards  sur  les  murs  de  la  basilique 
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qu  elle  avait  élevée  à  Monza,  sous  l’invocation  de  saint  Jean.  La 
peinture  osait  donc  encore  aborder  de  grands  sujets;  la  manière 
dont  elle  les  traitait  peut  prouver  qu’elle  n  était  pas  exercée  par 
des  mains  habiles,  mais  son  existence  n’en  est  pas  moins  con¬ 
statée.  D’autres  peintures  de  la  même  époque  se  voient  encore  dans 
Pavie,  et  ont  été  signalées  par  Muratori  ( Descriptiones  rerum  Ita¬ 
lien)  et  par  Tiraboschi  (. Litteratura  italiana).  L'église  de  Saint-Na¬ 


zaire,  à  Vérone,  possède,  dans  ses  souterrains,  des  peintures  qui 
doivent  remonter  aux  VIe  et  VII0  siècles,  et  dont  parle  Maffei  (Ve- 
rona  illuslrata)  ;  elles  ont  été  gravées  par  Ciampini  et  Friisi.  D’A- 
gincourt  (Histoire  de  l’ art  par  les  monuments )  les  a  publiées  égale¬ 
ment,  ainsi  que  celles  de  Pavie  et  de  Monza. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


n 


embrandt  van  Rliyn  (*)  était  le  fds  uni¬ 
que  d’un  meunier,  nommé  Ilerman  Gerrits 
van  Rhyn,  et  de  Cornélie  Willems  de  Zuit- 
broek.  Selon  l’autorité  la  plus  accréditée, 
Iloubraken,  il  naquit  le  5  décembre  1  GOG 
dans  le  moulin  de  son  père,  situé  près  du 
Rhin,  entre  Leyderdorp  et  Koukerken,  non 
loin  de  la  ville  de  Leyde.  Son  éducation  pre¬ 
mière  parait  n’avoir  été  guère  au-dessus  de 
l'humble  sphère  dans  laquelle  vivait  sa  fa¬ 
mille,  sans  quoi  il  se  fût  élevé  sans  doute  au-dessus  des  penchants 
vulgaires  auxquels  il  se  livra  plus  tard  avec  une  si  invincible  pré¬ 
dilection^*).  On  a  dit,  à  la  vérité,  que  scs  parents  le  mirent  à  l'école  à 
Leyde,  dans  l’intention  de  lui  faire  donner  une  instruction  classique. 
Mais,  s'ils  firent  cet  essai  dans  le  but  de  sonder  sa  vocation  réelle, 
ce  fut  probablement  à  cette  période  de  sa  vie  que  le  goût  prédo¬ 
minant  de  l’art  se  manifesta  en  lui  et  vint  le  rendre  incapable  de 
toute  autre  carrière.  Quel  qu’ait  été  le  dessein  de  sa  famille,  il 
est  certain  qu’elle  ne  contraria  point  le  goût  du  jeune  enfant, 
et  qu’elle  chercha,  dès  le  principe,  le  meilleur  moyen  de  déve¬ 
lopper  le  germe  qui  s’annoncait  en  lui  d'une  manière  si  prononcée. 
C’est  dans  ce  but  qu’il  fut  mis  sous  la  discipline  de  Jaques  van  Zwa- 
nenburg(***),  peintre  médiocre  et  dont  l’unique  gloire  est  d’avoir 
donné  les  premières  leçons  à  Rembrandt.  C'est  sous  cet  artiste  que 
le  jeune  homme  apprit  les  éléments  de  son  art,  et  qu'il  étudia, 
d’après  ce  que  l’on  suppose,  pendant  trois  années. 

Sorti,  après  ce  temps,  de  l'atelier  de  van  Zwancnburg,  il  entra 
dans  celui  de  Pierre  Lastman  (****),  où  il  passa  quelques  mois.  Ayant 

(*)  Plusieurs  auteurs  ont  donné  à  Rembrandt  le  prénom  de  Paul.  Mais  nous 
u’avous  pu  découvrir  sur  quelle  autorité  ils  se  fondent  en  cela. 

(**)  Les  lettres  de  Rembrandt  et  le  caractère  de  ses  tableaux  historiques 
prouvent  suffisamment  quelle  fut  la  nature  de  l’éducation  qu’il  reçut. 

(***)  Les  biographes  ne  donnent  aucune  notice  sur  ce  peintre. 

(****)  Pierre  Lastman  naquit  à  Harlem  en  1581,  et  apr.  s  avoir  acquis  les  pre¬ 
mières  notions  de  son  art  dans  sa  ville  natale,  il  alla  se  perfectionner  en  Italie. 
Cependant  les  beaux  modèles  qu’il  trouva  eu  si  grande  abondance  sur  celle 


quitté  ce  maître  à  son  tour,  il  alla  demander  des  leçons  à  Jaques 
Pinas  (*),  chez  qui  il  ne  resta  pas  davantage.  Finalement  il  se  mit 
sousla  direction  de  Pierre  van  Schooten(**).  Quel  eslcelui  d’entre  ces 
peintres  qui  l’attira  dans  la  route  particulière  où  son  talent  se  déve¬ 
loppa  si  glorieusement  plus  tard?  C’est  ce  qu’on  ne  saurait  dire  d’une 
manière  certaine.  Mais,  s'il  nous  est  permis  de  hasarder  ici  une  sim¬ 
ple  opinion,  nous  dirons  que  c’est  à  Lastman  et  à  van  Schooten 
que  notre  artiste  doit  lf*  plus;  car  les  productions  qui  nous  restent 
de  ces  deux  maîtres  révèlent  le  plus  d’analogie  avec  celles  qui  ca¬ 
ractérisent  si  particulièrement  l’école  de  Rembrandt.  Cependant, 
bien  qu’il  ait  été  irrécusablement  leur  élève,  il  ne  fut  en  réalité 
l’imitateur  ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  Après  avoir  appris  sous  ces  maî¬ 
tres  la  pratique  de  son  art,  il  rentra  dans  le  moulin  paternel,  et 
I  on  conjecture  que  ce  fut  dans  1  intérieur  de  cette  humble  habitation 
qu'il  contracta  le  goût  et  l’habitude  de  ces  puissantes  oppositions  de 
lumière  et  d’ombre  qu'il  porta  à  une  si  haute  perfection  dans  ses 
ouvrages  et  au  moyen  desquelles  il  se  créa  un  genre  tout  parti¬ 
culier. 

Combien  de  temps  il  passa  à  la  recherche  de  cet  art  nouveau, 
séquestré  dans  ce  modeste  moulin,  ignorant  la  valeur  immense 
du  talent  dont  la  nature  l'avait  doué  et  par  conséquent  la  valeur 
des  ouvrages  qui  naissaient  sous  son  pinceau,  c’est  ce  que  l’on  ne 
peut  déterminer  que  d'une  manière  toute  conjecturale.  Niais  d’a¬ 
près  Iloubraken,  ce  fut  positivement  vers  l'an  1627  ou  1628  qu'il 

terre  classique  ,  n’altérèrent  en  rien  sa  manière  nationale;  car,  biçn  qu’il  ait 
toujours  dessiné  avec  correction  et  groupe  avec  art,  il  n  eut  aucune  idée  de 
grâce  ni  d’élégance.  Cependant  il  observa  toujours  la  vérité  des  costumes  et 
orna  tous  ses  tableaux  de  vases  magnifiques  et  d  objets  précieux  de  toute  nature. 

(*;  Jaques  Pinas  naquit  à  Harlem  en  1597.  Parti  pour  l’iLalie  vers  la  même 
époque  que  Lastman,  il  conserva,  de.  même  que  celui-ci,  le  style  de  son  pays.  Il 
peignit  l'histoire  et  le  paysage  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  verve.  Ses  cllets 
sont  pleins  d’énergie,  et  son  pinceau  affectionnait  les  riches  tons  brun-doré. 

(**}  Pierre  Van  Schooten.  On  ne  sait  rien  de  ce  maître  dont  on  connaît  seu¬ 
lement  les  productions.  Seulement,  l’histoire  de  Leydcn,  de  Simon  \  an  Leuwcn, 
nous  apprend  qu’il  eut  pour  maitre  Georges  Van  Schooten  et  qu  il  donna  lui— 
même  des  leçons  à  Rembrandt.  Les  biographes  parlent  d’un  George  Van  Schoo¬ 
ten,  né  à  Leyde  en  1587.  Ce  ne  saurait  être  évidemment  le  même  artiste. 
L’auteur  de  la  présente  notice  à  eu  l’occasion  de  voir  à  Uamhoiig  un  tableau 
sign cPeter  VanSchoo  et  représentant  un  vieillard  donnant  une  leçon  de  sphère 
à  un  jeune  homme.  Cet  ouvrage  avait,  sous  le  rapport  de  i  ellctet  de  I  exécu¬ 
tion,  une  grande  affinité  avec  I  école  de  Rembrandt. 

XlT  FKUlt.LK.  —  Xir  VOLEME 
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apprit  pour  la  première  fois  quelle  était  son  importance  dans  le 
domaine  de  l'art.  Il  s'était  rendu  à  La  Haye  pour  vendre  un  ta¬ 
bleau  qu’il  venait  de  terminer.  Un  amateur  lui  en  donna  cent  llo- 
rins.  Transporté  de  joie  en  se  voyant  en  possession  d’une  somme 
aussi  considérable,  il  prit  une  place  dans  une  voiture  publique 
pour  regagner  au  plus  vite  la  maison  paternelle,  au  lieu  d’y 
retourner  à  pied  comme  il  était  venu.  Mais  en  route,  il  survint 
un  évènement  auquel  il  ne  fit  pas  attention,  entièrement  absorbé 
qu  il  était  par  la  contemplation  de  son  trésor.  Le  cocher  s’était 
arrêté  à  un  cabaret  et  avait  négligé  d’attacher  ses  chevaux  pendant 
que  les  voyageurs  étaient  occupés  à  se  rafraîchir.  Les  coursiers  par¬ 
tirent  au  grand  trot  et  arrivèrent  soins  et  saufs  à  Leyde.  Lejeune 
artiste  descendit  au  plus  vite  du  coche  et  regagna  lestement  sa  mai¬ 
son,  sans  répondre  à  aucune  question,  tant  il  était  pressé  d'aller 
annoncer  sa  bonne  fortune  à  sa  famille. 

Maintenant  il  savait  sa  valeur;  il  sentait  peut-être  pour  la  pre¬ 
mière  fois  que  la  fortune  et  la  gloire  lui  appartenaient,  et  qu’il  ne 
dépendait  plus  que  de  lui  de  les  conquérir.  Aussi  dès  ce  moment  il 
résolut  de  quitter  la  maison  paternelle.  En  1628,  nous  le  voyons 
établi  à  Amsterdam. 

A  cette  époque  se  trouvaient  dans  les  principales  villes  de  Hol¬ 
lande  de  riches  amateurs,  qui  s’appliquaient  à  la  fois  à  encourager 
le  talent  et  à  augmenter  leurs  collections.  Au  nombre  de  ces  hom¬ 
mes  on  comptait  le  bourgmestre  Six,  qui  paraît  avoir  été  le  pre¬ 
mier  et  le  plus  considérable  protecteur  de  notre  artiste.  Distin¬ 
gué  par  l’approbation  de  cet  homme  et  secondé  par  d'autres  dont 
il  immortalisa  plus  tard  le  nom  par  son  pinceau  ou  par  son  burin, 
il  ne  pouvait  manquer  d  obtenir  de  nombreuses  et  fructueuses 
commandes  en  portraits  et  en  tableaux.  On  peut  dire  que  dès  ce 
moment  commença  réellement  la  révélation  de  Rembrandt,  et 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  initier  nos  lecteurs  à  la  vie 
de  cet  artiste,  qu’en  faisant  successivement  passer  sous  leurs  yeux 
les  ouvrages  les  plus  admirables  qu’il  produisit  depuis  cette  époque  et 
qui  sont  tous  comme  autant  de  jalons  dans  cette  existence  si  glo¬ 
rieuse. 

Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  qui  sortit  du  pin¬ 
ceau  de  Rembrandt,  c’est  un  tableau  figurant  la  Présentation  dans 
le  Temple,  production  aussi  remarquable  par  l’expression  que  par 
la  délicatesse  du  fini  et  par  l’effet.  Elle  porte  le  millésime  de  1 630. 
C’est  probablement  la  peinture  que  (outre,  une  autre  qui  nous  est 
inconnue,  mais  dont  il  parle  dans  une  de  ses  lettres(*)  )  le  prince 

(*)  Voir  le  fuc-silnile  ci-joint. 

Mynlieer. 

S°o  ist  dan  dat  ick,  met  Lyvensz,  Ucd.  doc  twee  stucken  toercnde,  die  ick 
meen  dat  soodaiiijj  sullen  bevonden  worden  dat  syn  Hoocheyt  W.  nu  selfs  my 
met  nict  min  als  dosent  guldens  vooride  toeleggen  sal;doeh  soo  syn  Hoocheyt 
dunckt  dat  syt  nict  en  meryteeren.  sal  naer  syn  cygen  believen  rninder  geeven 
my  verlactende  op  syn  Hoocheyts  kennis  en  discreesv.  Salsiny  danck  baerlicke 
daer  met  laeten  oonlenteeren,  endeblyvende,  neffens  myn  grotte  nissen,  synen 
en  Ucd.  geneegcn  dienaer 

Rembrandt. 

Met  t  gheene  ick  aen  de  lysle  en  du  kas  verscbootcn  hebb,  ist  12  gulden  iu 
ailes.  0 

(Traduction.) 

Monsieur, 

Ainsi  donc  je  vous  envoie,  par  Lyvensz,  ces  deuz  pièces  qui  seront  trouvées 
telles  que  Son  Altesse  W.  (Willem)  ne  me  donnera  pas  moins  de  mille  florins 
pour  chacune  d'elles.  Cependant  si  Son  Altesse  trouve  qu’elles  ne  le  méritent  pas 
elle  m’en  donnera  moins,  selon  sa  convenance,  me  confiant  dans  les  connais¬ 
sances  et  dans  la  discrétion  de  Son  Altesse.  Je  m  en  contenterai  avec  recon¬ 
naissance,  et  je  demeure,  en  vous  présentant  mes  salutations,  son  dévoué  ser¬ 
viteur  et  le  vôtre. 

Rembrandt. 

Les  avances  que  j  ai  faites  pour  le  cadre  et  la  caisse  s’élèvent  ensemble  à 
douze  florins. 


d’Orangelui  fit  exécuterpour  le  prixde  deuxmille  florins.  Cesdeux 
tableaux,  outre  quelques  portraits  et  les  eaux-fortes  suivantes,  mar¬ 
quent  son  entrée  dans  la  carrière  :  la  Présentation;  deux  portraits 
de  l'artiste,  le  Mendiant,  la  Mendiante,  le  Mendiant  assis,  le  Paysan 
au  pot,  et  six  figures  de  vieillards. 

L’année  suivante,  il  s'occupa  principalement  du  tableau  qu'il 
peignit  pour  la  corporation  des  chirurgiens  d’Amsterdam  et.  qui 
représente  le  professeur  Tulp,  beau-père  du  bourgmestre  Six,  oc¬ 
cupé  à  donner  une  leçon  d’anatomie  sur  un  cadavre  à  six  membres 
de  celte  compagnie.  Cet  ouvrage,  qui  est  regardé  comme  un  des 
plus  remarquables  du  maître,  est  fini  avec  un  soin  extraordinaire; 
il  porte  le  millésime  de  1632.  Cette  peinture  prodigieuse  fit  une  im¬ 
pression  profonde  sur  tous  les  connaisseurs,  et  elle  augmenta  con¬ 
sidérablement  le  réputation  de  l’artiste.  Tout  en  s’occupant  de  ce 
travail  dans  le  courant  de  l'année  1631,  Rembrandt  ne  négligea 
point  la  gravure  à  l'eau-forte;  car  nous  connaissons  de  cette  épo¬ 
que  les  pièces  suivantes  :  La  femme  aux  oignons,  le  paysan  tenant  la 
main  sur  le  dos,  le  ménétrier  aveugle,  le  pauvre,  deux  portraits  de  vieil¬ 
lards,  Lazare  Klop,  la  femme  couchée  contre  un  arbre,  les  Baigneurs, 
quatre  portraits  de  l'artiste,  le  portrait  de  sa  mère,  six  bustes  de  vieil¬ 
lards  et  autant  de  bustes  de  vieilles  femmes.  Le  tableau  de  la  visite 
nocturne  deNicodème  au  Christ  et  celui  de  la  jeune  mariée  juive 
portent  le  millésime  de  1652;  la  même  année,  le  peintre  produisit 
en  outre  les  eaux-fortes  de  saint  Jérôme  et  du  Tueur  de  rats. 

L’année  suivante,  il  peignit  les  admirables  toiles  qui  représen¬ 
tent  le  chef  du  chantier  maritime  et  sa  femme,  le  Sauveur  avec  ses 
disciples  au  milieu  de  la  tempête,  et  un  portrait  de  lui-mème.  Les 
gravures  de  cette  année  sont  :  la  descente  de  croix,  la  fuite  en 
Egypte,  le  hon  Samaritain,  le  retour  de  la  fontaine,  le  portrait 
du  jeune  Sylvius,  son  propre  portrait  et  deuxautresde  vieilles  fem¬ 
mes,  dont  1  un  ressemble  à  la  mère  du  peintre.  L’année  1634,  il 
parait  1  avoir  particulièrement  consacrée  à  peindre  des  portraits 
età graver  àl’eau-forte.  Parmi  ces  dernières  productions  nous  con¬ 
naissons  le  Christ  au  puits  de  la  Samaritaine,  les  Disciples  d’Emmaüs, 
Joseph  et  la  femme  de  Putiphar,  l'apparition  de  l  ange  aux  ber¬ 
gers,  saint  Jérôme,  la  jeune  femme  qui  lit,  la  vieille  au  livre,  le 
Mendiant,  et  un  portrait  de  l'artiste. 

Deux  peintures,  dont  l'une  représente  la  découverte  du  secrelde 
Calisto,  l’autre  le  porte-glaive,  sont  marqués  du  millésime  de  1 655, 
de  même  que  les  eaux-fortes  représentant  le  Christ  chassant  les 
vendeurs  du  Temple,  le  martyre  de  saint-Etienne,  la  femme  aux 
crêpes,  le  charlatan,  le  portrait  de  Uitenbogaerds  et  trois  têtes 
orientales. 

La  plupart  des  peintures  que  nous  venons  de  mentionner  sont 
achevées  avec  le  soin  minutieux  que  l’on  remarque  fréquemment 
dans  les  premières  productions  de  tous  les  peintres  de  génie.  En 
cela  Rembrandt  se  pliait,  d’ailleurs,  au  goût  dominant  de  son  épo¬ 
que  et  aux  exigences  de  son  temps.  Mais,  une  fois  sa  réputation 
assurée  et  sa  gloire  bien  établie,  il  put  s'écarter  de  cette  voie  et  se 
livrer  à  un  genre  de  peinture  plus  franc  et  plus  libre,  ce  qui  lui 
permettait,  en  outre,  de  satisfaire  plus  aisément  aux  nombreuses 
commandes  qui  venaient  1  assaillir.  Que  la  beauté  de  ses  portraits 
ait  séduit  plus  que  1  éclat  des  effets,  cela  est  fort  indifférent  pour 
nous;  mais  il  est  hors  de  doute  que,  dès  celte  époque,  il  avait  fait 
une  impression  victorieuse  sur  tous  les  juges  compétents,  et  que, 
pour  se  mettre  en  mesure  de  satisfaire  tous  les  amateurs,  il  dut 
songer  à  un  moyen  plus  prompt  d’exécution.  Il  voulut  donc  s’en¬ 
tourer  d  un  certain  nombre  d  élèves  qui  pussent  l  aider  dans  ses 
travaux.  A  cet  effet,  il  alla  s  établir  dans  une  maison  plus  vaste,  si¬ 
tuée  dans  la  rue  de  Bloemgracht,  qu'il  fit  distribuer  en  plusieurs 
petits  appartements,  destinésà  recevoir  chacun  un  apprenti  artiste; 
car  il  ne  voulait  pas  laisser  réunis  dans  la  mèmesalle  un  aussi  grand 
nombre  de  jeunes  gens.  Quant  à  ses  élèves,  Sandrart,  qui  vivait  à 
la  même  époque,  nous  apprend  que  chacun  d’eux  payait  à  Rem¬ 
brandt  cent  florins  par  an,  et  que  par  ce  moyen  seul  il  réalisait 
un  revenu  annuel  de  deux  mille  cinq  cents  florins. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LES  PRIX  DE  L’ACADÉMIE. 

Pour  la  deuxième  fois  depuis  quelle  existe,  Y  Académie  de  peinture 
de  Bruxelles  a  fait  une  exposition  publique  des  travaux  de  ses  élè¬ 
ves.  Nous  l’avons  visitée  et  nous  l'avons  trouvée  supérieure  à  celle 
de  1  année  dernière.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  ce  soit 
une  exposition  remarquable  ;  mais  enfin,  le  sérieux  des  études 
commence  à  s’y  faire  sentir,  et  sous  une  apparence  qui  trahit  parfois 
l’inexpérience  la  plus  complète,  on  rencontre  cependant  quelques 
qualités  brillantes  que  le  temps  et  l’étude  développeront  sans  doute 
plus  tard  chez  quelques-uns  des  concurrents. 

L’Académie  de  Bruxelles  est  jeune  ;  aussi,  huit  à  dix  concur¬ 
rents  sont  entrés  en  lice  pour  la  figure  et  pour  la  demi-figure;  six 
seulement  ont  concouru  pour  l’esquisse. 

C’est  là  surtout  que  se  trahissent  la  faiblesse  et  l’absence  de  qua¬ 
lités  pratiques.  Le  n°I  qui  appartient,  je  crois,  à  M.  Degroux,  pré- 
sentequelques  traces  d’un  talent  sérieux.  C’est  bien  entendu  comme 
composition,  assez  fort  de  couleur,  mais  on  ne  peut  plus  faible 
d’exécution,  ou  plutôt  on  sent  une  exécution  pénible,  travaillée  à 
outrance,  et  nullement  cette  spontanéité  d’action,  ce  jet  de  la  pen¬ 
sée,  ce  mens  divinior  qui  est  le  propre  de  toute  esquisse  bien  faite 
et  bien  rendue. 

L’Académie  ne  nous  parait  pas  non  plus  prendre  la  route  de 
l’enseignement  qui  conduit  à  ce  résultat.  Elle  accorde  six  jours 
pleins  à  l’élève  pour  faire  une  esquisse  —  juste  le  temps  qu’elle 
donne  pour  le  torse  et  pour  la  figure.  On  comprendra  que  pendant 
cet  espace  de  temps  l’élève  s’occupe  beaucoup  plus  de  produire 
un  tableau  qu’un  esquisse  et  que  le  but  est  complètement  manqué. 

A  l’Académie  de  Paris,  les  choses  se  passent  tout  autrement,  et 
les  esquisses  n’en  sont  que  meilleures.  Il  faut  que  dans  l’espace  de 
douze  heures  la  composition  soit  arrêtée  et  l’esquisse  complètement 
peinte.  Une  fois  entré  en  loge ,  on  n’en  sort  plus  que  tout  ne  soit 
terminé,  ou  bien  l’on  est  hors  de  concours.  Et  cependant,  dans 
cet  espace  de  douze  heures,  il  se  produit  des  œuvres  qui  sont  beau¬ 
coup  plus  achevées  comme  exécution,  que  la  meilleure  de  celles 
produites  par  les  élèves  de  l’école  de  Bruxelles. 

Nous  croyons  que  la  direction  de  l'enseignement  suivi  à  notre 
Académie  doit  être  révisée  sur  ce  point. 

Nous  regrettons  que  dans  une  exposition  sérieuse  on  ait  fait  fi¬ 
gurer  une  masse  de  tètes  d’études  qui  sont  d’une  faiblesse  désespé¬ 
rante;  on  aurait  dùjaire  un  choix  et  ne  pas  sortir  des  six  meilleu¬ 
res  études  faites  d’après  le  modèle  vivant.  Toute  cette  exhibition 
de  feuilles  de  papier  plus  ou  moins  niaisement  hachurées  sent  le 
pensionnat  d’une  lieue  à  la  ronde,  et  n’est  point  digne  d’une  Aca¬ 
démie  telle  que  celle  de  Bruxelles,  où  brillent  tant  de  professeurs 
éminents. 

Espérons  qu’à  l’avenir  on  sera  un  peu  plus  sobre  de  cette  mon¬ 
tre  d’oreilles  et  de  nez  tortus,  et  que  I  on  se  bornera  à  nous  donner 
des  études  faites  dans  le  genre  de  celles  exposées  par  MM.  Ilowys, 
Degroux  et  Toilliez. 

EXPOSITION  DE  LA^CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  maintes  et  maintes  fois,  com¬ 
bien  les  expositions  qui  sont  faites  au  nom  de  la  charité  et  de  la 
philanthropie  présentent  un  caractère  déplorable  de  maigreur.  Au¬ 
jourd’hui  plus  que  jamais  nous  sommes  fondés  à  le  dire,  en  visi¬ 
tant  les  galeries  de  la  caisse  centrale.  Tout  y  est  mince  et  exigu  au 
possible.  Il  n’y  a  rien  là  qui  réponde  en  importance  à  la  grandeur 
de  l’œuvre  que  I  on  s’est  proposé  de  réaliser.  C’est  une  tombola 
vulgaire,  composée  de  tableaux  vulgaires.  On  dirait  que  c'est  une 


corvée  dont  on  s’est  acquitté  et  non  pas  une  dette  de  fraternité  dont 
chacun  aurait  dû  payer  sa  cote  part  avec  une  fastueuse  libéralité. 
C’est  à  peine  si  l’on  découvre  quelques  œuvres  sérieuses  au  mi¬ 
lieu  de  tous  ce  fatras  de  toiles  sans  nom,  sans  verve  et  sans  valeur. 

Nous  avons  bien  remarqué  une  petite  esquisse  de  Leys  et  un 
petit  tableautin  de  Madou  ;  mais  c’est  imperceptible,  faible  et  mes¬ 
quin  pour  des  talents  d’une  puissance  aussi  considérable.  Dans 
nos  idées,  nous  pensons  que  chaque  artiste,  au  lieu  de  détacher 
une  bribe  des  murs  de  son  atelier,  aurait  dû  faire  don  d'un  tableau 
capital.  L’œuvre  aurait  dû  être  en  rapport  avec  l’idée  !  Nous  en 
sommes  fâchés  pour  la  caisse  centrale  des  artistes  qui  se  ressentira 
de  cet  égoïsme  et  de  ce  sans-façon.  C’est  là  une  œuvre  nationale 
à  laquelle  l’Etat  eût  dû  contribuer  pour  une  forte  part,  en  y  en¬ 
voyant  une  grande  quantité  des  toiles  qui  encombrent  aujourd'hui 
ses  greniers. 

Nous  souhaitons  vivement  que  la  caisse  des  artistes  puisse  re¬ 
tirer  quelque  chose  de  cette  exhibition;  mais,  quant  à  nous,  nous 
craignons  bien  que  la  recette  ne  soit  encore  plus  maigre  que  l’ex¬ 
position. 


LE  THÉÂTRE  ITALIEN-FRANÇAIS. 

Il  n’est  plus  permis  de  douter  aujourd’hui  de  la  possibilité  d’a¬ 
voir  à  Bruxelles  un  théâtre  sérieux  en  dehors  des  théâtres  royaux, 
et  surtout  un  public  pour  l’alimenter.  Partout  où  il  y  aura  de  bons 
artistes,  le  public  se  rendra  toujours  avec  empressement.  Or,  per¬ 
sonne  ne  peut  contester  ceci  :  c’est  que  les  meilleurs  chanteurs  que 
nous  ayons  jamais  possédés,  comme  troupe,  se  trouvent  groupés 
au  théâtre  Italien-Français.  C’est  là  que  se  rendent  les  amateurs 
de  bonne  musique,  et  c’est  là  que  la  société  d’élite  posera  ses  ten¬ 
tes  pour  cet  hiver.  Tandis  que  le  faux  ténor  Marié  succombait  au 
théâtre  de  la  Monnaie  sous  une  triple  salve  de  sifflets,  le  ténor  Lu- 
chesi  faisait  son  entrée  triomphale  sous  une  quintuple  salve  d'ap¬ 
plaudissements.  Il  n’est  pas  de  soirée  où  MM.  Médori,  Araldi,  ne 
soient  accablés  de  bravos  et  de  trépignements;  il  n’est  pas  de  repré¬ 
sentation  où  MM.  Michelli,  Zucconi  et  Fiorio  ne  soient  rappelés 
à  plusieurs  reprises. 

Après  II  Mesnadieri  (les  brigands),  Mathilde  de  Sabran  et  le 
Barbier,  nous  allons  avoir  la  Linda,  les  noces  de  Figaro  et  une 
multitude  de  chefs-d’œuvre  qui  n’ont  jamais,  ou  que  bien  rarement, 
été  interprétés  dans  notre  pays.  Ce  sera  un  répertoire  tout  nou¬ 
veau,  chanté  par  des  artistes  de  talent,  dans  une  salle  où  toutes 
les  fàntaisies  du  luxe  se  trouvent  réunies.  MM.  Quélus  et  Bocca 
ont  eu  une  heureuse  idée  dont  le  public  leur  tiendra  compte,  nous 
n’en  doutons  nullement. 

La  première  de  Lucrezia  Borgia  a  produit  le  spectacle  d'une 
ovation  des  plus  brillantes  pour  la  troupe  italienne;  les  bravos, 
les  trépignements,  les  applaudissements  frénétiques  se  sont  suc¬ 
cédé  sans  interruption.  Ça  été  un  véritable  triomphe. 

Les  succès  obtenus  par  la  reprise  de  Luccia  et  de  la  Linda  di 
Cliamouni  ont  été  rifforzendo,  comme  disent  les  Italiens.  On  ne 
se  contenait  plus  dans  les  loges;  ce  n’était  plus  une  salle  froide, 
vide,  comme  à  Saint-Hubert  aux  représentations  de  Thuillier, 
mais  une  salle  enthousiaste,  comble  jusque  dans  les  corniches 
des  quatrièmes  loges.  MM.  Quélus  et  Bocca  ont  décidément  la 
vogue,  et  ils  la  garderont  tout  l’hiver,  à  n’en  pas  douter. 

Paillasse,  sur  le  compte  du  quel  nous  reviendrons,  a  été  l’oc- 
i  casion  d’un  triomphe  inusité  au  théâtre,  —  succès  de  réussite  et 
d’argent. 

VAUDEVILLE. 

Après  Ravel  et  Ferville,  nous  avons  eu  madame  Doche;  après 
celle-ci,  nousavons  euGrassot;  enfin,  après  ce  désopilant  Grassot, 
nous  avons  Brindeau  et  mademoiselle  Judith  de  la  Comédie-Fran- 
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çaise.  Ce  sont  deux  talents  remarquables  ;  mais  le  plus  grand  de 
tous  est  celui  que  nous  parait  déployer  M.  David  dans  la  direction 
de  son  théâtre.  Il  a  toujours  le  secret  d'y  amener  du  monde  et  de 
faire  rire  ce  même  monde.  Quand  on  est  fatigué  de  bâiller  à  la 
Monnaie,  on  va  se  dilater  au  Vaudeville,  où  l’on  trouve  de  char¬ 
mants  acteurs  et  surtout  de  charmantes  pièces. 


Les  représentations  de  madame  Flora  Fabri,  qui,  1  année  der¬ 
nière,  avaient  attiré  du  monde,  sont  restées  froides  cette  année; non 
pas  à  cause  du  talent  de  l'artiste,  mais  à  cause  des  mille  et  une  ta¬ 
quineries  suscitées  par  l’administration,  et  surtout  de  l’ineptie  de  la 
Direction,  qui  rabâche  au  public  constamment  les  mêmes  pièces. 
Le  répertoire  roule  éternellement  entre  les  Monténégrins,  la  Fée 
aux  Roses,  deux  actes  de  VÊclair  ou  un  acte  de  la  Dame  Blanche. 

En  fait  de  nouveautés  à  Saint-Hubert,  on  joue  Croque-Poule,  ou 
Le  Brelan  de  troupiers;  c’est  à  faire  pitié!, 

Quoi  qu’il  en  soit,  madame  Flora  Fabri  ne  peut  pas  être  victime 
de  cette  incapacité  administrative;  aussi  rendrons-nous  justice  à 
son  véritable  talent  toutes  les  fois  que  l'occasion  s’en  présentera. 

Voici  des  vers  qui  nous  sont  adressés  par  M.  Belmontet;  nous 
sommes  heureux  de  les  reproduire  à  un  double  titre  :  d’abord 
pour  l’auteur,  ensuite  pour  l’artiste  qui  en  est  l’objet. 

LES  DEBUTS  DE  Mme  FLORA  FABRI 

a  l’académie  de  musique. 

Fille  de  1  Océan,  une  perle  ignorée 
Se  cachait  dans  le  fond  de  l’humide  séjour. 

Des  profondeurs  de  l'ombre  elle  sortit  un  jour  : 

Elle  n’eut  qu’à  paraître,  elle  fut  adorée. 

Que  faut-il?  la  lumière  aux  trésors  incompris, 

L’air  aux  fleurs,  l’horizon  à  l’étoile  nouvelle. 

Aux  rubis  le  soleil  qui  leur  donne  leur  prix, 

Et  les  regards  du  monde  au  beau  qui  se  révèle. 

Le  hasard  fait  jaillir  l’étincelle.  —  On  est  vu  ; 

C'est  assez  pour  qu’un  nom  surgisse  et  monte  au  faîte, 

De  sa  venue  alors  tout  se  dit  le  prophète, 

Tout  l’exalte.  —  La  foule  adore  l’imprévu. 

La  renommée  est  là  qui  jelte  sa  fanfare, 

Gloire  au  talent  du  jour...  qu’on  ne  soupçonnait  pas  ! 

Sur  la  route  des  arts  il  faut  toujours  un  phare. 

C’est  ainsi  que  Rachel  régna  du  premier  pas. 

C’est  ainsi  que,  Fabri,  l’aslre  voilé  la  veille. 

Comme  aux  Français  Rachel,  éclate  à  l’Opéra. 

Les  rangs  de  nos  aimés  cachaient  une  merveille  : 

Le  hasard  l’aperçut,  le  charme  s’opéra. 

La  fée,  aux  pieds  légers,  tout  à  coup  s’est  produite, 

Et  déjà  le  fluide  a  touché  tous  les  cœurs. 

L’enthousiasme  est  né  dans  la  salle  séduite; 

Un  nom  de  plus  s’inscrit  parmi  les  noms  vainqueurs. 

La  voilà  qui  triomphe  en  souveraine  élue, 

La  voilà  qui  rayonne  à  l’horizon  vermeil  : 

La  foule  l’applaudit  et  l’amour  la  salue. 

C’est  que  le  diamant  a  trouvé  son  soleil. 

Fabri  règne  à  son  tour  sur  un  public  avide, 

La  baguette  magique  est  déjà  dans  ses  mains  : 

Les  fleurs  roulent  aux  pieds  de  la  jeune  sylphide. 

Ne  faut-il  pas  toujours  une  idole  aux  humains? 

Ses  pieds  ne  touchent  pas  à  la  terre  ...  est-ce  un  ange, 

Une  femme,  un  esprit,  un  être  aérien? 

Des  obstacles  d’hier  son  triomphe  la  venge. 

Que  faut-il  pour  plaire  ?  un  pas,  un  geste,  un  rien! 


Non,  jamais  plus  de  grâce  et  plus  de  poésie 
N’enchanta  le  théâtre,  et  l’olvmpe  et  les  dieux. 

On  dirait  une  Muse  enivrant  d'ambroisie 
Tous  les  sens...  elle  arrive  à  l’âme  par  les  yeux. 

La  gazelle  bondit.  —  Ce  n’est  plus  une  danse. 

Ce  sont  des  sentiments  ;  c’est  le  secret  de  l’art. 

Chaque  ondulalion  est  une  confidence 

Qu’elle  semble,  en  marchant,  faire  à  chaque  regard. 

A  chaque  mouvement  l’idéal  se  devine, 

Et  peint  ses  voluptés  dans  les  grâces  du  corps. 

Ou  dirait  qu’elle  parle  une  langue  div.ne 
Dont  ses  pas  animés  sont  les  vibrants  accords. 

Sans  doute  on  naît  sylphide  ainsi  qu’on  naît  poète. 
Fabri,  Dieu  te  donna  l’heureux  don  d’émouvoir. 

Règne  dune  à  ton  tour  sur  la  foule  muette... 

Tous  les  cœurs  sont  à  toi. ..le  charme  est  un  pouvoir. 

L.  Beljbontüt. 


Nos  lecteurs  se  ressouviennent  sans  doute  encore  des  curieuses 
recherches  sur  le  peintre  Van  der  Weyden,  que  M.  Van  Ilasselt  à 
déposées  dans  la  Renaissance  (tome  IXe,  p.  105  et  suiv.).  Dans 
l’un  des  articles  dont  se  compose  ce  travail,  l'écrivain  cite  une 
inscription  qui  se  trouvait  autrefois  sur  un  triptyque  appartenant  à 
l’ancienne  abbaye  deTongerloo  et  peint  par  Goswin  Van  der  Wey¬ 
den,  inscription  dont  il  résulte  que  le  peintre  avait  représenté  sur 
ce  tableau  son  propre  portrait.  Dans  l'autre,  l’auteur  a  établi  que  le 
même  triptyque  se  trouve  actuellement  au  Musée  royal  de  Bruxelles, 
où  il  porte  le  numéro  593  (catalogue  de  1847).  Plus  tard,  de  nou¬ 
velles  recherches  ont  mis  M.  Van  Ilasselt  à  même  de  prouver  que 
sur  l’un  des  volets  de  cette  curieuse  peinture  se  trouve  l’image  de 
Goswin  Van  der  Weyden  et  sur  l’autre  celle  de  Roger  Van  der 
Weyden-le-Vieux  et  de  sa  femme  Élisabeth  Goffacrts.  Nous  pu¬ 
blierons  les  portraits  de  ces  deux  artistes.  Celui  de  Goswin  a  été 
déjà  donné  dans  notre  dernière  livraison;  l'autre  est  à  l'impres¬ 
sion  et  il  sera  également  un  fac  simile.  On  sait  que  les  images  de 
ces  peintres  n  étaient  point  connues  jusqu’ici,  et  que  le  portrait  pu¬ 
blié  de  la  collection  intitulée  :  Pîctorum  aliquot  celebrium  Germaniœ 
inférions  effigies,  una  cum  doctissimi  dom.  Lampsonii elogiis  (Anvers, 
1572),  est  celui  de  Roger  Van  der  Weyden,  dit  de  Bruxelles. 


POÈME  EN  CINQ  CHANTS, 

PAR 

MM.  le  Comte  de  Mélano  et  Edouard  Gourdon. 

«  Si  nous  étions  poète ,  dit  le  sublime  Chateaubriand  quelque  part 
dans  son  Génie  du  Christianisme ,  nous  ne  dédaignerions  pas  cette 
cloche  agitée  par  les  fantômes  dans  la  vieille  chapelle  de  la  forêt,  ni 
celle  qu’une  religieuse  frayeur  balançait  dans  les  campagne »  pour 
écarter  le  tonnerre,  ni  celle  quon  sonnait  la  nuit  dans  certains  ports 
de  mer  pour  diriger  le  pilote  à  travers  les  écueils.  » 

Ce  désir  vient  d  être  accompli  :  les  cloches  ont  trouvé  leurs 
chantres.  M.  le  Comte  de  Mélano  et  M.  Ed.  Gourdon  ont  publié 
un  poème  en  cinq  chants,  intitulé  LES  CLOCHES. 

Cet  ouvrage  a  été  unanimement  loué  en  France.  Le  style  en 
est  élégant  et  facile,  et  annonce  deux  poètes  de  beaucoup  de  ta¬ 
lent.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  voudrions,  non-seulement 
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citer  des  strophes,  mais  bien  des  chants  entiers.  Dans  l'embarras 
du  choix,  nousdevonsnousborner  àextraire  çàet  là,  quelquesvers. 

Le  premier  chant,  intitulé  PRÉLUDE,  commence  par  nous  faire 
connaître  la  cloche. 

Noble  voix  des  géants,  voix  de  nos  cathédrales, 

Soit  que  vous  annonciez  la  vie  ou  bien  les  râles, 

La  mort  d’un  peuple  ou  bien  la  naissance  d’un  roi  ; 

Soit  qu’au  loin  vous  portiez  l’allégresse  et  l’effroi. 

Vos  accents  ont  toujours  un  écho  dans  mon  àme, 

C’est  la  flamme  allumant  en  nous  une  autre  flamme, 

Et  quand  je  vous  entends,  je  vois  l’humanité 
Plus  grande  sous  les  yeux  de  la  Divinité  ! 

Le  poète  décrit  ensuite  la  conversion  du  monde  aux  prédicateurs 
de  l’Evangile,  et  finit  le  chant  en  comparant  la  cloche  à  la  voix  du 
Christ,  à  la  voix  des  Apôtres  : 

Depuis,  montent  au  ciel,  d’universelscantiques ! 

Entre  toutes  les  voix,  les  voix  des  basiliques, 

Exhalant  nos  espoirs  et  nos  soupirs  amers, 

Savent  parler  plus  haut  que  ne  parlent  les  mers  ! 

Pour  les  peuples  nouveaux,  ces  accents  sont  encore 
La  parole  du  Christ  ;  et  la  cloche  sonore, 

Quand  elle  jette  aux  vents  ses  lugubres  accords, 

Et  qu’elle  dit  :  —  Pleurez  pour  tous  ceux  qui  sont  morts  ; 
Pleurez  sur  le  méchant  et  sur  ceux  qu’il  menace  ; 

Priez  quand  l’enfant  naît,  et  quand  l’homme  s’efface; 

Ou  bien  quand  mollement  elle  balance  aux  deux 
En  rythme  cadencé  ses  carillons  joyeux, 

Et  qu’elle  dit  :  —  Aimez-vous  tous  les  uns  les  autres, 

Elle  nous  parle  encore  comme  les  douze  apôtres  ! 

Le  second  chant,  intitulé  TOCSIN,  commence  par  cette  strophe 
grave  et  sévère  : 

Écoutez,  écoutez  le  lugubre  beffroi  !.... 

Il  appelle  aux  remparts  tout  un  peuple  en  effroi. 

Réveillée  en  sursaut,  la  ville  s’est  émue  ; 

De  sinistres  clameurs  courent  de  rue  en  rue; 

Des  flots  d'hommes  pressés  plus  sombres  que  la  nuit. 

Au  bruit  sourd  des  canons  répondent  par  leur  bruit  ; 

Quelques  rares  lueurs,  quelques  torches  funèbres, 

Comme  des  charbons  vifs  luisent  dans  les  ténèbres  ; 

C’est  l’heure  du  danger,  tout,  le  monde  est  debout, 

La  lave  est  descendue,  elle  serpente  et  bout. 

Le  poëte  nous  offre  ensuite  le  spectacle  d’une  ville  assiégée  et 
incendiée.  C’est  la  cloche  qui  donne  le  signal  : 

Attentive  au  danger,  prête  à  donner  l’éveil, 

La  cloche,  la  première,  a  chassé  le  sommeil. 

Son  lourd  marteau  de  fer  lance  à  toute  volée 
Comme  un  sinistre  appel  sa  gamme  désolée. 

Elle  ébranle  la  tour,  et  de  longs  craquements 
S’étendant  du  sommet  jusqu’aux  fondements, 

Semblent  être  les  cris  des  animaux  mystiques 
Qui  surgissent  au  front  de  ses  sombres  portiques. 

Nous  voudrions  citeren  en  tier  le  troisième  chant,  LES  VAN¬ 
DALES,  tellement  il  nous  parait  remarquablement  beau  et  su- 
.  blime.  Le  poëte  nous  transporte  aux  premiers  jours  du  monde, 

«  Lorsque  Dieu,  courroucé  contre  sa  créature, 

lui  dit  ces  terribles  paroles  après  sa  désobéissance  : 

» . désormais  de  rivage  en  rivage, 

Nuit  et  jour  sans  repos,  dans  le  désert  brûlant. 

Parle  chaud,  parle  froid,  d’un  pas  rapide  ou  lent 
Tu  marcheras,  courbé  vers  une  heure  dernière, 

Et  n’auras  un  seul  fruit  dans  ta  rude  carrière 
Qui  n’ait  été  longtemps  baigné  par  ta  sueur . » 


Cependant 

L’homme  déshérité  garda  quelques  lueurs 
De  sa  divine  essence  et  de  son  origine  : 


Ils  avaient  dans  le  cœur  la  divine  étincelle 
Les  hommes  patients  qui  sculptaient  en  dentelles 
Pour  la  rendre  légère  et  splendide  à  nos  yeux, 

La  pierre  des  clochers  qui  s’élèvent  aux  cieux. 

Le  poëte  passe  en  revue  tout  ce  que  l'art  avait  inventé  pour  em¬ 
bellir  nos  cathédrales,  il  nous  montre  la  foule  applaudissant  à  la 
grandeur  de  ces  travaux  magnifiques,  puis  ajoute  avec  une  tristesse 
majestueuse  : 

Mais  la  foule  est  absurbe  autant  qu’elle  est  sublime  ! 

Forte  dans  ses  vertus  et  lâche  dans  le  crime, 

En  ses  égarements  il  lui  suffit  d’un  jour 
Pour  détruire  à  jamais,  ruiner  sans  retour 
Ces  chefs-d’œuvre  de  l’art,  adorables  merveilles 
De  l’inspiration,  du  génie  et  des  veilles. 

La  révolution  française  s’offre  à  nos  regards  avec  ses  déborde¬ 
ments  destructeurs  : 

. le  marteau  des  vandales 

Avait  en  mille  éclats  fait  rouler  sur  les  dalles 
Le  marbre  des  autels,  et  devant  le  parvis 
Etaient  tombés  les  rois,  par  tous  les  saints  suivis  : 

Car  on  s’effrayait  même  alors  d’une  effigie 
Dont  l’aspect  calme  et  fier  eût  pu  troubler  l’orgie. 

On  avait  à  l’ogive  arraché  les  vitraux, 

On  avait  déchiré  les  toiles  des  tableaux 
Signés  par  Raphaël,  Ribera,  Michel-Ange  ! 

La  maison  du  Seigneur  n’était  plus  qu’une  grange 
Ouverte  et  délaissée,  où  les  plaintes  des  vents 
Venaient  conter  aux  morts  les  crimes  des  vivants  ! 

El  ce  ne  fut  pas  tout!....  l’Église  dépouillée 
.  .  se  lamentait,  comme  une  épouse  en  deuil. 

Il  lui  restait  encor  l’admirable  instrument 
Qu’elle  portait  au  front  comme  un  chaste  ornement. 

C’était  son  seul  trésor,  sa  vie  et  sa  parole; 

C’est  pour  cet  instrument  qu’au  flanc  de  la  coupole 

On  avait  élevé  la  merveilleuse  tour 

Que  le  soleil  criblait  par  ses  trèfles  à  jour. 

Car  l’unité  de  l’Art,  dans  la  cloche  animée, 

Comme  un  seul  joyau  se  trouvait  résumée. 

Aussi,  quand  poursuivant  son  coupable  chemin 
L’homme  égaré  toucha  de  sa  profane  main 
Le  bronze  harmonieux  des  vieilles  cathédrales. 

Il  entendit  passer  au  milieu  des  rafales 
Comme  un  tressaillement  et  d’indicibles  mots, 

Qu’il  ne  devina  pas,  car  c’étaient  des  sanglots  ! 

La  cloche  avait  parlé  !  Celte  note  dernière 
Eut  un  écho  vibrant  au  fond  de  chaque  pierre. 

L’esprit  de  l'homme  seul  n’éprouva  nul  émoi, 

Nul  remords  de  son  crime  :  il  n’avait  plus  la  foi. 

Et  pourtant,  cette  plainte  était  un  dur  reproche 
Qu’à  l’homme  sacrilège  avait  jeté  la  cloche! 

Elle  lui  rappelait  qu’elle  avait  eu  ses  chants 
Pour  fêter  sa  naissance,  et  des  accords  touchants 
Le  jour  où  n’ayant  plus  assez  de  sa  famille, 

Il  avait  à  l’autel  conduit  la  jeune  fille 
Dont  il  prenait  la  main  pour  ne  pas  être  seul. 

Que  sur  tous  ses  amis  couchés  dans  le  linceuil, 

Que  sur  ses  parents  morts,  sur  sa  mère  et  ses  frères 
Elle  avait  répandu  bien  des  larmes  amères  ; 
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Qu’elle  avait  toujours  eu,  pour  toutes  ses  douleurs, 

Des  consolations,  des  regrets  ou  des  pleurs  ; 

Qu’elle  avait  partagé  toutes  ses  espérances. 

Chanté  pour  ses  bonheurs,  prié  pour  ses  souffrances  ; 

Qu’elle  l’avait  enfin  pris  au  bord  du  berceau 
/Comme  une  bonne  fée,  et  que  dans  le  tombeau, 

Elle  n’aurait  pas  même  abandonné  sa  cendre. 

Puisque  sa  voix  aux  morts  savait  se  faire  entendre! 

Il  faudrait  tout  citer,  je  le  répète.  —  Au  quatrième  chant , 
CARILLONS,  le  poète,  comme  son  sujet,  devient  plus  gai  et  plus 
joyeux;  il  ne  nous  parle  que  de  bruits  charmants  qui  vous  emplis¬ 
sent  l'âme ,  du  pas  cadencé  du  cheval  qui  galope ,  du  bruit  des  trou¬ 
peaux  rentrant  aux  hébergeages,  du  coucou  jetant  sa  note  monotone, 
des  cris  lointains  du  vaillant  chien  de  garde,  du  gazouillement  de 
l’oiseau  qui  se  pose  sur  la  branche  flexible,  des  douces  voix  des  lacs, 
des  plaintes  des  roseaux,  des  clapotements  de  l’eau;  mais 

Plus  haut  que  tous  ces  bruits,  c’est  le  bruit  de  la  mer, 


C’est  l’air  frais  de  la  nuit 


Puis  il  est  d’autres  bruits  qui  vous  parlent  si  bas 
Que  pour  mieux  les  entendre  on  arrête  ses  pas. 


Ce  sont  mille  refrains,  des  insectes  brillants  :  c’est  le  coléoptère,  l’a¬ 
beille,  le  noir  cerf-volant;  c’est  le  pas  indécis  du  timide  chevreuil,  le 
cri  saccadé  du  folâtre  écureuil,  la  voix  de  la  perdrix  rappelant  sa 
couvée,  c’est 

Auprès  des  vieux  donjons,  dans  les  murs,  c’est  le  bruit 
Du  lézard  vert  qui  rentre  et  du  hibou  qui  fuit; 

Enfin,  ce  sont  partout  chants  et  battements  d’ailes, 

Plaintes,  soupirs,  transports,  refrains  toujours  fidèles, 

Qu'on  entend  aujourd'hui,  qu’on  entendra  demain. 

Qui,  pour  parler  de  Dieu,  charment  notre  chemin. 

Ces  chants  bercent  le  cœur...  Mais  il  en  est  un  autre. 

Il  est  une  autre  voix  qui  sait  bénir  la  nôtre  : 

Une  voix  qui  gazouille  ainsi  que  les  oiseaux, 

Une  voix  qu’on  entend  dans  la  plaine,  aux  coteaux, 

Que  l’on  entend  partout,  que  partout  on  écoute, 

Soit  que  l’on  ait  au  cœur  la  croyance  ou  le  doute. 

C’est  l’harmonieux  chant  du  rustique  clocher 

Quand  tout  rentre  au  hameau  : . 


C’est  l’angélus  du  soir,  simple  et  douce  prière 
De  l’cglise  des  champs  que  décore  le  lierre. 


Et,  - 


A  l’heure  où  le  soleil, 


à  l’aurore. 


Réveillera  l’oiseau,  le  lézard,  le  chamois, 

Le  chasseur  et  le  chien  ; . 

La  cloche  se  mêlant  à  l’hymne  solennel, 

Portera  les  doux  chants  au  pied  de  l’Eternel. 

Vient  ensuite  une  délicieuse  description  du 

.  .  .  mois  de  mai  tout  rempli  d’églanlines, 

.  .  .  mois  consacré  par  l’église  à  Marie, 

mois  des  rogations,  des  prières  publiques,  pendant  lequel 

. le  prêtre,  à  l’angle  du  sentier, 

S’arrête . 

Et  tourne  vers  le  ciel  sa  tète  vénérable. 

Pour  qu’il  soit  aux  moissons  nuit  et  jour  favorable. 

Et  plus  tard, 

. aux  beaux  jours  de  septembre, 


dans  la  saison  des  moissons  et  des  vendanges, 

On  chante  jusqu’au  soir, . 

Et, 

La  cloche  à  tous  ces  chants  qui  montent  des  sillons 
Pour  fêter  l’Éternel,  mêle  ses  carillons. 

Le  cinquième  chant,  HARMONIES,  commence  par  cette  ques¬ 
tion  profondément  philosophique: 

Quel  instrument  pourrait,  quand  les  cloches  sont  mues, 

Porter  plus  loin  sa  voix  aux  nations  émues, 

Et  loucher  tous  les  cœurs  dans  le  même  moment? 

Quand  les  peuples,  courbés  sous  leur  accablement, 

Ouvrent  à  l’ennemi  les  portes  des  frontières 
Et  ne  repoussent  plus  ses  phalanges  altières. 

Quel  cuivre  assez  sonore  et  parlant  assez  haut 
Pourrait  faire  à  leur  cœur  refluer  un  sang  chaud, 

Et  leur  rendant  l’espoir,  la  force  et  le  courage. 

Saurait  les  préserver  du  plus  sanglant  outrage? 

Le  poète  se  transporte  aux  siècles  futurs  et  parle  du  temps 

. —  où  la  cloche  qui  sonne 

Depuis  quinze  cents  ans  sur  nos  calamités, 

N’aura  plus  à  chanter  que  nos  félicités. 

Ce  sera  l’heureux  jour . . . 

dit-il, 

Où  l’homme, . 

.  .  revenant  à  Dieu  comme  un  fils  égaré, 

Verra,  sans  être  ému, . 

Les  peuples 

.  .  .  frères  égaux . 

Telle  est  notre  espérance  ; 
s’écrie  le  poète, 

. et  dans  cette  œuvre  sainte, 

Qui  portera  de  Dieu  l’impérisahle  emprinle, 

La  cloche  aura  sa  part,  car  elle  est  tout  amour, 

Car  ses  tressaillements  de  la  nuit  et  du  jour 
Sont  les  pulsations  de  l'humanité  même  ; 

Car  elle  dit  partout,  à  toute  heure,  qu’elle  aime, 

Que  le  riche  et  le  pauvre  à  son  cœur  sont  égaux, 

Et  qu’il  faut  bénir  Dieu  pour  soulager  leurs  maux. 

Le  philosophe  poète  nous  trace  ensuite  le  tableau  d’une  armée 
triomphant  de  ses  ennemis  par  l'union,  l'harmonie,  à  laquelle  il 
nous  compare  :  nous  aussi,  dit-il, 

Nous  sommes  les  soldats  d’une  armée  innombrable  ; 

La  cloche  en  est  la  voix,  la  fanfare  admirable. 

Malheur  à  qui  s’écarte  ou  n’entend  pas  ses  sons. 

Quand  elle  fait  courir  dans  les  airs  ses  frissons  ! 

Marchons  du  même  pas  vers  la  noble  conquête 
Que  Dieu  dans  l’avenir  sans  doute  nous  apprête. 

Conquête  pacifique,  héritage  éclatant 

Que  rapproche  de  nous  chaque  coup  de  ballant  !... 

La  cloche  est  tout  amour,  car  son  âme  est  notre  âme  : 

A  celte  pure  flamme  allumons  une  flamme! 

Resserrons  nos  liens  dans  un  amour  profond, 

Aimons-nous,  aimons-nous,  car  l'amour  est  fécond  ! 

Car  du  jour  radieux  où  nous  serons  tous  frères. 

Nous  aurons  pour  jamais  guéri  bien  des  misères. 

Nous  aurons  dissipé  de  bien  grandes  douleurs, 

Prévenu  bien  des  maux  et  séché  bien  des  pleurs  ! 

Aimons-nous  !  car  le  jour  où  les  mains  sans  contrainte 
Dans  un  même  transport  confondront  leur  étreinte, 

Quelque  rayon  divin,  mais  visible  à  nos  yeux, 

Fera  communier  la  terre  avec  les  cieux  ! 

Voilà  ce  que  nous  dit  à  tout  instant  la  cloche 

Qui  pour  nous  rendre  heureux  et  plus  forts  nous  rapproche. 
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Soit  qu’elle  porte  à  Dieu  sa  joie  ou  ses  sanglots, 

Qu’elle  chante,  ou  sur  nous  verse  ses  pleurs  à  flots; 

Qu’elle  exalte  les  Arts  dont  elle  est  la  merveille 
Et  bourdonne  au  clocher  comme  fait  une  abeille  ; 

Soit  qu’elle  élève  au  ciel,  au  milieu  de  l’encens, 

Les  sublimes  accords  de  ses  pieux  accents  ; 

Que  sa  voix  parle  à  l’homme  ou  bien  à  la  patrie. 

Chante  au  jour  du  baptême  ou  sur  la  tombe  prie  ; 

Elle  dit  à  toute  heure,  elle  répète  à  tous  : 

Soyez  frères  unis ,  aimez-vous,  aimez-vous  !...  » 

Partout,  comme  on  le  voit,  on  rencontre  des  beautés  du  premier 
ordre,  qui  ne  peuvent  qu'exciter  l’admiration  du  lecteur  pour  les 
talents  poétiques  de  M.  le  comte  de  Mélano  et  de  M.  Ed.  Gour- 
don.  —  Une  ressource  qu'ils  ont  employée  avec  un  rare  succès, 
c’est  l’harmonie  imitative,  cette  science  si  difficile  de  réunir  les 
plaisirs  de  l'oreille  et  de  lame,  en  exprimant  certaines  idées  par 
les  mots  dont  le  son  est  en  rapport  avec  l’idée  qu’ils  représentent. 
On  croit  à  chaque  page  entendre  le  son  de  la  cloche,  tantôt  grave 
et  mystérieux,  tantôt  joyeux  et  léger;  alors  lame  se  sent  comme 
initiée  à  cette  harmonie  aérienne,  majestueuse,  immense,  catho¬ 
lique,  à  laquelle  nul  cœur  bien  fait  n’est  insensible. 

Espérons  que  les  deux  poètes  ne  s’arrêteront  pas  en  si  bon 
chemin,  et  qu’ils  nous  fourniront  souvent  l’occasion  de  parler 
d’eux. 

L’abbé  C.  STROOBANT, 

Membre  de  l'Académie  d’archéologie  de 
Belgique.de  l’Académie  royale  d’archéo¬ 
logie  d’Espagne,  etc.,  etc.,  etc. 

Lembccq,  15  novembre  1860. 


LE  CONCERT 

A  fl  JP  no  F  f  T  des  i.\o\nM<;s. 

POÈME 

DÉDIÉ  A  MM.  SERVAIS  ET  LÉONARD. 

Ce  fut  une  véritable  fête  d’une  grande  et  belle  solennité  artis¬ 
tique,  que  le  concert  donné  le  10  de  ce  mois  à  liai  au  profit  des 
inondés  nécessiteux  de  la  localité,  par  le  célèbre  violoncelliste 
Servais,  avec  le  concours  de  M.  et  M“e  Léonard  de  Mendi. 

Remis  une  première  fois  à  l’occasion  de  la  mort  de  S.  M.  la 
Reine,  ce  concert  manqua  d  être  ajourné  encore,  par  suite  des 
exigences  du  propriétaire  de  la  salle  de  l'Uandboorjhof,  qui  de¬ 
mandait  un  prix  exorbitant  de  son  local  aux  généreux  patrons  de 
l’œuvre  philanthropique  à  laquelle  le  talent  de  Servais  devait  as¬ 
surer  de  si  brillants  résultats. 

Heureusement  le  grand  virtuose  se  ressouvint  à  propos  qu  il 
avait  nne  habitation  spacieuse  et  magnifique,  et  il  ouvrit  brave¬ 
ment  les  riches  salons  de  sa  villa  à  la  foule  accourue  à  son 
appel. 

Une  ample  moisson  de  bravos  enthousiastes  et  mérités,  une 
recette  brillante  au  profit  de  l'indigence,  tel  fut  le  double  résultat 
du  concert,  dont  un  poêle  de  Bruxelles,  M.  Louis  Schoonen,  vient 
inopinément  relever  l'éclat  et  compléter  le  délicieux  programme. 

En  payant  à  tous  et  à  chacun,  en  beaux  vers,  le  tribut  d  éloges 
dû  soit  à  leur  générosité,  soit  à  leur  talent,  i\I.  Schoonen  servit 
magnifiquement  d’interprète,  tant  à  la  reconnaissante  admiration 
du  conseil  de  régence  delà  ville  de  liai  qu’au  sympathique  enthou¬ 
siasme  de  la  commission  directrice  de  cette  fêle.  Aussi  des  appro¬ 
bations  chaleureuses  et  d’éloquentes  larmes  d’émotion  témoignè¬ 
rent-elles  à  l'auteur  le  plaisir  qu'on  avait  eu  à  l'entendre.  Nous 


reproduisons  ici  le  poème  de  M.  Louis  Schoonen,  l’auteur  ayant 
bien  voulu  nous  en  adresser  une  copie. 

I. 

Le  canon  retentit  :  c’est  un  signal  d’alarmes  ! 

Serait-ce  l’ennemi?  Belges,  volez  aux  armes  : 

Comme  aux  grands  jours  depreuve,  à  l’appel  du  danger, 
Sous  les  mêmes  drapeaux  accourez  vous  ranger. 

Oui  !  c’est  un  ennemi,  furieux  et  terrible, 

Daulant  plus  redouté  qu’il  est  irrésistible: 

Car  l’ennemi  qui  vient,  teireur  de  l’Occident, 

C’est  le  flot  irrité  qui  déborde  en  grondant! 

II. 

L’eau  monte,...  elle  grossit,  et  le  vent  qui  la  pousse 
Aux  ponts,  comme  un  bélier  imprime  sa  secousse. 

Tout  fuit,  l’effroi  dans  l  ame  et  la  pâleur  au  front. 

Et  l’élément  vainqueur  roule  toujours  plus  prompt  : 

Il  entraîne,  indomptable  et  toujours  plus  rapide, 

L’étable  et  la  cabane,  en  sa  course  intrépide, 

Détruisant  tour  à  tour  le  chaume  et  la  moisson, 

Abri  du  campagnard,  richesse  du  vallon  ! 

C’est  la  tempête  sombre  et  d’éclairs  traversée, 

Qui  rompt  les  mâts  géants  de  la  nef  renversée; 

C’est  la  prompte  avalanche,  effroi  du  laboureur, 

Qui  désole  la  plaine  où  s’étend  sa  fureur  : 

Enfin,  monstre,  ouragan,  lave,  avalanche  ou  trombe, 

C’est  un  fléau  qui  passe,  en  semant  pour  la  tombe! 

L’impétueux  torrent  redouble  ses  efforts, 

Et  brise,  en  les  tordant,  les  arbres  les  plus  forts. 

La  rive  est  submergée,  et  la  digue  impuissante 
Cède  au  choc  du  courant  dont  l’onde  mugissante 
Escalade  l’obstacle,  et  gagnant  la  hauteur, 

Semble  étendre  partout  son  niveau  destructeur. 

On  dirait  que  l’orage,  en  roulant  dans  l’espace. 

Ebranle  l’univers  que  sa  flèche  menace, 

Tandis  que  l’onde  abîme  en  ses  gouffres  grondants 
Des  remparts  écroulés  et  des  berceaux  flottants! 

III. 

Or.  quand  un  grand  désastre  afflige  la  patrie, 

Toujours,  pour  soulager  la  mère  endolorie, 

Les  fils  à  l’unisson  sentent  battre  leur  cœur, 

Et  pour  guérir  la  plaie  ont  un  baume  vainqueur  : 

Ce  baume,  c’est  l’aumône,!  auguste  et  saint  remède 
Que  l’art  et  la  richesse  appellent  à  leur  aide 
Pour  réparer  le  mal,  quand  un  monstre  a  sévi. 

Et  que  d'affreux  malheurs  un  malheur  fut  suivi. 

Chaque  enfant  solidaire,  à  cette  œuvre  commune 
Apporte  son  talent,  son  zèle  ou  sa  fortune  : 

L’un  saisit  ses  pinceaux,  et  l’autre  son  archet  : 

Un  chef  d  œuvre  est  produit,  un  autre  est  déjà  prêt. 
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IV. 

Et  dans  ce  beau  concert  de  dévoûments  sublimes 
Hal  aussi  tient  sa  place  et  sauve  des  victimes. 

Aux  saints  efforts  de  tous  hommage  soit  rendu  : 

A  l'appel  du  malheur  chacun  a  répondu. 

Un  nom  d’artiste  aimé  que  la  foule  idolâtre 
A  salué  vingt  fois  à  la  cour,  au  théâtre, 

Un  nom  connu  de  tous  et  grand  parmi  les  grands, 
Servais  des  bienfaiteurs  a  su  tripler  les  rangs. 

A  ce  nom  sympathique  un  autre  nom  se  mêle, 

Celui  de  Léonard  que  la  gloire  révèle; 

Artiste  consacré  dont  le  rythme  applaudi 
Se  marie  au  doux  chant  cI’Antonia  Mendi. 

Gloire  à  ce  saint  trio  d’artistes  mélodiques  ! 
Rassemblons  sur  leurs  fronts  nos  palmes  fatidiques  ; 
Gloire  aux  anges  bénis  dont  leur  talent  fêlé 
Pour  cette  œuvre  du  ciel  déjà  s’est  recruté . 

Mais,  ô  calamité  bien  plus  rude  et  plus  forte  !... 
Soudain  une  nouvelle  attristant  qui  l’apporte. 

Arrive  de  la  plage  où  de  ses  rauques  flots 
La  mer  semble  mêler  la  plainte  à  des  sanglots. 

Une  femme  se  meurt!...  Ciel  !  une  femme  est  morte  ! 
El  cette  femme  c’est  la  Reine  ! 

y. 

A  ce  cri 

'fout  un  peuple  s’émeut,  tout  un  peuple  attendri 
Baisse  en  pleurant  la  tête  ! 

El  ce  bruit  qui  s’étend  de  la  ville  aux  faubourgs 
Réveille  un  glas  funèbre  au  sein  des  vieilles  tours 
Où  l’écho  le  répète. 

Et  les  cités  en  deuil  voilent  de  leurs  palais 
Le  dôme  et  le  portique, 

Et  1  âpre  désespoir,  ainsi  qu’aux  jours  mauvais, 

Suspend  tout  gai  cantique! 

Et  comme  au  corps  des  mâts,  au  front  des  monuments 
Flottrnt  des  voiles  sombres; 

Et,  l’air  morne  partout,  des  groupes  larmoyants 
Glissent  comme  des  ombres. 

VI. 

Mais  si  la  Reine  est  morte,  ange  au  monde  envié, 

Si  Dieu  nous  l’a  repris  pour  grossir  son  cortège, 

Ce  doux  bien  que  sa  main  nous  avait  confié 

Pour  témoigner  qu’il  nous  protège; 

Si  d’un  malheur  si  grand  doit,  du  trône  à  l’autel. 
Durer.  — juste  tribut,  —  le  regret  éternel, 

De  cent  bienfaits  aux  cieux  rapportant  la  guirlande, 
Une  blanche  colombe  au  Seigneur  fait  l’offrande 
Des  tourments  dont  son  cœur  ici  bas  fut  b'essé; 

Et  son  âme,  là  haut,  tressaille  encor  de  joie, 

En  voyant  quel  rameau  sur  sa  tombe  verdoie 
Pour  la  gloire  de  son  passé  !  .. 


Et  pour  la  remplacer,  auprès  des  orphelins, 

Elle  a  laissé  debout,  au  seuil  de  son  tombeau. 

Deux  déités,  comme  elle  au  bien  toujours  enclines  : 
L’Art  et  la  Charité,  deux  rovaulés  divines, 

Pour  suivre  sur  la  terre  un  exemple  si  beau. 

Louis  ScHOONEN. 

Hal,  10  novembre  1830. 


M.  Heris,  expert  du  Musée  royal,  veut  bien  nous  communiquer 
les  renseignements  suivants  sur  les  tableaux  que  le'gouvernement 
vient  de  faire  acheter  à  La  Haye  dans  la  vente  de  la  galerie'  des 
tableaux  du  feu  roi  des  Pays-Bas. 

./icfjuisilfon  nouvelle  ilu  ff  usée  roynl. 

On  vient  d’exposer  dans  une  des  salles  du  Musée  national  les  trois 
tableaux  que  le  gouvernement  a  acquis  à  la  vente  de  la  galerie  de 
feu  S.  M.  Guillaume  II. 

Cette  exhibition  attirera  sans  doute  la  foule  des  amateurs,  et, 
surtout,  des  artistes;  et  nous  pensons  que  ces  trois  belles  toiles 
serviront  puissamment  comme  études  à  ceux  qui  veulent  glaner 
encore  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  célébrés  devanciers. 

On  doit  féliciter  le  gouvernement  de  cette  acquisition  ;  il  a  di¬ 
gnement  compris  les  besoins  des  hommes  qui  se  livrent  à  l’étude 
de  1  art,  il  sert  ainsi  1  intérêt  d'une  des  principales  gloires  natio¬ 
nales.  Par  de  pareils  actes  notre  pays  s’élève  à  la  hauteur  des 
Etats  de  premier  ordre. 

Encore  quelques  années  de  pareils  sacrifices  et  le  Musée  de 
Bruxelles  marchera  de  pair  avec  les  premières  collections  pu¬ 
bliques  de  l'Europe, 

Nous  pensons  être  agréables  faux  amis  de  l’art  en  donnant  ici 
une  légère  notice  descriptive  et  historique  de  ces  trois  tableaux 
qui,  joints  aux  riches  productions  que  notre  Musée  renferme  déjà, 
attireront  désormais  les  amateurs  éclairés  dans  nos  murs. 

Le  premier  de  ces  tableaux  est  un  paysage  dit  au  pinceau  de 
Jacques  Ruysdael.  11  représente  une  Vue  prise  en  Norwége.  A 
droite  on  voit  d'énormes  rochers  peuplés  de  chênes  et  d'autres 
arbres  à  épais  feuillage  aux  pieds  desquels  se  trouvent  des  troncs 
d'arbres  renversés,  en  partie  enfouis  dans  des  broussailles,  des 
arbustes  et  des  plantes  sauvages. 

Vers  le  milieu  du  paysage  s’élève  un  vieux  chêne  à  côté  duquel 
un  ruisseau  rapide  coule  sous  un  pont  de  bois  pour  aller  se  jeter 
en  cascade  écumante  sur  le  premier  plan. 

Là,  Adrien  Vandevelde  vient  augmenter  l’intérêt  de  cette  belle 
œuvre  d'art,  en  y  introduisant  un  groupe  de  ces  admirables  figu¬ 
res  qui,  à  elles  seules,  formeraient  une  production  capitale  de  cet 
autre  grand  artiste. 

Ce  groupe  se  compose  de  deux  seigneurs  à  cheval  ;  l'un,  vêtu  d'un 
justaucorps  écarlate,  s’arrête  sur  un  chemin  et  parle  à  un  berger 
qui  conduit  trois  vaches  dont  une  est  tourmentée  par  les  aboiements 
d'un  chien;  plusieurs  moutons,  des  agneaux  et  une  chèvre  sont 
déjà  sur  le  pont  d'où  l'œil  plane  sur  une  rivière  bordée  de  chau¬ 
mières  et  vers  une  vallée  fertile  bornée  par  de  hautes  monta- 
gnes. 

Jamais  Ruysdael,  ce  grand  paysagiste,  ne  s’est  élevé  plus  haut 
dans  son  imagination  de  désolante  poésie,  et  si  Adrien  Vandevelde 
n’était  venu  jeter  un  peu  de  calme  et  de  quiétude  au  milieu  de  cet 
été  éphémère  par  de  charmantes  figures  ou  pastorales,  ou  distin- 
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guées,  on  serait  tenté  de  croire  aux  premiers  siècles  de  la  créa¬ 
tion  (*). 

Ce  tableau,  célèbre  page  de  la  collection  de  la  douairière  Boreel , 
fut  vendu  en  1814  à  Amsterdam  et  adjugé  à  M.  Van  Nieuwen- 
huys;  celui-ci  le  vendit  à  M.  Le  Rouge.  Il  reparut  en  1818  à  la 
vente  de  la  collection  de  cet  amateur,  surmonté  d  une  couronne 
de  lauriers,  et  fut  derechef  acquis  par  M.  Van  Nieuwenhuys; 
au  prix  29,700  fr.;  enfin,  ce  dernier  le  céda  vers  la  même  épo¬ 
que  au  prince  d'Orange. 

Il  est  peint  sur  toile;  il  a  lm  32  de  hauteur  sur  lm73  de  largeur. 

Le  second  des  tableaux,  acquis  à  La  Haye,  est  peint  par  Jean 
Both,  surnommé  à  juste  titre  le  Claude  Lorrain  de  la  Hollande. 

Ici  la  scène  change  :  nous  sommes  transportés  des  froides  et 
tristes  contrées  du  Nord  sous  le  beau  ciel  de  l’Italie. 

Une  haute  montagne  est  placée  à  droite  du  tableau;  de  cette 
montagne ,  couverte  d’arbres  et  de  buissons,  tombe  une  cascade 
qui  en  baigne  le  pied  :  un  chemin  traverse  obliquement  le  pre¬ 
mier  plan  sur  lequel  se  trouvent  deux  cavaliers  dont  l’un  vient  de 
descendre  d’un  cheval  gris,  pour  lier  sa  chaussure,  tandis  qu’un 
paysan  arrange  l'étrier  de  l’autre  cheval. 

A  une  petite  distance,  et  sur  le  sommet  de  la  montagne,  on 
voit  deux  bergers  et  des  moutons,  un  voyageur  à  pied  et  une 
femme  assise  sur  un  mulet. 

Verslemilieu,  unpeuàgauehe,  s’étend  une  vaste  contrée  agreste 
qni  se  termine  par  des  collines  et  des  montagnes  bleu  d’azur. 

Les  figures  de  ce  magnifique  tableau  sont  dues  à  André  Both, 
frère  de  Jean;  jamais  soirée  d'été  d'Italie  n’a  été  rendue  avec  plus 
d’art  et  de  charme. 

Si  Ruysdael  excelle  à  représenter  sur  ses  toiles  la  désolante  na¬ 
ture  des  froides  régions  du  Nord,  si  ses  Vues,  prises  dans  des  con¬ 
trées  où  l’été  est  si  court,  donnent  une  espèce  de  frisson,  Both, 
par  les  rayons  de  son  soleil  doré,  réchaufferait  des  vieillards  au 
Kamschatka. 

(*)  Ruysdael  (Jacques),  selon  tous  les  biographes  anciens  et  modernes,  na¬ 
quit  à  Harlem  en  1640,  et  mourut  dans  la  même  ville  en  1681. 

Il  doit  y  avoir  une  erreur  dans  cette  date,  car  nous  avons  possédé  des  produc¬ 
tions  de  ce  grand  artiste  signées  et  datées  de  1640.  Descamps  le  lait  naître 
en  1 640  et  George,  expert  du  musée  de  France,  en  1 635.  Sur  quel  fait  ce  der¬ 
nier  peut-il  établir  cette  date,  puisque  tous  les  biographes,  contemporains  de 
J.  Ruysdael  indiquent  celle  de  1640? 

D’après  la  date  la  plus  probable  de  la  naissance  de  ce  peintre,  il  n’est  guère 
possible  que,  suivant  Descamps,  Ruysdael  ait  pu  faire  les  tableaux  que  nous 
appelons  ses  ouvrages  de  première  manière  à  l’àge  de  7  ans,  et,  même  en  adop¬ 
tant  la  date  fixée  par  George,  celle  de  1635,  ce  ne  serait  encore  qu’en  raison 
d’un  autre  miracle,  qu’à  l’àge  de  12  ans,  Ruysdael  eût  pu  produire  des  œuvres 
aussi  parfaites  que  celles  que  nous  avons  possédées  et  qui  portent  le  millésime 
de  1647. 

D’un  autre  côté,  on  croit  généralement  que  Salomon  Ruysdael  a  été  le  frère 
de  Jacques,  mais  le  premier  naquit  en  1615  et  Jacques  en  1640.  Il  y  a  donc  un 
homme  de  25  ans  entre  la  naissance  de  ces  deux  frères.  Ne  serait-il  donc  pas 
plus  probable  que  Salomon,  au  lieu  d’être  le  frère,  ait  été  le  père  de  Jacques? 

Nous  hasardons  cette  hypothèse  par  une  autre  considération  basée  sur  l’étude 
profonde  que  nous  avons  faite  des  ouvrages  de  ce  grand  peintre.  Elle  consiste 
à  admettre  qu’il  y  a  eu  trois  peintres  de  ce  nom,  soit  père,  lils  ou  frère,  et  elle 
est  fondée  non-seulement  sur  la  manière  dont  leurs  œuvres  sont  exécutées, 
mais  encore  sur  la  différence  de  leurs  signatures. 

Admettons  qne  Salomon  Ruysdael  ait  été  l’aîné  des  trois  frères  ou  le  père  de 
Jacques,  la  signature  des  ouvrages  du  premier  nom  a  été  indiquée  sur 
plus  de  cent  tableaux,  et  toujours  nous  l’avons  trouvée  tracée  ainsi: 
quelque  part  w  tandis  que  celle  de  Jacques  était  JR  (entrelacés) 
on  la  voit  K  1647,  1650,  1661  et  en  toutes  lettres,  J.  Ruysdael  ;  mais 
figurer  de  alors  par  qui  sont  peints  les  et  qu’on  attribue 

cette  façon:  J**  nombreux  tableaux  signés  tantôt  a  Salomon, 

tantôt  à  Jacques? 

Les  tableaux  signés  de  ce  dernier  monogramme  sont  effectivement  d’une  exécu¬ 
tion  mise  entre  celle  deSalomonet  celle  de  Jacques.  Ils  sont  moins  sûrs  d’exécu¬ 
tion  que  ceux  du  premier  et  se  rapprochent  parfois  de  très-près  de  l’exécution 
de  Jacques.  Nous  ne  formons  en  conséquence  aucun  doute  sur  l’existence  d’un 
troisième  pientre  du  nom  de  Ruysdael,  et  nous  appelons  l’attention  de  tous  les 
connaisseurs  en  tableaux  sur  cette  opinion. 

•  L’histoire  fourmille  d’erreurs  biographiques,  l’élude  des  productions  de  l’art 
peut  seule  les  redresser. 
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Ce  tableau  forme  à  peu  près  pendant  au  précédent;  il  est  éga¬ 
lement  peint  sur  toile  et  porte  114  centimètres  de  haut  sur  159  de 
large;  il  a  paru  à  la  vente  Crisie  à  Londres,  en  1819. 

Enfin  le  troisième  tableau,  qui  est  destiné  au  Musée  d’Anvers, 
est  peint  par  Rembrandt;  il  repésentele  portrait,  vu  de  profil,  d'une 
jeune  fille  qui  a  les  mains  posées  sur  la  poitrine  et  qui  est  vêtue 
d’une  robe  couleur  rougeâtre. 

On  connaît  la  magie  que  le  célèbre  artiste  savait  introduire  dans 
la  plupart  de  ses  ouvrages;  ici  la  belle  tète  de  cette  jeune  et  jolie 
fille  est  éclairée  par  la  lumière  d  un  soleil  qui  n’appartient  qu’à 
Rembrandt. 

L’effet  en  est  prodigieux;  nous  osons  affirmer  que  cette  œuvre 
est  une  des  plus  belles  de  cet  éminent  artiste. 

Ce  tableau  a  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Robit.  Vendu 
en  1801,  il  entra  plus  tard  dans  la  collection  de  sir  Simon  Clarke. 

Sa  hauteur  est  de  110  centimètres  sur  90  de  largeur. 

Heris, 

Expert  du  Musée  royal. 


DE  E’AÆtT  EN  JPOMlTfJGAE 
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ET  DE 

L’INFLUENCE  DE  L’ÉCOLE  FLAMANDE 

DANS  CE  PAYS. 


(Suite  et  fin.) 

Dans  le  tableau  de  la  Naissance,  à  Evora,  on  voit  l’enfant  Jésus 
couché  dans  une  crèche,  emmailloté  de  linges  et  réchauffé  par 
Fhaleine  des  animaux  qui  se  trouvent  dans  l’étable  où  il  vient 
de  naître.  Le  peintre,  au  moyen  âge,  peu  au  courant  des  ouvrages 
antiques ,  des  costumes  de  l’époque,  peignait  les  scènes  de  l'his¬ 
toire  ancienne  avec  les  idées,  les  couleurs,  les  costumes  et  les  acces¬ 
soires  de  leur  temps.  Cet  anachronisme  a  beaucoup  de  charme 
pour  nous,  car  il  a  le  mérite  de  nous  retracer  les  usages  et  les 
coutumes  du  moyen  âge,  que  les  anciens  peintres  peuvent  seuls 
faire  revivre  à  nos  yeux. 

L’adoration  des  Mages  et  la  Circoncision  ont  encore  quelque 
éclat  et  rappellent,  quoique  à  un  moindre  degré,  la  vigueur  du  co¬ 
loris  et  le  caractère  de  J.  Van  Eyck.  Les  Mages  sont  revêtus  d’é¬ 
blouissantes  tuniques  garnies  de  broderies;  l'or  et  l'argent  brillent 
partout  et  rehaussent  eneore  la  variété  et  la  richesse  de  ces  étoffes 
de  l'Orient,  dont  les  peintres  flamands  ont  su  reproduire  les  tissus 
merveilleux. 

Dans  le  tableau  de  la  Circoncision ,  la  Vierge  a  une  expression 
de  douceur  qui  ravit.  Un  léger  sourire  reflète  sur  ses  lèvres  la  joie 
dont  elle  est  enivrée,  et  elle  présente  son  enfant  au  grand-prêtre, 
qui,  recueilli  et  attentif,  parait  contempler  avec  admiration  l’enfant 
qu'il  va  circoncire.  Le  caractère  et  l’expression  de  ces  tableaux 
dénotent  une  origine  flamande,  et  le  monogramme  qui  se  trouve 
au  bas  de  quelques-uns,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
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C’est  dans  les  peintures  d'Evora  que  le  caractère  de  l’école  fla¬ 
mande  se  reconnaît  avec  le  plus  d’éclat,  et  ce  sont  les  seules  qui 
portent  les  marques  d'une  origine  certaine. 

Les  tableaux  que  l'on  voit  à  l’Académie  de  Lisbonne  prouvent 
que  le  goût  des  artistes  s'était  déjà  modifié  par  l’influence  d'un 
ciel  étranger.  Le  coloris  a  conservé  son  éclat,  et  la  façon  dont  les 
sujets  sont  conçus  n'a  pas  beaucoup  varié;  mais  le  type  des  per¬ 
sonnages  est  complètement  transformé,  le  caractère  portugais  s’est 
mélangé  au  caractère  flamand.  Quelques-uns  de  ces  tableaux  sont 
attribués  à  des  artistes  de  la  Flandre,  mais  la  plupart  passent  pour 
être  les  œuvres  des  artistes  portugais,  et  l’on  distingue  même 
comme  leur  auteur  ce  Gran-Wasco  auquel  on  attribue  tous  les 
tableaux  de  quelque  mérite  faits  en  Portugal. 

«  Il  me  serait  difficile,  dit  le  comte  Raezynski,  de  déterminer 
«  quels  sont  les  tableaux  qu'on  attribue  ici  à  Gran-Vasco.  Il  me 
«  semble  que  cette  dénomination,  dans  l’idée  qu’on  y  attache  gé- 
«  néralement,  désigne  plutôt  une  catogérie  de  vieux  panneaux,  en- 
«  visagée  sous  le  point  de  vue  d'un  certain  air  gothique  qui  lui  est 
«  propre,  qu'une  origine,  un  nom  d'auteur  et  même  une  nationa- 
«  lité  distincte.  Il  y  a  des  personnes  qui  vont  jusqu’à  dire  qu’on 
«  rencontre  des  Gran-Vasco  en  très-grand  nombre  en  Allemagne; 
«  d’autres  donnent  ce  nom  indistinctement  à  tous  les  tableaux  du 
«  Portugal  qui  appartiennent  au  commencement  du  xvie  siècle; 
«  d'autres  enfin  établissent  des  distinctions  :  ce  qui  leur  paraît  bien 
«  fait  est  toujours  l'œuvre  de  Gran-Vasco  ;  ce  qui  est  moins  bien 
«  est  de  son  école. 

«  Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  le  Portugal  possédait  au 
«  temps  d'Emmanuel,  et  plus  encore  au  temps  de  Jean  III,  un  bon 
«  nombre  de  peintres  nationaux  et  étrangers.  A  cette  même  épo- 
«  que,  on  a  fait  venir  beaucoup  de  tableaux  d'autres  pays  et  sur- 
«  tout  de  Flandre  ;  cependant  tous  ces  tableaux,  ou  presque  tous, 
«  sont  confondus  sous  la  même  dénomination  :  celle  de  Gran- 
«  Vasco  et  de  son  siècle. 

«  Vous  savez  mieux  que  moi,  Messieurs,  combien  il  faut  avoir  vu 
«  de  peintures,  combien  il  faut  s’èlre  occupé  de  cette  matière,  pour 
«  pouvoir  juger  des  époques  et  des  origines  des  tableaux  avec 
«  quelque  probabilité  de  ne  pas  tomber  dans  de  grossières  erreurs. 

«  Les  témoignages  en  faveur  de  l'existence  de  Gran-Vasco,  qui 
«  jusqu’ici  sont  parvenus  à  ma  connaissance,  sont  renfermés  dans 
«  des  ouvrages  dont  la  publication  ne  remonte  pas  au  delà  de 
«  l’année  1750.» — Le  comte  Raezynski  examine  ensuite  toutes  les 
recherches  qu’il  a  faites  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  l’exis¬ 
tence  de  Gran-Vasco.  Il  croit  pouvoir  affirmer  que  les  tableaux 
qu’on  lui  attribue  ne  remontent  pas  au  delà  du  xvic  siècle  et  qu'ils 
appartiennent  tous  à  l’époque  d'Emmanuel  et  de  Jean  III. 

«  Jusqu’ici,  dit  l’écrivain  allemand,  malgré  quelques  indica- 
«  tions  isolées  et  contraires,  je  ne  vois  pas  encore  clairement  qu’il 
«  y  ait  dans  les  arts,  en  Portugal,  une  gradation,  une  sorte  d’é- 
«  cbelle  qui  nous  conduise  successivement  à  l’époque  si  féconde 
«  d’Emmanuel.  Je  penche  au  contraire  à  croire  que  c'est  sous 
«  lui  et  sous  son  successeur,  et  par  leur  impulsion,  que  la  pein_ 
«  ture  surgit  tout  à  coup  et  quelle  s'est  répandue  avec  profusion 
«  sur  tout  le  pays. 

«  Avant  Emmanuel,  nous  rencontrons  bien  quelques  noms  iso- 
«  lés;  mais  jusqu'ici  je  ne  puis  encore  me  persuader  que  la  pein- 
«  turc  ait  été  florissante  avant  1500;  et  clic  ne  l’a  été  ni  en  Espa- 
«  gne  ni  en  Portugal. 

«  En  1750,  la  traditition  relative  à  Gran-Vasco  n'a  pas  existé. 
«  J'ai  déjà  dit  à  cet  égard  : 

«  1°  Que  je  ne  nie  pas  l’existence  de  Vasco  comme  peintre; 

«  2"  Que  je  ne  nie  pas  qu’il  ait  été  habile; 

«  3°  Que  je  ne  nie  pas  que  parmi  les  vieux  tableaux  qu'on  m’a 
«  montrés,  il  puisse  y  en  avoir  qui  soient  de  lui.  Je  soutiens  que 
«  jusqu’à  ce  jour  personne  ne  m'a  fourni  une  preuve  à  l’appui  de 
«  l’autenticité  d'un  seul  de  scs  tableaux;  qu'il  est  impossible  (pic 
«  tous  les  tableaux  qu'on  lui  attribue  soient  l’ouvrage  du  meme 
«  homme.  Les  tableaux  qu'on  lui  attribue  diffèrent  essentiellement 


«  entre  eux;  je  ne  doute  pas  que  presque  tous  ont  été  faits  en 
«  Portugal,  mais  leurs  auteurs  se  sont  inspirés  des  anciens  pein- 
«  très  allemands  ou  flamands.  » 

Le  comte  Raezynski,  pendant  un  long  séjour  qu'il  fit  comme 
ambassadeur  de  Prusse  à  Lisbonne,  fut  occupé  constamment  de 
l'histoire  de  l’art  en  Portugal.  Il  a  recherché  avec  la  patience  qui 
caractérise  les  Allemands,  tous  les  documents  qui  se  trouvaient  à 
Lisbonne  et  qui  étaient  éparpillés  dans  les  bibliothèques  des 
cloîtres. 

Pendant  longtemps  il  a  fait  de  vains  efforts  pour  remonter  à 
l'origine  de  Gran-Vasco;  il  y  avait  plusieurs  artistes  de  ce  nom 
qui  tous  s  étaient  fait  un  nom  dans  les  arts.  Cependant,  d’après  la 
tradition,  le  peintre  auquel  on  attribue  tous  les  tableaux  gothiques 
était  originaire  de  Vizeu.  M.  Raezynski,  après  de  longues  hésita¬ 
tions,  arrive  à  partager  cette  croyance  et  la  confirme  dans  les  let¬ 
tres  qu’il  a  datées  de  Vizeu.  Le  tableau  du  Calvaire  (pii  se  voit 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  est  une  des  œuvres  les  plus  pré¬ 
cieuses  de  la  peinture  portugaise.  M.  le  comte  Raezynski  est  un 
des  seuls  juges  compétents  qui  aient  vu  les  peintures  de  Vizeu.  Les 
difficultés  du  voyage,  le  peu  d'intérêt  de  la  province  de  Reira, 
empêchent  le  voyageur  de  visiter  cette  dernière  et  de  juger  par  sa 
propre  appréciation  les  tableaux  qui  s'y  trouvent.  «  Le  tableau 
«  du  Calvaire  a  3  m.  25  c.  en  tous  sens,  dit  M.  Raezynski.  Il 
«  est  d'un  grand  mérite,  quoique  mal  conservé.  Je  l’aurais  cru 
«  plus  ancien  que  1590;  maïs  enfin  les  documents  sont  une  plus 
«  forte  autorité  que  mes  impressions.  Au  surplus,  les  draperies  et 
«  l’architecture  dans  les  tableaux  de  Gran-Vasco  sont  d’un  style 
«  qui  s'accorde  assez  bien  avec  l’époque  à  laquelle  nous  savons 
«  maintenant  qu’il  a  appartenu.  Non-seulement  le  grand  tableau 
«  du  Calvaire  a  beaucoup  de  mérite,  mais  il  faut  en  dire  autant 
«  de  ceux  qui  forment  la  Peredella  et  qui  représentent  des  pas- 
«  sages  de  la  Passion.  Les  figures  de  ces  dernières  ont  27,  30  c. 
«  Les  tableaux  de  la  sacristie  sont  évidemment  l’œuvre  du  même 
«  maître  :  de  Vasco  Fernandez,  du  peintre  de  Vizeu;  de  Gran- 
«  Vasco  :  ce  sont  la  Pentecôte;  Saint  Pierre;  le  Baptême  du  Christ; 
«  le  Martyre  de  saint  Sébastien  et  les  treize  tableaux  de  moindre 
«  grandeur,  qui  représentent  des  demi-figures  de  différents  saints. 
«  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  grandiose  que  le  Saint-Pierre.  La 
«  pose,  les  draperies,  la  composition,  le  dessin,  la  touche,  le  co- 
«  loris,  l’architecture,  les  accessoires,  le  paysage,  les  petites  figu- 
«  res  du  fond  :  tout  est  beau,  tout  est  irréprochable.  Les  autres 
«  grands  tableaux  ne  sont  pas  exempts  de  défauts.  Le  modelé  dans 
«  le  nu  n'est  pas  parfait.  Le  dessin  n’est  pas  toujours  correct.  Les 
«  extrémités  ne  sont  pas  belles  ;  mais  les  ouvrages  de  Gran-Vasco 
«  ont  un  caractère  grave  et  élevé,  que  je  ne  découvre  au  même 
«  degré  dans  aucun  des  tableaux  gothiques  que  j'ai  vus  en  Por- 
«  tugal. 

«  Les  tableaux  de  Gran-Vasco  n’appartiennent  pas,  comme  je 
«  l’avais  supposé,  à  l'influence  italienne,  mais  très-décidément 
«  à  celle  d’Albert  Durer,  et  on  voit  que  celle-ci  a  continué  à 
«  inspirer  des  artistes  portugais  à  côté  des  Gaspar  Diaz  et  des 
«  Campillo,  qui  avaient  emporté  dans  leur  pays  le  style  et  les 
«  tendances  italiennes  de  l’époque  classique. 

«  Je  dirai  même  que  l’influence  de  la  Flandre  et  de  l’Allema- 
«  gne  a  produit  de  meilleurs  résultats  que  celle  de  la  peinture 
«  classique  d'Italie.  » 

Le  comte  Raezynski  ne  voit  aucune  analogie  entre  les  tableaux 
d'Evora  et  ceux  de  l’Académie  de  Lisbonne,  que  les  Portugais  re¬ 
gardaient  comme  l’œuvre  de  Gran-Vasco  et  de  son  école.  Il  n'est 
pas  probable  que  Gran-Vasco  ail  laissé  des  élèves.  L'époque  à  la¬ 
quelle  il  vivait  était  un  moment  de  transition  pour  les  arts,  et  il 
est  déjà  étrange  que  Gran-Vasco  ait  conservé  dans  ses  peintures 
le  caractère  gothique  qui  était  à  son  époque  presque  abandonné 
dans  toute  l'Europe.  Si  Gran-Vasco  avait  eu  des  élèves,  l’histoire 
aurait  fait  mention  de  son  école;  les  archives  de  Vizeu  auraient 
cité  des  noms,  et  on  n'aurait  pas  eu  tant  de  recherches  à  faire  pour 
retrouver  l’origine  de  cet  artiste. 
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Il  est  probable  que  d’autres  peintres  portugais  se  sont  inspirés 
de  1  école  flamande;  mais  leurs  noms  sont  restés  inconnus  parce  qu'ils 
les  ont  omis  sur  leurs  tableaux;  et  de  là  la  tradition  attribuait  à 
Gran-Vasco  les  tableaux  dont  l'origine  n’était  point  certaine  et 
qui  pouvait  même  être  antérieure  à  Gran-Vasco. 

Les  tableaux  de  l’Académie  de  Lisbonne  sont  de  différentes 
époques.  Les  plus  célèbres  sont  connus  sous  le  nom  de  San-Rento, 
parce  qu'ils  proviennent  du  monastère  de  ce  nom.  Ce  sont  le  Christ 
parmi  les  docteurs,  la  Visitation,  l’Adoration  des  Mages  et  la 
Présentation. 

L’enfant  Jésus  est  debout  au  milieu  d’un  groupe  de  docteurs 
de  la  loi.  Ils  paraissent  pencher  légèrement  la  tète  pour  mieux 
entendre  le  discours  du  divin  enfant.  Leurs  robes  retombent  le 
long  de  leur  corps.  Leurs  tètes  allongées,  entourées  de  cheveux 
blonds,  ont  l’expression  allemande,  mais  le  coloris  de  leurs  tu¬ 
niques  est  si  éclatant,  et  les  pierreries  qui  garnissent  leurs  cos¬ 
tumes  sont  peintes  avec  tant  de  soin,  qu’on  y  reconnaît  la  pein¬ 
ture  ferme  de  lecole  flamande.  L’expression  céleste  qui  brille 
dans  le  regard  de  l’enfant  relève  la  naïveté  de  sa  tète  blonde. 
Les  vieillards  qui  l'entourent  paraissent  l’écouter  au  lieu  de  dis¬ 
courir  avec  lui.  Le  peintre  leur  a  probablement  donné  cette  atti¬ 
tude,  parce  qu’au  xvie  siècle  on  ne  discutait  point  la  foi  et  que 
l’inquisition  empêchait  par  les  lois  les  plus  sévères  toute  espèce  de 
polémique  qui  pouvait  toucher  au  dogme  ou  aux  mystères  de  la 
religion. 

L’Adoration  des  Mages  rappelle  par  le  ton  général  du  tableau 
le  coloris  de  l’école  flamande  ;  cependant  les  types  et  la  façon 
dont  les  figures  sont  groupées  ont  plus  de  rapport  avec  l’école  de 
Nuremberg  qu'avec  celle  de  Bruges  :  ce  tableau  doit  avoir  été  fait 
par  un  artiste  allemand. 

La  Vierge  est  assise  aux  pieds  d'un  temple  antique.  Les  colonnes, 
qui  ressortent  en  relief  et  dont  la  proportion  est  encore  irrégulière, 
montrent  toutefois  les  premières  tendames  de  la  transformation 
opérée  par  la  Renaissance.  Le  caractère  de  la  Vierge  rappelle 
celui  des  madones  de  Durer;  son  cou  est  allongé,  et  son  regard  triste 
et  mélancolique  n’a  pas  cette  douceur  angélique  que  l'on  admire 
dans  les  Madones  de  Van  Eyck. 

Saint  Joseph  est  sur  l’arrière-plan  au  fond  du  tableau.  Il  s’ap¬ 
puie  sur  un  bâton,  et  sa  barbe  à  peu  près  grise  ressort  vivement 
sur  sa  belle  tunique  rouge.  Les  rois  sont  prosternés  aux  pieds  de 
l’enfant  Jésus  que  la  Vierge  tient  sur  ses  genoux.  Les  rois  por¬ 
tent  des  manteaux  enrichis  d'or  et  d'argent.  Leurs  couronnes  sont 
éblouissantes  de  pierreries,  ainsi  que  les  cassolettes  qui  renfer¬ 
ment  les  parfums  qu  ils  offrent  à  l’enfant  qu’ils  viennent  adorer. 
Le  tableau  de  la  Visitation  n’a  pas  cette  naïveté  que  l'on  remarque 
dans  les  œuvres  des  premiers  maîtres  de  l’école  de  Bruges.  Les 
traits  de  la  Vierge  sont  un  peu  arrondis  :  ce  tableau  se  ressent 
déjà  du  type  portugais,  dont  la  tète  exprime  le  caractère,  tandis 
que  le  manteau  a  conservé  tout  l’éclat  du  coloris  flamand.  Cette 
composition  ne  parait  pas  être  l'œuvre  du  maître  qui  a  peint  l’A¬ 
doration  des  Mages.  Le  comte  Raczynski  croit  ces  tableaux  posté- 
rieux  à  l’année  1521.  Le  style  architectural  rend  cette  conjecture 
assez  probable;  mais  les  types  des  personnages  sont  restés  gothi¬ 
ques  et  tiennent  plus  du  xve  que  du  xvi"  siècle. 

«  L’auteur  des  huit  tableaux  de  l’Académie,  représentant  la 
«  vie  de  la  Vierge,  a,  d’après  le  comte  Raczynski,  beaucoup 
«  d’analogie  avec  celui  des  peintures  du  couvent  de  Saint-Benoît, 
«  sous  le  rapport  du  dessin,  du  coloris,  des  draperies,  ainsi  que 
«  sous  le  rapport  de  la  manière  dont  les  riches  vêtements  sont 
«  traités;  mais  il  en  diffère  par  le  caractère  des  tètes,  par  le  colo- 
«  ris  et  par  la  touche  que  l'on  remarque  dans  les  chairs.  Sur  l'un 
«  des  tableaux  appartenant  à  cette  série,  on  lit  le  nom  d’Abraham 
a  Prim.  Ce  nom  se  trouve  écrit  très-distinctement  sur  le  goulot 
«  du  vase  qui  se  voit  au  milieu  du  tableau  représentant  l’Annon- 
«  ciation;  et  cependant  la  préoccupation  était  si  grande  qu’au 
«  lieu  de  lire  ce  nom,  on  lisait  Ave  Maria.  Dans  le  tableau  de 
«  l’Adoration  des  Mages,  on  découvre  un  autre  nom  que  je  ne 


«  puis  déchiffrer.  Ces  tableaux  sont  aufcsi  que  ceux  qui  pro- 


«  viennent  de  Saint-Benoît  :  ils  sont  cependant  un  peu  plus 
«  gothiques:  les  physionomies  ont  moins  de  caractère;  les  figures 
«  sont  torses.  Ils  diffèrent  aussi  grandement  des  précédents  par  la 
«  touche  empâtée  des  figures  du  second  plan  :  dans  ces  derniers, 

«  le  coloris  est  plus  transparent  que  les  chairs,  on  y  remarque 
«  beaucoup  de  glacis  et  le  faire  en  est  plus  facile.  Il  est  possible 
«  que  le  nom  d’Abraham  Prim  ne  soit  pas  celui  de  1  auteur  de 
«  ces  tableaux;  peut-être  aussi  l'inscription  que  je  n’ai  pu  déchif- 
«  frer  renferme-t-elle  le  véritable  nom,  mais  jusqu  à  ce  que 
«  mes  doutes  sous  ce  rapport  soient  levés,  je  conserve  à  1  auteur 
«  de  celte  série  de  tableaux  si  intéressants,  le  nom  d  Abraham 
«  Prim.  La  date  de  ces  tableaux,  ainsi  que  l’indiquent  les  mon- 
«  naies  de  l’Adoration  des  Mages,  est  également  postérieure  à 
«  1521.  Ils  proviennent  de  l’église  paroissiale  de  Paraiso  et  sont 
«  contemporains  de  ceux  du  couvent  de  Saint-Benoît.  » 

On  remarque  encore  à  l’ Académie  de  Lisbonne  une  Naissance 
du  Christ  qui  a  plus  d’analogie  avec  le  caractère  des  tableaux  de 
l’archevêché  d’Evora.  Au  fond  de  la  toile  on  voit  les  ruines  d  une 
étable  noircie  par  le  temps;  un  groupe  d  anges  aux  ailes  dcplojécs 
descendent  en  chantant  sur  une  nuée  de  feu,  pour  célébrei  la 
gloire  de  l’enfant  qui  vient  de  naître.  Leurs  cheveux  blonds  flot¬ 
tent  sur  leurs  épaules,  et  leurs  yeux  expriment  la  joie  qui  les 
possède.  L’enfant  est  couché  sur  de  la  paille  à  moitié  couverte 
d’un  drap  blanc.  Il  est  gracieusement  dessiné  et  sourit  en  regar¬ 
dant  sa  mère  qui  prie  à  ses  côtés.  Le  Saint-Joseph  est  vêtu  dune 
tunique  d’un  rouge  éclatant.  Il  a  les  mains  entr  ouvertes  et  parait 
contempler  le  divin  enfant.  La  Vierge  adore  son  fils;  son  expres¬ 
sion  reflète  un  sourire  mêlé  de  tristesse,  sans  doute  1  effroi  de  la 
passion  qui  trouble  déjà  son  cœur  maternel.  On  voit  au  fond 
quelques  bergers  qui  assistent,  pleins  de  recueillement,  à  la  nais¬ 
sance  de  l’Enfant-Dieu  dont  ils  viennent  célébrer  la  gloire.  Ce 
tableau  est  dans  le  caractère  de  l  ecole  flamande.  Le  sentiment 
n’est  peut-être  pas  aussi  naïf,  et  par  là  on  le  croirait  postérieur 
aux  peintures  d’Evora  qui  portent  le  monogramme  gothique,  tan¬ 
dis  que  celui-ci  n’a  aucune  marque  distinctive  qui  permette  de  re¬ 
monter  à  son  origine. 

La  Descente  du  Saint-Esprit  est  également  conçue  dans  le  style 
flamand.  La  Vierge,  entourée  des  apôtres,  a  les  mains  jointes  sur 
sa  poitrine.  Sa  tunique  est  garnie  d’or  et  de  pierreries,  et  sa  tete 
est  envelopée  d’un  voile  blanc  semblable  a  la  coiffe  des  religieuses 
de  l’époque.  Les  apôtres  lèvent  doucement  la  tète  en  regardant 
le  ciel  ;  une  auréole  éclatante  les  entoure  et  des  langues  de  feu 
sont  suspendues  au-dessus  de  leurs  tètes.  Ce  tableau  est  remar¬ 
quable  par  le  sentiment  qui  anime  les  tètes  des  apôtres  et  par  le 
caractère  de  ces  figures  qui  n  ont  plus  la  raideur,  ni  la  nai\e(é 
d  expression  du  style  gothique. 

La  vivacité  et  leclat  des  couleurs  rappellent  les  maîtres  de  la 
Flandre;  mais  cette  œuvre  se  ressent  de  l'influence  italienne  :  la 
disposition  des  groupes,  l’élégance  des  draperies,  la  finesse  du 
dessin,  tout  enfin,  si  ce  n’est  le  coloris,  porte  le  caractère  de  la 
Renaissance  et  des  maîtres  italiens  qui  se  répandirent  dans  toute 


l’Europe  pour  y  exercer  leur  art. 

Jusqu’à  la  fin  du  xvie  siècle,  on  conserva  en  Portugal  les  tradi¬ 
tions  de  l’école  de  Bruges  et  de  celle  de  Nuremberg.  Les  peintres 
portugais  qui  s ‘étaient  inspirés  de  la  Flandre,  modifièrent  le  ca¬ 
ractère  des  figures;  le  type  de  leurs  personnages  est  plus  expres¬ 
sif  le  ton  général  des  chairs  plus  brun,  mais  la  disposition  des 
o-roupes,  l’ordonnance  générale  du  sujet,  ne  diffèrent  guère  de  la 
manière  des  maîtres  flamands  dont  ils  ont  conservé  même  le  co¬ 
loris  et  dont  ils  ont  reproduit  les  riches  étoffes. 

L’école  flamande,  quelque  brillante  quelle  soit,  ne  pouvait  pas 
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jeter  en  Portugal  le  germe  d’une  école  de  peinture,  parce  qu’elle 
était  trop  en  opposition  avec  le  caractère  national  et  qu’elle  n’était 
pas  en  harmonie  avec  la  nature  et  le  ciel  du  pays.  Le  coloris  de 
l’école  de  Bruges,  si  éblouissant  de  variété  et  d’éclat,  relevait  le 
teint  blanc  et  frais  des  figures  flamandes. 

Les  couleurs  brillantes,  quand  elles  sont  disposées  avec  goût,  ne 
déparent  point  les  femmes  du  Nord.  Elles  relèvent  ce  qu  il  y  a 
d'uniforme  dans  l'expression  de  leurs  yeux,  et  elles  se  marient 
parfaitement  avec  la  blancheur  de  leur  teint  et  la  couleur  pâle  de 
leurs  cheveux.  Mais  dans  le  Midi,  le  ton  basané  tranche  trop  vive¬ 
ment  avec  les  couleurs  éclatantes.  Les  types  méridionaux  s’har¬ 
monisent  mieux  avec  les  tons  foncés.  Une  figure  sévère,  qui  se 
fait  remarquer  par  la  beauté  des  lignes  et  l’éclat  de  ses  yeux,  a 
par  elle-même  assez  d'expression.  La  variété  des  tons  ne  peut 
rien  ajouter  à  la  beauté  naturelle  ;  l'art  doit  être  simple,  et  tout  ce 
que  la  fantaisie  du  peintre  pourrait  ajouter  doit  être  en  harmonie 
complète  avec  la  nature. 

Un  homme  dont  l’opinion  doit  avoir  une  grande  autorité  en 
cette  matière,  M.  Wappers,  disait  un  jour  qu'il  pouvait  reconnaî¬ 
tre  dès  leurs  premiers  essais  l’origine  de  ses  élèves.  En  effet,  le  colo¬ 
ris  est  une  qualité  complètement  dépendante  des  influences  loca¬ 
les,  du  climat  et  de  la  nature  du  pays  que  l’on  habite.  Le  dessin 
au  contraire  doit  être  la  base  de  l'art  de  tous  les  peuples,  c’est  par 
la  perfection  des  contours  et  l  èlégance  des  formes  que  les  artistes 
épris  du  beau  pourront  chercher  à  se  rapprocher  dans  leurs  œu¬ 
vres  de  l’idéal  qui  est  l’objet  de  leurs  rêves.  Le  style  et  le  sentiment 
dépendent  des  mœurs,  de  l’éducation  et  de  la  religion  du  pays,  de 
même  que  la  couleur  est  soumise  à  l’influence  du  sol  et  du  ciel 
sous  lequel  on  est  né. 

La  peinture  flamande  brilla  pendant  plus  d’un  siècle  en  Portu¬ 
gal;  des  artistes  portugais  l  imitèrent,  mais  ne  cherchèrent  nulle¬ 
ment  à  s’affranchir  de  l’influence  étrangère  qui  les  dominait.  Si 
le  Portugal  avait  eu  une  école  nationale,  s’il  était  survenu  un 
homme  de  génie,  capable  de  s’approprier  les  traditions  étrangères 
et  de  jeter  les  bases  d’une  école  nouvelle  par  un  style  dont  le 
sentiment  répondit  aux  instincts  nationaux,  l’art  de  la  peinture 
aurait  été  plus  populaire  et  aurait  pu  se  rélever  plus  facilement; 
mais  il  n’y  a  point  eu  d’école  de  peinture  en  Portugal.  Quelque 
belles  que  soient  les  œuvres  que  l'on  voit  à  Evora,  elles  s’éloignent 
trop  du  caractère  national  pour  qu’on  puisse  dire  qu’elles  appar¬ 
tiennent  à  une  école  portugaise.  Les  œuvres  de  Gran-Vasco  ont 
bien  quelque  originalité,  mais  le  style  et  le  coloris  ne  se  sont 
pas  transformés  avec  le  caractère  des  figures. 

Les  successeurs  de  Gran-Vasco  subirent  l’influence  de  l’école 
italienne  ;  toutefois,  leurs  œuvres  ne  sauraient  être  comparées  avec 
celles  des  maîtres  de  1  école  d  Italie.  Ils  paraissent  avoir  voulu 
imiter  1  école  de  Bologne,  mais  ils  n  ont  réussi  à  reproduire  ni 
le  coloris  sombre  et  sevère  du  Guerchino,ni  la  grâce  du  Guide.  Le 
style  manque  à  ces  œuvres,  et  même  celles  de  Viana  Lusitano,  le 
plus  remarquable  de  ces  artistes,  ne  sont  pas  assez  intéressantes 
pour  être  soumises  à  une  longue  analyse.  L’influence  de  l'Italie 
fut  beaucoup  moins  heureuse  en  Portugal  que  celle  de  la  Flandre, 
et  les  œuvres  produites  sous  cette  inspiration  provoquent  encore 
l’admiration  des  artistes  qui  viennent  visiter  ce  pays. 

On  peut  affirmer  que  1  art  ne  fut  cultivé  et  honoré  en  Portugal 
que  pendant  une  période  de  cent  cinquante  ans  et  que  ce  sont  les 
maîtres  flamands  qui  ont  le  plus  contribué  à  son  développement. 
En  effet,  la  peinture  était  à  peine  connue  quand  Van  Eyck  arriva, 
et  depuis  elle  fut  quelquefois  honorée,  et  elle  fit  sous  le  règne 
d’Emmanuel  de  grands  progrès  qui  furent  dus  au  concours  des 
artistes  étrangers.  Ils  donnèrent  1  impulsion  au  mouvement  qui 
entraîna  les  esprits  vers  le  culte  du  beau.  Les  Portugais  ont  pro¬ 
fité  de  leur  enseignement,  mais  ils  n’ont  point  eu  un  homme  dont 
le  génie  pût  les  en  allranchir  en  jetant  les  bases  d’une  école  na¬ 
tionale.  Les  œuvres  que  I  on  voit  portent  le  caractère  de  lecole 
de  Bruges,  ou  de  celle  de  Nuremberg,  mais  elles  manquent  d’ori¬ 
ginalité.  Quoique  I  on  dise  que  1  art  n’a  point  de  patrie,  le  fait 


prouve,  et  l'histoire  le  démontre,  que  l’art  pour  progresser  dans  un 
pays  doit  répondre  à  l'instinct  national.  La  peinture,  pour  être  na¬ 
tionale,  doit  devenir  le  symbole  des  idées'du  peuple,  car  en  général, 
les  hommes  d’un  mérite  supérieur  sauront  toujours  apprécier  l’art 
sous  les  formes  par  lesquelles  il  se  manifeste  au  delà  de  leurs 
frontières.  Ils  portent  en  eux-mèmes  l'instinct  du  beau. 

La  peinture  a  un  double  but:  elle  fut  religieuse  à  son  origine,  et 
ce  fut  dans  les  temples  que  les  peintres  de  l'antiquité  exécutèrent 
leurs  plus  beaux  travaux.  Dans  tous  les  pays  où  elle  se  développa 
au  moyen  âge,  elle  est  dominée  par  le  sentimeut  religieux;  en 
effet,  1  esprit  de  l’époque  est  empreint  dans  toutes  les  œuvres  des 
peintres  du  xine  et  du  xive  siècle.  Plus  tard,  les  artistes  reprodui¬ 
sirent  les  épisodes  qui  se  rattachaient  à  l'histoire  du  pays,  et  l’art, 
après  avoir  rappelé  aux  peuples  les  mystères  de  leur  culte,  les 
initiait  encore  à  l'histoire  de  leurs  ancêtres.  L’art  parlait  ainsi  au 
sentiment  religieux  qui  vivait  dans  le  cœur  des  hommes  et  au 
sentiment  national  qui  vivait  dans  le  cœur  de  la  patrie. 

Nous  avons  examiné  le  développement  de  la  peinture  religieuse 
en  Portugal.  Nous  avons  cherché  à  remonter  à  l’origine  de  la 
peinture  portugaise,  et  nous  avons  retrouvé  partout  l'influence  de 
la  filandre,  qui,  depuis  le  voyage  de  Van  Eyck,  a  constamment 
servi  de  modèle  aux  artistes  portugais.  Quant  à  la  peinture  histo¬ 
rique  ou  épisodique,  on  n’en  trouve  point  de  traces  sur  les  bords 
du  Tage:  pourtant,  que  de  sujets  le  poème  des  Lusiades  n’aurait-il 
pas  offerts  à  un  homme  de  génie  qui  aurait  su  en  tirer  partie  !  Le 
livre  de  Camoëns  est  à  la  fois  une  histoire  et  un  poème,  ou  plutôt 
ce  n’est  ni  l’un  ni  l’autre,  c'cst  l'épopée  du  Portugal.  Dans  les 
Lusiades,  on  voit  le  développement  historique  de  la  nation,  on 
écoute  les  récits  de  ses  grands  hommes,  et  souvent  même  il  y  a 
des  épisodes  dont  l’artiste  n’aurait  qu’à  peindre  la  description 
pour  retracer  un  tableau  déjà  ébauché  par  le  poète. 

La  peinture  n’exerça  pas  une  si  grande  influence  en  Portugal 
qu’en  Espagne,  parce  quelle  resta  toujours  étrangère  au  génie  na¬ 
tional  du  peuple.  La  peinture,  pour  vivre,  doit  refléter  le  sentiment 
d'une  nation;  or,  en  Portugal,  elle  fut  dominée  par  des  influences 
étrangères  qui  l’empêchèrent  de  suivre  le  développement  des 
progrès  et  de  la  civilisation  portugaise. 

IV,  Reyntlenn. 


ARCHEOLOGIE  NOBILIAIRE. 

RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  L’ANTIQUITÉ  DU  BLASON, 

Oü 

PREUVES  DE  L'EXISTENCE  DE  LA  SCIENCE  HÉRALDIQUE  PAR  LES 
MONUMENTS  BLASON1QUES  DES  PEUPLES  DE  L’ORIENT. 

TROISIÈME  ARTICLE. 

( Voir  la  feuille  IVe  pour  l'article  précédent .) 

- — - 

II 

ORlGINEgDU  DROIT  D’ARMOIRIES,  DES  SYMBOLES  DES  FAMILLES, 
DE  CE  QUE  L’ON  APPELAIT  INSIGNIA  OU  ENSEIGNES. 

1°  DU  MOT  GENS  ET  DE  CE  QUE  l’on  DOIT  ENTENDRE  PAR  CE  MOT. 

Nous  rencontrons  sans  cesse  dans  l’histoire  des  anciens  Romains, 
l’expression  d'iNSiGNiA  gentium,  ou  Armoiries  des  familles,  pour  dé¬ 
signer  les  symboles  qui  servaient  à  distinguer  chaque  famille,  et 
chaque  homme  membre  de  ce  que  l’on  appelait  Gens ,  et  qui  était 
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lui-même  par  conséquent  homo  Gentilis,  vir  in-Gmuus.  Mais  que 
faut-il  entendre  parles  mots  gens,  gentes,  ingenwws,  insignia?  On 
comprend  que  leur  explication  est  indispensable  pour  répandre 
du  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

Le  mot  gens  est  plus  resserré  que  celui  N  Homo;  celui-ci  con¬ 
venait  à  tous  les  hommes,  celui-là  à  une  classe  privilégiée 
d’hommes.  Il  était  en  même  temps  opposé  à  celui  de  per-egrini 
ou  Étrangers. 

Ces  limites  fixent  nécessairement  l’idée  qu’on  doit  attacher  au 
mot  Gens. 

gens,  est  l’homme  de  la  terre,  le  propriétaire  auquel  appartient 
le  canton,  qui  le  couvre  de  ses  troupeaux,  de  ses  moissons,  qui  y 
reçoit  les  étrangers,  ceux  qui  ont  besoin  d  échanger  leur  indus¬ 
trie  contre  les  denrées,  qui  y  entretient  un  nombreux  personnel 
de  domestiques  pour  la  conservation  de  sa  famille,  de  ses  enfants, 
de  son  ménage,  de  ses  troupeaux,  de  ses  biens,  pour  la  culture  de 
sa  terre,  des  salariés  dans  tous  les  genres,  pour  tous  les  arts  dont 
l’agriculture  a  besoin  :  forgerons,  bûcherons,  charpentiers,  etc. 
Aussi  est-il  appellé  Ge-Ens,  l’homme  de  la  terre,  le  maître,  le 
propriétaire,  par  opposition  à  E-Genms,  le  pauvre,  l’homme  qui  est 
sans  terre,  et  à  Per-Egrinus,  celui  qui  n’appartient  pas  à  la  terre, 
qui  y  est  reçu,  ou  qui  ne  fait  qu’y  passer. 

Ce  mot  signifia  ensuite,  non-seulement  le  propriétaire  en  par¬ 
ticulier,  mais  sa  famille  entière;  l’ensemble  de  ceux  qui,  de  père 
en  fils,  avaient  possédé  la  même  terre.  Gens  Fabia,  Gens  Cornelia, 
la  Gent  Fabienne,  la  Gent  Cornélienne,  comme  nous  disons  la 
Maison  de  Bourbon,  la  Maison  de  Valois,  être  de  bonne  maison. 

Ce  mot  tient  à  une  nombreuse  famille  Grecque  et  Latine  en 
Gen,  relative  à  l’idée  de  produire,  de  créer,  de  cultiver;  ainsi 
on  dit  : 

En  grec,  Genêo,  race. 

Gen etér,  père. 

GEiNomat,  produire. 

Gonos,  fécond. 

Gun<?,  femme,  mère  de  famille. 

Gon<?,  la  famille. 

GNesfos,  légitime. 

EU-GENeta,  noblesse. 

GENea-Locta,  État  qui  constate  la  famille,  la  naissance, 
le  droit  à  la  terre. 

En  latin,  Genws,  race,  famille,  espèce. 

Genmi,  j’ai  produit. 

GENîfor,  père. 

GENiînæ,  mère. 

Genius,  produit. 

Genws,  qui  préside  aux  productions. 

Le  Génie  qui  les  invente. 

Le  Génie  qui  les  conserve. 

In-Genwwi,  l'habileté,  le  génie  avec  lequel  on  fait  valoir 
sa  terre. 

In-Genwms,  l’homme  libre,  l'homme  qui  tient  à  Gens. 

In-GenmiYos,  qualité  d’un  homme  libre,  membre  d'une 
Gens. 

In-Gens,  vaste,  étendu,  considérable. 

2U  privilège  de  ceux  que  l'on  appelait  GENS. 

Chaque  Gens  avait  donc  sa  terre,  sa  propriété,  son  monde  ou 
son  peuple;  il  eut  donc  en  même  temps  son  Dieu  tutélaire,  des 
Autels,  des  Enseignes,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tout  ce  qui 
lui  appartenait,  par  cela  même  qu’il  était  indépendant.  En  un  mot, 
c’est  le  même  personnage  que  l’histoire  Orientale  nous  peint  sous  le 
titre  de  Patriarche.  Tel  était  Abraham  qui  dans  une  occasion  im¬ 
portante  arma  trois  cents  personnes  de  sa  maison.  Ils  étaient  ainsi 
Princes,  Pontifes  et  Juges  sur  leur  terrain. 

Chaque  Maison  ou  Famille  pareille  avait  ses  Dieux,  appelés 
Penates  dans  l'Occident,  Therapiiim  dans  l'Orient  :  on  les  trans¬ 


portait  avec  soi  et  on  les  regardait  comme  l’appui  inébranlable 
de  la  Famille,  comme  son  Palladium. 

Devant  ces  Dieux,  était  l’Autel  sur  lequel  on  entretenait  perpé¬ 
tuellement  le  feu  sacré  :  on  ne  pouvait  se  passer  d’un  pareil  feu 
dans  l’Antiquité  :  le  jour  il  servait  à  tous  les  besoins  domestiques, 
la  nuit  à  dissiper  l'horreur  des  ténèbres.  Emblème  de  la  Divinité, 
c’était  en  sa  présence  qn’on  s’acquittait  du  Culte  religieux  :  sa 
conservation  assurait  la  perpétuité  de  ce  Culte  et  l’espérance  que 
la  Divinité  continuerait  à  répandre  ses  bienfaits  sur  de  pareils  ado¬ 
rateurs.  Il  était  placé  à  l'entrée  de  la  maison,  qui  en  porta  le  nom 
de  Vesti-bule,  ou  Place  du  Feu  sacré,  afin  que  chacun  pût  en 
profiter,  même  ceux  qui  restaient  dans  les  cours. 

Enfin,  ces  Maîtres  de  la  terre  avaient  le  droit  de  vie  et  de  mort, 
puisque  ce  droit  découlait  de  leur  puissance,  et  que.  maîtres 
absolus,  ils  ne  voyaient  personne  au-dessus  d’eux. 

3°  réunion  ou  Confédération  de  plusieurs  GEINTES,  ou 
familles  propriétaires.  . 

Lorsqu’avec  le  temps,  diverses  Familles-Propriétaires  se  trou¬ 
vèrent  voisines  les  unes  des  autres,  leur  intérêt  commun  les 
obligea  de  se  réunir  :  alors,  elles  formèrent  une  confédération, 
un  État  qui  avait  son  Chef,  son  Autel,  des  Symboles,  son  Chef- 
Lieu  où  l’on  délibérait  de  l’intérêt  de  tous. 

Le  Chef  n’était  qu’un  Pair  entre  ses  Égaux;  ces  Égaux  étaient 
les  Chefs  des  Familles-Propriétaires  :  cellcs-ci  conservaient  tous 
leurs  anciens  droits. 

Chaque  Chef-Lieu  était  en  même  temps  un  lieu  sacré pour  l’avan¬ 
tage  de  tous  avec  un  droit  d’asile  :  ainsi,  il  se  peuplait  en  peu  de 
temps  d’une  multitude  de  personnes  sans  terres,  qui  venaient 
chercher  quelque  occupation,  quelque  moyen  d’échanger  leur 
industrie  contre  les  denrées  nécessaires  à  leur  subsistance. 

L’État  était  donc  composé  de  quatre  sortes  de  personnes  : 
l°Le  Chef  de  l’État,  appelé  Roi,  Préteur,  Consul,  etc. 

2°  Les  Familles-Propriétaires  qu’on  appela  Nobles,  ou  Patriciennes. 
3° Les  domestiques,  serviteurs,  gens  à  gages  de  ces  familles. 

4°  Le  Peuple  qui  vivait  dans  le  Chef-Lieu  sous  la  protection  du 

Magistrat  et  des  lois,  et  qui  subsistait  par  les  arts  ou  travaux 

mécaniques. 

Ces  États  s’appelaient  républiques;  républiques  où  l’autorité 
était  entre  les  mains  des  Grands-Propriétaires,  et  où  tout  le  reste 
était,  Serf  sans  aucune  part  à  l’administration,  sauf  quelques  villes 
libres. 

Toute  l’autorité  civile  et  religieuse  était  donc  entre  les  mains 
des  Familles  Patriciennes;  elles  avaient  tout,  le  Peuple  n'avait  ni 
Vestibule,  ni  Pénates,  ni  Enseignes,  ni  Sacerdoce,  ni  droit  de  vie 
et  de  mort  :  qu’en  eût-il  fait  ? 

Les  Familles  Patriciennes  possédaient  donc  ces  droits  par  la 
Nature;  elles  ne  les  avaient  point  usurpés,  elles  ne  pouvaient  pas 
ne  pas  les  avoir  :  elles  ne  les  tinrent  pas  même  de  Romulus  ou  du 
premier  roi  de  Rome;  mais  d  elles-mèmcs,  de  leur  Chef  qui  avait 
eu  le  courage  de  se  former  une  grande  propriété,  en  défrichant 
un  grand  terrain,  en  le  rendant  productif  par  une  grande  indus¬ 
trie,  une  grande  application,  de  très-grandes  avances,  et  qui 
posséda  naturellement  tous  les  droits  auxquels  ces  avances  lui 
donnèrent  lieu  de  prétendre. 

Tous  ces  droits  furent  disputés  les  uns  après  les  autres  aux 
Patriciens  de  Rome  :  peu  s’en  faut  que  nos  Historiens  ne  les  trai¬ 
tent  à  cet  égard  comme  des  usurpateurs;  cependant,  si  on  ne  part 
pas  des  principes  que  nous  établissons  ici,  on  ne  pourra  que 
s’égarer  dans  la  discussion  des  longues  disputes  qui  s'élevèrent  à 
ce  sujet  entre  le  Peuple  et  les  Patriciens. 

De  divers  droits  des  Familles  Nobles;  1°  Du  droit  (Ü'insignia  et  de  ce 
qu’il  faut  entendre  par  ce  mot. 

Chacune  de  ces  grandes  familles  eut  nécessairement  une  marque 
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simple  et  constante  pour  se  distinguer  des  autres,  pour  faire 
reconnaître  ses  troupeaux,  ses  denrées,  ses  marchandises,  ses 
contrats  de  ventes,  d’achats,  d’échanges,  ses  Factures,  ses  Envoyés, 
ses  Gardes  :  elle  les  gravait  sur  son  sceau,  ou  ses  cachets  ;  elle 
les  plaçait  sur  les  Boucliers,  sur  les  Enseignes,  sur  tous  les  objets 
ostensibles,  relatifs  à  son  existence,  à  sa  grandeur,  à  sa  pompe,  à 
tout  ce  qui  pouvait  lui  attirer  la  considération,  l'estime,  le  respect 
du  public. 

On  comprend  parfaitement  que  lorsque  ces  Marques,  ces  Symboles 
eurent  été  établis  par  un  Chef  de  famille,  ils  furent  transmis  de 
père  en  fils;  ils  devinrent  aussi  les  Symboles,  les  Insignia,  les 
Enseignes  auxquelles  on  reconnaissait  constamment  cette  famille. 

Ce  qui  se  passait  alors,  se  passe  encore  aujourd’hui;  nous 
pourrions  citer  plus  d'un  exemple.  Nous  n’en  citerons  qu’un  seul. 
Le  père  de  Robert-Peel,  ce  grand  homme  d’Etat  de  la  grande 
Bretagne,  était  négociant;  il  avait  pour  marque  une  Ruche  en¬ 
tourée  d'abeilles.  Lorsque  Robert-Peel  devint  ministre,  et  qu'il 
lui  fut  délivré  des  lettres  de  noblesse,  il  conserva  pour  armoiries 
la  marque  de  fabrique  adoptée  par  son  père. 

11  en  fut  de  même  dans  une  infinité  de  circonstances,  pour 
chaque  individu,  pour  chaque  Etat,  chaque  ville,  chaque  Peuple  : 
ils  eurent  également  leurs  marques  caractéristiques,  leurs  Sym¬ 
boles  simples,  constants,  et  auxquels  on  reconnaissait  sans  peine 
ce  qui  venait  de  leur  part,  ce  à  quoi  ils  avaient  mis  leur  sanction. 

Ce  sont  ces  marques,  ces  Symboles  qu'on  appela  in-sigma. 

Il  y  eut  insigma  Gentis,  les  Symboles  de  la  Maison,  de  la 
Famille,  et  insigma  Gentium,  les  Symboles  des  Familles  réunies, 
de  la  Nation.  Ce  mot  se  forma  du  primitif  Sem  ou  segn,  marque, 
symbole,  d'où  le  Latin  signgm,  signe;  et  le  Valdois  un  sen,  marque 
sur  le  visage,  tache. 

Droit  (/'images  et  de  GÊSéalogie,  etc. 

Ces  familles  eurent  en  même  temps  le  droit  de  Généalogie  ; 
ce  droit  n’était  l'effet  ni  de  la  vanité,  ni  de  la  curiosité,  quoique 
ces  sentiments  n’en  aient  que  trop  été  la  suite  :  c’était  l’effet  de  la 
nécessité,  de  l’obligation  de  constater  le  droit  qu'on  avait  à  sa 
terre  par  sa  naissance  et  par  les  grands  sacrifices,  les  grandes 
avances  de  ses  Ancêtres,  dont  on  devait  recueillir  les  fruits,  en 
continuant  les  mêmes  travaux. 

Afin  que  ces  Généalogies  fussent  plus  certaines,  plus  intéres¬ 
santes,  on  y  ajoutait  l'image  de  scs  Ancêtres,  l'image  de  ces 
hommes  distingués  dont  l'activité  industrielle  avait  créé,  fondé  le 
terrain  de  la  Famille,  dont  le  génie  avait  fait  naître  les  Arts,  en¬ 
couragé  le  travail,  les  talents,  multiplié  les  richesses,  donné  lieu 
à  une  population  prospère,  nombreuse;  et  dont  le  tableau  devait 
exciter  leurs  descendants  à  marcher  sur  leurs  traces,  à  ne  leur 
être  inférieurs  en  lien;  à  maintenir,  par  l’amour  du  travail,  par 
des  produits  semblables,  ces  grands  avantages  dont  ils  jouissaient; 
convaincus  qu’on  est  infiniment  coupable  dès  qu’on  dégénère  de 
la  gloire  de  ses  Ancêtres,  et  qu'on  fait  un  mauvais  mage  des  biens 
préparés  pour  le  triomphe  de  la  vertu  et  pour  la  perfection  des 
Arts  et  de  l’humanité. 

Il  n'est  donc  point  étonnant  que  nous  trouvions  des  Généalo¬ 
gies  dès  la  plus  haute  Antiquité  chez  les  Peuples  agricoles;  ce 
qui  le  serait,  c’est  qu'on  n'en  trouvât  aucune  trace  chez  eux. 

Le  Comte  Ant.  de  MÉLANO. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


LES  ANCIENS  ARTISTES  ET  LES  NOUVEAUX. 

Dans  un  chapitre  de  scs  Mémoires  d' outre-tombe,  M.  de  Cha¬ 
teaubriand  cherche  à  établir  un  parallèle  ou  plutôt  un  rappro¬ 
chement  entre  les  lieux  et  les  hommes  qu'il  avait  connus  en  Italie 
en  1805  et  ceux  qu'il  y  a  retrouvés  en  1828,  alors  qu’il  était 


ambassadeur  près  du  Saint-Siège.  Ces  quelques  pages  sont  pleines 
d’enseignements  curieux.  «  Des  palais  et  des  ruines  —  dit-il,  — 
j'en  ai  retrouvé  beaucoup,  des  personnes,  peu  !  »  Ces  souvenirs 
nous  rappelleront  des  noms  d'artistes  estimés  qui  sont  presque  au¬ 
jourd'hui  effacés  de  notre  mémoire. 

Le  palais  Lancelotti,  autrefois  loué  au  cardinal  Fesch,  est  main¬ 
tenant  occupé  par  ses  vrais  maîtres,  le  prince  Lancelotti  et  la  prin¬ 
cesse  Lancelotti,  fille  du  prince  Massimo.  La  maison  où  demeurait 
madame  de  Beaumont,  à  la  place  d’Espagne,  a  disparu.  Quant  a 
Mmc  de  Beaumont,  elle  est  demeurée  dans  son  dernier  asile;  et  j  ai 
prié  avec  le  pape  Léon  XII  à  sa  tombe. 

Canova  a  pris  également  congé  du  monde.  Je  le  visitai  deux  fois 
dans  son  atelier  en  1803;  il  me  reçut  le  maillet  à  la  main.  Il  me 
montra  de  l’air  le  plus  naïf  et  le  plus  doux  son  énorme  statue  de 
Bonaparte  et  son  Hercule  lançant  Lycas  dans  les  flots  :  il  tenait  à 
nous  convaincre  qu'il  pouvait  arriver  à  l'énergie  de  la  forme;  mais 
alors  même  son  ciseau  se  refusait  à  fouiller  profondément  1  anato¬ 
mie;  la  nymphe  restait  malgré  lui  dans  les  chairs,  et  1  Ilébé  se 
retrouvait  sous  les  rides  de  ses  vieillards.  J'ai  rencontré  sur  ma 
route  le  premier  sculpteur  de  mon  temps;  il  est  tombé  de  son 
échafaud,  comme  Goujon  de  l’échafaud  du  Louvre;  la  mort  est 
toujours  là  pour  continuer  la  Saint-Barthélemy  éternelle,  et  nous 
abattre  avec  ses  flèches. 

Mais  qui  vit  encore,  à  ma  grande  joie?  c’est  mon  vieux  Boguet, 
le  doyen  des  peintres  français  à  Rome  (*).  Deux  fois  il  a  essayé 
de  quitter  ses  campagnes  aimées;  il  est  allé  jusqu'à  Gènes;  le  cœur 
lui  a  failli  et  il  est  revenu  à  ses  foyers  adoptifs.  Je  l  ai  choyé  à 
l'ambassade,  ainsi  que  son  fils  pour  lequel  il  a  la  tendresse  d  une 
mère.  J'ai  recommencé  avec  lui  nos  anciennes  excursions;  je  ne 
m'aperçois  de  sa  vieillesse  qu’à  la  lenteur  de  ses  pas;  j  éprouve  une 
sorte  d’attendrissement  en  contrefaisant  le  jeune,  et  en  mesurant 
mes  enjambées  sur  les  siennes.  Nous  n’avons  plus  ni  l’un  ni  1  autre 
longtemps  à  voir  couler  le  Tibre. 

Les  grands  artistes,  à  leur  grande  époque,  menaient  une  tout 
autre  vie  que  celle  qu'ils  mènent  aujourd'hui;  attachés  aux  voûtes 
du  Vatican,  aux  parois  de  Saint-Pierre,  aux  murs  de  la  Farnésine, 
ils  travaillaient  à  leurs  chefs-d'œuvre  suspendus  avec  eux  dans  les 
airs.  Raphaël  marchait  environné  de  ses  élèves,  escorté  des  cardi¬ 
naux  et  des  princes,  comme  un  sénateur  de  l'ancienne  Rome  suivi 
et  devancé  de  ses  clients.  Charles-Quint  posa  trois  fois  devant  le 
Titien;  il  ramassait  son  pinceau  et  lui  cédait  la  droite  à  la  prome¬ 
nade,  de  même  que  François  Ier  assistait  Léonard  de  Vinci  sur 
son  lit  de  mort.  Titien  alla  en  triomphe  à  Rome;  l'immense  Buo- 
narotti  l'y  reçut  à  quatre-vingt  dix-neuf  ans  :  Titien  tenait  encore 
d’une  main  ferme,  à  Venise,  son  pinceau  d'un  siècle,  vainqueur 
des  siècles. 

Le  grand-duc  deToseanc  fit  déterrer  secrètement  Michel-Ange, 
mort  à  Rome  après  avoir  posé,  à  quatre-vingt-huit  ans,  le  faite 
de  la  coupole  de  Saint-Pierre;  Florence,  par  des  obsèques  magni¬ 
fiques,  expia  sur  les  cendres  de  son  grand  peintre  l’abandon  où 
elle  avait  laissé  la  poussière  de  Dante,  son  grand  poète. 

Velasquez  visita  deux  fois  l'Italie,  et  l’Italie  se  leva  deux  fois 
pour  le  saluer  :  le  précurseur  de  Murillo  reprit  le  chemin  des  Es- 
pagnes  chargé  des  fruits  de  cette  Hespérie  ausonienne,  qui 
s’étaient  détachés  sous  sa  main  :  il  emporta  un  tableau  de  chacun 
des  douze  peintres  les  plus  célèbres  de  cette  époque. 

Ces  fameux  artistes  passaient  leurs  jours  dans  des  aventures  et 
des  fêtes;  ils  défendaient  les  villes  et  les  châteaux;  ils  élevaient  des 

(*)  Boguet,  peintre  de  paysage,  passa  une  partie  de  sa  vie  en  Ilalie/surtout 
à  Rome.  En  1800  il  exposa  une  vue  du  lac  Nevii.  près  de  Rome,  prise  au  soleil 
couchant  ;  en  1806,  une  vue  de  la  villeetdu  porld’Aucône;  en  1819  une  vue  du 
lacd’Albane,  du  Campo-Vaccino  et  du  paysage  historique  représentant  la  reine 
Audotière  précipitée  dans  un  torrent  par  ordre  de  Frédégonde.  Ce  dernier  ta¬ 
bleau  qui  avait  été  commandé  par  la  maison  du  Roi,  lui  valut  une  médaille  d’or, 
et  il  fut  exposé  en  1828  au  musée  de  Luxembourg  à  Paris,  En  1817,  il  peignit 
encore  des  vues  du  Tibre,  des  environs  de  Frascati  et  de  la  villa  Aldobrandini 
résidence  du  prince  Borghèse. 
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églises,  des  palais  et  des  remparts;  ils  donnaient  et  recevaient  de 
grands  coups  d’épée,  séduisaient  des  femmes,  se  réfugiaient  dans 
les  cloîtres,  étaient  absous  par  les  papes  et  sauvés  par  les  princes. 
Dans  une  orgie  que  Benvenuto  Cellini  a  racontée,  on  voit  figurer 
les  noms  d'un  Michel-Ange  et  de  Jules-Romain. 

Aujourd  hui  la  scène  est  bien  changée;  les  artistes  à  Rome  vi¬ 
vent  pauvres  et  retirés.  Peut-être  y  a-t-il  dans  cette  vie  uue  poésie 
qui  vaut  la  première.  Une  association  de  peintres  allemands  a  en¬ 
trepris  de  faire  remonter  la  peinture  au  Pérugin,  pour  lui  rendre 
son  inspiration  chrétienne.  Ces  jeunes  néophytes  de  Saint-Luc 
prétendent  que  Raphaël,  dans  sa  seconde  manière,  est  devenu 
païen,  et  que  son  talent  a  dégénéré.  Soit;  soyons  païens  comme 
les  vierges  raphaéliques;  que  notre  talent  dégénère  et  s’affaiblisse 
comme  dans  le  tableau  de  la  Transfiguration!  Cette  erreur  hono¬ 
rable  de  la  nouvelle  école  sacrée  n’en  est  pas  moins  une  erreur; 
il  s’ensuivrait  que  la  raideur  et  le  mal  dessiné  des  formes  seraient  la 
preuve  de  la  vision  intuitive,  tandis  que  cette  expression  de  foi, 
remarquable  dans  les  ouvrages  des  peintres  qui  précèdent  la  Re¬ 
naissance,  ne  vient  point  de  ce  que  les  personnages  posent  carré¬ 
ment  et  immobiles  comme  des  sphinx,  mais  de  ce  que  le  peintre 
croyait  comme  son  siècle.  C’est  sa  pensée,  non  sa  peinture,  qui 
est  religieuse;  chose  si  vraie,  que  l'école  espagnole  est  éminem¬ 
ment  pieuse  dans  scs  expressions,  bien  qu’elle  ait  les  grâces  et  les 
mouvements  de  la  peinture  depuis  la  Renaissance.  D'où  vient  cela? 
de  ce  que  les  Espagnols  sont  chrétiens. 

Je  vais  voir  travailler  séparément  les  artistes;  l’élève  sculpteur  de¬ 
meure  dans  quelque  grotte,  sous  les  chênes  verts  de  la  vil  la  Médicis, 
où  il  achève  son  enfant  de  marbre  qui  fait  boire  un  serpent  dans 
une  coquille.  Le  peintre  habite  quelque  maison  délabrée  dans  un 
lieu  désert;  je  le  trouve  seul,  prenant  à  travers  sa  fenêtre  ouverte 
quelque  vue  de  la  campagne  romaine.  La  Brigande  jde  M.  Schnetz 
est  devenue  la  mère  qui  demande  la  guérison  de  son  fils.  Léopold 
Robert,  revenu  de  Naples,  a  passé  ces  jours  derniers  par  Rome, 
emportant  avec  lui  les  scènes  enchantées  de  ce  beau  climat,  qu'il 
n'a  fait  que  coller  sur  la  toile. 

Guérin  est  retiré,  comme  une  colombe  malade,  au  haut  d’un  pa- 
villonde  la  villa  Médicis.  —  Il  écoute,  la  tète  sous  son  aile,  le  bruit 
du  vent  du  Tibre  ;  quand  il  se  réveille,  il  dessine  à  la  plume  la 
mort  de  Priam  (*). 

Horace  Vernet  s’efforce  de  changer  sa  manière  ;  y  réussira- 
t-il?  Le  serpent  qu’il  enlace  à  son  cou ,  le  costume  qu’il  affecte,  le 
cigare  qu'il  fume,  les  masques  et  les  lleurets  dont  il  est  entouré, 
rappellent  trop  le  bivouac. 

Qui  a  jamais  entendu  parler  de  mon  ami  M.  Quecq,  successeur 
de  Jules  III  dans  le  casin  de  Michel- Ange,  de  Vignolc  et  de  Tha- 
dée  Zuccari  (**)?  et  pourtant  il  a  peint  pas  trop  mal,  dans  son 
nymphée  en  décret,  la  mort  de  Vitellius.  Les  parterres  en  friche 
sont  hantés  par  un  animal  fùté  que  s'occupe  à  chasser  M.  Quecq; 
c’est  un  yenard,  arrière-petit-fils  du  Gourpil-Renart,  premier  du 
nom,  et  neveu  d’Ysengrain-le-Loup. 

Pinelli ,  entre  deux  ivresses,  m’a  promis  douzescènes  de  danses, 
de  jeux  et  de  voleurs.  C’est  dommage  qu'il  laisse  mourir  de  faim 
son  grand  chien  couché  à  sa  porte. — Thorwaldsen  et  Camuccini 
sont  les  deux  princes  des  pauvres  artistes  de  Rome. 

Quelquefois  ces  artistes  dispersés  se  réunissent,  ils  vont  ensem¬ 
ble  à  pied  à  Subiaco.  Chemin  faisant,  ils  barbouillent  sur  les 
murs  de  1  auberge  de  Tivoli  des  grotesques.  Peut-être  un  jour 
reconnaitra-t-on  quelque  Michel-Ange  au  charbonné  qu’il  aura 
tracé  sur  un  ouvrage  de  Raphaël. 

Je  voudrais  être  né  artiste  :  la  solitude,  [  indépendance,  le  soleil 

(*)  Guérin  (Pierre)  était  à  cette  époque  directeur  de  l’Académie  de  France  à 
Rome.  Il  en  revint  en  1829  a/ec  le  titre  de  baron. 

(*)  Ce  M.  Queeq  dont  parle  ici  Chateaubriand  était  un  peintre  d’histoire  assez 
estimé  à  Cambrai,  sa  viile  natale,  où  il  se  distingua  en  plus  d’une  circonstance. 
En  1827,  il  obtint  à  Paris  une  médaille  d’or  de  seconde  classe  pour  son  ta¬ 
bleau  intitulé  :  premier  combat  de  Romains  et  de  Remus.  Le  tableau  de  la 
Mort  de  Vitellius  dont  parle  ici  son  ami  fut  exposé  au  Capitole  en  18.30. 


parmi  des  ruines  et  des  chefs-d’œuvre,  me  conviendraient.  Je  n’ai 
aucun  besoin;  un  morceau  de  pain,  une  cruche  de  l’Aqua  Felice, 
me  suffiraient.  Ma  vie  a  été  misérablement  accrochée  aux  buissons 
de  ma  route  ;  heureux  si  j'avais  été  l’oiseau  libre  qui  chante  et 
fait  son  nid  dans  ces  buissons  ! 

Nicolas  Poussin  acheta,  de  la  dot  de  sa  femme,  une  maison  sur 
le  mont  Pincio,  en  face  d’un  autre  casino  qui  avait  appartenu  à 
Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain  (*). 

Mon  autre  compatriote  Claude  mourut  aussi  sur  les  genoux  de 
la  reine  du  monde.  Si  Poussin  reproduitla  campagne  de  Rome  lors 
même  que  la  scène  de  ces  paysages  est  placée  ailleurs,  le  Lorrain 
reproduit  les  ciels  de  Rome  lors  même  qu’il  peint  des  vaisseaux 
et  un  soleil  couchant  sur  la  mer. 

Que  n'ai-je  été  le  contemporain  de  certaines  créatures  privi¬ 
légiées  pour  lesquelles  je  me  sens  de  l’attrait  dans  les  siècles  di¬ 
vers  !  mais  il  m’eût  fallu  ressusciter  trop  souvent.  Le  Poussin  et 
Claude  le  Lorrain  ont  passé  au  Capitole  ;  des  rois  y  sont  venus  et 
ne  les  valaient  pas.  De  Brosses  y  rencontra  le  prétendant  d’An¬ 
gleterre  ;  j’y  trouvais  en  1805  le  roi  de  Sardaigne  abdiqué,  et  au¬ 
jourd  hui,  en  1828,  j'y  vois  le  frère  de  Napoléon,  roi  de  West- 
phalie.  Rome  déchue  offre  un  asile  aux  puissances  tombées  ;  ses 
ruines  sont  un  lieu  de  franchise  pour  la  gloire  persécutée  et  les 
talents  malheureux. 

Chateaubriand. 
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QUATRIÈME  JOURNÉE, 

Jeudi  15  août. 

ÉCOLE  MODERNE. 

N°80,  J.  Moerenhout,  Chasse  aux  cerfs,  818  fl.;  Nc  81,  idem, 
idem.  1290  fl.;  N°  82,  F.  J.  Navcz,  Ménage  italien,  200  fl.; 
N°  83,  W.  J.  Nuijen,  le  Coup  de  canon,  4500  fl.;  N°  84,  idem, 
le  Marché  aux  poissons  à  Anvers,  2500  fl.;  N°  85,  idem,  le  Dé¬ 
ménagement  en  hiver.  2050  fl.  ;  N°  8G,  idem,  Marine,  800  fl.; 
N°  87,  idem,  Après  l'orage,  1110  IL;  N°  88,  idem  (les  figures 
par  N.  de  Keyzer),  Marine,  450  fl.;  N°  89,  B.  Ommeganck,  Pay¬ 
sage  avec  bestiaux,  2250  fl.;  N°  90,  S.  Opsomer,  Sujet  historique, 
650  fl.;  N°  91,  idem,  beau  tableau  avec  beaucoup  de  figures,  re¬ 
tiré;  N°  92,  idem,  le  chevalier  Roland,  350  fl.  ;  N°  95,  G.  J.  Van 
Os,  la  Vie  paisible,  770  (1.  ,  N°  94,  idem,  des  Fruiis,  1050  fl.; 
N"  95, idem,  la  Vie  paisible,  1025  fl.  ;  N°  96,  idem,  idem,  260  fl.  ; 
N°  97,  idem,  Fleurs,  350  IL;  N°  98,  J.  Pieneman,  l’Amiral  de 
Ruy ter,  retiré;  N°99,  idem,  Baron  Chassé,  100  fl.;  N°  100, idem, 
le  capitaine  Koopman,  110  fl.;  N"  101,  idem,  Paysage,  190  fl.; 
N°  102,  N.  Pieneman,  un  Guerrier,  225  fl.;  N°  105,  idem,  Pay¬ 
sage,  90  IL;  N°  104,  I.  Fleysier,  Eau  calme,  160  fl.;  N”  105,  E. 
le  Poitevin,  Portrait  du  peintre  G.  Van  deVelde,  750  fl.  ;  N°  106, 
idem,  Combat  naval,  1190  fl.;  N°  107,  I.  Van  Rcgcmorter, 
Paysage  avec  cascade,  180  11.;  N°  108,  IL  Reckers,  Tableau 
avec  fleurs  et  fruits,  970  fl.;  N°  109,  P.  de  la  Roche,  Amour 
maternel, 7300  IL;  N°1 10,  G. Roth,  Paysage  montagneux,  1 1 0 fl.  ; 
N°  111,  Van  Royen,  Albert  Beiling,  460  fl.;  N°  112,  Radin  Sa- 

(*)  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  rappeler  ici  un  fait  qui  honore  la  mémoire 
de  Chàetaubriand  ambassadeur  à  Rome.  L’un  de  ses  premiers  soins,  en  prenant 
possession  de  ces  éminentes  fonctions,  fut  de  faire  élever  un  monument  à  la 
gloire  du  Poussin.  Ce  n’était  seulement  pas  un  oubli  qu’il  réparait,  c’était  une 
protestation  contre  cet  oubli.  (Voir  les  lettres  à  Mnu  Réramier.) 
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lez,  Combat  de  deux  lions,  155  fl.;  N°  113,  idem,  la  Bataille 
d’Isly,  210  fl.  ;  N°  114,  A.  Scheffer,  les  trois  Sages,  5,975  fl.; 
N"  115,  H.  Scheffer,  Sujet  historique,  810  fl. 

Le  total  de  ce  qui  a  été  vendu  jusqu’ici  est  de  477,769  florins. 

ÉCOLE  MODERNE. 

N°  116,  A.  Schelfoud,  Vue  en  Hollande,  1525  fl.;  N°  117,  id. 
Vue  aux  environs  de  Rotterdam,  1050  fl.;  N°  118,  id.  Vue  de 
Haarlem,  1270  fl.;  N°  119,  id.  Marine,  800  fl.;  N°  120,  id.  Vue 
de  plage,  610  fl.;  N°  121,  id.  Paysage,  300  fl.;  N°  122,  id.  Vue 
en  Gueldre,  320  fl.;  N°  123,  id.  Paysage,  230  fl.;  N°  124,  P. 
Van  Schendel,  Marché  aux  poissons,  1320  fl.;  N°  125,  id.  Saint 
Jéronime,  520  fl.;  N°  126,  G. -H.  Schmidt,  Sujet  historique, 
880  fl.;  N°  127,  H.  Segron,  la  Chapelle  de  Windsor,  1225  fl.; 
N"  128,  id.  la  Somnambule.  450  fl.;  N°  129,  C.  Springer,  Vue 
de  ville,  450  fl.;  N»  130,  J.-C.  Schotel,  Marine,  3250  fl.;  N.  131, 
id.  Eau  calme,  2960  fl.;  N°  132,  id.  Marine,  3255  fl.;  N°  133, 
id.  id.,  2160  fl.;  N°  134,  id.  id.,  2500  fl.;  N°  135,  id.  Eau  agitée, 
2180  fl.;  N°  136,  id.,  Après  la  tempête,  2200  fl.;  N°  137,  id. 
Vue  de  Plage,  800  fl.;  N°  130,  N.  Troyve,  Paysage.  90  fl.; 
N°  159,  id.  id.,  105  fl.;  N°  140,  Ch.  Tschaggeny,  id.  1010  fl.; 
N°  141,  Ed.  Tschaggeny,  Paysage  avec  bestiaux,  850  fl.  ;  N°  142, 
E.-J.  Verboeckhoven,  des  Brebis,  3100  fl.;  N°  143,  id.,  Paysage 
avec  bestiaux,  1295  fl.;  N°  144,  id.,  Vue  en  Italie,  1570  fl.; 
N°  145,  Une  Écurie,  1600  fl.;  N°  146,  S.-L.  Verveer,  Vue  de 
Plage, 450  fl.  ;  N°  147,  Verschuur,  Intérieurd’une  écurie,  270  fl.; 
N°  148,  id.  id.,  360  fl.;  N°  149,  id.,  Paysage,  420  fl.;  N°  150, 
id.,  une  Forge,  420  fl.;  N°  151,  A.  Waldorp,  Eau  calme,  1310  fl.; 
N.  152,  id..  Marine,  1050  fl.;  N°  153,  id.  id.,  450  fl.;  N.  154, 
id.  id.,  250  fl.;Nc  155,  id.,  Intérieur  d’une  église  ,540  fl.;  N°  156, 
G.  Wappers,  Vande  Werf,3000fl.;N°  157,  id.,  Louis XI, 21 10  fl.; 
N°  158,  W.-G.  Wagner,  Paysage  hollandais,  300  fl.;  N°  159,  D. 
Wilkie,  la  Famille  du  distillateur,  10,100  fl. adjugé  à  M.  Grundy; 
N°  160,  J.  Weissenbruch,  Vue  de  ville  en  Hollande,  330  fl.; 
N°161,  Lamme,laMort de  Maximilien  d’Egmont,  470  fl.;  N“162, 
Vande  Veyver,  un  Moine,  170  fl.  (Ces  deux  derniers  numéros 
sont  au  supplément.) 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


CHANSONS.- 

i. 

LES  SOUPIRS. 

* 

Où  va  le  beau  nuage  blanc, 

Le  beau  nuage  blanc  qui  passe 
Dans  l’espace? 

Où  va  le  vent  du  soir  frôlant 
Le  roseau  que  son  aile  effleure 
Et  qui  pleure? 

Où  va  le  doux  parfum  des  bois, 
L’amoureuse  senteur  des  roses 
Demi-closes? 

Le  chant  des  merles  dont  la  voix 
Soupire  dans  la  nuit  sereine, 

O  ma  reine? 

Dieu  seul,  lui  seul,  sait  le  comment 
Et  le  pourquoi  de  tout  mystère 
Sur  la  terre. 

Mais  vous,  savez-vous  seulement 
Où  vont  mes  soupirs,  ô  ma  belle 
Colombelle? 


Iï. 

LE  TREMBLE  DE  LA  COLLINE. 

Sous  le  tremble  de  la  colline 
Allez-vous  encor  vous  asseoir 
Quand  vient  le  soir, 

Et  rêver  quand  le  jour  décline 
Et  que  s’endorment  les  chansons 
Dans  les  buissons? 

Dans  l'arbre,  plein  de  frais  murmures, 
Frémissent  des  chuchottements 
Doux  et  charmants, 

Et  l’on  entend,  dans  ses  ramures 
Et  dans  ses  feuillages  touffus, 

Des  mots  confus. 

Mais  sait-on  ce  qu’il  dit  aux  brises? 

Ce  qu’il  soupire  dans  le  vent 
Au  jour  levant? 

Ce  que  chantent  ses  feuilles  grises 
A  l’étoile,  ce  diamant 

Du  firmament?  ~ 

Ce  sont  les  serments,  ô  ma  belle, 

Qu'à  nos  pleurs  d’adieu  vous  mêliez, 

Tous  oubliés; 

Mais  l’arbre  qui  vous  les  rappelle 
Dans  l’air  les  chuchotte  toujours, 

O  mes  amours  ! 

III. 

LA  CHANSON  DU  CHEVALIER  ERRANT. 

Je  n’ai  point  sur  la  montagne, 

Je  n’ai  point  de  château-fort, 

D  écuyer  qui  m’accompagne 
Dans  les  plaines  de  l’Espagne. 

Mais  mon  bras  est  rude  et  fort. 

Mon  épée  est  ma  compagne. 

Elle  et  moi  toujours  d’accord, 

Qu’on  la  touche  et  l'on  est  mort. 

C’est  vraiment,  c’est  une  belle 
Comme  au  monde  il  en  est  peu. 

C’est  ma  mie  et  ma  fidèle, 

Et  le  Cid  l’eut  pour  modèle. 

Aussi,  par  les  yeux  de  Dieu! 

Qu’on  m’enterre  à  côté  d’elle, 

Mon  pays,  sous  ton  ciel  bleu, 

Et  mourir  n’est  plus  qu’un  jeu. 

A.  V.  H. 

- — IM.. 

DESSINS. 

Notre  XIe  feuille  renferme  un  portaait  de  Goswin  Van  Der  Weyden  donné  en 
fac  simile  d’après  une  peinture  du  temps  qui  existe  au  Musée  de  Bruxelles. 

(Voir  la  note  de  la  XIIe  feuille,  page  80  et  les  curieures  recherches  de 
M.  Van  Hasselt,  tome  XIe,  pages  105  et  suivantes.)  Le  portrait  de  son  frère 
Roger,  sera  publié  dans  l’une  de  nos  prochaines  livraisons. 

V  A  la  XIIe  feuille  se  trouve  le  fac  simile  d’une  lettre  autographe  de  Rem¬ 
brandt.  Les  deux  livraisons  suivantes  contiendront  :  l’une,  la  maison  qu’occu¬ 
pait  cet  artiste  à  Amsterdam  ;  l’autre,  son  portrait  gravé  sur  acier  à  la  manière 
noire.  Nos  lecteurs,  voient  que  nous  ne  reculons  devant  aucun  sacrifice  pour 
faire  de  la  Renaissance  un  recueil  intéressant. 
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REMBRANDT. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

L’exécution  de  quelques  portraits  ou  d'autresouvrages  étrangers 
à  la  peinture  occupèrent  principalement  l'activité  de  notre  artiste 
pendant  les  années  1633  et  1636;  du  moins  on  peut  tirer  cette 
conclusion  de  l'absence  totale  de  productions  historiques  apparte¬ 
nant  à  cette  période  de  la  vie  de  Rembrandt.  Probablement  aussi 
consacra-t-il  entièrement  ce  temps  à  donner  ses  soins  à  ses  élèves. 
On  a  même  été  induit  à  conjecturer  qu'il  employa  ces  deux  années 
à  faire  un  voyage  en  Italie,  conjecture  qu’on  a  basée  sur  l’exis¬ 
tence  de  trois  gravures  à  l’eau-forte  représentant  des  têtes  orien¬ 
tales  au-dessous  desquelles  on  lit  ces  mots  :  Rembrandt ,  Venetiis,  et 
dont  l’une  porte  le  millésime  de  1633.  Mais  ces  inscriptions,  à 
défaut  d’aucune  autre  preuve,  ne  sont  généralement  regardées  que 
comme  l'effet  d’un  simple  caprice  du  maître. 

Les  seuls  ouvrages  de  Rembrandt  qui  appartiennent  à  l’an¬ 
née  1636  sont  un  tableau  qui  représente  Samson  et  Dalila,  et  ses 
eaux  fortes  représentant  l’Ecce  Homo,  Jésus  au  milieu  des  doc¬ 
teurs,  le  retour  de  l’Enfant  prodigue,  le  portrait  du  peintre  et  de 
sa  femme,  celui  dt  Manassé  Ben  Israël,  une  suite  de  six  tètes,  et 
un  paysage  dans  lequel  on  voit  un  paysan  conduisant  un  troupeau 
de  moutons. 

En  1637,  Rembrandt  reparut  sur  la  scène,  brillant  d  une  gloire 
nouvelle,  et  produisit  un  de  ses  plus  prodigieux  chefs-d'œuvre  :  c’est 
le  tableau  figurant  le  Maître  du  vignoble  qui  paie  les  vignerons.  A 
la  même  année  appartiennent  l’Ange  prenant  congé  de  la  famille 
de  Tobie,  et  un  portrait  capital  de  bourgmestre.  L’artiste  produi¬ 
sit  en  outre  les  eaux-fortes  suivantes  :  Abraham  renvoyant  Agar, 
le  jeune  homme  assis  à  une  table,  un  buste  de  vieillard,  et  une 
suite  de  trois  tètes  de  femme. 

Les  années  1638  et  1659  ne  furent  signalées  par  aucune  œuvre 
importante;  cependant  nous  mentionnerons  un  tableau  représen¬ 
tant  l’Apparition  du  Christ  à  Marie-Madeleine  dans  le  jardin  des 
Olives,  production  qui  est  de  1638,  et  un  autre  qui  figure  les  frè¬ 
res  de  Joseph  montrant  à  leur  père  la  robe  ensanglantée,  peinture 
qui  est  de  1659.  Les  eaux-fortes  qui  datent  de  ces  deux  années 
sont  :  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre;  un  jeune  homme 
surpris  par  la  mort;  deux  portraits  de  l’artiste;  un  portrait  de 
Uitenbogaert;  un  autre  connu  sous  le  nom  de  Titus  Rembrandt, 
et  un  juif  coiffé  d'un  grand  bonnet. 

Nous  sommes  arrivés  maintenant  à  cette  période  de  la  vie  de 
Rembrandt  que  l'on  appelle  un  peu  emphatiquement  son  âge 
d'or,  parce  qu’à  celte  époque  il  montra  dans  ses  productions  cette 
extraordinaire  fermeté  d'exécution  qui  distingue  scs  principaux 
chefs-d’œuvre,  cette  énergie  toujours  éminente  d’expression,  cette 
richesse  inouïe  de  couleur  qui  ne  fut  particulière  qu'à  lui  seul. 
Pour  justifier  cette  opinion,  il  nous  suffit  de  mentionner  celte 
inestimable  peinture  de  la  collection  Grosvenor,  la  Salutation  de 
la  Vierge,  ouvrage  auquel  on  pourrait  joindre  ceux  qui  représen¬ 
tent  Abraham  renvoyant  Agar  et  son  fils,  la  Sainte-Famille  qui  se 
trouve  dans  la  galerie  du  Louvre,  la  Descente  de  Croix  qui  enri¬ 
chit  la  collection  du  marquis  d’Abercorn,  et  les  portraits  du  mi¬ 
nistre  IJanslo  et  de  sa  femme,  que  l’on  voit  dans  la  galerie  de  lord 
Ashburnham.  Tous  ces  ouvrages  appartiennent  à  l'année  1640, 
de  même  (pie  les  eaux-fortes  nos  96  et  262  de  son  œuvre. 

Les  années  1641  et  1642  sont  remarquables  dans  la  vie  artis¬ 
tique  de  notre  peintre  par  bétonnante  production  connue  sous  le 
nom  de  la  Ronde  de  nuit ,  peinte  en  1642,  et  par  le  splendide  por¬ 
trait  de  la  dame  à  l’éventail,  qui  est  une  des  perles  de  la  galerie 
royale  d'Angleterre.  Les  eaux-fortes  qui  appartiennent  à  la  pre¬ 
mière  de  ces  années  sont  les  suivantes  :  la  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus  au  milieu  des  nuages;  l'Ange  prenant  congé  de  la  famille  de 
Tobie;  le  Baptême  de  l'eunuque;  la  Chasse  au  lion;  trois  figu¬ 
res  ne  costume  oriental;  le  Maître  d'école;  les  Joueurs  de  caries; 
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le  portrait  de  Renier  Ilanslo;  un  portrait  d’un  inconnu;  une  Vue 
du  moulin  du  père  de  l'artiste;  un  Paysage  avec  une  grange,  et 
son  pendant.  Celles  qui  datent  de  1642  sont  les  suivantes  :  la 
Résurrection  de  Lazare  ;  la  Descente  de  croix  ;  Saint  Jérôme  ; 
le  Joueur  de  flûte;  le  portrait  de  Clément  De  Jonghe,  et  celui 
d’un  inconnu. 

Nous  connaissons  de  l’année  1643  les  tableaux  qui  représen¬ 
tent  Bethsabé  au  bain,  un  philosophe  dans  son  cabinet  d’étude, 
le  portrait  d'un  seigneur  portant  un  faucon,  et  celui  d’une  dame 
tenant  un  éventail,  ouvrages  magnifiques  qui  ornent  la  collection 
du  marquis  de  Westminster.  Il  existe  de  la  même  année  deux 
eaux-fortes,  un  paysage  avec  trois  arbres,  et  une  truie  avec  des 
pourceaux. 

L’année  suivante,  Rembrandt  produisit  ses  admirables  tableaux 
représentant  la  Femme  adultère,  et  la  Vierge  auprès  de  l'enfant 
Jésus  endormi  dans  un  berceau.  Nous  ne  connaissons  qu'une 
seule  eau-forte  qui  porte  le  millésime  de  1644;  elle  représente 
un  portrait  de  jeune  homme. 

Les  peintures  de  Rembrandt  qui  appartiennent  à  l’année  1645 
sont  :  la  Monnaie  du  tribut;  la  Famille  de  Tobie,  le  Repos  de 
la  Sainte-Famille,  et  une  Femme  près  d'une  fenêtre.  A  la  même 
année  se  rapportent  les  eaux-fortes  qui  figurent  Abraham  et  son 
fils  Isaac;  le  Repos  de  la  Sainte-Famille;  S*  Pierre  agenouillé; 
un  paysage,  appelé  le  Pont  de  Six;  une  vue  de  Omval,  et  un  pay¬ 
sage  avec  une  grande  pièce  d'eau. 

Soit  qu’une  maladie  ou  des  engagements  pour  des  portraits, 
soit  que  tout  autre  motif  l  ait  empêché,  pendant  l’année  1646,  de 
traiter  des  sujets  de  fantaisie  ou  d  histoire,  nous  ne  connaissons 
qu'une  seule  production  qui  appartienne  à  cette  période  et  qui  se 
rattache  à  celte  dernière  catégorie  de  peintures  :  c’est  la  Nativité 
qui  se  trouve  dans  la  galerie  royale  d’Angleterre.  Nous  possédons 
de  la  même  année  les  eaux-fortes  qui  figurent  une  vieille  femme 
demandant  l'aumône,  le  Lit  français,  et  un  homme  nu  qui  est 
assis. 

L’année  suivante,  la  palette  de  Rembrandt  ne  fut  pas  moins 
avarede  productions;  caron  ne  possèdede  1647  que  deux  portraits  : 
celui  d'Ephraïm  Bonus  et  celui  du  bourgmestre  Six,  qui  est  une 
des  merveilles  de  l’art. 

En  1648,  l’artiste  peignit  ce  chef-d'œuvre  qui  représente  le 
Christ  se  découvrant  à  ses  disciples  à  Emmaüs,  et  il  grava  à  l'eau 
forte  les  planches  qui  figurent  Jason  et  Creüse,  la  synagogue 
juive,  saint  Jérôme,  son  propre  portrait,  et  les  Mendiants  dans  la 
taverne.  On  croit  que  ce  fut  dans  le  courant  de  la  même  année 
qu’il  exécuta  cette  belle  planche  qne  l'on  connaît  vulgairement 
sous  le  nom  de  la  Pièce  de  cent  florins. 

L’année  1649  s’offre  à  nous  comme  une  année  blanche  dans  la 
vie  du  maître,  car  nous  ne  connaissons  aucune  peinture  qui  puisse 
y  être  assignée  d’une  manière  authentique. 

Mais  c’est  à  1650  qu’appartient  une  inestimable  merveille  de 
l'art,  le  tableau  de  la  Prophétesse  Anne,  assise  dans  le  Temple  et 
faisant  répéter  ses  prières  à  un  enfant;  ouvrage  qui  orne  aujour¬ 
d'hui  la  collection  de  sir  Egcrton  à  Bridgewater  ;  un  portrait 
équestre  du  maréchal  de  Turenne,  de  grandeur  naturelle,  et  une 
peinture  figurant  une  jeune  femme  sortant  de  son  lit.  Les  eaux- 
fortes  datées  de  la  même  année  sont  :  le  Christ  au  milieu  de  ses 
disciples;  quatre  paysages;  une  coquille  connue  sous  le  nom  de 
Damier,  et  un  portrait  de  jeune  homme. 

Un  portrait,  que  l’on  regarde  généralement  comme  celui  de 
l'amiral  De  Tromp,  mais  qui  est  bien  plus  apparemment  celui  de 
Rembrandt  lui-même,  porte  le  millésisme  de  1651,  et  c’est  à  la 
même  année  qu'appartiennent  les  eaux-fortes  suivantes  :  Tobie 
aveugle  qui  s’appuie  sur  son  bâton  ;  la  Fuite  en  Egypte;  un  pay¬ 
sage  connu  sous  le  titre  de  Champ  du  peseur  d  oi  ;  une  tète  de 
Rembrandt  et  quelques  autres  études  sur  la  même  feuille. 

Nous  ne  connaissons  guère  de  l'année  1652  qu’une  eau-forte 
représentant  Jésus  au  milieu  des  docteurs. 

Mais,  l’année  suivante,  l'artiste  fournit  un  de  scs  portraits  les 
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plus  remarquables  :  celui  de  l’historien  hollandais  Hooft,  et  les 
eaux-fortes  figurant  le  Christ  en  croix  entre  les  deux  larrons; 
David  agenouillé  et  priant,  et  un  paysage  avec  une  tour  carrée. 

Des  deux  années  suivantes  nous  ne  pouvons  signaler  qu’un 
nombre  très-restreint  de  productions  ;  nous  n’avons  à  mentionner 
de  l’an  1654  que  les  eaux-fortes  suivantes  :  la  Circoncision,  Jésus 
au  milieu  des  docteurs,  la  Sainte-Famille,  le  Retour  d’Egypte,  la 
Descente  de  Croix;  le  Christ  avec  les  disciples  d'Emmaüs,  et  le 
Jeu  de  crosse. 

En  1655,  Rembrandt  peignit  cet  admirable  portrait  de  lui-même 
que  possède  la  galerie  de  Bridgewater,  et  grava  les  eaux-fortes 
suivantes  :  le  Christ  présenté  au  peuple,  quatre  sujets  destinés  à 
illustrer  un  livre  espagnol,  le  Sacrifice  d’ Abraham,  David  se  pré¬ 
parant  à  marcher  contre  Goliath,  la  Vision  de  Nabuchodonosor,  la 
Vision  d’Ezéchiel  et  un  portrait  du  jeune  Haaring. 

Deux  peintures,  dont  l’une  représente  Jacob  bénissant  les  fils 
de  Joseph,  l’autre,  un  guerrier  appuyé  sur  sa  lance,  portent  le 
millésime  de  1655,  de  même  que  les  eaux-fortes  qui  figurent 
Abraham  s’entretenant  avec  les  anges  et  le  portrait  de  Jean 
Lutma. 

En  1657,  l’artiste  reprit  sa  palette  avec  une  assiduité  nouvelle, 
et  il  fournit  plusieurs  peintures  capitales,  au  nombre  desquelles 
nous  devons  mentionner  particulièrement  l’Adoration  des  Mages, 
qui  est  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  galerie  royale  d’Angle¬ 
terre,  et  le  merveilleux  portrait  de  Catherine  Ilooge,  outre  l’eau- 
forte  connue  sous  le  nom  de  Dévotion  de  saint  François. 

A  l'année  1658  appartiennent  le  magnifique  portrait  de  vieillard 
qui  se  trouvre  dans  la  collection  de  M.  Ridley  Colborne  en  Angle¬ 
terre,  et  les  eaux-fortes  suivantes  :  la  Fuite  en  Egypte,  le  Christ 
au  puits  de  la  Samaritaine,  le  Crucifiement,  la  Femme  au  bain, 
la  Femme  assise  ayant  un  pied  dans  l'eau,  et  la  Négresse  couchée. 

En  1659,  Rembrandt  fournil  le  tableau  représentant  Moïse  qui 
descend  de  la  montagne  avec  les  tables  de  la  loi,  et  les  eaux-fortes 
qui  figurent  S.  Pierre  et  S.  Jean  à  la  porte  du  Temple;  un  sujet 
allégorique,  Jupiter  et  Antiope,  et  deux  paysages. 

La  seule  peinture  que  nous  connaissions  de  1660  est  le  portrait 
d'un  moine  franciscain  ayant  un  rouleau  de  papier  à  la  main. 

Mais  la  rareté  des  productions  fournies  par  cette  année  est  am¬ 
plement  compensée  par  les  peintures  que  Rembrandt  exécuta  l’année 
suivante.  Parmi  ces  peintures,  se  distingue  particulièrement  celte 
œuvre  étonnante  que  possède  le  musée  d’Amsterdam,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Cinq  Syndics,  page  prodigieuse  par  la 
beauté  de  l'expression,  par  la  largeur  et  l’énergie  de  I  exécution,  et 
par  la  chaleur  du  coloris,  et  qui  certainement  est  sans  rivale. 
Rattachons  à  cette  admirable  production  trois  autres  peinturesdela 
même  époque  :  la  Circoncision  qui  orne  la  galerie  du  comte  Spenser 
à  Althorp,  le  superbe  portrait  de  Corneille  Jansénius  qui  se  trouve 
dans  la  collection  de  lord  Ashburton ,  et  une  figure  du  Christ  à 
lage  d'environ  25  ans,  qui  appartient  à  sir  Belhel  Codrington. 
A  la  même  année  1661  appartient  aussi  la  dernière  eau-forte  que 
Rembrandt  ait  gravée  ;  elle  représente  une  femme  nue  assise  sur 
son  lit. 

Des  années  1662  et  1663  on  ne  connaît  guère  d'ouvrages  de 
notre  artiste,  et  rien  n’a  pu  nous  donner  d’éclaircissement  au  sujet 
de  son  inactivité  pendant  cette  période.  La  dernière  peinture 
que  nous  puissions  mentionner  de  lui,  est  de  l’an  1664.  Elle  repré¬ 
sente  Lucrèce  se  frappant  du  poignard,  et  clôt  la  longue  et  mer¬ 
veilleuse  série  de  chefs-d’œuvre  dont  Rembrandt  enrichit  l'école 
hollandaise. 

Le  sommaire  que  nous  venons  de  donner  de  la  liste  des  produc¬ 
tions  du  maître,  si  rapide  qu’il  soit  et  si  incomplet  qu'il  doive  être 
nécessairement  quand  on  le  compare  au  catalogue  général  des 
œuvres  que  nous  connaissons  de  lui,  suffira  cependant  pour  donner 
à  l'amateur  une  idée  de  ses  principales  productions  etdes  différentes 
périodes  de  la  vie  de  l’artiste. 

Quand  on  entre  dans  les  détails  de  la  vie  domestique  de  Rem¬ 
brandt,  on  remarque  que  tous  les  accidents  en  sont  déterminés  par 


le  caractère  et  par  les  goûts  de  l’homme  ;  car  il  se  choisit  une 
femme  dans  la  classe  de  la  société  où  il  avait  été  élevé  depuis  son 
enfance.  On  conjecture  qu’il  se  maria  immédiatement  après  qu’il 
se  fut  établi  à  Amsterdam.  Il  épousa  la  fille  d’un  fermier,  Siska 
Van  Uylenburg,  née  au  village  de  Raarup  ou  de  Ransdorp  dans  le 
Waterland.  De  cette  union  il  ne  sortit  qu’un  fils,  nommé  Titus  Van 
Rhyn,  qui,  bien  qu'il  fût  l'objet  constant  de  la  sollicitude  pater¬ 
nelle,  n’atteignit  cependant  pas  dans  l'art  un  rang  élevé,  mais  qui  se 
contenta  de  copier  les  productions  de  son  père  et  mourut  dans 
une  triste  obscurité. 

Maintenant  nous  avons  à  parler  d’un  évènement  de  la  vie  de 
Rembrandt  qui  est  fait  pour  affliger  profondément  tout  ami  des 
arts,  sentiment  que  rien  ne  peut  atténuer,  dans  l'incertitude  où  nous 
sommes  sur  les  causes  qui  ont  déterminé  cette  phase  |de  sa  vie. 
L’artiste,  se  trouvant  dans  une  situation  prospère,  fut  induit  à 
faire  l’acquisition  d’une  grande  maison,  située  dans  le  Sint-An- 
thonis  Breestraat,  dans  le  quartier  des  juifs,  à  Amsterdam  (*),  et  il 
prit  des  termes  pour  en  payer  le  prix,  qui  s’élevait,  pense-t-on,  à 
la  somme  de  4, 180  florins  (8,845  francs).  Pour  assurer  ce  paye¬ 
ment,  il  donna  à  M.  Cornélis  Witsen  hypothèque  sur  la  maison 
même.  Mais  soit  que  le  vendeur  ait  agi  avec  mauvaise  foi,  soit 
que  l'artiste  se  soit  trouvé  dans  des  embarras  d'argent,  toujours 
est-il  qu’une  poursuite  fut  dirigée  contre  lui.  Rembrandt  nous  four¬ 
nit  la  preuve  que  le  talent,  si  haut  qu’il  soit  placé,  n’est  pas  tou¬ 
jours  l’enfant  gâté  de  la  fortune.  Si  l'impossibilité  où  il  se  trouva  de 
satisfaire  à  ses  engagements  fut  causée  par  des  troubles  politiques, 
ou  si  elle  fut  le  résultat  de  fausses  spéculations,  c’est  là  unet  ques¬ 
tion  à  laquelle  les  observations  qui  suivent  peuvent  répondre  à 
un  certain  degré.  Quand  on  considère  le  nombre  considérable  de 
productions  que  fournirent  le  pinceau  cl  le  burin  de  l'artiste,  il 
est  manifeste  que  la  pratique  de  son  art  était  le  plaisir  presque 
exclusif  de  sa  vie.  Le  produit  de  ses  portraits,  seul,  qui  sont  si 
nombreux,  aurait  dù  suffire  pour  lui  donner  une  existence  honora¬ 
ble  et  aisée.  Tout  s’accorde  pour  établir  que  sa  vie  intérieure  était 
de  la  plus  grande  simplicité,  qu’il  se  contentait  de  la  table  la  plus 
frugale,  et  même  parfois,  absorbé  par  ses  travaux,  il  dînait  au 
moyen  d'un  simple  hareng  et  d  une  tranche  de  pain  et  de  fromage. 
Sandrart  nous  assure  que  Rembrandt  retirait  un  revenu  de  deux 
mille  florins  par  an  des  rétributions  seules  de  ses  élèves,  et  IIou- 
braken  fait  remarquer  que  les  ouvrages  du  maître  étaient  telle¬ 
ment  recherchés,  que,  pour  en  obtenir  de  lui,  il  fallait  recourir 
à  l'argent  et  aux  prières.  Le  même  écrivain  ajoute  que  cette  ferveur 
des  amateurs  continua  pendant  une  longue  suite  d'années.  Main¬ 
tenant  à  ces  témoignages  ajoutons  les  différentes  anecdotes  que 
l'histoire  de  l'art  a  conservées  sur  l'avarice  de  Rembrandt,  comme, 
par  exemple,  celle  d’après  laquelle  il  ordonna  à  sa  femme  de 
répandre  le  bruit  de  sa  mort,  afin  de  placer  ses  eaux-fortes  à  des 
prix  plus  élevés,  ou  fit  vendre  secrètement  ses  gravures  par  son 
fils  qui  passait  pour  les  avoir  dérobées  à  son  père,  ou  retoucha  à 
plusieurs  reprises  scs  planches  pour  en  multiplier  le  placement. 
Tous  ces  faits  prouvent  que  notre  artiste  était  un  homme  extrême¬ 
ment  laborieux,  et  qu’on  ne  peut  lui  reprocher  d’avoir  été  indif¬ 
férent  ou  négligent  à  l'égard  de  ses  propres  intérêts.  Aussi  nous 

(*)  Cette  maison  ,  abattue  il  y  a  quelques  années,  a  été  rebâtie  en  1831.  A 
cette  occasion  M.  Albert  Brondgeesl,  l’un  des  plus  ardents  admirateurs  des 
ouvrages  de  Rembrandt  et  des  connaisseurs  les  plus  experts  de  la  peinture 
hollandaise,  et  en  même  temps  un  peintre  distingué,  conçut  le  projet  de 
perpétuer  le  souvenir  du  séjour  de  l’artiste  dans  celte  maison  ,  et  obtint  la 
permission  de  faire  incruster  au  frontispice  de  l’habitation  une  plaque  de 
marbre  avec  cette  simple  inscription  :  Benibraiidt.  En  même  temps  il  acheta 
un  souvenir  de  l’ancienne  maison,  c’est-à-dire  une  tablette  qui  représente 
en  relief  une  figure  de  jardinier  ayant  une  bêche  à  la  main,  et  qui  en  ornait 
autrefois  la  laçade,  ainsi  qu’une  autre  tablette  portant  le  millésime  de  1655, 
année  de  l’érection  primitive  de  1  habitation  de  l’artiste.  L'ancienne  maison 
occupait  un  espace  de  terrain  beaucoup  plus  grand  que  la  construction  ac- 
tue.le.  Elle  possédait  plusieurs  constructions  latérales  et  s’étendait  par  derrière 
jusque  contre  le  jardin  du  Trippenbuis  ouMusée.  On  en  voit  une  reproduction 
exacte  dans  la  "lanclie  ci-jointe. 
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voyons  qu’on  peut,  avec  quelque  fondement,  conclure  de  tout 
ce  qui  précède  que  les  embarras  où  il  se  trouva,  résultèrent  de 
quelque  mauvaise  ou  hasardeuse  gestion  de  ses  affaires(*). 

Mais  reprenons  le  fil  de  notre  récit.  Il  parait  qu’en  1655, 
époque  dont  il  ne  reste  que  fort  peu  de  productions  de  notre  artiste, 
il  se  trouva  dans  une  gène  telle  qu’il  ne  put  faire  face  aux  enga¬ 
gements  qu'il  avait  contractés,  et  qu'il  fut  forcé  d'abandonner  le 
gage  fourni  à  Cornélis  Witsen.  En  conséquence,  sa  maison,  avec 
tout  ce  qu’elle  contenait ,  fut  vendue  publiquement  l'année  suivante, 
le  25  et  le  26  juillet.  Les  enchères  produisirent  une  somme  totale 
de  4,964  florins  et  quatre  sous  (à  peu  près  10,494  francs). 

Les  extraits  suivants,  qui  sont  tirés  des  minutes  du  quatorzième 
registre  de  la  chambre  des  Insolvables,  à  Amsterdam,  confirment 
la  réalité  du  malheur  qni  atteignit  Rembrandt.  Nous  y  lisons  que 
«  le  secrétaire  de  la  ville  est  autorisé  par  les  commissaires  de 
payer  audit  Cornélis  Witsen,  bourgmestre,  le  chiffre  de  4,180 
florins  sur  le  produit  de  la  vente  des  effets  de  l'insolvable,  en  res¬ 
titution  de  la  somme  hypothéquée.»  Cet  ordre  est  daté  du  30  janvier 
1658,  et  la  somme  fut  payée  le  22  février  suivant  par  la  chambre 
des  Insolvables,  comme  il  appert  d’une  quittance  conservée  dans 
les  cahiers  de  cçtte  institution.  11  résulte,  en  outre,  d'un  mémo¬ 
randum  formulé  dans  le  même  registre,  que  deux  tableaux  vendus 
aux  enchères  (notamment  un  Palma-le-Vieux  et  un  Giorgione) 
appartenaient  par  moitié  au  malheureux  Rembrandt  et  à  son  ami 
Pierre  de  la  Tombe,  et  que  celui-ci  reçut  pour  sa  part  la  somme  de 
trente-deux  florins  et  cinq  sous  (à  peu  près  68  francs),  comme 
l’établit  une  quittance  conservée  dans  les  documents  de  la  même 
chambre. 

D’autres  documents  consignés  au  même  registre  nous  appren¬ 
nent  que  depuis  le  4  jusqu'au  22  décembre,  c’est-à-dire  pendant 
les  opérations  de  la  saisie  et  de  la  vente  des  effets  de  l'artiste, 
celui-ci  logea  chez  Rernard  Jansen  Schuerman,  qui  fut  dédom¬ 
magé  au  moyen  de  cinquante-huit  florins  et  douze  sous  (à  peu 
près  123  francs),  outre  cinq  florins  (10  francs  58  c.)  par  semaine 
pour  la  chambre  que  le  peintre  habitait;  qu'une  autre  réclama¬ 
tion  de  vingt  florins  (42  fr  32  c.)  fut  élevée  par  le  même  pour  le 
logement  et  la  nourriture  de  Rembrandt  pendant  quelques  jours 
qui  suivirent  la  vente;  que  neuf  autres  sommes  furent  payées  par 
des  débours  analogues,  formant  ensemble  un  total  de  130  florins  | 
(275  francs),  et  enfin,  que  cette  légère  somme  n  était  pas  encore  j 
acquittée  le  3  mars  1660,  comme  il  appert  des  quittances  de  la  ; 
veuve  de  l’artiste. 

Le  dernier  document  relate  une  somme  de  6,952  florins  et  un  j 
sou  (14,710  francs),  qui  constituait  la  balance  de  compte  après 
toute  réclamation,  et  ce  chiffre  fut  payé  en  entier  par  Titus 
Rembrandt,  le  seul  fils  du  peintre,  et  par  Siska  Van  Uylenburg, 
en  présence  de  deux  témoins  et  devant  les  trois  magistrats, 
MM.  Hinloopen,  Arnould  Drooft  et  IL  N.  Bronckhorst.  Ce  do¬ 
cument  tend  à  prouver  que  ladite  somme  de  6,952  fl.  et  un  sou 
était  le  produit  total  de  la  vente  de  la  maison  et  du  terrain,  dans 
la  rue  de  Sint-Anthonis  Breestraat,  n°  1658,  vendus  par  autorité 
judiciaire  et  par  ordre  des  commissaires  de  la  cour  des  Insolva¬ 
bles,  en  date  du  9  septembre  1665.  Le  double  acte  de  vente  porte 
la  date  du  5  novembre  de  la  même  année. 

Il  résulte  de  toutes  ces  pièces  que  les  difficultés  dans  lesquelles 
notre  artiste  se  trouva  impliqué  sont  le  fait  de  son  créditeur  prin¬ 
cipal  Cornélis  Witsen  qui  poursuivit  avec  une  rigueur  inaccoutu¬ 
mée  le  payement  de  ses  créances  en  saisissant  son  gage,  tandis  que 
son  débiteur  cherchait  toutes  les  échappatoires  de  la  procédure 
pour  différer  le  moment  de  s’acquitter.  Conformément  au  registre 
dontnousvenons  deparler,  la  procédurefut  entamée  dès  l’an  1657, 
pour  l'arrangement  du  différend,  et  elle  continua  jusqu'en  1665, 

(*)  En  considérant  l’intimité  dans  laquelle  Rembrandt  vécut  avec  Manassé 
Ben  Israël  et  avec  Ephraïm  Bonus,  on  est  amené  à  conjecturer  qu’il  leur  conlia 
de  l'argent  pour  les  opérations  alchimiques  auxquelles  se  livraient  ces  deux 
hommes. dont  l’un  s’occupait  d’études  cabalistiques  et  dont  l’autre  laissa  même 
un  livre  sur  celte  matière. 


ce  qui  fit  monter  les  frais  seuls  à  la  somme  de  4,724  florins 
(9,995  francs).  On  doit  en  conclure  que  Rembrandt  était  loin 
d’être  absolument  insolvable,  et  que,  s’il  avait  pu  obtenir  dès  le 
principe  un  délai  raisonnable,  il  ne  serait  probablement  pas 
mort  sans  s’ètre  entièrement  acquitté,  puisque,  après  son  décès,  il 
fut  payé  à  son  fils  Tites  une  somme  de  plus  de  15,000  francs, 
produit  de  la  vente  au  delà  des  dettes. 

On  suppose  que  le  peintre  mourut  en  1664  et  non  en  1674, 
comme  l'établissent  Iloubraken  et  quelques  autres;  car,  d’une 
part,  le  reliquat  dont  nous  venons  de  parler  fut  compté  au  jeune 
Rembrandt  en  1665,  et,  d’autre  part,  on  ne  connaît  aucun  tableau 
de  son  père  qui  soit  postérieur  à  l'an  1664. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


BEAUX-ARTS. 

SALON  DE  1851. 

Une  femme  du  monde,  aussi  distinguée  par  son  talent  d’écri¬ 
vain  que  par  sa  causerie  charmante,  et  dont  le  nom  rappelle  une 
des  plus  belles  gloires  artistiques  de  la  France (Mm0  de  Mirbel),  a 
bien  voulu  nous  promettre  pour  la  Renaissance  illustrée  quelques 
notes  sur  le  salon  de  1851. 

Nous  donnons  aujourd'hui  le  premier  article  de  ces  causeries 
pleines  de  charme,  que  nous  considérons  comme  une  bonne  for¬ 
tune  pour  nos  lecteurs.  Fille  d'artiste  elle-même,  liée  avec  toutes 
les  illustrations  littéraires  et  scientifiques  de  l’époque,  Mme  la  ba- 
rone  de  Gazes,  née  de  Mirbel,  est  plus  que  toute  autre  à  même  de 
pouvoir  juger,  raconter  et  traduire  cette  multitude  d  idées,  de 
faits  et  de  styles,  qui  vont  se  heurter  dans  cet  immense  kaléidos¬ 
cope  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Palais-National. 

L’exposition  de  Paris,  n'ayant  pas  eu  lieu  depuis  près  de  deux 
ans,  on  eût  été  en  droit  de  s’attendre  à  de  grandes  choses,  de  la 
part  des  peintres  et  des  sculpteurs  français;  mais  il  parait  que  tout 
espoir  de  cette  nature  est  détruit.  11  faut  se  résigner  à  admirer  des 
choses  vulgaires,  nées  de  cet  état  de  prosaïsme  et  de  dévergon¬ 
dage  politique  au  milieu  duquel  nous  vivons. 

Mais  laissons  parler  Mrae  de  Cazes  : 

I. 

«  Le  25,  à  six  heures  du  soir,  s’est  terminée,  au  Palais-Natio¬ 
nal,  l’acceptation  des  tableaux  et  statues  qui  doivent  paraître  à 
l’exposition.  On  en  dit  le  nombre  incroyable;  nous  avons  pu  juger 
de  l'encombrement  aux  dernières  minutes  accordées  aux  expo¬ 
sants.  Les  deux  cours  et  les  galeries  du  Palais-Royal  étaient  en¬ 
vahies,  et  plusieurs  toiles,  le  nez  contre  la  muraille,  ont  dû  passer 
une  partie  de  la  nuit  à  la  pluie  battante  pour  attendre  leur  tour 
d'introduction. 

Malgré  celte  multitude  d'œuvres  d'art,  nos  artistes  ne  s'abordent 
que  l'air  découragé,  et  en  se  disant  : 

—  Rien  encore  de  bon  cette  fois.  Lart  s  en  va! 

Il  s’en  va  comme  la  pièce  d’or  changée,  et  dont  la  monnaie  suffit 
à  mille  choses  diverses. 

Autrefois,  l’art  était  la  part  du  petit  nombre.  Les  potentats  s’en 
faisaient  gloire,  tandis  qu  aujourd  hui  personne  n  en  est  fier,  et 
tout  le  monde  le  possède.  11  existe  sous  la  lorme  la  plus  infime, 
et  on  le  retrouve  dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie  bourgeoise. 
Gomment  donc  ne  perdrait-il  pas  de  son  prestige  ?  —  Comment 
serait-il  possible  que  nous  eussions  des  peinties  et  des  sculpleuis 
vénérés  et  admirés  comme  le  furent  Raphaël  et  Michel-Ange,  qui, 
de  même  que  les  divinités,  étaient  éliangers  au  commun  des 

hommes? 

Qu  on  ne  conclue  pas  de  notre  dire,  cependant,  que  nous 
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croyions  le  génie  courant  les  rues.  Le  génie,  aujourd'hui  comme 
toujours,  est  l’exception,  et  un  siècle  peut  s’écouler  sans  qu’il  se 
montre.  —  N’y  a-t-il  pas  dans  l’année  des  jours  entiers  privés  de 
soleil? 

Ne  nous  plaignons  donc  pas  trop  des  artistes  nos  contemporains, 
et  soyons  bienveillants  pour  eux,  afin  d’être  justes. 

Comme  ses  devancières,  l’exposition  de  1851  se  compose  de 
toiles  arrivées  des  cinq  parties  du  monde. 

Les  grands  maréchaux  de  la  peinture  continuent  à  se  tenir  sous 
leurs  tentes.  Ils  dédaignent  d’ajouter  à  leur  gloire  passée,  comme 
si  Dieu,  en  donnant  à  un  homme  le  talent,  ne  lui  faisait  pas  une 
loi  du  travail. 

L’accident  dont  M.  Horace  Vernet  a  été  victime,  lors  de  la 
grande  revue  de  Versailles,  l’a  empêché  d’exposer.  Il  avait 
plusieurs  toiles  commencées,  mais  aucune  terminée.  C’est  le  cas 
de  dire  combien  seraient  avantageuses  des  expositions  continuelles, 
se  renouvelant  de  trois  mois  en  trois  mois.  Au  lieu  de  cela,  il 
faudra  attendre  un  an  pour  voir  des  œuvres  dignes  assurément  de 
notre  admiration. 

M.  Paul  Delaroche  a  laissé,  en  partant  pour  Nice,  un  tableau 
représentant  Bonaparte  passant  le  Saint-Bernard  à  dos  de  mulet. 
Cette  composition, qui  n’emprunte  rien  ni  à  David,  ni  à  Gros,  ni  à 
Gérard,  renferme  toute  l’originalité  de  l’époque  actuelle.  On  peut 
même  dire  que  la  couleur  locale  y  est  trop  éclatante.  Et  nonob¬ 
stant  cela,  cette  toile  plaît  ;  si  le  peintre  n’a  pas  donné  ordre  en 
partant  de  l’envoyer  au  Palais-National,  ce  sera  pour  nous  et 
d’autres  un  vrai  désappointement. 

Le  peintre  de  la  Décadence  romaine  n’a  pu  terminer  ses  Enrôle¬ 
ments  volontaires,  et  nous  n’avons  de  lui  que  des  tableaux  de 
pacotille,  genre  dans  lequel  il  est  loin  d  être  passé  maître.  —  Nous 
espérons  que,  si  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  de  M.  Couture, 
ce  jugement  lui  semblera  un  éloge. 

M.  Ary  Scheffer  est  toujours  le  peintre  de  Marguerite,  cette 
fade  héroïne  fatigante  comme  une  élégie.  Cette  continuelle  senti¬ 
mentalité  nous  semble  contraire  à  la  plastique,  qui  doit,  avant 
tout,  s’occuper  de  la  forme.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Scheffer  a  des 
amateurs,  ce  que  nous  croyons  d’autant  plus,  qu’il  fut  le  maître 
de  la  princesse  Marie,  beau  talent  moissonné  avant  le  temps,  et 
qui,  arrivé  à  maturité,  eût  égalé  celui  de  nos  plus  grands  maîtres. 

On  parle  beaucoup  d’un  grand  tableau  de  M..  Eugène  Isabey, 
sans  mer  et  sans  grève.  Nous  craignons  que  ce  ne  soit  de  la  pe¬ 
tite  peinture  vue  à  la  loupe. 

M.  Biard  a  de  spirituelles  caricutures.  Il  a  la  peinture  facile  qui 
convient  à  ce  genre  dont  Hogarth  fut  le  Michel-Ange. 

Les  princes  du  Népaul  sont  sortis  de  l'atelier  de  M.  Jacquand 
avec  la  célèbre  Lola  Montés.  La  jolie  femme  et  les  beaux  Indiens 
n  ont  lien  perdu  à  être  reproduits  par  un  peintre  qui  possède  au 
superlatif  le  talent  des  détails. 

Les  tableaux  de  M.  Paul  Huet  ont  été  brûlés,  ce  qui  est  un 
giand  malheui  poui  les  amateurs  de  paysages.  Il  compose  les 
couchers  du  soleil  et  les  fourrés  de  bois  mieux  que  personne. 

Mlle  Bosa  Bonheur  se  présentera  à  l’exposition,  fidèle  à  ses 
deux  noms.  Son  jeune  talent  estplein  d  éclat  et  de  fraîcheur,  et  ses 
efloits  sont  constamment  couronnes  par  le  succès 

M.  Caminade,  le  vétéran  de  la  peinture  classique,  est  aussi  la- 
boi  ieux  qu  un  conscrit  de  la  nouvelle  école,  et  pourtant  le  salon 
n  a  rien  de  lui;  mais  son  année  a  été  employée  à  décorer  la  cha¬ 
pelle  des  fonts  baptismaux  de  Saint-Gervais,  et  les  amateurs  de 
grande  peinture  peuvent  s’assurer,  en  la  visitant,  que  le  peintre 
n’a  pas  perdu  son  temps  ni  ne  l’a  pas  mal  employé. 

Il  s’est  inspiré  du  maître  en  décorations;  Raphaël  a  été  son 
guide,  et  dans  des  arabesques  d'or  et  de  couleurs  éclatantes,  telles 
que  celles  que  le  peintre  d'Urbin  emprunta,  le  premier,  à  l’anti¬ 
quité  grecque  et  romaine,  il  a  encadré  scs  tableaux  dont  le  style 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais  chacun  a  ses  défauts;  le  défaut  de 
la  peinture  qui  procède  de  David,  est  de  manquer  de  clair-obscur 
et  de  sentiment.  Celui-ci,  exagéré  cependant,  finit  par  devenir  un 


tort,  comme  chez  M.  Scheffer.  Toutefois,  le  Christ  de  M.  Cami¬ 
nade  est  bien  l’Homme-Dieu,  et  S.  Jean  n’a  rien  de  commun  avec 
les  précurseurs  modernes  auxquels  on  le  compare.  C’est  un  berger, 
mais  noble  et  digne,  et  son  illumination  provient  bien  d’un  rayon 
céleste. 

Nous  ne  connaissions  pas  Saint-Gervais  avant  d’y  avoir  été  visi¬ 
ter  les  peintures  de  M.  Caminade,  et  nous  avons  été  émerveillée 
de  l’architecture  de  cette  ancienne  basilique,  qui  remonte  aux 
premiers  siècles  de  la  monarchie.  Comme  les  monuments  de  cette 
époque,  celui-ci  a  subi  les  transformations  du  couteau  de  Jeannot, 
et  n’étaient  les  pierres  de  ses  fondements,  on  n’en  trouverait  pas 
dans  toute  sa  construction  de  contemporaines  à  l’archevêque  Lan¬ 
dry,  sous  l’épiscopat  duquel  il  fut  commencé. 

L’architecture  intérieure  est  le  chef-d'œuvre  du  genre  gothique. 
Les  nervures  des  voûtes  se  réunissent  en  faisceaux,  se  courbent 
et  forment  cet  ornement  étonnant  appelé  une  clef  pendante. 

La  façade,  qui  est  de  Jacques  Debrosse,  architecte  du  Luxem¬ 
bourg,  offre  le  caractère  dégénéré  du  style  de  la  renaissance.  Il 
présente  trois  ordres  grecs  élevés  l’un  sur  l'autre,  et  bien  que 
quelques  défauts  s’y  fassent  remarquer,  ils  ne  laissent  pas  d’être 
d’un  bel  effet. 

La  chapelle  de  Saint-Gervais,  ornée  des  peintures  de  M.  Cami¬ 
nade,  a  reçu  d’autres  embellissements.  Ainsi,  on  a  placé  eontre 
l'une  de  ses  murailles  une  admirable  menuiserie  contemporaine  à 
l’édification  du  portail  et  qui  le  reproduit  dans  tous  ses  détails; 
puis,  la  fenêtre  a  été  garnie  d’anciens  vitraux  de  Pinaigrier,  ou  de 
Jean  Cousin.  —  De  plus  savants  que  nous  décideront  la  question. 
Ces  deux  peintres  furent  contemporains  et  ils  excellèrent  égale¬ 
ment  dans  la  coloration  du  verre. 

Ce  genre  est,  malgré  toutes  les  découvertes  nouvellement  faites 
en  chimie,  loin  d'ètre  à  la  hauteur  de  ce  qu’il  était  anciennement. 
Mais  l’époque  actuelle  vise  à  l'économie.  Aujourd'hui  on  ne  dé¬ 
pense  pas  plus  pour  orner  de  vitraux  toute  une  cathédrale,  qu’au- 
trefois  pour  garnir  ces  belles  rosaces  qui  décorent  leurs  portails. 
C'est  l’art  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Nous  le  répétons,  il 
n’y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  les  amateurs  qui  se  procureront  à 
l’exposition  de  jolies  petites  toiles  à  mettre  dans  leurs  jolis  petits 
appartements,  diront  avec  nous  que  les  artistes  font  bien  de  ne 
pas  s’en  tenir  à  ces  grandes  pages  qui  font  la  gloire  d’un  siècle, 
mais  la  pénurie  artistique  de  toute  une  génération. 

II. 

La  direction  des  Beaux-arts,  le  jour  même  fixé  pour  l’ouverture 
du  salon,  a  fait  savoir  par  un  avis  officiel,  que  cette  grande  solen¬ 
nité  était  remise  au  lundi  30  décembre,  par  suite  de  la  grande 
quantité  de  tableaux  à  classer. 

Ce  procédé  nous  paraît  assez  singulier  de  la  part  de  la  Direction. 
Avant  de  prendre  jour  pour  l’exposition,  elle  devait  savoir  ce 
quelle  avait  à  exposer,  et  ne  pas  leurer  le  public  de  l’espoir  d’un 
plaisir  qu  elle  ne  pouvait  lui  donner. 

Qui  dit  directeur,  dit  presque  roi,  et  la  politesse  des  rois  est, 
comme  on  le  sait,  l’exactitude.  Nous  aimons  à  croire  que  ce  qui  se 
passe  est  la  conséquence  de  la  république,  et  que  si  jamais  la 
France  redevient  monarchique,  les  curieux  n’iront  pas  se  casser 
le  nez  contre  la  porte  d’un  musée,  dont  l’ouverture  aura  été 
annoncée  à  l  avance,  et  qui  reste  fermé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  certain  que  l’exposition  de  cette 
année  sera  plus  nombreuse  qu  elle  ne  l’a  jamais  été.  On  parle 
de  7,000  tableaux  et  de  200  chefs-d’œuvre! 

Le  chiffre  des  chefs-d’œuvre  nous  parait  plus  incroyable  encore 
que  celui  des  tableaux,  et  avant  d’y  croire,  il  nous  faudra  voir  ces 
toiles  merveilleuses.  Pour  le  moment,  nous  supprimons  les  zéros, 
espérant  trouver  au  salon  deux  compositions  supérieures.  Avec 
cela  nous  serons  satisfaite,  et  nous  n’en  demanderons  pas  davan¬ 
tage  pour  l’année  prochaine. 
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On  parle  surtout  de  portraits.  La  princesse  Mathilde,  qui, 
faute  d'une  reine  en  France,  reçoit  tous  les  honneurs  de  la  puis¬ 
sance,  est  sortie  resplendissante  de  la  main  du  peintre  qui 
traça  le  double  tableau  de  la  Permission  de  dix  heures.  On 
n’aurait  pas  cru  que  M.  Giraud,  habitué  aux  grisettes,  se  mesurât 
aux  filles  des  rois;  mais  on  ose  tout  aujourd'hui,  et  l’on  ne  respecte 
pas  plus  le  diadème  que  la  couronne  de  fleurs.  Hélas  !  de  là  vient 
que  l’Europe  entière  est  en  révolution.  Sans  s’en  douter  peut-être, 
M.  Giraud  est  un  de  ceux  qui  font  les  coups  d’Etat. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  portrait  de  la  célèbre  comtesse  de 
Lansfield,  qui  cherche  à  le  devenir  plus  encore,  en  donnant  des 
soirées,  en  écrivant  des  méchancetés  aux  journalistes  et  en  publiant 
ses  mémoires.  Une  page  curieuse  à  ajouter  à  ceux-ci,  c’est  le  diffé¬ 
rend  qu’elle  a  eu  avec  son  peintre  :  M.  Jacquand  avait  estimé  son 
portrait  10,000  francs;  Lola  Montés  s  était  engagée  à  les  payer; 
puis,  sommée  de  le  faire,  médiocrement  satisfaite  de  l’œuvre,  elle 
avait  refusé  cette  somme  royale.  Des  experts  furent  alors  appelés, 
et,  peintres  qu'ils  étaient,  ils  déclarèrent  que  le  tableau  ne  valait 
pas  10,000  fr.,  mais  15,000  francs! 

Plus  d’un  juge  a  ri  dans  sa  barbe  en  prononçant  l'arrêt.  On  rend 
justice  au  talent  de  M.  Jacquand,  mais  il  s’est  formé  à  Lyon,  et 
on  sait  le  rôle  que  joue  le  vernis  sur  les  toiles  venant  de  cette 
école.  Quelqu’un  disait,  en  parlant  de  M.  Jacquand  :  A  lui  le 
pompon  pour  la  peinture  luisante,  et  la  chose  est  dans  l’ordre,  puis¬ 
qu’il  est  fils  de  Jacquand,  lequel  remplaça  par  le  vernis  de  ce  nom, 
le  blanc  d’œuf  qui  nettoyait  les  chaussures  de  nos  pères. 

Quant  à  Lola  Montés,  en  apprenant  sa  disgrâce,  résignée  comme 
l'ont  faite  tant  de  vicissitudes,  elle  s’est  bornée  simplement  à  dire  : 

—  Que  ne  me  prévenait-on?  A  ce  prix,  au  lieu  de  mon  por¬ 
trait,  j’aurais  acheté  celui  de  la  maîtresse  du  Titien,  peint  par  lui. 

Après  avoir  attaqué  la  légèreté  de  la  direction  des  Beaux-Arts, 
nous  lui  rendrons  justice  en  ce  qu  elle  a  fait  de  bien.  Elle  a  com¬ 
posé  le  jury  appelé  à  décider  sur  la  valeur  des  œuvres  présentées, 
de  manière  à  ce  que  les  peintres  eussent  des  peintres  pour  appré¬ 
ciateurs,  les  sculpteurs,  des  sculpteurs,  et  ainsi  du  reste,  de  ma¬ 
nière  que  chaque  artiste  a  été  jugé  par  ses  pairs;  puis  elle  a 
consacré  une  salle  à  recevoir  les  diverses  objets  d’art  refusés  par 
le  jury.  Celui-ci  donc  aura  un  juge  suprême  dans  le  public,  et 
malgré  ses  connaissances  et  son  intégrité,  nous  craignons,  pour 
lui,  que  plus  d’une  de  ces  œuvres  condamnées  n’ait  des  défenseurs. 
Nous  autres,  Français,  nous  protégeons  si  volontiers  le  faible  et 
nous  faisons  si  aisément  de  l’opposition  ! 

Le  nouveau  jury  a  examiné  les  artistes  avec  un  ordre  inconnu 
jusqu’alors.  Ceux  qui  peignent  l'histoire  ont  eu  la  préférence,  les 
peintres  de  genre  sont  venus  ensuite;  puis  les  paysagistes,  les  mi¬ 
niaturistes,  etc.  Puisse  le  Palais-National  nous  présenter  ses  gale¬ 
ries  ornées  avec  la  même  méthode.  Elle  serait  salutaire,  à  la  fois, 
aux  peintres  et  aux  amateurs. 

Les  critiques  feraient  mieux  leur  métier  si  la  tâche  leur  était 
moins  difficile;  dans  ce  grand  péle-mèle  des  précédentes  exposi¬ 
tions,  voir  est  déjà  un  travail  et  juger  surpassait  la  capacité  de  la 
plupart  des  connaisseurs.  Quant  aux  acheteurs,  ils  ne  faisaient  pas 
de  choix,  ne  pouvant  rien  discerner  dans  cette  incroyable  confu¬ 
sion. 

L’an  dernier,  ayant  un  intérêt  personnel  à  découvrir  un  portrait, 
nous  sommes  allée  et  retournée  trois  fois  à  l'Exposition,  et  alors 
seulement  nous  l'avons  aperçu,  juché  au-dessus  d'une  bataille  ro¬ 
maine  de  dimension  colossale. 

Une  autre  amélioration  c'est  que  les  exposants  ontété,  troisjours 
avant  l’ouverture,  avertis,  par  lettre,  du  relus  ou  de  1  admission  de 
leurs  tableaux  :  autrefois  ils  ne  connaissaient  leur  sort  qu'en  ar¬ 
pentant  inquiets  et  haletants  les  salles  de  l'exposition. 

Ces  progrès  nous  en  font  espérer  d’autres  plus  essentiels  encore; 
avec  ou  en  dépit  de  la  nouvelle  Direction,  il  faudra  bien  y  attein¬ 
dre. 

itavonne  de  Cazen, 

(née  Élisa  de  Mirbel). 


LA  FRESQUE. -SIS  PROCÉDÉS.- SON  EMPLOI. 

(Suite  et  fin.) 


DE  LA  PEINTURE  A  FRESQUE  JUSQU’AU  XIII*  SIÈCLE. 

.  ANTIQUITÉ  DE  LA  FRESQUE. 

La  continuité  de  la  peinture  jusque  dans  le  xe  siècle  est  formel¬ 
lement  établie  par  un  passage  du  moine  allemand  Ratherius,  évê¬ 
que  de  Vérone,  dans  la  seconde  partie  de  son  traité  :  De  Contemptu 
canorum.  Dans  ce  traité,  en  forme  de  dialogue,  on  lui  demande 
pourquoi,  de  tous  les  peuples  chrétiens,  les  italiens  sont  ceux  qui 
marquent  le  plus  de  mépris  pour  les  canons  et  pour  la  clérica- 
ture.  C/est,  répond-il,  parce  que  l'usage  très-répandu  parmi  eux 
des  tableaux  voluptueux,  l’abus  continuel  du  vin  et  le  mépris  des 
leçons  des  prêtres  les  excitent  à  satisfaire  leurs  passions.  Ainsi, 
voilà  encore,  dans  le  xe  siècle,  l'Italie  en  possession  de  tableaux 
dont  l'effet,  sur  les  mœurs,  indique  que,  quant  à  l’art,  ils  n’étaient 
pas  sans  quelque  mérite.  Les  mots  frequentior  usus,  employés  par 
Ratherius,  indiquent  même  que  le  goût  des  arts  était  assez  répandu. 
Si  ce  n 'était  pas  sortir  de  notre  sujet,  nous  trouverions,  dans  l'em¬ 
ploi  non  interrompu  des  mosaïques  et  des  miniatures  sur  vélin, 
une  nouvelle  preuve  à  l’appui  de  notre  opinion. 

Dans  le  Levant,  quelques  artistes  avaient  aussi  conservé  ou  re¬ 
pris  le  pinceau  ,  même  au  risque  de  leur  vie;  un  plus  grand  nom¬ 
bre  s’était  réfugié  dans  la  Grande-Grèce,  où  ils  furent  accueillis 
par  les  pasteurs  de  l'église  latine,  qui,  opposés  à  l’erreur  des  schis¬ 
matiques  d'Orient,  et  dociles  au  concile  de  Nicéc,  multiplièrent 
alors  les  peintures  religieuses  de  toutes  les  espèces,  et  surtout  les 
mosaïques. 

Les  établissements  des  Génois,  des  Vénitiens,  des  Pisans  dans 
l'empire  grec  favorisèrent  encore  des  migrations  de  peintres  grecs 
en  Italie  ;  et  ainsi  fut  introduit  ce  style  roide  et  sec  que  les  pre¬ 
miers  peintres  qui  ressuscitèrent  l’art  en  Italie,  eurent  tant  de 
peine  à  abjurer.  C’est  à  cette  école,  sortie  de  Byzance,  qu'appar¬ 
tiennent  ces  nombreux  artistes  dont  bien  peu  de  noms  sont  par¬ 
venus  jusqu  à  nous,  tels  que  le  moine  Lazare,  à  qui  l’empereur 
Théophile  eut  la  barbarie  de  faire  brûler  les  mains  ;  Emmanuel 
Transfusnari ,  dont  on  possède  à  la  bibliothèque  du  Vatican  un 
tableau  représentant  la  Mort  de  saint  Èphrem;  enfin  ce  Luca,  qui 
peignit  des  madones  du  nombre  de  celles  que,  par  une  confusion 
de  noms,  on  attribue  en  Italie  à  l'apôtre  saint  Luc,  et  que,  comme 
telles,  on  vénère  à  Saint-Jean-de-Latran,  et  dans  une  foule  d’au¬ 
tres  églises  de  Rome  et  du  reste  de  l'Italie. 

L’an  817,  et  non  au  x°  siècle  ,  comme  le  dit  Orloff  (Essai  sur 
l'histoire  de  la  peinture  en  Italie),  des  artistes  grecs,  par  ordre  de 
Pascal  Ier,  exécutèrent  dans  l'église  Sainte-Cécile  de  Rome  le  Mar¬ 
tyre  de  la  sainte ,  fresque  curieuse  qu’a  publiée  d’Agincourt.  C’est 
encore  à  cette  école  que  nous  devons  rapporter  la  grande  madone 
peinte  sur  mur  à  Santa-Maria  délia  Scala,  de  Milan,  et  qui,  à  la 
destruction  de  cette  église,  remplacée  aujourd’hui  par  le  fameux 
théâtre  de  la  Scala,  a  été  enlevée  et  transportée  dans  celle  de  Saint- 
Fidèle,  où  elle  existe  encore  aujourd’hui;  la  série  des  portraits  des 
papes  depuis  saint  Léon,  qui  a  péri  en  grande  partie  dans  l'incen¬ 
die  de  Saint-Paul  hors  les  murs,  et  dont  plusieurs  remontaient 
jusqu’au  ve  siècle;  enfin  les  peintures  des  souterrains  de  la  cathé¬ 
drale  d’Aquilée,  dont  les  dessins,  les  mouvements,  les  caractères 
sont  conformes  à  ceux  des  mosaïques  exécutées  par  les  Grecs.  Ces 
peintures  doivent  dater  de  l'an  1050  ou  environ.  A  la  même  épo¬ 
que  doit  encore  être  rapportée  l’image  antique  et  vénérée,  con¬ 
servée  dans  la  cathédrale  de  Pistoja,  de  la  Madonna  délia porrine, 
nommée  ainsi  parce  qu  elle  passait  pour  guérir  cette  maladie  de  la 
peau. 

Les  ouvrages  de  ces  premiers  peintres  de  l’enfance  de  l’art  sem- 
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blent  marquer  la  transition  qui  réunit  la  sculpture  à  la  peinture; 
ce  sont  des  figures  longues,  roides  comme  des  colonnes  isolées, 
ou  placées  symétriquement,  ne  formant  ni  groupes,  ni  composi¬ 
tions,  sans  dessin  anatomique,  sans  perspective,  sans  clair-obscur; 
n’ayant,  pour  exprimer  les  sentiments,  d’autres  moyens  qu'une 
sorte  d’écriteau  sortant  de  la  bouche  des  personnages  ;  pour  ren¬ 
dre  l'idée  de  la  suprématie,  d’autre  ressource  que  celle  de  la  gran¬ 
deur  matérielle. 

Ces  fresques,  si  faibles  sous  le  rapport  de  l’art,  sont  remarqua¬ 
bles  sous  celui  de  l’exécution  ;  elles  étaient  d’une  extrême  solidité, 
et  beaucoup  plus  encore  dans  la  haute  Italie  que  dans  l'Italie  in¬ 
férieure.  Ce  n’est  pas  sans  étonnement  qu'on  voit  la  prodigieuse 
conservation  de  quelques  images  de  saints  qui  décorent  les  philas- 
tres  de  l’église  Saint-Nicolas  de  Trévise. 

Les  maîtres  de  l'école  byzantine  eurent,  ainsi  que  je  l’ai  dit, 
peu  de  célébrité,  et  on  ne  vit  sortir  de  leur  école  ni  élèves,  ni  ou¬ 
vrages  bien  remarquables.  L’art  devint  peu  à  peu  un  mécanisme 
qui,  en  suivant  les  traces  des  Grecs,  auteurs  des  mosaïques  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  reproduisit  toujours  les  mêmes  sujets  religieux, 
sans  jamais  penser  à  copier  la  nature,  encore  moins  à  l'étudier. 

Parmi  les  peintures  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous,  les  pre¬ 
mières  qui  se  soient  éloignées  de  ce  faire  uniforme,  et  pour  ainsi 
dire  arrêté  d’avance,  sont  celles  qui  décorent  l’intérieur  de  l’ancien 
temple  de  Bacchus  dans  la  campagne  de  Rome,  aujourd'hui  église  ) 
de  Saint-Urbain;  on  n'y  retrouve  rien  de  grec,  ni  dans  les  figures,  | 
ni  dans  les  draperies,  et  il  est  impossible  d’y  méconnaître  un  pin¬ 
ceau  italien;  on  y  lit  pourtant  la  date  de  1011.  Pesaro,  Aquilée, 
Omette,  Fiesole  gardent  des  monuments  du  même  temps  et  de  la 
même  époque.  Ces  ouvrages  des  artistes  des  premiers  siècles  ne 
peuvent  avoir  d’intérêt  que  sous  le  rapport  historique;  ne  fut 
que  bien  plus  tard,  et  dans  la  seconde  moitié  du  xme  siècle,  que 
la  peinture  commença  à  entrer  dacs  une  nouvelle  voie,  où  la  sculp¬ 
ture  l'avait  précédée,  guidée  par  le  génie  de  Nicolas  Pisano,  et 
appuyée  sur  des  modèles  que  l’art  antique  lui  avait  transmis,  et 
qui  commençaient  à  sortirdes  monceaux  de  ruines  où  si  longtemps 
ils  avaient  été  ensevelis. 


VENTE 

DE  LA 

CÉLÈBRE  COLLECTION 

DE 

S.  M.  GUiLL.iUME  !H. 


CINQUIÈME  JOURNÉE, 
vendredi  16  août. 

ANCIENNE  ÉCOLE  ITALIENNE. 

N°  140,  F.  Albano,  Triomphe  de  Vénus  sur  la  mer,  1,000  fl.  ; 
N°  141 ,  B.  San  Marco,  la  Sainte-Vierge  prèsdu  palmier,  14,000(1. 
adjugé  à  M.  Roos;  N°  142,  Bellini  (attribué  à),  Jésus-Christ  por¬ 
tant  la  croix,  fil  fl.  ;  N°  145,  A.  Bronzino,  un  des  fils  du  Cosinus 
de  Médicis,  5,000  fl.;  N°144,  L.  diCredi,  la  Famille-Sainte,  50  fl.; 
N°  145,  A.  Carraci,  Jésus-Christ,  2,500  fl.;  N°  146,  id.  la  Madone 
avec  l’enfant,  1,500  (1.;  N°  147,  L.  Carraci  (attribué  à),  Jésus- 
Christ,  540  (L;  Nu  148,  Ganaletti,  Vue  de  Vènise,  1,950  fl.; 
N°149,id.  id.,  1 ,9 10 fl.;  N°  150,  id.  id.  et  N°151,  id.  id.  1,650(1.; 
N°152,  Dominichino,  Sujet  mythologique,  1, 125  fl. ;N°  155,  Carlo 
Dolci,  St-Luc.  5,900  fl.;  N°  154,  une  Madone,  1,900  fl.;  N°  155, 
Guido  Rheni,  St-Joseph,  1,900  fl.;  N"  156,  id.  (attribué  à),  Ma¬ 
deleine,  2,400  fl.;  N°  157,  Guerchino,  Ste-Catherine,  10,100  fl.; 
acheteur  M.  Brunnit;  N°  158,  id.  Madeleine,  1,000  fl.;  N°  159, 


Giordano  Luca,  Tarquin  et  Lucrèce,  1,150  fl.;  N°  160,  id.  Sisera 
et  Jahel,  1,450  fl.;  N°  161,  Giorgono  (attribué  à),  trois  Portraits, 
2,250fl.;N°  162, 1.  de  Imola,  la  Famille-Sainte,  l,960fl.;N°  165, 
B.  Luini,  St  Sébastien,  7,400  fl.;  N° 164,  id.  Famille-Sainte, 
15,500  fl.,  acheteur  M.  N.  Brondgeest;  N°  165,  id.  Ste-Cathe¬ 
rine,  7,000  fl.;  N°  166,  C.  Maratti,  une  Madone,  980  fl.;  N°167, 
G.  B.  Moroni,  Portrait  d’un  Capitaine  portugais,  2,400 fl.; N°  168, 
id.  Portrait  d’un  Guerrier,  750  fl.;  N°  169,  P.  Perugino,  S1  Au¬ 
gustin,  7,400  (1.;  N°  170,  id.  Famille-Sainte,  25,500  fl.,  ache¬ 
teur  M.  Van  Kuyk;  N°  171,  Palma  Vecchio,  la  Famille-Sainte, 
5,800  fl.;  N°  172,  S.  del  Piombo,  Portrait  de  femme,  5,500  fl.; 
N°  175,  idem,  le  Christau  tombeau, 29,6000.  ;adjugéà  M.  Brond¬ 
geest;  N°  174,  Alessandro  Varotari,  surnommé  Paduanino,  une 
Bacchante,  200  fl.  ;  N°  175,  Raphaël  Sanzio  (attribué  à),  J. -F. 
Penny,  5,000  fl.;  N°176,  idem,  la  Famille-Sainte,  16,500(1.,  ad¬ 
jugé  à  M.  Roos;  N°  177,  idem,  portrait  de  Salésar,  16,000  fl., 
adjugé  à  M.  Brunit;  N°  178,  J.  Romani,  Alexandre-le-Grand, 
950  fl.;  N°  179,  idem,  Jean-Baptiste  dans  le  désert,  575  fl.; 
N°  180.  A.  del  Sarto,  la  Famille-Sainte,  8,500  fl.;  N°  181,  idem, 
la  Vierge,  50,250  (1.,  adjugé  à  M.  Mausson;  N°  182,  Salvator 
Rosa,  Paysage,  525  fl.;  N°  185,  Sasso  Ferrato,  la  Sainte-Vierge 
avec  l'enfant  Jésus,  5,000  fl.;  N°  184,  B.  Schidone,  Madeleine, 
2,700  fl.;  N°  185,  Titien  Vecelli,  Philippe  II,  etc.,  10,100  fl.; 
N°  186,  idem,  le  Triomphede  la  religion,  6,000  fl.  ;  N°187,  idem, 
le  Triomphe  de  la  science,  6,000  fl.  ;  N°  188,  idem,  le  Concile 
de  Trente,  1,500  fl.;  N°  189,  id.,  Clément  Marrot,  2,450  fl.; 
N°  190,  idem  (attribué  à),  lEmaus-Gangers,  1,450  fl.;  N°  191, 
Léon  de  Vinci,  la  Colombine,  40,000  fl.,  adjugé  à  M.  Brunit; 
N°  192,  idem,  Léda,  24,500  fl.,  adjugé  à  M.  Roos. 

ANCIENNE  ÉCOLE  FLAMANDE. 

N°65,P.  P.  Rubens,  Jésus  donnantlesclefsàS' Pierre  18, OOOfl. , 
acheté  par  M.  Mausson;  N°  64,  idem,  la  Trinité,  7,900  fl.;  N°65, 
idem,  l'Obole  de  César,  2,950  fl.  ;  N°  66,  idem,  la  Chasse  aux  san¬ 
gliers,  20,000  fl.,  acheté  par  M.  Roos;  N°  67,  idem,  Henri  de 
Vicq,  7,025  fl.  ;  N°  68,  idem,  Marie  de  Médicis,  5,960  fl.  ;  N°  69, 
idem,  l’Archiduc  Albert,  etN°  70,  idem,  la  Reine  Isabelle,  5,20011.; 
N°  71,  A.  Van  l>yck,  Philippe  Le  Roy,  et  N°  72,  idem,  Madame 
Le  roy  65,600  (1.;  achetés  par  M.  Mausson  ;  N°  75,  idem,  Martin 
Pépin,  4,900  fl.  ;  N°  74,  idem,  Madeleine,  2,500  fl.;  N°  75,  idem 
(attribué  à),  la  Sainte-Vierge,  2,400  fl.;  N°  76,  J.  Jordaens,  Nep¬ 
tune  et  Amphytrite,  1,90011.;  N°77,  idem,  l’Adoration  des  Mages, 
et  N°  78,  idem,  le  Christ  portant  la  croix,  975  fl.;  N°  79,  D.  Te- 
niers,  Fête  flamande,  12,500  fl.;adjugéàM.  Brondgeest;  N°80,  G. 
Cosques,  le  Repos,  7,200  fl.;  N°81,  idem,  Promenade  achevai, 
800  fl. 

ANCIENNE  ÉCOLE  HOLLANDAISE. 

N°  84,  Rembrandt,  portrait  de  J.  Pellicorne  et  son  fils,  et  N°85, 
idem,  portrait  de  Mme  Pellicorne  et  sa  fille,  50,200  (1.;  adjugés  à 
M.  Mausson;  N°  98,  M.  Hobbema,  Moulin  à  eau,  27,000  fl.,  ad¬ 
jugé  au  même. 

Le  total  de  la  vente  se  monte  jusqu  a  ce  jour  à  1,096,680  flo¬ 
rins. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


LE  BUDGET  DES  BEAUX-ARTS. 

If.  de  Liedeherhe ,  —  If.  Unifier. 

Chaque  année  apporte  son  contingent  de  révélations  à  la  discus¬ 
sion  du  budget.  Souvent  on  s'épuise  en  efforts  inutiles, mais  sou¬ 
vent  aussi,  il  sort  de  ces  discussions  des  enseignements  dont  on 
ne  peut  méconnaître  la  portée. 
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Les  chapitres  XVIII  et  XIX  ont  été,  cette  année,  dans  cette  ca¬ 
tégorie;  celui  des  beaux-arts,  surtout,  a  été  l'objet  d'une  discus¬ 
sion  animée  que  nous  croyons  devoir  reproduire  en  substance, 
tant  elle  à  été  féconde  en  incidents  curieux. 

Chap.  XIX.  —  Beaux-Arts. 

m.  le  président.  La  discussion  générale  sur  le  chap.  XIX  (Beaux- 
Arts)  est  ouverte. 

La  parole  est  à  M.  de  Liedekerke. 

m.  de  liedekerke.  Je  crois  devoir  appeler  l'attention  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  sur  la  contrefaçon  des  tableaux.  Qu’on  fasse 
des  copies  des  tableaux  anciens,  c'est  bien;  mais  des  copies  des 
auteurs  modernes,  c’est  une  spoliation.  On  copie,  pour  en  faire  un 
objet  de  commerce,  les  tableaux  des  peintres  les  plus  célèbres,  et 
lorsque  ces  tableaux  ont  franchi  la  frontière,  on  y  met  la  signa¬ 
ture;  de  sorte  que  nous  avons  de  mauvaises  copies,  et  les  artistes 
éprouvent  un  préjudice  considérable.  Un  de  mes  amis,  dit  l'ora¬ 
teur,  a  vu  dans  une  des  galeries  de  Berlin  une  mauvaise  copie  de 
Verboeckhoven  qu'on  lui  montrait  pour  un  Verboeckhoven  original. 

Des  faits  de  cette  nature  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois,  telle¬ 
ment  que  beaucoup  d’amateurs  étrangers  n’osent  plus  acheter  de 
tableaux  belges  de  peur  d'avoir  une  copie. 

Je  prie  M.  le  ministre  de  voir  s'il  n’y  aurait  pas  un  moyen  pour 
faire  disparaître  de  tels  abus.  Quant  à  moi,  je  proposerai  d’attacher, 
sur  l’original,  le  cachet  du  gouvernement,  accompagné  d'un  certi¬ 
ficat. 

Je  crois  aussi  devoir  appeler  l'attention  de  M.  le  ministre  sur  les 
concours  d’architecture.  Ces  concours  se  font  sous  le  voile  de 
l’anonyme.  Je  pense  que  cette  mesure  nuit  beaucoup.  Si,  comme 
autrefois,  les  artistes  pouvaient  signer  leurs  plans,  les  concours 
acquerraient  plus  de  grandiose,  et  beaucoup  de  bons  artistes  y 
prendraient  part. 

Il  est  certain  que  notre  école  de  sculpture,  comme  celle  de 
peinture,  a  pris  depuis  quelques  années  un  accroissement  qui 
obtient  une  célébrité  méritée  dans  toute  l'Europe.  Je  ne  pense  pas 
que  les  encouragements  donnés  par  le  gouvernement  doivent  se 
restreindre  aux  grandes  œuvres;  pour  les  autres,  les  encourage¬ 
ments  donnés  par  les  particuliers  sont  plus  efficaces  que  ceux 
donnés  par  le  gouvernement. 

Je  pense  aussi  que  M.  le  ministre  devrait  encourager  la  pein¬ 
ture  de  la  fresque.  Partout,  en  Europe,  les  grands  monuments  de 
l'État  sont  décorés  par  des  peintures.  Ce  genre  a  un  grand  avan¬ 
tage;  le  peuple  ne  visite  pas  toujours  les  cabinets  de  peinture, 
mais  il  va  voir  les  grands  monuments,  et  il  a  ainsi  les  grandeurs 
de  l’art  sous  les  yeux. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  toujours  encourager  les  artistes  nais¬ 
sants.  On  n'a  le  plus  souvent,  ainsi,  que  des  médiocrités. 

L'honorable  représentant  termine  son  discours  en  disant  qu  il 
est  entièrement  convaincu  que  la  chambre,  qui  donne  tant  d  en¬ 
couragements  aux  différentes  branches  de  1  industrie,  voudra  bien 
aussi  encourager  les  arts. 

m.  le  ministre  de  l’intérieur.  La  chambre,  sans  doute,  a  en¬ 
tendu  avec  le  même  intérêt  que  moi  les  observations  présentées 
par  l’honorable  M.  de  Liedekerke.  Je  suis  entièrement  d  accord 
avec  lui. 

Quant  à  la  contrefaçon  des  tableaux,  il  est  honteux  de  voir 
imiter  servilement  les  tableaux  de  nos  grands  artistes  modernes 
pour  en  faire  un  objet  de  commerce.  J'avoue  que,  dans  certains 
cas,  les  tribunaux  seraient  compétents  pour  réprimer  de  tels  pla¬ 
giats,  surtout  si  l’œuvre  reste  entre  les  mains  de  l'artiste;  mais  si 
elle  a  été  vendue,  l'acheteur  n'a-t-il  pas  le  droit  d'en  faire  faire  des 
copies?  Ceci,  vous  le  sentez  bien,  messieurs,  dépend  de  conven¬ 
tions. 

Quant  à  la  contrefaçon  étrangère,  les  tribunaux  sont  impuis¬ 
sants.  S’il  y  a  moyen  de  présenter  un  projet  de  loi  sur  cet  objet, 
je  ne  reculerai  pas  à  le  faire.  Déjà  j'ai  entretenu  mon  collègue  le 


ministre  de  la  justiee  à  ce  sujet.  En  attendant,  nous  dénoncerons 
à  l’opinion  publique  et  aux  tribunaux,  lorsque  nous  pourrons  le 
faire,  les  honteuses  spéculations  faites  au  moyen  de  la  contrefaçon 
des  tableaux. 

L'honorable  M.  de  Liedekerke  désirerait  que  dans  les  concours 
les  artistes  fussent  autorisés  à  signer  leurs  œuvres.  On  a  adopté  le 
contraire  afin  qu’il  y  eut  plus  d’impartialité.  Je  pense  que  le  jury 
peut  apporter  une  plus  grande  impartialité  lorsque  les  noms  des 
concurrents  se  trouvent  dans  des  billets  cachetés. 

Il  arrive  quelquefois,  comme  pour  le  monument  du  Congrès, 
que  les  artistes  sont  connus.  Le  jury  a  hésité  entre  deux  concur¬ 
rents;  on  a  ouvert  les  billets,  on  a  fait  venir  les  deux  artistes,  le 
jury  leur  a  fait  des  observations,  puis  un  nouveau  concours  a  été 
ouvert  entre  eux  deux. 

Les  concours  ont  des  inconvénients ,  comme  des  avantages; 
mais  dans  notre  pays,  je  crois  qu’ils  doivent  être  maintenus,  le 
gouvernement  se  réservant  d'ailleurs  de  s’adresser  aux  grands  ar¬ 
tistes  pour  les  grandes  œuvres. 

Pour  les  encouragements,  ici  encore  l'honorable  préopinant  a 
adressé  des  observations  que  j'accepte,  sauf  quelques  réserves;  le 
gouvernement  ne  peut  pas  se  refuser  d’accorder  des  subsides  aux 
jeunes  artistes  qui  donnent  de  grandes  espérances.  Cependant,  à 
une  certaine  époque,  les  subsides  ont  été  éparpillés  entre  un  trop 
grand  nombre  d'artistes. 

Les  tableaux  qui  ornaient  les  ministères,  et  qui  sont,  la  plupart, 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  moderne,  vont  être  transférés  au  Mu¬ 
sée.  Ils  seront  remplacés  par  les  tableaux  dont  parlait  tout  à 
l'heure  1  honorable  M.  de  Liedekerke  ,  ceux-ci  seront  plus  en  har¬ 
monie  avec  nos  hôtels.  (Rires.) 

Quant  aux  grands  tableaux  dont  il  m’a  parlé  encore,  et  qui 
sont  placés  auxAugustins  et  dans  des  locaux  peu  convenables,  cela 
est  nécessité  par  le  défaut  de  place  dans  les  musées  royaux.  Au 
reste  je  crois  que  les  tableaux  religieux  sont  plus  convenable¬ 
ment  placés  dans  les  églises  que  dans  un  musée.  De  môme,  les 
grands  tableaux  historiques  qui  retracent  les  faits  de  nos  annales 
politiques,  de  notre  vie  parlementaire,  seraient  mieux  placés  dans 
le  Palais  de  la  Nation  que  partout  ailleurs.  Les  tableaux  gagnent 
beaucoup  à  ne  pas  être  tous  rangés  dans  une  même  salle  où  ils  se 
nuisent  les  uns  aux  autres.  La  peinture  monumentale  a  été  aussi 
l’objet  des  sollicitudes  du'gouvernement;  sous  ce  rapport,  la  Belgi¬ 
que  a  beaucoup  de  progrès  à  faire;  déjà  nous  nous  sommes  enten¬ 
dus  avec  un  artiste  distingué  qui  s'est  chargé  de  faire  un  essai  de 
peinture  à  fresque  et  de  décorer  le  fronton  d  une  de  nos  églises  les 
mieux  situées  de  Bruxelles. 

Comme  l'honorable  M.  de  Liedekerke,  je  pense  que  la  peinture 
monumentale  élève  à  la  fois  les  idées  des  artistes  qui  l'exécutent  et 
celles  du  peuple  qui  l’admire,  et  qui  se  passionne  pour  ces  gran¬ 
des  pages  vivantes  de  son  histoire;  je  sais  qu'à  Munich  de  grandes 
choses  ont  été  faites,  mais  sous  ce  rapport,  Messieurs,  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  d’imiter  la  Bavière.  Pour  faire  de  grandes 
choses,  pour  avoir  de  beaux  tableaux,  de  grandes  statues,  de 
grands  monuments,  il  faut  un  peu  de  ce  qui  nous  manque,  il  faut 
un  peu  plus  de  67,000  francs  au ‘budget  pour  encourager  les 
arts. 

Cependant,  ce  que  le  gouvernement  ne  peut  pas  faire,  les  par¬ 
ticuliers  le  peuvent  ;  le  monument  de  la  colonne  du  Congrès  et 
celui  de  Laeken  en  sont  la  preuve.  L’association  fleurit  en  Belgi¬ 
que  à  l’ombre  de  la  liberté;  les  associaltions  ne  seront  pas  moins 
puissantes  que  ne  l’étaient  jadis  les  corporations,  et  les  arts  ne  se¬ 
ront  pas  les  derniers  à  recueillir  les  bienfaits  de  celte  liberté  de 
1  association. 

M.  prévinaire  signale  à  l'attention  de  M.  le  ministre  l'état  dans 
lequel  se  trouvent  nos  musées  qui  sont  très-peu  soignés.  Il  pense 
que  les  collections  pourraient  être  enrichies  à  peu  de  frais.  Il  y  a 
dans  des  greniers  des  toiles  de  grand  mérite  qui  y  sont  cachées  et 
qu’il  faudrait  placer  dans  les  musées. 

L’oraratcur  demande  avec  beaucoup  de  circonspection  s  il  n  y 
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aurait  pas  moyen  d'obtenir  de  certaines  localités  qu'elles  se  des¬ 
saisissent  de  tableaux  éminents  quelles  possèdent,  pour  les  voir  fi¬ 
gurer  dans  un  musée  national  qui  serait  l’honneur  du  pays;  il 
signale  entre  autres  l'admirable  Vandyck  de  Savenlhem. 

m.  de  liedekerke  présente  une  nouvelle  observation  au  sujet  de  la 
signature  des  plans  de  concours.  Il  appelle  l’attention  du  gouver¬ 
nement  sur  la  nécessité  de  ne  faire  de  commande  aux  artistes  que 
dans  la  mesure  et  la  nature  de  leur  talent.  Tel  artiste  éminent 
môme,  mais  qui  ne  peint  pas  l’histoire,  pourrait  faire  un  très-mau¬ 
vais  tableau  historique,  si  on  le  lui  commandait. 

m.  Alphonse  vandenpeereboom  croit  que  si  on  demandait  aux  loca¬ 
lités  qui  possèdent  de  beaux  tableaux,  de  s’en  déssaisir  en  faveur  de 
Bruxelles,  ces  localités  pourraient  bien  faire  quelques  difficultés. 
(Rires.)  Il  croit  qu’au  lieu  de  demander  aux  petites  localités  les  ta¬ 
bleaux  qu’elles  ont,  on  ferait  bien  mieux  de  leur  donner  ceux  qui 
pourrissent  dans  des  greniers  à  Bruxelles.  (Murmures.  La  cham¬ 
bre  est  complètement  inattentive.) 

m.  le  ministre  de  l’intérieur.  Je  voudrais  bien  que  l’on  m’in¬ 
diquât  où  sont  ces  tableaux  qui  pourrissent  dans  les  greniers.  Si 
M.  Prévinaire  en  connaît,  qu'il  me  les  indique,  il  sera  le  bien¬ 
venu,  et  ces  tableaux  n’y  demeureront  pas  longtemps.  (Marques 
d’impatience  de  la  chambre;  les  paroles  de  l’orateur  se  perdent  au 
milieu  du  bruit  des  conversations.) 

Eh,  messieurs,  je  suis  surpris  que  la  chambre  s'intéresse  si  peu 
à  cette  discussion.  Est-ce  que  dans  un  pays  comme  la  Belgique, 
que  les  artistes  et  ses  oeuvres  d’art  placent  au  premier  rang,  les 
représentants  de  la  nation  ne  peuvent  pas  consacrer  quelques  mi¬ 
nutes,  sans  impatience,  à  traiter  les  questions  d’art.  (Très-bien.) 

Le  gouvernement,  messieurs,  ne  laisse  échapper  aucune  occa¬ 
sion  d’enrichir  nos  musées  dans  les  limites  de  nos  ressources,  et 
je  saisis  cette  occasion  pour  faire  connaître  à  la  chambre  que 
dans  une  occasion  récente,  à  la  vente  d’une  collection  célèbre  et 
que  nous  avions  possédée  à  Bruxelles,  je  n’ai  pas  hésité  à  engager 
ma  responsabilité  pour  acquérir  en  dehors  du  budget,  trois  chefs- 
d’œuvre.  J’aurai  un  crédit  supplémentaire  à  demander  à  la  Chambre 
de  ce  chef. 

M.  le  ministre  termine  en  annonçant  que  les  travaux  de  restau¬ 
ration  de  la  Descente  de  Croix  de  Rubens,  ont  été  couronnés  d’un 
succès  complet,  et  que  pour  quelques  milliers  de  francs  ce  chef-  * 
d’œuvre  d’une  valeur  immense  est  rendu  à  la  vie. 

La  discussion  est  close.  Les  articles  du  budget  sont  votés  sans 
discussion  jusqu'à  la  fin;  le  chiffre  total  est  adopté  à  l’unanimité. 


Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  suivre  cette  discussion  des 
articles  qui  ont  donné  lieu  aux  questions  soulevées  par  l'hono¬ 
rable  M.  de  Liedekerke.  Comme  tout  le  monde  n’a  pas  le  Moni¬ 
teur. ,  ce  sera  un  chapitre  d’histoire  où  l'on  pourra,  plus  tard,  puiser 
des  renseignements. 

Ciiap.  XVIII.  —  Lettres  et  sciences. 

Aucun  orateur  ne  prend  la  parole  sur  la  discussion  générale. 
Les  articles  sont  mis  aux  voix. 

Art.  78.  Encouragements,  souscriptions,  achats.  —  Publica¬ 
tion  des  Chroniques  belges  inédites.  —  Publication  des  documents 
rapportés  d’Espagne.  —  Exécution  et  publication  de  la  carte  géo¬ 
logique.  Crédit  ordinaire ,  50,000  fr.  —  Crédit  extraordi¬ 
naire,  10,000  fr. 

Ces  deux  crédits  augmentés  de  G00  fr.  en  faveur  de  la  veuve  du 
poète  Van  Ryswyck,  sont  adoptés. 

Art.  79.  Bureau  de  paléographie  annexé  à  la  commission 
royale  d’histoire.  —  Personnel,  3,000  fr.  —  Adopté. 

Art.  80.  Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  40,000  fr.  — Adopté. 

Art.  81.  Observatoire  royal. — Personnel,  14,840  fr. — Adopté. 

Art.  82.  Id.  —  Matériel  et  acquisitions,  7, 1  GO  fr.  —  Adopté. 

Art  83.  Bibliothèque  royale. — Personnel,  2G,G80  fr. — Adopté. 


Art.  84.  —  Id.  Matériel  et  acquisitions,  53,320  fr.  —  Adopté- 

Art.  85.  Musée  royal  d’histoire  naturelle. — Personnel,  8,600  f. 
—  Adopté. 

Art.  86.  —  Matériel  et  acquisitions,  7,000  fr.  —  Adopté. 

Art.  87.  Subside  à  l’association  des  Boliandistes  pour  la  publica¬ 
tion  des  Acta  sanctorum  (crédit  extraordinaire),  4,000fr. — Adopté. 

Art.  88.  Archives  du  royaume.  —  Personnel,  23,750  fr.  — 
Adopté. 

Art.  89.  Archives  du  royaume. — Matériel.  2,600  fr. —Adopté. 

Art.  90.  Frais  de  publication  des  Inventaires  des  archives, 
4,000  fr.  —  Adopté. 

Art.  91.  Archives  de  l’Etat  dans  les  provinces.  —  Personnel, 
10,800  francs.  —  Adopté. 

Art.  92.  Archives  de  l’Etat  dans  les  provinces;  frais  de  recou¬ 
vrements  de  documents  provenant  des  archives  tombés  dans  des 
mains  privées;  frais  de  copies  de  documents  concernant  l'histoire 
nationale,  4,000  fr.  —  Adopté. 

Art.  93.  Location  de  la  maison  servant  de  succursale  au  dépôt 
des  archives  de  l’État,  5,000  fr.  —  Adopté. 

Chap.  XIX.  Beaux-Arts. 

Art.  94.  Encouragements,  souscriptions,  achats. —  Publication 
du  musée  populaire  de  Belgique.  —  Concours  de  composition  mu¬ 
sicale. —  Pensions  des  lauréats. —  Académies  et  écoles  des  beaux- 
arts,  autres  que  l'académie  d'Anvers. — Concours  de  peinture,  de 
sculpture,  d’architecture  et  de  gravure.  —  Pensions  des  lauréats. 
Crédit  ordinaire  110,000  fr.,  crédit  extraordinaire  15,000  fr.  — 
Adopté. 

Art.  95.  Académie  royale  d’Anvers,  27,500  fr.  —  Adopté. 

Art.  96.  Conservatoireroyal  demusiquedeBruxelles,  45,000fr. 
Adopté. 

Art. 97.  Conservatoire  royal  de  musique  de  Liège,  20,000fr. — 
Adopté. 

Art.  98.  Musée  royal  de  peinture  et  de  sculpture. — Personnel, 
5,161  fr.  —  Adopté. 

Art.  99.  Musée  royal  de  peinture  et  de  sculpture. — Matériel  et 
acquisitions.  13,900  fr.  — Adopté. 

Art.  lOO.Muséed’armures  et  d’antiquités. — Personnel,  3,800fr. 
Adopté. 

Art  101.  Musée  d’armures  et  d’antiquités. — Matériel  et  acquisi¬ 
tions,  7  200  fr. — Adopté. 

Art  102.  Entretien  du  monument  de  la  Place  des  Martyrs,  des 
jardins  et  des  arbustes.  —  Salaire  des  gardiens,  2,000  francs.  — 
Adopté. 

Art.  103.  Monuments  à  élever  aux  hommes  illustres  de  la  Bel¬ 
gique  avec  le  concours  des  villes  et  des  provinces.  —  Médailles  à 
consacrer  aux  événements  mémorables,  10,000  fr.  —  Adopté. 

Art.  104.  Subsides  aux  provinces,  aux  villes  et  aux  communes 
dont  les  ressources  sont  insuffisantes  pour  la  restauration  des  mo¬ 
numents,  50,000  fr.  et  5,200  de  crédit  extraordinaire. — Adopté. 

Art/  105.  Commission  royale  des  monuments.  Personnel, 
1,400  fr.  —  Adopté. 

Art.  106.  Commission  royale  des  monuments.  Matériel, — 
frais  de  déplacement,  4,600  fr.  — Adopté. 

Art.  107.  Monument  à  ériger  en  commémoration  du  congrès 
national.  Crédit  extraordinaire,  5,000  fr.  —  Adopté. 

Art.  108.  Exposition  nationale  des  beaux-arts,  crédit  extraor¬ 
dinaire,  6,000  fr.  —  Adopté. 


DESSIN. 

A  cette  feuille  est  joint  un  magnifique  portrait  de  Rembrandt,  grave  sur 
acier,  par  M.  W.  Brown.  Dans  quelques  jours  nous  reviendrons  sur  cette 
œuvre,  en  parlant  de  la  planche  de  l'Avare,  gravée  par  leméme  artisle  et  que 
nous  allons  livrer  prochainement  à  ceux  de  nos  souscripteurs  qui  l’ont  obtenue 
en  prime  au  tirage  de  1849-1850. 
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SUR  UNE  ANCIENNE  ÉCOLE 

DE 

SCULPTURE  A  TOURNAI. 

/ 

(Article  extrait  du  Kunstblatt,  de  Stuttgart,  N™  \  et  5.  1848.  ) 


Jusqu'à  ce  jour,  l'histoire  de  la  sculpture  dans  les  Pays-Bas  a 
été  fort  négligée.  Mais  on  ne  doit  point  s’en  étonner,  car,  d’une 
part,  l'éclat  extraordinaire  que  la  peinture  a  jeté  dans  ces  provinces 
au  xve  et  au  xvne  siècle,  et  les  nombreuses  productions  qui  res¬ 
tent  de  ces  deux  époques,  ont  absorbé  presque  exclusivement 
l’attention  des  amis  de  l’art;  et,  d'un  autre  côté,  les  principaux 
ouvrages  de  sculpture,  antérieurs  au  xvie  siècle,  ont  été,  à  peu 
d’exceptions  près,  détruits  par  les  iconoclastes  en  1566,  et  par  le 
vandalisme  des  troupes  françaises  qui  envahirent  la  Belgique 
en  1795.  C’est  pourquoi,  dans  le  but  de  remplir  autant  que  pos¬ 
sible  cette  lacune,  nous  nous  sommes,  pendant  le  dernier  séjour 
que  nous  avons  fait  dans  les  Pays-Bas,  enquis,  avec  le  plus  de  soin 
possible,  des  restes  de  la  sculpture  ancienne  dans  ce  pays.  Ils 
nous  ont  donné  la  conviction  que  cet  art  y  a  été  de  très-bonne 
heure  exercé  en  grand  et  en  petit,  probablement  dès  le  ixe  siècle, 
et  que,  déjà  au  commencement  du  xue,  il  a  fourni  une  série  de 
productions  remarquables  et  originales,  en  cuivre,  en  pierre,  en 
bois  et  en  ivoire.  Selon  toute  apparence,  la  sculpture  en  cuivre  et 
en  pierre  atteignit,  dès  les  premiers  temps,  un  haut  degré  de  per¬ 
fection  dans  les  provinces  wallonnes,  où  Dînant  et  Tournai  se 
présentent  comme  les  centres  de  deux  écoles  particulières.  La 
disposition  naturelle  des  Wallons  pour  la  sculpture  et  la  décou¬ 
verte  du  charbon  de  terre,  qui  fut  sans  doute  employé  de  bonne 
heure  aux  environs  de  Dînant,  ont  puissamment  contribué  à  faire 
préférablement  fleurir  dans  cette  \ille  la  seulpturc  en  cuivre,  tan¬ 
dis  que  l'abondance  de  ce  calcaire  compact  que  l'on  connaît  dans 
le  voisinage  de  Tournai  sous  le  nom  de  pierre  bleue,  a  fait  plus 
spécialement  cultiver  dans  cette  cité  la  sculpture  en  pierre. 

De  cette  grande  quantité  de  productions  en  ronde  bosse,  de  fonts 
baptismaux  ornés  de  bas-reliefs,  de  lutrins,  de  tabernacles,  de 
candélabres,  etc.,  qui,  jetées  en  fonte,  ou  ciselées,  ou  forgées  au 
marteau,  sortirent,  dans  le  cours  des  siècles,  des  ateliers  des  bat¬ 
teurs  de  Dînant,  comme  s’appelaient  ces  modestes  artistes,  !cl  qui 
sont  généralement  connues  en  Belgique  sous  le  nom  de  Dinan- 
deries ,  il  n’eu  a  survécu  que  fort  peu. 

Parmi  celles  qui  nous  restent,  les  célèbres  fonts  baptismaux  de 
l'église  de  Saint-Barthélemy,  à  Liège,  occupent  incontestablement 
la  première  place.  Comme  nous  devons  supposer  que  les  lecteurs 
de  ce  journal  savent  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  par  Schnaase  (*), 
Burkhardt  (**),  Didron  (***)  et  Van  Jlassclt  (****),  et  que 
les  belles  gravures  ,  publiées  par  Didron  ,  nous  dispensent 
de  donnerune  des-cription  de  ce  monument,  nous  nous  borne¬ 
rons  à  faire  remarquer  que  cette  production,  qui,  selon  les 
preuves  fournies  par  les  deux  derniers  des  écrivains  que  nous 
avons  cités,  est  due  à  un  Lambert  Patras,  batteur  de  Dinant,  et 
date  de  l’an  1112,  se  place,  par  la  pureté  du  style,  par  la  beauté 
et  la  clarté  des  dessins  variés  dont  elle  est  ornée,  par  le  goût  des 
ajustements,  par  la  connaissance  anatomique  et  par  l'excellence  de 
l'exécution,  au-dessus  de  toutes  les  sculptures  qui  nous  sont  con¬ 
nues  de  cette  époque;  elle  nous  révèle  dans  Lambert  Patras  un 

(*)  Sciinaase,  Niederlaendische  Briefe ,  pag-.  533  (Note  du  traducteur.  ) 

(**)  Franz  Koglkr,  Iiamlbuch  der  Geschichte  der  Male  ni,  2'  édit.,  loin.  Ier, 
p-  180.  (Id.) 

(***)  Didron.  Annules  archéologiques,  tom.  V,  lrc  livraison. 

(****)  Van  Hasselt,  Bulletin  de  l’Académie  royale  des  sciences ,  lettres  et 
baux-arts  de  Belgique,  tom.  Xl II,  N?  8,  pag.  86  et  suiv. 


artiste  de  premier  ordre,  et  nous  donne  une  preuve  réellement 
surprenante  de  la  hauteur  que  la  sculpture  de  l'école  dinantaise 
atteignit  à  cette  époque  reculée.  Les  autres  ouvrages  les  plus  con- 
i  nus  que  la  même  école  nous  a  laissés,  sont  un  lutrin  signé  du  nom 
de  Jehans  Joses  de  Dinant  1572,  et  un  candélabre  du  même  artiste, 
qui  sont  conservés  dans  l'église  cathédrale  de  Tongres,  mais  qu’ü 
ne  nous  a  pas  été  donné  de  voir  nous-mème  (*). 

Les  plus  anciens  ouvrages  en  pierre  que  nous  ayons  vus  à 
Tournai,  sont  les  sculptures  qui  ornent  le  porche  septentrional  de 
la  cathédrale  de  celte  ville.  Elles  représentent  des  scènes  de  l'his¬ 
toire  de  David,  des  figures  allégoriques,  Judas  qui  est  pendu  et  que 
Satan  enlève;  enfin,  toute  sorte  de  monstres  singulièrement  fan¬ 
tastiques.  Les  costumes,  dont  les  personnages  sont  couverts,  et  qui 
ont  du  rapport  avec  ceux  que  1  ou  voit  sur  la  tapisserie  de  Bayeux, 
i  appartiennent  incontestablement  à  la  fin  du  xt°  ou  au  commen¬ 
cement  du  xne  siècle.  Le  style  plastique  est  bon,  les  propo’rtiont 
sont  fort  longues',  les  plis  des  draperies  sont  parallèles  et  pincés, 
mais  la  technique  est  d'une  remarquable  perfection,  car  ce  travail 
est  d'un  grand  fini  et  l'exécution  est  si  soignée  dans  les  détails,  que 
sur  un  grand  serpent,  qui  se  tord  dans  ce  bas-relief,  l'artiste  a 
accusé  jusqu'aux  taches  de  la  peau. 

Malheureusement.,  il  ne  reste  des  grandes  sculptures  que  l'école 
tournaisienne  produisit  depuis  cetie  époque  jusqu’au  milieu  du 
xive  siècle,  qu’un  seul  monument:  c'est  le  tombeau  de  Watier 
Mouton,  qui  se  trouve  dans  l'église  de  St- Jean  et  qui  date  de 
l'an  1280.  Niais  cet  ouvrage  est  dans  un  déplorable  état  de  dégra¬ 
dation.  Toutefois,  bien  que  le  visage  et  les  mains  du  chevalier 
qu'on  y  voit  couché  dans  sa  cotte  de  mailles,  aient  été  mutilés  par 
le  vandalisme  de  1795,  on  y  remarque  un  sentiment  large  et  pro¬ 
fond  de  la  forme  et  un  travail  excellent. 

Par  contre,  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  une  suite  de 
monuments  funéraires,  qui  commence  à  l'an  1541,  et  qui  s’étend 
jusqu’aux  environs  de  l’an  1460.  Ces  ouvrages,  exécutés  en  partie 
en  haute  bosse,  et  partie  en  bas-relief,  portent  presque  tous  l'année 
à  laquelle  ils  remontent  et  les  noms  des  personnes  à  la  mémoire 
desquelles  ils  furent  érigés.  Les  plus  remarquables  d’entre  eux 
proviennent  de  l’ancien  couvent  des  Franciscains;  ils  furent  sauvés 
de  la  destruction  et  tirés  des  ruines  de  cet  établissement,  vers 
l'an  1825,  par  M.  Dumortier,  homme  qui  s'intéresse  si  vivement 
et  qui  rend  de  si  grands  services  à  l'histoire  de  l'art  et  à  l’histoire 
littéraire  de  Tournai.  Ces  monuments  sont,  sous  plus  d'un  rapport, 
de  la  plus  haute  importance  pour  1  histoire  de  fart  dans  les  Bays- 
Bas.  D'abord,  ils  prouvent  que,  dans  ce  pays,  de  même  qu’en 
Italie,  la  sculpture  est  parvenue  incomparablement  plus  tôt  que  la 
peinture  à  un  degréélevé  et  particulier  de  développement.  Ensuite, 
ils  nous  révèlent  d  une  manière  incontestable  l'origine  do  la  di¬ 
rection  ipie  prirentles  frères  Van  Eyck  pendant  la  première  moitié 
du  xve  siècle  et  dans  laquelle  ils  fournirent  tant  de  productions 
merveilleuses;  enfin,  ils  nous  expliquent  d'une  manière  aussi 
complète  qu'évidente  l’énigme,  restée  insoluble  jusqu’à  ce  jour, 
du  phénomène  de  cette  écolede  peinture  arrivée  à  un  si  haut  degré 
de  perfection,  en  comparaison  de  celles  qui  les  précédèrent  dans 
l'occident  de  l’Europe.  Car  on  y  remarque  le  réalisme  le  plus  pro¬ 
noncé,  uni,  avec  un  art  si  parfait,  au  sentiment  le  plus  complet 
du  style  plastique,  qu'il  en  résulte  manifestement  que,  dans  la 
reproduction  fidèle  et  intellectuelle  de  la  nature,  jusque  dans  ses 
moindres  détails  ,  les  Belges  l’ont  emporté  autant  par  les  pro¬ 
ductions  de  la  sculpture  sur  les  autres  peuples  de  l’Europe,  que 
plus  tard,  comme  on  le  sait,  les  Van  Eyck  l’emportèrent  par  la 
peinture.  En  effet,  parmi  ces  ouvrages  il  en  est  un  qui  nous  a 

frappé:  c'est  un  bas-relief  un  peu  antérieur  au  milieu  du  xiv°  siècle, 

•  1  *  :  h  •  A n 

(*)  A.  Perreau,  Recherches  sur  t  église  cathédrale  de  Tongres ,  dans  les 
Bulletin  et  Annules  de  l'Académie  d’archéologie  de  Belgique,  lora.  111,  1 ri  li¬ 
vraison,  pag.  39.  Sur  le  lutrin  on  lit  l’inscription  suivante:  Johanes — des 
—  Joses  —  de  —  Dionanta  — hoc — opus — fecit  :  sur  le  candélabre  sont  ciselés 
ces  mots  :  Jeans  —  Joses  —  de  —  Dinant  —  me  —  fiste  —  lan  —  de  —  gras  — 

|  M  _  CCC  —  LX  —  et  —  XII  (Noie  du  traducteur.) 
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qui  montre  une  étude  et  une  connaissance  de  la  nature,  notam¬ 
ment  un  cachet  d’individualité  caractéristique  des  tètes,  une  sim¬ 
plicité  et  une  aisance  de  composition,  que  l’on  chercherait  vaine¬ 
ment  dans  les  productions  des  sculpteurs  italiens  contemporains, 
Andrea  Pisano,  de  Florence  (mort  en  1345)  et  Filippo  Calandario, 
de  Venise  (mort  en  1335);  car  ces  deux  artistes  traitent  encore  la 
forme  humaine  d’après  un  certain  modèle  traditionnel;  dans  les 
traits  des  figures,  ils  ne  peuvent  se  dégager  du  type  de  Giotto; 
enfin,  dans  les  poses  ils  ont  fréquemment  cette  raideur  forcée  et 
conventionnelle  qui  est  particulière  à  la  sculpture  gothique.  Ce  fut 
seulement  vers  l’an  1370  que  l'Italien  Nino  Pisano  atteignit  cette 
plénitude  naturelle  de  formes  et  cette  parfaite  exécution  par  les¬ 
quelles  le  bas-relief  tournaisien  se  distingue.  En  un  mot,  la  vérité 
et  le  naturel  que  l'on  remarque  dans  ce  morceau,  ne  se  montrent 
guère  en  Italie  que  dans  les  ouvrages  de  Jacopo  délia  Quercia,  qui 
fleurit  entre  les  années  1585  et  1423. 

L’étude  approfondie  des  monuments  de  l'école  de  Tournai 
nous  a  convaincu  que,  par  le  mérite  de  ses  sculpteurs,  Tournai 
eut,  au  xive  siècle,  dans  l’histoire  de  l'art  belge,  une  importance 
non  moins  haute  que  celle  que  la  ville  de  Bruges  eut,  dans  le  siècle 
suivant,  par  le  mérite  de  ses  peintres.  Mais,  de  même  que  les 
peintres  les  plus  remarquables  de  l'école  toscane  et  de  l’école  ro¬ 
maine  étudièrent  les  célèbres  portes  de  bronze  que  Lorenzo  Ghi- 
berti  plaça  au  baptistère  de  Florence,  —  de  même  les  frères  Van 
Eyck  et  Roger  Van  der  Weyden  (dit  de  Bruges)  étudièrent  visible¬ 
ment  aussi  les  sculptures  de  Tournai,  ville  si  voisine  de  Bruges  et 
de  Gand.  —  Outre  le  rapport  général  qui  se  manifeste  entre 
1  esprit  de  ces  sculptures  et  la  direction  suivie  par  les  peintres 
flamands  du  xv°  siècle,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer,  il 
y  a  dans  les  tableaux  de  ces  maîtres  un  signe  particulier  et  visible 
de  cette  filiation  :  c’est  la  perfection  et  le  soin  avec  lequel  ils  repro¬ 
duisirent,  dans  leurs  compositions,  toute  sorte  d’objets  sculptés, 
et  la  prédilection  spéciale  qu  ils  montrèrent,  dans  leurs  accessoires 
architectoniques,  pour  le  style  roman.  Or,  la  cathédrale  de 
Tournai,  qui  est  sans  contredit  le  monument  le  plus  beau  et  le 
plus  imposant  qu'il  y  ait  dans  les  Pays-Bas,  leur  offrait  un  ma¬ 
gnifique  modèle  de  ce  style,  et  elle  dut  exercer  sur  eux  une  grande 
et  durable  influence. 

Maintenant  nous  allons  passer  à  l’examen  des  différents  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler. 

Celle  de  ces  productions  qui  est  la  plus  importante  par  l'art 
avec  lequel  elle  est  exécutée  et  par  la  date  qu  elle  porte ,  est  le  mo¬ 
nument  de  Colard  de  Seclin,  docteur  en  droit,  et  de  sa  famille.  Il 
est  marqué  du  millésime  de  1341,  taillé  en  demi-relief,  et  haut 
de  quatre  pieds  et  demi,  sur  trois  pieds  et  demi  de  largeur;  la 
partie  supérieure  se  termine  par  une  riche  architecture  ogivale. 
Au  milieu  on  voit  la  Vierge  Marie  qui  présente  le  sein  à  l’enfant 
Jésus;  à  sa  droite  sont  agenouillés  Colard  Seclin,  en  costume  de 
docteur,  et  sa  femme  Isabeau;  à  sa  gauche,  leur  fils  Nicolas  de 
Seclin,  portant  les  insignes  de  sergent  d'armes  du  roi  de  France. 
Le  style  plastique  dans  lequel  sont  traitées  les  parties  les  plus 
saillantes  sur  le  même  plan,  est  réellement  supérieur;  les  propor¬ 
tions  des  figures  sont  de  grandeur  naturelle.  La  scène  charmante 
de  Marie  et  de  1  enfant  est  visiblement  prise  dans  la  nature  même. 
La  Y  ierge  tient  de  la  main  droite  le  pied  droit  de  Jésus,  qui  appuie 
sa  main  droite  sur  le  sein  maternel  et  se  tient  de  l  autre  le  pied 
gauche.  Le  visage  de  1  enfant  parait  être  un  portrait,  cependant  il 
ne  manque  aucunement  de  noblesse;  les  formes  du  corps  sont 
pleines  et  conformes  à  la  nature,  et  1  exécution  en  est  si  soignée 
dans  les  détails,  qu’à  l’un  des  petits  bras  et  à  l'attache  des  pieds, 
1  artiste  a  accusé  jusqu'aux  plis  de  la  peau.  Le  mouvement  des 
mains  est  aussi  vrai  que  gracieux,  et  les  doigts  de  Jésus  sont  d’une 
morbidesse  pleine  de  vérité;  par  contre,  ceux  de  la  Vierge,  dont 
la  tète  est  malheureusement  coupée,  sont  délicats  et  effilés,  comme 
on  le  remarque  dans  les  tableaux  de  Roger  Van  der  YVeyden  (de 
Bruges).  L’art  avec  lequel  les  draperies  sont  ajustées,  est  vraiment 
digne  d  admiration.  Pas  la  moindre  trace  de  cette  disposition 


conventionnelle  des  plis  avec  leurs  côtes  maigres  et  saillantes,  que 
l’art  gothique  avait  inaugurée  et  qui  se  montre  généralement  dans 
les  sculptures  de  la  même  époque;  ici,  au  contraire,  cest  une 
étude  de  la  nature  aussi  exacte  que  pleine  de  goût.  Le  mouvement 
des  plis,  joint  dans  une  mesure  parfaite,  une  grande  souplesse  à 
une  précision  et  à  une  fermeté  de  travail  rares,  et  l'exécution  est  si 
soignée,  que  non-seulement  les  bords  des  vêtements  sont  accusés 
dans  tous  les  jeux  des  draperies,  comme  on  le  remarque  dans  les 
ouvrages  des  Van  Eyck  et  de  leurs  meilleurs  élèves,  mais  qu’en 
outre,  le  poids  des  étoffes  est  lui-mème  indiqué  par  les  légères 
brisures  qui  se  montrent  çà  et  là  dans  les  lignes  des  plis,  comme 
on  le  voit  à  ce  merveilleux  modèle  de  draperie  qu'Hubert  Van 
Eyck  a  jeté  sur  FÉternel  dans  le  grand  tableau  de  Gand.  Il  est 
presque  inutile  de  dire  que  la  perfection  réaliste  avec  laquelle  les 
figures  idéales  de  Marie  et  de  Jésus  sont  rendues,  se  reproduit  au 
même  degré  et  peut-être  d’une  manière  plus  caractéristique  encore 
dans  les  détails  des  figures  dont  la  Vierge  est  accompagnée.  Car, 
non-seulement  ces  trois  personnages  sont  caractérisés  d  une 
manière  si  individuelle,  que,  par  presque  toutes  les  parties  de  leur 
visage,  principalement  par  le  modelé  parfait  et  naturel  avec  lequel 
les  bouches  sont  taillées,  ils  font  l’effet  de  portraits  réels,  appar¬ 
tenant  à  l'époque  d’un  art  complètement  développé,  mais  qu’en 
outre,  l'exécution  des  détails  est  soignée  au  point  que  les  sourcils, 
les  petits  plis  de  la  peau  sous  les  yeux,  et  jusqu’à  la  barbe  extrê¬ 
mement  courte  qui  garnit  le  menton  et  la  lèvre  supérieure  du  fils, 
sont  minutieusement  indiqués.  Les  yeux  sont  la  seule  partie  de  ces 
figures  qui  soit  conventionnelle;  car  ils  ne  sont  ouverts  qu’à  demi. 
M.  Dumortier  penche  à  croire  que  cet  ouvrage  est  dû  au  ciseau  du 
sculpteur  Guillaume  Du  Gardin.  En  effet,  il  possède  un  acte  au¬ 
thentique,  d’où  il  résulte  que  Jean  III,  duc  de  Brabant,  commanda 
en  1341,  à  cet  artiste,  pour  le  prix  considérable  alors  de  200  flo¬ 
rins  d’or,  un  monument  qu’il  érigea,  dans  l’église  des  Franciscains 
à  Louvain,  à  la  mémoire  de  son  oncle  Henri  et  à  celle  du  fils  et  du 
petit-fils  de  ce  prince,  Jean  et  Henri  de  Louvain.  Or,  comme  le 
monument  de  Tournai  porte  le  même  millésime;  comme  par  la 
beauté  de  l’exécution,  il  doit  incontestablement  être  attribué  à  un 
des  meilleurs  sculpteurs  de  cette  ville,  et  que  le  duc  de  Brabant 
dut  naturellement  choisir,  pour  le  charger  d'un  ouvrage  aussi 
important,  un  maître  d  une  grande  réputation,  —  cette  conjecture 
nous  paraît  fort  plausible.  Mais  ce  qui  résulte  plus  clairement  de 
l'acte  que  nous  venons  de  citer,  c’est  que  l’école  de  sculpture  tour- 
naisienne  devait,  à  cette  époque,  jouir  d’une  haute  estime.  Le 
monument  de  la  famille  Seclin,  de  même  que  les  autres  sculptures 
que  possède  M.  Dumortier,  ont  été  originairement  peints  et  pro¬ 
bablement  en  partie  de  couleurs  à  l’huile.  On  peut  tirer  cette  der¬ 
nière  conclusion  des  termes  mêmes  de  l'accord  conclu  entre  le  duc 
de  Brabant  et  Guillaume  Du  Gardin,  où  il  est  dit,  à  trois  reprises 
différentes,  qu'il  est  prescrit  au  sculpteur  de  peindre  le  monument 
de  bonnes  couleurs  à  l'huile,  «  de  pointure  de  boines  couleurs  à  oie.» 
Qu’on  me  permette  d'ajouter,  en  passant,  que  ce  passage  nous 
fournit  une  nouvelle  preuve  pour  établir  que  le  mélange  des  cou¬ 
leurs  et  de  l’huile  a  été  connu  et  employé  dans  les  Pays-Bas  avant 
les  frères  Van  Eyck,  et  qu'il  vient  à  l'appui  de  l'opinion  que  j’ai 
émise  et  développée  dès  l’an  1822,  dans  mon  travail  sur  ces  deux 
télèbres  peintres,  où  je  disais,  que  leur  mérite  extraordinaire  dans 
la  partie  technique  de  la  peinture,  ne  consiste  pas  en  ce  qu’ils  ont 
les  premiers  mêlé  les  couleurs  avec  l’huile,  mais  en  ce  qu’ils  ont 
porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  la  manière  d’employer  ce 
mélange  pour  atteindre  le  but  suprême  de  l’art  des  peintres  (*). 
Comme  les  couleurs  dont  tous  ces  bas-reliefs,  à  l’exception  d'un 
seul,  étaient  revêtus,  se  trouvaient  très-détériorées,  M.  Dumortier 
les  a  soigneusement  fait  enlever,  ce  qui  est  infiniment  préférable 
à  cet  arbitraire  et  grossier  barbouillage  qu’on  applique  par  mal¬ 
heur  si  souvent  à  des  sculptures  nouvellement  restaurées. 

Le  monument  suivant  dans  l’ordre  des  dates  porte  le  millésime 

(*)  Dr  Gustav-Fbiedricu  Waage.v,  Ueber  Hubert  untl  Jonnn  Vun  Eyck. 
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de  1380.  Il  fut  érigé  à  la  mémoire  de  la  famille  Cotlml,  dont  tous 
les  membres  y  sont  représentés  en  haut-relief  paraissant  au  juge¬ 
ment  dernier.  Au  milieu  on  voit  le  Christ  tel  qu’il  est  figuré  dans 
les  types  consacrés  par  les  mosaïques.  Il  est  assis  sur  l’arc-en-ciel, 
tenant  les  pieds  sur  le  globe  de  la  terre,  et  étendant  les  bras,  dont 
l’un  est  détaché.  A  ses  pieds  se  trouvent  deux  cercueils  ouverts 
où  sont  couchées  dans  un  linceul  deux  petites  figures  prèles  à  res¬ 
susciter  à  la  vie  éternelle.  A  droite  sont  agenouillés,  en  tenant  les 
mains  jointes,  Jean  Cottwel  en  costume  de  magistrat  de  Tournai; 
puis  ses  trois  fils  en  costume  de  chevaliers,  le  poignard  au  côté 
gauche,  lepée  au  côté  droit  et  le  casque  à  leurs  pieds;  derrière  ces 
personnages  se  tiennent  debout  leurs  patrons,  S.  Jean-Baptiste, 
S.  Jean  l’Evangéliste,  S.  Jacques  de  Compostelle  et  saint  Pierre. 
A  la  gauche  du  Christ  se  trouvent  Marguerite,  femme  de  Jean 
Cottwel,  et  ses  trois  filles,  toutes  accompagnées  de  leurs  patronnes 
qui  les  recommandent  au  Juge  suprême.  Un  couronnement 
gothique,  dont  les  ogives  sont  fort  déprimées,  se  développe  au- 
dessus  de  cette  scène.  La  hauteur  du  relief,  au  centre  de  la  com¬ 
position,  où  se  trouve  le  Christ,  est  de  trois  pieds  dix  pouces  et 
demi;  dans  les  autres  parties  il  est  de  deux  pieds  dix  pouces.  La 
largeur  est  de  sept  pieds  et  un  quart  de  pouce.  Bien  que  cette  pro¬ 
duction,  si  importante  par  son  développement  et  par  le  nombre 
des  figures  dont  elle  est  ornée,  trahisse  un  artiste  moins  distingué 
que  celui  à  qui  nous  devons  le  monument  de  Colard  de  Seclin,  elle 
n’y  est  cependant  pas  inférieure  sous  le  rapport  du  style,  et  elle 
dénote  dans  plusieurs  de  ses  parties  un  incontestable  progrès  de 
l’école.  En  effet,  on  y  remarque  une  étude  plus  approfondie  de  la 
nature.  Le  plan  intérieur  de  la  main  gauche  du  Christ  se  distingue 
par  la  correction  du  dessin  des  articulations  et  des  plis  de  la  peau; 
il  en  est  de  même  des  pieds,  qui  à  la  vérité  sont  trop  courts  et  trop 
larges,  mais  dont  les  chevilles  et  les  tendons  sont  d’une  bonne 
anatomie.  Les  cheveux  sont  disposés  en  masses  larges,  d’un  grand 
style,  et  traités  avec  une  franchise  de  ciseau  peu  commune.  Mal¬ 
heureusement  le  front,  le  nez  et  la  Icvre  supérieure  du  Sauveur 
sont  mutilés.  Les  figures  des  saints  et  des  saintes  sont  un  peu 
courtes,  mais  cette  disproportion  est  visiblement  produite  par  les 
dimensions  memes  de  la  pierre,  plutôt  que  par  l’absence  du  sen¬ 
timent  anatomique  chez  l'artiste  ;  car  les  proportions  sont  rigou¬ 
reusement  observées  dans  les  figures  agenouillées.  Les  tètes  des 
saints  sont  d’un  caractère  plein  de  dignité  et  de  noblesse.  Celles 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean-Baptiste  se  distinguent  surtout  par 
la  belle  conformation  des  nez.  On  croit  à  Tournai  que  ces  figures 
ont  servi  de  types  aux  ermites  placés  par  Hubert  Van  Eyck  dans  le 
grand  tableau  de  Gand.  En  revanche,  les  figures  masculines  de  la 
famille  Cottwell  sont  fortement  individualisées,  et,  par  la  finesse 
de  l’exécution,  elles  se  rapprochent  de  celles  que  nous  avons  si¬ 
gnalées  sur  le  monument  précédent.  Le  sentiment  de  la  com¬ 
ponction  y  est  admirablement  exprimé,  de  même  que  celui  de  la 
supplication  et  de  la  prière,  l’est  dans  le  mouvement  des  person¬ 
nages.  Quant  aux  tètes  des  femmes,  elles  sont  d’un  type  un  peu 
gros,  un  peu  replet,  mais  d'un  profil  fort  beau.  Les  yeux  sont 
généralement  plus  ouverts  et  modelés  avec  plus  de  vérité  qu’ils  ne 
le  sont  dans  le  premier  monument  dont  nous  nous  sommes  oc¬ 
cupé. 

Nous  arrivons  maintenant  au  monument  de  Jacques  Isaac  et  de 
sa  femme  «  demisielle  Isabiau  d’Auwaing,  »  agenouillés  aux  deux 
côtés  de  la  Vierge  Marie,  qui  tient  de  son  bras  gauche  l'enfant 
Jésus,  vêtu  d’une  tunique.  Il  est  de  l’an  1401,  et  a  un  pied  dix 
pouces  de  hauteur  sur  une  largeur  de  deux  pieds  neuf  pouces.  La 
Vierge,  dont  la  tète  a  malheureusement  disparu,  et  l’enfant  se  dis¬ 
tinguent  par  l'excellence  du  dessin,  mais  l'exécution  en  est  géné¬ 
ralement  inférieure.  En  revanche,  les  tètes  des  figures  agenouillées 
présentent  ce  puissant  cachet  d’individualité  que  l’on  remarque 
dans  les  portraits  du  pinceau  des  Van  Eyck. 

Le  monument  de  Jehan  de  Couluyne,  qui  date  de  l'an  1403  et 
qui  a  deux  pieds  quatre  pouces  de  haut  sur  deux  pieds  cinq  pouces 
de  large,  représente  la  figure  à  mi-corps  de  saint  François  rece¬ 


vant  les  stigmates.  Cette  production  est  aussi  d’un  bon  travail; 
mais  elle  mérite  surtout  l'attention  par  la  peinture  originale  dont 
elle  est  encore  couverte.  La  couleur  rouge  du  fond  et  l’azur  du 
nuage  sont  les  mieux  conservés.  La  tète  du  saint  a  été  soigneuse¬ 
ment  peinte  en  couleur  de  chair,  et  son  vêtement  en  blanc. 

Mais  un  morceau  plus  important  que  les  ouvrages  que  nous 
venons  de  mentionner,  un  morceau  digne  d'être  placé  à  côté  du 
tombeau  des  Seclin,  est  le  monument  de  Jean  du  Bot  (forme 
ancienne  du  nom  de  Du  Bois)  et  de  sa  femme  Catherine  Bernard. 

Il  est  de  l’an  1438,  et  a  deux  pieds  huit  pouces  de  haut  et  qua¬ 
tre  pieds  un  pouce  de  large.  On  voit  au  milieu  la  Vierge  assise 
sur  un  trône  et  tenant  sur  son  genou  droit  l’enfant  Jésus,  vêtu 
d’une  tunique  et  portant  dans  sa  main  droite  le  globe  de  la 
terre.  Derrière  Marie  s'étend  un  tapis  tenu  par  deux  anges. 
A  ses  côtés  sont  agenouillés  Jean  du  Bois,  sa  femme  et  sa 
fille,  derrière  lesquels  se  tiennent  debout  leurs  patrons  saint 
Jean-Baptiste  et  sainte  Catherine.  Le  mouvement  des  figures 
est  d’une  convenance  extrême,  et  les  détails  anatomiques  sont 
modelés  de  main  de  maître.  La  tète  de  la  Vierge,  dont  le  nez  est 
mutilé,  est  d’un  type  noble  et  délicat;  seulement  les  yeux  sont  trop 
peu  ouverts.  La  pose  de  ses  mains,  surtout  celle  de  la  main  gauche 
qu  elle  tient  sur  un  livre  ouvert,  révèle  un  sentiment  remarqua¬ 
ble  du  beau.  La  tète  de  saint  Jean  offre  l'expression  d’une  haute 
intelligence.  Celle  de  la  femme,  qui  porte  cette  espèce  de  coiffure 
que  l'on  rencontre  si  fréquemment  sur  les  tableaux  de  1  école 
des  Van  Eyck  et  qui  s’évase  si  fortement  aux  tempes,  est  d  une 
animation  extraordinaire  et  d’une  exécution  si  achevée  qu  on  dirait 
une  miniature.  Il  en  est  de  même  de  la  tète  des  deux  anges.  Sous 
le  bras  gauche  de  Marie  on  remarque  encore  quelques  traces 
de  la  dorure  qui  couvrait  primitivement  le  fond  de  cet  ouvrage. 

Le  monument  de  Jean  Gervais  (1)  représente  la  Vierge  avec 
l'enfant  et  deux  anges,  et  rappelle  l'ordonnance  de  1  ouvrage  pré¬ 
cédent.  A  la  droite  de  la  Vierge  on  voit  deux  hommes,  à  sa  gauche 
deux  femmes  en  adoration.  Malheureusement  toutes  les  tètes  sont 
mutilées,  et  l’œuvre  ne  porte  point  de  date.  L  exécution  en  est  un 
peu  plus  sèche,  et  les  cassures  plus  dures  des  plis,  qui  accusent  le 
goût  primitivement  introduit  par  Jean  Van  Eyck,  témoignent  déjà 
d  une  réaction  de  l  école  des  Van  Eyck  sur  la  sculpture.  Le  travail 
de  ce  relief,  qui  a  un  pied  dix  pouces  de  haut  sur  deux  pieds  trois 
pouces  et  demi  de  large,  nous  autorise  à  rapporter  cet  ouvrage 
aux  environs  de  l'an  1460. 

Dans  la  cathédrale  de  Tournai  se  trouvent  encore  deux  reliefs 
qui  portent,  il  est  vrai,  le  cachet  de  Iecole  d’où  sont  sortis  les 
monuments  à  peu  près  contemporains  que  possède  M.  Dumortier, 
mais  qui  sont  d  un  travail  moins  savant  et  appartiennent  étidenl- 
ment  à  des  artistes  d'un  ordre  inférieur.  L  un,  qui  est  de  1  an¬ 
née  1409,  et  qui  a  quatre  pieds  de  haut  sur  quatre  pieds  six  pouces 
de  large,  est  le  monument  de  Jean  de  Wattines,  dont  il  représente 
l  image,  accompagnée  de  son  patron  et  agenouillée  aux  pieds  du 
Christ  sur  le  mont  des  Olives,  composition  de  onze  figures.  La 
dorure  des  vêtements  est  fort  bien  conservée;  le  reste  de  la  pein¬ 
ture  ne  l  est  qu’en  partie.  L'autre  monument,  qui  appartient  à 
l'année  1426,  a  trois  pieds  huit  poucesde  haut  sur  quatre  pieds  huit 
pouces  de  large.  Il  a  été  érigé  à  la  mémoire  d 'Euslache  Savary  et 
de  sa  femme.  On  y  voit  ces  deux  personnages  et  leur  fils,  accom¬ 
pagnés  de  leurs  patrons  et  agenouillés  en  adoration  devant  1  Eternel, 
qui  tient  un  crucifix  à  la  main.  Les  tètes  des  huit  figures  ont  dis¬ 
paru,  mais  le  reste  est  d'un  travail  supérieur  à  celui  de  1  ouvrage 
1  qui  précède. 

Des  sculptures  en  ronde  bosse  qui  sont  restées  de  celle  époque, 
nous  ne  connaissons  qu'une  seule,  mais  elle  est  d  une  haute  im¬ 
portance.  Elle  représente  la  Vierge  assise  sur  un  trône  et  tenant 
l'enfant  divin  sur  ses  genoux.  Elle  est  placée  dans  l  une  des  con¬ 
ques  du  transept,  mais  à  une  si  grande  élévation,  qu  il  est  difiicde 


r*)  Nous  avons  lu  le  nom  du  même  Jean  Gervais  sur  un  lutrin  en  cuivre  qui 
est  à  St-Ghislain  et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  [Hôte  du  traducteur.) 
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d  enjuger  complètement  l’exécution.  Elle  parait  d’une  conception 
noble,  d’une  grande  vérité  anatomique,  d'un  modelé  moelleux 
dans  les  formes  de  l’enfant,  et  d’un  goût  très-pur  dans  le  jet  des 
draperies.  En  la  comparant  aux  reliefs  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  et  qui  portent  des  dates  positives,  nous  inclinons  à  la  rap¬ 
porter  à  l’an  1440. 

Dans  l'église  de  Sainte-Marie-Madeleine,  on  voit  une  Annoncia¬ 
tion  figurée  sur  deux  piliers  dont  l’un  fait  face  à  l’autre.  D’un  côté, 
se  trouve  la  Vierge,  de  l’autre,  l’ange  Gabriel.  Ces  deux  figures, 
taillées  en  pierre  blanche,  mais  malheureusement  couvertes  de 
badigeon,  sont  placées  sur  des  consoles  soutenues  par  des  anges 
qui  tiennentdes  écussons.  Elles  se  distinguent  par  le  modelé  et  par 
la  noblesse  des  tètes.  Les  cassures  anguleuses  des  plis,  dont  les 
masses  lourdes  et  un  peu  grossières  trahissent  la  main  d’un  artiste 
secondaire,  nous  autorisent  à  faire  remonter  cet  ouvrage  au  mi¬ 
lieu  du  xvc  siècle. 

Un  embranchement  de  l'école  de  Tournai,  dont  il  vient  d'ètre 
parlé,  a  fleuri  à  Mons,  ancienne  capitale  du  Ilainaut.  Cette  ville 
conserve,  dans  son  église  dédiée  à  Sainte- Waudru,  plusieurs 
monuments  funéraires,  qui  sont  faits  de  la  même  pierre  bleue,  et 
dont  les  sculptures  sont  tout  à  fait  du  même  style  que  celles  que 
nous  avons  signalées  à  Tournai,  mais  dune  exécution  plus  ou 
moins  inférieure  à  celle  des  principaux  ouvrages  de  la  collection 
de  M.  Dumorlier.  Les  plus  remarquables  sont  les  suivants: 

Monument  de  1418.  11  représente  un  chevalier  agenouillé  que 
son  jeune  patron  recommande  à  la  Vierge  tenant  l’enfant  Jésus. 
Les  proportions  (comme  on  le  remarque  dans  la  plupart  des 
sculptures  montoises)  sont  un  peu  courtes,  et  les  tètes  un  peu 
fortes.  Le  mouvement  de  la  Vierge,  qui  se  penche  en  avant,  est 
dans  le  goût  un  peu  forcé  des  sculptures  gothiques,  et  ses  ajuste¬ 
ments  sont  conçus  dans  ce  style  un  peu  mou  que  l'on  remarque 
dans  les  tableaux  de  Cologne,  attribués  à  maître  Wilhelm.  La 
magnifique  draperie  du  saint  est  du  même  style,  mais  elle  est 
mieux  étudiée.  La  tète  du  chevalier  porte  un  énergique  cachet 
d'individualité,  ses  mains  sont  modelées  avec  un  grand  sentiment 
de  vérité.  L'encadrement  gothique  où  ces  figures  sont  encastrées 
est  d'une  grâce  peu  commune. 

Il  y  a  un  autre  monument,  qui  doit  à  peu  près  remonter  à  la 
même  époque,  mais  dont  nous  n’avons  pu  déchiffrer  les  dates 
presque  effacées.  11  représente,  sous  trois  baldaquins  gothiques, 
d  une  belle  forme  et  d'un  bon  travail,  la  Vierge  couronnée  et  tenant 
l’enfant;  à  sa  droite  l'image  du  défunt,  accompagné  de  son  patron 
S.  Jacques  de  Compostelle,  et  à  sa  gauche  celle  de  la  défunte, 
accompagnée  de  sa  patronne  et  d’une  autre  femme.  Les  portraits 
sont  pleins  d’animation;  cependant  l'exécution  de  cet  ouvrage  est 
médiocre. 

Un  troisième  monument  appartient^  l’an  1451.  11  est  également 
çouronné  de  trois  baldaquins  gothiques,  qui  sont  d’une  grande 
pureté  de  style.  Sous  celui  du  milieu  on  voit  la  Sainte-Trinité 
LE  ternel  est  assis  sur  un  trône,  tenant  une  croix  à  laquelle  est 
attaché  Jésus-Christ,  et  il  est  accompagné  du  Saint-Esprit,  figuré 
sous  la  forme  ordinaire  d'une  colombe.  Sous  celui  de  droite  est 
placée  l'image  du  défunt  que  protège  son  patron  saint  Jean- 
Baptiste,  et  sous  celui  de  gauche  se  présentent  sa  femme  et  sa 
fille,  près  desquels  se  tient  saint  Nicolas  ayant  à  ses  pieds  la  cuve 
avee  les  trois  enfants.  Les  tètes  sont  pleines  de  vie,  et  les  plis  des 
étoiles  sont  d’un  goût  noble.  Bien  que  cette  production  soit  d’un 
travail  moins  parfait,  elle  est  cependant  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l'admirable  monument  de  Jean  Du  Bois,  à  Tournai. 

Deux  ouvrages  provenant  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Denis 
près  de  Mons,  et  placés  récemment,  par  les  soins  de  M.  le  duc  d’À- 
remberg,  dans  la  nouvelle  chapelle  de  son  château  d’Enghien,  nous 
offrentde  remarquables  échantillons  de  l'esprit  de  lecole  montoise 
à  une  époque  un  peu  postérieure,  et  nous  fournissent  de  rares 
exemples  de  retables  sculptés  en  pierre  à  l  imitation  des  tableaux 
à  volets  dont  on  garnissait  anciennement  les  tables  du  sacri¬ 
fice. 


L  un  représente  plusieurs  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge.  Au 
centre  on  voit  l’Assomption,  au-dessous  de  laquelle  est  figurée  la 
naissance  de  Marie;  .à  droite,  l’Annonciation  et  la  Visitation;  à 
gauche,  l’Adoration  des  Mages.  Dans  toutes  les  part  ies  de  ce  travail, 
dans  les  figures,  dans  les  tètes,  dans  les  mains,  on  reconnaît,  mais 
avec  un  modelé  plus  fin  et  mieux  étudié,  le  réalisme  noble  et  plein 
de  goût  qui  constituait  le  caractère  de  l’école  des  Van  Eyck.  A  en 
juger  d'après  le  style  des  draperies,  qui  dénotent  également  une 
réaction  opérée  par  cette  école  sur  la  sculpture,  cet  ouvrage 
pourrait  fort  bien  appartenir  à  l'intervalle  qui  sépare  l’an  1460  de 
l’an  1480. 

L’autre  se  compose  de  trois  scènes  de  la  vie  de  sainte  Elisabeth 
deThuringe.  L’exécution  en  est  parfaitement  étudiée,  surtout  dans 
les  tètes.  Celles  des  hommes  sont  pleines  de  caractère,  celles  des 
femmes  sont  empreintes  d  une  grâce  extrême.  Les  proportions 
très-courtes  des  figures,  ainsi  que  la  lourdeur  des  plis  des  dra¬ 
peries  et  le  style  des  ornements  architectoniques  qui  appartiennent 
à  la  fin  du  règne  de  l'ogive,  nous  autorisent  à  rapporter  cette 
sculpture  au  milieu  du  xvie  siècle. 

Ces  deux  retables  ont  été  récemment  en  partie  peints',  en  partie 
dorés,  comme  ils  l’étaient  anciennement. 

Mais  ce  qui  prouve  que,  durant  la  première  moitié  duxvie  siècle, 
cette  école  wallonne  de  sculpture  a  fourni  aussi  des  productions 
très-remarquables,  à  côté  du  style  de  l  ecole  des  Van  Eyck,  dans 
la  manière  nouvelle  qu’inaugura  la  Renaissance,  ce  sont  les  bas- 
reliefs  qui  ornent  le  maître-autel  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Hal, 
mais  que  malheureusement  nous  n’avons  pu  examiner  de  près,  à 
cause  du  service  divin,  qui  y  est  particulièrement  fréquent’à  raison 
du  concours  des  pèlerins  qu'y  attire  l  image  miraculeuse  de  la 
4  ierge.  On  y  lit  ce  qui  suit:  «  Jean  Mone,  maistre  artiste  de 
l'empereur  (Charles  V)  a  faist  cest  dist  retable  en  l'an  de  grâce 
1553  (1). 

Un  des  sculpteurs  les  plus  célèbres  de  tous  ceux  qui  ont  tra¬ 
vaillé  dans  le  goût  de  la  Renaissance,  est  Jean  de  Bologne,  qui 
était  de  Douay,  comme  on  sait,  et  qui  appartenait  à  la  partie 
wallonne  de  la  Belgique  (2). 

Les  fonts  baptismaux  qui  se  trouvent  dans  la  petite  chapelle  de 
l’église  de  liai  dont  nous  venons  de  parler,  nous  prouvent  qu’outre 
les  sculptures  en  pierre,  les  artistes  tournaisiens  fournirent  aussi 
des  productions  en  cuivre  coulé.  On  y  lit  l'inscription  suivante  : 
«  Willaume  Le  Febvre,  fondeur  en  laiton  à  Tournay.  »  La  forme 
architectonique  de  cet  ouvrage  appartient  au  style  gothique  et  elle 
présente  un  ensemble  qui  ne  manque  pas  d'élégance.  La  partie 
inférieure,  qui  est  soutenue  par  six  lions  couchés,  ressemble  à  un 
énorme  calice  d’une  forme  un  peu  déprimée.  Le  haut  couvercle 
dont  il  est  couvert,  a  la  figure  d’un  cylindre,  qui  se  réduit  gra¬ 
duellement  à  différents  intervalles.  11  est  couronné  de  petites 
figurines  en  ronde  bosse ,  représentant  saint  Jean  baptisant  le 
Christ,  près  duquel  se  trouve  un  ange  qui  lient  les  vêtements  du 
Sauveur.  Un  peu  plus  bas  est  adaptée  autour  de  ce  cylindre  une 
galerie  plus  large  sur  laquelle  sont  posées  d'autres  figurines,  éga¬ 
lement  en  ronde  bosse  et  représentant  saint  Georges  à  cheval  qui 
terrasse  le  dragon,  la  princesse  de  Lybie  et  autres  saints  aussi  à 
cheval (**);  autour  de  la  partie  inférieure  du  couvercle  sont  rangés 
les  douze  apôtres,  placés  sous  des  frontons  gothiques.  A  enjuger 
par  l'armure  des  saints  et  par  le  costume  de  la  princesse,  cet 
ouvrage  doit  appartenir  à  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  1430 

(*)  Une  description  de  ce  retable  à  été  donnée  par  M.  Van  IIasselt  dans  les 
Splendeurs  de  l’art  en  Belgique ,  p.  260  et  suiv.,  où  se  trouve  publiée  pour  la 
première  fois  l’inscription  citée  par  M.  Waagen.  ( Note  du  traducteur.) 

(’*)  Jean  de  Bologne,  premier  sculpteur  de  François  l<r  et  de  Ferdinand  Ier, 
grands-ducs  de  Toscane,  naquit  à  Douay  en  1629,  et  mourut  â  Florence 
en  1608.  La  ville  de  Douay  appartenait  alors  à  la  Flandre  belge,  dont  elle  fut 
détachée  en  1668  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  qui  la  céda  à  la  France.  (Id.) 

(***)  Ces  deux  figurines  représentent  (saint  Hubert  et  saint  Martin,  patron 
primitif  de  l’église  de  liai.  Voyez  Van  Hasselt,  Les  Splendeurs  de  l’art  en  Bel- 
gique ,  p.  260.  ( Note  du  traducteur.) 
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et  1440  (*).  Le  réalisme  qui  se  manifeste  dans  ces  '^sculptures  ne 
peut,  ni  sous  le  rapport  du  goût,  ni  sous  le  rapport  de  l’exécution, 
soutenir  la  comparaison  avec  les  sculptures  contemporaines  en 
pierre  que  nous  devons  à  l  ecole  tournaisienne.  Les  proportions 
sont  écrasées,  les  tètes  et  les  mains  manquent  de  finesse,  les  dra¬ 
peries  sont  lourdes.  On  peut  en  conclure  ou  que  la  sculpture  en 
cuivre  a  été  comparativement  inférieure  à  la  sculpture  en  pierre  à 
Tournai,  ou  que,  par  un  hasard  peu  favorable,  l’ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler  appartient  à  un  artiste  médiocre  (**). 

Nous  terminerons  en  mentionnant  une  pierre  tumulaire  qui 
nous  a  frappé  dans  la  collection  de  M.  Dumortier  et  qui  appartient 
aux  environs  de  l’an  1440,  parce  qu’elle  prouve  que  les  sculpteurs 
tournaisiens  se  servaient  aussi  de  pierre  bleue  pour  y  graver  des 
figures,  à  l  imitation  des  lames  de  cuivre  que  l’on  trouve  assez  sou¬ 
vent  appliquées  aux  monuments  funéraires.  On  y  voit  la  Vierge 
Marie  assise  sur  un  trône  et  tenant  l'enfant  Jésus;  elle  est  adorée 
par  deux  hommes  et  un  enfant  qui  sont  agenouillés  à  sa  droite,  et 
par  deux  femmes  qui  sont  disposées  à  sa  gauche.  Une  chose  digne 
de  remarque,  c’est  que  les  contours  extérieurs  des  figures  et  les  dais 
qui  couronnent  les  groupes  ont  une  saillie  d'environ  trois  lignes, 
épaisseur  que  le  sculpteur  a  obtenue  en  creusant  le  champ  de  la 
pierre.  Les  tètes  des  personnages  et  le  mouvement  des  draperies 
dénotent  de  l'intelligence  et  du  goût.  L'encadrement  de  feuillage 
qui  entoure  cet  ouvrage  est  d'une  élégance  particulière. 

Le  Dr  Gustave-Frédéric  WAAGEN, 

Directeur  du  Musée  royal  de  Berlin,  associé  de  1  Aca¬ 
démie  royale  de  Belgique,  etc. 


CHANSON. 

LE  CHATEAU  PRÈS  DE  LA  MER. 

(D'après  Uhland.) 

«  Près  de  la  mer  voit-on  encor 
«  Le  château  blanc  où  les  nuages 
«  Accrochent,  dans  leurs  longs  voyages, 

«  Les  plis  de  leurs  écharpes  d'or?  » 

—  Comme  un  manteau  de  funérailles 
Le  lierre  pend  à  ses  murailles  ; 

A  scs  créneaux  noirs  et  déserts 
Le  lierre  pend  ses  rameaux  verts. 

—  «  Pendant  la  nuit  voit-on  encor, 

«  Au  bruit  des  danses  tournoyantes, 

«  Briller  ses  salles  flamboyantes 
«  De  la  clarté  des  lustres  d'or?  » 

—  L’écho  nocturne  seul  y  pleure; 

Le  vent  que  les  remparts  effleure 
N'apporte  plus  que  des  sanglots 
Aux  nefs  qui  voguent  sur  les  flots. 

(*)  Le  millésime  MCCCCXLVI  est  gravé  sur  le  monument  même;  il  a  sans 
doute  échappé  à  M.  Waagen.  Voyez  Van  IIasselt,  lib.  citât.,  p.  259. 

(Note  du  traducteur.) 

(**)  On  conserve  dans  l’église  de  Sl-Ghislain,  près  de  Mons,  un  charmant 
lutrin  en  cuivre,  surmonté  d’une  statuette  représentant  sainte  Catherine,  et 
ciselé  en  1442.  (Voyez  Van  Hasselt,  lib.  citât  ,  p.  401.)  On  y  lit  les  inscriptions 
suivantes  :  «  Chel  estupiel  fist  Williaume  Le  Ferre,  fondeur  de  laitton  à 
Tournai) .  »  «  Chesl  estapiel  et  Timaije  ensy  qu’il  est  donna  chiens  Dçqûe- Marie 
Foletlc ,  vesve  de  feu  Jehan  Gerçais ,  en  MCCCCXL11.  Priez  pour  leurs  âmes.  » 


—  «  Sur  les  remparts  voit-on  encor 
«  Sourire  à  leur  enfant  la  reine, 

«  Sous  la  pourpre  l  ame  sereine, 

«  Le  roi  sous  sa  couronne  d’or?  » 

—  La  reine  gémit,  le  roi  morne 
Est  plein  d’une  douleur  sans  borne; 

Ils  portent  le  deuil  tous  les  deux, 

Et  l’enfant  n’est  plus  auprès  d’eux. 

A.  V.  H. 


ACTUALITÉS. 

NOUVELLES  DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

L’Académie  royale  de  Belgique  vient  de  publier  le  programme 
des  deux  concours  extraordinaires. 

La  classe  des  lettres  ouvre  deux  concours  :  l’un  pour  la  poésie 
française,  l’autre  pour  la  poésie  flamande;  elle  demande  une  pièce 
de  vers  consacrée  à  la  mémoire  de  la  Reine. 

La  classe  des  beaux-arts  met  au  concours  le  projet  d’un  monument 
d’art,  consacré  à  la  mémoire  de  la  Reine  et  destiné  à  être  placé  dans 
une  église. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  trois  concours  sera  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  six  cents  francs.  Les  pièces  de  poésie  devront  être 
adressées  franco,  avant  le  1er  mars  1851,  et  les  projets  du  monu¬ 
ment  avant  le  1er  avril  de  la  même  année,  au  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie.  Les  concurrents  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs 
ouvrages,  mais  seulement  une  devise  qn’ils  répéteront  sur  un  billet 
cacheté,  renfermant  l’indication  de  leur  nom  et  celle  de  leur  domi¬ 
cile. 

Médaille  commémorative  de  la  mort  de  S.  M.  la  Reine. 

Le  ministre  de  l’intérieur. 

Vu  l’arrêté  royal  du  51  décembre  1844,  décrétant  l’exécution,  aux 
frais  de  l’État,  d’une  série  de  médailles  destinées  à  perpétuer  le  sou¬ 
venir  des  événements  les  plus  mémorables  de  l’histoire  de  la  Belgique, 
Arrête  : 

Art.  Ier.  Il  sera  exécuté  une  médaille  commémorative  de  la  mort  de 
S.  M.  la  Reine. 

Art.  2e.  Le  prix  de  la  dite  médaille,  dont  le  module  sera  de  50  mil¬ 
limètres,  conformément  à  l’arrêté  ministériel  du  26  décembie  1845, 
est  fixé  à  3,000  francs. 

Art.  5.  Les  artistes  belges  qui  désirent  être  chargés  de  l’exécution 
de  la  médaille,  sont  invités  à  adresser  leurs  projets  au  département 
de  l’intérieur  avant  le  15  janvier  1851. 

Bruxelles,  le  22  novembre  1850. 

Ch.  Rogier. 

Galerie  des  portraits  des  présidents  des  assemblées  législatives 

depuis  1850. 

M.  le  ministre  de  l’intérieur  a  présenté  au  Roi  le  rapport  suivant, 
sous  la  date  du  25  septembre: 

Sire, 

Le  projet  conçu  par  le  gouvernement  de  consacrer  une  partie  des 
fonds  alloués  annuellement  en  faveur  des  beaux-arts,  à  faire  exécuter 
par  les  meilleurs  artistes  du  pays  des  statues  ou  des  tableaux  ou  por¬ 
traits  historiques,  spécialement  destinés  à  orner  les  diverses  salles  du 
Palais  de  la  Nation,  est  en  voie  d’exécution. 

Déjà  nous  possédons  deux  tableanx  représentant  l’institution  de 
l’ordre  de  la  Toison  d’Or  et  l’établissement  du  Parlement  ou  grand 
conseil  de  Malines,  ainsi  qu’une  série  de  six  statues  de  personages 
historiques. 

J’ai  l’honneur  de  proposer  à  Votre  Majesté  une  nouvelle  mesure 
dans  le  même  but:  c’est  l’exécution  d’une  galerie  des  portraits  des 
présidents  de  nos  assemblées  législatives  depuis  1830.  Ces  portraits, 
qui  seraient  placés  dans  les  salles  du  Palais  de  la  Nation,  seraient 
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destinés,  en  quelque  sorte,  à  conserver  et  à  perpétuer  la  tradition 
parlementaire  de  la  Belgique. 

Cette  mesure  fait  l’objet  d’un  projet  d’arrêté  que  j’ai  l’honneur  de 
soumettre  à  l’approbation  de  Votre  Majesté. 

Le  même  jour,  le  Roi  a  signé  un  arrêté  ainsi  conçu  : 

Notre  ministre  de  l’intérieur  est  chargé  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  l’exécution  de  la  galerie  prémenlionnée,  dont  la  dé¬ 
pense  sera  imputée  sur  les  fonds  alloués  pour  l’encouragement  des 
beaux-arts. 

Depuis  que  l’arrêté  ci-dessus  a  été  promulgué,  nos  peintres  se  sont 
mis  à  l’œuvre.  Nous  avons  déjà  vu  le  portrait  de  M.  le  baron  de  Stas- 
sart,  président  du  Sénat,  dû  au  pinceau  de  M.  Eeckhout.  C’est  une 
œuvre  magistrale,  comme  tout  ce  qui  sort  du  pinceau  de  cet  artiste. 
Il  a  rendu  avec  bonheur  la  physionomie  fine  et  spirituelle  de  notre 
moderne  Lafontaine. 

M.  Ad.  Ombrecht,  lauréat  du  concours  d’architecture  de  1844,  et 
M.  Bal,  lauréat  du  concours  de  gravure  de  1848,  viennent  d’en¬ 
voyer  les  œuvres  qu’ils  sont  tenus  d’adresser  à  l’Académie  d’Anvers, 
aux  termes  de  l’article  50  du  réglement  de  cet  établissement. 

L  œuvre  de  M.  Ombrecht  comprend  plusieurs  dessins  d’archi¬ 
tecture  ;  celle  de  M.  Bal  consiste  en  un  dessin,  d’après  le  tableau  de 
Raphaël  :  La  madone  de  Foligno. 

Les  bonnes  œuvres  se  multiplient.  Il  vient  de  paraître  chez 
M.  Katto,  éditeur  de  musique,  galerie  du  Roi,  10,  une  mélodie  dé¬ 
diée  à  M.  Joseph  Stevens  ,  dont  le  produit  est  destiné  à  une  veuve, 
mère  de  famille.  Voici  du  reste  l’impromptu  sur  lequel  nous  nous 
tairions,  si  la  publicité  de  la  bonne  action  ne  tournait  pas  à  l’intérêt 
de  l’œuvre  elle-même. 

Un  de  nos  jeunes  écrivains  nationaux,  M.  Victor  Lefèvre,  déjà 
connu  par  quelques  morceaux  d’une  poésie  gracieuse  et  bien  sentie, 
inspiré  par  le  tableau  de  M.  J.  Stevens,  le  Chien  du  prisonnier,  fit  sur 
ce  sujet  des  vers  remplis  de  sentiment.  M.  E.  Lassen  ayant  composé 
la  musique  tout  à  fait  dans  l’esprit  de  ce  petit  poème,  l’auteur  des 
paroles  eut  l’idée  de  publier  le  morceau  au  profit  d’une  pauvre  veuve, 
mèit  de  plusieurs  enfants.  Spontanément,  toute  la  facture  de  l’œuvre 
fut  improvisée;  M.  Lauters  fit  la  vignette,  le  Chien  du  prisonnier, 
dapiès  J.  Stevens.  Il  la  rendu  tel  que  la  pensée  du  peintre  l’avait 
indiqué.  En  quelques  coups  de  crayon,  ce  bon  chien  à  l’œil  expressif 
léchait  avec  tendresse  la  main  de  son  maître.  M.  Siinoneau,  lithogra¬ 
phe,  prêta  son  généreux  concours,  ainsi  que  M.  Labargé  pour  la  gra¬ 
vure.  Il  n’est  pas  jusques  à  M.  Katto,  l’éditeur  marchand  de  musique, 
qui  n  ait  consenti  à  vendi  e  la  mélodie  sans  aucune  espèce  de  retenue 
à  son  profit.  De  façon  que,  grâces  à  la  coopération  de  ces  artistes  réu¬ 
nis,  l’édition  de  la  romance  ne  coûtera  exactement  rien,  et  le  produit 
de  la  vente  servira  à  soulager  l’infortune  d’une  inère  et  de  ses  enfants. 

1  out  le  monde  s  associera  à  cette  généreuse  action  improvisée  avec 
une  simplicité  touchante.  Tout  le  monde  achètera  la  mélodie  de 
MM.  Lefèvre  et  Lassen.  Ce  sera  non-seulement  un  acte  de  bienfaisance, 
iiiâis  une  i écoiupcnsG  pour  Igs  outcurs  d  une  «iussi  bonne  pensée. 

Nous  avons  annoncé  que  le  père  du  sculpleur  Bouré  avait  fait  le 
don  au  Musée  de  Bruxelles  des  morceaux  de  sculpture  laissés  par  son 
fils.  Outre  les  statues  destinées  à  la  décoration  extérieure  de  l’Hôtei- 
de-Ville,  l’œuvre  de  ce  jeune  statuaire  se  compose  du  jeune  Faune 
couché,  de  l’Amour  méditant,  de  Prométhée,  d’un  Sauvage  surpris  par  un 
serpent,  d’un  Enfant  jouant  aux  billes. 

Nous  apprenons  que  quatre  de  ces  statues  ont  été  offertes  à  l’État 
et  acceptées  par  lui.  La  cinquième,  le  Prométhée,  est  également  devenue 
sa  propriété,  mais  par  droit  d  acquisition.  C’était  celle  que  le  gouver¬ 
nement  se  proposait  de  commander  en  marbre  à  l’artiste  lorsque  la 
mort  vint  le  frapper. 

Le  gouvernement  est  encore  disposé,  parait-il,  à  faire  exécuter 
cette  œuvre  en  marbre  ou  à  la  faire  couler  en  bronze.  Le  ministre 
de  1  intérieur  vient  de  s  adresser  à  la  commission  administrative  du 
Musée,  afin  de  recueillir  son  avis  à  cet  égard.  Nous  ne  connaissons 
pas  encore  cet  avis. 

Le  Prométhée  de  Paul  Bouré  perdrait  immensémeul  à  être  coulé  en 


bronze.  Tous  les  détails  anatomiques  franchement  accusés  qui  carac¬ 
térisent  le  genre  de  beauté  de  la  statue,  deviendraient  d’une  raideur 
et  d’une  dureté  qui  n  'existent  réellement  pas  dans  l’original,  et  que 
la  ciselure  la  plus  parfaite  ne  pourrait  adoucir.  Il  faut  savoir  gré 
au  gouvernement  de  ses  bonnes  intentions ,  qui  le  poussent  à  faire 
traduire  une  aussi  belle  œuvre  dans  une  matière  durable.  Mais  puis¬ 
qu’il  s’agit,  tout  en  rendant  honneur  au  talent  de  l’artiste,  d’un 
sujet  très-motivé  d’orgueil  national,  nous  pensons  que  Ton  ferait 
bien  d’adopter  le  marbre.  Le  Prométhée  de  Paul  Bouré  deviendrait 
ainsi  un  ornement  précieux  pour  notre  Musée,  eu  même  temps  qu’un 
souvenir  durable  d’une  de  nos  célébrités  contemporaines. 

M.  Louis  Carlier  ,  de  Fraineries ,  élève  de  l’Académie  de  Mons, 
vient  de  remporter  dans  la  capitale  le  premier  prix  du  concours  pro¬ 
posé  par  la  Société  royale  de  philanthropie. 

Ce  concours  comprenait  : 

«  Une  esquisse  en  dessin,  aquarelle  ou  peinture,  d’une  seule  figure, 
«  en  pied,  avec  accessoires,  représentant  la  reine  Louise-Marie,  dans 
«  l’exercice  des  plus  belles  fonctions  de  sa  vie  :  la  prière  et  la  cha- 
«  rilé.  » 

Cette  esquisse  devra  être  consacrée  par  le  burin  et  exécutée  sous 
la  direction  de  M.  Calamatta. 

Les  statuaires  reproduisaient  en  plâtre  la  plupart  de  leurs  œu¬ 
vres,  ce  qui  laissait  beaucoup  à  désirer  et  comme  solidité  et  comme 
fini  de  travail.  La  maison  J. -B.  Cappellemans  aîné  et  Daboust,  fabri¬ 
cants  de  porcelaines,  à  TEstroppe,  près  Hal,  et  à  Ixelles,  lez-Bruxelles, 
a  pris  des  arrangements  avec  M.  G.  Geefs,  sculpteur  du  Roi,  afin  de 
reproduire  sous  sa  direction  les  bustes,  statuettes,  etc. ,  des  person¬ 
nages  marquants.  Une  collection  de  ce  genre  figurera  à  l’exposition  de 
Londres.  Ainsi  tout  personnage  qui  aura  son  buste  en  marbre  pourra 
le  faire  reproduire  en  biscuit  de  porcelaine  à  un  prix  qui  ne  dépasse 
guère  celui  du  plâtre,  et  en  autant  d’exemplaires  qu’ille  voudra,  pour 
les  donner  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

Le  biscuit  de  porcelaine  est  aussi  beau  et  aussi  dur  que  le  marbre 
et  peut  être  exposé  en  plein  air,  la  chaleur  ni  le  froid  n’exerçant  au¬ 
cune  influence  sur  ce  produit. 

Le  buste  du  Roi  et  le  buste  de  la  Reine  sont  déjà  exécutés  en  gran¬ 
deur  naturelle. 

INSTITUTION  d’un  PRIX  DE  300  FRANCS  POUR  LE  POÈME  DU  CONCOURS  DR 
COMPOSITION  MUSICALE  DE  1851. 

Un  arrêté  du  5  octobre  porte  : 

Art.  1er.  Il  sera  décerné  un  prix  de  300  francs  ou  une  médaille  de 
la  même  valeur  à  l’auteur  du  poëme  dont  il  sera  fait  choix  pour  le 
concours  de  composition  musicale  de  1851. 

Art.  2.  Le  poëme  devra  être  écrit  en  français,  et  il  ne  contiendra 
pas  plus  de  trois  morceaux  de  musique  de  caractère  différent,  entre¬ 
coupés  de  récitatifs.  Le  choix  du  sujet  est  abandonné  à  l’inspiration 
de  l’auteur,  qui  pourra  à  son  gré  écrire  un  monologue  ou  introduire 
divers  personnages  en  scène. 

Art.  3.  Les  littérateurs  qui  voudrontconcourir  pour  l’obtention  du 
prix  institué  par  le  présent  arrêté,  adresseront,  avant  le  1er  mars  1851 . 
leur  travail  au  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  royale  des  sciences, 

!  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique.  Le  manuscrit  ne  portera 
aucune  indication  qui  puisse  faire  reconnaître  l’auteur;  il  sera  accom¬ 
pagné  d’un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  de  celui-ci. 

Art.  4.  Le  jugement  des  poëmes  se  fera  par  une  commission  à  dé¬ 
signer  par  la  classe  des  beaux-arts  de  l’Académie,  immédiatement 
avant  l’époque  qui  sera  indiquée  par  notre  ministre  de  l’intérieur 
pour  l'ouverture  du  concours  de  composition  musicale.  Le  poëme 
couronné  sera  remis  aussitôt  au  président  du  jury  du  concours.  Le 
billet  cacheté  ne  sera  ouvert  que  lorsque  les  concurrents  seront  entrés 
en  loge. 

Un  arrêté  du  ministre  de  l’intérieur,  portant  la  date  du  10  oc¬ 
tobre,  détermine  ainsi  qu’il  suit  le  programme  de  l'examen  à  subir 
pour  les  concours  de  peinture,  de  sculpture  et  de  gravure  : 

Langue  française. — Le  lauréat  devra,  dans  un  travail  écrit,  fournir 
j  la  preuve  qu’il  est  en  état  d’exprimer  ses  idées  en  langue  française. 
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Le  sujet  qui  lui  sera  donné  à  traiter  sera  choisi  parmi  les  objets  de 
ses  études  d’artistes,  et  devra  appartenir  plus  particulièrement  au 
genre  narratif  et  descriptif. 

Littérature  générale.  —  Le  lauréat  sera  interrogé  sur  les  grandes 
compositions  épiques  suivantes  :  les  poèmes  d’Homère,  de  Virgile, 
de  Dante,  du  Tasse  et  de  Milton.  Il  devra  pouvoir  donner  une  idée 
sommaire  de  ces  ouvrages,  des  ressources  que  son  art  peut  y  trouver 
et  des  principaux  personnages  qui  y  figurent. 

Histoire  et  antiquités.  —  Notions  générales  sur  l’histoire  univer¬ 
selle,  les  mœurs  et  caractères  particuliers  des  peuples  les  plus  célè¬ 
bres.  —  Époque  biblique.  —  Civilisation  grecque  et  romaine.  — 
Moyen  âge. 

L’histoire  de  la  Belgique  avec  plus  de  détails. 

Anthropologie.  —  Description  des  différentes  races  humaines.  — 
Anatomie  pittoresque. 

On  craignait  que  le  portrait  de  notre  bien  aimée  Reine,  dessiné 
par  M.  Van  Cuyck,  professeur  de  dessin  à  l’Académie  d’Ostende,  ne 
pùt  être  reproduit  par  la  lithographie.  Ce  portrait  vient  d’être  publié 
il  y  a  quelques  jours. 

La  Reine  voulut  bien  donner,  il  y  a  deux  ans,  à  notre  dessinateur, 
M.  Baugniet,  plusieurs  séances  pour  l’exécution  de  son  portrait  en 
pied,  qui  devait  servir  de  pendant  au  portrait  du  Roi,  dessiné  par 
le  même  artiste.  La  lithographie  de  ce  portrait  ne  fut  pas  éditée  à 
celte  époque. 

Le  douloureux  événement  qui  plonge  la  Belgique  entière  dans  le 
deuil  a  donné  de  l’à-propos  à  la  mise  en  vente  de  cette  lithogra¬ 
phie,  où  se  retrouvent  toutes  les  qualités  du  dessinateur. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  l'Escaut  :  Par  les  soins  de  la  commission, 
la  cathédrale  de  Tournai  vient  de  s’enrichir  d’une  nouvelle  verrière 
due  au  talent  de  M.  Capronnier,  peintre  sur  verre  à  Bruxelles.  Elle 
représente  les  apôtres  saint  Paul  et  saint  Jacques,  peints  avec  vigueur 
et  se  détachant  nettement  sur  un  fond  bleu. 

Il  est  à  remarquer  qu’une  grande  partie  de  ce  travail  reproduit 
exactement  le  dessin  et  les  ornements,  ainsi  que  la  disposition  des 
anciennes  verrières,  qui  ornaient  au  xxne  siècle  notre  chœur  ogival. 


M.  Wappers  vient  de  terminer  pour  S.  M.  le  roi  des  Belges  un  dé¬ 
licieux  tableau  représentant  Louis  XVII  chez  le  cordonnier  Simon. 

On  dit  énormément  de  bien  de  cette  œuvre  nouvelle,  ainsi  que 
d’un  autre  tableau  de  genre  encore  sur  le  chevalet.  Il  représente 
une  scène  de  la  vie  d’André  Chenier.  Chaque  œuvre  du  savant  di¬ 
recteur  de  notre  Academie  constate  un  progrès. 


La  vente  de  tableaux  modernes,  qui  a  eu  lieu  à  Anvers  le  26  novem¬ 


bre,  semble  annoncer  une  reprise  dans  les  affaires. 

Une  petite  tête  d'Eugène  de  Block . 

Paysage  de  De  Jonghe . 

Gudin . 

Une  marine,  par  Hulck . 

Un  St-Jean  (fleurs) . 

Un  Leys  (  1"  temps  ) . 

Deux  omeganck  (fort  beaux) . 

Une  étable,  par  Verboeckhoven . 

Un  petit  cavalier,  par  le  même . 

Un  paysage,  par  Verwée . 

Un  Willems . 


310 

310 

1,000 

830 

3,800 

1,200 

9,700 

1,000 

300 

440 

1,600 


Les  amateurs  de  tableaux  connaissent  les  œuvres  de  Gaspard  de 
Crayer  qui,  après  Rubens  et  Van  Dyck,  passe  pour  le  premier  peintre 
d’histoire  de  la  fameuse  école  des  Pays-Bas  ;  mais  ce  qu'ils  ignorent, 
c’est  que  le  village  de  Borstbeek,  situé  à  deux  lieues  d’Alost,  sur  la 
roule  d’Audenarde,  possède  une  grande  toile  du  célèbre  maître  an- 
versois.  Elle  représente  S.  Antoine  montant  au  ciel  et  triomphant  de 
j a  chair. 

Nulle  part  on  ne  trouve  ce  tableau  indiqué,  et  cependant,  c’est 
une  production  de  Crayer.  Nous  croyons  donc  être  utile  au  public 
en  le  signalant.  Il  doit  avoir  à  peu  près  trois  mètres  de  hauteur  sur 
deux  de  largeur.  Voici  en  peu  de  mots  ce  qu’il  représente  : 


Le  saint,  sous  les  traits  d’un  noble  vieillard,  s’élève  dans  les  airs, 
soutenu  par  des  nuages  et  conduit  par  des  anges  qui  lui  tendent  la 
couronne,  la  palme  et  des  roses.  Autour  d’un  tombeau  antique  se 
trouvent  différents  personnages  de  grandeur  naturelle.  A  droite  est 
un  groupe  d’homme  estropiés,  accroupis,  le  corps  nu,  montrant 
leurs  infirmités  et  implorant  le  secours  divin,  comme  pour  montrer 
la  fragilité  de  la  condition  humaine.  A  droite  l’on  voit  un  autre 
groupe,  dont  un  des  personnages  agite  une  petite  sonnette,  comme 
pour  dire  que  l’heure  de  délivrance  est  arrivée.  Enfin,  sur  l’avant- 
scène,  se  trouve  une  femme  revêtue  du  plus  riche  costume.  Elle  est 
toute  couverte  d’or  et  de  pierres  précieuses,  et  semble  frappée  de 
stupéfaction  à  la  vue  du  prodige  qui  s’accomplit. 

Dans  cette  œuvre  il  y  a  beaucoup  de  bien,  mais  aussi  la  part  des 
défauts  doit  être  faite.  On  reconnaît  aisément  le  pinceau  de  Crayer 
qui  se  distingue  dans  tous  ses  tableaux  par  la  sobriété  de  figures  et 
de  détails  superflus,  la  simplicité  de  l’exposition  de  ses  groupes, 
l’expression  vraie  et  chaleureuse  des  passions  de  l’âme,  ses  couleurs 
bien  fondues,  son  dessin  franc,  naturel,  fin  et  correct. 

Voici  un  fait  rapporté  par  le  Journal  cC  Anvers,  qui  mérite  plus 
ample  information. 

Nous  tenons  de  la  meilleure  source  la  nouvelle  suivante  qui  touche 
à  l’incroyable.  Un  de  nos  peintres  les  plus  célèbres,  M.  Génisson,  a 
envoyé  à  Paris,  pour  y  figurer  à  l’exposition  de  cette  année,  deux  ta¬ 
bleaux  magnifiques  que  l’on  considère  comme  étant  de  ses  meilleures 
œuvres.  Les  deux  tableaux  ont  été  refusés  par  la  commission. 

Ces  tableaux  étaient-ils  indignes  de  figurer  parmi  les  toiles  fran¬ 
çaises?  Tout  amour-propre  national  à  part,  nous  croyons  que  la 
France  est  quelque  peu  en  droit  de  nous  envier  notre  compatriote  et 
que  les  deux  toiles  de  celui-ci  eussent  brillé  comme  des  perles  fines 
dans  cet  écran  de  plats  d’épinards  et  d’enseignes  de  cabaret  qui  con¬ 
stituent  le  fond  d'une  exposition  parisienne.  Pourquoi  donc  ce  refus 
peu  hospitalier?  Hélas  !  M.  Génisson  n'avait  pas  réfléchi  qu’il  envoyait 
ses  tableaux  dans  la  capitale  de  la  civilisation,  le  foyer  de  la  liberté 
et  du  progrès,  et  il  avait  peint  d’une  part  l’église  de  Dreux,  d’autre 
part  la  crypte  où  sont  les  tombeaux  de  la  famille  royale  d’Orléans. 
La  commission  a  vu  en  ceci  une  allusion  politique  et  réactionnaire, 
et  elle  a  fait  reprendre  aux  tableaux  la  route  de  Bruxelles. 

M.  Jules  Guillaume,  notre  compatriote,  vient  de  faire  recevoir  à 
l’Odéon  un  drame  intitulé  Sapho,  dont  la  presse  parisienne  fait  un 
grand  éloge.  Il  est  également  question  d’un  opéra  de  Macbeth  dont 
M.  Guillaume  a  fait  le  poème  et  M.  Stadfield  la  musique. 

La  difficulté  n’est  pas  de  faire  recevoir  une  pièce  dans  les  théâtres 
de  Paris;  la  difficulté  sérieuse  est  d’obtenir  qu’elle  ne  reste  pas  en¬ 
fouie  dans  les  carions  de  l’administration.  Nous  connaissons  au  Théâ¬ 
tre  Français  plus  de  3,000  pièces  inhumées  dans  les  cartons  de  l’illus¬ 
tre  Comédie.  Dieu  sait  quand  elles  en  sortiront  ! 

Nous  souhaitons  que  l’œuvre  de  M.  Guillaume  n’ait  pas  le  sort  de 
tous  ces  ours  illustres. 

M.  Leiewel,  le  savant  proscrit  polonais,  a  été  en  butte  à  un  traite¬ 
ment  inqualifiable.  Depuis  vingt  ans  qu’il  habite  Bruxelles,  nombre 
de  gens  ont  pu  remarquer  ce  vieillard,  courbé  sous  le  poids  des  tra¬ 
vaux  et  des  chagrins,  que  les  années,  les  douleurs  rhumatismales, 
lorsqu’elles  ne  le  retiennent  par  chez  lui,  forcent,  effet  étrange  !  de 
courir  faute  de  pouvoir  marcher,  ce  qui,  joint  au  port  de  la  blouse 
et  de  la  casquette  (et  il  a  bien  le  droit,  ce  nous  semble,  de  s’habiller 
à  sa  guise),  peut  attirer  parfois  l’attention. 

Avant-hier,  M.  Leiewel,  accosté  dans  la  rue  de  Nauiur  par  deux 
de  ses  compatriotes,  s’étant  arrêté  un  instant  pour  causer,  quelques 
enfants  formèrent  cercle  autour  d’eux;  des  femmes  se  rassemblèrent 
à  leur  tour,  et  M.  Leiewel,  pour  échapper  à  une  pareille  importunité, 
fut  obligé  de  se  jeter  dans  une  porte  sur  le  seuil  de  laquelle  il  a  été 
appréhendé  par  un  garde-ville  comme  provocateur  d'un  attroupement 
et  sommé  de  le  suivre  au  bureau  de  la  7e  section,  où,  comme  bien  on 
pense,  il  n’eut  besoin  que  de  se  nommer  pour  être  aussitôt  élargi. 
Mais  il  n’en  est  pas  moins  déplorable  qu’une  semblable  avanie  ait 
été  infligée  à  un  étranger  du  mérite  de  M.  Leiewel. 

11  y  a  plusieurs  années,  M.  Leiewel,  dans  une  excursion  scientifi¬ 
que  et  pedestre  par  les  Flandres,  fut  arrêté  à  Assche  comme  vaga- 
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bond  et  retenu  dans  la  prison  cantonale,  bien  qu’il  pût  justifier  de 
son  identité  par  les  gravures  et  les  médailles  qu’il  portait  sur  lui. 
A  toutes  ses  observations  on  lui  répondit  qu’un  ancien  membre  du 
gouvernement  provisoire  polonais,  qu’un  ancien  recteur  de  l’univer¬ 
sité  de  Wilna ,  ne  voyagerait  pas  à  pied,  mais  en  voiture. 

M.  Alexis  Leroy,  restaurateur  et  rentoileur  de  tableaux,  vient  de 
proposer  au  conseil  de  fabrique  de  l’église  des  SS.  Michel  et  Gudule 
de  se  cliargerà  ses  frais  de  la  restauration  des  tableaux-paysages  qui 
se  trouvent  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  cette  église.  Ces 
tableaux  qui,  quoique  déjà  réparés,  sont  en  ce  moment  dans  un  état 
déplorable,  sont  attribués  à  Claude  le  Lorrain,  et  attirent  par  leur 
beauté  l’attention  de  tous  les  amateurs. 

Au  sujet  de  la  note  ci-dessus,  nous  recevons  de  M.  M.  Le  Roy  une 
réclamation  que  nous  nous  empressons  d’accueillir  : 

Quelques  lignes,  émanant  de  la  jalousie  ou  de  la  malveillance,  se 
trouvent  insérées  dans  votre  journal  du  29  novembre  dernier,  rela¬ 
tivement  aux  tableaux,  représentant  des  paysages,  qui  décorent  la 
chapelle  de  la  Vierge  dans  l’église  Ste-Gudule  en  celte  ville.  Ces 
tableaux,  que  l’on  attribue  faussement  à  Claude  le  Lorrain,  sont 
peints  par  Van  Artois,  Vandersloock,  Van  Heil  et  Vaddre,  et  forment 
une  suite  de  7  sujets  de  la  Vie  de  la  Sle-Vierge  ;  ils  ont  été  rentoilés 
par  moi,  il  y  a  environ  deux  ans,  et  se  trouvent  aujourd’hui  dans  un 
état  tel  qu’ils  ne  réclament  aucun  des  soins  que  M.  Alexis  Le  Roy 
veut  bien  offrir  de  leur  donner  bénévolement  ;  s’il  en  était  autre¬ 
ment,  j’ai  l’habitude,  monsieur,  de  soigner  moi-même  gratuitement 
les  tableaux  que  l’on  m’a  confiés. 

Un  malheur  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  terribles  a  jeté,  il  y  a 
quelques  semaines,  l’épouvante  chez  les  habitants  des  rues  d’idalie 
et  de  la  chaussée  d’Etterbeék,  avoisinant  la  station  du  chemin  de  fer 
du  Luxembourg.  Ils  se  sont  réveillés  au  bruit  d’une  exploison  qu’ils 
ont  pu  prendre  un  instant  pour  celle  d’un  magasin  à  poudre. 

Toute  la  toiture  de  l’habitation  et  de  l’atelier  que  notre  célèbre 
peintre  Wiertz  faisait  construire  en  avant  du  château  Engler-Terrade, 
s’est  écroulée  au  milieu  des  murailles  dont  une  partie  est  lézardée. 
Les  débris  jonchent  l’intérieur;  des  gendarmes  empêchent  les  curieux 
d’approcher. 

Tout  devra  être  reconstruit  à  fleur  du  sol.  Personne  n’a  péri.  Si 
l’accident  fût  arrivé  le  jour,  on  frémit  en  pensant  au  nombre  de 
victimes  qu’il  eût  pu  faire. 

On  nous  écrit’de  Bruges  : 

Un  négociant  de  celte  ville,  M.  Perré-Chevalier,  rue  des  Pierres, 
a  fait  exécuter  et  a  conduit  à  bonne  fin  un  travail  d’une  prodigieuse 
difficulté.  C’est  la  copie  exacte,  complète,  de  grandeur  naturelle,  de 
la  célèbre  Châsse  de  Sainte-Ursule,  le  chef-d'œuvre  de  Memling.  Celte 
copie  a  été  exécutée,  en  trois  années  de  travail,  par  un  artiste  dont 
la  patience  égale  le  mérite,  M.  Vanden  Brouckr.  La  fidélité  des  pein¬ 
tures  est  parfaite.  Le  propriétaire  de  ce  beau  travail,  M.  Perré- 
Chevalier,  a  mis  un  soin  tout  particulier  à  imiter  le  plus  rigoureu¬ 
sement  possible  les  formes  de  la  châsse,  architecture  et  ornementa¬ 
tion.  Lorsqu’elle  a  été  achevée,  il  l’a  fait  dorer  avec  soin,  et  l’a  placée 
sur  de  superbes  glaces,  qui  se  rejoignent  en  biseaux,  sans  encadre¬ 
ment,  de  manière  qu’on  la  voit  très-bien  de  tous  les  côtés.  La  châsse 
et  son  enveloppe,  qui  reposent  sur  une  base  de  près  d’un  mètre  de 
haut,  admirablement  sculptée  en  bois  de  palissandre,  tournent  sur 
un  pivot  fixé  au  centre,  avec  une  si  grande  facilité,  qu’un  enfant 
fait  faire  plusieurs  tours  à  l’élégant  édifice,  en  le  poussant  avec  le 
doigt.  Le  tout  pèse  pourtant  au  delà  de  cent  kilogrammes.  Celte  copie 
de  la  Châsse  de  Sainte- Ursule  est  une  vraie  merveille  que  tout  le 
monde  veut  voir. 

Le  tableau  de  Rembrandt ,  dont  le  gouvernement  belge  a  fait  l’ac¬ 
quisition,  à  la  vente  du  feu  roi  des  Pays-Bas,  pour  le  Musée  d’Anvers, 
a  pris  possession  hier  matin  de  la  place  qui  lui  a  été  assignée. 

On  nous  écrit  de  Boom  : 

La  nouvelle  église  de  notre  belle  commune  va  bientôt  s’enrichir 
de  trois  grands  tableaux  qu’elle  dévi  a  au  talent  de  l’un  de  nos  artistes 
les  plus  distingués,  M.  Charles  Wauters. 


Ce  peintre  a  eu  la  bonne  pensée  d’offrir  à  sa  ville  natale,  de  faire 
gratuitement  ces  trois  grandes  compositions,  à  la  condition  seulement 
qu’on  le  défraierait  de  ses  débours,  ce  qui  est  de  toute  justice.  Ces 
tableaux  représenteront  :  l'Education  des  bergers,  la  Fuite  en  Egypte 
el  l'Assomption  de  la  Vieige.  Par  leur  disposition,  ils  formeront  une 
espèce  de  triptique. 

On  dit  aussi  que  M.  Wauters,  non  content  de  doter  Boom  de  ces 
trois  tableaux,  ornera  encore  le  nouvel  édifice  de  fresques,  pourvu 
que  le  gouvernement  veuille  l’indemniser  des  frais.  Nous  ne  doutons 
pas  que  de  telles  offres  ne  soient  acceptées  et  par  le  gouvernement  et 
par  la  commune!  ces  occasions  de  désintéressement  artistique  sont 
trop  rares  pour  qu’on  puisse  les  refuser.  Chachun  sait  que  M.  Wauters 
est  allé  étudier  en  Allemagne  et  en  Italie  ce  genre  de  peinture 
aujourd’hui  si  délaissé,  mais  qu’il  suffirait  d’encourager  un  peu  pour 
lui  rendre  la  splendeur  dont  il  brillait  jadis. 

MM.  Kums  et  Durlet  ont  été  désignés  par  la  chambae  do  commerce 
d’Anvers,  non  pour  aller  visiter  l’exposition  universelle  de  Londres, 
mais  pour  examiner  les  produits  que  les  industriels  ou  artistes  an- 
versois  se  proposent  d’envoyer  à  celte  exposition. 


Nécrologie. 

Le  monde  artistique  a  fait,  il  y  a  quelques  jours,  une  perte  sensi¬ 
ble  en  la  personne  de  M.  Joseph  Cardon,  première  flûte  honoraire 
de  la  musique  particulière  du  Roi  des  Belges,  décédé  à  Bruxelles, 
après  une  courte  maladie.  Il  était  né  à  Bruxelles  le  19  mars  1783. 

Le  peintre  hollandais  Moritz  vient  de  mourir  à  la  Haye,  à  l’âge 
de  77  ans. 

La  Gazelle  d' Àugsbourg  annonce  la  mort  du  célèbre  peintre  bava¬ 
rois  Ch.  Schorn,  professeur  à  l’Académie  des  beaux-arts  de  Munich, 
décédé  le  7  octobre,  à  l’âge  de  47  ans. 

Hier,  samedi,  a  eu  lieu,  à  l’église  de  Ste-Marie,  le  service  funèbre 
de  M.  Nicolas  Pletinckx,  artiste  peintre,  décédé  à  Saint-Josse-ten- 
Noode,  le  8  décembre  1850,  à  l’âge  de  40  ans,  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie. 

Après  la  cérémonie,  le  convoi  s’est  acheminé  vers  le  cimetière  île 
Schaerbeek,  où  l’ont  suivi  de  nombreux  artistes  et  amis. 

Le  sculpteur  Trabalza,  Romain,  vient  de  mourir  au  bagne  de  Tou¬ 
lon,  où  il  subissait  une  condamnation  aux  travaux  forcés  à  perpé¬ 
tuité,  prononcée  contre  lui  par  le  conseil  de  guerre  français  séant  à 
Rome,  pour  des  faits  relatifs  à  la  défense  de  celte  ville. 


DESSINS. 

Notre  feuille  précédente,  la  XIV0,  contient  un  portrait  de  Rembratidi 
gravé  sur  acier  par  M.  Brown,  professeur  à  la  classe  de  gravure 
sur  bois,  annexée  à  l’Académie.  M.  Brown  a  voulu  prouver  que  la 
manière  noire  était  la  seule  manière  de  rendre  convenablement  nos 
vieux  coloristes  hollandais,  et  il  s’est  attaché  à  reproduire  le  plus 
puissant  de  tous,  d’après  un  portrait  peint  par  lui-même.  La  vigueur 
de  celte  planche  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  l’exécution  est  assez  re¬ 
marquable  pour  fixer  l’attention  des  connaisseurs.  Cette  planche  est 
le  premier  essai  de  M.  Brown;  dans  quelques  semaines  paraîtra  la 
planche  de  l 'Avare,  que  le  même  artiste  vient  de  terminer  d’après 
un  tableau  de  M.  Eeckhout,  père;  c’est  une  œuvre  remarquable.  Les 
personnes  qui  connaissent  l’original  pl  a  figuré  au  salon  d’Auvers 
en  1849),  verront  avec  plaisir  cette  planche  qui  en  est  la  traduction 
fidèle.  D’un  autre  côté,  les  personnes  qui  étudient  la  marche  de 
l’art,  verront  quel  immense  parti  on  peut  tirer  de  cette  manière 
e  reproduire  les  tableaux. 

A  notre  XVe  feuille  est  joint  un  calendrier  de  l’année  1851.  Nous 
avons  cru  faire  une  chose  utile  et  agréable,  en  remplaçant  notre  gra¬ 
vure  habituelle  par  un  objet  pouvant  servir  aux  usages  journaliers 
de  la  famille. 
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AtttVSV  V.'O.C  JO'J  £Î7tl,  TO  O  ’  £U  ViXCtTW  ! 

Æschïl.  Agamemn v.  118. 

I. 

Où  va-t-il?  où  va-t-il  ce  convoi  funéraire? 

L’œil  des  peuples  le  suit  dans  son  itinéraire, 

Et  sur  le  double  rail  de  son  chemin  ardent 
Comme  un  tonnerre  sourd  il  s’éloigne  en  grondant, 

Et  le  vent  de  la  mer  de  loin  par  intervalle 
Comme  un  dernier  adieu  lui  jette  une  rafale. 

Sépulcre  voyageur,  d’un  diadème  orné, 

Il  porte  dans  ses  flancs  un  cercueil  blasonné. 

Un  crucifix  s’élève  au  chevet  de  la  bière, 

Où  l’on  voit  à  genoux  cinq  prêtres  en  prière, 

Et  dans  l’air  un  drapeau  déroule  en  voltigeant 
Son  flot  de  crêpe  noir  semé  de  pleurs  d’argent. 

Et  le  bœuf  dans  la  plaine  et  l’autour  dans  la  nue 
Tressaillent  en  voyant  cette  chose  inconnue 
Passer  comme  la  foudre  et  rouler  dans  les  airs 
Son  nuage  de  bruit,  de  fumée  et  d  éclairs  ; 

Et  partout  on  entend  les  cloches  des  villages, 

Oiseaux  d’airain,  pleurer  dans  leurs  nids  de  feuillages. 

Le  train  funèbre  au  seuil  d’une  ville  parfois 
Apparaît  à  la  foule  immobile  et  sans  voix. 

D’elles-mêmes  soudain  dans  les  cieux  ébranlées 
Les  tours  mêlent  en  chœur  leurs  lugubres  volées  , 

Et  quelque  évêque  est  là  qui  piie  en  bénissant 
Le  char  que  la  vapeur  entraîne  en  bruissant. 

Des  sables  embrumés  de  sa  côte  orageuse 
Osteude  a  vu  partir  la  bière  voyageuse. 

Bruges,  les  bras  en  croix,  veuve  toujours  en  deuil, 

Demande  à  l  horizon  :  «  Où  donc  va  ce  cercueil?  d 
Et  Gand,  en  le  suivant  du  haut  du  Mont  Saint-Pierre, 

Sent  des  pleins  de  pitié  sourdre  sous  sa  paupière. 

Termonde  sous  ses  murs  aperçoit  un  moment 
Le  waggon  sépulcral  qui  roule  incessamment. 

Malines  un  instant  l'abrite  sous  ses  ailes, 

Et  son  chemin  austral  s’élance  vers  Bruxelles. 

C’est  ainsi  qu’il  conduit,  de  relais  en  relais, 

Une  reine  à  sa  tombe,  —  à  son  dernier  palais. 

*  Les  formalités  voulues  par  la  loi  ayant  été  remplies,  ce  morceau  ne  peut  être 
LA  RENAISSANCE. 


II. 

Seigneur,  vous  êtes  grand.  Dans  votre  droite  austère 
Vous  pesez  à  la  fois  les  hommes  et  la  terre, 

Les  astres  et  les  cieux. 

La  nuit  écrit  avec  ses  letties  flamboyantes, 

Et  la  mer  chante  avec  ses  lèvres  ondoyantes 
Votre  nom  glorieux. 

Seigneur,  vous  êtes  grand  dans  tout  ce  que  vous  faites. 
Vous  mettez  votre  voix  dans  la  voix  des  tempêtes, 

Et  les  montagnes  sont  dans  l’air  vos  marchepieds. 

Votre  main  tient  la  clé  du  ciel  et  des  abîmes, 

Et  le  globe  pour  vous  allume  sur  ses  cimes 
Les  urnes  des  volcans  qui  fument  à  vos  pieds. 

Seigneur,  vous  êtes  grand.  Triple  unité,  seul  nombre, 
Soleil  vivant  de  qui  le  nôtre  n’est  que  l’ombre, 

Roi  de  l’immensité, 

Océan  où  tout  va,  centre  d’où  tout  découle, 

Les  générations,  les  mondes,  tout  s’écoule 
Dans  votre  éternité. 

Vous  dominez,  Seigneur,  et  le  temps  et  l’espace. 

Les  siècles  finiront  comme  tout  ce  qui  passe. 

Les  étoiles  un  jour  mourront  au  firmament. 

Les  fleuves  les  plus  grands  épuiseront  leurs  sources. 

Les  aigles  useront  leurs  ailes  dans  leurs  courses. 

Mais  vous,  vous  régnerez  seul  éternellement. 

Vous  seul  savez  le  but  prescrit  à  la  nature, 

Le  principe  et  la  fin  de  toute  créature, 

Vous  le  grand  et  le  fort. 

Le  malin  vous  bénit,  le  soir  vous  glorifie; 

Car  vous  êtes,  Seigneur,  le  maître  delà  vie 
Et  celui  de  la  mort. 

Le  maître  de  la  vie,  —  hélas  !  étroit  passage, 

Où  l’insensé  chemine  en  riant,  où  le  sage 
Marche  toujours  serein,  triomphant  ou  martyr; 

Et  celui  de  la  mort,  —  ténébreuse  vallée, 

Route  morne  et  jamais  d’aucun  astre  étoilée. 

Chemin  du  noir  sépulcre  où  tout  doit  aboutir. 

Mais  pourquoi  donnez-vous  aux  meilleurs  plus  d’épreuves, 
Et  semez-vous  le  plus  d’obstacles  dans  les  fleuves 
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Au  cours  victorieux  ? 

O  Seigneur,  vous  savez  le  mot  de  ce  mystère, 
El  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 

Ainsi  que  dans  les  cieux  ! 


III. 

O  destinée  !  ô  gouffre  sombre  ! 

Abîme  sinistre  et  profond, 

Où  l’avenir  germe  dans  l’ombre 
Et  dont  nul  ne  connaît  le  fond  ! 

Qui  sait  ce  que  Dieu  nous  y  garde  ? 
Quand  notre  œil  y  plonge  et  regarde, 
On  y  voit  tout  se  peindre  en  beau. 

Mais  dans  la  nuit  de  ses  ténèbres 
Roulent  mille  énigmes  funèbres 
Que  I  on  ne  comprend  qu’au  tombeau. 

Inconnu,  spectre  aux  lèvres  closes, 
Dans  ce  gouffre  noir  tes  deux  mains 
Puisent  au  hasard  toutes  choses 
Pour  les  jeter  dans  nos  chemins  : 

Aux  uns  les  riantes  chimères, 

Puis  les  déceptions  amères  ; 

A  l’ambitieux  de  vains  noms  ; 

Au  guerrier  qui  détruit  et  fonde, 

La  gloire  qui  parcourt  le  monde 
Et  s  éteint  avec  ses  canons. 

Aux  Colombs,  chercheurs  d’Amériques, 
Tu  dispenses  l’adversité. 

Tous  les  Achilles  homériques 
Ont  un  Thersite  à  leur  côté. 

Tout  Camoëns  a  son  naufrage. 

A  tout  sommet  pend  un  orage. 

Fortune,  décevant  tableau  ! 

Caprice  de  la  vie  humaine  ! 

Austerlitz  est  l’aube  qui  mène 
Au  soir  sanglant  de  Waterloo. 

Jaloux  de  tout  ce  qui  prospère, 

Le  vautour  des  réalités 
Accroche  son  morne  repaire 
Aux  cimes  des  félicités. 

Et  le  sort,  que  rien  ne  désarme. 

Mêle  à  tout  sourire  une  larme, 

A  toute  joie  une  douleur. 

A  tout  rêve  un  néant  s'attache 
Une  dérision  nous  cache 
Quelque  épine  sous  chaque  fleur. 


IV. 

N’est-ce  pas  ?  enfant  rose  et  blonde, 
Comme  ds  étaient  beaux  ces  beaux  jours 
Où  dans  vos  yeux,  bleus  comme  l’onde, 
Votre  âme  souriait  toujours  ; 


Où  la  fortune  paternelle 
A  tous  vos  vœux  prêtait  son  aile, 

O  groupe  charmant  et  vainqueur, 

Vous,  de  tant  de  grâces  ornée, 

Vos  sœurs  dont  vous  étiez  i’aînée. 

Vos  frères,  cœurs  de  votre  cœur! 

Dieu,  dont  la  main  toujours  d’obscurs  desseins  fourn 
Du  trésor  de  ses  dons  comblait  votre  famille. 

Sans  doute  il  la  marquait  pour  quelque  but  fatal. 

Pas  de  rêve  plus  beau,  ni  de  splendeur  plus  haute. 

Du  trône  le  plus  grand  votre  père  était  l’hôte. 

La  France  était  son  piédestal. 

Quand  sur  Paris,  —  laboratoire 
De  choses  et  d  événements, 

Où  se  font  ces  bruits  dont  l’Histoire 
Assourdit  les  siècles  dormants,  — 

Il  étendait  sa  main  puissante. 

Sa  capitale  mugissante 
Faisait  trêve  à  ses  passions 
Et  fermait  son  ardent  cratère, 

D’où  jaillit  parfois  sur  la  terre 
L’éclair  des  révolutions. 

Spectacle  merveilleux  !  L’œil  tourné  vers  la  France, 

Les  peuples  saluaient  en  elle  l’espérat 

Ils  disaient  :  «  Le  passé  croule  sous  l’avenir. 

«  Rois  qui  forgiez  nos  fers,  Dieu  brise  votre  enclume. 
«  A  l’horizon  voici  que  notre  aube  s’allume, 

«  Et  notre  soleil  va  venir.  » 

Le  nôtre,  enfant  prédestinée, 

Le  nôtre  était  déjà  venu. 

Ma  Belgique,  la  Destinée 
Retrouvait  ton  nom  bien  connu. 

Ce  nom,  dans  un  jour  de  victoire, 

Du  sépulcre  de  notre  histoire 
Nos  mains  l’avaient  ressuscité. 

Sous  le  joug  trois  siècles  meurtrie, 

Tu  rendais  sa  vieille  patrie 
A  notre  jeune  liberté. 

Vous  en  fîtes  aussi  la  vôtre,  ô  douce  reine  ! 

Et  vous  vîntes  à  nous  rayonnante  et  sereine, 

Lis  qui  deviez  fleurir  parmi  nous  transplanté, 

Etoile  qui  brillez  jusque  dans  la  mort  même, 

Diamant  dont  le  ciel  orna  le  diadème 
Qu’il  fit  pour  notre  royauté. 

Oh  !  rien  n’a  gardé  son  prestige. 

Le  droit  fait  la  guerre  au  devoir; 

El  nul  ne  sent  plus  ce  vertige 
Que  donnait  l’aspect  du  pouvoir. 

Le  doute  obscurcit  les  croyances, 

Et  cherche  au  fond  des  consciences 
Quelle  cause  vaut  ses  effets. 

L’un  brise  ce  que  l’autre  adore. 

On  demande  à  l’or  qui  les  dore 
De  quel  bois  les  trônes  sont  faits. 
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Mais,  quand  toute  grandeur  a  perdu  notre  culte, 

Quand  toute  idée  obtient  pour  seul  encens  l’insulte, 

Quand  nous  foulons  aux  pieds  tous  nos  dieux  abattus. 
Vous,  du  moins,  vous  faisiez,  âme  pieuse  et  juste, 

Courber  nos  fronts  devant  cette  auréole  auguste. 

La  couronne  de  vos  vertus. 

Femme  entre  les  femmes  bénie, 

O  cœur  pur  et  fait  selon  Dieu, 

Vous  étiez  comme  un  bon  génie 
Descendu  dans  notre  milieu. 

Moins  aux  palais  qu’à  la  chaumière 
Souriait  votre  cœur,  lumière 
Dont  s’illuminait  votre  esprit. 

Vous  songiez  moins  à  vous  qu’aux  autres. 

Tous  les  humbles  étaient  les  vôtres, 

Comme  ils  sont  ceux  de  Jésus-Christ. 

On  vous  suivait  des  yeux  comme  tout  ce  qui  brille. 

La  mère  vous  donnait  pour  exemple  à  sa  fille. 

Vous  aviez  le  respect  des  grands  et  des  petits, 

Et  vous  marchiez,  —  plaignant  les  luttes  où  nous  sommes 
Pour  des  principes  moins,  hélas!  que  pour  des  hommes, — 
Loin  du  cirque  étroit  des  partis. 

De  l’Évangile  qu’on  blasphème, 

Vous  suiviez  le  chemin  pieux, 

Sachant  que  du  bien  que  l'on  sème 
La  moisson  mûrit  dans  les  cieux. 

L’orphelin  vous  nommait  sa  mère  ; 

Sous  le  poids  de  sa  vie  amère 
Le  pauvre  cessait  de  ployer  ; 

Car  vous,  leur  ange  charitable, 

Vous  étiez  le  pain  de  leur  table 
El  la  flamme  de  leur  foyer. 

Aussi,  quand  vous  passiez,  charmante  et  gracieuse, 

Avec  vos  beaux  enfants,  trinilé  radieuse, 

Votre  écrin  maternel,  trésor  aux  blonds  cheveux. 

Le  peuple,  en  saluant  sa  bonne  souveraine, 

Disait  :  «  Que  vous  seriez  heureuse,  ô  sainte  reine. 

«  Si  vous  l’étiez  selon  nos  vœux  !  » 

Pourtant  que  d’épreuves  sans  nombre  , 
D’éclairs  dans  vos  cieux  noirs  et  lourds  ! 
L’angoisse  assise  comme  une  ombre 
Sur  votre  trône  de  velours. 

Vos  nuits  et  vos  jours  pleins  de  transes. 

Les  rêves  de  vos  espérances 
Peuplés  de  sombres  visions. 

Partout  une  main  invisible. 

Douze  ans  votre  père  une  cible 
Pour  les  balles  des  factions. 

Votre  enfant,  pauvre  fleur,  dès  son  aube,  ternie. 

Votre  sœur,  ce  doux  lis  qu’effeuilla  le  génie. 

Votre  frère  sanglant  vers  la  tombe  emporté. 

Toute  votre  famille,  au  souffle  d’un  orage, 

Echouant  dans  l'exil,  — ■  épave  du  naufrage 
De  la  p'us  grande  royauté. 


Puis  enfin,  —  pour  clore  ce  drame, 

De  deuils  sinistre  enchaînement, 

Dont  l’inconnu  tissa  la  trame, 

Dont  la  mort  fit  le  dénoûment,  — 

Votre  père  (ô  chute  profonde!) 

Expirant  sans  qu’un  œil  au  monde 
D’un  pleur  pieux  se  soit  rempli, 

Tandis  que  l’avare  Angleterre 
Lui  donne  à  peine  un  coin  de  terre 
Et  l’obscur  linceul  de  l’oubli  ! 

Et  plus  la  main  de  Dieu,  si  dure  pour  les  vôtres, 
Multipliait  ses  coups  les  uns  après  les  autres, 

Plus  vous  avez  été  grande  dans  vos  malheurs  ; 

Car  votre  âme  chrétienne,  ô  reine  !  était  de  celles 
Dont  la  foi  laisse  plus  d’ardentes  étincelles 
Jaillir  sous  l’acier  des  douleurs. 

Mais  le  ciel  veut  son  hécatombe. 

Voici,  votre  tour  est  venu. 

Et  la  mort  vous  ouvre  la  tombe, 

Chemin  d’où  nul  n’est  revenu. 

Et  la  mer,  dont  le  flot  docile, 

O  blonde  enfant  de  la  Sicile, 

Chantait  près  de  votre  berceau, 

Écoute  de  loin,  attendrie, 

L’Océan  du  Nord  qui  lui  crie  : 

«  Ma  sœur,  j’ai  brisé  ce  roseau!  » 

Oh!  maintenant  dormez,  ange  pure  et  choisie, 

Dans  le  suaire  blanc  de  notre  poésie. 

Dormez  dans  le  linceul  de  notre  souvenir, 

Vous  qui,  du  champ  du  Christ  ouvrière  assidue, 
N’avez  jamais  failli  dans  votre  lâche  ardue 
Et  que  le  Maître  doit  bénir. 

Dans  notre  amour  ensevelie, 

Votre  nom,  cher  à  l’indigent, 

N’est  pas  de  ceux  qu’un  peuple  oublie 
Dans  un  coin  de  son  cœur  changeant. 

Aussi,  dans  toute  nos  souffrances, 

Dans  nos  deuils,  dans  nos  espérances, 

Vous  serez  toujours  de  moitié. 

Vous  si  jeune  au  monde  ravie, 

O  femme  si  digne  d’envie, 

Reine  si  digne  de  pitié  ! 

Y. 

Car  du  juste  qui  meurt  il  reste  quelque  chose. 

Ses  parfums  printaniers  survivent  à  la  rose. 

Le  soleil  est  couché,  que  le  jour  brille  encor. 

Et  cette  femme  ainsi,  que  notre  esprit  contemple, 
Laisse  à  notre  horizon  flamboyer  son  exemple, 

De  ce  soleil  couché  le  dernier  rayon  d  or. 

Ses  bonnes  actions,  à  tous  les  yeux  cachées, 

Sont  là  pieusement  à  son  chevet  penchées, 

Priant  tout  bas  de  peur  de  troubler  son  sommeil. 

Les  actions  des  morts  ont  une  voix  secrète, 

Et  Dieu,  pour  nous  instruire,  ô  frères,  souvent  prête 
1  Aux  pierres  des  tombeaux  quelque  grave  conseil. 
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Au  nom  de  cette  voix  qui  remplit  cette  enceinte, 

Au  nom  de  cette  morte,  au  nom  de  cette  sainte 
Que  le  peuple  orphelin  redemande  à  genoux, 

Fermons  le  champ  fatal  de  nos  combats  stériles,, 

Jetons  nos  passions  et  nos  haines  fébriles 
Dans  la  fosse  royale  ouverte  devant  nous. 

Assez,  frères,  assez  de  fureurs  et  de  guerres 
Pour  des  ambitions  et  des  hommes  vulgaires. 

Que  nos  dissensions  cessent  devant  ce  deuil. 

Déchirons  le  drapeau  de  nos  luttes  civiles. 

Restaurons  la  concorde  et  la  paix  dans  nos  villes, 

Et  tendons-nous  la  main  par-dessus  ce  cercueil. 

Car  savons-nous  combien  l’avenir,  Vulcain  sombre. 
Forge,  depuis  vingt  ans,  de  tonnerres  dans  l’ombre, 
Combien  d’événements  il  tient  prêts  dans  sa  main  , 

Et  combien,  quelque  jour,  sphinx  aux  lèvres  fermées, 

Il  viendra  secouer  de  foudres  enflammées 

Sur  les  chemins  obscurs  où  va  le  genre  humain? 

Tout  croule  et  se  dissout,  l’État  et  la  Famille. 

Plus  une  vérité  qui  d’erreurs  ne  fourmille  , 

Tant  la  négation  a  faussé  les  esprits. 

Le  soc  du  Christ  brisé,  les  cœurs  rentrent  en  friche. 

Les  chiens  mordent  Lazare  assis  au  seuil  du  riche. 

Les  petits  ont  la  haine  et  les  grands  le  mépris. 

L’arbre  du  mal  s’étend  chaque  jour  davantage, 

El  du  Seigneur  l’ivraie  envahit  l'héritage. 

Les  temples  sont  déserts,  les  autels  oubliés, 

Et,  seul  près  de  la  croix  en  butte  à  mille  outrages, 

Le  prêtre  à  l’horizon,  où  couvent  tant  d’orages, 

Voit  les  signes  de  Dieu  partout  multipliés. 

Notre  siècle  en  travail  n’a  pas  fini  sa  tâche. 

Il  démolit  sans  cesse,  il  bâtit  sans  relâche. 

Le  monde  européen  craque  de  tout  côté, 

Et  les  penseurs,  le  cœur  troublé,  la  face  blême, 
Cherchent,  sans  le  trouver,  le  mot  du  grand  problème 
Que  la  main  du  Temps  pose  à  la  société. 

L  humanité  décrit  sa  courbe  dans  l’histoire. 

Sa  nef,  de  l’inconnu  double  le  promontoire  • 

Mais  sa  vigie  est  morne  et  dort  dans  les  haubans, 

Et  sa  carène  flotte,  au  courant  des  idées. 

Vers  des  mers  que  personne  encore  n’a  sondées 
Et  dont  nul  n’a  marqué  les  récifs  ni  les  bancs. 

Océans  pleins  d’écueils  peut-être  et  de  tourmentes; 

Dieu  sait  que  de  périls  leurs  vagues  écumantes 
Sont  prêtes  à  creuser  au  navire  flottant, 

Que  de  gouffres  dans  l’eau,  que  d  éclairs  dans  les  nues, 
Avant  qu’il  ait  touché  les  plages  inconnues, 

Hélas  !  où  nous  allons  sans  boussole  pourtant  ! 

Frères,  cherchons  du  moins  dans  la  morne  étendue 
Quelque  phare  expirant,  quelque  étoile  perdue, 

Quelque  astre  prêt  à  fuir  au  bord  de  l’horizon, 

Qui  nous  guide  à  travers  notre  brume  profonde 
Et  nous  laisse  entrevoir  au  loin  le  nouveau  monde 
Que  peut-être  un  Colomb  voit  poindre  en  sa  raiso 


Ce  phare  qui  se  teint,  cette  mourante  étoile, 

Cet  astre  qui  toujours  de  plus  d’ombre  se  voile 
Et  dans  nos  cieux  obscurs  jette  moins  de  clarté, 

Ce  rayon  qui,  jailli  du  soleil  du  Calvaire, 

Devait,  aube  nouvelle,  éclairer  notre  sphère, 

C’est,  mes  frères  en  Christ,  la  douce  charité. 

O  vertu  des  vertus,  charité,  sainte  flamme, 

Qui  donnes  ta  lumière  et  son  vrai  jour  à  l’âme, 

Espoir  du  voyageur  perdu  dans  son  chemin, 

Fais  briller  la  lueur  dans  la  nuit  où  nous  sommes 
Et  vers  le  but  de  Dieu  converger  tous  les  hommes, 
Tous  ces  membres  épai  s  du  corps  du  genre  humain  ! 

Du  temple  du  Seigneur  ô  lampe  solennelle, 
Splendeur  que  celte  morte,  hélas  !  avait  en  elle  , 
Rallume  en  notre  esprit  ton  foyer  radieux, 

Afin  qu’au  jour  marqué  pour  nos  luttes  dernières, 

Nous  ayons  à  la  fois  pour  intermédiaires 

Son  cœur  dans  notre  cœur  et  sa  voix  dans  les  cieux  ! 

André  van  Hasselt. 

Écrit  dans  l’Église  de  Laeken.  Octobre  1850. 


AVENTURES  CURIEUSES  ET  INTÉRESSANTES 

DE 

JOSEPH  DEBACHER, 

OU  UNE  VOCATION  D’ARTISTE. 

(Pour  faire  suite  aux  aventures  de  Tiel-Uylenspiegel.) 


I. 

Nous  ne  savons  si  le  nom  sublime  d’artiste  conviendra  un  jour 
au  héros  dont  nous  allons  esquisser  ici  la  biographie;  mais  ce  qu’il 
y  a  de  positif,  c’est  que  nous  le  croyons  de  la  chair  dont  on  les 
fait,  ou  plutôt,  dont  ils  sont  faits.  Force  de  volonté,  persévérance 
inouïe,  activité,  énergie  de  caractère,  il  possède  toutes  les  qua¬ 
lités  qui  peuvent  contribuer  au  développement  des  facultés  mo¬ 
rales  et  intellectuelles  de  l'homme. 
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De  nos  jours,  on  s’appuie  beaucoup  sur  ce  proverbe  antique, 
inventé  par  le  vieux  Sénéque  :  «  labor  improbus  omnia  vincit  ;  » 
c’est-à-dire  :  un  travail  opiniâtre  vient  à  bout  de  tout.  Notre  opi¬ 
nion  personnelle  est  qu'il  ne  faut  admirer  la  justesse  de  cette 
antiquaille  philosophique  qu’avec  la  plus  grande  réserve.  On  a 
beau  travailler  avec  opiniâtreté,  ce  n'est  pas  toujours  une  rai¬ 
son  pour  arriver  à  tout,  si  l’on  ne  possède  les  qualités  morales, 
physiques  et  essentielles  qui  constituent  l'homme  vraiment  supé¬ 
rieur.  Je  connais  une  infinité  de  gens  qui  ont  pioché  toute  leur 
vie  comme  le  bœuf  de  la  fable,  et  qui  ne  sont  arrivés  à  rien  du 
tout.  Et  certes,  ce  n’a  pas  été  de  leur  faute.  Ils  étaient  peut-être 
nés  un  jour  de  pluie,  ou  bien  ils  n’avaient  aucune  des  aptitudes 
nécessaires  pour  conquérir  la  célébrité  qu'ils  cherchaient. 

Dans  les  arts  surtout,  il  ne  suffît  pas  de  vouloir,  il  faut  pouvoir. 
Or,  pour  pouvoir  il  faut  avoir.  On  ne  peut  s’écarter  à  volonté  des 
lois  de  la  nature,  et  il  est  certaines  conditions  indispensables  de 
bien-être,  de  sécurité  morale  et  matérielle  auxquelles  l’homme  ne 
peut  fatalement  se  soustraire  sans  succomber.  Nous  ne  sommes 
pas  du  nombre  de  ces  optimistes  qui  croient  qu’avec  rien  on  pro¬ 
duit  quelque  chose  ;  ce  sont  là  de  ces  théories  fausses  et  exagérées 
qu’il  faut  laisser  pour  compte  aux  réformateurs  modernes. — Avec 
rien,  on  ne  produit  rien! 

Je  sais  bien  que  les  faiseurs  de  révolutions  sociales  me  répon¬ 
dront  à  cela  par  ce  qu'ils  appellent  la  puissance  des  faits  accomplis; 
je  sais  bien  que  si  nous  parlons  de  pauvreté  artistique,  de  gens 
qui  sont  partis  de  très-bas  pour  arriver  très-haut,  -ils  auront  leur 
besace  plus  ou  moins  bien  remplie  d’arguments  tels  que  ceux-ci  : 
Sixte-Quint  et  le  Giolto  ont  bien  gardé  les  moutons;  Annibal 
Carrache  était  fils  d’un  tailleur,  et  Claude  le  Lorrain  se  fit  broyeur 
de  couleurs:  Craesbeek  était  boulanger,  Callot  lut  bohémien; 
Dekeyser,  un  de  nos  plus  grands  peintres  belges,  fut  comme  le 
Giotto;  l’Albane  était  le  fils  d’un  marchand  de  soie  de  Bologne, 
Watteau  était  fils  d’un  couvreur  de  Valenciennes;  Fraikin,  que 
nous  connaissons  tous,  a  longtemps  préparé  des  pilules  chez  le 
pharmacien  Vanderborght,  en  attendant  qu  il  préparât  des  chefs- 
d’œuvre.  Mais  qu’est-ce  que  cela  prouve?  Que  tous  ces  hommes- 
là  avaient  le  génie  ou  l’instinctde  l'art,  et  que  tous  aussi  ont  rencontré 
des  Mécènes  pour  les  protéger.  Veuillez  me  dire  si,  sans  l’interven¬ 
tion  dans  leur  destinée  des  papes  Jules  II,  Léon  X,  Clément  VII, 
Paul  III  et  surtout  des  Médicis,  ce  qu’eussent  été  Raphaël,  Michel- 
Ange,  Léonard  de  Vinci,  le  Titien  et  tant  d’autres?  —  Peut-être 
d’obscurs  peintres  secondaires.  Rubens  a  eu  d’augustes  protecteurs 
dans  Philippe  IV,  Charles  d’Angleterre  et  Marie  de  Médicis.  Sans 
Louis  XIV,  nous  n’eussions  point  eu  Corneille,  Racine,  Molière 
et  tant  d’autres  qui  ont  illustré  les  arts  et  les  lettres  sous  son  règne. 

Il  en  a  été  de  même  pour  notre  héros.  Sa  providence  à  lui 
s’est  révélée  sous  la  forme  d'un  ange  déguisé  en  femme  qui  lui  a 
tendu  la  main.  Il  eût  tout  aussi  bien  pu  rencontrer  un  épicier  qui 
l’eût  pris  à  son  service,  qu’une  femme  intelligente  et  dévouée  qui, 
tout  en  comprenant  son  impatience,  ses  désirs,  ses  projets,  son 
ambition,  sa  force  de  volonté,  lui  a  donné  les  moyens  de  les  réa¬ 
liser.  L’épicier  lui  eût  inévitablement  fait  décrotter  ses  bottes  ou 
nettoyer  le  devant  de  sa  porte;  la  femme  intelligente,  c’est-à-dire 
son  bon  ange,  l’a  pris  par  la  main,  et  lui  a  montré  la  roule  de 
l’avenir. 

Ainsi  que  toutes  les  individualités  dont  nous  venons  de  parler, 
notre  héros  est  d’origine  plébéienne.  Joseph  Debacker  est  le  fils 
d’un  honnête  ferblantier  de  Grammont;  donc,  l’enfant  mania  la 
cisaille,  le  soudoir  et  les  mouflettes  avant  de  savoir  ce  quêtait 
une  échoppe  ou  un  burin.  Mais  semblable  à  toutes  les  natures  pré¬ 
coces,  intelligentes,  aux  volontés  fortes  et  arrêtées,  auxquel¬ 
les  on  veut  imposer  un  état  par  succession  de  famille,  Joseph 
Debacker  avait  la  faiblesse  de  détester  cordialement  celui  de 
M.  son  père.  Toutes  les  cafetières  qu'il  soudait  fuyaient;  toutes 
les  girouettes  qu  il  montait,  marchaient  en  sens  inverse  du  vent, 
et  il  passait  sa  vie  —  quand  on  ne  le  voyait  pas,  —  à  dessiner  des 
bonshommes  ou  des  danseurs  de  coi  de,  tels  que  celui-ci,  sui  les 


plaques  métalliques  qu’on  lui  confiait.  Ceci  est  le  point  de  dé¬ 
part  de  notre  artiste,  ce  bois  est  gravé  par  lui. 


Le  papa  souriait  à  ces  essais;  mais  la  maman  grondait,  et  on 
menaçait  le  fabricant  de  beaux  danseurs  de  le  faire  entrer  dans 
une  fabrique  d’allumettes  phosphoriques  du  pays.  Alors  l’enfant 
pleurait  :  cette  destinée  sociale  ne  paraissait  pas  du  goût  de  notre 
jeune  ami  qui  répétait  chaque  jour  en  soupirant  et  sur  tous  les 
tons:  a  je  veux  aller  à  Bruxelles.  »  Sa  jeune  intelligence  compre¬ 
nait  qu'il  y  avait  quelque  chose  au  delà  d'une  boite  d'allumettes 
chimiques',  et  son  imagination  d’enfant  travaillait  et  s’enflammait 
au  contact  de  cette  idée. 

— .  Femme,  laisses  le  partir,  disait  le  père,  il  reviendra  ici  dans 
trois  jours.  On  le  chassera  de  partout.  Mais  la  mère  qui  ne  con¬ 
sultait  que  son  cœur,  n’entendait  jamais  raison. 

Un  matin  cependant,  que  par  une  distraction  plus  forte  que 
d’habitude,  il  avait  ajusté  le  manche  d'une  cafetière  sur  le  goulot 
de  cette  même  cafetière,  il  reçut  une  sémonce  telle,  que  dès  ce 
jour  sa  résolution  fut  prise.  Il  annonça  son  départ  à  ses  parents 
pour  le  lendemain  matin. 

Le  lendemain  était  précisément  un  dimanche.  Le  petit  Joseph 
se  rendit  de  bonne  heure  à  l’église  de  sa  commune,  il  assista  à  la 
messe,  et  il  demanda  à  Dieu  aide  et  protection.  A  la  maison,  mère 
et  sœurs  pleuraient.  Son  père,  plus  courageux,  lui  avait  apprêté  les 
soixante  cents  qu’il  lui  avait  conservés  de  son  travail,  et  sa  sœur  lui 
glissa  dans  la  main  25  centimes  sur  ses  économies.  Le  voyageur 
prit  alors  quelques  feuilles  de  papier  avec  des  crayons  noirs;  puis  il 
roula  le  tout  dans  une  espèce  de  boîte  en  fer  blanc  qui  avait  autre¬ 
fois  servi  de  carquois;  il  plaça  le  carquois  sur  ses  épaules  et  il  se 
mit  en  route,  casquette  en  tète,  à  la  recherche  dune  position 
sociale!  Sic  itur  ad  astral  C’est  ainsi,  en  effet,  qu’on  marche 
à  la  gloire,  —  quand  on  ne  rencontre  pas  1  hôpital! 


II. 


comme’  quoi'  il  est  bon  quelquefois  de  s'asseoir  sur  un  fossé 

POUR  Y  MANGER  SA  TARTINE. 

Dilbeek  est  un  petit  village  situé  à  une  lieue,  environ,  de 
Bruxelles,  du  côté  de  la  porte  de  Ninove.  Quelques  maisons  de 
campagne,  éparses  le  long  de  la  route,  indiquent  aux  voyageuis 


114 


LA  RENAISSANCE 


qu'il  y  a  là  des  hôtes  qui  jouissent  d'une  certaine  aisance.  Ces 
maisons,  en  effet,  ne  sont  pas  précisément  des  châteaux,  ce  sont 
de  charmantes  petites  villa  ou  l'honnête  commerçant  et  le  petit 
rentier  de  la  ville  viennent  savourer  la  journée  du  dimanche  en 
se  délassant  des  fatigues  et  des  ennuis  de  la  semaine. 

Or,  le  dimanche  6  mai  de  1  année  1849,  une  de  ces  lamilles 
respectables,  appartenant  au  commerce  de  Bruxelles,  se  prome¬ 
nait  sur  la  chaussée  qui  n  est  séparée  de  sa  villa  que  par  quelques  j 
mètres.  11  faisait  chaud  déjà  : 


C'est  l’heure  où  le  soleil,  tout  chargé  d’ocre  jaune, 

Se  retire  du  monde  en  jetant  dans  ies  airs 
L’éblouissant  adieu  de  ses  derniers  éclairs. 

Une  des  dames  qui  assistaient  à  cette  promenade  remarqua 
par  hasard  une  espèce  de  petit  mendiant  assis  sur  la  berge 
du  fossé.  L'enfant  ne  faisait  attention  à  rien,  mais  il  paraissait 
accablé  de  fatigue  et  croustillait  à  belles  dents  un  morceau  de 
pain  demi-noir.  11  entendit  causer  près  de  lui;  ses  yeux  se  révélè¬ 
rent  machinalement,  et  il  aperçut  un  groupe  de  femmes  et  de 
jeunes  filles  qui  le  regardaient  dévorer  sa  maigre  pitance.  Un 
éclair  de  satislaction  brilla  aussitôt  dans  ses  yeux  et  passa  sur  son 
front,  quand  il  vit  que  l'on  s'occupait  de  lui,  chétif  et  ignoré.  On 
eût  dit  qu'il  pressentait  quelque  chose  d'heureux  de  cette  appari¬ 
tion.  11  salua  modestement  les  dames  et  les  demoiselles  qui  le 
regardaient,  les  unes  avec  curiosité,  les  autres  avec  intérêt,  et 
l'observateur  eût  pu  lire  ceci  dans  l'expression  inquiète  de  ses 
yeux:  «  Mes  bonnes  dames,  j'ai  bien  envie  de  vous  parler,  de- 
mandez-moi  donc  quelque  chose.  »  Mais  tout  ce  monologue  inté¬ 
rieur  était  mêlé  d’un  sentiment  de  modestie  tellement  contenu, 
qu’il  était  difficile  de  l'apercevoir.  Une  de  ces  dames  le  comprit 
cependant,  —  les  femmes  devinent  si  bien  le  cœur  de  l’homme  ! 

_ et  s'approchant  du  fossé,  le  dialogue  suivant  s’établit  entre  elle 

et  l'enfant,  à  la  grande  satisfaction  des  jeunes  filles  dont  la  curio¬ 
sité  semblait  plus  vivement  piquée. 

—  Une  faites-vous  là,  à  cette  heure,  mon  petit  ami;  vous  pa¬ 
raissez  bien  fatigué. 

—  Oh!  oui,  madame,  j’ai  fait  plus  de  huit  lieues  à  pied  depuis 
ce  matin. 

—  Et  d’où  venez-vous  donc? 

—  De  Grammont,  madame,  tout  près  de  Ninove. 

—  Où  allez-vous? 

—  A  Bruxelles. 

—  Vous  y  connaissez  donc  quelqu'un;  des  parents,  peut-être?  | 

—  Non,  madame,  je  n'y  connais  personne. 

Et  tout  cela  était  dit  par  l'enfant  avec  un  sentiment  de  vérité 
naïf  mêlé  d’un  accent  flamingant  des  plus  prononcés. 

Mais  alors  qu'y  allez-vous  faire?  reprit  l’interlocutrice. 

—  J’y  vais  pour  me  placer  chez  un  peintre  et  y  apprendre  quel¬ 
que  chose,  parce  que,  vois-tu,  madame,  je  me  sens  du  goût  pour 
peindre. 

—  Vous  savez  donc  dessiner,  mon  ami? 

—  Un  peu,  madame. 

El  l'enfant  baissa  timidement  la  tète.  Les  jeunes  filles,  plus  cu¬ 
rieuses  que  jamais,  se  rapprochèrent,  en  apprenant  que  l'enfant 
qu  elles  avaient  pris  pour  un  petit  mendiant  dessinait  comme  elles, 
peut-être  mieux  qu’elles.  Alors  l  une  d'elles  risqua  cette  interro¬ 
gation. 

—  Avez-vous  là  vos  dessins,  voulez-vous  nous  les  faire  voir? 

—  Oui,  mademoiselle. 

Aussitôt  le  petit  inconnu  ôta  de  ses  épaules  une  sorte  de  grande 
boite  en  fer  qu’il  portait  en  bandoulière. 

Les  tètes  des  deux  jeunes  filles  se  rapprochèrent  davantage,  les 
cous  se  tendirent,  I  impatience  était  visible;  on  ne  regardait  plus, 
on  commi  nçait  à  dévorer  le  papier  à  mesure  qu'il  se  déroulait  de 
l'étui. 


Voici  d’abord  un  portrait  de  Rubens,  un  autre  de  Van  Dyck, 
puis  arrivent  Rembrandt,  Teniers  et  JeanSteen.  Tous  ces  portraits 
sont  copiés  d'après  les  médaillons  de  Gaillard,  qui  ornent  l'édition 
de  Descamps  (  Vies  des  peintres  flamands  et  hollandais) ;  voici  des 
oiseaux  de  toutes  formes;  voici  le  groupe  de  l’Avare,  d'après  Quintin- 
Metsys,  —  tiré  du  Magasin-Pittoresque!  —  voici  encore  des  bu¬ 
veurs  de  bière  d’après  Teniers,  et  des  querelleurs  de  Van  Ostade; 
enfin,  voilà  des  scènes  de  la  Bible,  d’après  de  mauvaises  gravures 
dont  on  voit  figurer  les  originaux  dans  les  kermesses  de  village. 
Ce  n’est  pas  ce  que  l'on  peut  dire  artistement  fait;  c'est  naïf  comme 
la  grimace  du  singe  qui  veut  imiter  le  sourire  de  l'homme.  C'est 
l'enfant  qui  ne  comprend  pas  encore,  mais  c'est  le  copiste  intelli¬ 
gent,  patient  et  avide  d'apprendre,  qui  cherche  à  imiter  ce  qu'il  a 
devant  les  yeux.  C'est  lelève  qui  croit  faire  un  chef-d'œuvre  quand 
il  a  laborieusement  et  servilement  copié  l’œuvre  du  maître. 

La  curiosité  de  nos  belles  visiteuses  satisfaite,  vint  la  question 
d  intérêt.  On  s’apitoya  sur  le  soit  de  cet  enfant  qui,  âgé  de  treize 
ans  à  peine,  entreprend  à  pieds,  sans  sou  ni  maille,  un  voyage  de 
huit  lieues.  Tout  cela  émut  vivement  le  cœur  de  ces  belles  dames. 
On  confère  un  instant  sur  ce  que  l'on  fera;  enfin,  une  résolution 
est  prise  et  l'enfant  est  sauvé. 

—  Viens  ce  soir  me  trouver  à  Bruxelles,  à  telle  heure,  telle 
rue,  tel  numéro,  nous  serons  rentrées,  tu  sonneras. 

Un  coup  de  casquette  donné  jusqu'à  terre  fut  la  réponse  expres¬ 
sive  de  l’enfant.  Chacun  se  sépara  content  :  madame  Pauwels  et 
ses  filles  (car  tel  est  le  nom  de  cette  honorable  famille)  d’avoir  fait 
une  bonne  action,  l’enfant  d'avoir  trouvé,  sans  les  chercher,  des 
protecteurs  éclairés. 

—  Voyez  un  peu,  monsieur,  nous  a  dit  depuis  le  héros  de 
cette  petite  histoire,  à  quoi  a  tenu  ma  destinée.  Si  j  étais  arrivé  une 
heure  plus-tôt  à  Bruxelles,  ou  bien  si  je  ne  me  fusse  pas  arrêté, 
harassé  de  fatigue,  sur  le  fossé  de  Dilbeek,  assurément  je  n  aurais 
pas  rencontré  la  famille  Pauwels.  Que  serais-je  alors  devenu?  Peut- 
être  aurais-je  aujourd'hui  en  main  une  alêne  de  savetier,  au  lieu 
de  l  ebauchoir  de  l'artiste;  peut-être,  encore,  serais-je  retourné 
dans  mon  pays  fabriquer  les  allumettes  phosphoriques  auxquelles 
ma  famille  me  destinait;  aussi,  monsieur,  chaque  jour,  je  remercie 
le  bon  Dieu  de  la  destinée  qu'il  m’a  faite,  en  envoyant  sur  mon 
passage  un  bon  ange  pour  me  recueillir  et  pour  me  guider. 

Il  est  évident  que  le  fossé  de  Dilbeek  jouera  un  grand  rôle  dans 
la  vie  de  cet  enfant.  Il  a  été  d'abord  la  cause,  et  Mme  Pauwels  a  été 
1  effet,  c'est-à-dire  l’instrument  de  cette  même  Providence  qui  gou¬ 
verne  tout  ici-bas. 

Voilà  comme  quoi  il  est  bon  de  s'asseoir  quelquefois  sur  un 
fossé  pour  y  manger  son  morceau  de  pain  noir. 

III. 

SUITE  DES  AVENTURES  DE  JOSEPH  DEBACKER. 

Tout  le  monde  a  reconnu  dans  l’enfant  assis  sur  le  fossé  de 
Dilbeek  le  jeune  apprenti  ferblantier  de  Grammont. 

A  l'heure  dite,  notre  jeune  héros  s'accrochait  au  marteau  de  la 
porte  de  Mme  Pauwels,  située  Vieux-Marché-aux-Grains,  n°  49.  On 
l’attendait.  Il  est  introduit  :  on  s’assure  bien  encore  par  une  mul¬ 
titude  de  questions  de  la  véracité  de  scs  réponses;  puis,  après  lui 
avoir  donné  à  manger,  on  lui  fait  dresser  de  la  paille  avec  une 
bonne  couverture  dans  un  coin  du  grenier.  On  pousse  même  la  pré¬ 
caution  jusqu’à  donner  un  tour  de  ciel  à  la  porte.  Qui  sait?  Il  y  a 
tant  de  petits  voleurs  adroits!  et  sous  celte  enveloppe  de  dessina¬ 
teur,  un  jeune  perverti  aurait  pu,  peut-être,  cacher  ses  mauvais 
desseins.  C’était  bien  le  cas  en  ce  qui  concernait  les  images;  mais 
poureequi  était  du  cœur,  JosephDebacker était  plein  de  reconnais¬ 
sance  intérieure.  Malgré  lui,  cependant,  il  ne  put  se  défendre  d’un 
certain  sentiment  de  frayeur,  quand  il  entendit  fermer  la  porte  de 
son  grenier.  «  Je  suis  pris,  »  se  dit-il  en  lui-même;  on  a  peur  de 
moi,  et  demain  on  me  mettra  en  prison. 
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Toute  la  nuit  de  cet  enfant  fut  agitée  comme  son  âme ,  il  ne  [ 
dormait  pas.  Le  jour  vint  enfin  lui  rendre  une  espèce  de  sécu¬ 
rité  et  lui  apprendre  que  ses  inquiétudes  étaient  vaines.  On  lui 
donna  quelques  lettres  de  recommandation,  puis  on  lui  promit  de 
s’occuper  de  lui. 

Sa  bienfaitrice,  liée  avec  quelques  personnes  riches  et  influentes, 
raconta  son  histoire.  Le  bien  est  comme  le  mal,  il  est  contagieux. 
Chacun  voulut  faire  quelque  chose  pour  l'enfant  du  fossé  de 
Dilbeek. 

Un  jour  que  Mme  Pauwels  causait  de  son  protégé  chez  Mme  Van 
der  Elst,  on  aperçoit  à  travers  les  vitres  du  salon  la  moustache 
noire  de  Lauters  qui  projetait  son  ombre  majestueuse  sur  la 
chaussée  du  boulevard  de  Waterloo.  Un  signe  fut  fait;  la  mous¬ 
tache  et  Lauters  s’avancèrent.  On  lui  fait  voir  les  dessins  de  De- 
backer  et  on  le  prie  de  s’intéresser  à  cet  enfant  que  la  Provi¬ 
dence  protégeait  d'une  manière  si  visible.  Lauters  qui  a  le  cœur 
charmant  comme  le  talent,  répond  qu’il  se  chargera  de  l’édu¬ 
cation  artistique  du  petit  ferblantier. 

Depuis  ce  temps  Joseph  Debacker  suit  assidûment  non-seule¬ 
ment  les  leçons  de  Lauters,  mais  encore  les  cours  de  l’Académie, 
et  comme  il  est  professeur  de  paysage  à  l'école  de  gravure  sur 
bois,  il  l’a  fait  entrer  dans  sa  classe  où  il  fait  de  rapides  progrès. 

Treize  mois  se  sont  écoulés  depuis  l’époque  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  déjà  Joseph  Debacker  égale  ses  émules,  soit  par 
son  zèle  infatigable,  soit  par  l’aptitude  toute  particulière  qu'il  dé¬ 
ploie.  Il  ne  recule  devant  aucun  travail  pénible,  aussi  ses  pro¬ 
grès  sont-ils  rapides  et  constants.  Le  portrait  de  feu  notre  Reine 
bien-aimée,  que  nous  offrons  ici  à  nos  lecteurs,  en  est  une  preuve 
évidente.  Ce  ne  sont  plus  les  bonshommes  du  fossé  de  Dilbeek,  c'est 
une  planche  où  le  talent  se  révèle  déjà.  Ce  n’est  pas  encore  le  coup 
de  burin  du  maître,  mais  on  sent  partout  l'adresse  de  1  élève  intel¬ 
ligent,  la  sûreté  de  main  du  praticien  pour  qui  les  secrets  de  l’art 
ne  seront  bientôt  plus  un  mystère. 

Ce  qui  plaira  surtout  dans  la  vie  de  cet  enfant,  c’est  la  reconnais¬ 
sance  ineffable  qu’il  conserve  au  fond  du  cœur  pour  toutes  les  person¬ 
nes  qui  lui  ont  tendu  la  main.  Ce  sentiment  s'est  développé  chez  lui 
d’une  manière  toute  particulière,  il  y  a  pris  les  proportions  d'un 
culte.  L’une  de  ses  plus  grandes  joies  a  été  de  pouvoir  offrir  pour 
étrennes  à  ses  protecteurs  un  exemplaire  de  ce  portrait  que  nous 
publions.  Il  était  malheureux  dépenser  que  peut-être  il  n’arriverait 
pas  à  temps.  Nous  ne  pouvons  qu'encourager  de  tels  sentiments  et 
engager  le  jeune  Debacker  à  les  conserver  toute  sa  vie.  L'ingrati¬ 
tude  est  le  plus  affreux  de  tous  les  vices. 

Que  toutes  les  personnes  qui  ont  contribué  à  faire  un  homme 
de  cet  enfant  reçoivent  ici  l'expression  de  notre  reconnaissance  ; 
nous  croyons  en  cela  être  également  l'interprète  de  Joseph 
Debacker.  Notre  mission,  à  nous,  est  de  tendre  la  main  à 
l’artiste  qui  cherche  à  monter  et  à  se  frayer  un  chemin  à  travers 
les  sentiers  ardus  de  la  gloire.  C’est  là  tout  ce  que  nous  pouvons, 
mais  c’est  ce  que  nous  faisons  de  cœur  et  d  ame,  de  même  que 
notre  devoir  est  de  dévoiler  le  bien  partout  où  nous  le  rencontrons. 

Honneur  donc  à  ces  anges  de  bonté  qui  ont  nom  sur  la  terre 
MM“  Pauwels,  Van  der  Elst,  Adan,  ainsi  qu’à  ces  demoiselles 
Doem  et  De  Moelder;  honneur  à  MM.  Pauwels,  Van  de  Vin, 
JulesSnoeck;  honneur  enfin  aux  artistes,  tels  que  MM.  Le  Berthe, 
Lauters,  Partoes,  Decoene,  Landlhseer  et  Toussaint,  qui  tous  ont 
compris  qu’il  y  avait  non-seulement  une  bonne  action  à  faire,  mais 
qu'il  y  avait  peut-être  dans  Joseph  Debacker  un  homme  de  talent 
à  élever  à  leur  niveau. 

Le  dernier  mot  de  cette  énigme  se  trouve  encore  enseveli 
dans  les  abîmes  de  l’avenir  :  —  qui  vivra  verra!.... 

J.  A.  Luthereau. 
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SIXIÈME  JOURNÉE, 

Lundi  19  août.  ' 

(Ouvrages  qui  ont  été  vendus  pour  500  florins  et  au-dessus.) 

STATUES  ET  BUSTES  EN  MARBRE. 

N°  1,  J.  Geefs,  l'Ange  du  mal,  3,000  fl.;  N°  2,  L.  Royer,  la 
Charité  chrétienne,  2,200  fl.;  N°  3,  J.  Geefs,  la  Fille  du  pêcheur, 
3,600 fl.;  N°  4,  G.  Geefs,  Geneviève  de  Brabant,  2,200fl.;  N°  5,  E. 
Simonis, Cléopâtre  mordue  par  la  vipère,  2,000  fl.;  N°  6,  J.  Van 
de  Ven,  Eve,  2,325  fl.;  N°  7,  Ch.  Geerts,  une  Fille  avec  un  papil¬ 
lon,  2,025  fl.;  N°8,  Cartellier,  une  Nymphe,  1,000  fl.;  N°9,  G. 
Geefs,  un  Enfant  nu  jouant  avec  un  chien,  2,325  fl.;  N°  11.  Ch. 
Geerts,  l’Infanticide  à  Bethleem  (sculpté  en  bois),  500  fl.;  N°25, 
inconnu,  un  Lion,  retiré;  N°26,  idem,  quatre  bustes  d’empereurs 
romains,  910  fl. 

DESSINS. 

N°  1  à  5,  Raphaël  Sanzio,  Tètes  d’étude,  1,675  fl.  ;  N°  6,  idem, 
Portrait  d’un  homme  âgé,  3,200  fl.  ;  N°  8  à  15,  L.  de  Vinci,  Por¬ 
traits  de  saints,  8,000  fl.;  N°  18,  J.  Romani,  sujet  histori¬ 
que,  510  fl. 

N°  22,  Raphaël,  la  Famille  sainte,  650  fl.;  N°  24,  idem,  la  Sœur 
de  Raphaël,  500  fl.;  N°  27,  idem,  Tète  d’étude,  670  fl.;  N°  32, 
idem,  la  Vierge  avec  les  poissons,  590  11.;  N°  33,  idem,  la  Vierge 
avec  l’enfant  Jésus,  690  fl.;  N°  36,  idem,  la  Sœur  de  Raphaël. 
670  fl.;  N°  37,  idem,  770  fl.;  N°  42,  idem,  Tète  d'étude  dune 
madone,  1,700  fl.;  N°  49,  idem,  le  Christ  au  tombeau,  6,900  IL; 
N°  52,  idem,  la  Madone  avec  l’enfant,  750  fl.;  N°  54,  Bramante, 
une  figure,  680  fl.;  N° 61,  Raphaël,  Tète  d  un  ange.  500  fl.;  N° 65, 
idem,  Etude  pour  son  tableau,  la  Ste-Cécile,  700  (1.;  N°  66,  Por¬ 
trait  du  peintre,  500  fl.;  N°  70,  idem,  diverses  Etudes,  1,510  fl.  ; 
N°  79,  idem,  l’Annonciation,  1,075  fl.,  N°  81,  idem,  Etude  de  la 
Vierge  avec  l’enfant  Jésus,  665  fl.;  N°  92,  Corrége,  la  Nuit, 
510  fl. 

SEPTIÈME  JOURNÉE, 

Mardi  20  août. 

N°  103,  Michel  Ange,  le  Dernier  jugement,  770  fl.;  N“  107. 
idem,  Tète  d’étude,  850  fl.;  N°  109,  Raphaël,  un  plafond,  1,050 fl.; 
N°  113,  L.  de  Vinci,  deux  beaux  dessins,  925  fl.;  N°115,  Raphaël 
(attribué  à),  une  Vision.  5 10  fl.;  N°U8,  Michel  Ange  (attribué  à), 
le  Christ  au  tombeau,  510  fl.;  N°  119,  idem,  le  Dernier  juge¬ 
ment,  700  fl.;  N°  122,  idem,  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  753 
fl.;  N°  124,  la  Mort  de  Phaéton,  910  fl.  ;  N°  126,  idem  (attribué  à), 
le  Songe  de  Michel  Ange,  1,200  fl.;  N°  129,  Marco  Venusti, 
Jésus-Christ  chassant  les  marchands  du  temple,  530  fl.;  N°  156, 
L.  de  Vinci,  deux  Études,  1,025  fl.;  N°  139,  Corrége,  Tète  d’étude 
de  St- Jean  1,100  fl.;  N°  152,  Michel  Ange,  Étude,  500  fl. 

N°  154,  Michel-Ange,  la  Vierge  avec  l’enfant  Jésus,  850  fl.  ; 
N°  158,  idem,  une  Madone,  1,800  fl.;N°  162,  idem,  Figure  acadé¬ 
mique,  750  fl.;  N°  169,  id,  la  Famille  sainte,  1,500  fl.;  N°  171, 
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idem,  Jésus-Christ  à  la  croix,  800  fl.;  N°  172,  idem,  la  Vierge 
avec  l’enfant  Jésus,  62511.;  NT°  174,  Raphaël,  leChrist  au  tombeau, 
2,000  fl.;  N°  176,  idem,  la  Famille  sainte,  775  fl.;  N°  178,  le 
Christ  au  tombeau,  950  fl.;  N°  180,  Michel-Ange,  Jésus-Christ 
et  la  sainte  Vierge,  850  fl.;  N°  212,  idem,  Figures  d’étude, 
650  fl. 

HUITIÈME  JOURNÉE, 

Mercredi  21  août. 

Les  dessins  mis  en  vente  ce  jour,  jusqu'à  midi  et  quart,  ont  été 
adjugés  3  à  450  fl.;  quelques-uns  ont  été  retirés. 

Le  total  de  la  vente  se  monte  jusqu’à  ce  jour  à  1,209,183  florins. 


BEAUX-ARTS. 

SALON  DE  1851. 

III. 

Le  salon  s’est  ouvert  peu  à  peu  et  comme  à  regret.  Il  y  avait  long¬ 
temps  cependant  que  Paris  n’avait  vu  uneij  aussi  belle  exposition. 
Les  burgraves  de  la  peinture  en  sont  restés  absents  ;  pas  grand  mal 
au  demeurant,  ou  pour  mieux  dire  pas  grand  mal  que  les  honneurs 
du  salon  ne  soient  pas  pour  eux  :  nous  en  acquérons  l’assurance  qu’a¬ 
vec  eux  l’art  ne  périra  pas. 

Qui  dit  art  dit  peut-être  trop  cependant.  Le  talent  de  peindre  n’a 
jamais  été  aussi  complet  qu’il  est  aujourd’hui,  mais  la  pensée  qui 
guide  le  pinceau  a  trop  de  préoccupations  diverses  pour  être  celte 
pensée  vivifiante  qui  inspire  les  tableaux  des  mailres.  Contentons- 
nous  donc  de  ce  que  nous  avons,  admirons  franchement,  quand  ce 
sentiment  est  possible,  et  lorsqu’il  faut  blàruer,  faisons-le  sans  céré¬ 
monie.  Un  mauvais  tableau  est  peu  plaisant  à  voir  assurément,  mais 
il  a  coûté  tant  de  peines  au  peintre  qu’il  faut  lui  savoir  grés  d’un  i'é- 
sultat  quel  qu’il  soit. 

INous  avons  déjà  été  plusieurs  fois  à  l’exposition,  mais  nous  som¬ 
mes  encore  loin  de  l’avoir  examinée  tout  entière,;  ce  serait  un  travail 
à  ajouter  à  ceux  d’Hercule  que  de  juger  4,000  objets  d’art  dans  l’espace 
de  trois  semaines,  surtout  quand  à  la  traverse  se  trouve  le  jour  de 
l’an,  époque  désastreuse  pour  la  bourse  et  le  temps.  On  a  beau  enten¬ 
dre  prêcher  la  négation  de  la  famille,  on  se  rappelle  avoir  une 
vieille  tante,  un  petit  cousin,  et  l’on  se  laisse  entraîner  à  écrire  à 
l’un  et  aller  voir  1  autre.  Pendant  ce  temps  le  musée  ouvre  ses  por¬ 
tes  et  vous  n’étes  pas  là  pour  les  franchir.  B  ailleurs,  il  faut  s’absenter 
d’aller  au  salon  tout  autre  jour  que  le  jeudi-  Il  en  coûte  un  franc, 
mais  ce  franc  est  bien  placé  ;  les  jours  publics,  impossible  de  circu¬ 
ler  dans  les  salons  étroits  du  Palais  Royal.  Chaque  baie  est  obstruée, 
et  l’on  ne  pénètre  d’une  pièce  dans  une  autre  que  froissé,  abimé, 
bienheureux  encore  si  au  passage  on  n’a  pas  laissé  une  partie  de 
ses  vêtements. 

Le  jour  où  on  paie  ,  la  foule  est  moins  compacte,  quoique  pour  de 
véritables  amateurs  elle  soit  encore  trop  grande.  Aussi  donnerions- 
nous  volontiers  le  conseil  à  la  direction  des  Beaux-Arts  de  multi¬ 
plier  les  jours  payants  ;  le  populaire  ne  pourrait  s’en  plaindre  et  les 
artistes  auraient  à  s’en  louer.  S’il  est  bon  que  leurs  œuvres  soient 
vues  du  vulgaire,  pour  celui-ci,  pour  eux  il  est  avantageux  qu’elles 
puissent  être  appréciées  des  connaisseurs.  L’année  prochaine,  il  en 
sera  ainsi,  nous  l’espérons. 

Si  l’on  en  croit  les  on  dit  ,  cette  année  future  sera  providentielle 
à  l’art  :  on  parle  d’un  nouveau  lieu  d’exposition  et  l’on  se  trompe  en 
disant  que  le  jury  sera  rétabli.  Le  jury  est  devenu  impossible,  avec 
nos  mœurs  égalitaires,  et  lors  même  que  la  France  redeviendrait 
monarchique  —  1852  est  l’année  climatérique  de  notre  nouveau 
système  gouvernemental,  —  les  arts  continu  ront  à  rester  en  répu¬ 
blique. 

N’ayant  pas  vu  l’exposition  tout  entière,  nous  ne  parlerons  aujour¬ 


d’hui  que  des  tableaux  d’histoire.  Pour  mettre  de  la  méthode  dans 
notre  examen,  nous  nous  sommes  abstenus,  en  quelque  sorte,  de  ne 
rien  regarder  que  les  grandes  toiles. 

La  plus  remarquable  d’entre  toutes  est,  sans  contredit,  les  demie - 
rts  Victimes  de  la  terreur,  par  M.  Louis  Muller;  d’ailleurs,  à  la  taille  et 
au  mérite  artistique,  elle  joint  celui  de  la  circonstance.  —  93  est 
l’histoire  ancienne,  mais  1852  est  l’histoire  actuelle,  et  comme  nous 
le  disions  tout  à  l’heure,  ce  sera  une  époque  de  crise  révolutionnaire. 
Cependant  notre  métier  n’étant  pas  de  signaler  les  dangers  politi¬ 
ques  qui  nous  menacent,  nous  en  revenons  à  la  critique  artistique. 

L’œuvre  de  M.  Muller,  quelque  séduisante  qu’elle  paraisse  d’abord, 
a  des  défauts.  Le  peintre  n’en  conviendra  pas  sans  doute  ;  mais  si  le 
public  nous  fait  écho,  même  malgré  lui,  il  profitera  de  nos  repro¬ 
ches,  et  nous  aurons  a  voir  bientôt  une  toile  complètement  réussie, 
car  M.  Muller  est  l'un  des  peintres  sur  lesquels  on  fonde  de  grandes 
espérances.  Le  malheur  a  voulu  qu’il  ait  débuté  par  la  petite  peinture, 
et  maintenant  qu’il  s’adonne  à  la  grande,  il  a,  dans  ses  compositions 
sérieuses  et  classiques,  des  réminiscences  des  gracieuses,  fantaisies 
qui  l’avaient  place  a  la  tète  des  peintres  de  genre. 

Les  dernières  Victimes  de  la  terreur  étaient  un  sujet  qui  demandait 
une  réflexion  profonde  ,  un  jugement  austère,  une  composition  sim¬ 
ple  et  frappante,  une  exécution  sevère;  il  fallait  pour  qu’un  pareil 
tableau  fût  parlait,  qu’il  lût  une  page  d  histoire,  un  enseignement 
au  peuple,  une  scène  saisissante,  dépouillée  d’accessoires  inutiles 
et  brillants,  et  que  cet  ensemble  fût  rendu  avec  un  dessin  correct  et 
des  tons  assez  éteints  pour  que  la  couleur  n’eût  rien  qui  attirât  l’œil. 

Mais  cette  grande  page  que  Louis  Philippe  aurait  placée  au  musée 
de  Versailles,  archives  artistiques  et  historiques  à  la  fois^n’est  en 
réalité  que  l’original  d’une  gravure  de  kepseake. 

La  composition  est  diffuse,  la  couleur  fantastique,  le  dessin  coquet, 
et  quoique  quelques  unes  de  ces  victimes  portent  un  nom  à  éveiller 
la  pensées,  rien  en  elles-mêmes  ne  rappelle  leur  noble  caractère 
leurs  grands  talents,  leur  résignation  philosophique  et  religieuse. 

Apres  cela,  les  défauts  de  M.  Muller  ne  sont-ils  pas  plutôt  ceux  de 
notre  époque  que  les  siens  propres?  —  Nous  devenons  mesquins  en 
tout.  Notre  théâtre  a  quitte  le  costume  pour  la  botte  vernie,  nos  his¬ 
toriens  sont  des  faiseurs  d’ana,  et  par  suite,  nos  peintres  font  des 
vignettes. 

Une  de  ces  vignettes,  qui  bien  franchement  renonce  à  toute  pré¬ 
tention  au  tableau  d’histoire,  est  intitulée,  enrôlements  volontaires  de 
la  garde  nationale  parisienne. 

Toujours  la  révolution!  nous  sommes  en  plein  dans  le  trouble,  et 
notre  esprit  se  préoccupé  de  i’epoque  analogue  subie  par  nos  pères. 

Les  enrôlements  sont  de  M.  Vinchon,  que  la  nature  de  son  talent 
condamne  aux  tableaux  Je  chevalet;  s’il  ose  affronter  les  grandes 
toiles,  on  lui  refusera  tout  mérite,  et  on  niera  les  efforts  qu’il  a  faits 
pour  parvenir  à  celui  qu’il  possède. 

A  côté  de  M.  Vinchon,  dont  le  talent  est  au  bout  des  doigts,  se 
trouve  M.  Laemlein  qui  méprise  l’execution  et  croit  que  la  pensée 
sullil  à  parfaire  une  grande  œuvre.  Il  a  exposé  la  vision  de  Zacharie, 
qui  est  la  prédiction  du  progrès  des  races  humaines. 

Rien  d’incroyable  comme  cette  composition.  Aussi  quelqu’un  nous 
disait  a  ce  propos  : 

Le  génie  est  une  absurdité  :  aux  gens  d’esprit  il  paraît  ridicule, 
aux  autres  il  parait  folie  ! 

Nous  sommes  peut-être  placé  entre  ces  deux  sortes  de  gens  :  tant 
est  que  cette  singulière  peinture  nous  a  séduit  et  que,  ne  pouvant 
dire  que  M.  Laemlein  soit  un  peintre,  nous  le  rangeons  parmi  les  ar¬ 
tistes. 

Qui  dit  peintre,  dit  le  savoir-faire  ;  qui  dit  artiste,  dit  le  sentiment. 

M.  Philippotaux,  qui  a  fait  les  Girondins,  est  un  peintre  ordinaire. 

M.  Robert  Fleury  est  artiste.  Jeanne  Sliore  est  un  tableau  bien  exé¬ 
cuté  et  rempli  de  sentiment. 

M.  Jolin  a  un  Faust,  qui  joint  à  un  dessin  sevère  des  alures  inspi¬ 
rées;  moins  de  sécheresse  et  le  jeune  peintre  deviendra  un  artiste. 

Comme  idée,  nous  aimons  assez  le  Génie  vaincu  par  la  Volupté,  de 
M.  Lazerges;  mais  comment  se  fait-il  que  le  ministère  de  l’intérieur 
commande  de  pareils  sujets  ?  moins  de  génie,  moins  de  frais  pour 
lui.  Il  devrait  encourager  les  femmes  qui  le  dispensent  de  payer  des 
pensions  aux  artistes  malheureux. 

M.  Decaune  a  un  Chancelier  de  l'hôpital  nu  peu  froid,  mais,  qui 
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joint  à  une  certaine  intention  de  pensée  un  arrangement  heureux. 

Cependant  les  petites  toiles  sont  plus  dans  les  facultés  de  son  ta¬ 
lent  que  les  grandes.  Sa  couleur  à  la  vénitienne  perd  à  être  trop 
étendue. 

Qui  nommer  encore,  si  on  ne  dit  pas  vingt  noms  dignes  d’être  ci¬ 
tés,  avec  quelques  détails  sur  leurs  œuvres?  On  nous  avait  fait  espé¬ 
rer  à  cette  exposition  200  chefs-d’œuvre,  nous  ne  les  avons  pas  vus; 
mais  nous  avons  trouvé  assez  de  toiles  de  mérite  pour  satisfaire  à 
notre  travail  de  critique.  On  comprend  que  M.  Courbet,  par  exemple, 
nous  évite  la  peine  de  prendre  la  plume.  Le  blâme  accompagne  tou¬ 
jours  l’estime  du  talent. 

Ce  qui  est  à  reprocher  aux  artistes  en  général,  c’est  leur  amour 
du  nu  féminin.  Il  y  a  à  l’exposition  une  quantité  d’odalisques  dignes 
de  remplir  de  Venus  (nom  générique  en  Italie  des  femmes  décolletées) 
tout  un  musée  défendu  de  Rome  ou  de  Naples.  C’est  indécent,  car  ce 
n’est  pas  joli.  Que  ces  messieurs  choisissent  de  plus  beaux  modèles; 
mieux  encore,  qu’ils  aient  la  délicatesse  de  l’Albane,  et  nous  accep¬ 
terons  leurs  académies;  mais,  telle  quelle,  mieux  vaut  les  mettre 
ailleurs  que  dans  un  lieu  honnête  et  propre. 

Nous  oublions  une  sainte  famille  de  M.  Siasse ,  éclairée  d’un  rayon 
mystique,  digne  des  temps  de  la  foi;  puis  une  bataille  de  M.  Yvon, 
auteur  de  charmants  dessins  tarlares.  Cette  bataille  étonne  de  la 
part  d’un  Russe.  Les  Russes  n’ont  pas  d’élan  d’ordinaire,  et  nous  au¬ 
rions  cru  son  tableau  de  M.  Debon.  Ce  hardi  brosseur  a  cette  année 
une  fêle  gauloise  aussi  laide  et  aussi  nombreuse  en  bœufs  et  en  vier¬ 
ges  douteuses,  que  l’a  été  la  fête  de  la  concorde. 

II  nous  reste  beaucoup  à  dire  encore  sur  les  grandes  pages  du  sa¬ 
lon  ;  mais  le  Poussin  avec  des  toiles  de  six  pieds  a  fait  des  tableaux 
d’histoire.  En  parlant  de  ceux  de  chevalet,  nous  pourrons  donc  re¬ 
venir  sur  la  grande  peinture. 

Élisn  lie  Mit'bel. 


UNE  EAU  FORTE  DE  M"E  O’CONNELL. 

Beaucoup  de  nos  abonnés  nous  ont  fait  réclamer  une  eau-forte 
de  M“e  O’Connell,  comme  devant  appartenir  au  XIe  volume.  C'est 
une  erreur  évidente.  Le  nombre  des  planches  du  XIe  volume  est 
parfaitement  complet,  et  la  XXe  feuille  qui  parle  de  l’eau-forte  en 
général,  et  des  eaux-fortes  deMme  O’Connell  en  particulier,  est  ac¬ 
compagnée  d'une  planche  représentant  un  projet  de  la  colonne  de 
la  Constitution. 

Nous  ne  sommes  pas  libres  de  disposer  du  talent  des  artistes 
comme  nous  l’entendons;  c’est  donc  par  inadvertance  que  la  note 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  cette  livraison  a  été  insérée. 

Plus  heureux  aujourd’hui,  nous  offrons  à  nos  souscripteurs  uri 
spécimen  du  talent  de  cette  artiste  distinguée.  On  retrouve  dans 
la  Madeleine  toute  la  mâle  vigueur  qui  caractérise  les  productions 
de  Mmo  O’Connell,  toute  la  finesse  et  la  liberté  d'exécution  qui 
sont  le  propre  de  sa  manière. 

Parmi  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites  ces  temps  derniers 
dans  le  domaine  de  l’eau-forte,  nous  devons  reconaitre  que  celles 
produites  par  Mme  O  Connell  ont  été  des  plus  heureuses.  Et,  lais¬ 
sant  de  côté  ce  que  les  puristes  appellent  1  élégance  de  la  forme, 
nous  dirons  que  le  sentiment  dans  lequel  se  sont  produites  les  œu¬ 
vres  burinées  de  cette  artiste,  est  essentiellement  remarquable. 
C'est  ce  que  nous  avons  vu  se  rapprocher  le  plus  de  1  ancienne 
école.  Facture  puissante,  coloris  vigoureux,  liberté,  franchise, 
audace  d’exécution  :  telles  sont  les  qualités  des  eaux-fortes  de 
Mme  OConnell. 

Tout  le  monde  se  rappelle  son  Chevalier  du  xvic  siècle,  qui  est 
peut-être  l’œuvre  gravée  la  plus  complète  qu'ait  produit  cette  ar¬ 
tiste.  Nous  dirons  à  ce  sujet  que  la  belle  aquarelle  qui  lui  avait 
servi  de  modèle  (aquarelle  faite  par  l'auteur  elle-même)  se  trouve 
aujourd’hui  dans  la  collection  de  la  grande  duchesse  Olga.  La 
cour  de  Russie  a  également  fait  commander  à  Mm*  O  Connell  deux 
portraits  :  l'un  de  la  grande  Catherine,  l'autre  de  Pierre-le-Grand. 


On  voit  que  la  réputation  de  nos  artistes  se  répand  au  loin  et  que 
les  Russes,  en  fait  de  beaux-arts,  ne  sont  pas  aussi  Cosaques  qu’on 
veut  bien  nous  le  dire. 

J.  A.  L. 


SOCIÉTÉ 

DES 

BEAUX-ARTS  RÉUNIS. 

Voici  encore  un  nouveau  cercle  qui  se  constitue.  Or,  quand 
tout  se  détraque  et  se  désorganise  autour  de  nous,  on  est  heureux 
de  rencontrer  des  hommes  qui  comprennent  que  l'association  est 
la  seule  digue  à  opposer  au  flot  dévastateur  qui  monte  et  entraine 
tout.  Les  corporations  ont  fait  la  force  du  moyen  âge;  il  faut  es¬ 
pérer  que  les  associations,  qui  ne  sont,  après  tout,  que  la  même 
idée  sous  lin  autre  mot,  sauveront  la  société  moderne  du  danger 
qui  la  menace. 

La  devise  belge  est  admirable  sous  ce  rapport.  Oui,  l'union 
fait  la  force,  et  c’est  dans  la  puissance  de  cette  union  bien  intime, 
bien  entendue,  que  nous  retrouverons  les  éléments  de  prospérité 
et  de  bien-être  que  chaque  jour  nous  enlève.  Nous  soutiendrons 
donc  de  toutes  nos  forces  leç  associations,  quand  elles  seront  pa¬ 
cifiques  et  quelles  n’aborderont  pas  le  terrain  politique. 

Le  but  de  la  Société  des  Beaux-Arts  réunis  est  tout  dans  son 
programme.  Nous  allons  donc  le  soumettre  à  nos  lecteurs  avant 
de  faire  aucune  observation  sur  l'ensemble  des  idées  qui  en  sont 
la  base. 

PnO&itAMMltS. 

La  Société  a  pour  but  ae  s'occuper  de  l’éducation  artistique  de  ses  mem¬ 
bres,  de  la  propagation  des  beaux-arts  et  de  la  défense  de  leurs  intérêts. 

Elle  est  composée  de  quatre  catégories  de  membres  :  effectifs,  honoraires, 
d’honneur  et  correspondants. 

Tout  membre  effectif  doit  cultiver,  soit  la  peinture,  la  sculpture  ou  1  archi¬ 
tecture,  soit  la  gravure,  la  ciselure,  la  lithographie  ou  le  dessin.  Les  membres 
effectifs  sont  seuls  appelés  à  diriger  la  Société  et  à  délibérer  sur  ses  intérêts. 
Ne  seront  admises  dans  cette  catégorie  que  les  personnes  dont  le  talent  sera 
suffisamment  connu,  ou  qui  prouveront  par  l’envoi  d’une  œuvre  de  leur  com¬ 
position  qu’elles  sont  aptes  à  en  faire  partie. 

Seront  admises  comme  membres  honoraires  les  personnes  qui,  sans  s  occu¬ 
per  des  beaux-arts,  voudront  participer  au  but  de  la  Société. 

Les  membres  d  honneur  seront  choisis,  par  la  Société,  parmi  les  personnes 
dont  le  talent  ou  la  position  pourra  contribuer  à  sa  prospérité. 

Les  membres  correspondants  seront  élus  parmi  les  étrangers  à  la  ville,  dont 
les  relations  peuvent  être  utiles  à  la  Société. 

Pour  faciliter  aux  membres  qui  ne  fréquentent  pas  les  cours  de  l’Académie 
royale,  les  moyens  de  dessiner  d  après  nature,  il  sera  iormé  une  classe  pendant 
l’hiver.  Les  frais  que  nécessitra  1  établissement  de  cette  classe  seront  supportés 
par  ceux  qui  la  fréquenteront.  11  sera  de  plus  donné  par  des  membres  de  la 
Société  des  cours  d’histoire  nationale,  d’anatomie,  d’architecture,  d’archéo¬ 
logie,  de  chimie  appliquée  aux  arts,  de  solfège,  etc. 

Une  exposition  permanente  d’objets  d’arts  aura  lieu  dans  le  local  de  la  So¬ 
ciété  :  le  but  de  cette  exposition  est  de  faciliter  aux  membres  effectifs  la  vente 
de  leurs  œuvres.  Les  objets  exposés  seront  préalablement  soumis  à  un  jury 
qui  admettra  sans  appel.  La  Société  organisera  annuellement  une  grande  ex¬ 
position. 

La  commission  s’efforcera  d’organiser  des  tombolas,  afin  d’acheter  les  œu¬ 
vres  les  plus  remarquables  et  d’en  faire  exécuter  des  lithographies  ou  des 
gravures  par  des  membres  de  la  Société,  pour  les  livrer  aux  souscripteurs. 

Lorsque  les  fonds  de  la  Société  le  permettront  ou  que  des  commandes  lui 
seront  faites,  des  concours  seront  organisés  parmi  les  membres  effectifs.  Le 
jugement  en  appartiendra  à  un  jury  composé  de  membres  d’honneur  ou  d  ar¬ 
tistes  étrangers  à  la  Société. 

Comme  moyen  d’encouragement,  il  pourra  être  ouvert  des  concours,  a  la 
suite  desquels” des  commandes  seront  faites  pour  orner  le  local. 
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LA  RENAISSANCE, 


Tous  les  travaux  à  exécuter  dans  le  sein  de  la  Société  seront  confiés  à  ses 
membres. 

La  Société  prendra  sous  son  patronage  le  journal  intitulé  :  l'Organe  des 
Arts,  dont  la  mission  sera  d’en  propager  l’histoire,  de  les  défendre,  de  com¬ 
battre  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  les  abus  qui  en  entravent  les  pro¬ 
grès  et  qui  les  déconsidère,  et  de  rechercher  aussi  le  mode  le  plus  propre  de  ré¬ 
partir  avec  discernement  les  encouragements  parmi  ceux  dont  la  conduite  et 
une  vocation  réelle  les  appellent  à  honorer  la  carrière  qu’ils  ont  embrassée  et 
le  pays  qui  les  vit  naître. 

Il  sera  mis  à  la  disposition  des  sociétaires  les  revues  artistiques  et  archéo¬ 
logiques  belges  et  étrangères,  ainsi  que  les  journaux  les  plus  importants  de 
la  capitale. 

En  outre,  il  sera  formé  à  la  Société  une  bibliothèque  composée  des  ouvrages 
les  plus  indispensables  aux  études  artistiques,  tels  que,  traités  de  perspective 
et  d’anatomie,  ouvrages  d’histoire  et  d’archéologie. 

A  cette  bibliothèque  seront  annexés  des  collections  de  gravures,  de  médailles 
et  de  monnaies,  ainsi  que  d’objets  d’arts  et  d’antiquités,  soit  acquis,  soit  donnés. 

Les  fêtes  de  la  Société  consisteront  en  soirées  scientifiques,  bals,  concerts  et 
excursions  artistiques. 

Il  pourra  être  formé  une  section  de  chœurs  et  une  section  dramatique;  mais 
ne  voulant  pas  devier  uu  seul  instant  du  but  sérieux  qu’elle  s’est  proposé,  la 
Société  n'autorisera  la  création  de  ces  deux  sections  que  comme  parties  acces¬ 
soires. 

La  Société  sera  dirigée  par  une  commission  composée  d’un  président,  d'un 
vice-président  ,  d’un  trésorier  ,  d’un  secrétaire,  d’un  secretaire-adjoint,  d’un 
controleur  et  d’un  commissaire.  Une  assemblée  générale  aura  lieu  à  la  fin  de 
chaque  année,  dans  laquelle  la  commission  administrative  rendra  compte  de 
sa  gestion  et  de  l’état  de  la  Société.  C’est  dans  cette  séance  qu’aura  lieu  le 
renouvellement  général  de  la  commission,  à  la  majorité  des  suffrages.  A  la  de¬ 
mande  d’un  tiers  des  membres  effectifs  la  Société  pourra  être  convoquée  en 
assemblée  générale. 

La  caisse  sera  formée  à  l’aide  de  souscriptions  volontaires,  de  droits  «Centrée 
et  de  rétributions  trimestrielles.  Les  membres  fondateurs  ne  payeront  aucun 
droit  d’entrée. 

La  Société  s’empressera  de  saisir  les  occasions  de  s’attirer  la  protection  des 
autorités,  ainsi  que  des  hommes  de  génie  et  de  talent,  qui  font  la  gloire  de 
notre  patrie. 

Maintenant  que  chacun  a  pu  apprécier  la  valeur  de  Ridée, 
nous  allons  l’examiner  dans  ses  détails^ 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord  dans  ce  programme,  c'est  la 
confusion  et  la  multiplicité  des  choses.  Education  artistique,  — 
propagation  des  beaux-arts,  —  défense  de  leurs  intérêts;  —  Aca¬ 
démie  de  dessin  d’après  nature,  —  cours  d'histoire  nationale,  — 
de  perspective,  —  d’anatomie,  —  d  archéologie,  —  de  chimie 
appliquée  aux-arts, —  de  solfège; —  expositions  permanentes,  — 
reproduction  d’œuvres  remarquables,  soit  par  la  gravure,  soit 

par  la  lithographie;  —  concours,  —  création  d’un  journal, _ 

d'un  cabinet  de  lecture,  —  d'une  bibliothèque,  composée  des  ou¬ 
vrages  les  plus  indispensables  aux  études  artistiques ,  —  d’une  collec¬ 
tion  de  gravures,  de  médailles,  d’objets  d'art  et  d’antiquités;  — 

soirées  scientifiques,  —  bals,  concerts,  excursions  artistiques; _ 

enfin,  création  d'une  section  de  chœurs  et  d’une  section  drama¬ 
tique  ! 

Certes,  1  idée  est  bonne  par  le  fond,  mais  il  y  a  là  un  pro¬ 
gramme  à  défrayer  et  à  effrayer  vingt  sociétés.  Pour  exécuter  les 
promesses  de  ce  programme,  la  société  des  beaux-arts  réunis  devra 
posséder  vingt  bonnes  mille  livres  de  rentes  avant  de  commencer 
1  exécution  de  son  projet,  autrement  elle  pourrait  être  quelquefois 
en  défaut.  La  création  d  un  journal,  seule,  est  une  grosse  affaire,  et 
des  sociétés  plus  rudes  et  mieux  constituées  n  y  sont  pas  par- 
tenus.  Témoin  le  Journal  des  Arts,  qui  a  fait  un  assez  large  trou  à 
la  poche  de  ses  propriétaires,  et  qui,  cependant,  était  soutenu  par 
le  cercle  artistique  et  littéraire. 

La  moi  ale  de  tout  ceci  est  que  la  création  de  la  société  des  beaux- 
arts  réunis  est  une  excellente  chose,  pourvu  qu'elle  veuille  bien 
i  entier  dans  les  conditions  rationnelles  en  ne  s  écartant  pas  des 
limites  du  possible.  L'inconnu  a  son  charme  quelquefois,  mais 
pas  en  matière  de  sociétés  artistiques  ou  littéraires.  Celles-ci  ont 
besoin  d  ètre  positives;  et  il  faut  bien  le  dire,  à  notre  honte,  c’est 
avec  du  positif  qu  elles  donnent  la  pâtée  à  l’idée  qui,  elle/a  des 
ailes  et  est  toute  spiritualiste. 


Ce  que  j’admire  encore  dans  la  nouvelle  société,  c’est  qu’elle  a 
ressuscité  l’idée  mère  des  anciennes  corporations,  c’est-à-dire 
que  pour  en  faire  partie,  chaque  membre  est  tenu  de  faire  son 
chef-d’œuvre,  ou,  pour  parler  comme  le  programme  (§  III),  qu’il  est 
tenu  de  prouver  par  V envoi  d’une  œuvre  de  sa  composition  qu'il  est 
apte  à  en  faire  partie. 

Ceci  revient  absolument  au  même;  seulement,  c’est  dit  d  une 
autre  façon.  J.  A.  L. 


LE  PIANO-ORGUE, 

DE 

If,  Æssau»’at-£,e»'ouæ. 

Parmi  les  belles  choses  qu’a  produites  la  révolution  de  1848, 
on  doit  compter  le  déplacement  d’une  multitude  d’industries  tou¬ 
chant  au  luxe,  aux  sciences  et  aux  arts,  industries  qui  n’auraient 
jamais  songé  à  se  dépayser  sans  cela.  Mais  comme  on  les  a  tra¬ 
quées  de  toutes  parts,  comme  on  a  fermé  leurs  ateliers  et  que  l’on 
a  fait  fuir  Paris  aux  étrangers  qui  les  alimentaient  et  les  faisaient 
vivre,  elles  se  sont  réfugiées  partout  où  la  sécurité  politique  leur 
a  permis  de  trouver  un  asyle  et  un  peu  de  tranquillité. 

L’industrie  tout  artistique  des  pianos  qui  nous  occupe  aujour¬ 
d’hui  est  de  ce  nombre.  C’est  un  des  instruments  qui  s’accordent  le 
moins  avec  les  faiseurs  de  révolutions;  on  ne  peut  pas,  décen- 
ment,  s'amuser  à  jouer  des  contredanses,  des  valses  ou  des 
polkas ,  quand  le  tambour  bat  le  rappel  et  quand  chaque  jour  on 
ne  sait  pas  si  l’on  vivra  le  lendemain;  les  facteurs  ont  donc  dû 
aller  s’abriter  à  Londres,  où  les  pavés  ne  se  soulèvent  jamais,  et 
en  Belgique,  où  le  thermomètre  politique  monte  rarement  à  la 
tempête;  en  Belgique,  en  un  mot,  pays  qui  est  considéré  par  les  autres 
peuples  comme  la  plus  libre  et  la  plus  sage  contrée  de  l'Europe. 

M.  Issaurat  est  donc  venu  comme  les  autres  planter  sa  tente 
à  Bruxelles,  Galerie  de  la  Reine,  n°  28,  et  c’est  là  qu’il  développe 
toutes  les  richesses  mélodiques  de  son  piano-orgue.  M.  Issaurat 
n’est  pas  un  facteur  ordinaire;  ce  n’est  pas  un  ébéniste  qui  ajuste 
plus  ou  moins  habilement  la  table  d'un  piano,  M.  Issaurat  est  un 
artiste  consommé.  11  est  plus  qu’un  facteur  ordinaire,  il  est  com¬ 
positeur  excellent,  et  il  est  chef  d  une  famille  d’artistes  une  dont 
des  plus  belles  constellations  brille  à  {'Académie  nationale  de 
musique.  C’est  dire  assez  que  l'on  peut  se  présenter  chez  M.  Issaurat 
et  que  l'on  trouvera  toujours  l'artiste  et  l'instrument  à  la  hauteur 
l’un  de  l’autre. 

Le  piano-orgue  a  ceci  de  particulier  :  c’est  qu'il  s’adapte  à  tous 
les  pianos  quellcsque  soient  leur  forme  et  leur  valeur,  et  qu'il  vient 
compléter  ce  qui  manque  à  chacun  d'eux  ;  l’ampleur  des  sons.  Le 
défaut  capital  du  piano,  entre  les  mains  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  parfaitement  exercés,  est  la  sécheresse;  l'orgue  ajoute,  complète 
l'harmonie  et  corrige  cette  sécheresse,  cette  maigreur  de  l’inslru- 
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ment.  On  est  tout  étonné  de  l’effet  que  produit  l’orgue  de  M.  Issau- 
rat  ajouté  au  piano.  C’est  quelque  chose  de  charmant,  d'agréable, 
d'inattendu.  Les  sons  ont  quelque  chose  de  plus  vibrant,  de 
plus  puissant,  de  plus  net  que  les  sons  des  pianos  ordinaires. 
Il  possède  encore  d’autres  qualités  essentielles  :  c’est  qu’il  imite 
le  cor  anglais,  la  flûte,  et  surtout,  la  vibration  expressive  de 
la  voix. 

Au  moyen  du  mécanisme  inventé  pour  cet  appareil,  les  deux 
instruments  dont  il  se  compose  sont  entièrement  isolés,  de  sorte 
que  l’on  peut,  à  volonté,  toucher  séparément,  soit  le  piano  seule¬ 
ment,  comme  le  représente  la  vignette  qui  précède  cet  article,  soit 
l’orgue  exclusivement,  comme  dans  celle  qui  suit.  On  peut  jouer 
de  l’un  des  instruments  en  s’accompagnant  avec  l’autre,  et  vice 
versa  ou  bien,  jouer  les  deux  d’une  main  et  un  seul  de  l’autre. 
Cette  figure  représente  l’orgue  seul  détaché  du  piano. 


Touchés  à  quatre  mains,  les  deux  systèmes  réunis  produisent 
un  effet  indicible,  et  l’orgue,  faisant  disparaître  l’aigu  du  frappé  du 
piano,  donne  à  cet  instrument,  tant  répandu  de  nos  jours,  un 
complément  dont  il  manquait  jusqu’ici,  et  rend  l'harmonie  de  la 
plus  grande  suavité. 

Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  ici  ne  vaudra  pas  l’effet  d  une 
visite  faite  aux  pianos  de  M.  Issaurat-Leroux.  Ce  n'est  pas  une  de 
ces  choses  que  l’on  peut  croire  sur  parole,  il  faut  voir,  et  bien 
voir,  pour  s’en  rendre  un  compte  exact.  Nous  ajouterons,  toutesfois, 
en  terminant,  que  M.  Issaurat  a  reçu  les  récompenses  les  plus 
flatteuses  et  les  suffrages  des  artistes  le  plus  renommés.  Il  était 
pensionné  de  1  ancienne  liste  civile  de  Louis-Philippe;  la  société 
d’encouragement  de  Paris  lui  a  décerné  une  médaille,  et  enfin, 
à  l’une  des  dernières  expositions  françaises,  il  a  remporté  une 
médaille  d’honneur. 


Ce  sont  là  des  titres  incontestables  et  qui  recommandent  mieux 
que  nous  ne  le  pourrions  faire,  M.  Issaurat  à  la  faveur  publique. 


L'OEUVRE  NOUVELLE  DE  M.  JEIIQTTE. 

• 

On  voit  en  ce  moment,  dans  une  des  salles  du  Palais-National 
de  Paris,  une  œuvre  qui  attire  l'attention  :  c’est  la  statue  que 
M.  Jehotte  a  envoyée  à  l'exposition  de  Paris  —  Caïn  après  la  mort 
? d’Abel .  Ce  sujet  qui  a  été  traité  d'une  manière  si  diverse  par  tant 
de  peintres  et  de  sculpteurs,  parait  être  de  la  nature  de  ceux  avec 
lesquels  il  est  difficile  de  faire  du  nouveau;  il  n’en  est  rien  cepen¬ 
dant.  L’art  a  cela  de  beau,  c’est  qu'il  se  modifie  suivant  les  inspi¬ 
rations  de  l'artiste,  et  que  la  même  pensée  peut  être  parfanemen  t 


rendue  de  cent  manières  différentes.  Dans  la  plastique,  l’idée  n’est 
que  secondaire;  la  partie  matérielle  domine,  la  forme  est  tout. 
N’ayant  pas  la  ressource  de  la  couleur,  la  sculpture  doit  viser  à  la 
puissance  de  la  forme;  elle  passe  par  les  yeux  avant  d’arriver  au 
cœur.  C’est  pourquoi  les  statuaires  se  trouvent  toujours  placés 
dans  des  conditions  de  style,  de  forme  et  d’idées  tout  à  fait  excep¬ 
tionnelles.  Il  leur  faut  les  grands  mouvements,  les  grandes  lignes, 
les  grandes  passions.  Une  statue  drapée  est  presque  toujours  froide 
quand  elle  n’est  pas  ridicule.  Je  ne  parle  pas  de  la  polymnie,  de  la 
Niobée  et  de  quelques  autres  statues  antiques,  qui  sont  des  œuvres  à 
part  et  sontconsidérées  comme  l’idéal  de  l’art;  mais  je  dis,  par 
exemple,  que  la  Vénus  au  Dauphin  vaut  mieux  que  la  Cléopâtre 
antique  et  que  le  Manneken-pis  sera  toujours  une  œuvre  préférable 
à  la  statue  bottée  du  général  Belliard  et  même  au  monument 
complet  de  la  place  des  martyrs. 

M.  Jehotte  a  compris  son  Caïn  à  la  façon  antique.  lia  moins  cher¬ 
ché  l'abstraction  de  l’idée  que  la  réalité  de  forme, — bien  qu’il  ne 
l’ait  pas  dédaignée; — mais  toujours  est-il  qu’il  a  fait  un  ensemble 
magnifique  de  lignes,  de  style,  de  modelé,  d’exécution.  C’est  assu¬ 
rément  et  sans  blâmer  les  œuvres  précédentes  du  statuaire,  ce  qu'a 
produit  de  mieux  31.  Jehotte.  Il  s’est  nourri  complaisamment  de 
l’antique,  mais  il  en  a  usé  d’une  manière  sage,  réservée,  bien 
entendu,  et  il  ne  s’est  pas  écarté  un  seul  instant  de  la  nature  dans 
ce  quelle  a  de  simple,  denoble  et  de  beau.  Coulée  en  bronze  ou 
ciselée  en  marbre,  l’œuvre  nouvelle  de  31.  Jehotte  serait  d’un  ma¬ 
gnifique  effet  dans  une  de  nos  promenades  publiques,  où  il  serait 
bien  temps  que  l’on  mît  enfin  autre  chose  que  des  lions  sans  queue 
et  de  mauvaises  copies  reflet  d’une  mauvaise  époque. 

La  statue  de  Caïn ,  que  nous  croyons  bientôt  pouvoir  offrir  à  nos 
lecteurs,  doit  également  figurer,  après  l’exposition  de  Paris,  à 
l’exposition  universelle  de  Londres  en  1852.  Sans  aucun  doute 
aussi,  nous  la  verrons  figurer,  dans  quelques  mois,  à  l’exposition 
triennale  de  Bruxelles.  Chacune  de  ces  exhibitions  sera  indubita¬ 
blement  pour  31.  Jehotte  l’occasion  d’un  nouveau  triomphe,  d’une 
triple  ovation  ! 


Le  Bulletin  de  Paris  du  9  de  ce  mois  contient  un  paragraphe  con¬ 
cernant  un  de  nos  premiers  artistes,  M.  Jehotte,  qui  a  envoyé  au 
salon  français  une  œuvre  importante  dont  on  s’entretient  beaucoup 
à  Bruxelles;  nous  voulons  parler  de  la  statue  de  Caïn,  destinée  à 
être  envoyée  aussi  à  l’exposition  de  Londres,  à  laquelle  tous  nos 
sculpteurs  ont  pris  à  cœur  d’être  représentés.  Si  nous  en  jugeons 
par  ce  premier  succès  obtenu  dans  la  capitale  de  la  France,  l’œuvre 
de  M.  Jehotte  ajoutera  à  la  gloire  de  l’école  belge. 

Voici  ce  qu’en  dit  Achille  Jubinal ,  dans  son  feuilleton  sur  le  sa¬ 
lon  :  «  Cette  belle  œuvre,  due  à  un  artiste  belge,  M.  Jehotte,  attire 
»  l’attention  de  tous  les  connaisseurs.  Caïn  vient  de  tuer  Abel;  la 
»  terreur  succède  à  la  colère.  La  sueur  ruisselle  de  son  front  et 
»  l’épouvante  prend  déjà  le  meurtrier.  Rien  de  mieux  senti,  rien 
»  d’aussi  bien  exprimé  que  ces  diverses  sensations.  Les  yeux  sont 
»  vagues  et  dilatés,  les  muscles  se  contractent,  les  cheveux  se  héris- 
»  sent.  Ce  n’est  point  là  un  Caïn  imité  des  souvenirs  du  siècle  de 
»  Périclès;  c’est  un  Caïn  chrétien;  on  dirait  une  œuvre  du  IG'  siècle.  > 

Voici  encore  une  autre  appréciation  sur  le  même  artiste,  extrait  d’un 
autre  journal.  L’œuvre  de  M.  Jehotte  est  assez  remarquable  pour 
que  nous  citions  toutes  les  opinions  émises  par  la  presse  étrangère. 

«  M.  Louis  Jehotte  est  pour  nous  une  ancienne  connaissance. 
En  1 8SS ,  l’année  même  où,  pour  la  première  fois,  nous  abordions 
la  critique  d’art,  il  envoyait  au  Salon  de  Paris  un  buste  de  l’ex  régent 
de  Belgique.  En  1844,  nous  remarquions  de  lui  au  Louvre  un  groupe 
en  marbre,  F  Enfant  à  l'épagneul.  En  1845,  nous  vîmes  au  Musée  de 
Bruxelles  trois  bustes,  etjau  musée  d'Arenberg  une  Baigneuse  en  mar¬ 
bre  ,  où  nous  pûmes  admirer  la  manière  savante  et  moelleuse  de 
ce  statuaire. 

»  Il  y  a  quelques  rapports  entre  M.  Pràdier  et  M.  Jehotte;  mais 
celui-là  se  rapproche  un  peuplas  de  l’antique,  et  celui-ci  se  montre 
plus  animé  de  ce  sentiment  de  chairs  qui  est  le  caractère  spécial  des 
sculpteurs  de  la  Renaissance. 
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»  Le  Caïn  qu’il  a  exposé  cette  année  suffirait  à  démontrer  ce  que 
nous  avançons. 

»  (Jette  statue,  que  le  livret  désigne  sous  le  titre  de  statuette,  et 
qui  est  une  statue  colossale,  nous  a  paru  irréprochable  au  point  de 
vue  de  la  plus  pure  exécution.  Le  torse,  particulièrement,  est  d’une 
science  et  d’une  vérité  rares.  Les  ambes  jrappellent  celles  du  faune 
antique,  non  comme  altitude,  mais  comme  dessin  et  comme  modelé. 
La  tète  n’est  pas  sans  quelque  rapport  avec  le  sentiment  de  Puget. 

»  Caïn  vient  de  commettre  son  crime.  Soudain,  la  voix  de  Dieu  se 
fait  entendre,  et  la  terrible  question  :  «Qu’as-lu  fait  de  ton  frère?» 
retentit  comme  la  foudre  aux  oreilles  du  meurtrier.  11  recule  avec 
effroi.  Sa  main  gauche  se  soulève  à  la  hauteur  de  son  visage,  et  sa 
droite,  laissant  échapper  la  fratricide  massue,  semble  vouloir  se  dé¬ 
rober  sous  la  peau  de  genisse,  qui,  de  l’épaule  droite,  a  glissé  le  long 
du  bras  et  déjà  touche  à  la  terre.  » 


Nous  ne  pouvons  également  résister  au  désir  de  publier  les  obser¬ 
vations  faites  sur  un  tableau  envoyé  par  M.  Kuytlenbrouwer  : 

«  Le  tableau  de  M.  Kuytlenbrouwer  révèle  une  nouvelle  manière 
et  un  grand  progrès  dans  l’école  paysagiste  belge.  Les  peintres  belges 
ne  nous  avaient  point  préparés  à  cette  transformation,  qui  a  de  quoi 
nous  surprendre.  M.  Kuytlenbrouwer  ne  procède  pas  de  cette  école 
d’imitation  banale  et  servile  dont  l’exactitude  de  la  photographie  pa¬ 
raît  l’esperance  et  le  but.  On  retrouve  chez  lui,  avec  ce  sentiment 
poétique  de  la  nature  qui  est  le  cachet  de  l’école  française  moderne, 
celte  manière  hardie  et  splendide  des  Achstelling  et  des  Van  Artois, 
dont  ses  compatriotes  semblent  avoir  perdu  le  secret. 

»  Son  œuvre,  comme  la  plupart  de  celles  des  maîtres  illustres 
que  nous  venons  de  nommer,  est  de  pure  fantaisie.  C’est  une  halle, 
un  repos  de  voyageurs.  A  gauche  un  rocher  surplombe  la  plaine  ;  des 
arbres  d’un  jet  magnifique  s’élèvent  de  l’étroite  saillie  formée  par 
l’assise  du  rocher  ;  les  personnages  sont  placés  au  pied  de  ces  arbres 
et  à  l’extrémité  de  cette  saillie,  dans  des  attitudes  très-pittoresques. 
Le  ciel  nuageux  et  d’un  ton  vaporeux  et  fin  forme  au  fond  du  ta¬ 
bleau  de  vastes  et  superbes  horizons. 

»  Nous  avons  dit  que  cette  œuvre  était  de  pure  fantaisie  :  en  effet, 
il  est  possible  que  le  site  peint  par  M.  Kuytlenbrouwer  n’existe  nulle 
part  ;  mais  c’est  d’une  fantaisie  intelligente  et  habile,  sous  laquelle 
on  sent  l’etude  sévère,  consciencieuse  ,  d’une  nature  idéalisée  dans 
de  justes  limites.  Les  arbres  et  le  rocher  sont  d’une  vérité  admirable 
et  feraient  la  joie  du  botaniste  et  du  géologue,  et  cependant  l’art 
ne  souffre  point  de  la  vérité  de  l’imitation.  » 

La  critique  parisienne  fait  toujours  preuve  d'une  légèreté  incon¬ 
cevable.  Elle  se  lance  à  perte  de  vue  dans  les  appréciations,  sans  con¬ 
naître  à  fond  son  sujet  sans  consulter  les  documents  historiques. 

M.  Kuytlenbrouwer  n’est  pas  Belge,  comme  on  ledit  dans  cet  ar¬ 
ticle;  il  est  Hollandais.  Mais  il  est,  nous  le  croyons  du  moins,  tout  à 
fait  résolu  à  se  fixer  en  Belgique.  Il  faut  s’en  féliciter,  s’il  est  vrai, 
comme  on  nous  l’assure,  qu’il  consente  à  prendre  des  élèves  et  à 
faire  ecole,  à  l’exemple  de  ces  maîtres  d’autrefois  auxquels  on  le 
compare  avec  tant  de  justesse.  Ce  qui  caractérise  le  talent  de  M.  Kuyt¬ 
lenbrouwer,  c’est  d’abord  cette  largeur  de  style  signalée  parle  feuil¬ 
letoniste  parisien,  et  ensuite  le  talent  avec  lequel  il  dessine  les  per¬ 
sonnages  de  ses  tableaux.  Nous  avons  vu  dernièrement  à  la  galerie 
St-Huberl  un  tableau  de  lui,  qui  représente  deux  soldats  qui  assassi¬ 
nent  un  homme  dans  un  bois  ;  et  tel  est  le  dramatique  de  la  scène, 
qu’on  ne  sait  ce  qu’on  doit  le  plus  admirer,  ou  des  personnages  re¬ 
présentés  ou  du  paysage  qui  les  entoure. 

Un  autre  tableau  de  M.  Kuytlenbrouwer,  exposé  au  même  endroit, 
le  Pelil  chaperon  rouge,  est  à  la  fois  un  charmant  caprice  et  une  œuvre 
d’art  du  plus  grand  mérite.  Les  saules  du  premier  plan  de  droite 
semblent  une  réminiscence  de  l’ancienne  école  flamande.  Les  paysa¬ 
gistes  «jui  peignent  bien  les  personnages  et  les  animaux  ont  de  tout 
temps  été  rares;  heureux  ceux  qui,  comme  M.  Kuyttenbrouwer, 
réunissent  ce  double  talent. 

Nous  n aimons  pas,  pour  notre  compte,  la  collaboration  dans  les 
arts  et,  lorsque  Vandevekle  se  charge  d’étoffer  les  tableaux  de  Ruys- 
dael,  nous  trouvons  que  Ruysdael  et  Vandevelde  y  perdent  tous  les 
deux.  Quels  que  soient  le  talent,  le  génie  des  deux  maîtres,  la  prin¬ 
cipale  condi  lion  du  beau,  qui  est  l’uni.  ,  en  est  absente,  et  l’œuvre 


est  incomplète.  Ruysdael  est  le  peintre  des  grandes  solitudes  :  que 
Vandevelde  les  anime,  et  on  y  admire  deux  grands  talents,  mais  on 
n’y  retrouve  plus  le  génie  de  Ruysdael. 


ACTUALITÉS. 

NOUVELLES  DES  ABTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 

Le  conseil  d’administration  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts 
d’Anvers  porte  à  la  connaissance  des  artistes  que  conformément  à 
l’arrêté  royal  du  25  février  1847  ,  la  branche  des  beaux-arts,  ap¬ 
pelée  à  concourir  pour  le  prix  quadriennal  de  2,500,  est  la  sculp¬ 
ture,  et  que  ce  concours  commencera  le  2  juin  prochain. 

La  régence  de  La  Haye  ayant  décidé  qu’il  y  aurait  dans  cette  ville, 
au  mois  de  mai  1851,  une  exposition  générale  d’ouvrages  d’artistes 
vivants,  tant  étrangers  que  nationaux,  la  commission  chargée  de  la 
direction  de  ladite  exposition  s’empresse  de  porter  à  la  connais¬ 
sance  des  sociétés  de  peinture ,  des  artistes  et  des  protecteurs  des 
beaux-arts,  que  l’exposition  aura  lieu  dans  le  local  de  l’Académie  de 
peinture,  sur  la  Princesse  grachl,  à  La  Haye.  Le  salon  sera  ouvert  du 
19  mai  au  21  juin  1851  ;  toutefois,  la  commission  se  réserve  la  fa¬ 
culté  de  prolonger  ce  terme  de  quelques  jours.  Les  objets  d’art  des¬ 
tines  à  l’exposition  (les  tableaux,  dessins  et  gravures  convenablement 
encadrés),  devront  être  expédiés  francs  de  port,  au  local  susdit,  à  l’a¬ 
dresse  de  la  commission,  du  14  avril  jusqu’au  &  mat  1851  à  minuit. 
Après  cetle  epoque,  nul  objet,  pour  quelque  raison  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  ne  sera  plus  reçu.  (Cette  stipulation  sera  main¬ 
tenue  rigoureusement.) 

On  donnera  d’avance  avis  au  secrétaire  de  la  commission  de  l’en¬ 
voi  desdits  objets,  et  ce  par  lettres  affranchies,  contenant  les  nom, 
prénoms  et  demeure  de  l’artiste  et  de  l’expéditeur,  ainsi  qu’une 
courte  description  des  objets  et  la  marque  des  caisses. 

Les  artistes  qui  désireraient  vendre  leurs  ouvrages,  sont  priés 
de  joindre  à  cette  indication  la  note  de  leurs  prix  ;  et  ceux  qui  pré¬ 
féreraient  qu’en  cas  de  loterie  leurs  ouvrages  n’en  fissent  point  par¬ 
tie,  auront  soin  d’en  faire  également  mention.  Les  artistes  étrangers 
sont  en  outre  invités  à  indiquer  soit  une  maison  de  commerce  ou 
de  commission  dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  soit  une  personne 
connue  et  y  domiciliée,  à  laquelle  la  commission  pourra  faire  Iç  ren¬ 
voi  des  pièces  exposées.  Tous  les  objets  exposes  resteront  jusqu’à 
la  clôture  définitive  de  l’exposition  sous  la  garde  de  la  commission, 
qui  eu  prendra  tout  le  soin  possible,  sans  toutefois  se  charger  à  cet 
egard  d’aucune  responsabilité.  —  On  ne  délivrera  aucun  tableau 
avant  la  clôture  de  l’exposition. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  clôture  de  l’exposition,  les  objets 
qui  en  auront  fait  partie  seront  renvoyés,  francs  de  port,  a  domicile 
pour  les  artistes  regnicoles;  ceux  qui  sont  destines  à  l’etranger 
jouiront  de  la  franchise. 

ACADÉMIE  ROYALE  D- ANVERS. 

Le  conseil  d’administration  porte  à  la  connaissance  des  artistes 
que  l’époque  de  l’ouverture  du  concours,  auquel  est  attachée,  pen¬ 
dant  quatre  ans,  une  pension  de  2,500  lianes,  est  lixee  au  2  juin 
prochain. 

Conformément  à  l’arrêté  royal  du  25  février  1847,  la  branche  des 
beaux-arts  appelée  à  concourir  en  1851,  est  la  sculpture. 

Tout  artiste  belge,  qui  n’a  pas  atteint  i’age  de  trente  ans,  peut  être 
admis  à  concourir. 

Le  nombre  des  concurrents  est  limité  à  six.  11  y  aura  un  concours 
préparatoire,  si  le  nombre  des  eièves  inscrits  dépassé  celui  de  six. 

Outre  le  grand  prix ,  il  peut  être  décerné  un  second  prix  et  une 
mention  honorable. 

Le  second  prix  consiste  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  trois 
cents  francs. 

il  peut  être  accordé  en  partage,  ainsi  que  la  mention  honorable. 

Les  artistes  qui  se  proposent  de  prendre  parta  ce  concours  devront 
s’adresser,  par  écrit  ou  en  personne,  au  conseil  d'administration,  au 
plus  lard  quinze  jours  avant  la  date  fixée  pour  l'ouverture,  et  pro¬ 
duire  un  extrait  de  leur  acte  de  naissance. 

Anvers,  le  9  janvier  1851. 

Le  gouverneur  de  la  province,  président, 
Teichman. 

Le  secrétaire,  baron  Jules  de  Vinck. 

itessin.  —  A  cette  xvnc  feuille  se  trouve  jointe  une  planche  a 
l’eau-forte  (  la  Madeleine  ),  gravée  par  Mrae  OCounell. 
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LES  ROIS  ET  LES  PRINCES  ARTISTES. 

DEUXIÈME  CHAPITRE. 


S.  M.  LE  ROI  DE  PORTUGAL(  ). 


«  Les  hommes  ne  ressemblent  à  Dieu 
immortel  que  par  trois  choses  .  par 
la  science,  par  la  peinture,  par  la 
musique.  » 

PlTlIAGORE. 

armi  les  historiens 
qui  se  sont  occupés 
de  l'histoire  de  l’art 
dans  les  temps  mo¬ 
dernes,  nous  de¬ 
vons  citer,  en  pre¬ 
mière  ligne,  M.  le 
comte  Raczynski , 
auteur  des  lettres 
adressées  à  la  So¬ 
ciété  artistique  '  et 
scientifique  de  Berlin,  sous  le  titre 
principal  de  :  Les  arts  en  Portugal. 

Les  recherches  faites  par  ce  savant 
sur  les  origines  de  fart  dans  ce  pays, 
sont  remplies  de  faits  curieux  et  nou¬ 
veaux.  Nous  y  trouvons,  entre  autres, 
dans  le  manuscrit  que  François  de 
Hollande ,  adressa  en  1574  au  très- 
haut  et  très-auguste  roi  de  Portugal 
don  Jean  III,  une  multitude  de  notes 
qui  nous  aideront  à  compléter  notre 
travail  sur  les  rois  et  les  princes 
artistes. 

Bien  que  ce  chapitre  ait  particu¬ 
lièrement  pour  but  de  révéler  une 
moderne  et  royale  existence  d'artiste, 
nous  citerons  cependant  un  fragment 
de  ce  manuscrit  comme  appendice  à  ce  que 
nous  avons  déjà  écrit  et  comme  préface  à  ce 
que  nous  allons  dire. 


Après  avoir  fait  remarquer  que  des  em¬ 
pereurs,  des  rois  très-puissants,  des  philo¬ 


sophes  et  des  sages,  à  qui  rien  n  était  inconnu,  ont  estimé  la  pein¬ 
ture  et  se  sont  honorés  de  la  connaître,  il  ajoute  : 

«  Nous  voyons  qu'Alexandre-le-Grand,  Démétrius  et  Ptolemée, 
rois  célèbres,  et  beaucoup  d’autres  princes,  se  vantaient  hautement 
de  la  connaître  ou  de  là  pratiquer.  Parmi  les  Césars,  combien 
l’honorèrent?  Le  grand  César,  Octave-Auguste,  Marcus  Agrippa, 
Claude,  Caligula  et  Néron,  en  cela  seul  vertueux;  de  même  Ves- 
patien  et  Titus,  qui  en  donna  la  preuve  par  les  fameuses  pcintu- 
tures  du  temple  de  la  Paix,  (pi  il  édifia  après  avoir  défait  les  Juils 
et  détruit  leur  Jérusalem  ! ...  Que  dirais-je  du  grand  empereur 
Trajan  et  d’Adrien,  qui  de  sa  propre  main  peignait  délicatement, 
selon  ce  qu’ont  écrit,  dans  sa  vie,  Spartien  et  Dion  le  grec?  Que 
dirais-je  du  divin  Marc-Aurèle-Antonin,  dont  Jules  Capitolin  rap¬ 
porte  qu’il  apprit  à  peindre  et  que  son  maître  fut  Diogcnète!  Hé- 
lius  Lampidius  raconte  que  l'empereur  Alexandre  Sévère  qui  fut 


*  Le  prince  Perdis  » x  u-A  ugïste.  roi  de  Portugal,  est  le  PiL  aîné  du  prinec  Fer¬ 
dinand  de  Saxe-Cuhoug-Cohary.  général  au  service  de  l'Autriche.  -  Né  en  1 S 1  6. 
il  a  épousé. en  1836,  la  reine  Dona-Maria  de  Portugal,  fille  de  Dou-Pedro. 
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un  très-grand  prince,  peignit  lui-même  sa  généalogie  pour  prou¬ 
ver  qu’il  descendait  de  la  famille  des  Métellus.  Plutarque  nous  dit 
du  grand  Pompée,  que  dans  la  ville  de  Mitylène,  il  dessina  le 
plan  et  la  forme  du  théâtre  pour  le  faire  construire  ensuiteà  Rome. 
Ce  plan  fut  exécuté.  Quoique  par  son  grand  effet,  et  par  son  pro¬ 
pre  mérite,  la  noble  peinture  soit  digne  de  toute  vénération,  sans 
chercher  en  dehors  d’elle  des  motifs  à  alléguer  en  sa  faveur,  j’ai 
voulu  toutefois  montrer  ici,  en  présence  de  qui  le  sait  déjà,  par 
quels  hommes  elle  a  été  estimée,  afin  que,  si  par  hasard  il  s  en 
rencontrait,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  quel¬ 
qu'un  qui  jugeât  au-dessous  de  lui  d'accorder  faveur  à  cet  art,  il 
sache  que  d’autres,  plus  grands  que  lui,  l'ont  honoré.  Qui  pourra 
se  comparer  aux  Alexandre!  Qui  surpassera  les  hauts  faits  de 
César?  Qui  acquerra  la  gloire  des  Pompée  et  des  Trajan?  et 
pourtant,  ces  Alexandre  et  ces  César,  non-seulement  aimèrent  la 
divine  peinture  et  la  payèrent  de  hauts  prix,  mais  ils  l’exercèrent 
de  leurs  propres  mains.  Qui  oserait  par  orgueil  et  par  présomption 
dédaigner  la  peinture?  » 

Ces  notes,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sont  extraites  du  manuscrit 
d eFrançoisde  Hollande, dans  un  voyage  qn’il  fit  en  Italie.  En  1745, 
M.  Roquemont,  peintre  portugais,  d  origine  suisse,  a  fait  une  tra¬ 
duction  de  ce  manuscrit;  c’est  à  ce  travail,  cité  par  M  le  comte 
Raczynski,  que  nous  avons  emprunté  ce  qui  précède.  Si  François 
de  Hollande  vivait  de  nos  jours,  il  trouverait  les  idées  de  son  siècle 
un  peu  changées  à  l'avantage  du  nôtre,  —  du  moins,  en  ce  qui 
tient  au  progrès  de  l’art  et  de  la  civilisation. 

Aucun  prince  moderne  n’oserait  dédaigner  un  art  que  tant  de 
rois,  de  princes  et  d  empereurs  ont  honoré  et  cultivé.  L’art  fait  au¬ 
jourd’hui  partie  de  l'éducation  du  plus  humble  bourgeois,  à  plus 
forte  raison  de  celle  des  rois  qui  sont  le  point  de  mire  de  tout  le 
monde,  à  une  époque  où  malheureusement,  et  quoi  qu  on  en  dise, 
les  rois  s’en  vont.  Nous  n’avons  jamais  erp  au  mépris  de  Louis  XIV 
pour  les  magots  de  Teniers.  Celuiquifit  la  France  si  grande  et  si  torte, 
et  qui  payait  des  pensions  aux  poètes  et  aux  artistes  sur  les  reve¬ 
nus  de  sa  cassette  particulière;  Louis  XIV  qui  bâtit  Versailles  et 
l'orna  de  tous  les  chefs-d’œuvre  des  arts;  Louis  XIV  enfin,  qui 
mérita  le  surnom  de  grand,  par  cela  précisément  qu  il  se  fit  de 
grandes  et  belles  choses  sous  son  règne;  Louis  XIV,  disons-nous, 
n’a  pas  pu  proférer  un  blasphème  de  cette  nature. 

N’avons-nous  pas  fait  voir  combien  la  plupart  des  souverains 
modernes  ont  suivi  les  glorieuses  traces  de  leurs  ancêtres,  com¬ 
bien  beaucoup  d’entre  eux  les  ont  non-seulement  égalés,  mais 
surpassés;  n’avons-nous  pas  montré  les  membres  de  cette  illustre 
Dynastie  d'exilés,  tombés  les  derniers  du  trône  de  France,  tous 
possesseurs  de  talents  remarquables  et  enviés  par  beaucoup  d  ar¬ 
tistes?  Si  le  cruel  événement  qui  vient  de  combler  la  mesure  d’in¬ 
fortunes  de  cette  royale  famille,  —  dont  les  rejetons  fleurissent  au 
pied  du  trône  de  Belgique,  —  ne  nous  eût  pas  rendus  muets  de 
respect  et  de  douleur,  nous  aurions  poussé  nos  investigations  jus¬ 
que  sous  la  pourpre  qui  abritait  la  tète  auguste  de  notre  reine  bien 
aimée,  Louise-Marie  d’Orléans.  A  côté  des  trésors  de  vertu  qu'elle 
possédait  ,  d’autres  trésors  d’amour  et  de  poésie  étaient  renfermés 
en  elle.  Louise-Marie  d'Orléans,  reine  des  Belges,  était  artiste!... 

Un  des  plus  illustres  rejetons  de  cette  maison  de  Saxe-Cobourg, 
qui  compte  des  alliances  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe ,  —  le 
prince  ff.rdinand-auguste  de  saxe-cobourg-coiiary,  roi  de  Portugal, 
est  aussi  l’une  de  ces  natures  privilégiées,  pour  lesquelles  l’art  n  a 
pas  de  secrets,  la  poésie  de  lettres  closes.  Penseur  aussi  fécond 
que  brillant  artiste,  il  manie  le  burin,  le  crayon  et  la  plume  avec 
une  égale  et  merveilleuse  facilité  d  exécution.  Ce  n  est  pas  un  (‘lève 
que  I  on  guide,  un  prince  que  I  on  lait  briller;  cest  un  artiste  qui 
comprend,  qui  sent,  qui  possède,  qui  invente,  qui  exécute. 

Nous  avons  dit  quelquefois  que  pour  bien  juger  de  1  artiste,  il 
fallait  le  surprendre  en  déshabillé,  c  est-à-dire  dans  1  intimité  de 
son  talent,  dans  le  courant  capricieux  de  ses  idées;  il  en  est  de 
même  des  rois.  Il  ne  faut  pas  les  voir  toujours  avec  la  cou¬ 
ronne  sur  la  tète,  ou  bien  avec  le  sceptre  à  la  main  et  1  habit  biodé 

XVIIIe  FEUILLE.  —  XIIe  VOLUME. 


122 


LA  RENAISSANCE 


du  général  (on  est  toujours  guindé  ainsi),  il  faut  les  voir  dans 
leur  négligé,  dans  leur  veste  d’atelier,  quand,  pouvant  se  dérober 
aux  soucis  du  trône  et  des  affaires  publiques,  ils  s’abandonnent  à 
leurs  instincts  de  poètes  et  d'artistes;  c’est  alors  qu’ils  produisent 
con  amore  des  choses  charmantes  et  souvent  d’un  talent  transcen¬ 
dant.  Ils  sont  d’autant  plus  naïfs  et  piquants,  qu’ils  s'imaginent 
qu’on  ne  les  voit  pas.  Mais  l’œil  de  l’observateur  est  là  qui  plonge, 
qui  scrute,  qui  reflète  et  conserve  l’impression  du  souvenir. 

Le  dessin  que  la  Renaissance  offre  aujourd'hui  à  ses  souscrip¬ 
teurs,  est  le  fac-similé  de  l'une  de  ces  délicieuses  eaux-fortes  que 
burine  in  petto  S.  M.  le  roi  de  Portugal.  Celle-ci  a  un  double 
mérite  à  nos  yeux,  et  c’est  pourquoi  nous  l’avons  choisie  de  pré¬ 
férence.  Non-seulement  elle  illustre  le  prince  qui  l’a  produite, 
mais  elle  illustre  encore  un  de  nos  artistes  les  plus  aimés  et  les 
mieux  appréciés.  Cette  petite  scène  de  basse-cour  est  la  copie 
d’un  tableau  de  Verboeckhoven,  dont  Sa  Majesté  est  le  bien¬ 
heureux  propriétaire.  Si  c’est  un  honneur  pour  un  prince  de 
cultiver  les  arts  avec  autant  d  éclat,  c’est  un  honneur  non  moins 
grand  pour  l’artiste  qui  a  été  l’objet  de  cette  royale  sollicitude.  Être 
gravé  est  déjà  quelque  chose  pour  un  artiste,  — j’en  connais  qui 
font  des  bassesses  pour  cela; — mais  être  gravé  par  un  roi,  c’est 
le  comble  de  la  gloire;  c’est  aller  deux  fois  à  l'immortalité! 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  le  prince  qui  nous  occupe 
soit  un  de  ces  rois  fainéants  dont  parle  l'histoire;  le  prince 
Ferdinand- auguste  est,  au  contraire,  un  laborieux  et  fécond  artiste 
qui  cultive  l’art  avec  passion,  avec  amour.  On  connaît  du  roi 
Ferdinand  de  Portugal  une  soixantaine  d’eaux-fortes  de  diverses 
natures,  de  diverses  formes  et  de  diverses  grandeurs,  qui  toutes 
révèlent  une  main  habile,  un  artiste  consommé.  Le  musée  de  Berlin 
seul  en  possède  déjà  plus  de  quarante.  Tantôt,  ce  sont  des  copies 
de  tableaux  ou  d’aquarelles  qui  lui  appartiennent;  tantôt,  ce  sont 
de  ravissantes  compositions  dont  les  marges  sont  remplies  de 
petites  figurines  sérieuses  ou  comiques,  de  portraits  de  famille,  ou 
d'objets  de  toute  nature,  au  milieu  desquels  le  sujet  principal  est 
encadré.  Ce  sont  des  fantasia  qui  sortent  tout  armées  de  son 
cerveau,  comme  autrefois  la  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter,  et 
qui  toutes  se  suivent,  se  heurtent,  senchevêtrent  sans  ordre  et 
dans  des  proportions  inégales  et  variées  à  l’infini.  Sur  quelques- 
unes  de  ces  gravures,  S.  M.  a  représenté  des  membres  de  sa 
famille,  ou  les  personnages  de  sa  cour  qu’il  honore  de  son  spiri¬ 
tuel  crayon  et  de  sa  royale  amitié.  Nous  avons  vu  chez  M.  le  baron 
de  Dieskau  un  album  tout  rempli  de  ces  fantaisies  charmantes 
qui  dénotent  autant  de  finesse  d’esprit  que  de  connaissances  pra¬ 
tiques  réelles. 

La  collection  des  dessins  à  la  plume  est  surtout  remarquable  et 
pleine  d'humour.  Plus  encore  que  dans  l'eau-forte,  le  roi  Ferdi¬ 
nand  s’y  montre  artiste  consommé  ;  il  y  a  plus  de  franchise,  plus 
d’entrain,  plus  de  vivacité,  plus  d’imprévu  ;  c’est  peut-être  plus 
artistique;  probablement  parce  que  c’est  beaucoup  plus  intime  et 
qu'il  n'y  a  là  ni  la  raideur  du  burin  à  craindre,  ni  la  sécheresse 
habituelle  de  l'outil  à  éviter.  Les  chevaux  surtout  sont  traités  de 
main  de  maître.  Ils  rappellent  les  meilleurs  croquis  des  Alfred 
Dedreux,  des  Montpezat,  des  Victor  Adam  :  cest  royalement 
fait,  dans  l’acception  la  plus  large  du  mot.  Loin  de  nous,  dans  tout 
ceci,  la  pensée  d'adresser  une  flatterie  à  la  royauté;  nous  aimons 
l'art  pour  l’art,  les  artistes  pour  leur  talent.  C'est  donc  l'expression 
intime  d'une  conviction  sincère  que  nous  nous  plaisons  à  exprimer 
et  à  rendre  publique.  Tous  ceux  qui,  comme  nous,  auront  visité 
le  musée  de  Berlin,  ou  qui  auront  pu  voir  l’album  de  M.  le  baron 
de  Dieskau,  seront  bien  certainement  de  notre  avis. 

Parmi  les  œuvres  du  prince  Ferdinand  de  Portugal,  gravées  d'a¬ 
près  les  tableaux  ou  dessins,  on  remarque  plus  particulièrement  : 

Iu  Une  chèvre,  d'après  Verboeckhoven  (1838); 

2°  Une  tcte  de  cheval,  d'après  Hess  (1859); 

5°  Deux  chevaux  devant  une  maison,  d’après  Verboeckho¬ 
ven  (1839); 

4°  Des  enfants  se  rendant  à  l’école,  d’après  Charlet  (  1859); 


5°  Un  petit  buveur,  d’après  Teniers  (1840); 

6°  Lemaître  d’école,  d’après  Charlet  (1845); 

Parmi  les  compositions  : 

1  °  Un  cheval  sur  lequel  s’appuie  un  jeune  homme  qui  fume  (1 839); 
7  centimètres  sur  7. 

2°  Un  cheval  broutant  dans  un  champ  (1839);  8  centim.  sur  12. 

3"  Le  combat  de  deux  militaires  en  costume  du  xvne  siècle. — Cette 
planche  gravée  dans  le  goût  de  Neurenter  est  entourée  d’un  cadre 
formé  d’arabesques;  les  sujets  qui  s’y  trouvent  sont  on  ne  peut 
plus  ingénieux  et  plus  gracieux.  Parmi  les  petites  figures,  il  y  en 
a  deux  qui  représentent  des  enfants  du  roi. 

4°  Le  portrait  de  Pony-Rollij  (1839);  16  centim.  sur  12. 

5°  Un  pauvre  recevant  l’aumône  (  1 843)  ;  1 6  centimètres  sur  24. 
—  Dans  les  arabesques  entourant  la  planche,  se  trouvent  des 
sujets  détachés  de  compositions  différentes. 

6°  Un  cheval  anglais  d’après  nature  (1843);  22  cent,  sur  19. 
Cette  planche,  ainsique  la  dernière,  est  encore  encadrée  de  sujets 
fort  variés,  parmi  lesquels  on  remarque  le  buste  de  M.  Charles  de 
Savigny. 

Outre  le  talent  pratique  qu’il  possède,  le  roi  Ferdinand  est  con¬ 
naisseur  éclairé,  amateur  plein  de  tact  et  de  goût  exquis.  Il 
possède,  dans  son  palais  d’Ajuda,  quelques  charmants  tableaux 
de  genre,  et  surtout  un  riche  album  composé  d  excellents  dessins 
dus  aux  meilleurs  artistes  de  France,  d’Allemagne,  de  Belgique, 
de  Hollande  et  d’Angleterre. 

Un  des  plus  grands  bonheurs  deS.  M.  le  roi  de  Portugal,  cest 
de  communiquer  avec  les  artistes  éminents  de  tous  les  pays.  Il 
visite  les  ateliers,  il  encourage,  il  achète.  Puis  ensuite,  comme 
souvenir,  comme  faveur  spéciale,  il  leur  envoie  des  épreuves  de 
ses  eaux-fortes,  faites  sous  ses  yeux,  dans  son  palais,  et  il  recueille 
leur  avis.  MM.  Geefs  et  Eugène  Verboeckhoven  possèdent  beau¬ 
coup  de  planches  gravées,  qui  leur  ont  été  envoyées  par  S.  M.  le 
roi  de  Portugal.  C'est  une  marque  de  faveur  pour  leur  personne 
et  d'estime  pour  leur  talent. 

J.  A.  Lutiiereau. 


LES  BIENFAITS  ABTISTIQUES 

DE  LA  RÉVOLUTION  DE  FÉVRIER  1848. 

ÉPISODE  DU  CONGRÈS  ACADÉMIQUE  DE  PARIS. 

C’est  le  28  février  que  se  sont  terminées  à  Paris  les  séances  du 
congrès  des  diverses  académies  de  France,  réunies  sous  la  direc¬ 
tion  de  l’association  appelée  Institut  des  Provinces,  et  fondée  par 
M.  de  Gaumont,  il  y  a  plusieurs  années. 

Au  congrès  était  annexée  la  société  pour  la  conservation  des  mo¬ 
numents  français,  qui  est  la  société  favorite  de  M.  de  Caumont. 
Dans  une  séanee  de  cette  société  présidée  par  M.  de  Cussy,  M.  Pernot 
a  dénoncé,  comme  artiste  ,  au  nom  du  bon  goût  et  des  convenances 
de  Part,  une  commande  de  peintures  murales  du  Panthéon,  faite  à 
un  peintre,  M.  Chenavard,  par  M.  Ledru  Rollin,  au  mois  d’avril  1848. 
Ce  peintre,  suivant  un  de  ses  amis,  M.  Théophile  Gauthier,  a  peint 
sur  ses  cartons  «  tous  les  paradis,  tous  les  Walhalla,  sans  compter 
«  les  cosmogonies  orientales,  les  jugements  derniers,  les  fêtes,  les 
«  orgies,  les  conciles ,  les  triomphes ,  les  grandes  scènes  de  la  con- 
«  vention,  etc. 

«  Chacun,  ajoute-t-il,  pourra  faire  sa  prière  dans  cette  église  uni- 
«  verselle  ;  ce  sera  le  Temple  delà  Raison.  Historien  des  religions  an- 
«  ciennes,  Chenavard  est  le  prophète  de  la  religion  nouvelle,  etc.  (*)>. 

Cette  révélation  a  produit  une  vive  indignation  au  sein  de  l'as¬ 
semblée,  mais  on  s’est  refusé  à  croire  qu’un  plan  aussi  monstrueux 
put  être  encore  en  voie  d’exécution  ;  en  conséquence,  quatre  mem- 

(*)  Extraits  des  feuilletons  delà  Presse  du  commencement  de  septem¬ 
bre  1848. 
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bres  du  congrès  (*)  ont  été  chargés  de  faire  une  enquête  sur  ce 
fait;  ils  ont  pris  sur-le-champ  des  renseignements  aux  sources  offi¬ 
cielles,  et  il  en  est  résulté  la  certitude  de  ce  dont  on  avait  aimé  à 
douter  encore.  Laissons  maintenant  parler  le  rapporteur  de  la  com¬ 
mission  d’enquête,  qui  a  exposé  ainsi  les  faits  et  conclu  comme  on 
va  le  voir  : 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  d'enquête  nommée  par  la  société 
française  pour  la  conservation  des  monuments,  afin  d'examiner  la  ques 
lion  de  savoir  :  1°  S'il  il  y  a  eu  une  commande,  faite  sérieusement  par 
le  gouvernement,  de  peintures  murales  à  exécuter  dans  l'intérieur  du 
Panthéon  ;  2°  si  celle  commande  est  restée  jusqu'à  ce  jour  en  voie  d'exé¬ 
cution,  et  si  elle  continue  d'étre  payée  sur  les  fonds  du  budget. 

Messieurs, 

Lorsque  vous  avez  reçu  hier  de  M.  Pernot  la  communication  cu¬ 
rieuse  et  intéressante  qu’il  vous  a  faite  au  sujet  d’un  plan  mon¬ 
strueux  adopté  par  le  gouvernement  pour  les  peintures  murales  à 
exécuter  dans  l’intérieur  du  Panthéon  ,  vous  avez  tous  ressenti  un 
mouvement  d’indignation  légitime;  mais  en  même  temps  vous  avez 
eu  de  la  peine  à  croire  qu’on  eût  pu  donner  une  suite  sérieuse  à  des 
conceptions  aussi  insensées  ;  un  doute  bien  naturel  au  sujet  de  la 
réalité  d’un  pareil  fait  est  entré  dans  vos  esprits.  Vous  avez  pensé 
qu'avant  d’en  faire  l’objet  d’un  blâme  public,  vous  deviez  vous  assu¬ 
rer  qu’il  existait  ;  qu’en  un  mot,  suivant  un  axiome  emprunté  au 
langage  judiciaire,  il  fallait  avant  de  dénoncer  le  délit,  constater  le 
corps  même  du  délit. 

Votre  commission  a  donc  d’abord  recherché  l’arrêté  du  ministre 
de  l’intérieur,  qui  contient  la  commande  de  ces  peintures  murales; 
c’est  le  texte  primitif  qui  a  dû  servir  de  base  à  notre  enquête.  Nous 
vous  le  citerons  donc  en  entier  : 

«  Paris,  le  11  avril  1848. 

AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

Sur  la  proposition  du  directeur  des  beaux-arts,  le  ministre  de 
l’intérieur,  arrête  : 

«  Il  sera  exécuté  dans  l’intérieur  du  Panthéon  une  suite  de  pein¬ 
tures  murales,  par  le  citoyen  Paul  Chenavard  et  sous  sa  direction, 
conformément  au  projet  et  aux  esquisses  qui  ont  été  mis  sous  les 
yeux  du  ministre. 

«  Sur  la  demande  du  citoyen  Chenavard ,  il  lui  est  alloué,  pen¬ 
dant  toute  la  durée  des  travaux,  une  somme  de  4,000  fr.  par  an. 

«  Le  citoyen  Chenavard  est  autorisé  à  s’adjoindre  les  artistes  qu’il 
jugera  convenables,  pour  la  meilleure  et  la  plus  prompte  exécution 
desdits  travaux. 

«  Le  maximum  de  la  rétribution  des  artistes  employés  à  ces  tra¬ 
vaux  sera  de  10  fr.  par  jour,  les  frais  matériels  étant  supportés  par 
l’État. 

«  Sur  la  demande  du  citoyen  Chenavard ,  le  ministre  se  réserve 
la  faculté  de  suspendre  le  travail  commencé  après  examen  fait  par 
une  commission  que  le  ministre  nommera.  »  Ledru-Rolin. 

La  lecture  de  cet  arrêté  suffit,  messieurs,  pour  répondre  à  la  pre¬ 
mière  question  que  vous  nous  avez  posée.  Voilà  une  commande 
faite  dans  les  formes  administratives  ordinaires,  une  approbation  for¬ 
melle  du  plan  et  des  esquisses  qui  ont  été  mis  sous  les  yeux  du  ministre f 
un  prix  annuel  demandé  par  l’artiste  et  consenti  par  le  gouverne¬ 
ment.  Maintenant,  suivant  les  renseignements  officieux  que  nous 
avons  dû  prendre  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  il  est  certain  que 
huit  années  ont  été  accordées  à  M.  Chenavard  pour  la  confection  de 
ses  travaux,  et  que  les  dessins  commandés  sont  toujours  en  voie 
d'exécution.  Dans  ces  dessins,  les  figures  ont  toutes  la  grandeur 
qu’elles  devront  avoir  sur  les  vasles  parois  du  Panthéon,  auxquelles 
elles  sont  destinées;  avant  de  les  reproduire  à  la  fresque  sur  ces 
parois,  on  y  présentera  les  cartons  eux-mémes  pour  juger  de  1  en¬ 
semble  et  des  détails  de  la  composition,  sur  le  lieu  même  où  le  plan 
devra  se  réaliser  d’une  manière  definitive. 

On  nous  a  dit  aussi  qu’en  outre  des  30  ou  52,000  fr.  alloués  à 
M.  Chenavard  pour  ses  cartons,  la  dépense  des  peintures  murales 
elles-mêmes  pourrait  s’élever  en  définitive  à  plus  de  3  ou  400,000  fr. 

*)  mm.  Maliul,  Tbioliet,  L’ernot  et  A.  Du  ileys. 


Certes,  messieurs,  s’il  s’agissait  de  tracer  sur  les  murs  de  l’an 
cienne  église  de  Sainle-Geneviève  des  peintures  qui  fussent  assor¬ 
ties  au  caractère  de  ce  monument,  qui  par  les  idées  et  les  tendances 
morales  dont  elles  seraient  l’expression,  refléteraient  véritablement 
notre  temps  et  notre  pays,  nous  n’irions  pas,  à  un  point  de  vue  d’éco¬ 
nomie  parcimonieuse,  ni  à  celui  d’une  décentralisation  inintelligente 
et  passionnée,  nous  élever  contre  des  dépenses  qui  encourageraient 
les  arts  dans  Paris,  et  qui  pourraient  doter  la  France  de  quelques 
chefs-d’œuvre  de  plus. 

Mais  si  l’on  prétend  inscrire  et  fixer  sur  la  pierre  de  cet  édifice 
les  accès  de  fièvre  chaude  d’un  grand  peuple,  les  rêves  fantastiques 
de  quelques  hommes  en  délire,  saisis  de  vertige  en  se  trouvant  sou¬ 
dainement  au  faite  du  pouvoir;  oh!  alors  il  nous  appartient  à  nous, 
qui  nous  donnons  pour  mission  d’être  les  conservateurs  du  bon 
goût  et  des  saines  traditions  dans  les  arts,  il  nous  incombe  la  tâche 
et  le  devoir  de  protester  contre  de  tels  entraînements,  de  signaler 
de  pareils  écarts  à  la  sagesse  du  gouvernement  et  de  la  France 
entière. 

Or,  d’après  la  notoriété  générale,  admise  dès  le  principe  dans  le 
monde  des  artistes,  d’après  des  révélations  plus  étendues  et  plus 
précises,  dues  à  l’enthousiasme  indiscret  de  quelques  feuilletonistes, 
amis  de  M.  Chenavard,  le  plan  des  peintures  murales  du  Panthéon, 
tel  qu’il  a  été  conçu  et  qu’il  continue  de  s’exécuter ,  est  un  pêle- 
mêle  inouï  des  idées  les  plus  contradictoires,  des  croyances  les  plus 
diverses,  des  symboles  les  plus  opposés.  Tous  les  dieux  de  la  Grèce 
et  de  l'Inde ,  ainsi  que  ceux  de  Rome  et  de  la  Scandinavie,  y  occu¬ 
pent  une  place  égale  à  celle  qu’on  y  donne  au  vrai  Dieu  ;  l’Olympe 
et  le  Walhalla  n’y  sont  pas  moins  élevés  que  le  Calvaire. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  ;  il  y  a  des  apothéoses  pour  les  philoso¬ 
phes  fameux  de  tous  les  siècles  et  même  pour  les  utopistes  du  dix- 
neuvième  siècle.  Pythagore  et  Ch.  Fourrier,  oserons-nous  le  dire, 
y  sont  représentés  à  côté  du  fils  de  Dieu  !  Après  les  tableaux  des¬ 
tinés  à  faire  connaître  ce  qu’on  appelle  le  système  chrétien  et  l’exagé¬ 
ration  de  la  glorification  de  l'esprit,  il  y  en  a  où  l’on  montre  la  réhabi¬ 
litation  de  la  chair  dans  des  scènes  que  notre  plume  se  refuse  à 
décrire...  comme  si  c’était  là  le  grand  progrès  de  notre  époque, 
comme  si  la  religion  de  Jésus-Christ ,  toute  vivante  au  sein  de  la 
société,  dans  nos  familles  et  jusqu’au  fond  de  nos  cœurs,  n’était  plus 
qu’une  curiosité  archéologique,  bonne  tout  au  plus  à  être  men¬ 
tionnée  en  passant  dans  cette  espèce  de  musée  de  l’éclectisme  et  du 
panthéisme  moderne. 

Ah!  messieurs,  ne  consentons  pas  à  ce  que  de  tels  plans  se  réa¬ 
lisent;  ne  permettons  pas  que  la  France  contemporaine  se  calomnie 
ainsi  par  le  pinceau  de  ses  artistes  aux  yeux  des  générations  futu¬ 
res  !  Si  des  dessins  semblables  ont  été  exécutés  dans  l’atelier  par¬ 
ticulier  d’un  artiste,  qu’ils  n’en  sortent  jamais  pour  être  produits 
au  grand  jour,  qu’ils  restent  ensevelis  au  fond  de  ses  cartons!  Et 
surtout  que  cette  nouvelle  souillure  ne  soit  pas  infligée  à  la  basi¬ 
lique  jadis  consacrée  à  Ste  Geneviève,  que  l’on  a  tant  de  fois  et  si 
cruellement  détournée  de  sa  destination  primitive  et  légitime. 

Oui ,  messieurs  ,  dans  cette  même  enceinte  où ,  il  y  a  trois  ans, 
presque  à  pareil  jour,  ont  été  formulés  tant  de  vœux  subversifs  d’une 
bonne  économie  sociale  et  de  l’ordre  public  tout  entier,  qu’il  soit 
pris  en  ce  jour  une  résolution  réparatrice,  une  résolution  venge¬ 
resse  d’une  violation  flagrante  des  lois  delà  civilisation  chrétienne, 
de  la  morale  publique  et  du  bon  goût  dans  les  arts. 

Voici  la  forme  que  votre  commission  a  cru  devoir  donner  à  celte 
résolution  dont  elle  vous  propose  l’adoption  : 

«  La  société  française  pour  la  conservation  des  monuments,  ayant 
eu  connaissance  d’une  commande  de  peintures  murales  du  Pan- 
llieon  faite  à  un  artiste  de  Paris,  en  suite  d  un  arrêté  du  ministre 
de  l’intérieur,  du  mois  d’avril  1848,  exprime  un  blâme  contre  la 
conception  générale  du  plan  de  ces  peintures,  tel  quil  est  connu 
d’après  des  articles  de  journaux  écrits  par  des  amis  de  l’artiste  qui 
exécute  ceite  commande.  Au  nom  de  la  civilisation  chrétienne,  au 
nom  de  la  morale  et  du  bon  goût,  elle  déclare  quelle  regarderait 
comme  un  scandale  et  comme  une  profanation  la  léalisation  d  un 
projet  qui  aurait  pour  base  l’idée  panlhéistique  de  Rome  païenne, 
et  qui  placerait  à  côté  du  vrai  Dieu  les  faux  dieux  du  passé  et  les 
faux  prophètes  de  l’avenir.  » 

31.  de  Montalembert  a  pris  ensuite  la  parole  :  suivant  lui ,  le  plan 
des  peintures  murales  du  Panthéon  n  est  qu  une  extension  de  1  idée 
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antérieurement  sculptée  sur  le  fronton  du  Panthéon;  là  déjà  on  a 
vu  les  pontifes  de  la  fausse  philosophie  mis  sur  le  même  rang  que 
les  pontifes  du  vrai  Dieu.  Ce  n'est  donc  que  le  développement  des 
mêmes  doctrines,  que  le  corollaire  des  mêmes  principes  d’éclectisme 
et  de  panthéisme.  Il  promet  de  lutter,  dans  la  commission  du  budget, 
contre  toute  allocation  de  fonds  pour  un  si  indigne  usage,  et  son 
assentiment  plein  et  entier  est  donné  aux  conclusions  du  rapport. 
En  conséquence,  le  vœu  formulé  dans  ce  rapport  est  voté  à  l’una¬ 
nimité. 

(Ami  de  la  Religion.) 


UNE  NOUVELLE  MADONE 


RAPHAËL. 


Le  Deutsches  Kunstblatt ,  organe  des  associations  artis¬ 
tiques  d’Allemagne,  publié  par  les  représentants  les  plus 
connus  de  la  science  archéologique,  MM.  Kugler,  Passa¬ 
vant,  Waagen  ,  Wiegmann,  Schnaase,  etc.,  nous  apporte 
un  article  qui  intéresse  à  un  haut  degré  les  amis  de  l’art 
dans  notre  pays.  Dans  cet  article,  adressé  à  M.  Kugler,  le 
célèbre  graveur  M.  Frédéric  Wagner,  de  Nuremberg,  rend 
compte  d’une  œuvre  précieuse  de  Raphaël  que  possède 
M.  Wuyts  d’Anvers,  ce  Mécène  intelligent  dont  le  nom  est  de¬ 
puis  si  longtemps  cher  aux  artistes  belges.  Nous  croyons 
faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  communiquant  la  tra¬ 
duction  de  lïntéressanl  travail  du  graveur  bavarois. 

Anvers,  cette  ville  que  les  chefs-d’œuvre  de  son  Rubens  et  sa  floris¬ 
sante  école  de  peinture  rendent  le  but  des  pérégrinations  de  tant 
de  jeunes  peintres  et  de  savants  amateurs,  possède  dans  la  collection 
de  M.  J.  Wuyts,  collection  peu  nombreuse,  mais  presque  exclusive¬ 
ment  composée  d’œuvres  d’élite,  un  trésor  qu’on  parvient  rarement 
à  rencontrer  dans  les  galeries  particulières.  Parmi  les  œuvres  re¬ 
marquables  que  contient  le  cabinet  de  M.  Wuyts,  œuvres  lentement 
réunies  et  savamment  choisies  par  leur  propriétaire,  il  en  est  une 
dont  je  veux  exclusivement  vous  entretenir  ,  parce  que  sa  décou¬ 
verte  est  due  uniquement  à  l’heureux  amateur  anversois ,  et  que 
sans  lui  cette  perte  eût  été,  sinon  perdue  pour  la  postérité,  du  moins 
vouée  encore  à  un  bien  long  oubli. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Wuyts  était  en  visite  chez  un  ami  qui 
habite  une  campagne  dans  les  environs  d’Anvers.  II  remarqua  adossé 
à  la  cheminée  d’un  salon,  un  tableau  noirci  par  l’action  du  temps 
et  dans  lequel  les  grandes  lignes  se  dessinaient  pour  ainsi  dire  seules 
encore  sous  une  couche  opaque  de  vernis  impreignée  de  poussière. 
Cela  suffit  pourtant  à  M.  Wuyts  pour  reconnaître  une  Madone  avec 
l’enfant  Jésus,  peinte  par  un  maître  italien  et  à  trois  quarts  de  gran¬ 
deur  naturelle.  M.  Wuyts  proposa  à  son  ami  de  faire  nettoyer  ce 
tableau  et  offrit  de  surveiller  lui-même  le  travail  de  restauration. 
La  toile  fut  en  effet  détachée  et  transportée  à  Anvers  où  néanmoins 
elle  fut  de  nouveau  négligée,  jusqu’à  ce  qu’enfin  M.  Wuyts  pour  en 
finir  résolut  d’en  faire  l’acquisition.  A  peine  le  nouveau  possesseur 
eut-il  fait  un  premier  essai  de  nettoyage  qu’il  put  s’assurer  que  son 
attente,  loin  detre  trompée,  serait  même  dépassée  par  la  beauté  de  sa 
trouvaille  ,  et  bientôt  il  put  voir  se  déployer  un  chef-d'œuvre,  qui 
quoique  légèrement  endommagé  en  quelques  endroits,  trahissait  à 
l’évidence  la  main  du  grand  maître  d’Urbin.  M.  le  professeur  J.  A. 
De  Laet,  si  versé  dans  la  connaissance  des  œuvres  des  anciens  maî¬ 
tres  et  de  l’histoire  de  l’art,  le  même  qui  dans  son  Catalogue  du  muscc 
d’Anvers ,  fit  récemment  d’une  manière  si  brillante  ses  preuves 
comme  historien  et  comme  critique,  n’hésita  pas  à  baptiser  du  nom 
de  :  la  Madone  aux  Langes ,  le  trésor  découvert  par  son  ami. 


M.  W'uyts  chercha  dès  lors  à  savoir  de  quelle  manière  le  tableau 
avait  pu  être  amené  à  la  campagne  où  il  l’avait  retrouvé  11  ne  put 
pourtant  parvenir  avec  certitude  qu’à  apprendre  que  cette  campagne 
avait  été  longtemps  la  propriété  d’un  dignitaire  ecclésiastique,  de 
manière  que  cette  toile  pourrait  bien  avoir  occupé  depuis  deux  siè¬ 
cles  la  place  où  la  découvrit  M.  Wuyts.  Ainsi  ce  tableau  partagea  le 
sort  de  plus  d’une  autre  œuvre  remarquable  de  Raphaël,  que  notre 
époque  seulement  eut  le  bonheur  de  voir  restituer  au  monde  artis¬ 
tique,  comme,  par  exemple,  la  M  adonna  délia  Tenta  de  Turin,  et  la 
Cène  de  Florence.  Cependant  pour  s’assurer  davantage  de  l’authen¬ 
ticité  de  sa  trouvaille,  M.  Wuyts  entreprit  lui-même  le  voyage  d’Italie 
afin  d’y  étudier  les  chefs-d’œuvre  du  maître  d’Urbin,  et  il  y  acquit 
la  flatteuse  conviction  que  sa  Madone  pouvait  sans  désavantage  sup¬ 
porter  la  comparaison  avec  les  Madones  les  plus  admirées  du  grand 
élève  du  Pérugin. 

Lors  du  séjour  que  je  fis  l’année  dernière  à  Anvers,  je  fus  admis 
dans  la  galerie  de  M.  Wuyts  et  y  vis  le  tableau  en  question  qui  me 
plut  au  point  que  j’en  fis  un  dessin  et  résolus,  dès  lors,  de  me  créer 
un  titre  à  la  reconnaissance  de  tous  les  artistes  et  amateurs  en 
faisant  de  cette  œuvre  importante,  pour  les  mettre  à  même  de  l’ap¬ 
précier  à  sa  juste  valeur,  une  gravure  en  taille-douce.  Cette  gra¬ 
vure,  dont  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  des  Belges  ont  daigné  accepter 
la  dédicace,  est  déjà  très  avancée.  Je  vais  essayer  de  vous  décrire 
le  sujet  : 

L’Enfant-Jésus,  couché  sur  un  coussin  et  sur  quelques  langes, 
est  endormi  dans  un  riant  paysage  borné  à  l’horizon  par  des  mon¬ 
tagnes  et  des  monuments.  Marie,  agenouillée  près  de  son  Fils, 
soulève  doucement  le  voile  qui  recouvre  l’Enfant  divin  et  est  tout 
absorbée  dans  sa  contemplation  maternelle.  De  son  bras  gauche 
elle  soutient  le  petit  St  Jean,  qui  de  son  côté  s’appuie  sur  les  genoux 
de  la  Mère  de  Dieu  et  montre  de  la  main  droite  le  Messie  dont  il 
doit  être  le  précurseur. 

Cette  composition,  simple  et  naïve,  qui  parle  d’autant  plus  à  Pâme 
que  son  seul  moyen  d’action  psychique  est  le  charme  vraiment 
divin  rayonnant  dans  toutes  ses  parties,  appartient  à  la  première 
époque  de  Raphaël,  époque  pendant  laquelle  il  ne  s’élait  pas  encore 
astreint  à  la  poursuite  exclusive  de  l’idéal.  Le  temps  où  elle  fut 
peinte  ne  doit  pas  trop  s’éloigner  de  celui  qui  vit  naître  la  Madonna 
del  Fuligno  avec  laquelle  la  nôtre  rivalise  sous  le  rapport  de  la  vi¬ 
gueur  du  coloris.  Le  coloris  et  le  caractère  des  figures  sont  aussi  en 
parfaite  harmonie  avec  la  grâce  si  chaste  de  la  composition.  Comme 
dans  le  doux  sommeil  de  Jésus,  dans  la  joie  tout  enfantine  que  res¬ 
pirent  les  traits  de  St  Jean  et  dans  le  visage  rayonnant  de  la  plus 
pure  béatitude  maternelle  de  Marie,  rien  encore  ne  laisse  deviner 
les  douleurs  de  l’avenir  ;  le  sentiment  profond  du  maître  a  su  im¬ 
primer  à  tout  le  paysage  environnant  le  même  caractère  de  calme 
et  de  félicité..  Une  douce  brise  matinale  semble  rafraîchir  la  toile; 
le  ciel  bleu  et  profond  tend  sa  voûte  sur  la  campagne  qui  paraît 
reposer  dans  le  silence  d’un  jour  de  sabbat,  et  dont  la  sérénité  n’est 
pas  encore  troublée  par  les  feux  éclatants  de  l’aurore.  Seulement 
dans  le  lointain  on  voit  arriver  saint  Joseph,  et  ainsi  la  vaste  soli¬ 
tude  du  paysage  est  animée  d’une  manière  naturelle. 

A  côté  de  ces  beautés  de  l’idée,  viennent  se  placer  les  perfections 
plus  matérielles  de  l’exécution.  La  louche  est  large  et  sûre;  le  dessin 
des  nus  est  d’une  correction  achevée;  le  coloris  est  tout  aussi  chaud 
et  transparent  dans  les  têtes  de  la  Vierge  et  de  l’enfant  Jésus,  que 
vigoureux  et  frais  dans  celle  du  petit  St  Jean. 

Mais  il  existe  en  Europe  trois  tableaux  du  même  sujet  et  tous 
trois  sont  attribués  à  Raphaël.  Un  de  ces  tableaux  se  trouve  au  Musée 
de  La  Haye  ;  il  appartenait  jadis  à  Lucien  Buonaparte  et  fut,  il  y  a 
‘  quelques  années  seulement,  acquis  par  le  feu  roi  des  Pays-Bas. 
Pour  apprendre  à  connaître  cette  œuvre,  je  fis  avec  M.  le  professeur 
De  Laet  le  voyage  de  Hollande.  Voici  le  résultat  de  nos  études  com¬ 
paratives  : 

Le  tableau  de  La  Haye  plaira  peut-être  plus  que  celui  d’Anvers  au 
premier  aspect,  et  cet  effet  sera  surtout  produit  sur  les  spectateurs 
peu  familiarisés  avec  les  choses  de  l’art,  parce  que  le  premier  rit  à 
l’œil  par  un  caractère  de  composition  plus  coquet,  par  un  ciel  d’azur 
vif  et  clair,  et  par  la  eouleur  plus  brillante  des  étoffes  ;  mais,  hélas  ! 
c’est  en  grande  partie  à  de  modernes  retouches  qu’il  doit  son  appa¬ 
rente  fraîcheur.  Par  contre,  le  tableau  d’Anvers  est  incontestable- 


L \  RENAISSANCE. 


I  ‘25 


ment  supérieur  à  celui  de  La  Haye  sous  le  rapport  de  l’originalité  et 
le  surpasse  aussi  en  beauté  esthétique;  dans  le  tableau  de  La  Haye,  la 
tête  de  Marie  est  extrêmement  jolie,  mais  elle  l’est  aussi  aux  dépens 
du  caractère  religieux;  tout  y  est  plus  délicat  et  plus  mesquin  que 
dans  la  toile  anversoise  où  cette  tète,  nonobstant  la  douceur  infinie 
de  l’expression,  a  les  traits  larges  et  majestueux  qui  distinguent  les 
meilleures  têtes  de  madone  de  Raphaël.  Je  ne  puis  mieux  rendre  ma 
pensée  qu’en  disant  que  la  première  plait  mieux  aux  yeux,  la  se¬ 
conde  au  cœur.  La  même  différence  s’observe  dans  presque  toutes 
les  parties  des  deux  tableaux  ;  ainsi  dans  celui  de  La  Haye  tous  les 
nus  sont  moins  corrects  et  moins  sévères  que  gracieux;  l’enfant  Jésus 
endormi  ne  présente  ni  dans  la  forme  ni  dans  l’expression  ce  carac¬ 
tère  divin  dont  portent  l’empreinte  la  magnifique  tète  et  les  formes 
irréprochables  du  Christ  d’Anvers.  Surtout  la  tête  de  St  Jean  à  La 
Haye  est  faible  et  presque  laide,  tandis  que  dans  le  tableau  d'Anvers 
cette  partie  est  une  des  plus  belles  et  chaque  trait  porte  la  Iraec 
de  la  main  magistrale  du  grand  Sanzio.  La  toile  anversoise  gagne 
également  à  la  comparaison  des  draperies,  et  notamment  à  celle  du 
manteau  bleu  de  la  Vierge  dont  les  plis  sont  plus  beaux  et  mieux 
jetés  que  dans  le  tableau  de  La  Haye.  Il  s’y  trouve  aussi  sous  le 
manteau  un  voile  léger  et  transparent  qui  fait  défaut  dans  la  toile  de 
la  galerie-Guillaume.  Le  paysage  dans  hs  deux  compositions  offre  de 
légères  variantes. 

Le  second  tableau  du  même  sujet,  appartenant  à  la  collection  de 
MM.  Brocca,  de  Milan,  est  décrit  dans  1  ' Isioria  délia  viia  el  delleopere 
di  Raffaello  Sanzio  da  Urbino ,  del  S.  Qualremère  de  Quincy ,  et  est 
connu  par  la  gravure  de  Longhi  et  Toschi.  Il  répond  de  tout  point 
à  la  composition  de  La  Haye ,  sans  pourtant  avoir  le  même  éclat  de 
coloris  et  à  l’exception  de  la  tête  de  la  Vierge  qui  n’a  pas  autant  de 
grâce  coquette  ( liebligheit ).  Le  tableau  de  Milan  fut  primitivement 
rond  comme  l'est  encore  celui  de  La  Haye,  et  fut  plus  tard  arrangé 
en  carré,  tandis  que  le  tableau  d’Anvers  a  toujours  eu  cette  der¬ 
nière  forme  qui  évidemment  répond  le  mieux  au  caractère  de  la 
composition. 

Le  troisième  tableau  du  même  sujet  se  trouve  dans  la  galerie  de 
Grosvenor,  propriété  du  marquis  de  Westminster  à  Londres.  Il  est 
carré,  se  distingue  par  une  belle  expression  des  têtes,  mais  le  coloris 
en  est  sombre  et  doit  appartenir  à  une  époque  plus  récente,  tout 
comme  le  tableau  de  Milan  que  des  connaisseurs  de  goût  ont  re¬ 
connu  comme  n’étant  pas  original. 

De  ces  observations  on  peut  conclure  que  la  Madone  de  M.  Wuyts 
à  Anvers,  par  sa  beauté  et  son  caractère  original,  a  entre  toutes  ses 
sœurs  le  droit  de  porter  légitimement  le  nom  du  grand  maître  dont 
l’art  divin  se  révèle  dans  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui. 

Nuremberg,  mars  1 850.  Fr.  Wagner. 


PHYSIONOMIE 

DE 

QUELQUES  MAISONS  PARTICULIÈRES. 

I 

L’HOTEL  GOETHALS. 

La  paix  dont  jouit  la  Belgique,  au  milieu  du  tohu-bohu  politi¬ 
que  de  1  Europe,  a  développé  chez  elle  à  un  très-haut  degré  de 
puissance,  je  ne  dirai  pas  seulement  le  goût  des  arts  et  des 
grandes  choses,  mais  l’application  pratique  des  grandes  idées  qui 
sont  la  conséquence  forcée  de  cette  espèce  de  sécurité  publique. 
De  quelque  côté  que  l’on  tourne  ses  regards,  on  voit  des  construc¬ 
tions  en  germe,  des  édifices  achevés,  des  monuments  architecto¬ 
niques  de  la  plus  haute  importance,  s’élever  de  terre  comme  par 
enchantement.  On  ne  se  douterait  jamais  que  nous  sommes  cernés 
de  tous  côtés  par  des  pays  qui  nous  menacent  de  nous  socialiser, 
tandis  pue  nous  sommes  pris  pour  modèles  de  tact  et  d’intelligence 
politiques  par  les  plus  vieilles  sociétés  de  l’Europe. 

Continuons  à  mériter  ces  éloges  qui  nous  ont  été  décernés  du 


haut  de  l’une  des  plus  grandes  tribunes  du  monde ,  et  tâchons  de 
progresser  encore  dans  la  voie  où  nous  sommes  entrés.  A  l’est 
de  Bruxelles,  toute  une  ville  nouvelle  se  fonde.  Les  rues  se  tra¬ 
cent,  les  briques  se  façonnent  et  se  transforment,  toutes  brûlantes, 
en  maisons  élégantes  ;  la  pierre  se  fouille  sous  le  ciseau  du  pra¬ 
ticien,  comme  si  toute  une  génération  nouvelle  d’artistes  allait  ve¬ 
nir  s’abattre  sur  cette  belle  contrée,  protégée  du  ciel.  Les  géo¬ 
graphes  sont  allés  chercher  bien  loin  la  terre  promise,  elle  est 
peut-être  beaucoup  plus  sous  nos  pieds  que  nous  ne  le  pensons. 

Quatre  églises,  sans  compter  celle  de  Laeken,  dédiée  à  la  mé¬ 
moire  de  notre  Reine  bien-aimée,  s’élèvent  en  ce  moment  à 
Bruxelles:  l’une  à  Schaerbeek,  l’autre  à  Saint-Josse-ten-Noode, 
la  troisième  rue  du  Poinçon,  et  la  quatrième  à  Ixelles.  Celle-ci  est 
autant  terminée  que  peut  l’être  une  église  par  le  temps  de  sept i- 
cisme  où  nous  vivons.  On  y  célèbre  depuis  longtemps  les  cérémo¬ 
nies  du  culte;  mais  elle  est  veuve  encore  de  son  clocher.  La 
ferveur  des  fidèles  n’a  pu  dépasser  le  niveau  du  toit.  Et  malheu¬ 
reusement,  comme  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  chacun 
apportait  sa  pierre  aux  édifices  de  cette  nature,  il  est  à  craindre 
que  le  demi-siècle  dans  lequel  nous  entrons  ne  voie  pas  encore 
s’élever  la  flèche  dont  le  demi-siècle  écoulé  a  déjà  posé  la  base. 
Saint-Josse-ten-Noode  a  mieux  fait  les  choses;  l'église  de  la  rue 
de  Brabant  est  à  peu  près  complètement  achevée,  et  il  ne  reste 
plus  à  terminer  que  quelques  travaux  d’appropriation  intérieure. 

Mais  s’il  est  une  commune  à  laquelle  il  faille  donner  la  palme, 
c’est  assurément  à  Molenbeek-Saint-Jean.  Non-seulement  le  vais¬ 
seau  de  l’église  Saint-Joseph  est  terminé  depuis  près  d’un  an,  mais 
déjà  des  peintures  intérieures  garnissent  ses  parois,  et  la  fresque 
se  dispute  en  ce  moment  avec  la  peinture  à  l'huile  pour  remplir 
les  quelques  pieds  de  muraille  qui  restent  à  couvrir.  11  est  vrai 
que  là  le  gouvernement  s’en  mêle,  et  qu’en  général  il  a  la  poche 
mieux  garnie  que  les  particuliers.  Molenbeek  voit  encore  s’ache¬ 
ver  sa  prison  qui  a  l’air  d’une  caserne,  après  avoir  vu  l'achèvement 
de  son  entrepôt  qui  a  l’air  d’une  prison. 

La  fontaine  Roupe  est  également  terminée  et  couronnée  d’une 
figure  de  l’immortalité,  par  M.  Fraikin;  le  Parc  est  entouré  à 
neuf  de  sa  grille  en  fer  coulé,  et  Saint-Jacques-sur-Caudenbenj  à 
fait  remettre  son  chapeau  à  neuf. 

Veut-on  faire  une  promenade  autour  des  boulevards  exté¬ 
rieurs?  Ce  ne  sont  qu’embarras  de  pierres,  de  charpentes,  d’é- 
chalfaudages.  La  porte  de  Namur  est  une  Babel  au  milieu  de 
laquelle  l’œil  a  peine  à  se  reconnaître;  au  boulevard  de  l’Entrepôt 
et  du  côté  de  l’Abattoir,  il  se  fait  des  constructions  considérables; 
au  Quartier  Léopold,  au  boulevard  de  Louvain,  on  a  remué  le  sol 
de  fond  en  comble.  Voyez  donc  ces  charmantes  petites  maisons 
greco -Renaissance  et  Louis  XV  dont  M.  Dumont  a  fait  de  si  char¬ 
mantes  petites  demeures!  Quelle  originalité  de  style,  quel  luxe  de 
fioriture  et  quel  confortable  en  même  temps!  A  la  porte  de  Colo¬ 
gne,  n'a-t-on  pas ,  enfin ,  commencé  l'interminable  façade  de  la 
gare  du  chemin  de  fer  du  Nord ,  si  impatiemment  attendue  et  si 
énergiquement  réclamée.  A  Sainte-Gudule ,  ne  fait-on  pas  constam¬ 
ment  des  réparations  importantes?  N’a-t-on  pas  restauré  à  fond 
la  porte  de  Hal  et  inauguré  le  Musée  des  armures  et  des  antiquités? 
Ne  voit-on  pas  s  élever  comme  par  enchantement  ces  bas-fonds  de 
la  rue  Royale,  dont  M.  Cluysenaer  saura  nous  faire  une  des  plus 
belles  places  de  l’Europe?  Tout  ici  marche  à  la  vapeur. 

Visitons  maintenant  1  intérieur  de  quelques  maisons  particu¬ 
lières,  nous  verrons  jusqu’à  quel  point  l’activité  se  déploie  de 
toutes  parts.  A  Wetteren,  M.  le  vicomte  Ilippolyte  Vilain  XIII I 
a  transplanté  toute  une  colonie  d’artistes  et  de  décorateurs  qui, 
comme  autrefois  les  Dactyles  à  Athènes,  métamorphosent  son  châ¬ 
teau  en  une  villa  italienne  et  un  musée  des  beaux-arts. 

Mais  sans  aller  aussi  loin  chercher  des  merveilles,  nous  en  avons 
sous  les  yeux,  au  milieu  de  nous,  et  nous  ne  les  voyons,  ni  ne  les 
connaissons  pas. 

L’hôtel  Goethals,  situé  rue  des  Arts,  est  de  ce  nombre.  C’est  une 
des  plus  belles  demeures  particulières  de  la  Belgique;  non  pas 
extérieurement,  il  n’y  a  rien  de  saillant  comme  architecture,  mais 
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intérieurement.  La  construction  en  est  due  à  M.  Cluysenaer,  l'ar 
chitecte  des  spacieuses  Galeries  Saint-Hubert.  C’est  déjà  une  ga¬ 
rantie,  un  brevet,  un  baptême  artistique.  M.  Cluysenaer  est 
l’homme  des  grandes  conceptions;  il  lui  faut  de  l’espace  et  de  la 
pierre,  et  Dieu  sait,  si  vous  lui  laissez  les  coudées  franches,  ce  qu’il 
fera  jaillir  de  son  cerveau! 

L'hôtel  Goethaels  en  est  une  preuve  évidente.  Entrons-y! 

D’abord  un  vaste  péristyle  se  déroule  aux  yeux  des  visiteurs 
éblouis.  Il  est  à  colonnes  dordre  dorique;  les  soubassements 
sont  en  marbre  de  différentes  couleurs,  et  cette  entrée  magnifi¬ 
que  prélude  à  un  vestibule  plus  magnifique  encore,  qui  se  relie 
directement  à  l'escalier  principal.  La  décoration  de  ce  vestibule 
est  également  toute  en  marbre,  mais,  de  plus,  il  est  orné  de  co¬ 
lonnes  et  de  bustes.  A  droite,  se  trouve  la  salle  à  manger,  dont 
les  lambris  sont  de  chêne  sculpté  par  les  frères  Dekeyn.  Cette 
salle,  d’un  style  sévère  et  grandiose,  porte,  dans  ses  attributs,  le 
cachet  de  sa  destination. 

A  gauche  s’ouvre  l'escalier  avec  ses  parois  en  marbre,  ses 
marches  en  marbre  et  ses  balustrades  en  marbre.  Les  supports 
seuls  de  la  balustrade  sont  de  bronze.  Au  premier  repos  de  l’es¬ 
calier  s’échappe  une  girandole  à  plusieurs  globes  de  feu  ;  c’est  un 
groupe  d’enfants  portant  une  corbeille  de  fleurs,  et  du  milieu  de 
cette  gerbe  s'élance  la  girandole  dont  nous  parlons.  Le  groupe 
d’enfants  est  en  bronze  et  il  est  dû  au  ciseau  exercé  de  M.Cumber- 
worth.  Au  sommet  de  la  voûte  qui  surplombe  cet  escalier,  on  voit 
cinq  tableaux  allégoriques  personnifiés  dans  l’Architecture,  la 
Peinture,  la  Sculpture,  la  Musique  et  la  Poésie.  M.  Seghers  est 
l'auteur  de  ces  tableaux,  autour  desquels  serpentent  des  guirlan¬ 
des  et  des  arabesques  de  la  plus  grande  délicatesse,  dues  au  pin¬ 
ceau  de  M.  Govaerts.  Deux  statuaires  de  mérite,  MM.  Jacquet  et 
Melotte,  ont  eu  également  leur  part  dans  les  travaux  artistiques  de 
la  décoration.  M.  Jacquet  a  cicelé  ce  charmant  bas-relief  qui  se 
trouve  au-dessus  de  la  porte  de  la  bibliothèque;  M.  Melotte  a 
sculpté  les  huit  gracieux  petits  enfants  qui  servent  de  supports  au 
plafond ,  et  dont  la  partie  inférieure  est  appuyée  sur  d’élégantes 
consoles.  Toutes  ces  figures  ont  l’air  d'être  symboliques;  leur  tète 
est  doucement  inclinée  sur  le  livre  qu'elles  tiennent  à  la  main.  Si 
l'on  voulait  approfondir  l'idée  qui  a  fait  choisir  des  enfants  pour 
leur  mettre  un  livre  à  la  main,  on  trouverait  peut-être  matière  à 
critique,  mais  on  ne  doit  considérer  ces  figures  qu’au  point  de  vue 
de  l'ornementation.  Évidemment,  il  était  plus  facile  de  faire  quel¬ 
que  chose  de  gracieux  avec  des  enfants  qu’avec  des  figures  d’une 
plus  grande  dimension  et  qui  seraient  devenues,  de  suite,  beaucoup 
plus  difficiles  d’ajustement. 

Pour  la  partie  descriptive  qui  va  suivre,  nous  l'empruntons  au 
journal  1  Émancipation,  auquel  une  note  a  été  communiquée  il  y  a 
quelque  temps. 

«  A  la  hauteur  du  deuxième  étage  règne  une  galerie  formant  ! 
un  plafond  inférieur.  Un  léger  appui  en  acier  poli,  surmonté  de 
corbeilles  de  fleurs  et  de  globes  de  lumière,  entoure  cette  percée 
verticale. 

La  salle  est  ornée  de  huit  colonnes  en  bois  de  chêne,  d’ordre 
corinthien  composé.  Elles  se  trouvent  à  proximité  des  angles  de  la 
salle  et  la  séparent,  d'un  côté,  du  palier,  de  l’autre,  du  salon  voi¬ 
sin.  A  droite  et  à  gauche  un  espace  est  ménagé  entre  les  colonnes 
et  le  mur  :  des  bustes  et  divers  objets  d’art  décorent  ces  pénétra¬ 
tions,  où  un  jour  moins  vif  leur  donne  un  aspect  particulier. 

Les  colonnes  sont  couronnées  de  cariatides,  qui  supportent  le 
plafond  formé  par  la  galerie  supérieure.  Sur  un  soubassement 
continu  se  trouvent  placés,  d’intervalle  en  intervalle,  des  bustes 
de  famille,  des  groupes  en  bronze  et  des  vases  d'albâtre. 

Le  parquet,  d’un  travail  délicat,  imite  une  natte  indienne. 

L'aspect  général  de  cette  salle,  où  le  bois  de  chêne,  la  dorure 
et  le  coloris  se  trouvent  mêlés  avec  art,  présente  une  disposition 
neuve,  qui,  à  elle  seule,  constitue  une  création  remarquable.  C'est 
bien  là  le  sanctuaire  qui  convient  aux  trésors  des  lettres  et  des 
sciences  :  la  sévérité  et  la  correction  des  lignes  y  représentent  la 


raison  ;  l'élégance  s’adresse  à  l'esprit,  et  la  poétique  harmonie  de 
l’ensemble  convient  à  toutes  les  intelligences  d’élite. 

La  bibliothèque  s’ouvre  de  côté  sur  la  salle  de  bal,  et  elle  n’est 
séparée  du  salon  dont  nous  allons  parler,  que  par  des  colonnes, 
auxquelles  sont  appendues  d’amples  et  épaisses  portières  en  mo¬ 
quette,  du  dessin  le  plus  riche. 

Ce  salon  est  d’une  richesse  artistique  qu’on  ne  saurait  surpasser, 
dans  un  cadre  aussi  étroit,  que  par  la  valeur  intrinsèque  des  ma¬ 
tériaux.  Un  haut  lambris  en  bois  des  îles  ;  des  portes  d’ébène,  dont 
les  gaines  supportent  le  couronnement,  formé  d’un  motif  de  sculp¬ 
ture  en  haut  relief;  un  plafond  peint  en  fleurs  et  arabesques  sur 
fond  noir;  une  gorge  ornée  de  quatre  tableaux  de  M.  Seghers, 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l’histoire  de  la  littérature  ;  des  pan¬ 
neaux  en  tapisserie  ;  —  tels  sont  les  principaux  éléments  dont 
M.  Cluysenaer  s’est  servi  pour  composer  ce  dernier  plan  de  la 
clairière  artistique  (si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi),  qu'il  a  tracée  à 
travers  le  centre  de  l’hôtel. 

Du  salon  que  nous  venons  d’esquisser,  on  passe  à  gauche  dans 
la  chambre  à  coucher  de  Mme  Goethals.  Ici,  au  talent  de  l’artiste, 
se  mêle  une  élégance  délicate,  dont  le  parfum  trahit  le  concours 
d'un  collaborateur.  On  respire  une  finesse  de  goût,  qui  tient  à  des 
instincts  particuliers  et  charmants. 

Une  tenture  de  soie  jaune,  couverte  de  tulle,  à  grande  broderie 
de  Nancy,  se  confond  avec  les  rideaux  des  croisées  et  du  lit,  ma¬ 
telassé  lui-même  en  soie. 

La  tenture  est  relevée  en  plis  gracieux,  pour  découvrir  la  glace 
d  une  toilette,  tendue  aussi  de  soie  et  de  tulle. 

La  cheminée  en  marbre  blanc,  artistement  sculpté,  supporte 
une  glace  renfoncée  dans  un  cadre  cintré,  à  large  gorge,  ornée  de 
coloris,  sur  fond  d’or. 

Le  plafond  est  d’une  coupe  heureuse  et  originale;  s'élevant  par 
degrés,  ses  diverses  parties  sont  appuyées  sur  des  génies,  des  têtes 
d’anges,  auxquels  viennent  se  mêler  des  nielles  sur  fond  vert  in¬ 
dien,  des  fleurs,  des  oiseaux;  tous  ces  plans  variés,  ces  sculptures, 
ces  peintures  mélangées  d’or,  forment  un  assemblage  dont  la  poé¬ 
sie  et  l’originalité  semblent  l’effet  d'un  songe  colorant  le  sommeil 
d’une  âme  droite  et  généreuse. 

La  pendule,  les  candélabres  et  le  lustre,  d'une  élégante  coquet¬ 
terie,  sont  en  porcelaine  et  bronze  doré.  A  droite  de  la  pièce  qui 
précède  la  chambre  à  coucher,  se  trouve  un  salon  dont  la  tenture 
est  en  soie  damassée  rouge  cerise,  à  grands  dessins,  fond  sur 
fond.  Celte  tenture  brille,  sous  l’éclat  des  bougies,  à  l’égal  des  do¬ 
rures  qui  couvrent  les  lambris,  les  portes  et  les  meubles.  Un 
cadre  monumental,  avec  grandes  figures  par  M.  Jacquet,  retient 
une  glace  de  prix  sur  une  cheminée  de  marbre  blanc,  dont  la 
tablette  est  portée  par  deux  enfants,  dus  au  ciseau  du  même  ar¬ 
tiste,  et  dont  l'un  surtout  est  une  œuvre  remarquable. 

La  pendule  en  bronze  doré,  sous  les  traits  de  trois  enfants 
groupés  sur  un  globe,  représente  les  trois  divisions  du  jour.  Ses 
belles  et  grandes  proportions,  son  dessin  correct,  rivalisent  digne¬ 
ment,  sur  la  même  cheminée,  avec  des  candélabres,  réduction 
originale  de  Duquenoy. 

Le  plafond  se  fait  remarquer,  comme  tous  ceux  de  l’hôtel,  par 
l’harmonie  de  ses  lignes,  l’ampleur  et  la  pureté  de  ses  saillies. 
Quatre  enfants,  peints  par  M.  Seghers,  d’une  finesse  de  couleur 
et  d’une  grâce  exquise,  décorent  les  compartiments  principaux. 

Quatre  torchères  artistiques  doivent  éclairer  les  angles  du  sa¬ 
lon;  les  vases  qui  en  occupent  la  place  ne  tarderont  pas  à  dispa¬ 
raître. 

Le  meuble  en  bois  sculpté  doré,  garni  d’une  soie  pareille  à  la 
tenture  et  aux  rideaux,  porte  le  cachet  de  nos  habiles  garnisseurs, 
MM.  Sorel  et  Varin. 

Le  salon  rouge  ouvre  directement  sur  la  salle  de  bal  et  de  con¬ 
certs.  Nous  avons  déjà  dit,  en  rendant  compte  de  la  première  fête 
donnée  par  M.  Goethals,  que  cette  salle  était  la  plus  vaste  et  la 
plus  riche  que  nous  connussions  dans  des  maisons  particulières. 
Des  colonnes  engagées,  d'ordre  corinthien,  sculptées  au  tiers  de 
leur  hauteur,  encadrent  des  panneaux  en  stuc,  dont  la  belle  exé- 
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cution  trompe  Pœil  et  le  toucher,  tant  l  imitation  des  marbres  est 
parfaite. 

La  voûte  n’a  pas  encore  reçu  les  sculptures  et  les  peintures  qui 
doivent  compléter  la  décoration  de  cette  salle,  dans  laquelle  trois 
grands  lustres  à  gaz  répandent  une  lumière  éblouissante. 

En  traversant  la  salle  de  bal,  et  laissant  à  droite  la  bibliothèque 
et  la  petite  galerie  en  marqueterie,  dont  nous  avons  parlé,  on 
arrive  dans  la  logia  de  la  serre.  Ici  l’architecte  a  prouvé  que.  mal¬ 
gré  les  rigueurs  de  notre  climat,  on  peut,  par  d’heureuses  combi¬ 
naisons,  produire  les  effets  architecturaux  qu'on  a  crus  insépa¬ 
rables  du  doux  ciel  de  l’Italie.  Nous  voulons  parler  de  l'admirable 
effet  produit  par  la  large  percée,  que  la  serre  semble  terminer  en 
plein  air. 

Une  fontaine,  à  coquilles  superposées  ornées  de  divers  motifs  de 
sculpture,  s’élève  en  pyramide  au  milieu  de  la  serre,  et  laisse 
échapper  à  travers  les  fleurs,  des  gerbes  d’eau  et  de  gaz. 

La  galerie  que  nous  avons  appelée  Logia  est  en  réalité  l’avant- 
plan  de  la  serre  :  elle  en  forme  le  principal  ornement.  —  Rien  de 
gracieux  comme  ces  six  colonnes,  ces  caissons,  cette  voûte,  où  le 
marbre  et  lecoloris  sont  alliés  avec  le  goût  le  plus  ingénieux,  ayant 
pour  arrière-plan  des  massifs  de  verdure  et  de  fleurs. 

De  cette  galerie  on  passe  directement  dans  la  chambre  à  cou¬ 
cher  de  M.  Goelhals.  L’originalité  de  cette  pièce  ne  nous  permet 
pas  de  dire  à  quel  style  appartient  son  architecture.  Ses  ornements 
et  sa  sévérité  lui  donnent  un  cachet  militaire.  Une  haute  et  forte 
lambrissure,  en  vieux  chêne,  couvre  les  murs;  ses  saillies  sont 
surmontées  de  statuettes.  La  frise  de  la  corniche  est  décorée  d’une 
chasse  peinte,  imitant  un  relief  en  chêne  sculpté.  Les  comparti¬ 
ments  du  plafond  sont  couverts  de  tapis  moyen-âge,  avec  des 
armures  et  des  sujets  de  vénerie.  La  cheminée  est  surmontée  de 
colonneltes,  reliées  par  un  motif  à  jour  dans  le  style  de  Byzance. 
Le  lustre,  formé  d’attributs  militaires,  est  en  bronze  et  acier.  De 
vieux  meubles  sculptés  en  bois  de  chêne,  couverts  de  velours  vert 
et  garnis  par  MM.  Sorel  et  Varin,  prouvent  que  la  forme  colossale 
et  sévère  justement  aimée  de  nos  ancêtres,  peut  parfaitement  s'al¬ 
lier  au  confort  d’aujourd’hui. 

Enfin  les  dégagements  et  les  escaliers  de  service,  dont  la  dispo¬ 
sition  est  un  écueil  pour  tant  d’architectes,  sont  habilement  placés, 
et  de  manière  qu’on  n’en  soupçonne  pas  l'existence. 

Telle  est  la  nouvelle  construction  dont  le  quartier  Léopold  vient 
de  s’enrichir;  si  elle  honore  l’artiste  qui  l’a  exécutée,  elle  n'honore 
pas  moins  ceux  qui  l’ont  mis  à  même  si  libéralement  de  donner 
l’essor  à  son  talent. 

Ajoutons  que,  par  cette  construction,  M.  et  Mme  Goelhals  n'ont 
pas  seulement  bien  mérité  des  arts,  ils  se  sont  acquis  aussi  des 
titres  à  la  reconnaissance  publique,  car  c’est  au  moment  où  les 
travaux  étaient  généralement  suspendus  par  suite  de  la  révolution 
de  février,  qu'ils  y  ont  employé  le  plus  de  monde,  et  grâce  à  eux, 
bien  des  ateliers  ont  conservé  un  reste  d'activité  pendant  ces  temps 
d'inquiétude  et  de  chômage  général.  » 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  les  nobles  hôtes  de  celte  royale  de¬ 
meure  en  font  les  honneurs  avec  cette  courtoisie  et  cette  aménité 
qui  les  distinguent.  Plusieurs  fêtes  de  nuit  ont  été  déjà  données 
dans  cet  Eldorado,  et  nous  ne  doutons  nullement  que,  cet  hiver,  l’a¬ 
ristocratie  bruxelloise  ne  soit  encore  le  témoin  de  quelques-unes 
de  ces  féeriques  réceptions  dont  elle  conserve  encore  le  souvenir 
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Messieurs, 

En  France  où  nous  n’avons  pas  l’humeur  voyageuse  qui  carac¬ 
térise  nos  voisins  d’outre-Manche,  —  où  nous  sommes  prodigieu¬ 
sement  en  retard  dans  la  construction  des  chemins  de  fer,  ces  télé¬ 
graphes  électriques  du  progrès  et  de  la  pensée,  nous  ignorons 
souvent  ce  qui  se  passe  au  delà  de  nos  frontières,  et  nous  nous 
montrons  parfois  aussi  ignorants  des  progrès  de  l’art  et  de  la  lit¬ 
térature  chez  nos  voisins  les  plus  rapprochés,  que  nous  aurions  le 
droit  de  l  etre,  par  exemple,  pour  les  dynasties  qui  se  succèdent 
en  Chine,  ou  pour  les  événements  qui  ont  lieu  dans  l’empire  des 
Birmans. 

Cela  met  quelquefois  nos  compatriotes  dans  une  infériorité  re¬ 
lative  assez  bizarre.  Ainsi,  descendez  le  Rhin,  Messieurs,  arpen¬ 
tez,  sur  quelque  bateau  à  vapeur,  ce  fleuve  géant,  dans  lequel 
l'empereur  Frédéric  Barberousse,  suivant  la  belle  expression  de 
l’auteur  des  Burgraves,  émiettait  pierre  à  pierre  les  donjons  féo¬ 
daux,  et  j’ose  parier  que  vous  vous  trouverez  là  côte  à  côte  de 
quelque  marchand  de  tulipes  hollandais,  ou  de  quelque  arma¬ 
teur  d’Anvers,  parlant  facilement  plusieurs  langues  étrangères, 
dissertant  fort  couramment  sur  les  grands  maîtres  de  la  peinture 
en  son  pays,  —  sur  ces  rois  de  la  palette  et  du  ciseau,  qui  ont, 
avant  la  renaissance  et  depuis,  inondé  les  Pays-Bas  de  chefs-d’œu¬ 
vre.  Tous  ces  touristes  du  négoce,  Messieurs,  connaissent  leurs 
grands  hommes;  ils  les  savent,  ils  les  honorent,  ils  leur  dressent 
des  statues,  comme  on  a  fait  à  Liège  pour  Grétry  (*);  ils  décorent 
de  leurs  noms,  tracés  en  lettres  d’or,  ces  puissantes  machines 
dont  la  vitesse  est  une  force  civilisatrice,  qui,  plus  que  la  presse 
et  le  canon,  changera  la  face  du  monde.  Heureux  encore  si  vous 
ne  rencontrez  pas  quelque  étudiant  de  Heildelberg,  liseur  comme 
un  Parisien  et  gouailleur  comme  un  Méridional,  qui  se  moquera 
avec  enjouement  de  toutes  les  bourdes  que  nos  libres  penseurs 
sèment  à  flots  pressés,  dans  nos  Revues ,  sur  la  philosophie  alle¬ 
mande,  —  la  politique  allemande, — et  autres  choses  allemandes, 
qu’ils  n’ont  qu’à  peine  effleurées  dans  un  séjour  de  quelques  se¬ 
maines.  —  Mais  je  veux  être  indulgent,  Messieurs,  et  j’avouerai, 
si  vous  le  voulez,  afin  de  vous  être  agréable,  que  cette  ignorance 
est  pardonnable,  jusqu’à  un  certain  point,  pour  la  Hollande  par 
exemple,  dont  l’idiome  national,  selon  madame  de  Staël,  est  un 
coassement  de  grenouilles  rédigé  en  grammaire  ;  —  pour  1  Allema¬ 
gne,  dont  madame  la  duchesse  d’Abrantès  me  disait  un  jour  que 
la  langue  était  du  Hollandais  avec  des  fautes  d'orthographe;  — 
pour  l’Anglais,  qui,  d’après  le  vieux  proverbe  provençal,  ressem¬ 
ble  à  un  sifflement  d'aspic!...  mais  pour  la  Belgique,  où  l'on  parle 
français,  où  ce  sont  nos  mœurs,  nos  habitudes  qui  régnent,  com¬ 
ment  se  fait-il  que  nous  soyons  si  peu  au  courant?  comment  se 
fait-il  que  nous  regardions  trois  millions  de  nos  compatriotes  (que 
les  Belges,  s’il  y  en  a  ici,  me  passent  ce  mot  :  je  les  voudrais 
Français  pour  les  traiter  en  frères),  que  nous  regardions,  dis-je, 

(*)  M.  Jubinal  aurait  pu  ajouter  :  comme  on  a  lait  à  Anvers  pour  Rubens,  à 
Bruges  pour  Simon  Stevin,  à  Bruxelles  pour  André  Vésale.  Godefroid  de  Bouil¬ 
lon  et  le  prince  Charles  de  Lorraine:  comme  on  va  faire  à  Alost  pour  Thiéry 
Martens,  l’Elzevier  de  la  Belgique.  {Hôte  du  rédacteur  en  chef.) 
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trois  millions  d'hommes,  parlant  notre  idiome,  comme  livrés  au* 
ténèbres  de  l'esprit  et  s’occupant  uniquement  de  contrefaçon?... 
C’est  là  un  travers  grave,  Messieurs,  importé  et  entretenu  chez 
nous  par  quelques  romanciers,  qui  défendent  unguibus  et  rostro 
leur  marchandise,  leur  triste  et  débilitant  opium.  Ce  travers  nous 
fait  le  plus  grand  tort,  il  maintient  nos  voisins  contre  nous  dans 
un  état  d’irritation  et  d’hostilité  pareil  à  celui  des  Turcs  contre  ceux 
qui  professent  un  autre  culte  que  la  religion  musulmane.  A  la  vé¬ 
rité,  les  Belges  ne  nous  appellent  point  tout  à  fait  chiens  de  Fran¬ 
çais;  non,  mais  quand  ils  sont  en  colère,  —  quand  ou  leur  re¬ 
fuse,  contre  tout  droit,  leur  égalité  dans  la  science,  leur  supériorité 
dans  certains  arts,  leur  nationalité  enfin,  ils  nous  appellent  frans- 
quillons...,  ce  qui  revient  à  peu  près  pour  nous  au  proverbe  turc. 

Et  de  fait,  Messieurs,  soyez  Belges  un  instant;  faites-vous  par¬ 
tie  intégrante  de  ce  beau  royaume  du  roi  Léopold,  enfermé, 
comme  l’a  dit  un  de  ses  poètes,  entre  deux  rives  de  cristal, — tout 
sillonné  de  rubans  d’acier,  qui,  réalisant  la  féerie  mythologique 
des  géants,  mettent  le  Rhin  à  une  enjambée  de  la  mer;  —  ayez 
des  musiciens  érudits  comme  Fétis,  —  des  compositeurs  harmo¬ 
nieux  comme  Grisar,  des  exécutants  habiles  comme  Servais,  Bes- 
sems,  les  deux  Batta  (*);  des  sculpteurs  comme  Geefs,  l'auteur 
de  cette  charmante  place  des  Martyrs,  à  Bruxelles,  qui  rappelle  si 
heureusement  la  fontaine  de  Nimes;  des  peintres  comme  Gallait, 
Navez,  Slingeneyer,  Roobe,  Wapers,  de  Keyser,  Wiertz;  — des 
graveurs  comme  Calamatta  (**),  des  érudits  comme  feu  Willems, 
qui  avait  ressuscité  une  langue,  des  savants  comme  feu  Reiffen- 
berg,  qui  était  à  lui  seul  une  bibliothèque,  comme  M.  Gachard, 
qui  est  à  la  fois  un  chroniqueur  et  un  historien,  comme  M.  Boch, 
à  qui  l'on  devra  bientôt  la  seule  topographie  exacte  qui  ait  jamais 
existé  de  l'ancienne  Constantinople,  comme  M.  le  chanoine  de 
Ram;  enfin  comme  MM.  Polain,  l’historien  de  Liège,  Delepierre, 
rhistorien  de  Bruges,  de  Saint-Génois,  l’historien  de  Gand  (***) 
—  (j  en  passe,  et  des  meilleurs)  ;  puis  dites-moi  si  vous  ne  vous 
sentirez  pas  blessés  dans  le  fond  et  le  tréfond  de  votre  orgueil  na¬ 
tional,  en  vous  entendant  refuser  toutes  les  qualités  qui  consti¬ 
tuent  un  peuple,  en  vous  voyant  rabaisser,  malgré  vous,  au  niveau 
de  Carpentras  ou  de  Falaise?... 

Messieurs,  j  ai  entendu  quelques  bons  esprits,  au  jugement  des- 
quels  j’ai  1  habitude  de  me  soumettre,  mais  contre  qui  (je  leur  en 
demande  humblement  pardon)  j’entre  ici  en  révolte  ouverte,  me 
dire,  et  cela  hier  au  soir,  après  qu'ils  m’eurent  entendu  énoncer 
1  opinion  sommaire  que  je  viens  d  émettre  :  —  Soit,  nous  vous  le 
concédons,  la  Belgique  a  des  musiciens  remarquables,  —  des 
peintres  habiles,  —  des  savants  qui  savent,  ce  qui  n’existe  pas 
toujours,  même  ici  ;  —  elle  a  des  chroniqueurs,  des  érudits,  des 
bibliophiles,  des  demi-historiens;  —  mais  où  sont  ses  romanciers, 
ses  critiques,  scs  poètes...  enfin  ses  littérateurs  proprement  dits? 

Messieurs,  pour  trouver  de  victorieuses  réponses  à  ces  objec¬ 

(*)  Nous  pensons  que  c  est  à  dessein  que  M.  Achille  Jubinal  a  omis  des 
noms  bien  connus,  tels  que  ceux  de  Bériot,  Franchome,  Godefroi,  Hoo- 
brechts.  etc.,  etc.,  car  il  eût  pu  enrichir  sa  liste  d’une  douzaine  de  composi¬ 
teurs  et  d’instrumentistes  remarquables. 

(  )  Nous  sommes  obligés  de  nous  inscrire  en  faux  contre  M.  Jubinal,  M.  Ca¬ 
lamatta  n’est  point  Belge,  et  puisqu’il  citait  des  étrangers,  il  aurait  pu  men¬ 
tionner  les  deux  frères  Brown  qui  ont  rendu  d’immenses  services  à  l’art  en 
Belgique,  en  y  enseignant  la  gravure  sur  bois.  D’un  autre  côlc,  le  pays  n’est 
pas  veuf  de  graveurs  au  burin  :  Anvers  possède  MM.  Verzwyvel  et  Corr,  pro¬ 
fesseur  à  l’Académie,  et  Bruxelles  compte  quelques  jeunes  hommes,  tels  que 
MM.  Franck,  Meunier  et  Desvachcz,  qui  marchent  dignement  sur  les  traces  de 
leurs  prédécesseurs  F.delinck,  Vostermann,  Bolswert  et  Pontius.  M.  Calamatta 
n’a  exercé  qu'une  influence  fort  restreinte  sur  l’école  belge  qu’il  dirige  de  Pa¬ 
ns,  pendant  six  mois  de  l’année.  ( Note  du  rédacteur  en  chef.) 

(***)  Aces  noms  je  pourrais  ajouter  ceux  deMM.  Carmoly,  savant  hébraïsant, 
de  Stassart,  Morrcn,  Alvin,  Bogaerts,  Altemaycr,  Léon  Paulet  (de  Mons)  et 
Victor  Joly,  qui,  dans  diverses  branches  littéraires,  y  compris  même,  pour  ce 
dernier,  le  petit  journalisme  satirique,  honorent  leur  pays,  et  prouvent 
que  la  Belgique  pourrait  au  besoin  piéseuler  non-seulement  des  rivaux,  mais 
des  modèles. 


tions,  je  n’aurais  que  l’embarras  du  choix.  Sans  doute,  la  facilité 
que  rencontre  la  presse  quotidienne  de  Bruxelles  à  réimprimer 
l’œuvre  légère  de  MM.  X,  Y,  Z,  qu’on  nous  jette  ici  en  pâture 
tous  les  matins,  étouffe  bien  un  peu,  dans  son  développement,  la 
littérature  facile;  mais,  d’abord,  j’avoue  franchement  que  je  n’y 
vois  pas  grand  mal,  dussé-je  pour  cela  recevoir  la  malédiction  de 
tous  les  grands  prêtres  de  ce  que  M.  Nisard  flétrissait  si  justement 
du  nom  de  littérature  inutile  et  nuisible;  et  ensuite,  cette  herbe 
parasite  qui  s’appelle  le  roman,  n’a  pas  été  si  bien  étouffée  en  Bel¬ 
gique,  sous  l’ivraie  que  Paris  envoie  là-bas,  qu’elle  n’y  ait  aussi 
quelque  peu  fleuri.  Je  pourrais  citer  un  homme  des  plus  distin¬ 
gués,  qui  serait,  même  en  France,  s’il  avait  livré  son  nom  au 
public,  un  écrivain  en  réputation,  à  qui  l’on  doit  environ  15  vo¬ 
lumes  de  romans.  Tous  ces  livres  ont  paru  dans  les  journaux 
belges;  mais  comme  ils  n’avaient  point  reçu  la  consécration  de 
Paris,  —  comme  ils  avaient,  par  le  fond,  puisqu’ils  traitaient  de 
l’ancienne  histoire  des  Pays-Bas,  un  goût  de  terroir  qui  eût  dû 
les  faire  accueillir  avec  bienveillance,  les  beaux  esprits  (qui  ne 
sont  pas  toujours  les  bons  esprits)  déclarèrent  qu’il  fallait  par  tous 
les  moyens  possibles  s’opposer  à  leur  succès,  attendu  qu’ils  étaient 
belges.  C’était  un  assez  singulier  raisonnement  et  un  plus  singu¬ 
lier  patriotisme;  mais  ce  qui  fut  dit  fut  fait,  et  les  romans  dont 
je  parle  furent  étranglés  entre  deux  portes,  absolument  comme 
un  ministère.  Voilà  pourquoi  la  réputation  de  ces  nombreux  vo¬ 
lumes  n’a  point  franchi  la  frontière. 

Quant  aux  critiques,  aux  littérateurs  proprement  dits,  anx  histo¬ 
riens  complets,  la  Belgique  n’en  manque  pas.  M.  Baron,  M.  Juste, 
M.  Lesbroussart,  sont  des  critiques  de  l’école  de  M.  Saint-Marc 
Girardin;  MM.  Moke,  Nothomb,  de  Smet,  David,  Dumont,  ont, 
en  histoire,  quelque  chose  de  M.  Mignet.  Un  charmant  fentaisiste, 
qui  n’est  autre  qu’un  grave  magistrat  liégeois,  a  même,  sous  le 
litre  de  Wallons  et  Flamands,  doté  son  pays  d’un  livre  humouriste 
fort  piquant,  écrit  dans  le  genre  de  Sterne,  et  l’on  doit  à  un  autre 
écrivain  également  pseudonyme,  le  voyage  de  Nicolas  (*)  dans  le 
royaume  de  Belgique,  ouvrage  qui  rappelle  ce  pauvre  Tristam 
Schandy. 

Quant  aux  poètes,  c’est  ici  que  je  triomphe  et  où  il  faudrait  être 
de  bien  mauvaise  composition  pour  traiter  mon  argument  de  pa¬ 
radoxe.  Je  ne  parlerai  pas  des  ouvriers  faiseurs  de  vers,  phéno¬ 
mène  qui  se  rencontre  en  Belgique,  où  Metsys  était  forgeron  et 
peintre,  non  moins  qu’en  France,  où  Jasmin  coiffe  et  rime.  Aussi 
ne  rappellerai-je  que  pour  mémoire,  Adolphe  Leray,  le  teinturier 
de  Tournay,  qui,  tout  en  mettant  au  hleu  des  étoffes,  rimait  son 
charmant  petit  poème  des  Cinq  clochiers  de  Notre-Dame;  mais  je 
prendrai  comme  exemple  trois  poètes  qui  sont  ou  qui  ont  été  plus 
spécialement  littérateurs. 

Le  premier  est  un  jeune  Liégeois,  nommé  Étienne  Rénaux, 
auteur  d'un  volume  de  vers  intitulé  :  Le  mal  du  pays,  pauvre 
fleur  poétique,  enlevée  bien  longtemps  avant  d'avoir  atteint  la 
maturité  de  l’âge  et  du  talent.  Dans  le  volume  de  M.  Rénaux,  on 
retrouve  fréquemment  toute  la  vivacité,  la  primesauterie  et  jus¬ 
qu’à  la  coupe  du  vers  de  l’auteur  des  Contes  d'Espagne  et  d’Italie. 
En  voici  la  preuve.  Dans  une  pièce  intitulée  :  La  statue  de  Ru¬ 
bens,  le  poète,  parlant  de  l’artiste,  s’écrie  : 

«  Bien  souvent  de  grands  rois  vinrent  à  sa  demeure 
Demander  à  Rubens  de  lui  parler  une  heure  ! 

Que  d’étrangers  fameux  cherchèrent  son  palais 

'  Afin  de  dire  un  jour  :  «  Nous  l’avons  vu  de  près  !  « 

Des  villes  bien  souvent  se  cotisaient  entre  ei les 
Pour  avoir  un  tableau  de  ses  mains  immortelles. 

Enfin,  sur  les  remparts, -en  marchant,  que  de  fois 
L’orgueil  a  dû  saisir  tous  ces  fiers  Anversois, 

Quand  l’artiste,  passant,  suivi  des  grands  d’Espagne, 

Ils  se  disaient  :  <>  Voilà  Rubens  qu’on  accompagne  !  » 

(*)  Il  y  a  ici  mie  double  erreur.  Le  grave  magistrat  M.  Graudgagnage  est 
railleur  des  voyages  d’Alfed  ISicolas,  tandis  que  le  livre  flamands  et  IV allons 
est  de  M.  Lebrun  chef  de  bureau  au  ministère  de  l’intérieur. 
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—  OIi  !  nous  pouvons  lever  la  tête  avec  orgueil  ! 

De  nos  artistes  morts  nous  portons  bien  le  deuil  ; 

Et  mieux,  mieux  que  vous  tous,  étrangers,  dans  nos  rues, 

Nous  savons  leur  couler  en  airain  des  statues  ; 

Rien  ne  nous  a  failli.  —  rien  encor,  —  si  ce  n’est 
Un  poêle  chaulant  comme  Rubens  peignait.  » 

Mêlas!  si  la  mort  n'était  venue  ravir  l'auteur  de  ces  vers  à  25 
ans,  peut-être  la  Belgique  aurait-elle  aujourd'hui  son  Rubens  de 
la  poésie  !... 

Voici  maintenant  un  sonnet  plein  de  fantaisie  et  d'une  malice 
railleuse.  Je  suis  curieux  dejsavoir  ce  que  vous  en  [penserez.  C'était 
au  retour  d’un  voyage  sur  le  Rhin.  Le  poète  avait  admiré  les 
beautés,  les  magnificences,  les  ruines  de  ce  Meschacebé  d'Europe  ; 
mais  il  avait  sur  sa  route  rencontré  un  savant  en  us,  un  de  ces 
cicerone  qui  savent  tout  et  qui  racontent  impitoyablement  jusqu  a 
l'histoire  de  la  moindre  pierre.  L'ennui  le  prit,  et  un  beau  jour  il 
laissa  échapper  la  boutade  suivante,  qui  lui  valut  tout  juste  autant 
d'inimitiés  qu'il  y  a  de  blondes  filles  en  Allemagne  : 

«  Us  nous  l’ont  tant  vaille,  leur  Rhin,  et  si  souvent  !... 

Ils  nous  l’ont  tant  offert,  ainsi  qu’une  merveille. 

Qu’on  arrive,  admirant  tout  d’avance,  et  l’oreille 
Pleine  encor  des  fadeurs  du  peintre  et  du  savant. 

Mais,  dès  qu’on  est  là-bas,  la  vérité  s’éveille, 

Et  l’on  semble  sortir  d’un  songe  décevant, 

Pendant  qu'à  l’horizon,  comme  une  plume  au  vent, 

S’enfuit  aux  yeux  surpris  la  rive  sans  pareille. 

Et  l’on  se  dit,  hélas!  qu’on  s’est  trompé,  —  qu’on  est 
Bien  fou  d’aller  si  loin  chercher  ce  qu’on  connaît, 

Des  chàleaux,  des  moulins,  des  collines,  des  landes, 

Tandis  que  près  de  soi  l’on  possède,  à  deux  pas, 

La  Meuse  qui  les  vaut  et  que  ne  foule  pas 
Le  pied  disgracieux  des  fades  Allemandes.  » 

Encore  un  fragment  de  notre  poète,  Messieurs,  et  si  vous  ne  le 
connaissez  pas  tout  entier,  vous  pourrez  du  moins  apprécier  le 
caractère  principal  de  son  talent  qui  consiste  dans  la  rêverie,  l’in¬ 
timité,  le  regard  ramené  sur  soi-même,  avec  une  image  gracieuse 
pour  tout  horizon. 

—  Balelier,  le  soir  vient.  Laisse  pencher  ta  rame. 

La  Meuse  a  des  baisers  d’azur  dans  chaque  lame  ; 

La  Meuse  est  si  belle  le  soir. 

Pendant  qu’on  rêve,  assis  dans  la  barque,  et  qu’on  fume, 

Et  que  de  temps  en  temps  une  éloile  s’allume, 

Là-bas,  derrière  un  clocher  noir  ! 

Oh  !  que  j’aime  une  nuit  d’été,  fraîche  et  muette  ! 

C’est  charmant  et  divin,  c’est  à  rendre  poêle, 

A  faire  rêver  de  bonheur, 

A  vous  croire  être  deux,  bien  près,  dans  la  nacelle, 

Sans  rien  voir  que  ses  yeux,  sans  rien  sentir  près  d’elle 
Que  les  battements  de  son  cœur  !... 

Et  l’on  seul  s'éveiller  quelque  chose  dans  l’âme! 

C’est  Tardent  souvenir  qui  vient  porter  sa  flamme 
Dans  le  passé  déjà  tout  noir; 

Tandis  qu’au  loin,  les  tours,  les  maisons  et  les  dômes, 
S’effacent  dans  la  brume,  ainsi  que  des  fantômes, 

Le  long  des  murs  d’un  vieux  manoir. 

Cela  ne  ressemble-t-il  pas,  Messieurs,  à  une  romance  maures¬ 
que?  Et  ne  croyez-vous  point  entendre  Abcn-Hamed  soupirant 
pour  Zoraïde  au  pied  des  monts  de  l’Alhambra? 

Quoiqu’il  en  soit,  Messieurs,  il  y  avait  dans  ce  jeune  homme 
l'étoffe  d'un  poète;  et,  si  je  voulais  chercher  une  assimilation,  je 


dirais  qu'en  le  perdant,  c’est  peut-être  son  Millevoye  qu’a  perdu 
la  Belgique. 

Le  second  ciseleur  de  la  pensée  que  je  veux  vous  faire  connaî¬ 
tre  est  M.  André  Van  Hasselt,  dont  tout  récemment  un  critique 
distingué.  M.  Léonce  Worms  de  Romilly,  parlant  dans  un  spiri¬ 
tuel  journal  (le  Corsaire ),  se  plaisait  à  raconter  la  vie  laborieuse 
et  les  premières  années. 

M.  Van  Hasselt  n'est  pas  seulement  un  poète  :  c’est  encore  un 
érudit  de  premier  ordre  ;  et  son  Essai  sur  l’histoire  de  l’ancienne 
poésie  française  en  Belgique,  —  Sa  vie  de  Rubens,  —  et  surtout  sa 
savante  Histoire  des  Belges,  depuis  les  temps  primitifs  jusqu  à  la 
conquête  romaine,  sont  dignes  de  tous  nos  éloges.  A  douze  ans 
néanmoins,  André  Van  Hasselt  ne  savait  pas  lire,  il  passait  (et 
c'est  ce  qui  l’a  rendu  poète)  ses  journées  et  ses  nuits  à  regarder 
les  fleurs  et  les  étoiles,  à  admirer  la  grandeur  de  Dieu  et  la  peti¬ 
tesse  de  l’homme.  Un  bon  curé  (il  y  en  avait  alors,  et  il  y  en  a 
encore  aujourd'hui)  le  ramassa  dans  une  de  ses  courses,  lui  ap¬ 
prit  son  alphabet....  en  grec,  et  couronna  son  éducation  en  lui 
révélant,  non  le  français  ou  quelque  autre  idiome  moderne,  mais 
la  langue  d'Homère.  Vous  figurez-vous  cet  enfant,  à  demi  sau¬ 
vage,  élevé  tout  seul  dans  les  bois,  au  milieu  des  grands  chênes, 
s’attaquant  au  mécanisme  de  la  langue  de  Démosthènes,  se  brisant 
aux  difficultés  qui  faisaient  sourire  les  marchandes  d'herbes  d'A¬ 
thènes,  quand  un  Romain  s’y  heurtait!..  Cette  éducation,  plus 
que  virile,  fut  très-utile  pour  notre  enfant;  elle  donna  à  son  es¬ 
prit  une  trempe  sérieuse  toute  particulière,  et  elle  lui  inspira  une 
avidité  d’instruction  qui  ne  l  a  pas  quitté  depuis.  Aussi,  comme 
son  ami  M.  Bock,  que  je  citais  en  commençant,  André  Van  Has- 
selt  sait  tout  :  l’allemand,  l’anglais,  le  flamand,  le  hollandais,  le 
français,  le  latin,  le  grec,  l'histoire  de  tous  les  peuples,  rien  n'a 
échappé  à  cet  esprit  sagace,  curieusement  investigateur.  Eh  bien  ! 
malgré  cela,  en  dépit  des  ronces  de  l’érudition  qui  sembleraient 
devoir  étouffer  l’ingéniosité  et  arrêter  l’imagination  dans  son  vol, 
André  Van  Hasselt  est  resté  par-dessus  tout  poète,  et  un  poète  de 
la  grande  école,  un  poète  qui  a  le  flatus  et  dont  les  vers  offrent 
souvent  à  la  pensée  une  envergure  immense. 

Vous  en  jugerez,  Messieurs,  par  ces  quelques  lignes  adressées 
au  village  de  Zantvliet,  patrie  du  grand  peintre  De  Keyser,  dont 
l’enfance  a  été,  comme  celle  de  notre  poète,  hérissée  de  diffi¬ 
cultés  : 

«  Frais  et  calme  séjour,  village  aux  toits  de  chaume. 

Que  l’odeur  des  sapins  et  des  prés  verts  embaume, 

Et  qui  n’as,  pour  garder  tes  remparts  écroulés, 

Rien  que  les  lances  d’or  des  épis  de  tes  blés  ; 

Ici  la  solitude  a  placé  son  royaume; 

Ici  la  paix  nous  vient  au  cœur  ainsi  qu’un  baume, 

Et  mai  suspend  les  luths  de  ses  chanteurs  ailés 
A  les  buissons  en  Heurs  de  roses  constellés. 

Mais,  si  charmant  à  voir  que  soit  ton  paysage, 

Ce  qui  me  plaît  ici  le  mieux,  ô  frais  village, 

C’est  cette  humble  maison,  là-bas,  près  du  chemin. 

D’où  prit  son  vol  un  jour  ton  peintre  souverain. 

Comme  l'aigle  qui  lutte  au  ciel  avec  l’orage, 

Sort  d’un  œuf  qu’un  enfant  tiendrait  dans  une  main.  » 

Eh  bien!  tout  le  volume  de  Van  Hasselt,  intitulé  les  Prime¬ 
vères,  est  rempli  d’aussi  charmantes  pensées;  mais  cest  surtout 
dans  le  grand  vers,  dans  le  vers  lyrique,  dans  1  Ode .  que  le  souffle 
I  sacré  du  poète  se  révèle  (*).  Écoutez  ces  vers  tirés  d  une  pièce  inti¬ 
tulée  :  La  cathédrale  de  Cologne. 

(*)  Nos  lecteurs  peuvent  se  reporter  à  Vode  sur  la  mort  de  la  Reine,  que 
nous  avons  publiée  dans  Tune  de  nos  dernières  livraisons.  Nous  ne  croyons  pas 
que  M.  Van  Hasselt  se  soit  jamais  élevé  à  une  plus  grande  l'auteur  lyrique. 

[Note  du  réducteur  en  chef.) 
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O  Rhin!  ô  Nil  du  Nord!  ô  fleuve  d’Allemagne, 

0  vieux  Rhin,  dont  le  flot  baptisa  Charlemagne, 
Le  géant  souverain 

Qui,  façonnant  l’Europe  au  moule  de  son  rêve, 
Se  tailla  son  empire  au  tranchant  de  son  glaive 
Avec  son  bras  d’airain. 


Tous  les  peuples,  du  bruit  de  leurs  clairons  sauvages, 
Ont  comme  une  tempête  ébranlé  tes  rivages 
Aux  pitons  verdoyants  ; 

Et  depuis  deux  mille  ans,  le  burin  des  épées 
Grave  pour  l’avenir  toutes  ses  épopées 
Sur  tes  pics  flamboyants. 


Six  siècles  tour  à  tour  de  leurs  mains  acharnées 
Ont  sur  ton  dos  de  pierre  entassé  les  années, 

O  vieux  temple  germain  , 

Sans  que  leur  fardeau  pèse  à  ta  voûte  béante  : 

Atlas  aurait  ployé  son  épaule  géante 
Sous  leur  poids  surhumain  ; 

Blais  toi,  etc. 

Je  m’arrête,  car  la  pièce  est  longue  ;  et  j’ai  autre  chose  à  vous 
citer.  Seulement,  vous  le  voyez,  Messieurs,  il  y  a  dans  cette  poésie 
le  vol  de  l’aigle.  Je  me  bornerai  donc  au  fragment  qui  suit,  extrait 
de  l’une  des  odes  d’André  Van  Hasselt  : 

Vantez-nous  l’Italie  et  ses  villes  antiques 
Où  résonnent  encor  les  échos  poétiques 
Lu  clairoti  de  tes  vers,  Virgile,  ô  grande  voix; 

Naples  qui  rit  au  pied  du  Vésuve  groupée, 

Rome  qui  gouvernait  le  monde  par  l’épée 
Et  gouverne  aujourd’hui  le  monde  par  la  croix  ; 

Ou  l’Espagne,  beau  sol  des  courages  dantesques, 

Où  l’on  foule,  en  passant,  mille  noms  gigantesques, 

Historique  pavé,  dallé  de  lettres  d’or, 

Qui  parfois,  à  minuit,  s’entr’ouvre  et  se  soulève, 

Pour  jeter  au  dehors  un  éclair  de  ton  glaive, 

Ombre  du  Cid  Campéador! 

Vantez-nous  le  Tyrol  qui  dresse  dans  l’espace 
Ses  pics  que  l’aigle  bat  des  ailes  quand  il  passe; 

La  Suisse,  qui,  s’armant  de  sa  flèche  d’airain, 

O  vieux  Tell,  triompha  de  toutes  ses  épreuves  , 

Et,  faisant  de  ses  monts  l’urne  de  deux  grands  fleuves  , 

Jette  au  midi  le  Rhône  et  verse  au  nord  le  Rhin; 

Ou  la  France,  du  monde  auguste  métropole, 

Où  tirent  tous  les  cœurs  comme  l’aiguille  au  pôle, 

Panthéon  de  splendeurs  et  de  rayonnements. 

Source  où  vont  s’abreuver  les  âmes  fécondées, 

Volcan  où  bout  toujours  la  lave  des  idées, 

Pour  s’épandre  en  événements. 

La  Russie  à  la  fois  livre,  à  sa  fantaisie. 

Aux  deux  becs  de  son  aigle  et  l’Europe  et  l’Asie, 

Empire  que  sept  mers  vont  baignant  de  leurs  flots  ; 

La  Hollande  a  des  nefs  qui,  sous  toutes  les  zones, 

Les  îles  de  la  Sonde  aux  bords  des  Amazones, 

Transportent,  en  chantant,  ses  joyeux  matelots. 

Carthage  d’occident,  reine  des  femmes  blondes, 

L’Angleterre  a  le  sceptre  et  l’empire  des  ondes, 

Et  fait  de  ses  vaisseaux  un  pont  aux  Océans; 

L’Allemagne  a  le  Rhin,  le  fleuve  des  poètes. 

Ses  vallons  et  ses  bois  et  ses  villes  muettes 
Où  rêvent  ses  penseurs  géants. 


Le  Midi  dans  ses  champs  avec  orgueil  étale 
Le  ses  palmiers  en  fleur  la  pompe  orientale; 

Le  Nord  a  ses  sapins,  parasols  toujours  verts, 

Qui  couronnent  tes  monts,  ô  terre  Scandinave, 

O’où  l’on  voit  l'IIécla  sombre,  en  son  île  de  lave. 

Comme  un  phare  lointain  darder  ses  longs  éclairs. 

Mais  rien  ne  nous  vaut  la  patrie,  etc. 

Non-seulement,  Messieurs,  il  y  a  dans  ces  vers  la  science  mé¬ 
trique  ;  non-seulement  on  y  rencontre  à  chaque  instant  d  heureux 
euphonismes  et  une  harmonie  qui  est  presque  musicale  ;  mais 
encore  on  y  trouve  d’abondantes  images.  On  y  voit  à  toute  strophe 
scintiller  la  pensée,  et  c'est  le  cas  de  dire  qu  elle  jaillit  tout  ornée 
du  cerveau  du  poète,  comme  la  Minerve  des  Grecs  du  cerveau  de 
Jupiter. 

Je  continue,  ou,  pour  mieux  dire,  je  termine.  Le  poète  fait 
l’éloge  de  sa  patrie,  la  Belgique,  et  il  s’exprime  ainsi  : 

Le  toutes  les  beautés  le  Ciel  nous  la  lit  belle  ; 

Avril  y  fait  plutôt  revenir  l’hirondelle  ; 

L’été  sème  à  nos  bords  ses  plus  riches  moissons  ; 

Le  printemps  en  riant  y  vide  ses  corbeilles  : 

Pour  l’écho  de  nos  nuits  vermeilles, 

Rossignols,  vous  gardez  vos  plus  douces  chansons. 


L’Escaut,  où  les  trois  ponts  entrent  à  pleines  voiles 
Paraît  aux  yeux,  la  nuit,  un  lac  semé  d’étoiles; 

Comme  le  Rhin,  la  Meuse  a  ses  vieux  châteaux  forts, 

Ses  manoirs  mutilés  par  la  flamme  et  l’épée, 

Lont  chacun  a  son  épopée 
Que  le  poète  lit  sur  la  tombe  des  morts. 

Au  milieu  des  campagnes  vertes 
S’épanouissent  nos  cités, 

Comme  de  grandes  fleurs  ouvertes, 

Resplendissantes  de  clartés. 

Les  unes  au  flot  des  rivières 
Baignent  leurs  tours  hosp  talières; 

Les  autres  au  flot  de  la  mer. 

Toutes  ont  des  cloches  joyeuses, 

Lont  les  urnes  harmonieuses 
Versent  leur  musique  dans  l’air. 

Nos  villes,  à  l’étroit  dans  leurs  vastes  murailles, 

Mères  fécondes,  font  de  l’or  dans  leurs  entrailles  ; 

Nos  fils  ont  la  vigueur,  nos  filles  la  beauté, 

Et  tous  ont  ce  trésor,  le  plus  cher  que  le  monde 
Ait  reçu  de  la  main  profonde, 

Toi  de  qui  tout  nous  vient,  Seigneur,  —  la  liberté!. 

Je  ne  fais  sur  ces  vers,  Messieurs,  aucune  remarque  :  vos  ap¬ 
plaudissements  ne  sont-ils  pas,  pour  ces  belles  stances,  le  meil¬ 
leur,  le  plus  élogieux  et  le  plus  mérité  des  commentaires?,.. 

J’arrive  au  dernier  de  nos  poètes,  Messieurs,  à  Weustenraad, 
mort  comme  Rénaux,  à  la  tâche,  et  avant  l'âge,  —  mort  comme 
son  propre  frère,  tombé  en  1831,  à  Watervliet,  en  combattant 
contre  les  Hollandais  pour  l’indépendance  de  son  pays.  Weusten¬ 
raad,  Messieurs,  occupait  la  place  d’auditeur  militaire  h  Liège; 
c  était  une  âme  tendre,  humaine,  impressionnable,  qui  ne  pouvait 
voir  sans  être  émue  la  souffrance  du  pauvre.  Aussi  dans  ses  nom¬ 
breuses  pièces  retrouve-t-on  à  chaque  instant  cet  amour  du  mal¬ 
heureux,  du  prolétaire,  —  ce  désir,  ou  pour  mieux  dire,  cette 
espérance  de  bien-être  et  de  progrès  à  venir  dont  la  réalisation 
préoccupe  aujourd'hui  tant  de  nobles  esprits.  «  Je  chante,  je  ne 
discute  pas,  dit-il  quelque  part  dans  la  préface  de  ses  poésies; 
tantôt  triste  et  désolée,  tantôt  confiante  et  heureuse,  ma  muse 
s’abandonne  à  tous  les  rêves  :  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  m’a 
paru  étranger.  » 
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Belle  parole,  Messieurs,  et  non  moins  digne  d’un  poëte  moderne 
que  d’un  philosophe  ancien;  mais  ce  n’est  point  par  ce  côté  social 
que  je  veux  vous  révéler  Weustenraad,  c’est  par  la  force  éner¬ 
gique,  un  peu  brutale  quelquefois,  de  son  talent,  qui,  au  milieu 
des  efforts  auxquels  il  se  livre  pour  décrire  fidèlement  les  miracles 
de  l’industrie  moderne,  vous  ferait  prendre  peut-être  le  poëte,  si 
je  ne  vous  avais  prévenu,  pour  un  écrivain  matérialiste,  tandis  qu’il 
a,  au  contraire,  la  religion  de  l'idéal  et  que  son  inspiration,  loin 
d’être  toujours  ferme  et  arrêtée,  flotte  par  intervalle  incertaine,  et 
n’ayant  pour  frontière  que  des  contours  indécis.  Toutefois,  je  ne 
crains  pas  que  vous  reprochiez  ce  défaut  aux  fragments  que  je  vais 
vous  lire;  je  redoute  plutôt  l’impression  opposée. 

La  pièce  est  intitulée  le  Remorqueur  :  elle  date  déjà  de  quelques 
années,  et  elle  a  obtenu,  chez  nos  voisins,  un  succès  d'enthou¬ 
siasme. 

Le  Remorqueur . 

Symbole  intelligent  de  force  créatrice, 

Du  canon  détrôné  sublime  successeur, 

Héraut  d’un  avenir  de  paix  et  de  justice. 

Salut,  ô  noble  remorqueur  ! 

Salut,  géant  d’airain  aux  brûlantes  entrailles, 

Dont  un  souffle  suffit  pour  relever  du  sol 
Tout  empire  écroulé  sous  les  mornes  murailles. 

Que  tu  rencontres  dans  ton  vol  ! 

Quand  libre  et  triomphant  tu  traverses  le  monde. 

Emporté  loin  de  nous  par  l’ardente  vapeur, 

Pareil,  sans  être  aveugle,  à  l’ouragan  qui  gronde, 

Avec  tes  bruits  tonnants  et  ta  sombre  splendeur, 

Le  peuple  se  découvre,  et  semble  à  ton  passage, 

Le  cœur  tout  palpitant  d’un  orgueilleux  effroi, 

Du  geste  et  du  regard  saluer  son  image. 

Qu’il  reconnaît  en  loi. 

En  toi,  qui,  comme  lui,  travailles  sans  relâche, 

Tant  qu’un  bras  vigilant  dirige  ton  essieu, 

A  la  majestueuse  et  pacifique  tâche 
De  féconder  pour  tous  la  grande  œuvre  de  Dieu, 

Et  qui,  pour  accomplir,  toujours  exempt  de  crainte, 

L’auguste  mission  de  ton  règne  nouveau, 

N’as  besoin,  comme  lui,  que  de  trois  choses  saintes, 

Le  feu,  la  terre  et  l’eau. 


Voilà  pourquoi  sur  nos  rivages 
Le  peuple  s’incline  à  ton  nom 
Placé  [dus  haut  dans  ses  hommages 
Que  l’aigle  de  Napoléon  ; 

Et  bénit  la  main  souveraine 
Qui  t’ouvrit  sur  le  sol  natal 
La  rayonnante  et  large  arène 
Où  mugit  ton  val  de  métal  ! 


Regardez  !  le  voilà  !  —  Quelle  noble  structure! 

Que  de  génie  empreint  sur  sa  puissante  armure  ! 

Vingt  siècles  de  progrès  vivent  sous  ce  métal. 

Eléphant  par  la  force  et  cheval  par  la  grâce, 

Tigre  par  la  vitesse  et  lion  par  l’audace, 

11  ne  reconnaît,  lui,  ni  maître  ni  rival. 

Ni  maître!...  il  en  est  un!  —  L’homme,  voilà  son  maître! 
L’homme  qui  le  conçut  et  qui  lui  donna  l’être, 

L’homme  qui  fait  d’un  geste  obéir  le  Titan, 

Et  qui  va  tout  à  l’heure  à  cette  masse  inerte  , 

A  ce  spectre  immobile  en  l’arène  déserte. 

Imprimer  par  la  flamme  un  formidable  élan. 


Autour  de  l’enceinte  gardée  , 

Devançant  l’heure  du  départ, 

Déjà  la  foule  débordée 
Se  répand  et  court  au  hasard, 

Et  dans  sa  joie  et  son  délire. 

Appelle  à  cris  tumultueux 
Le  sombre  acteur  dont  elle  admire 
Les  membres  forts  et  vigoureux. 

Un  éclair  a  jailli  de  son  ventre  torride, 

Ses  naseaux  ont  sifflé,  ses  poumons  ont  gémi  ; 

Sa  croupe  verte  et  noire  a,  sous  un  choc  rapide, 
Subitement  frémi  : 

Une  fiévreuse  ardeur  en  ses  veines  circule; 

Il  lance  à  droite,  à  gauche,  un  torrent  de  vapeur, 

Il  trépigne,  il  s’agite,  il  avance,  il  recule, 
Honteux  de  sa  torpeur. 

Il  la  secoue  enfin  ;  il  est  libre  ;  il  arrive  ; 

Il  s'attelle  au  convoi  d’un  pas  majestueux, 

Rugit  d’orgueil,  se  tait,  et  l’oreille  attentive, 
Attend  le  signal  des  adieux . 


Alors,  ses  crocs  tendus,  la  masse  monstrueuse 
S’ébranle  lentement,  à  bonds  heurtés  et  lourds; 
Bientôt  de  choc  en  choc,  sa  marche  paresseuse, 
Roule  en  s’accélérant  toujours  ; 

Un  orage  de  bruit  inonde  l’atmosphère, 

Le  gaz  à  flots  stridents  s’échappe  plus  pressé, 

Et  le  géant  vainqueur  s’élance,  ventre  à  terre. 
Sur  le  chemin  qu’il  s’est  tracé. 


Halte  !  —  Il  s’arrête  ;  il  brame,  il  râle  ; 

Il  meurt  et  de  soif  et  de  faim  ; 

De  l’eau,  du  feu  pour  la  cavale  ! 

Qu’on  lui  serve  un  brûlant  festin  ! 

—  Bien  !  —  Le  coack  flambe,  l’eau  bouillonne, 

Le  monstre  se  gorge  et  hennit  ; 

En  route  donc  !...  la  cloche  sonne, 

Et  la  trompette  retentit. 

Sous  le  panache  de  fumée 
Flottant  sur  son  turban  de  fer, 

Il  poursuit  sa  course  enflammée, 

Rival  des  noirs  démons  de  l’air. 

Et  sur  le  bronze  de  ses  ailes, 

Le  tison,  chassé  de  ses  flancs, 

Retombe  en  neige  d’étincelles, 

Au  souffle  refoulé  des  vents. 

Point  d’obstacle  à  son  vol  rapide 
Qu’il  ne  dompte  ou  brise  en  chemin  ; 

Regardez!  un  taureau  stupide. 

Bondit  contre  son  char  d’airain  : 

Qu’importe!  —  U  l’écrase  et  le  lance 
Tout  palpitant  sur  les  guérets  ; 

Sages!  vantez  donc  l’ignorance, 

Qui  veut  arrêter  le  progrès  ! 

Rien  n’intimide  son  audace. 

Il  marche,  il  vole,  il  fuit  toujours; 

Il  fait  tournoyer  dans  l’espace 

Lès  champs,  les  flots,  les  bois,  les  tours , 

Il  éblouit  de  son  prestige 
Le  peuple,  le  savant,  le  roi, 

Et  laisse  après  lui  le  vertige 
Assis  à  côté  de  l’effroi.... 

Que  dites-vous  de  cette  poésie,  Messieurs?  et  n'est-elle  pas 
comme  la  puissante  machine  que  décrit  si  bien  le  poëte ,  un  peu 
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vertigineuse?  N’avez-vous  point  éprouvé,  çà  et  là,  en  l’écoutant, 
un  frisson,  et  senti  passer  devant  votre  face  le  vent  du  Remor¬ 
queur?... 

Dans  une  autre  pièce  intitulée  le  Haut- Fourneau,  Weustenraad 
décrit  peut-être  encore  plus  heureusement  les  effets  matériels  de 
l’industrie  moderne.  Il  s’agit  de  nous  mettre  sous  les  yeux  une 
forge  en  activité,  un  atelier  à  vapeur,  que  sais-je?...  une  sorte 
d’enfer.  Aussi  le  poète  nous  trace-t-il  un  tableau  à  la  façon  du 
Dante. 

«  Debout  !  —  Le  noir  granit  des  dalles 
Tremble  autour  des  monstres  soufflants  ; 

On  sent  s’abattre  par  rafale 
Le  vertige  éclos  dans  leurs  flancs. 

Debout!...  laissons-les  seuls  dans  l’ombre 
S'abandonner  à  leurs  ébals  ; 

La  forge  éblouissante  et  sombre 
Vient  de  s’ouvrir  devant  nos  pas. 

Hourra!  les  voilà  donc  réunis  dans  leur  antre, 

Dressés  sur  leurs  pieds  noirs,  allongés  sur  leur  ventre. 
Sinistres,  rayonnants,  magnifiques,  hideux, 

Tous  ces  mammouths  d’airain  ,  géants  de  l’industrie, 

Vivant  parla  vapeur  et  transmettant  la  vie 
A  des  monstres  vassaux  dispersés  autour  d’eux, 

Qui  reniflent,  grondent,  mugissent, 

Sifflent,  grincent,  râlent,  glapissent, 

Tordent  le  fer,  mâchent  l’acier. 

Déchirent  le  bronze  rebelle, 

Et  sous  le  bras  qui  les  harcelle 
Les  irrite  et  les  fait  crier, 

Hurlent  avec  douleur  dans  l’atmosphère  ardente, 

Comme  au  fond  d’un  enfer  des  hydres,  des  dragons, 
Tourmentés,  torturés  sur  leur  couche  tremblante, 

Par  les  fourches  de  fer  d’implacables  démons  ! 

Quel  bruit!  quel  mouvement!  quel  éclat  !  quelle  foule! 

Au  choc  des  lourds  marteaux,  au  cri  des  laminoirs. 

Voyez-vous  affluer,  tourbillonnante  houle, 

Tous  ces  ouvriers  noirs, 

Spectres  dont,  par  moment,  un  grand  vol  d’étincelles 
Sillonne  en  traits  de  feu  les  larges  seins  velus, 

Les  épaules  de  bronze,  les  humides  aisselles, 

Et  les  torses  trapus  ? 

—  En  conscience,  Messieurs,  n’est-ce  pas  là  un  beau  tableau, 
fidèlement  et  chaudement  tracé?... 

Je  me  résume  en  deux  mots  :  —  «  Un  peuple  qui  a  pu  pro¬ 
duire,  en  quelques  années,  trois  poètes  comme  ceux  que  je  viens 
de  vous  signaler,  n’est-il  pas  bien  près  d’ajouter  à  sa  nationalité 
politique  son  indépendance  littéraire?  »  —  Je  n’hésite  pas  à  me 
prononcer  pour  l'affirmative.  Donc,  encore  quelques  efforts,  et  la 
Belgique  émancipée  deviendra  libre  de  tout  servage  intellectuel. 
Ce  sera  le  plus  beau  triomphe  qui  put  être  réservé  à  sa  révolution 
et  à  sa  jeune  royauté. 

Achille  JUBINAL, 

Membre  de  la  8e  classe  de  l’Institut 
historique  de  France. 

Il  est  fâcheux  que  M.  Achille  Jubinal  ait  cru  devoir  réduire 
l’appréciation  littéraire  qu'il  fait  de  la  Belgique  à  quelques  noms. 
Sans  doute  ces  individualités  sont  de  premier  ordre,  mais  il  en  est 
d'autres,  cependant,  qui  ont  une  physionomie  bien  tranchée,  un 
talent  bien  marqué  et  dont  nous  eussions  bien  aimé  voir  la  sil¬ 
houette  figurer  dans  cette  galerie  de  portraits.  Les  noms  de  Ma- 
thieuj(de  Mons),  d  Antoine  Clesse,  le  Béranger  de  la  Belgique,  de 
uJles  Bardin,  de  Louis  Schoonen,  d’Adolphe  Siret,  de  Marce¬ 


lin  Lagarde,  de  Jules  Guillaume,  seraient  venus  fort  à  propos  con¬ 
firmer  les  idées  émises  par  l’auteur  de  la  note. 

P.  S.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  dans  une  dernière  séance  de  l’In¬ 
stitut,  M.  Jubinal  a  étendu  son  travail,  et  qu’il  parle  entres  autre  de  MM. Ma¬ 
thieu,  Jules  Paulet  et  Potvin,  le  poëteborain.  Nous  reviendrons  sur  cette  nou¬ 
velle  appréciation  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 


REMBRANDT. 

(quatrième  article.) 

Inventaire  de  la  saisie  opérée  chez  Rembrandt  van  Rhyn; 
extrait  du  reyistre  Lit.  R  t  folios  2 9-59,  delà  Cour  des 
insolvables  à  Amsterdam ,  de  l’année  1656. 

PEINTURE,  ETC. 

1°  DANS  LANTICHAMBRE. 

Un  tableau  représentant  un  marchand  de  pains  d’épices,  peint  par 
Brauwer.  Un  id.  Les  joueurs,  par  le  même.  Un  id.  Une  femme  et  un 
enfant,  par  Rembrandt.  Un  id.  Un  intérieur  d’atelier  de  peintre,  par 
Brauwer.  Un  id.  Un  intérieur  de  cuisine  ,  par  le  même.  Une  statue 
de  femme,  en  plâtre.  Deux  enfants,  en  plâtre.  Un  enfant  endormi , 
statue  en  plâtre.  Un  paysage,  peint  par  Rembrandt.  Un  id.,  par  le 
même.  Un  tableau  représentant  une  femme  debout,  par  le  même. 
Un  id.  La  veillée  de  Noël,  par  Jean  Lievensz.  Un  id.  Saint  Jérôme, 
par  Rembrandt.  Des  lièvres  morts,  petit  tableau,  peint  par  le  même. 
Un  cochon  de  lait,  petit  tableau,  peint  par  le  même.  Un  petit  pay¬ 
sage,  par  le  même.  Un  paysage,  par  Jean  Lievensz.  Un  id.,  parle 
même.  Un  id.,  par  Rembrandt.  Un  combat  de  lions,  par  le  même. 
Un  paysage,  clair  de  lune,  par  Jean  Lievensz.  Une  tête,  par  Rem¬ 
brandt.  Une  id.,  parle  même.  Un  tableau  de  nature  morte ,  retouché 
par  le  même.  Un  soldat  en  cuirasse,  par  le  même.  Un  tableau  repré¬ 
sentant  une  tête  de  mort  et  d’autres  objets,  avec  l’inscription  Yanilas , 
peint  par  Rembrandt.  Un  id.,  retouché  par  le  même.  Une  marine, 
par  Antonisz.  Quatre  chaises  espagnoles,  couvertes  en  cuir.  Deuxid., 
couvertes  en  étoffe  noire.  Une  planche. 

2e  DANS  LA  CHAMBRE  DE  DEVANT. 

Un  petit  tableau  représentant  la  Samaritaine,  retouché  par  Rem¬ 
brandt.  Le  Richard,  par  Palma-Ie-Vieux.  Vue  de  derrière  d’une  mai¬ 
son,  par  Rembrandt.  Deux  chiens  de  chasse,  étuded’après  nature,  par 
le  même.  La  Descente  de  croix,  grand  tableau,  avec  cadre  doré,  parle 
même.  La  Résurrection  de  Lazare,  par  le  même.  Une  Courtisane  à 
sa  toilette,  par  le  même.  Intérieur  d’une  forêt,  par  Hercule  Seghers. 
Tobie,  par  Lastman.  La  Résurrection  de  Lazare,  par  Jean  Lievensz. 
Un  paysage  Vue  d’un  pays  montagneux,  par  Rembrandt.  Un  petit 
paysage,  par  Govert  Jansz.  Deux  têtes,  par  Rembrandt.  Une  peinture 
en  grisaille,  par  Jean  Lievensz.  Une  id.,  par  Parcelles.  Une  tête,  par 
Rembrandt.  Une  id.,par  Brauwer.  Vue  d’une  plage  hollandaise,  par 
Parcelles.  Répétition  en  petit  de  la  même  peinture,  par  le  même.  Un 
Ermite,  par  Jean  Lievensz.  Deux  petites  têtes,  par  Lucas  Van  Val- 
kenberg.  Un  camp  incendié,  par  Bassan-le-Vieux.  Un  charlatan, 
d’après  Brauwer.  Deux  têtes,  par  Jean  Pinas.  Une  perspective,  par 
Lucas  de  Leyden.  Un  prêtre,  par  Jean  Lievensz.  Un  modèle  de 
peintre,  par  Rembrandt.  Un  troupeau  de  moutons,  par  le  même.  Un 
dessin,  parle  même.  La  Flagellation,  par  le  même.  Une  peinture  en 
grisaille,  par  Parelles.  Une  id.,  par  Simon  de  Vlieger.  Un  petit  pay¬ 
sage,  par  Rembrandt.  Une  tète  de  femme  d'après  nature,  parle  même. 
Une  tète,  par  Raphaël  d’Urbino.  Une  vue  de  bâtiments,  d’après  na¬ 
ture,  par  Rembrandt.  Paysage  d’après  nature,  par  le  même.  Vue  de 
ville,  par  Hercule  Seghers.  Junon,  par  Jacques  Pinas. 

Un  miroir  dans  un  cadre  d’ébène.  Un  cadre  d’ébène.  Un  rafrai- 
chissoirde  vin  en  marbre.  Une  table  de  bois  de  noyer,  couverte  d’an 
tapis.  Sept  chaises  espagnoles,  couvertes  de  velours  vert. 
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3°  DANS  LA  CHAMBRE  DE  DERRIÈRE. 

I 

Un  tableau  peint  par  Pierre  Testa.  Une  femme  avec  un  enfant,  par 
Rembrandt.  Le  Christ  en  croix,  étude,  par  le  même.  Une  copie,  d’après 
Annibal  Ganache.  Deux  figures  à  mi-corps,  par  Brauwer.  Copie 
d’après  Annibal  Carrache.  Une  marine  peinte  par  Parables.  Une  tète 
de  vieille  lemme,  par  Van  Dyck.  Portrait  d’une  personne  morte, 
par  Abraham  Vink.  La  Résurrection  du  Sauveur,  par  A.  VanLeyden. 

Une  esquisse,  de  Rembrandt.  Deux  têtes  d’après  nature,  par  le 
même.  La  Consécration  du  temple  de  Salomon,  grisaille,  par  le 
même.  La  Circoncision  ,  copie,  d’après  le  même.  Deux  petits  pay¬ 
sages,  par  Hercule  Seghers. 

Un  cadre  doré.  Une  petite  table  de  chêne.  Quatre  cadres  de  gra¬ 
veur.  Une  presse  à  linge.  Quatre  vieilles  chaises.  Quatre  coussins 
de  chaise  verts.  Une  chaudière  de  cuivre.  Un  porte-manteau. 

■4°  DANS  LE  SALON. 

Un  intérieur  de  forêt,  par  un  maître  inconnu.  Une  tète  de  vieil¬ 
lard,  par  Rembrandt.  Un  grand  paysage,  par  Hercule  Seghers.  Un 
portrait  de  femme ,  par  Rembrandt.  Une  allégorie  représentant 
l’union  des  neuf  provinces,  par  le  même.  Un  intérieur  de  village, 
parGovert  Jansz.  Un  jeune  taureau,  étude  d’après  nature,  par  Rem¬ 
brandt.  La  Samaritaine,  grande  peinture,  attribuée  à  Giorgione. 
I  rois  statues  antiques.  Le  Christ  au  tombeau,  esquisse,  par  Rem¬ 
brandt.  L'Incrédulité  de  saint  Pierre,  par  Aertje  van  Leyden.  La  Ré¬ 
surrection  du  Sauveur,  par  Rembrandt.  La  vierge  Marie,  par  Raphaël 
d’Urbiuo.  Une  tête  de  Christ,  par  Rembrandt.  Une  vue  d  hiver,  par 
Grimaer.  L’Erection  de  la  croix,  par  Lely  de  JNovellaene.  Une  télé  de 
Christ,  par  Rembrandt.  Un  jeune  taureau,  par  Lartman.  Une  Vani- 
lus,  retouchée  par  Rembrandt.  Un  Ecce  llomo  en  grisaille ,  par  le 
même.  Le  sacrifice  d’Abraham,  par  Jean  Lievensz.  Une  Vuniias,  re¬ 
touchée  parRembrandt.  Un  paysage  en  grisaille,  par  Hercule  Seghers. 
Un  effet  de  soir,  par  Rembrandt. 

Un  grand  miroir.  Six  chaises  garnies  de  coussins  bleus.  Une  table 
de  chêne.  Un  lapis  de  table.  Une  presse  a  serviettes.  Une  garde  robe 
ou  armoire.  Un  lit  et  un  duvet.  Deux  courtepointes.  Deux  oreillers. 
Rideaux  de  lit  bleus.  Un  fauteuil.  Un  poêle. 

5*  DANS  LE  CABINET  D  OBJETS  D  ART. 

Deux  globes.  Une  boite  contenant  des  minéraux.  Une  petite  co¬ 
lonne,  fragment  d’architecture.  Un  pot  d’étain.  Une  figure  d’enfant. 
Deux  morceaux  de  pierre  d’amazone.  Un  bocal  de  porcelaine  de  Chine 
ou  de  Japon.  Un  buste  d’impératrice.  Une  boite  a  poudre  indienne. 
Un  buste  de  l’empereur  Auguste.  Une  coupe  indienne.  Un  buste  de 
1  empereur  Tibère.  Une  boite  à  ouvrage  indienne,  pour  dame.  Un 
buste  de  Cajus.  Deux  vases  romains.  Deux  figures  de  porcelaine.  Un 
buste  d’Héiaclite.  Deux  figures  de  porcelaine.  Un  buste  de  JNéron. 
Deux  casques  de  fer.  Un  casque  indien.  Un  casque  antique.  Un  buste 
d’empereur  romain.  Une  tète  de  nègre,  d’après  nature.  Un  buste  de 
Socrate.  Un  buste  d’Homère.  Un  buste  d’Aristote.  Une  tète  antique, 
peinte  en  brun.  Une  Faustine.  Une  cotte  d’armes  et  un  casque.  Un 
buste  de  l’empereur  Galba.  Un  id.  de  l’empereur  Otlon.  Un  id.  de 
l’empereur  Vitellius.  Un  id.  de  l’empereur  Vcspasien.  Un  id.  de 
l’empereur  Titus  Vespasien.  Un  id.de  l’empereur  Domitieu.  Un  id.  de 
Silius  Brulus.  Dix-sept  spécimens  de  botanique.  Vingt-deux  id.  d’ani¬ 
maux.  Un  hamac  et  deux  calebasses.  Huit  différents  objets  en  plâtre, 
d’après  nature. 

6°  DANS  LA  DERNIÈRE  PIÈCE. 

Une  quantité  de  coquillages,  déplantés  marines  et  divers  objets 
curieux  en  plâtre,  d’après  nature.  Une  statue  antique  deCupidon.  Un 
petit  mousquet  et  un  pistolet.  Un  bouclier  d’acier,  richement  bos¬ 
selé  et  orné  de  figures,  par  Quinte  Metsys,  objet  vraiment  curieux  et 
rare.  Une  ancienne  corne  à  poudre.  Une  id.  turque.  Un  bouclier 
d’un  travail  curieux.  Deux  figures  nues.  Un  masque  du  prince  Mau¬ 
rice  de  iNassau,  pris  après  sa  mort.  Un  lion  et  un  chien  en  plâtre, 
d’après  nature.  Une  quantité  de  cannes  de  promenade.  Un  grand 
arc. 

7°  OUVRAGES  D’ART. 

Un  volume  contenant  des  croquis  de  Rembrandt.  Un  id.  conte¬ 
nant  des  gravures  sur  bois  par  Lucas  de  Lcyde.  Un  id.  contenant 
des  estampes  sur  bois  par  Wael  et  d’autres.  Un  id.  contenant  des 


croquis  de  Barochio  et  de  Vanni.  Un  id.  cohtenant  des  gravures 
d'après  Raphaël  d’Urbino.  Un  modèle  doré  de  lit  français,  par  Ver- 
liulst.  Un  volume  contenant  des  gravures,  dont  quelques-unes  en 
double  exemplaire,  par  Lucas  de  Leyde.  Unid.  contenant  un  grand 
nombre  de  dessins  des  meilleurs  maîtres.  Un  id.  contenant  une 
quantité  de  beaux  dessins  par  Andrea  Montagna.  Un  id.  contenant 
des  dessins  de  différents  maîtres  et  plusieurs  estampes.  Un  id.  plus 
grand,  rempli  de  dessins  et  de  gravures.  Un  id.  contenant  une  quan¬ 
tité  de  miniatures,  de  gravures  sur  bois,  d’estampes  en  taille-douce, 
représentant  les  différents  costumes  des  provinces  hollandaises. 
Un  id.  rempli  de  gravures  d’après  Breughel-le  Vieux.  Un  id.  conte¬ 
nant  des  estampes  d’après  Raphaël  d’Urbino.  Un  id.  contenant  des 
estampes  précieuses,  d’après  le  même.  Un  id.  contenant  des  gra¬ 
vures  sur  bois  et  des  eaux-fortes,  par  Lucas  de  Leyde.  Un  id.  con¬ 
tenant  des  estampes  d’après  Carrache,  Guido  Reni  et  l’Espagnolet. 
Unid.  contenant  des  gravures  et  des  eaux-fortes  par  Tempesta.  Un 
in-folio  contenant  des  eaux-fortes  par  le  même.  Un  id.  d’eaux- 
fortes  de  différents  maîtres.  Un  volume  contenant  des  gravures  de 
Gollzius  et  de  Muller.  Un  id.  contenant  des  planches  d’après  Ra 
phael  d’Urbino,  épreuves  supérieures.  Un  id.  contenant  des  dessins 
de  Brauwer.  Un  in-folio  contenant  un  grand  nombre  de  planches 
d’après  Titien.  Une  quantité  de  vases  curieux  et  de  verres  de  Ve¬ 
nise.  Un  volumecontenant  une  quantité  d’eaux-fortes  de  Rembrandt. 
Un  id.  id.  Un  in-folio  d’eaux-fortes  du  même.  Un  in-folio  en  blanc. 
Une  table  de  tric-trac.  Un  fauteuil  antique.  Un  volume  contenant 
des  dessins  en  miniature.  Une  branche  de  corail  blanc.  Un  volume 
rempli  de  gravures  d’après  des  statues.  Un  id.  de  gravures,  formant 
l’œuvre  complet  de  Heeinskerk.  Un  id.  rempli  d’esquisses  de  Ru¬ 
bens,  Van  Dyck  et  d’autres  maîtres.  Un  id.  contenant  des  planches 
qui  représentent  les  ouvrages  de  Michel-Ange.  Deux  petites  cor¬ 
beilles.  Un  volume  contenant  des  gravures  libres,  d’après  Raphaël, 
Roest,  Annibal  Carrache  et  Jules  Romain.  Un  id.  rempli  de  pay¬ 
sages  d’après  les  meilleurs  maîtres.  Un  id.  contenant  des  vues  d’édi¬ 
fices  et  de  monuments  turcs,  gravées  d’après  Melchior  Lowick , 
Henri  Van  Helst  et  d’autres,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  costumes 
orientaux.  Une  boite  indienne,  contenant  différentes  gravures  de 
Rembrandt,  Hollar,  Cock  et  d’autres.  Un  volume  relié  en  cuir  noir 
et  contenant  un  choix  d’eaux-fortes  de  Rembrandt.  Une  boite  de 
carton,  remplie  de  gravures  par  Martin  Schoen,  Holbein,  Hans  Broe- 
mer  et  Israël  Mentz.  Un  volume  contenant  une  suite  complète  des 
eaux-fortes  de  Rembrandt.  Un  volume  in  folio  contenant  des  dessins 
académiques  d’après  un  homme  et  une  femme,  parRembrandt.  Un 
volume  contenant  des  dessins  des  édifices  les  plus  célèbres  de  Rome 
et  d’autres  vues,  par  les  meilleurs  maîtres.  Une  boite  de  chêne, 
contenant  une  quantité  d’ornemeuts  divers.  Un  volume  in-folio. 
Un  id.  Un  id.  contenant  des  paysages  d’après  nature  ,  par  Rem¬ 
brandt.  Un  volume  contenant  un  choix  d'épreuves  de  gravures 
d’après  Rubens  et  Jacques  Jordaens.  Un  id.  rempli  de  dessins  de 
Mierevelt,  Titien  et  d’autres.  Une  boîte  de  Chine.  Une  id.  contenant 
des  gravures  qui  représentent  des  sujets  d’architecture.  Une  id.  con¬ 
tenant  des  dessins  de  différents  animaux  d’après  nature,  par  Rem¬ 
brandt.  Une  id.  remplie  d’estampes  d’après  Frank  Floris,  Buitwael, 
Gollzius  et  Abraham  Bloemaert.  Une  quantité  de  dessins  d’après 
l’antique,  par  Rembrandt.  Cinq  volumes  in-quarto,  contenant  les 
dessins  du  même.  Un  volume  rempli  de  gravures  qui  représentent  des 
vues  d’architecture.  Médée,  tragédie,  par  Jean  Six.  Une  quant  ité  d’es¬ 
tampes,  par Jacques  Callot.  Un  volume  relié  en  parchemin  et  conte¬ 
nant  des  dessins  de  paysages  d’après  nature,  par  Rembrandt.  Un  id. 
rempli  de  figures  par  le  même.  Un  id.  rempli  de  croquis  de  divers. 
Une  petite  boîte  à  compartiments  Un  volume  contenant  diverses 
vues  dessinées  par  Rembrandt.  Un  id.  contenant  de  beaux  dessins. 
Un  id.  contenant  des  dessins  de  statues  d’après  nature,  par  Rem¬ 
brandt.  Un  id.  contenant  des  dessins  divers.  Un  id.  contenant  des 
dessins  à  la  plume  par  Pierre  Lastman.  Un  id.  contenant  des  dessins 
au  crayon  rouge  par  le  même.  Un  id.  contenant  des  dessins  à  la 
plume  par  Rembrandt.  Un  id.  contenant  des  dessins  de  divers  maî¬ 
tres.  Un  id.  id.  Un  id.  id.  Un  id.  id.  Un  id.  id.  Un  volume  in-folio, 
contenant  des  vues  dessinées  dans  le  Tyrol  par  Roland  Savcry.  Un  id. 
rempli  de  dessins  de  maîtres  célèbres.  Un  id.  in-quarto,  contenant 
des  dessins  de  Rembrandt.  Un  volume  contenant  les  gravures  sur  bois 
des  proportions  du  corps  de  l’homme,  par  Albert  Durer.  Un  volume 
contenant  des  gravures  par  Jean  Lievensz  et  Ferdinand  Bol.  Diffé- 
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rentes  parties  de  dessins  ,  par  Rembrandt  et  par  d’autres.  Une  quan¬ 
tité  de  papier  de  grand  format.  Une  boite,  contenant  des  gravures 
de  Van  Vliel,  d’après  des  tableaux  de  Rembrandt.  Un  écran  garni  de 
toile.  Un  gorgerin  d’acier.  Un  tiroir  contenant  un  oiseau  de  paradis 
et  six  formes  de  différents  modèles.  Un  livre  allemand  contenant 
des  estampes  qui  représentent  des  soldats.  Un  id.  avec  des  gravures 
sur  bois.  Un  exemplaire  de  Flavius  Josephus,  en  hollandais,  illustré 
de  gravures  de  Thomas  Kinderman.  Une  ancienne  bible.  Un  encrier 
de  marbre.  Un  masque  en  plâtre  du  prince  Maurice  de  Nassau. 

7°  DANS  L’ANTICHAMBRE  DU  CABINET  D’OBJETS  D'ART. 

Saint  Joseph,  tableau  peint  par  Aertje  Van  Leyden.  Trois  es¬ 
tampes  encadrées.  La  Salutation.  Un  paysage  d’après  nature,  par 
Rembrandt.  Un  paysage,  par  Hercule  Seghers.  La  Descente  de  croix, 
par  Rembrandt.  Une  tête  d’après  nature.  Une  tête  de  mort,  peinture 
retouchée  par  Rembrandt.  Xn  modèle  en  plâtre,  représentant  Diane 
au  bain,  par  Adam  Van  Vianen.  Un  modèle  ,  d’après  nature ,  par 
Rembrandt.  Trois  petits  chiens ,  peints  d’après  nature,  par  Titus 
Van  Rhyn.  Une  peinture  représentant  un  livre,  par  le  même.  Une 
tète  de  la  Vierge,  par  le  même.  La  Flagellation,  copie  d’après  Rem¬ 
brandt.  Un  paysage,  effet  de  lune,  retouché  par  le  même.  Une 
lenune  nue,  modèle  d’après  nature,  par  le  même.  Un  paysage  d’après 
nature,  étude  non  terminée,  par  le  même.  Un  cheval,  élude  d’apres 
nature,  par  le  même.  Une  petite  peinture ,  par  le  jeune  Hais.  Un 
poisson,  étude  d’après  nature.  Modèle  en  plâtre  d’un  bassin  orné  de 
ligures,  par  Adam  Van  Vianen.  Un  vieux  buffet.  Quatre  chaises  gar¬ 
nies  de  cuir  noir.  Une  table. 

8°  DANS  LE  PETIT  ATELIER. 

Trente-trois  pièces  ,  armes  et  instruments  de  musique.  Soixante 
pièces,  armes  indiennes,  arcs,  flèches  et  dards.  Treize  cannes  de 
bambou  et  différentes  flûtes.  Treize  objets,  arcs ,  flèches,  bou¬ 
cliers,  etc.  Une  quantité  de  tètes  et  de  mains  moulées  sur  nature, 
outre  une  harpe  et  un  arc  turc.  Dix-sept  mains  et  bras  moulés  sur 
nature.  Différents  bois  de  cerf.  Cinq  casques  anciens.  Quatre  arcs 
longs  et  arbalètes.  Neuf  gourdes  et  bouteilles.  Deux  bustes  de  Ber- 
thold  Bun  et  de  sa  femme.  Un  masque  en  plâtre  d’après  un  antique 
grec.  Un  buste  de  l’empereur  Agrippa.  xn  id*  de  l’empereur  Au- 
rèle.  Une  tète  du  Christ,  grandeur  naturelle.  Une  tête  de  satyre.  Une 
sibylle  antique.  Un  groupe  représentant  Laocoon ,  d’après  l’anti¬ 
que.  Une  grande  planche  marine.  Un  buste  de  Vitellius.  Un  id.  de 
Sénèque.  Trois  ou  quatre  tètes  de  femme,  d’après  l’antique.  Un  ca¬ 
non  de  bronze.  Une  quantité  de  costumes  anciens  de  diverses  cou¬ 
leurs.  Sept  instruments  à  cordes.  Deux  petits  tableaux  de  Rem¬ 
brandt. 

9°  DANS  LE  GRAND  ATELIER. 

Vingt  objets,  consistant  en  hallebardes  et  épées  de  différentes 
formes.  Costumes  indiens  d’homme  et  de  femme.  Cinq  cuirasses. 
Une  trompette  en  bois.  Un  tableau  représentant  deux  nègres,  peint 
par  Rembrant.  Un  enfant,  figure,  par  Michel-Ange. 

1U°  DANS  L’APPENTIS. 

La  fourrure  d’un  lion  et  d’une  lionne  et  oiseaux.  Un  grand  tableau 
représentant  Diane.  Un  butor,  peint  d’après  nature,  par  Rem¬ 
brandt. 

ll°  DANS  ÜN  PETIT  SALON. 

Dix  peintures  de  différentes  grandeurs,  par  Rembrandt.  Un  lit. 

12°  DANS  LA  CUISINE. 

Un  pot  d’étain.  Différents  pots  et  poêlous.  Une  petite  table.  Un 
buffet.  Plusieurs  vieilles  chaises.  Deux  coussins  de  chaise. 

13°  DANS  LE  CORRIDOR. 

Neuf  plats.  Deux  écuelles  de  terre. 

14°  le  linge  ( qui  se  trouvait ,  au  moment  de  la  saisie,  chez  la 

lavandière). 

Trois  chemises  d'homme.  Six  mouchoirs  de  poche.  Douze  ser¬ 
viettes.  Trois  nappes.  Plusieurs  cols  et  poignets  de  chemise. 

L’inventaire  qui  précède  fut  dresssé  le  25  et  le  26  juillet  1656. 


ÜROLLING, 

PEINTRE  D’HISTOIRE,  MEMBRE  DE  L’iNSTITUT. 

Une  des  célébrités  de  ce  temps-ci,  M.  Drolling,  membre  de  l’In¬ 
stitut  de  France,  vient  de  terminer  à  Paris,  le  9  de  ce  mois,  une 
carrière  laborieusement  et  remplie.  M.  Drolling  n’était  pas  un  de  ces 
hommes  du  jour  qui  passent  leur  vie  à  faire  claquer  leur  fouet  à  la 
porte  de  la  renommée;  ce  n’était  pas  un  de  ces  faiseurs  de  courbettes 
qui  vont  mendier  l’aumône  d'un  article  au  bureau  d’un  journal  ;  ce 
n’était  pas  un  pourfendeur  de  réputations  comme  le  sont  beaucoup 
d’artistes  dévorés  de  jalousie  :  M.  Drolling  était  un  de  ces  artistes 
honnêtes  et  consciencieux  qui  travaillent  constamment  pour  la 
gloire  et  dont  la  réputation  n’est  solidement  établie  qu’après  leur 
mort;  mais  c’était  un  de  ces  talents  positifs  et  réels  qui  peuvent 
marcher  de  pair  avec  Paul  Delaroche,  Ingres  ou  Horace  Vernet. 

Fils  d’un  artiste  dont  la  réputation  comme  peintre  genriste  a  été 
immense  il  y  a  6u  ans,  —  Martin  Drolling,  peintre  d’intérieurs  (*), 
il  a  marché  rapidement  sur  les  traces  de  son  père;  seulement  , 
comme  la  nature  de  son  talent  était  beaucoup  plus  sérieuse,  il  s’est 
elevé  plus  haut.  Le  père  Drolling  avait  un  talent  populaire  comme 
Teniers,  comme  Hogarth,  comme  Biard;  voilà  pourquoi  sa  réputa¬ 
tion  s’est  vite  faite  parmi  les  masses;  on  raffolait  des  intérieurs  de 
cuisine  de  Drolling.  Le  fils,  au  contraire,  imbu  des  grands  principes 
et  nourri  des  véritables  traditions,  a  combattu  corps  à  corps  les 
grandes  difficultés,  et  il  est  arrivé  à  un  résulta  t  moins  populaire,  il  est 
vrai,  mais  plus  apprécié  parmi  les  artistes  et  les  connaisseurs. 

Michel-Martin  Drolling,  né  en  1786,  fut  élève  de  son  père  et  de 
David,  Fauteur  des  Sabines.  Il  ne  conserva  rien,  toutefois,  des  mau¬ 
vaises  qualités  de  l’école  de  son  maître;  il  comprit  qu’il  fallait 
marcher  avec  le  progrès,  que  celte  réaction,  toute  salutaire  qu’elle 
avait  été  d’abord,  avait  dépassé  les  limites  et  manqué  le  but.  Il  re¬ 
vint  donc  à  la  vérité,  à  la  naïveté  et  ne  s’en  écarta  jamais,  tout 
en  conservant  la  science  immense  qu’il  avait  puisée  à  l’école  de 
David.  M.  Drolling  était  un  peintre  aimable  et  savant.  Toutes  ses 
peintures  sont  gracieuses  et  exécutées  de  main  de  maître.  Depuis  son 
Orphée  enlevant  Eurydice,  qui  est  un  chef-d’œuvre  —  dont  Garnier 
a  fait  un  autre  chef-d’œuvre  gravé  au  burin,  —  jusqu’à  son  magni¬ 
fique  tableau  de  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  qui  décore  l’un  des 
parvis  du  chœur  de  Notre-Dame- de-Lorette ,  toutes  les  productions 
de  M.  Drolling  sont  empreintes  d’un  sentiment  de  sévérité,  de  gran¬ 
deur,  de  délicatesse  et  de  naïveté  charmantes.  C’est  la  nature  prise 
sur  le  fait,  mais  modifiée  par  l’entente  parfaite  de  l’art  et  la  science 
profonde  d’un  (aient  de  premier  ordre.  On  retrouve,  unie  à  la  lar¬ 
geur  de  l’école  italienne ,  la  majestueuse  simplicité  de  l’école  de 
Bruges  dans  le  temps  de  sa  splendeur.  M.  Drolling  est  une  excep¬ 
tion  dans  1  ecole  moderne.  Il  y  occupe  une  place  à  part.  Il  ne  s’est 
jamais  laissé  aller  au  dévergondage  de  style  et  d’idées  qui  a  carac¬ 
térise  la  marche  de  l’école  française  depuis  un  demi-siècle,  de  même 
qu’il  n’a  jamais  sacrifié  à  aucune  idee  de  coterie,  à  aucun  des  sys¬ 
tèmes  qui  sesont  produits  dans  cette  ecole;  son  système  à  lui,  c’est  celui 
de  la  nature,  et  il  ne  s’en  est  jamais  écarté;  aussi  ses  tableaux  seront- 
ils  du  nombre  de  ceux  que  l’on  ne  reléguera  pas  dans  les  greniers, 
parce  qu’ils  sont  vrais  et  que  la  vérité  est  une  dans  tous  les  temps  et 
sous  tous  les  régimes. 

Comme  témoignage  -des  prompts  succès  de  cet  artiste,  nous  rap¬ 
pellerons  ses  débuts.  En  1810,  c’est  à-dire  à  24  ans,  il  remporta  le 
grand  prix  de  Rome.  La  première  fois  que  ses  tableaux  furent  admis 
à  l’exposition  (1817),  il  obtint  une  médaille;  la  seconde  fois,  la 
grande  médaille;  et  la  quatrième,  il  fut  nommé  membre  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur.  Depuis  il  ne  s’est  arrêté  dans  le  chemin  des  hon¬ 
neurs  ,  que  là  où  s'arrêtent  tous  les  hommes  d’un  talent  transcen¬ 
dant.  Il  a  été  nommé  professeur  à  l’école  des  beaux-arts  et  membre 
de  l’Institut. 

Voici  maintenant  la  liste  de  ses  travaux  les  plus  importants  : 
Orphée  perdant  Urydice  (Musée  du  Luxembourg)  ;  la  Mort  d'Abel  (an- 

(*)  Martin  Drolling-  était  fils  lui-même  d’un  peintre  assez  médiocre  de 
Sclielestadt.  La  fille  de  Martin  Drolling  est  également  connue  comme  artiste 
sous  le  nom  de  Mme  Joubert.  veuve  en  premières  noces  de  M.  Pagnierre.  archi¬ 
tecte.  Elle  est  sœur  de  Miehcl  Martin,  et  elle  a  peint  le  genre  et  le  portrait  avec 
assez  de  succès  pour  avoir  remporté  une  médaille  d’or  au  salon  de  1821. 
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cienne  galerie  Soimuariva)  ;  en  1822,  le  bon  Samaritain  (Musée  de 
Lyon);  en  1824,  la  Séparation  d' lié  cube  et  de  Pohxènc  (Musée  du 
Luxembourg).  Cet  artiste  a  fait  deux  dessus  de  porte  ,  l’un  pour  le 
château  de  Versailles,  la  Prudence ;  l’autre,  la  Force ,  pour  la  maison 
du  Roi.  Son  tableau  de  saint  Surin  ,  évêque,  exposé  en  1827  ,  se 
trouve  aujourd’hui  dans  l’église  Saint-André  .  de  Bordeaux  ;  il  a 
peint  aussi  un  plafond  pour  la  troisième  salle  du  conseil  d’Etat,  au 
Louvre,  représentant  la  Loi  descendant  sur  la  terre  pour  y  établir 
ses  bienfaits;  figures  et  ornements  analogues  pour  les  voussures.  La 
Communion  de  lareine  à  la  chapelle  de  la  Conciergerie.  Tous  ces  ta¬ 
bleaux  ,  excepté  celui  de  la  mort  d’Abel  ;  lui  ont  été  commandés  par 
le  gouvernement.  Mais  les  plus  remarquables  de  ses  œuvres  sont  : 
un  second  plafond  dans  une  des  salles  du  Musée  égyptien  au  Louvre, 
et  surtout  celui  de  Notre-Dame-de-Lorette  ;  Jésus  au  milieu  des  doc¬ 
teurs.  Ce  tableau  peint  sur  mur  est,  selon  nous,  son  œuvre  capitale, 
non  seulement  pour  la  dimension  de  la  composition  qui  est  im¬ 
mense,  puisqu'elle  tient  à  elle  seule  tout  le  panneau  droit  du  chœur, 
mais  par  la  manière  large  et  grandiose  dont  elle  est  conçue.  Là  , 
M.  Drolling  a  déposé  toutes  les  richesses  et  toute  la  puissance 
de  son  beau  talent.  C’est  une  œuvre  sage,  sobre  d’effet,  mais 
magistrale  dans  toute  l’acception  du  mot.  Il  est  fâcheux  pour  la 
réputation  de  l’artiste  que  cette  page  soit  enfouie  dans  une  partie  de 
l’église  où  il  est  difficile  d’approcher,  parce  que  c’est  une  de  celles 
qui  dévoilent  le  mieux  tous  les  caraclères  distinctifs  de  son  talent; 
heureusement,  la  critique  sait  ce  que  vaut  cette  œuvre,  et  elle 
saura  bien  la  trouver  quand  elle  retracera  la  vie  de  cet  artiste 
éminent. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  parle  avec  connaissance  de  cause;  lui- 
même  est  élèvede  Drolling,  et  il  a  reçu  pendant  près  de  quatre  an¬ 
nées  ses  conseils  dans  son  atelier.  Il  est  donc  heureux  ,  en  cette  cir¬ 
constance,  tout  en  manifestant  ses  regrets  profonds,  de  pouvoir 
jeter  au  loin  quelques  fleurs  sur  la  tombe  d’un  maître  et  d’un  ami. 

J. -A.  L. 


BEAUX-ARTS. 

SALON  DE  1851. 


Un  des  tableaux  remarquables  du  Salon  est,  sans  contredit,  la 
Mort  d’une  Sœur  de  charité,  par  M.  Fils.  Sans  ressemblance  aucune 
avec  Lesueur,  il  rappelle  les  chefs-d’œuvre  de  ce  maître.  C’est 
d’abord  un  même  sujet  pieux  traité  avec  vérité  et  plein  d’une  re¬ 
ligieuse  mélancolie,  puis  ensuite  une  même  exactitude  dans  l'ex¬ 
pression.  La  morte  porte  sur  ses  traits  immobiles  l’empreinte  de  la 
béatitude,  ses  sœurs  l’adorent  comme  une  sainte,  les  pauvres, 
quelle  soulageait,  la  pleurent  comme  une  mère.  L'air  circule 
librement  autour  des  groupes,  tout  en  eux  est  harmonie,  il  ne 
leur  manque  que  plus  de  vigueur  dans  l'exécution.  La  lumière, 
employée  comme  moyen  d'effet,  ajouterait  aussi  à  la  valeur  géné¬ 
rale  de  la  toile. 

A  ce  propos,  je  ferai  une  digression  sur  la  nouvelle  école  ap¬ 
pelée  naturaliste,  parce  qu  elle  prétend  prendre  la  nature  sur  le 
fait.  Les  critiques  classiques  la  condamnent,  ils  veulent  qu’on  pré¬ 
fère  à  cette  étude  celle  des  maîtres,  interprètes  intelligents  de  la 
nature,  mais  qui,  comme  tous  les  traducteurs,  sont  un  peu 
traîtres. 

Pour  mon  compte,  j'aime  assez  les  naturalistes  et  je  serais  dis¬ 
posé  à  trouver  que  les  meilleurs  tableaux  du  Salon  sortent  de  leurs 
ateliers.  Ce  n’est  pas  à  dire  cependant  qu’en  ceci,  comme  en  tout, 
l'exagération  ne  doive  être  évitée.  11  ne  faut  pas  reproduire  un 
fait  infime  que  l'art  refuse  de  voir  dans  la  vie  réelle,  mais  accep¬ 
ter  une  action  bourgeoise  qui  met  en  jeu  un  sentiment  vrai.  Un 
tableau  de  ce  genre,  soyez-en  sûr,  captivera  infiniment  plus 
qu’une  idéalité  grecque  ou  romaine.  L’idéalité  appartient  à  la 


poésie;  or,  la  poésie  est  l’art  primitif.  Après  Homère  est  venu 
Hérodote,  après  nos  vieilles  ballades  sont  arrivées  les  chroniques. 
Quel  est  l'esprit  philosophique  qui  ne  préfère  i  historien  au  chan¬ 
teur  de  rapsodes,  les  chroniqueurs  aux  trouvères?  En  fait  de 
peinture,  nous  en  sommes  là;  nous  connaissons,  que  l’expression 
me  soit  pardonnée,  toutes  les  ficelles  de  l'idéalité,  nous  voulons  le 
vrai,  nous  le  cherchons,  non  le  vrai  trivial  et  sans  portée,  mais 
celui  qui  révèle  la  dignité  humaine,  qui  est  empreint  d’un  senti¬ 
ment,  qui  exprime  une  pensée. 

Une  digression  en  amène  une  autre.  Celle  que  je  commence  est 
relative  à  l’invasion  du  Salon  par  une  multitude  d’odalisques, 
faites  de  pièces  et  de  morceaux,  par  conséquent,  dépourvues  d  har¬ 
monie.  L’harmonie  se  continue  dans  une  figure  de  la  tète  aux 
pieds.  Mais  les  odalisques  de  celte  année  n  om  pour  elles  que 
leurs  laides  nudités;  car  les  peintres  qui  les  représentent  sont  natu¬ 
ralistes,  et  sans  chercher,  ils  prennent  ce  qu’ils  trouvent;  or,  grâce 
aux  vêtements  modernes,  que  sont  les  femmes  déshabillées? 
mieux  vaut  les  voir  en  jupons  et  en  corset.  L'antiquité  possédait 
de  plus  belles  formes,  et  quoique  le  nu  fût  dans  les  mœurs,  elle 
n’en  abusait  pas.  Polymnie  et  tant  d’autres  sont  colletées  comme 
des  Quakeresses,  et  la  Vénus  de  Médicis  dépouillée  de  toutedrape- 
rie,  cherche  encore  à  se  voiler.  Depuis  la  pomme,  plus  ou  moins, 
on  rougit  d'ètre  nu,  ou  on  a  froid.  Aussi,  le  déshabillé  complet 
ne  convient-il  guère  qu’aux  habitants  du  paradis  terrestre,  c’est 
pourquoi,  au  lieu  de  rattacher  1  idée  de  l'époux  et  de  1  épouse  du 
Cantique  des  cantiques  aux  Pasteurs  de  M.  Juglet,  je  préférerais 
voir  dans  ces  bergers,  Abel  et  sa  femme.  Ils  portent  le  costume 
voulu,  et  ils  ont  la  beauté  qu’on  attribue  aux  hommes  du  premier 
âge  du  monde.  Cependant,  et  cela  est  à  l’appui  de  ce  que  je  dis 
contre  le  nu  de  forme,  de  carnation  surtout,  le  marbre  a  des 
licences  à  lui.  M.  Ziegler  a  cherché  à  éloigner  de  son  œuvre  toute 
pensée  indécente  en  l’exécutant  dans  les  conditions  froides  et  me¬ 
surées  de  la  sculpture.  Son  groupe  des  pasteurs  semble  destiné  à 
servir  de  guide  à  un  praticien,  et  sans  contredit,  il  gagnerait  à  la 
transformation. 

Ses  académies  sont  habilement  dessinées,  mais  la  couleur  en  est 
fausse.  Ses  chairs  sont  mates  et  ne  semblent  pas  vivre,  on  les 
dirait  imitées  d’une  fresque  antique,  d’une  de  celles,  par  exemple, 
où  le  fond  est  en  stuc  noir  et  lisse.  Ici  le  fond  représente  le  ciel 
sur  lequel  se  détachent,  ou  pour  parler  plus  juste,  dans  lequel 
s’encadrent  les  Pasteurs  du  Cantique.  Les  ciels  du  Midi  sont  aussi 
foncés  que  cela,  sans  doute,  mais  ils  n'ont  pas  cette  densité,  et  si 
dans  le  lointain  les  objets  se  découpent  avec  une  précision  de  sil¬ 
houette,  plus  rapprochés,  ces  mêmes  objets  sont  entourés  dune 
auréole  d'air  limpide  et  transparent. 

Je  ne  critiquerai  pas  les  Exilés  de  Tibère,  par  M.  Bandas,  ayant, 
lors  de  l’exposition  des  Beaux-Arts,  où  se  trouvait  ce  tableau,  ex¬ 
primé,  sur  lui,  mon  sentiment  dans  le  Courrier  français,  mais  je 
le  mentionnerai  comme  une  des  exceptions  du  Musée. 

La  toge  et  la  chlamyde  sont  hors  de  mode,  on  ne  rencontre 
plus  sur  la  toile  que  des  habits  à  la  française,  des  carmagnoles, 
des  blouses  et  des  fracs,  ou  bien  des  costumes  de  couleur  locale  et 
moderne,  tant  soit  peu  fantastiques. 

Me  voici  arrivée,  par  transition  naturelle,  à  M.  Yvon  et  à  sa 
Bataille  de  Koulikovo,  gagnée  en  1378,  sur  les  Tartares,  par 
Dmitri  Ivanowieh,  grand-duc  de  Russie.  C’est  un  pêle-mêle  étour¬ 
dissant  de  figures  d'un  type  inconnu,  de  chevaux  qu’on  n'a  jamais 
vus,  d'étoffes  brillantes,  de  dorures,  d’ornements  barbares,  de 
croix,  de  chapelets  et  de  châsses.  Si  l’œil  parvient  à  débrouiller 
ce  chaos,  il  découvre  des  hardiesses  sublimes,  rappelant  les  beau' 
dessins,  qui,  seuls,  jusqu’à  ce  jour,  avaient  fait  citer  M.  4  von. 

Plus  aisément  encore  on  aperçoit  un  rayon  lumineux,  perçant 
les  nuages  qui  obscurcissaient  cette  journée,  aussi  sombre,  dit 
l’histoire,  que  la  nuit.  Ce  rayon  est  sublime,  c'est  le  triomphe  de 
la  foi  chrétienne,  religion  du  progrès  qui  dissipa  les  ténèbres  de  la 
barbarie. 

Que  de  science,  que  de  talent,  que  d’efforts  pour  exécuter  cette 
bataille  gigantesque,  qui  avec  des  qualités  bien  plus  grandes,  reste 
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cependant  au-dessous  des  dessins  dantesques  du  même  artiste  , 
exposés  dans  les  salles  hautes.  Ceux-ci  réalisent  tout  ce  qu’on  en 
attendait;  la  bataille  laisse  à  désirer  surtout  par  une  des  condi¬ 
tions  primordiales  imposées  à  toute  oeuvre  d’art,  l’unité.  Dans  une 
bonne  composition  tout  doit  se  lier,  tout  doit  concourir  à  l’action. 

Lorsque  l'artiste  prend  le  crayon  pour  reproduire  une  idée,  cette 
idée  seule  doit  frapper  le  spectateur. 

Ne  devrait-on  pas  conseiller  à  M.  Yvon  de  s’en  tenir  à  ses  des¬ 
sins  qui  l’ont  classé  parmi  les  dessinateurs  les  plus  énergiques  et 
les  plus  intelligents  de  notre  époque? 

Les  portraits  sont  nombreux.  Je  ne  m’en  plains  pas.  Après  ces 
œuvres  de  grande  fabrique,  comparables  à  des  poèmes  épiques, 
ils  reposent  comme  le  ferait  une  Pensée. 

La  peinture  de  portrait  exige  autant  que  toute  autre  des  qualités 
élevées.  Elle  ne  subsiste  qu'à  la  condition  d’être  matériellement 
bonne,  et  si,  pour  la  mettre  en  valeur,  l’imagination  n’est  pas 
rigoureusement  nécessaire,  elle  a  besoin  plus  que  la  grande  pein¬ 
ture,  de  la  précision  et  de  l'observation. 

Si  Balzac,  au  lieu  de  prendre  la  plume,  eût  essayé  du  crayon,  il 
aurait  été  portraitiste,  et  nous  aurions  vu  d’admirables  types. 

Peut-être  les  peintres  français  ne  tirent-ils  pas  du  portrait  tout 
le  parti  possible.  Ils  cherchent  à  reproduire  la  ressemblance  des 
traits,  les  habitudes  du  corps;  mais  ils  dédaignent  les  accessoires 
dont  les  Anglais  entourent  heureusement  leurs  figures.  Ces  objets 
ajoutent  à  l’individualité  ;  ils  révèlent  les  goûts,  ils  reproduisent 
l’existence.  Plus  ou  moins  nos  portraitistes  font  de  leurs  modèles 
des  momies.  Leurs  portraits  sont  sans  facultés,  sans  animation. 

M.  La  rivière  qui  a  considérablement  progressé  depuis  son 
Ibrahim  pour  le  Musée  de  Versailles,  a  exposé  un  Monsieur  Mata¬ 
more,  d’un  faire  intelligent  et  habile.  Néanmoins  avec  les  acces¬ 
soires  dont  je  viens  de  parler,  cette  toile  eût  gagné  encore.  Du 
premier  coup  d'œil  on  eût  deviné  alors  la  position  sociale  de  ce 
personnage  si  content  de  lui-mème. 

M.  Court  a  été  plus  adroit  en  représentant  M.  Dupin.  Au  fond 
de  la  toile  apparaît  la  Montagne,  et  la  sonnette  sur  le  bureau  révèle 
la  persévérance  avec  laquelle  le  président  de  l’Assemblée  rappelle 
à  l’ordre  le  coin  tumultueux.  Le  portrait  n’est  pas  bon  toutefois, 
quoiqu’il  soit  à  supposer  qu'il  aura  été  estimé  par  le  peintre  à  un 
prix  aussi  élevé  que  celui  de  Lola-Montès  de  M.  Jacquand.  Ce 
dernier  portrait  n’est  pas  au  salon.  On  n’a  du  peintre  passé  maître 
dans  la  science  du  vernis,  que  le  portrait  de  l’ambassadeur  du 
Népaul,  bon  à  mettre  dans  un  cabinet  de  curiosités. 

M.  Ricard  peint  tout  autrement  ;  sa  touche  est  large  et  grasse,  sa 
couleur  a  de  la  vie.  Plusieurs  de  ses  portraits  sont  traités  à  la  façon  , 
de  Rubens.  C'est  quelque  chose  que  de  suivre  les  traces  d’un  tel 
maître. 

M.  Henry  Scheffer,  ce  peintre  intime,  doué  d’une  si  grande 
finesse  de  pinceau,  n’a  cette  année  que  des  portraits.  Excepté 
celui  d’une  femme  jeune  et  encore  assez  belle,  mais  dépourvue  de 
sentiment  et  d’expression ,  tous  les  autres  sont  remarquables  par 
la  ressemblance  qui  vient  de  l’àme.  Dans  ses  compositions 
M.  Scheffer  rappelle  les  romanciers  du  commencement  du  siècle, 
tandis  que  dans  ses  portraits  il  est  bien  réellement  moraliste.  Es¬ 
pérons  qu’il  donnera  la  préférence  au  portrait  et  qu’il  en  a  fini 
surtout  de  Marguerite ,  cette  niaise  héroïne  à  l’usage  des  cœurs 
blancs. 

M.  Lchmann,  avec  moins  de  sentiment,  mais  plus  de  savoir,  est 
l’émule  de  M.  Scheffer.  Chez  ces  deux  artistes,  qui  ont  des  noms 
allemands,  on  remarque  des  tendances  également  germaniques. 

Le  second  traduit  plus  volontiers  le  roman  de  nos  voisins  à  l’âme 
sentimentale,  tandis  que  le  premier  cherche  surtout  à  s'identifier 
avec  l’antiquité,  à  la  façon  de  leurs  poètes.  Les  Océanides  de  cette 
année  ont  été  conçues  et  exécutées  d’après  cette  donnée.  La  , 
composition,  la  couleur,  l’aspect  général  sont  très-imparfaits,  et  j 
cependant  cette  toile  a  un  peu  du  grand  style;  on  y  reconnaît 
l'inspiration  du  vieux  Eschylle,  qui,  peut-être  déjà  socialiste,  soi¬ 
gna  avec  amour  le  type  du  progrès  en  travail,  l’infortuné  Promé- 
thée. Cette  figure,  dans  le  tableau,  est  un  hors-d'œuvre;  l'intérêt  se 


concentre  sur  les  sœurs  du  coupable,  belles  et  sublimes  dans  leur 
douleur.  Elles  sont  groupées  avec  intelligence  autour  du  rocher, 
et,  quoique  d’abord  on  reste  étonné  de  voir  entre  ciel  et  terre  l’une 
de  ces  pleureuses,  on  trouve  bientôt  que  cette  extase  douloureuse 
est  bien  d'accord  avec  le  sentiment  antique. 

Je  n'aime  pas  le  talent  de  M.  Lehmann,  souvent  il  est  vulgaire 
et  pédant,  toujours  il  est  pré'entieux,  et  cependant  ses  œuvres  res¬ 
teront. 

Naguère  il  cisela  (c’est  le  mot)  avec  un  bonheur  extrême  le  fini 
et  intelligent  profil  de  la  comtesse  d’Argoult;  mais  cette  année  il  a 
échoué  dans  le  portrait  d’une  femme  assez  belle  cependant  pour 
qu’on  l'a  fit  ressemblante. 

M.  Landelle  a  mieux  réussi  en  reproduisant  une  jeune  femme 
au  teint  ambré,  à  l’expression  passionnée.  On  dirait  la  marquise 
de  M.  Alfred  de  Musset  ayant  dépouillé  la  basquine  espagnole 
pour  se  couvrir  de  la  guimpe  française.  C’est  avec  un  succès  égal 
qu'il  s'est  inspiré  des  traits  d'une  femme  à  la  chevelure  déjà  gri- 
|  sonnante.  Ce  n’est  pas  dans  son  triste  harem  d’une  autre  exposi¬ 
tion  qu'il  a  connu  si  bien  les  femmes,  ou  peut-être  alors  n’avait-il 
pas  atteint  l'âge  de  l'expérience  et  ne  prétendait-il  pas  dire  son 
dernier  mot  sur  elles?  Outre  ces  portraits,  il  a  des  tableaux  de 
sainteté  conçus  en  chrétien  et  en  maître.  Celui  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  disciples,  malgré  sa  dimension  réduite,  a  le  sentiment  de  la 
grande  peinture.  Le  plus  souvent  le  talent  d’un  artiste  se  cache 
au  fond  de  son  cœur.  Ses  convictions,  ses  idées  et  ses  goûts  se 
reflètent  sur  sa  toile;  aussi  est-on  disposé  à  croire  que  Mlle  Rosa 
Bonheur  a  la  fraîcheur  et  la  naïveté  de  sentiment  qu’indiquent  ses 
deux  noms.  Son  Effet  du  matin  et  ses  chèvres  et  ses  moutons  ont 
la  suave  placidité  des  Idylles  de  Théocrite.  Quant  à  l’exécution  de 
ces  sujets  si  doux,  elle  est  d’une  vigueur  insolite  aux  femmes.  La 
jeune  artiste  manie  la  hrosse  comme  un  vieux  praticien.  La  cou¬ 
leur  de  ses  tableaux  est  franche  et  ses  bergeries  n'engendrent  pas 
la  manière.  Ce  serait  le  cas  de  faire  une  longue  dissertation  sur  les 
femmes  qui  ne  sont  pas  vraies  seulement  parce  qu’on  ne  veut  pas 
quelles  le  soient.  Laissées  à  leurs  propres  impressions,  ce  qui 
advint,  dit-on,  à  Mlle  Rosa  Bonheur  élevée  par  un  père  artiste, 
elles  ont  les  sentiments  et  les  impressions  remplis  de  droiture  et 
de  simplicité. 

M.  Palizzi  excelle  aussi  dans  le  genre  où  Mlle  Rosa  Bonheur 
obtient  de  si  grands  succès.  Sa  couleur  est  moins  juste  que  celle 
de  la  jeune  femme,  mais  il  a  plus  qu’elle  le  sentiment  mélanco¬ 
lique  qu’inspire  la  nature.  Un  petit  pâtre  jouant  du  chalumeau 
dans  une  gorge  de  montagne,  sur  les  rochers  de  laquelle  gam¬ 
badent  ses  chèvres,  est  un  poème  à  la  façon  de  Mme  Sand.  Son 
Retour  de  la  foire  est  une  débandade  de  bestiaux  fous  de  joie  d’avoir 
échappé  à  l’abattoir. 

M.  Gudin  nacre  trop  ses  tableaux  des  couleurs  prismatiques  du 
soleil  à  son  zénith.  Les  contrées  du  Nord  sont  plus  favorables  aux 
marines  que  celles  du  Midi.  Naguère  le  talent  de  M.  Gudin  les 
explorait  avec  bonheur ,  ce  qu’on  reconnaît  encore  dans  Y  Appa¬ 
reil  forcé  d'un  bateau,  drame  aquatique  qui  a  l’éloquence  de  l’O¬ 
céan  courroucé. 

Il  n’y  a  pas  à  dire  haguèiie  quand  il  s’agit  de  M.  Bouton.  Son 
talent  reste  jeune,  il  ne  fait  qu’acquérir  de  l'expérience.  Cet  ar¬ 
tiste  a  deux  intérieurs  au  salon  finement  faits  et  colorés.  C’est 
toujours  la  même  main  qui  peignit  les  Tombeaux  de  Saint-Denis , 
Saint-Rock,  etc.,  etc.,  il  n'y  a  que  la  perspective  et  l'effet  qui  ont 
changé.  Les  nouvelles  compositions  de  l'artiste,  qui  avait  fait  ce 
cenre  où  jamais  il  n’eut  d'égal ,  ont  profité  des  sérieuses  études 
auxquelles  l'ont  astreint  les  dioramas.  Il  est  l'inventeur  de  cette 
machine  artistique ,  et  à  deux  reprises  l’incendie  a  consumé  en 
quelques  heures  ses  travaux  et  sa  fortune.  Par  suite  de  son  dernier 
malheur,  le  voilà  redevenu  peintre  de  salon;  les  amateurs  qui 
nous  succéderont  ne  s’en  plaindront  pas;  les  dioramas  étaient  pour 
nous  seuls,  ses  toiles  de  chevalet  seront  pour  eux  aussi. 

Tout  en  entrant  dans  le  Salon  carré,  mes  yeux  furent  attirés 
par  un  de  ses  intérieurs;  quoique  n  ayant  pas  vu  depuis  long¬ 
temps  d  œuvre  du  maître,  je  reconnus  celle-ci  aussitôt,  et  ce  lut 
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avec  un  sentiment  de  plaisir  sur  lequel  il  serait  déplacé  de  s’é¬ 
tendre  ici,  mais  qu'on  comprendra  lorsque  j’aurai  dit  que,  presque 
enfant  encore,  M.  Bouton  m’initia  aux  principes  de  son  art  et 
m’inspira  le  goût  de  toute  belle  œuvre  plastique.  Il  n’appartenait  à 
aucune  école,  et  ne  chercha  pas  à  me  faire  adopter  un  système. 
M.  Legendre  Hérald,  qui  me  donna  aussi  quelques  notions  de 
sculpture,  respecta  également  ma  sensation  individuelle.  Il  est 
resté  artiste  sincère,  et  lorsque  du  grand  Salon  je  passerai  dans 
la  principale  galerie  adjacente,  je  parlerai  de  sa  Psyché ,  qui  est 
digne  d 'Hébé,  de  Leda ,  marbres  gracieux  auxquels  il  doit  sa  re¬ 
nommée.  Cette  galerie  n’a  rien  à  envier  au  grand  salon,  elle  ren¬ 
ferme  l’œuvre  hors  ligne  de  l’exposition  de  cette  année  :  la  Malaria 
deM.  Hébert! 

fi  Us  fi  tle  M firbcl. 


AUX  SOUSCRIPTEURS 

QUI  ONT  GAGNÉ  EN  PRIME 

LA  PLANCHE  DE  L’AVARE. 

« 

Après  l’avoir  impatiemment  attendue,  nous  livrons  enfin  aujour¬ 
d’hui  à  ceux  de  nos  lecteurs,  qui  l’ont  obtenue  en  prime  à  la  der¬ 
nière  tombola  de  la  Renaissance,  la  belle  planche  del ’ Avare,  gravée 
sur  acier,  par  M.  W.  Brown. Cette  planche  a  été  spécialement  faite 
pour  nous,  à  la  manière  noire,  d’après  un  tableau  deM.Ecckhout, 
père.  Ce  tableau  a  figuré  à  la  dernière  exposition  d’Anvers;  aujour¬ 
d'hui,  l’original  est  hors  de  Belgique  et  il  fait  partie  de  la  collec¬ 
tion  d’un  riche  Américain.  C’est  donc  une  double  bonne  fortune, 
d’abord,  d'avoir  pu  conserver  au  pays  une  excellente  traduction 
d'un  beau  tableau,  ensuite,  d'avoir  fourni  à  l’un  de  nos  bons  gra¬ 
veurs  sur  bois  l’occasion  de  montrer  son  talent  dans  un  genre  si 
différent  de  celui  qu'il  cultive.  Ce  n’est  pas,  du  reste,  son  coup 
d’essai  :  le  portrait  de  Rembrandt,  que  nous  avons  publié  dans 
une  de  nos  dernières  livraisons,  est  la  première  œuvre  gravée  de 
M.  Brown.  C'est  dire  que  ce  coup  d'essai  est  un  coup  de  maître. 
Il  est  inutile,  d’ailleurs,  de  faire  l'éloge  d’une  planche  que  tout  le 
monde  a  vue  et  qui  fait  un  des  plus  beaux  ornements  de  notre  xie 
volume.  On  voit  que  nous  ne  reculons  devant  aucun  sacrifice  pour 
donner  à  la  Renaissance  1  éclat  et  le  retentissement  qu  elle  doit 
avoir.  L’eau-forte  de  madame  O’Connell  est  également  une  des 
planches  qui  tiendront  le  mieux  leur  place  dans  cette  collection 
aujourd'hui  fort  recherchée.  Nous  continuerons  maintenant  à 
donner  à  nos  lecteurs  des  planches  de  cette  nature;  une  nouvelle 
gravure  à  la  manière  noire  est  bien  près  d  être  terminée,  et  plu¬ 
sieurs  eaux-fortes  sont  en  cours  d’exécution. 

Enfin,  pour  que  nos  lecteurs  puissent  jouir  de  tous  les  avantages 
de  ceux  qui  ont  obtenu  1  ’ Avare  en  prime,  nous  les  prévenons  que 
nous  en  possédons  encore  quelques  exemplaires  que  nous  laisse¬ 
rons  au  prix  de  10  francs.  C'est  une  réduction  de  35  °/0  sur  le  prix 
du  commerce.  Comme  le  nombre  de  ces  épreuves  est  très-réduit, 
nous  prions  nos  souscripteurs  de  la  province,  qui  désireraient 
posséder  cette  belle  planche  dans  leur  collection,  de  vouloir  bien 
nous  la  faire  demander  de  suite  par  nos  correspondants. 
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CURIOSITÉS  ET  ANECDOTES 

POUR  SERVIR 
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(Quatrième  article.) 


FEMMES  BELGES  ARTISTES  AU  XVIe  SIÈCLE. 

Déjà,  an  commencement  du  siècle  précédent,  la  Belgique  avait 
possédé  un  artiste  célèbre  dans  Marguerite,  sœur  des  frères  Van 
Eyck,  à  laquelle  on  atlribue  la  Fuite  enEyijpte,  qui  se  trouve  dans 
la  collection  récemment  léguée  au  Musée  d’Anvers  par  M.  Florent 
van  Ertborn,  et  un  certain  nombre  de  vignettes  de  manuscrits,  tels 
que  le  bréviaire  du  duc  de  Bedford,  conservé  aujourd’hui  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  de  Paris. 

Le  siècle  suivant  nous  présente  un  nombre  bien  plus  considérable 
de  femmes  qui  se  sont  rendues  célèbres  dans  l’art.  En  voici  quel¬ 
ques-unes  dont  les  noms  doivent  trouver  place  dans  les  ouvrages 
consacrés  aux  biographies  nationales  : 

Susanne  Horebout ,  sœur  du  peintre  Gérard  Horebout  de  Gand. 
Elle  suivit  son  frère  à  la  cour  du  roi  Henri  VIII  d’Angleterre,  qui  le 
nomma  son  peintre.  Elle  excellait  dans  la  miniature. 

Claire  Skeysers,  aussi  née  à  Gand,  traitait  également  la  miniature 
avec  une  remarquable  supériorité. 

Anne  Seghers,  née  à  Breda  où  son  père  pratiquait  la  médecine. 
Elle  s’était  fixée  de  bonne  heure  à  Anvers  ,  pour  s’adonner  entière¬ 
ment  à  la  peinture,  et  mourut  dans  cette  ville  vers  l’an  1565. 

Liévine  Bennings  ou  Benichius ,  fille  de  Simon  Bennings  de 
Bruges,  excellent  peintre  en  miniature.  Elle  cultiva  elle-même  ce 
genre  de  peinture  avectantde  distinction,  que,  selon  Guichardin, 
elle  fut  attirée,  à  cause  de  son  talent,  à  la  cour  du  roi  d’Angleterre, 
Henri  VIII.  Elle  y  fut  en  grande  faveur ,  y  fit  un  riche  mariage,  et, 
après  la  mort  du  roi,  s’attacha  successivement  aux  reines  Anne  et 
Elisabeth  qui  lui  continuèrent  leur  protection. 

Marie  Verhulst  ou  Bessemers,  née  à  Malines.  Elle  fut  la  seconde 
femme  du  célèbre  peintre  Pierre  Koek  ,  d’Alost,  ei  de  ce  mariage 
sortit  une  fille  qui  devint  l’épouse  de  Pierre  Breughel,  surnommé  le 
Drôle.  Marie  Verhulst  cultivait  la  peinture  avec  beaucoup  de  succès. 
Pierre  Koek  écrivit,  en  1549,  un  ouvrage  sur  l’architecture,  la  géo¬ 
métrie  et  la  perspective,  d’après  Sébastien  Serly  et  Vitruve.  Mais  il 
mourut  en  1550.  Trois  années  après,  en  1555,  ce  livre  qu’il  n’avait 
pas  eu  le  temps  de  publier,  fut  mis  en  lumière  par  sa  veuve  elle- 
même. 

Anne  Smyters,  de  Gand.  Elle  fut  l’épouse  de  Jean  de  Heere,  l’un 
des  meilleurs  architectes  et  sculpteurs  des  Pays-Bas,  et  la  mère  de 
Lucas  de  Heere,  architecte,  poêle  et  peintre,  dont  le  biographe  des 
artistes  flamands,  Karel  Van  Mander,  fut  le  disciple.  D'après  cet  écri¬ 
vain,  Anne  Smyters  excellait  dans  la  miniature  ,  et  elle  en  fournit 
qui  excitèrent  l’étonnement  par  leurs  dimensions  exiguës  autant 
que  par  la  vérité  et  le  précieux  fini  de  l’exécution,  lien  cite  une, 
entre  autres,  qui  représentait  un  paysage  dans  lequel  on  voyait  un 
moulin  à  vent,  dont  un  meunier,  chargé  d’un  sac,  montait  l’esca¬ 
lier.  Sur  la  terrasse  du  moulin  se  trouvait  un  cheval  attelé  à  une 
charrette,  et  à  l’opposite  passaient  plusieurs  villageois.  Cet  ouvrage 
était  si  petit  qu’il  suffisait  d’un  grain  de  blé  pour  le  couvrir  en 
entier. 

Guichardin  dit,  dans  sa  Description  des  Pays-Bas,  que  les  produc¬ 
tions  de  ces  femmes  artistes  étaient  répandues  non-seulement  dans 
nos  provinces,  mais  encore  dans  d’autres  parties  du  monde,  et  que 
les  marchands  réalisaient  de  grands  bénéfices  en  les  exportant  dans 
les  pays  étrangers. 

N’oublions  pas  de  mentionner  encore  ,  à  la  suite  des  noms  que 
nous  venons  d’indiquer,  Gertrude  et  Cornélie  Van  Veen,  filles  d’Otto 
Van  Veen,  et  toutes  deux  peintres  fort  remarquables.  On  sait  que 
le  portrait  de  ce  maître  fut  gravé  par  Paul  Pontius,  d’après  la  pein¬ 
ture  de  sa  fille  Gertrude,  qui  se  trouve  au  Musée  de  Bruxelles  et 
qui  porte  le  numéro  189.  Sous  celte  planche  se  trouvent  plusieurs 
jolis  vers  latins  composés  tout  exprès  parErycius  Puteanus. 
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LES  ANCÊTRES  DOTTO  VAN  VE  EN . 

Van  Mander  et  les  autres  biographes  qui  se  sont  occupés  de  ce 
peintre,  se  sont  bornés  à  dire  qu’il  était  issu  d’une  famille  distinguée 
et  que  son  père  occupait  des  fonctions  dans  le  corps  magistral  de  la 
ville  de  I.eyde.  Cependant  Otto  Van  Veen  était  descendant  direct  du 
duc  de  Brabant  Jean  III.  On  sait  que  ce  prince  eut  trois  enfants 
d’Isabelle,  fille  de  Daniel  Van  Veen  et  appelée  communément  Ermen- 
garde  deVilvorde.  Un  de  cesenfants,  nommé  Jean,  fut  enterré  dans 
la  chapelle  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Philippe,  à  l’abbaye  de  Vil- 
vorde  ,  où  son  épitaphe  se  voyait  encore  il  y  a  quelques  années.  La 
descendance  de  ce  Jean  Van  Veen  se  serait  trouvée  éteinte  dès 
l’an  1460,  s’il  fallait  s’en  rapporter  à  l’assertion  émise  par  Butkens 
dans  ses  Trophées  sacrés  et  profanes  du  duché  de  Brabant ,  sans  toutefois 
l’étayer  d’aucune  preuve,  — quand  tout  à  coup,  en  1666,  un  procès 
étrange  vint  révéler  l’inexactitude  de  ce  fait  et  prouver,  en  même 
temps,  que  le  peintre  Otto  Van  Veen  avait  été  réellement  le  descen¬ 
dant  de  ce  même  Jean,  fils  d’Isabelle.  Voici  quel  fut  le  motif  du  pro¬ 
cès  en  question  : 

Ernest  Van  Veen,  petit-fils  d’Otto,  ayant  perdu  sa  femme  ,  fit  ap- 
pendre  en  signe  de  deuil ,  au-dessus  de  la  porte  de  la  maison  qu'il 
habitait  à  Bruxelles,  un  écusson  aux  armes  de  Brabant ,  traversées 
d’une  barre  d’argent  meublée  de  trois  anneaux  de  gueules,  et  ac¬ 
compagnées  des  armes  de  sa  femme  défunte.  L’écusson  était  garni 
d’une  draperie  de  velours  noir.  De  là  un  procès  intenté  à  Ernest  Van 
Veen  par  les  hérauts-d’armes  de  Brabant  et  d’Artois,  Pierre-Albert 
de  Lannoy  et  Jean-Antoine  Cente  ,  assistés  de  l’officier  fiscal ,  pour 
emploi  abusif  d’armes.  L’affaire  fut  instruite  et  débattue.  Enfin  ,  le 
17  novembre  1668,  il  fut  rendu  un  jugement  qui  reconnut  tous  les 
droits  d’Ernest  Van  Veen,  et  établit  :  1°  que  de  Jean  Van  Veen,  fils  du 
duc  de  Brabant  Jean  III,  était  sorti  le  chevalier  Simon  Van  Veen 
qui  naquit  en  1422  ;  2°  que  Simon  donna  le  jour  à  Jean  Van  Veen, 
chevalier  et  seigneur  de  Hoogeveen  ;  3°  que  de  celui-Gi  naquit  vers 
1521  Corneille  Van  Veen,  chevalier,  seigneur  de  Hoogeveen,  Des- 
plasse,  Vuerse,  Drakensteen,  etc.,  bourgmestre  de  la  ville  de  Leyde  ; 
4°  que  ledit  Corneille  eut  douze  enfants,  dont  le  troisième  fut  Otto 
Van  Veen,  peintre  et  directeur  de  la  monnaie  des  archiducs  Albert 
et  Isabelle. 

On  sait  que  Corneille  Van  Veen  ,  resté  fidèle  au  roi  Philippe  II, 
dans  les  troubles  religieux  qui  agitèrent  les  provinces  des  Pays- 
Bas  au  xvie  siècle,  s’enfuit  de  Leyde,  où  tous  ses  biens  furent  confis¬ 
qués  et  chercha  avec  sa  famille  un  refuge  à  Liège,  dont  le  prince- 
évêque,  Ernest  de  Bavière,  électeur  de  Cologne,  le  nomma  plus  tard 
son  ambassadeur  à  la  cour  de  l’empereur  Rodolphe. 

Pendant  son  séjour  à  Leyde,  Otto  Van  Veen,  qu’un  goût  irrésis¬ 
tible  entraînait  vers  la  culture  de  l’art,  avait  commencé  à  apprendre 
le  dessin  chez  Isaac  Swanenberg.  Il  était  né  en  1556.  Arrivé  à 
Liège,  il  fut  admis  en  qualité  de  page  à  la  cour  d’Ernest  de  Bavière, 
et  reçut  des  leçons  de  peinture  de  Dominique  Lainpsonius,  de 
Bruges,  qui  était  secrétaire  de  ce  prince  et  qui ,  bien  qu’il  ne  prati¬ 
quât  pas  lui-même  l’art,  était  cependant  un  excellent  maître,  et  en 
outre  un  bon  poëte  latin.  Après  avoir  passé  quelque  temps  sous 
cette  savante  discipline  et  lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans, 
Olto  Van  Veen  partit  pour  Rome,  muni  de  lettres  de  recommanda¬ 
tion  de  l’évêque  de  Liège  pour  le  cardinal  Maduccio,  qui  le  plaça 
dans  l’école  de  Frédéric  Zuccharo.  Pendant  sept  ans  il  demeura  sous 
ce  maître.  Puis  il  quitta  Rome  ,  se  rendit  à  la  cour  de  l’empereur  et 
à  celle  du  duc  de  Bavière.  Enfin,  il  revint  auprès  de  l’archevêque 
de  Cologne,  du  service  duquel  il  ne  put  se  dégager  qu’à  grand’ 
peine.  Dès  qu’il  fut  devenu  libre,  il  se  fixa  à  Anvers,  où  les  mem¬ 
bres  de  la  corporation  de  Saint-Luc  le  nommèrent  leur  chef  en  1594. 
Il  habitait  une  maison  située  dans  la  rue  Sale ,  à  laquelle  on  a  ré¬ 
cemment  donné  le  nom  de  rue  d’Otto  Venins.  L’école  qu’il  ouvrit 
dès  son  arrivée  en  cette  ville,  était  incontestablement  la  plus  savante 
qu’il  y  eut,  à  cette  époque,  dans  les  Pays-Bas.  On  sait  que  Rubens  s’y 
forma.  Otto  Van  Veen  fut,  depuis  l’an  1603  jusqu’au  18  octobre  1604, 
doyen  de  la  compagnie  des  peintres  anversois.  Il  épousa  Marie  Lools, 
qui  appartenait  à  une  ancienne  famille  noble  du  pays  ,  et  de  ce  ma¬ 
riage  sortirent  sept  fils,  dont  deux,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
liant,  s’adonnèrent  à  la  peinture,  à  l’exemple  et  sous  la  direction  de 
leur  père.  Il  était  non-seulement  renommé  comme  un  artiste  d’un 
grand  mérite,  mais  encore  comme  un  homme  d’une  haute  science 


et  d’une  érudition  profonde.  Quelque  temps  après  l’inauguration 
des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  il  fut  appelé  aux  fonctions  d’inten¬ 
dant  de  la  monnaie  à  Bruxelles.  Il  a  laissé,  outre  un  assez  grand 
nombre  de  tableaux,  plusieurs  ouvrages  littéraires  remarquables, 
qui  lui  méritèrent  les  suffrages  de  Juste-Lipse.  Toutefois,  on  doit  re¬ 
garder  comme  son  chef-d’œuvre  l’illustre  maître  qui  se  forma  sous 
sa  discipline  et  qui  eut  nom  Pierre-Paul  Rubens. 

PEINTURE  SUR  VERRE  EN  BELGIQUE. 

Dès  le  xme  siècle,  l’introduction  du  style  architectonique  nou¬ 
veau,  qui  avait  pour  caractère  général  l’ogive  et  qui  disposait  dans 
les  parois  des  églises  de  hautes  et  larges  fenêtres,  fit  songer  à  l’em¬ 
ploi  des  vitres  en  couleurs  ,  afin  d’atténuer  ainsi  la  plus  grande 
vivacité  du  jour  qui  eût  nui  aux  mystères  et  au  recueillement  des 
lieux  saints.  Cependant,  au  xiv®  siècle,  la  peinture  des  vitraux 
n’était  encore  qu’une  espèce  de  mosaïque  composée  de  carreaux 
de  verres  colorés  dans  la  pâte  et  ajustés  l’un  à  l’autre;  quelques 
rares  figures  isolées  qu’on  voyait  s’y  dessiner,  n’étaient  formées 
qu’au  moyen  d’une  simple  ligne  de  contour,  et  les  ombres  étaient 
produites  par  quelques  hachures  foncées.  Toulefois  l’ensemble 
de  ces  ouvrages  se  distinguait  par  une  extraordinaire  vivacité 
et  par  une  richesse  éblouissante  de  couleurs.  Dans  le  siècle 
suivant,  ce  genre  de  peinture  fit  tout  à  coup  un  pas  de  géant ,  grâce 
à  un  Belge,  à  Jean  Van  Eyck.  Ce  grand  artiste  trouva  le  moyen 
d’émailler  le  verre.  Voici  en  quoi  ce  moyen  consistait.  On  étendait 
sur  le  verre  une  couche  de  couleur  qu’on  y  rendait  adhérente  par 
la  vitrification.  Ensuite  on  entamait  cette  couche  à  certains  endroits, 
et  on  la  remplaçait  par  une  autre  couleur  selon  le  modèle  d’un  car¬ 
ton  préparé  d’avance.  C’est  ainsi  qu’on  put  exécuter  des  tableaux 
entiers,  presque  avec  la  franchise  et  la  libre  allure  du  pinceau. 
Dès  ce  moment  la  peinture  sur  verre  prit  un  grand  développement 
dans  les  Pays-Bas.  Vasari  reconnaît  que  les  Flamands  portèrent  cet 
art  à  sa  plus  haute  perfection.  Auxvi0  siècle,  ce  genre  de  peinture 
florissait  encore  dans  nos  provinces,  et  Guichardin  cite  avec  de 
grands  éloges  plusieurs  artistes  flamands  qui  s’y  consacrèrent.  Il 
place  à  leur  tête  Corneille  Van  Dalen  ,  que  Van  Mander  n’a  repré¬ 
senté  que  comme  un  artiste  qui  excellait  à  peindre  des  rochers.  C’est 
à  Jean  Ack,  d’Anvers,  qu’il  attribue  les  vitraux  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement  dans  l’église  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles. 

ÉCOLE  DE  PEINTURE  BELGE  AU  XIIIe  SIÈCLE. 

On  regarde  communément  les  frères  Van  Eyck,  Hubert  surtout, 
comme  les  fondateurs  de  la  peinture  flamande.  Cependant,  avant 
le  premier  de  ces  deux  artistes,  dont  les  productions  ne  remontent 
pas  au  delà  du  dernier  quart  du  xiv®  siècle,  il  y  avait  déjà  en 
Belgique  une  école  qui  paraît  avoir  joui  d’une  certaine  célébrité. 
Celte  école  était  celle  de  Maestricht.  Elle  est  citée  dans  deux  poëmes 
de  la  Table  Ronde,  dont  l’un,  intitulé  Perceval,  est  dû  à  la  plume  du 
minnesinger  Wolfram  von  Esschembach,  qui  fleurit  à  la  fin  duxiCet 
au  commencement  du  nu'  siècle,  qui  en  parle  dans  les  vers  suivants  : 

Es  haette  kein  Maler  zu  Koeln  oder  Mastncht , 

(So  kiebt  die  Aventure  bericht) 

Eine  kriegsgestact  gemalt  so  schoen, 

Als  der  Knap  zu  Ross  war  anzusehen. 

C’est-à-dire  littéralement  : 

Aucun  peintre  de  Cologne  ou  de  Maestricht 
(Ainsi  l’aventure  le  rapporte) 

N’eut  peint  une  figure  guerrière  aussi  belle 
Que  le  varlet  était  à  voir  à  cheval. 

Quel  était  le  caractère  de  cette  école  maestrichtoise?  Quel  prin¬ 
cipe  y  dominait  ?  Par  quels  liens  se  rattachait-elle  à  l’école  colonaire, 
que  Ton  appelle  rhénane-byzantine  et  d’où  sortit  ce  maître  Guil¬ 
laume  qui  vécut  vers  la  fin  du  xme  siècle  et  que  la  chronique  de 
Cologne  proclame  le  plus  grand  peintre  de  toute  l’Allemagne  ?  Quel 
rapport  avait-elle  avec  l’art  des  frères  Van  Eyck,  qui  naquirent  à 
1  quelques  lieues  de  Maestricht  et  dont  le  père  passe  pour  avoir  lui- 
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même  pratiqué  la  peinture  ?  Ce  sont  là  des  questions  dont  la  solu¬ 
tion  restera  impossible  jusqu’à  ce  qu’on  parvienne  à  découvrir  quel¬ 
que  ouvrage  des  maîtres  maestrichtois  ,  auxquels  le  poëine  de 
Wolfram  von  Esschembach  fait  allusion. 

PIERRES  TUMULAIRES  DE  JACQUES  JORDAENS  ET  D'ADRIEN  VAN 

STALBEMT,  PEINTRES  FLAMANDS. 

Il  y  a  quelques  années ,  me  trouvant  au  village  de  Putte  qui, 
situé  à  l’extrémité  de  la  province  d’Anvers ,  est  traversé  par 
la  ligne  frontière  qui  sépare  la  Belgique  de  la  Hollande,  j’allai 
visiter  l'ancien  cimetière  protestant ,  situé  dans  la  partie  hol¬ 
landaise  du  village.  Deux  pierres  sépulcrales  y  attirèrent  vivement 
mon  attention  :  l’une  par  le  nom  de  Jacques  Jordaens,  cet  énergique 
coloriste  flamand;  l’autre  par  le  nom  d’Adrien  Yan  Stalbemt,  ce 
charmant  paysagiste  anversois  ,  moins  connu  ,  mais  non  moins  re¬ 
marquable.  Toutes  deux  sont  placées  au  bord  de  la  voie  publique  et 
servent  de  théâtre  aux  jeux  des  enfants  du  village.  Aussi,  la  pre¬ 
mière,  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la  route,  est  fortement  endomma¬ 
gée.  Elle  est  ensevelie  à  demi  dans  le  sable,  usée  en  partie  et  brisée. 
(Tn  se  rappellera  peut-être  qu’il  en  a  été  publié  un  dessin  par 
M.  Cornelissen  dans  le  Messager  des  sciences  ei  des  arls  en  Belgique,  en 
1832.  Voici  l’inscription  que  nous  y  avons  lue  : 

Hier  leet  (begr)  aven 

Jacques  Jordaens,  s(sterf)... 

Binnen  Antwerp  (en  den)... 

18  oct  (ob)  e  (r)  A°  1(678) 

ENDE 

D’ierbare  Catharina  van  No(ort. 

SYN  HÜYSVROOWE  ,  STERF  DEN 

17  april  A°  MVl*  L1X. 

ENDE 

Joce  Elisabeth  Jordaens, 

HaERE  DOCHTER  ,  STERF  DEN 

18  OCTOBRE  A0  1678. 

Christus  is  de  hope 

ONZER  HEERLYCKHEYT. 

En  voici  la  traduction  : 

Ici  repose 

Jacques  Jordaens,  mort 
A  Anvers 

LE  18  OCTOBRE  DE  l’aN  1678, 

ET 

L HONORABLE  CATHERINE  VAN  NOORT 

SA  FEMME  ,  MORTE  LE 

17  AVRIL  DE  l’an  MVI°LIX. 

ET 

DEMOISELLE  ÉLISABETH  JORDAENS, 

SA  FILLE  ,  MORTE  LE 

18  OCTOBRE  DE  L’AN  1678. 

Le  Christ  est  l’espoir 

DE  NOTRE  BÉATITUDE. 

On  sait  que  Jordaens ,  bien  qu’il  ait  peint  plusieurs  tableaux  reli¬ 
gieux  pour  les  églises  catholiques  de  nos  provinces,  professait  le 
culte  protestant,  etc’estainsi  que  s'explique  l’existence  de  sa  pierre 
tumulaire  au  village  de  Putte,  où  les  familles  protestantes  d’Anvers 
qui  avaient  quelque  aisance,  faisaient  transporter  leurs  morts. 

La  seconde  pierre,  qui  est  entièrement  intacte,  présente  l’inscrip¬ 
tion  suivante  : 

Hier  leyt  begraven 

Adrianus  Van  Stalbemt, 

Constrycken  schilder  , 

STERF  DEN  2i  SEPTEMBRE  i  662 , 

ENDE  1UFFR0U  BARBARA  V ERDELFT 
ZYNE  HUYSVROU , 

STERF  DEN  3  DECEMBRE  1665. 


C’est-à-dire  : 

Ici  repose 

Adrien  Van  Stalbemt 

TRÈS-INGÉNIEUX  FEINTRE  , 

MORT  LE  21  SEPTEMBRE  1662  , 
et  dame  Barbe  Verdelft  , 

SON  ÉPOUSE , 

MORTE  LE  3  DÉCEMBRE  1665. 

Descamps  ne  donne  pas,  dans  la  biographie  de  cet  artiste,  la  date 
de  sa  mort,  et  M.  Cornelissen,  dans  son  article,  consacré  à  la  pierre 
tumulaire  de  Jacques  Jordaens,  avoue  qu'il  ne  connaît  aucun  pein¬ 
tre  du  nom  de  Slalbeurt,  comme  il  il  l’écrit  par  erreur  d’après  une 
note  inexacte.  Cependant  Adrien  Van  Stalbemt  a  joui  d’une  grande 
célébrité  au  xvne  siècle,  et  ses  productions  sont  encore  estimées  en 
Angleterre.  Il  naquit  à  Anvers  en  1580.  Il  peignait  le  paysage  avec 
une  grande  délicatesse  et  un  esprit  rare.  Appelé  à  la  cour  de  Lon¬ 
dres  par  Charles  Ier,  il  exécuta  en  Angleterre  un  grand  nombre 
de  tableaux,  et  revint  dans  sa  patrie,  comblé  de  richesses.  Comme  il 
se  trouve  enterré  à  Putte,  dans  l’ancien  cimetière  protestant,  on 
peut  conclure  de  cette  circonstance  qu’il  appartenait  au  culte  cal¬ 
viniste,  de  même  que  son  contemporain  Jordaens.  A.  V.  H. 


LA  CHASSE  AH  LION. 

Le  27  février  1845,  à  cinq  heures,  du  soir,  j’arrivai  à  un  douar 
des  Ouled-Ben-Azzi ,  en  Algérie,  situé  à  une  demi-lieue  du  re¬ 
paire  de  ma  bête  qui,  au  dire  des  vieillards,  avait  élu  domicile 
dans  le  Zegel-Krounega  depuis  plus  de  30  ans.  J’appris,  en  arri¬ 
vant,  que  tous  les  soirs  au  coucher  du  soleil,  le  lion  rugissait  en 
quittant  son  repaire,  et  qu’à  la  nuit  il  descendait  dans  la  plaine 
toujours  rugissant. 

La  rencontre  me  parut  presque  infaillible;  aussi  m  empressai-je 
de  charger  les  deux  fusils  que  j  avais.  A  peine  avais-je  termine 
cette  opération1,  à  laquelle  vous  devez  toujours  appoi  tei  la  plus 
grande  attention ,  que  j  entendis  le  lion  rugissant  dans  la  mon¬ 
tagne.  .  ,  ... 

Mon  hôte  s’offrit  de  m’accompagner  jusqu  au  gue  que  le  lion 
devait  franchir  en  quittant  la  montagne;  je  lui  donnai  mon  second 
fusil  et  nous  partîmes. 

Il  faisait  noir  à  ne  pas  se  voir  à  deux  pas.  Après  avoir  marché 
un  quart  d  heure  à  travers  bois,  nous  arrivâmes  sur  le  boi  d  d  un 
ruisseau  qui  coule  au  pied  du  Zegel-Krounega. 

Mon  guide,  très-ému  par  les  rugissements  qui  se  rapprochaient, 

me  dit  :  Le  gué  est  là.  . 

Je  cherchai  à  reconnaître  la  position;  tout,  autour  de  moi , 
était  noir,  je  ne  voyais  même  pas  mon  Arabe  qui  me  touchait.  Ne 
pouvant  rien  distinguer  par  les  yeux,  je  me  mis  à  descendre  jus¬ 
qu’au  ruisseau  pour  rencontrer  quelque  voie  de  cheval  ou  de 
!  troupeau  par  le  toucher.  C'était  bien  un  gué  très-encaissé  et  dont 

les  abords  étaient  difficiles. 

Ayant  trouvé  une  pierre  qui  pouvait  me  servir  de  siège,  tout  à 
fait  au  bord  du  ruisseau  et  un  peu  en  dehors  du  gué,  je  renvoyai 
mon  guide  qui  ne  demandait  pas  mieux.  Pendant  que  je  cherchais 
à  prendre  connaissance  du  terrain,  il  ne  cessait  de  me  dire: 
«  Rentrons  au  douar,  la  nuit  est  trop  noire;  nous  chercherons 
demain  pendant  le  jour.  »>  N’osant  se  rendre  au  douar  tout  seul,  .1 
i  se  blottit  dans  un  massif  de  lentisques  à  une  cinquantaine  de  pas 

de  moi.  .  ...  . 

Après  lui  avoir  ordonné  de  ne  pas  bouger  quoi  qu  il  put  en¬ 
tendre,  je  pris  position  sur  ma  pierre. 

Le  lion  rugissait  toujours  et  s’approchait  doucement. 

Ayant  tenu  mes  yeux  fermés  pendant  quelques  minutes,  je  linis 
par  voir  qu'à  mes  pieds  était  un  talus  vertical  créé  sans  l  oulc  pai 
|  un  débordement  du  ruisseau  qui  coulait  à  plusieurs  métrés  p.us 
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bas;  à  ma  gauche  et  au  bout  du  canon  de  mon  fusil,  se  trouvait  le 
gué;  mon  plan  fut  aussitôt  arrêté. 

S'il  m'était  possible  de  voir  le  lion  dans  le  lit  du  ruisseau,  je 
devais  le  tirer  là,  le  talus  pouvant  me  sauver  si  j'étais  assez  heu¬ 
reux  pour  le  blesser  grièvement. 

Il  pouvait  être  neuf  heures  quand  un  rugissement  se  fit  en¬ 
tendre  à  cent  mètres  au  delà  du  ruisseau.  J’armai  mon  fusil,  et  le 
coude  sur  le  genou,  la  crosse  sur  l’épaule,  les  yeux  fixés  sur  l’eau 
que  je  distinguais  par  moments,  j’attendis. 

Le  temps  commençait  à  me  paraître  long,  quand  de  la  rive 
opposée  du  ruisseau  et  juste  en  face  de  moi,  s’échappa  un  soupir 
long,  guttural,  qui  avait  quelque  chose  de  l’homme  à  l’agonie. 

Je  levai  les  yeux  dans  la  direction  de  ce  son  étrange,  et  j’aper¬ 
çus,  braqués  sur  moi,  comme  deux  charbons  ardents,  les  yeux  du 
lion.  La  fixité  de  ce  regard,  qui  jetait  une  clarté  blafarde,  n’éclai¬ 
rait  rien  autour  de  lui ,  pas  même  la  tète  à  laquelle  il  était  atta¬ 
ché,  fit  refluer  vers  mon  cœur  tout  ce  que  j’avais  de  sang  dans  les 
veines.  Une  minute  avant  je  grelottais  de  froid ,  maintenant  la 
sueur  ruisselait  sur  mon  front. 

Quiconque  na  pas  vu  un  lion  adulte  à  l’état  sauvage,  mort  ou 
vivant,  peut  croire  à  la  possibilité  d’une  lutte  corps  à  corps,  à 
l’arme  blanche  avec  cet  animal.  Celui  qui  en  a  vu  un,  sait  que 
l’homme  aux  prises  avec  un  lion  est  la  souris  dans  les  griffes  du 
chat. 

J  ai  déjà  tué  deux  lions  dans  ma  vie;  le  plus  petit  pesait  cinq 
cents  livres.  Il  avait,  d'un  coup  de  griffe,  arrêté  un  cheval  au 
galop;  cheval  et  cavalier  étaient  restés  sur  place.  Depuis  celte 
époque,  je  connaissais  suffisamment  leurs  moyens  pour  savoir  à 
quoi  m  en  tenir.  Aussi  le  poignard  n’a  jamais  été  dans  mon  esprit 
une  arme  de  salut.  Mais  voilà  ce  que  je  me  disais,  et  ce  que  je  me 
dis  encore  aujourd’hui  :  Dans  le  cas  où  deux  halles  ne  tueraient 
pas  le  lion  (chose  très-possible),  quand  il  bondira  sur  moi,  si  je 
résiste  au  choc,  je  ferai  en  sorte  de  lui  faire  avaler  mon  fusil  jus¬ 
qu  à  la  crosse;  puis,  si  ses  griffes  puissantes  ne  m’ont  ni  terrassé, 
ni  harponné,  je  jouerai  du  poignard  dans  les  yeux  ou  dans  la 
région  du  cœur,  suivant  ma  liberté  de  manœuvre  et  l’état  de  mes 
membres.  Si  je  tombe  au  choc  de  l'attaque,  ce  qui  est  plus  que 
probable,  pourvu  que  j’aie  mes  deux  mains  libres,  la  gauche  cher¬ 
chera  le  cœur  et  la  droite  frappera. 

Si  le  lendemain  on  ne  trouve  pas  deux  cadavres  entrelacés,  le 
mien  n  aura  pas  quitté  le  champ  de  bataille,  et  celui  du  lion  ne 
sera  pas  loin  :  le  poignard  dira  le  reste. 

Je  venais  de  tirer  mon  poignard  du  fourreau  et  de  le  planter 
dans  la  terre  à  portée  de  ma  main,  quand  les  yeux  du  lion  com¬ 
mencèrent  à  descendre  vers  le  ruisseau.  Je  fis  mentalement  mes 
adieux  et  la  promesse  de  bien  mourir  à  ceux  qui  me  sont  chers, 
et  lorsque  mon  doigt  chercha  doucement  la  détente,  j  étais  moins 
emu  que  le  lion  qui  allait  se  mettre  à  l’eau. 

J  entendis  son  premier  pas  dans  le  ruisseau  qui  courait  rapide 
et  bruyant,  puis...  plus  rien.  S'était-il  arrêté?  voilà  ce  que  je  me 
demandais  en  cherchant  à  percer  le  voile  noir  qui  enveloppait 
tout  autour  de  moi,  lorsqu’il  me  sembla  entendre,  là,  tout  près,  à 
ma  gauche,  le  bruit  de  son  pas  dans  la  houe;  il  était,  en  effet, 
sorti  du  ruisseau  et  montait  doucement  la  rampe  du  gué,  lorsque 
le  mouvement  que  je  venais  de  faire  le  fit  s’arrêter.  Il  était  à 
quatre  ou  cinq  pas  de  moi  et  pouvait  arriver  d'un  bond.  Il  est 
inutile  de  chercher  le  guidon ,  lorsqu'on  ne  voit  pas  le  canon  de 
son  fusil. 

Je  tirai  au  juger,  la  tète  haute  et  les  yeux  ouverts;  —  au  coup 
de  feu,  je  vis  une  masse  énorme,  sans  forme  aucune  et  à  tous 
crins  ;  un  rugissement  épouvantable  déchira  l’air  :  le  lion  était  hors 
de  combat. 

Au  premier  cri  de  douleur  succédaient  des  plaintes  sourdes, 
menaçantes.  Je  l'entendis  se  débattre  dans  la  houe,  sur  le  bord 
du  ruisseau,  puis  il  se  tut.  Le  croyant  mort,  ou  tout  au  moins 
hors  délai  de  se  tirer  de  là,  je  rentrai  au  douar  avec  mou  guide, 
qui,  ayant  tout  entendu,  était  persuadé  que  le  lion  était  à  nous. 


Il  va  sans  dire  que  je  ne  fermai  pas  l’œil  de  la  nuit. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  arrivâmes  au  gué  :  point  de  lion;  un 
os  gros  comme  le  doigt,  que  nous  trouvâmes  au  milieu  du  sang 
que  l’animal  avait  perdu  avec  abondance,  me  fit  juger  qu  il  avait 
une  épaule  cassée. 

Une  racine  énorme  avait  été  coupée  par  la  gueule  du  lion  contre 
le  talus  du  gué;  à  un  demi-mètre  de  l’endroit  où  j'étais  assis. 

La  douleur  qu’il  dut  éprouver  dans  ce  mouvement  offensif  qui 
le  renvoya  en  arrière,  causa  sans  doute  les  plaintes  que  j'avais  en¬ 
tendues,  et  le  fit  renoncer  à  une  seconde  attaque. 

Nous  suivîmes  en  vain  ses  traces  par  le  sang;  le  ruisseau,  qu  il 
avait  descendu,  nous  le  fit  perdre  ce  jour-là. 

Le  lendemain,  les  Arabes  du  pays  qui  avaient  des  griefs  contre 
leur  hôte,  persuadés  du  reste  qu'ils  le  trouveraient  mort,  vinrent 
me  proposer  de  le  chercher  avec  moi. 

Nous  étions  soixante,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval;  je 
rentrai  au  douar  et  me  disposais  à  partir,  quand  j’entendis  plu¬ 
sieurs  coups  de  feu  et  des  hourras  du  côté  de  la  montagne.  Il  n'y 
avait  pas  à  en  douter,  c’était  mon  lion. 

Je  partis  au  galop  et  ne  tardai  point  à  me  convaincre  que  mon 
espérance  ne  serait  point  trompée  cette  fois. 

Les  Arabes  fuyaient  dans  toutes  les  directions,  en  criant  comme 
des  forcenés.  Quelques-uns  avaient  mis  le  ruisseau  entre  le  lion 
et  eux;  d’autres  plus  hardis,  parce  qu’ils  étaient  à  cheval,  l  ayantvu 
se  traîner  avec  peine  vers  la  montagne,  qu'il  cherchait  à  gagner, 
s’étaient  réunis  au  nombre  de  dix,  pour  l’achever  (disaient-ils)  ;  le 
cheick  les  commandait.  Je  venais  de  passer  le  ruisseau  et  j'allais 
descendre  de  cheval,  lorsque  je  vis  les  cavaliers,  le  cheick  en  tète, 
tourner  bride  au  galop  de  charge. 

Le  lion  avec  ses  trois  jambes,  franchissait  derrière  eux  et  mieux 
qu’eux,  les  rochers  et  les  lentisques,  et  poussait  des  rugissements 
qui  mirent  les  chevaux  dans  un  état  tel ,  que  leurs  cavaliers  n'en 
étaient  plus  maîtres. 

Les  chevaux  couraient  toujours  ;  mais  le  lion  s’était  arrêté  dans 
une  clairière,  fier  et  menaçant. 

Comme  il  était  beau,  avec  sa  gueule  béante,  qui  jetait  à  tous 
ceux  qui  étaient  là  des  menaces  de  mort! 

Comme  il  était  beau,  avec  sa  crinière  noire  hérissée,  avec  sa 
queue  qui  frappait  ses  flancs  de  colère! 

De  la  place  où  j'étais,  il  pouvait  y  avoir  trois  cents  pas;  je  mis 
pied  à  terre  et  j’appelai  un  des  Arabes  qui  se  tenait  à  l'écart  pour 
prendre  mon  cheval.  Plusieurs  accoururent,  et  force  me  fut,  pour 
ne  pas  être  remis  sur  mon  cheval  et  emmené  au  loin ,  force  me 
fut  de  laisser  entre  leurs  mains  le  burnous  par  lequel  ils  me  te¬ 
naient. 

Quelques-uns  essayèrent  de  me  suivre  pour  me  dissuader;  mais 
ils  disparurent  à  mesure  que  je  doublais  l’allure  en  marchant  vers  le 
lion.  Un  seul  resta,  c’était  mon  guide  du  premier  jour.  Il  me  dit  :  «  Je 
t'ai  reçu  sous  ma  tente,  je  réponds  de  toi  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  je  mourrai  avec  toi.  »  Le  lion  avait  quitté  la  clairière 
pour  s’enfoncer  dans  un  massif,  à  quelques  pas  de  là. 

Marchant  avec  précaution,  toujours  prêt  à  faire  feu,  j’essayai  en 
vain  d’en  revoir  par  le  pied  ;  le  sol  était  rocailleux  et  l’animal  ne 
laissait  plus  de  sang. 

Je  venais  de  fouiller  un  à  un  les  arbres  du  massif,  lorsque  mon 
guide,  qui  était  resté  en  dehors,  me  dit  :  «  La  mort  ne  veut  pas  de 
»  toi  :  tu  as  passé  près  du  lion  à  le  toucher.  Si  tes  yeux  s'étaient 
«  rencontrés  avec  les  siens,  tu  étais  mort  avant  d'avoir  pu  faire  feu. 

Je  lui  ordonnai  de  jeter  des  pierres  dans  le  repaire;  à  la  pre¬ 
mière  qu  il  jeta,  un  lenlisque  s’ouvrit,  et  le  lion,  après  avoir  re¬ 
gardé  de  tous  côtés,  fit  un  bond  vers  moi. 

Il  était  à  dix  pas,  la  queue  droite,  la  crinière  sur  les  yeux,  le 
cou  tendu;  sa  jambe  cassée,  qu'il  tenait  en  arrière,  les  ongles 
renversés,  lui  donnait  un  faux  air  de  chien  à  l’arrêt. 

Dès  qu’il  avait  paru,  je  m’étais  assis,  cachant  derrière  moi 
l’Arabe,  qui  me  gênait  par  les  Feu!  feu!  feu  donc!  qu’il  mêlait 
à  ses  prières. 
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A  peine  avais-je  épaulé  mon  fusil  que  le  lion  se  rapprocha  par- 
un  petit  bond  de  quatre  â  cinq  pas  qui  allait  probablement  être 
suivi  d’un  autre,  lorsque  frappé  à  un  pouce  au-dessus  de  l’œil 
droit,  il  tomba. 

Mon  Arabe  rendait  déjà  des  grâces  à  Dieu,  quand  le  lion  se 
retourna,  se  mit  sur  son  séant,  puis  se  leva  sur  ses  jarrets  comme 
un  cheval  qui  se  cabre. 

Une  autre  balle,  plus  heureuse,  trouva  le  cœur  et  le  renversa 
cette  fois  raide  mort. 

En  faisant  l'autopsie  de  ce  lion,  à  Bône,  je  découvris  que  la 
deuxième  balle  avait  endommagé  l’os  frontal  sans  le  briser  ;  elle 
était  aplatie  sur  l’os,  large  comme  la  paume  de  la  main  et  épaisse 
comme  dix  feuilles  de  papier. 

(Voir  la  flanche  ci-j ointe.) 


PRIX 

DE 

QUELQUES  TABLEAUX  MODERNES. 

La  vente  d’une  belle  collection  de  tableaux  modernes  provenant 
du  cabinet  de  feu  M.  Thevenin ,  riche  propriétaire,  a  eu  lieu,  le 
28  janvier,  à  Paris,  dans  l’hôtel  des  ventes,  rue  des  Jeûneurs.  Une 
grande  affluence  s’y  était  rendue.  On  y  remarquait  des  marchands 
de  tableaux  de  France,  d’Angleterre  et  de  Hollande,  de  célèbres 
amateurs  et  de  riches  étrangers. 

La  vente  a  été  très-animée  ;  les  enchères  ont  été  poussées  avec  vi¬ 
gueur;  les  meilleures  toiles  ont  atteint  des  prix  très-élevés,  et  le 
produit  total  de  la  collection,  qui  ne  comprenait  que  76  tableaux 
et  19  dessins,  monte  au  chiffre  de  180,000  à  190,000  francs. 

Voici  les  prix  qu’ont  obtenus  les  tableaux  les  plus  importants  : 

Parmi  les  petits  tableaux  de  genre,  une  Visite,  par  M.  F.  Fauvelet, 
a  été  payée  1.000  fr.;  me  Griselle,  du  temps  de  Louis  XV,  par 
M.  E.  Béranger,  1,025  fr.;  une  Mauvaise  nouvelle,  par  M.  Guillemin, 
1,650  fr.;  une  Jeune  femme  à  sa  toilette,  par  M.  Ch.  Béranger,  l,850fr.; 
une  Belhsabée,  sortant  dubain,  par  M.  Robert  Fleury,  1,800  fr. 

Les  tableaux  d’animaux  n’ont  pas  été  recherchés.  Des  moutons  au 
pâturage,  par  MMUe  Rosa  Bonheur,  sont  montés  à  2,000  fr.  Des  tau 
reaux,  des  vaches  et  des  moulons  à  la  campagne,  par  M.  Verboeckho- 
ven,  ont  trouvé  preneur  à  2,600  fr.Un  petit  Brascassat,  représentant 
une  chèvre  et  son  chevreau,  a  été  adjugé  à  3,400  fr. 

Des  toiles  de  MM.  Madou,  Van  Schendel ,  Dyckmans  et  Brias,  qui 
imitent  les  anciens  maitres  flamands,  ont  été  payées  :  le  Mauvais 
ménage,  par  Madou,  2,100  fr.;  le  Marché  à  La  Haye,  par  M.  Van 
Schendel,  2,200  fr.;  Une  Cuisinière  tenant  un  coq  sur  ses  genoux,  par 
M.  Dyckmans,  3,900  fr  ;  l'Intérieur  de  la  boutique  d'un  fruitier  her- 
bager,  par  M.  Brias,  6,400  fr. 

Les  paysagistes  étaient  principalement  représentés  par  quatre 
tableaux  de  Marilhat,  qui  ont  été  vendus  :  Une  vue  prise  en  Auvergne, 
2,400  fr.;  un  Bazar  en  Orient,  parmi  des  colonnes  ruinées,  4.100  fr.; 
un  Souvenir  des  environs  de  Beyrouth,  4,400  fr.;  des  Chameaux  d 
l'abreuvoir ,  5,000  fr. 

Nous  citerons,  parmi  les  œuvres  diverses,  des  Souliotes  sur  le  rivage, 
parM.  Ary  Sclieffer,  qui  ont  été  payés  1,500  fr.  ;  la  Tentation  de 
saint  Antoine,  par  M.  Gallait,  3,020  fr.;  un  petit  cadre  rond  repré¬ 
sentant  une  Mère  montrant  à  tire  à  ses  enfants,  par  M.  Paul  Delaroehe, 
4,500  fr. 

Trois  tableaux  de  M.  Horace  Vernetont  été  vendus  :  une  Revue  de 
l'empereur  Napoléonaux  Tuileries,  peinte  en  grisaille,  5,000  fr.;  un 
Épisode  du  siège  de  Sarragose,  6,100  fr.;  le  Bon  Samaritain  ,  que  nous 
avons  vu  à  une  des  dernières  expositions^  1,400  fr. 

M-  Meissonnier  comptait  également  trois  tableaux  dans  celte  col¬ 
lection  :  une  Vue  prise  dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  dont  le  paysage 
avait  été  peint  par  M.  Français,  et  dont  il  avait  fait  les  petites 
ligures,  a  été  payée  3,725  fr.;  un  Soldat  vêtu  d  une  cuirasse,  ayant  la 
main  sur  sa  hallebarde  et  s’appuyant  contre  un  mur  ,  4,100  fr. ;  des 


Soldats  en  costume  du  moyen  âge,  jouant  aux  dés  sur  une  table, 
8,025  fr. 

Mais  les  honneurs  de  cette  séance  ont  été  pour  M.  Decamps.  Nous 
ne  parlerons  pas  d’un  petit  tableau,  grand  comme  la  moitié  delà 
main,  et  représentant  un  Ane  dans  une  cour,  qui  a  été  payé  500  fr.; 
d’une  Bûcheronne  portant  du  bois  mort,  qui  a  été  adjugée  à  3,200  fr.;  et 
d’une  Vue  de  lavilla  Pamphili,â  Borne,  dont  a  donné  5,600  fr.  Son  ta¬ 
bleau  capital,  c’était  une  Ecole  turque,  sujet  qu’il  a  traité  plus  d’une 
fois.  Les  enchères  ont  été  poussées  jusqu’à  21,100  fr..  soit  à  plus  de 
22,000  fr.,eny  comprenant  les  fiais.  A  peine  l’adjudication  était- 
elle  prononcée,  que  des  applaudissements  ont  éclaté  de  toutes  parts. 

Dans  celte  collection  se  trouvaient  deux  tableaux  anciens  :  l’un  de 
Gérard  Dow,  YEmpirique,  provenant  de  la  collection  Erard,  a  été 
payé  5,800  fr.;  l’autre,  de  Mieris,  le  Jugement  de  Paris,  8,600  fr.  On 
disait  que  le  premier  avait  été  acheté  pour  le  Musée  de  Paris. 

A  propos  de  celle  vente,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  unecorres- 
!  pondance  de  l 'Observateur  : 

Je  commence  par  constater  ce  résultat  très-satisfaisant,  que  j’ai 
déjà  constaté  dans  mes  lettres  sur  la  vente  du  roi  Guillaume  II,  que 
les  bonnes  choses,  au  lieu  de  perdre  de  leur  prix  ,  n’ont  fait  que 
gagner  et  que  certains  ouvrages  des  réalistes  à  la  loupe  ont 
baissé. 

Les  prix  de  la  vente  de  Thévenin  sont  supérieurs  aux  prix  de  la 
vente  de  La  Haye.  Il  est  bien  vrai  que  les  tableaux  modernes  du  roi 
de  Hollande  étaient  fort  inférieurs  à  ceux-ci  ;  mais  ici  ,  ce  qui  ne 
s’est  jamais  vu  jusqu’à  présent,  les  beaux  tableaux  des  artistes  vi¬ 
vants  se  sont  vendus  aussi  cher  que  de  beaux  tableaux  des  anciens. 

Parmi  les  marchands,  je  remarque  MM.  Nieuwenhuys,  Arthur 
Stevens  et  Couteaux  de  Bruxelles;  M.  Weimar  de  La  Haye  ;  parmi 
les  amateurs,  le  premier  lord  Hertford,  le  terrible  lord  Hertford,  le 
vainqueur  du  Russe  à  la  vente  de  La  Haye  ;  puis  M.  Fodo  qui  serait 
le  premier  si  lord  Hertford  n’existait  pas.  Eux  qui  font  d’ordinaire 
leurs  achats  par  commission,  étaient  là  en  personne,  comme  à  une 
bataille  où  l’on  ne  peut  être  suppléé  par  un  lieutenant.  La  mêlée  a 
été  très-chaude  en  effet.  Dccamps  gagne  100  p.  c.,Diaz  50  p.  o., 
Meissonnier  50  p.  c.,  Rousseau  et  Gallait  sont  cotés  au  premier 
rang  ;  Verboeckhoven  et  Madou  restent  fermes  comme  les  bonnes 
valeurs. 

Les  prix  élevés  auxquels  ont  été  adjugés  récemment  à  Paris  les 
tableaux  modernes  provenant  de  la  collection  de  M.  Thévenin,  ont 
produit  une  heureuse  influence  sur  les  tableaux  anciens.  Hier  a  eu 
lieu,  à  l’hôtel  des  Jeûneurs,  au  milieu  d’un  immense  concours  d’ama¬ 
teurs  français  et  étrangers,  la  vente  des  tableaux  provenant  delà 
collection  d’un  riche  amateur,  M.  Ta... 

Un  Paysage  de  Berchem  a  été  adjugé  7,600  fr.  —  Une  Mer  hou¬ 
leuse  de  Backhysen,  6,000  fr.—  Un  Paysage  d’Hobbema,  5,950  lr. _ 

L’homme  v  la  canne  de  Rembrandt,  4,000  fr.  —  Le  Coup  de  soleil 
de  Jacques  Ruysdael,  a  été  acheté  par  M.  Leroy,  de  Bruxelles,  qui 
s’est  aussi  rendu  acquéreur,  moyennant  17,060  fr.,  du  beau  tableau 
de  Paul  Potter.  (l‘aysage  et  Bepas  d'animaux.) 

Le  Concert  de  village,  de  Teniers,  a  été  adjugé  pour  5,400  fr.,  et 
le  Cabaret  de  village,  du  même  maître,  pour  9,500  fr.;  un  Paysage 
pastoral  d’Adrien  Vanden  Velde,  pour  7,400  fr.  Deux  Wouvermans 
(Halle  de  cavaliers  et  le  Coup  de  l'Etrier )  ont  été  vendus,  le  premier 
6,500  fr.,  et  le  second  4,100  fr.  Enfin,  la  Jeune  femme  effrayée  par 
l'orage,  de  Grenze,  a  été  acquis  par  un  Belge  moyennant  5,000  fr. 


LE  CHRIST  ERÊCHANT  SUR  LA  MONTAGNE. 

TABI.EAU  DE  M.  EUGÈNE  VAN  MALDEGHEM. 

Les  sujets  religieux  fourniront  toujours  de  grandes  et  belles  in¬ 
spirations  aux  artistes  qui  savent  en  comprendre  la  poésie  par  le 
cœur  et  par  l’esprit.  Si  le  polythéisme,  glorification  de  la  forme, 
est  le  triomphe  de  la  sculpture;  en  revanche,  le  christianisme  a 
ouvert  à  la  peinture  un  horizon  illimité,  infini  comme  lame,  dé¬ 
gagée  de  ses  liens  terrestres,  se  retrempant  à  sa  source,  au  sein  de 
Dieu,  grâce  à  cette  religion  révélée  qui  fait  de  la  foi  un  dogme,  de 
la  charité  un  devoir,  de  l’espérance  une  vertu. 
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Demandez  à  Raphaël  Sanzio  ce  que  contiennent  les  yeux  bais-  , 
sés  de  scs  madones,  demandez  au  Dominiquin  (Zampieri)  com¬ 
ment  sur  les  traits  de  Saint-Jérôme  mourant  il  a  fait  luire  l'aurore 
de  l’immortalité  à  travers  le  crépuscule  de  l’agonie. 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  nous  occupaient  jeudi  dernier, 
dans  l’atelier  de  M.  Eugène  Van  Maldeghem  à  Ixelles,  en  face  de 
ce  tableau  de  25  pieds  de  hauteur,  de  18  de  largeur,  que  lui  a 
commandé  le  gouvernement,  et  qui  représente  le  Christ  prêchant 
sur  la  montagne . 

Le  sermon  sur  la  montagne  est  un  des  plus  touchants  épisodes 
de  la  mission  que  le  Christ  a  remplie  sur  la  terre,  alors  qu’il  allait 
dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  campagnes,  au  bord  des  1 
lacs  et  des  fleuves,  annonçant  la  bonne  nouvelle ,  consolant  les  affli¬ 
gés,  guérissant  les  infirmes,  et  gagnant  chaque  jour  de  nouvelles 
convictions  à  cette  loi  de  paix  et  d'amour  qu’il  devait  sceller  de 
son  sang. 

Le  Christ  est  assis  sur  un  rocher  qu’ombragent  les  rameaux 
d'un  cèdre  ;  dans  le  fond  s’étend  le  lac  de  Genesareth ,  à  gauche 
on  aperçoit  la  ville  de  Capharnaüm;  un  léger  brouillard  tempère 
à  demi  l'ardeur  et  l’éclat  du  soleil  du  malin. 

A  côté,  autour  du  Rédempteur  sont  assis  ou  groupés  ses  disci¬ 
ples;  plus  bas  se  pressent  d’autres  auditeurs  parmi  lesquels  on  re¬ 
marque  quelques  femmes  et  des  enfants  :  la  Magdeleine  avec  ses 
blonds  cheveux  flottants  sur  ses  épaules;  Marthe,  la  sœur  de 
Lazare,  dont  la  physionomie  rayonne  de  piété,  une  jeune  mère, 
absorbée  par  l’attention,  premier  degré  de  la  foi;  puis  le  Phari¬ 
sien,  un  pâtre,  un  guerrier,  des  infirmes,  et  dans  le  lointain  plu¬ 
sieurs  personnes  qui  accourent. 

Il  est  difficile  de  donner  une  description  fidèle  d’un  tableau;  il 
faut  pour  cela  analyser  chaque  groupe,  reproduire  l’attitude,  l’ac¬ 
tion,  l'expression  de  chaque  personnage;  avec  cette  succession  de 
détails  on  détruit  chez  le  lecteur  l’effet  de  l’ensemble,  ensemble 
que  le  spectateur  embrasse  et  saisit  d’un  coup  d’œil. 

Aussi  n’empiétons  pas  sur  le  domaine  de  la  peinture;  au  lieu 
d’une  analyse,  impossible  à  une  plume  d'écrivain,  d’une  traduction 
qui  équivaudrait  à  une  trahison,  engageons  nos  lecteurs  à  aller 
visiter  l’atelier  de  M.  Van  Maldeghem  pour  y  contempler  cette 
belle  composition. 

C’est  tout  un  poëme  jeté  sur  la  toile  par  un  peintre  qui  précisé¬ 
ment  a  parcouru  l'Orient,  et  qui  en  reproduit  avec  amour  l’air,  le 
ciel,  la  lumière,  les  riches  horizons. 

Au-dessus  de  ces  accessoires  du  paysage,  traités  de  main  de 
maître,  rendus  avec  un  sentiment  exquis  de  la  nature  orientale, 
nous  signalerons  l'admirable  expression  donnée  à  la  figure  tradi¬ 
tionnelle  du  Christ,  les  tètes  des  principaux  apôtres,  le  mouve¬ 
ment,  l'animation  des  divers  auditeurs,  la  difficulté  vaincue,  dans 
la  distribution  de  chaque  plan,  et  surtout  cette  impression  reli¬ 
gieuse  qui  circule  sur  cette  vaste  toile  comme  une  émanation  de 
l’Évangile,  et  vous  fait  répéter  ces  paroles  du  divin  maître  : 

«  Vous  serez  heureux  lorsque  les  hommes  vous  persécuteront  à  ; 
cause  de  moi.  » 

Dans  notre  époque  de  sophismes  et  d’incrédulité,  ce  tableau  est 
mieux  qu'une  protestation  :  c’est  une  source  de  consolation  et  de 
foi. 


[Le  Résumé  du  29  septembre  1860.) 


LA  CHEMISE  DE  L'HOMME  HEUREUX. 

CONTB. 

Aux  climats  que  le  Gange  arrose, 

Régnait  Abdoul-Hamin.  sultan  triste  et  morose  : 

Jamais  un  doux  sourire,  en  déridant  ses  traits, 

Ne  dissipait  1  ennui  de  ses  chagrins  secrets  ; 


Chaque  jour  le  voyait  plus  sombre  que  la  veille  : 

Au  milieu  du  bonheur,  le  bonheur  le  fuyait, 

Du  moins  il  le  croyait. 

Et  sa  peine  était  sans  pareille  ! 

—  Souvent  les  noirs  soucis  habitent  dans  les  cours . 

Cependant,  pour  trouver  remède  à  sa  tristesse, 

Aux  brahmes  révérés  Abdoul-Hamin  s'adresse  : 

L’un  d’entr’eux  démontra,  dans  un  savant  discours, 
Que,  pour  rendre  au  sultan  le  calme  des  beaux  jours, 

Il  suffisait  d’une  chemise 

Qui  quelquefois  eût  été  mise 

Par  un  homme  vraiment  heureux.  — 

Le  bonheur  ici-bas  n’est  point  chose  commune  : 

En  vain  à  nos  souhaits  sourirait  la  Fortune  ; 

Bien  plus  que  ses  présents  nos  désirs  sont  nombreux . 

Vœux  renaissants  sont  nôtres  : 

Un  désir  satisfait  en  fait  naître  vingt  autres. 

Et  voilà  pourquoi  l’homme  est  toujours  malheureux! 

—  Pourtant,  du  Nord  au  Sud,  du  Couchant  à  l’Aurore, 
Du  Nizam  au  Caboul,  de  Surate  à  Lahore, 

On  va  dans  l’Indoustan 

Chercher  l’homme  qu’il  faut  pour  guérir  le  sultan. 
Chercher  n’est  presque  rien,  trouver  est  autre  chose  : 

On  atteint  rarement  le  but  qu'on  se  propose.. . 

Cependant,  non  sans  peine,  on  découvrit  enfin 
Au  fond  d’une  province  un  obscur  citadin, 

Qui,  pauvre  et  sans  envie, 

Dans  l’ombre  et  le  silence  en  paix  coulait  sa  vie, 

Et  se  trouvait  heureux  de  son  humble  destin.  — 

De  se  rendre  à  la  cour,  on  l’invite,  on  le  presse  : 

On  l’emmène  :  il  arrive  :  ob  !  cruel  désappoint  ! 

Il  avait  le  bonheur,  le  repos,  l’allégresse, 

Mais  de  chemise,  point  ! 

Ce  conte  à  mon  esprit  rappelle  un  vieil  adage 
Qui  dit  :  «  bonheur  et  pauvreté, 

«  Dans  les  sentiers  humains,  bien  souvent  ont  été 
g  Compagnons  de  voyage.  > 

Quant  à  moi,  cependant,  je  crois  qu’un  peu  de  bien 
Ne  gâte  jamais  rien, 

C.  Michaëls  fils. 


L’H  ORPHELINE  D’ENGHIEN. 


CHANT  DE  RECONNAISSANCE. 

Quand  au  berceau  de  ma  plus  tendre  enfance, 
Le  sort  ravit  les  auteurs  de  mes  jours, 

Sur  leur  linceul,  belle  de  ses  atours, 

Dieu  fit  du  Ciel  descendre  l’Espérance. 

Je  pleurais,  mais .  la  Déesse,  soudain, 

Me  conduisit  dans  cet  heureux  asile  ; 

Elle  me  dit  :  <  Ne  pleure  pas,  ma  fille  ! 

Dieu  te  réserve  un  plus  beau  lendemain. 

Je  regrettais  le  doux  sein  de  ma  mère, 

Dont  mon  aurore  avait  sucé  le  lait, 

Mais  la  prière  alors  me  consolait, 

Donnant  un  baume  à  ma  douleur  amère. 

Et  l’Esprit-Saint,  dans  mon  cœur  abattu, 
D’un  souffle  pur  ramenant  l’espérance. 

Dit  :  a  Ici  Dieu  protège  l’innocence, 

»  La  foi,  la  paix,  le  malheur,  la  vertu.  » 

Je  suivis  donc  la  Vierge  consolante. 

Qui  me  guida  sous  ce  toit  protecteur. 

Et  tous  les  jours  mon  âme  avec  ferveur, 

De  Dieu  bénit  la  bonté  si  puissante. 

A  ses  autels  prosternée  à  genoux, 

Pour  l’adorer  humblement  je  m’incline, 

Dans  cet  asile  on  n’est  plus  orpheline, 

Alors  qu’on  a  des  mères  comme  vous. 
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Dans  ce  grand  jour,  de  vos  mains  maternelles, 

Si  je  reçois  le  pris  de  mes  travaux, 

Pour  féconder  des  lauriers  au<si  beaux. 

Je  cueillerai  des  couronnes  nouvelles. 

De  vos  leçons,  de  vos  noms,  en  tout  lieu. 

Le  souvenir  consolera  ma  vie, 

Et  dans  mes  chants,  votre  image  chérie, 

Viendra  s’unir  aux  louanges  de  Dieu. 

A  vous,  mes  sœurs  '■  mon  cœur  et  ma  prière. 

De  loin,  de  près,  comme  dans  ce  séjour, 

Pour  tant  de  soins,  de  bienfaits  et  a’amour, 

A  vous  mes  vœux  jusqu’à  l’heure  dernière. 

A  pleines  mains  prodiguant  tant  de  miel, 

Quand  Dieu  vous  lit  des  anges  de  la  terre, 

Il  vous  destine  au  sein  d’une  autre  sphère 
La  palme  due  aux  anges  dans  le  Ciel. 

Mais  dans  ce  chant  que  la  reconnaissance 
Aux  (I’Arenberg  nous  inspire  aujourd’hui, 

Tournons  les  yeux  vers  Anse  De  Croy, 

Par  ses  vertus,  grande  par  sa  naissance. 

Ces  monuments,  créés  par  ses  faveurs. 

Rendent  son  nom  cher  à  notre  mémoire. 

Et  désormais,  autant  que  dans  l’histoire, 

Ce  nom  sera  gravé  dans  tous  les  cœurs. 

Des  noms  si  grands,  digne,  auguste  héritière, 

Et  leur  rivale  en  vertus,  en  bienfaits. 

De  Lobkowiti  un  jour  les  nobles  traits 
Embelliront  l’école  hospitalière. 

Quand  l’orphelin,  dans  un  respect  commun. 

Quand  le  vieillard  et  l’enfant  de  l’Asile, 

Viennent  confondre  Anne  avec  Lüdomilie, 

C’est  que  déjà  leurs  noms  n’en  font  plus  qu’un. 

Cl  Deltenre.  Av' 


L’ÉCOLE  DE  DUSSELDORF. 


On  nous  demandera  probablement  pourquoi,  en  nous  occupant  des 
artistes  et  des  écoles  de  l’Allemagne,  nous  débutons  par  l’école  de 
Dusseldorf  plutôt  que  par  celle  de  Munich?  Nous  répondrons  :  Parce 
que  l’école  de  Dusseldorf  est  davantage  à  notre  portée  à  nous,  qui 
n’avons  rien  fait  jusqu’à  présent  en  peinture  monumentale  et  qui  ne 
ferons  rien  dans  celte  sphère  de  longtemps  encore.  Commencer  nos 
études  sur  l’école  allemande  par  Munich,  c’eût  été  aborder  le  terrain 
que  nous  allons  explorer  par  sa  partie  la  plus  éloignée  de  nous  ;  tan¬ 
dis  que  Dusseldorf  est  moralement  et  physiquement  à  nos  portes. 
Nous  y  sommes  pour  ainsi  dire  en  pays  de  connaissance. 

Je  n’entends  point  dire  que  l’école  de  Dusseldorf  ne  renferme  pas 
dans  son  sein  des  hommes  capables,  tout  aussi  bien  que  les  grands 
artistes  de  Munich,  de  dérouler  sur  les  murs  de  quelque  palais  ,  de 
quelque  cathédrale,  de  vastes  compositions,  car  leurs  œuvres  dans 
ce  genre  me  démentiraient  ;  mais  la  peinture  à  l’huile  est  le  domaine 
sur  lequel  cette  école  a  cueilli  ses  plus  beaux  lauriers.  La  peinture 
monumentale  n'a  été  pour  elle  que  l’accident,  tandis  que  l’autre  est  la 
règle. 

La  ville  de  Dusseldorf  ne  date  pas  d’hier  dans  les  annales  des 
beaux-arts.  Sa  galerie  était  célèbre  dans  le  monde  entier,  célèbre 
par  une  gloire  qui  était  nôtre ,  car  elle  remontait  aux  chefs-d’œuvre 
de  Rubens  qui  en  faisaient  presque  le  seul  ornement.  Cette  galerie 
fut  transférée  à  Munich  en  1805  par  Maximilien  de  Bavière  qui  pré¬ 
tendait  la  soustraire  à  la  convoitise  française,  et  elle  y  est  restée.  Nous 
la  retrouverons  un  de  ces  jours  en  allant  faire  une  excursion  dans 
celle  ville. 

L’existence  d’une  Académie  n’est  pasjnon  plus  nouvelle  à  Dussel¬ 
dorf.  Dès  l’année  1707,  l’électeur  palatin,  Charles  Théodore,  y  avait 
fondé  une  école  des  beaux-arts  qui  s’y  maintint  avec  succès  jusqu’à 


la  domination  française,  sous  laquelle  elle  végéta  jusqu’au  inomen 
où  les  provinces  rhénanes  furent  incorporées  à  la  Prusse. 

Pierre  Cornélius,  devenu  depuis  si  justement  célèbre,  fut  appelé 
en  1819  à  diriger  l’Académie  nouvellement  organisée.  Il  eut  bientôt 
rassemblé  autour  de  lui  un  grand  nombre  d’élèves  dont  les  noms  de¬ 
vaient  plus  lard  briller  d’un  vif  éclat  dans  les  arts.  Mais  Cornélius  ne 
tarda  pas  à  être  appelé  sur  le  terrain  de  sa  gloire  future,  à  Munich, 
où  il  alla  se  fixer,  emmenant  ses  meilleurs  élèves. 

Guillaume  Schadow,  fils  du  grand  sculpteur  Godefroid  Schadow  , 
qui  dirigeait  l’Académie  de  Berlin,  fut  appelé  à  remplacer  Cornélius. 
Il  arriva  à  Dusseldorf  en  1827,  et  c’est  de  lui  que  date  la  naissance 
de  l’école  dont  nous  avons  à  nous  occuper  aujourd'hui. 

Guillaume  Schadow  possédait,  de  même  que  son  prédécesseur  Cor¬ 
nélius,  un  rare  talent  de  s’attacher  ceux  dont  il  était  le  maître;  aussi 
une  colonie  d’artistes  qui  avaient  commencé  leurs  études  à  Berlin 
sous  sa  direction,  le  suivirent  à  Dusseldorf,  et,  devenus  professeurs 
aujourd’hui,  secondent  leur  ancien  maître  dans  la  tâche  qu’il  rem¬ 
plit  avec  tant  de  succès.  Nous  citerons  parmi  eux  Lessing,  Hilde- 
brandt  et  Sohn. 

On  n’aurait  pu  faire  un  choix  plus  judicieux  que  celui  du  nouveau 
directeur.  Cornélius  eût  imprimé  à  l’école  de  Dusseldorf  des  ten¬ 
dances  exclusives.  Schadow  laisse  se  développer  librement  autour  de 
lui  toutes  les  idées,  toutes  les  tendances.  Esprit  éminemment  cri¬ 
tique,  c’est  plutôt  le  grand  professeur  que  le  grand  peintre  qu’on 
admire  en  lui.  Il  rappelle  notre  immortel  Van  Brée,  immortel  non 
point  par  ses  tableaux,  mais  par  l’influence  immense  que  son  ensei¬ 
gnement  exerça  sur  notre  école. 

Hâtons-nous  de  dire  que  Schadow  se  trouve  cependant  aux  pre¬ 
miers  rangs  parmi  les  peintres  allemands,  autant  par  la  grandeur 
de  ses  compositions  que  par  l’habileté  de  son  faire. 

Rien  n’égale  le  charme  que  cet  homme  remarquable  a  su  répan¬ 
dre  sur  cette  œuvre  qu’on  peut  réellement  appeler  sienne  :  l’école 
de  Dusseldorf.  Tout  y  respire  le  caractère  aimable,  conciliant  du  di¬ 
recteur.  L’harmonie  la  plus  touchante  y  règne  entre  les  élèves  et  les 
professeurs,  et  les  artistes  nombreux  qui  s’y  trouvent  à  la  tète  d’ate¬ 
liers  renommés. 

Schadow  est  lui-même  un  homme  d’une  immense  instruction  et 
sa  maison  est  le  rendez-vous  de  tous  les  étrangers  de  marque  que 
l’école  de  Dusseldorf  attire  dans  cette  ville.  Il  n’eût  dépendu  que  de 
lui  de  se  faire  un  nom  dans  la  littérature,  et  j’ai  vu  de  sa  plume  des 
morceaux  dignes  de  prendre  place  parmi  les  meilleurs  écrits  des  au¬ 
teurs  allemands  les  plus  célèbres.  Les  professeurs  qui  le  secondent, 
ainsi  que  les  artistes  de  son  école,  sont  également  pour  la  plupart 
fort  instruits.  J’insiste  là  dessus,  parce  qu’il  y  a  en  Belgique  nombre 
de  gens  qui  croient  que  l’instruction  est  nuisible  à  l’artiste.  Je  dois 
ici  examiner  la  valeur  d’un  reproche  qu’on  est  fort  disposé  en  Fi  ance 
!  et  en  Belgique  à  faire  à  l’école  allemande  :  celui  d’être  vague,  rê¬ 
veuse  dans  ses  compositions.  Et  cependant  j’ai  trouvé  l’Allemagne 
plus  exempte  que  nul  autre  pays  du  fléau  de  certains  catalogues  qui 
tiennent  lieu  d’expositions  entières.  J’ai  vu  hors  de  l’Allemagne  des 
I  expositions  qu’il  eût  été  bien  difficile  de  visiter  sans  être  muni  d’un 
catalogue,  ce  qui  est  à  mon  sens  la  critique  la  plus  amère  qu’on  en 
puisse  faire.  Les  toiles  se  trouvaient  dans  la  salle  d’exposition,  cha¬ 
toyantes  de  couleurs,  mais  les  sujets  représentés  se  trouvaient  dans 
les  catalogues  seulement.  Je  confesse  que  j’ai  rarement  vu  des  ta¬ 
bleaux  allemands  qui  ne  portaient  pas  en  eux  leurexplication,  tandis 
que  pour  les  expositions  dont  je  viens  de  parler,  il  était  impossible, 
je  le  répète,  de  s’y  guider  sans  catalogue.  Et  je  voudrais  savoir  alors 
de  quel  côté  sont  les  songes-creux.  Mais  ce  sujet  est  trop  vaste  et 
trop  important  pour  ne  pas  y  revenir  expressément  un  autre  jour. 

Une  chose  que  je  puis  avancer,  c'est  que  le  chef  de  l’école  de  Dus¬ 
seldorf  répète  sans  cesse  à  ses  élèves  : 

«  Avant  donc  que  de  peindre,  apprenez  à  penser.  » 

Puis  ensuite  il  leur  dit  : 

«Vous  pouvez  choisir  un  sujet  qui  rappelle  telle  scène  et  tel 
drame  de  Shakespeare,  de  telle  page  d’Homère,  de  tel  passage  de  la 
Bible,  mais  à  côté  de  cette  signification  relative,  votre  composition 
doit  en  avoir  une  absolue,  qui  frappe,  qui  saisisse  ,  même  le  specta¬ 
teur  qui  n’aurait  jamais  entendu  parler  de  Shakespeare  ni  d'Ho¬ 
mère,  qui  n’aurait  jamais  lu  une  page  de  la  Bible,  et  pour  laquelle 

tout  cœur  humain  où  qu’il  balte,  porte  en  soi  le  critérium,  témoin 
I  .  , 

1  la  Marthon  de  Mohere.  » 
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A  présent  la  matière  à  laquelle  les  artistes  allemands  peuvent  rat¬ 
tacher  la  signification  relative  de  leurs  œuvres  est  extrêmement 
vaste,  eu  égard  à  l’instruction  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  L’école  italienne  et  la  flamande,  qui  toutesdeuxcomprenaient 
parfaitement  bien  et  qui  pratiquaient  à  merveille  cette  théorie  de  la 
signification  relative  et  de  la  signification  absolue  d’une  composi¬ 
tion,  puisaient  presque  toujours  dans  la  Bible,  dont  les  sujets  étaient 
populaires  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Nos  écoles  modernes 
ont  vu  ce  cercle  s’élargir,  et  il  en  est  malheureusement  résulté  un 
abus  contre  lequel  on  ne  saurait  trop  se  prémunir.  Nos  jeunes  pein¬ 
tres  parcourent  une  page  quelconque  du  premier  roman,  de  la  pre¬ 
mière  histoire  venue,  souvent  des  plus  obscures  productions,  puis 
ils  en  envoient  à  l’administration  de  l’une  ou  de  l’autre  exposition 
la  copie  jointe  au  tableau  qui  est  censé  représenter  le  sujet.  Vérifi¬ 
cation  faite,  on  croit  que  le  peintre  s’est  trompé,  qu’il  a  envoyé  par 
mégarde  une  indication  contraire,  attendu  qu’on  cherche  en  vain 
un  rapport  entre  le  tableau  et  son  titre.  On  demande  des  explications 
à  l’artiste,  qui  se  formalise  grandement  d’avoir  été  si  mal  compris. 

Nous  avons  pris  la  peine  d’annoter  quelques-unes  de  ces  excen¬ 
tricités;  leurs  auteurs,  s’ils  lisent  ces  lignes,  ne  pourront  du  moins 
pas  nous  accuser  d’avoir  trahi  leurs  noms  .- 

1°  «  Rembrandt  chez  un  antiquaire.  »  Il  n’y  a  donc  pas  de  moment 
plus  important  dans  la  vie  de  ce  grand  peintre  auquel  on  pût  em¬ 
prunter  le  sujet  d’un  tableau  ! 

2°  «  Rubens  quitte  en  hâte  Gènes  pour  revoir  sa  mère  malade;  arrivé  d 
Anvers,  il  la  trouve  décédée;  dans  sa  douleur,  il  se  relire  à  l’abbaye  de 
Sl-Michel.  »  Le  tableau  auquel  se  rapporte  ce  passage  textuel  de 
certain  catalogue  représente  un  homme  assis,  vraie  caricature  de 
notre  grand  Rubens,  tandis  qu’un  moine  se  tient  debout  derrière  lui. 

3°  <  L’enseignement  religieux.  >  Un  enfant  qui  met  le  doigt  dans  la 
bouche  en  signe  d’ignorance,  debout  devant  un  vieillard  assis,  dont 
l’entourage  révèle  un  savetier.  Le  bonhomme  n’a  nullement  l’air 
de  se  douter  qu’il  s’expose  à  l’anathème  de  M.  le  baron  d’Anethan. 

Mais  le  plus  curieux,  c’est  le  n°  4,  par  lequel  se  terminent  mes  ci¬ 
tations,  pour  ne  pas  fatiguer  vos  lecteurs.  Ecoutons  le  catalogue  : 

u  Sainte  Clotilde  priant  nuit  et  jour  au  tombeau  de  St-Martin....» 

Parlons  donc  de  songes-creux  allemands,  parlons  des  appels  les 
plus  compliqués  à  notre  imagination.  Voici  un  peintre  qui  prétend 
nous  mettre  sous  les  sens  une  sainte  femme  priant  la  nuit  et  le  jour. 
Je  confesse,  du  reste,  qu’il  s’est  arrêté  à  une  solution  qui  fait  hon¬ 
neur  à  son  inventive  ;  ne  pouvant  peindre  à  la  fois  la  nuit  et  le  jour, 
il  a  pris  un  mezzo  termine  en  choisissant  le  crépuscule. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  exemples  un  nombre  égal  d’écarts 
semblables  empruntés  aux  annales  de  l’école  française,  mais  nous 
voulons  priver  les  délinquants  belges  de  celte  consolation-là.  Nous 
ne  voulons  pas  qu’ils  s’excusent,  mais  qu’ils  se  corrigent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nos  peintres  ne  pourront  jamais  invoquer  les 
traditions  de  l’ancienne  école  flamande  pour  justifier  de  pareilles 
faiblesses,  car  un  enfant  saisirait  à  première  vue  le  sens  des  œuvres 
de  nos  vieux  maîtres.  Lisez  les  catalogues  des  ventes  d’il  y  a  cent 
ans,  vous  ne  trouverez  jamais  plus  d’une  ligne  pour  indiquer  le  su¬ 
jet  d’un  tableau;  c’est  fort  naturel  :  le  sujet  se  trouvait  bien  réelle¬ 
ment  sur  la  toile.  Retournons  à  Dusseldorf. 

Le  plus  grand  élève  de  Scbadow  est  Lessing. 

Que  si  un  beau  jour  le  hasard  vous  conduit  à  Dusseldorf,  et  que 
vous  vous  sentiez  des  droits  à  la  faveur  de  le  visiter,  allez  frapper  à 
la  porte  de  l’atelier  de  Lessing.  Elle  vous  sera  ouverte  par  un  homme 
dont  toute  la  personne  révèle  un  génie  :  traits  marqués  au  coin 
d’une  organisation  puissante,  œil  fauve,  nez  aquilin,  lèvre  ombragée 
d’une  vaste  moustache,  haute  taille,  port  noble,  et  autour  du  front 
la  plus  belle  auréole,  celle  d’une  modestie  sincère,  innée.  «  Puis¬ 
sance  de  roi,  prétentions  d’enfant.  » 

Lessing  est  universel  dans  son  art  dont  il  embrasse  les  diverses 
branches  avec  une  égale  supériorité.  Histoire,  genre,  portrait,  pay¬ 
sage,  lui  ont  valu  des  palmes  décernées  par  l’Allemagne  entière. 
Nous  nous  arrêterons  longuement  à  cet  homme-là,  parce  qu'il  nous 
semble  être  le  peintre  par  excellence  vers  lequel  l’école  belge  peut 
tourner  les  yeux  comme  vers  un  modèle  à  suivre  sous  tous  les  rap¬ 
ports.  On  a  accusé  l’école  de  Dusseldorf,  pendant  un  certain  temps, 
et  non  sans  raison,  de  se  complaire  aux  aberrations  de  la  fièvre  ro¬ 
mantique  que  nous  avons  vue  dans  sa  contagion  embrasser  l’Europe 
entière,  aussi  bien  dans  la  littérature  que  dans  les  arts. 


C’est  incontestablement  Lessing  qui,  non  par  paroles,  mais  par  le 
moyen  bien  plus  efficace  de  l’exemple,  a  montré  les  travers  de  cette 
tendance.  Encore  une  fois,  Lessing  est  un  génie  qui  mérite  de  servir 
|  de  guide  à  notre  école.  La  description  de  ses  œuvres  constitue  à 
elle  seule  une  école  dont  nos  peintres  écouteront,  nous  en  sommes 
certains,  les  leçons  avec  ferveur. 

EXPOSITION  GÉNÉRALE  DES  BEAUX-ARTS  A  BRUXELLES. 

EN  1851 . 

LÉOPOLD,  Roi  des  Belges  , 

A  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

Revu  nos  arrêtés  relatifs  à  l’institution  d’une  exposition  nationale 
|  d’art  (pii  aura  lieu,  tous  les  trois  ans.  à  Bruxelles  ; 

Considérant  que  l’exposition  de  1851  ,  qui  doit  commencer  le 
15  août  pour  finir  le  premier  lundi  d’octobre,  coïncide  avec  l’ex¬ 
position  générale  de  l’industrie  ouverte  à  Londres  dans  le  courant 
de  la  présente  année  ; 

Considérant  que.  dans  cette  occurrence,  il  convient  de  donner  à 
l’exposition  artistique  belge  un  caractère  plus  général  en  y  con¬ 
viant  les  artistes  de  tous  les  pays; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l’intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  Une  exposition  générale  d’œuvres  d’artistes  vivants  aura 
j  lieu  à  Bruxelles  le  15  août  prochain. 

Ai  t.  2.  L’organisation  et  la  direction  de  l’exposition  des  beaux- 
arts  de  1851  sont  confiées  à  une  commission  dont  les  membres  se¬ 
ront  nommés  par  notre  ministre  de  l’intérieur. 

Art.  3.  Notre  ministre  de  l’intérieur  est  chargé  de  l’exécution 
du  présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  19  mars  1851.  —  Léopold  . 

Un  arrêté  ministériel  du  18  mars  porte  : 

Art.  1er.  Il  est  institué  une  commission  à  l’effet  déjuger  les  sujets 
envoyés  au  concours. 

Art.  2.  Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 

MM.  Alvin,  conservateur  de  la  bibliothèque  royale,  membre  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  l’Académie  royale  de  Belgique  ; 
Comte  A.  de  Beaulïort,  inspecteur  général  des  beaux-arts  ; 
Deinan  ,  architecte  à  Bruxelles, 

Geefs,  statuaire  du  Roi  à  Bruxelles  ; 

Madou,  peintre  à  Bruxelles. 

Art.  3.  M.  de  Beauffort  remplira  les  fonctions  de  président ,  et 
M.  Alvin  celles  de  secrétaire. 

Art.  4.  La  commission  se  réunira  au  ministère  de  l’intérieur, 
lundi,  24  mars,  à  midi. 

EXPOSITION  DE  MALINKS.  -  PROGRAMME. 

Art.  Ier.  L’exposition  aura  lieu  dans  les  grandes  salles  de  l’hôtel 
de  ville  depuis  le  6  jusqu’au  28  juillet  1851  ;  durant  cette  époque,  le 
i  salon  sera  ouvert  au  public  tous  les  jours  depuis  10  heures  du  matin 
jusqu’à  une  heure  après-midi,  et  depuis  3  jusqu’à  5  heures  de  re¬ 
levée. 

Art.  2.  On  y  admettra  tous  les  ouvrages  d’art  exécutés  par  des 
artistes  vivants,  sauf  ceux  qui  auraient  déjà  été  exposés  au  salon  de 
celle  ville,  ou  qui  pécheraient  contre  les  bonnes  mœurs  ou  la  dé¬ 
cence. 

Les  objets  destinés  à  l’exposition  doivent  être  adressés,  francs  de 
port,  à  l’hôtel  de  ville  avant  le  20  juin;  ceux  qui  arriveront  après 
cetleépoque  ne  pourront  être  portés  sur  la  notice  imprimée  du  salon. 

Art.  4.  Et  afin  que  cette  notice  puisse  cire  imprimée  a  temps, 
MM.  les  artistes  et  amateurs,  qui  désirent  exposer  leurs  ouvrages, 
sont  priés  d’écrire,  au  moins  quinze  jours  avant  l’ouverture,  au 
secrétaire  de  la  Société  et  de  lui  transmettre  une  note  contenant 
leurs  noms,  demeure  et  une  description  de  leurs  tableaux  ou  autres 
productions,  ainsi  que  l’indication  de  la  voie  par  laquelle  ilsdési- 
I  rent  que  leurs  pièces  soient  renvoyées,  après  la  clôture  du  salon. 

Art.  5.  La  direction  prendra  toutes  les  précautions  conveuables 
pour  la  conservation  des  objets  exposés,  sans  cependant  répondre 
u’aecidenls  imprévus. 

Art.  6.  Les  fonds  de  la  Société  devant  être  employés  à  l’acquisi¬ 
tion  d'objets  exposes,  les  artistes  qui  auraient  l'intention  de  vendre 
leurs  ouvrages,  sont  priés  d’en  indiquer  le  prix  dans  leur  lettre 
d’avis.  Le  secrétaire  tiendra  noie  secrète  des  prix  énonces. 

Art.  7.  Les  ouvrages  non  vendus  seront  renvoyés  francs  de  port. 

Art.  8.  La  commission  fera  lithographier  un  des  tableaux  acquis, 
pour  les  exemplaires  en  être  distribues  aux  membres  de  la  Société. 

Fait  eu  seauce  de  la  direction  à  Mali  nés,  le  19  janvier  1851 . 

Le  Secrétaire,  membre  de  la  direction ,  le  président  de  la  société, 

C.  J.  F.  VAN  KIEL.  E  A.  F.  KETELAARS. 
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PAUL  VÉRONÈSE. 

i. 

Le  soleil  venait  de  s’enfoncer  dans  la  mer,  laissant  au 
ciel  un  de  ces  horizons  splendides  devant  lesquels  lame  la 
plus  vulgaire  se  prosterne  anéantie,  des  ailes  de  pourpre, 
nageant  dans  des  lacs  de  feu  ,  des  oiseaux  gigantesques 
dont  les  ailes  cuivrées  planent  immobiles  dans  un  azur 
diaphane. 

Assis  à  l’extrémité  d’un  magnifique  jardin  qui  s’avan¬ 
çait  dans  la  mer  comme  un  promontoire,  deux  personnages 
contemplaient  cet  éblouissant  spectacle  avec  des  regards 
où  se  lisait  une  de  ces  joies  immenses,  profondes,  immo¬ 
dérées,  sous  lesquelles  le  cœur  se  sent  mûrir  comme  dans 
une  atmosphère  trop  chargée  de  parfums.  L’homme  était 
un  beau  cavalier,  grand,  d’une  taille  élégante,  le  front  dé¬ 
gagé,  l’œil  noir ,  plein  de  feu  et  de  génie.  Il  portait  toute 
sa  barbe,  et  ses  cheveux  ,  d’un  brun  foncé,  retombaient 
autour  de  sa  tête  dans  un  désordre  qui  rehaussait  encore 
le  caractère  de  noblesse  et  de  sérénité  qui  formait  le  type 
de  sa  physionomie.  On  devinait  du  premier  coup  d’œil 
que  Dieu  avait  mis  dans  cet  homme  une  supériorité  quel¬ 
conque  qui  Télevait  au-dessus  du  niveau  ordinaire  et  de¬ 
vant  laquelle  il  fallait  s’incliner. 

Ce  personnage,  c’était  Jacopo  Robusli,  dont  la  renom¬ 
mée  devait  traverser  les  siècles  sous  le  nom  de  Tintoret.  Il 
avait  trente-cinq  ans  à  peine,  et  déjà  ses  œuvres  faisaient 
l’admiration  de  l’Italie,  et  déjà  il  portait  ombrage  au  grand 
Titien,  son  maître. 

La  jeune  fille  dont  la  main  tremblait  de  bonheur  dans 
celle  du  peintr  e  était  une  de  ces  Vénitiennes  au  front  su¬ 
perbe,  au  regard  éloquent,  dont  le  Titien  nous  a  transmis 
de  si  beaux  modèles.  Elle  avait  ce  teint  bruni  dont  l’épi¬ 
derme  richement  coloré  annonce  tant  d'ardeurs  contenues, 
tant  de  tendresses  dévouées.  Ses  yeux  étaient  fixés  sur 
l’horizon  comme  ceux  du  peintre;  mais  à  l’expression  va¬ 
gue  et  presque  triste  de  son  regard,  on  devinait  quelle 
s’abîmait  tout  entière  dans  la  contemplation  des  joies  de 
son  âme. 

Leur  amour  avait  éprouvé  bien  des  traverses;  le  père 
de  Mariella  ,  le  signor  Malatesto,  l’un  des  plus  riches  mar¬ 
chands  de  soier  ies  de  Venise,  avait  hésité  longtemps  avant 
d’accorder  sa  fille  à  un  homme  qui  n’avait  d’autre  profes¬ 
sion  que  de  faire  des  peintures  cjui  lui  rapportaient  beau¬ 
coup  d’honneur,  il  est  vrai,  mais  fort  peu  d’argent;  mais 
enfin  il  avait  cédé,  grâce  à  l’intervention  de  quelques  hauts 
personnages  admirateurs  duraient  de  Tintoret,  et  les  deux 
amants  devaient  être  unis  dans  un  mois.  Ce  long  mois  d’at¬ 
tente,  le  peintre  devait  le  passer  loin  de  sa  Mariella  ,  à  la¬ 
quelle  en  ce  moment  il  faisait  ses  adieux  ;  il  par  tait  pour 
aller  achever  une  fresque  dans  une  villa  à  quelques  lieues 
de  Venise. 

Le  jour  baissa  lentement,  les  spendides  ébauches  de  1  ho¬ 
rizon  s’éteignirent  une  à  une,  et  l’œil  ne  distingua  plus  que 
vaguement  les  nombreuses  gondoles  qui  se  croisaient  en 
tous  sens  sur  les  flots  bleus  de  l’Adriatique. 

Tout  à  coup  Mariclta  se  sentit  tressaillir  et  détourna 
involontairement  la  tête;  parmi  toutes  ces  barques,  son 
regard  venait  d’en  rencontrer  une,  bariolée  de  bandes 
noir  es  et  écarlates ,  qui  s’écartait  des  autr  es  et  s’avauçait  du 
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côté  de  sa  demeure;  c’était  là  la  cause  de  la  terreur  subite 
qui  venait  de  s’emparer  d’elle. 

Un  homme  était  couché  dans  cette  gondole  :  c’était  Fran¬ 
cesco  Azzolino,  jeune  patricien,  sur  le  compte  duquel 
couraient  les  bruits  les  plus  étr  anges,  les  histoires  les  plus 
merveilleuses.  Les  sombres  récits  dont  il  était  l’objet 
étaient-ils  fondés  sur  quelques  faits  de  nature  à  les  justifier, 
ou  n’avaient-ils  d’autre  source  que  l’expression  glaciale  et 
sinistre  de  sa  physionomie?  C'est  ce  que  nul  n’eût  pu  dire, 
et  cependant  peu  de  gens  dans  Venise  eussent  osé  s’exposer 
à  la  haine  d’Azzoliuo.  Quelques-uns  lavaient  tenté,  des 
pères,  des  époux,  dont  les  filles  et  les  femmes  selaient 
trouvées  exposées  aux  outrageants  hommages  de  Fran¬ 
cesco,  étaient,  entrés  en  lutte  avec  lui,  et  l’on  avait  remar¬ 
qué  avec  effroi  que  tous  ceux  qui  avaient  eu  cette  audace 
étaient  morts  successivement,  victimes  de  quelque  accident 
tragique.  L’influence  du  terrible  Azzolino,  déjà  si  puis¬ 
sants  par  l’illustration  de  sa  naiesance,  venait  d’être  dou¬ 
blée  par  la  mort  de  son  oncle  Domenico  Azzolino,  qui  le 
laissait  unique  héritier  d’une  des  plus  brillantes  fortunes 
de  la  République.  Comme  de  coutume ,  cette  mort  avait 
reçu  une  interprétation  peu  avantageuse  pour  le  jeune 
patricien,  et  le  prestige  de  terreur  qui  s’attachait  à  son 
nom  s’en  était  encore  accru ,  mais  on  s’était  contenté  de 
répéter  bien  bas  les  sombres  détails  qui  circulaient  sur  les 
derniers  instants  du  vieux  Domenico  Azzolino,  et  chacun 
était  prêt  à  jurer  au  besoin  que  le  neveu  du  riche  sénateur 
avait  eu  pour  son  oncle  mourant  les  soins  les  plus  vifs  et 
la  plus  louchante  sollicitude. 

Tel  était  le  maître  de  la  gondole  dont  le  seul  aspect  avait 
fait  frissonner  Marielta. 

Cette  impression  n’échappa  pas  à  Robusli. 

—  Qu’avez-vous  donc  à  frémir  ainsi,  chère  Marietla?  lui 
dit-il. 

—  Rien,  répondit  la  jeune  fille,  la  fraîcheur  du  soir, 
peut-être. 

—  Non  ,  Marietla  ,  ce  n’est  pas  l’air  du  soir  ,  car  votre 
visage  s’est  attristé  tout  à  coup. 

—  Vous  avez  raison,  Jacopo,  une  douleur  indéfinissa¬ 
ble  m’a  envahie  subitement  ;  cédant  à  un  pressentiment 
dont  je  ne  saurais  me  rendre  compte  ;  j’ai  senti  s’évanouir 
tous  mes  rêves  de  bonheur  comme  ces  couleurs  éclatantes 
qui  tout  à  l’heure  enflammaient  l’horizon  et  dont  on  dis¬ 
tingue  à  peine  la  trace  en  ce  moment. 

Il  se  fit  un  instant  de  silence  ,  puis  la  jeune  fille  reprit  : 

—  Jacopo,  à  qui  donc  appartient  la  villa  dans  laquelle 
voi  s  allez  peindre  une  fresque? 

—  Au  procurateur  Matadeo. 

—  Le  procurateur  Matadeo  n’est-il  pas  des  amis  de 
Francisco  Azzolino? 

—  Sans  doute,  chère  Marietta,  c’est  même  à  la  recom¬ 
mandation  du  signor  Azzolino,  fort  bon  juge  en  matière 
de  peinture,  que  le  signor  Matadeo  m’a  confié  cet  ou¬ 
vrage. 

—  Le  signor  Matadeo  est-il  donc  si  pressé  de  cette  pein¬ 
ture  que  vous  ne  puissiez  en  remettre  l  exécution  après 
l’accomplissement  de  notre  mariage? 

—  Impossible,  Marietla,  car  avant  un  mois  le  signor 
Francesco  Azzolino  sera  l’époux  de  la  signora  Slenia  Za- 
letti,  et  aussitôt  mariés,  ils  iront  passer  huit  jours  a  !a  villa 
du  procurateur  Matadeo  ;  il  faut  donc  que  dans  quinze 
jours  au  plus  cette  peinture  soit  complètement  achevée,  et 
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c’est  à  cette  nécessité  que  j’ai  dû  d’obtenir  la  préférence 
sur  mes  rivaux,  le  signor  Azzolino  ayant  été  à  même  d’ap¬ 
précier  la  rapidité  de  mon  travail. 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  croire  ce  que  l'on  dit  au  sujet  de 
cette  union,  dit  Marietta  ,  mais  on  assure  que  depuis 
qu’elle  est  résolue,  la  signora  Zaletti  est  en  proie  à  une 
mélancolie  profonde  ;  on  prétend  qu’au  fond  du  cœur  elle 
nourrissait  un  autre  amour,  que  Francesco  Azzolino  en  fut 
instruit  par  elle,  et  que,  n’écoutant  que  les  conseils  d’un 
calcul  impitoyable,  il  foule  aux  pieds  toute  délicatesse  et 
toute  humanité,  et  sacrifie  la  pauvre  jeune  fille  à  la  soif  de 
richesse  qui  le  dévore. 

—  On  dit  tant  de  choses  sur  le  compte  du  signor  Azzo¬ 
lino,  répondit  Robusli  en  souriant,  que  j’ai  pris  le  parti  de 
n’en  croire  aucune. 

—  Peut-être  ai-je  tort,  reprit  Marietta,  mais  je  l’avoue, 
je  ne  puis  me  défendre  de  partager  le  sentiment  général 
sur  cet  homme  ;  les  choses  les  plus  simples,  du  moment 
qu’il  s’y  trouve  mêlé,  m’inspirent  un  effroi  involontaire  ; 
et —  tenez,  Jacopo ,  si  vous  vouliez  m’en  croire,  vous 
n’iriez  pas  à  la  villa  du  procurateur  Matadeo.  vous  reste¬ 
riez  à  Venise  jusqu’au  jour  de  notre  mariage. 

—  Y  songez-vous,  Marietta?  s’écria  Tintorelto.  Quoi  ! 
vous  connaissez  les  raisons  de  l’antipathie  que  votre  père 
nourrit  contre  ma  profession;  une  occasion  s’offre  à  moi 
de  lui  prouver  que  la  peinture  peut  conduire,  non-seule¬ 
ment  à  la  célébrité,  mais  encore  à  la  fortune,  et  cette  oc¬ 
casion  vous  me  conseiller  de  la  repousser  sur  un  simple 
pressentiment  que  r  ien  ne  justifie. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence  ;  le  visage  de  Marietta  ex¬ 
primait  l’inquiétude  et  l’hésitation,  elle  semblait  prête  à 
confier  à  Jacopo  quelques  ecrel  important.  Cependant  après 
un  long  débat  intérieur,  elle  s’écria  tout  à  coup  comme  si 
elle  eût  rougi  de  la  pensée  qui  la  dominait  : 

—  V  ous  dites  vrai,  Jacopo,  il  serait  insensé  de  céder  à 
une  terreur  d’enfant;  partez  donc,  mais  hâtez-vous  de  faire 
celle  fresque ,  et  n’oubliez  pas  qu’il  y  a  quelqu’un  ici 
qui  compte  les  heures  qui  vous  retiennent  loin  de  Venise. 

L  artiste  se  leva,  baisa  avec  transport  la  main  de  la  jeune 
fille,  et  partit,  reconduit  par  elle  jusqu’au  seuil. 

Ils  trouvèrent  là  le  signor  Matalesta  ,  qui ,  au  moment 
d’une  aussi  longue  séparation,  n’avait  pas  cru  devoir  trou¬ 
bler  par  sa  présence  la  douceur  du  tête  à  tête.  Le  riche 
marchand  était  un  petit  homme  court,  trapu  ,  rebondi , 
sanguin,  à  lœil  vif,  à  la  physionomie  ouverte,  qui  n’atta¬ 
chait  de  prix  à  l’argent  qu’à  cause  des  jouissances  maté¬ 
rielles  qu’il  procure,  jouissances  dont  il  avait  fait  une  étude 
toute  particulière,  et  sans  lesquelles  la  vie,  à  ses  yeux,  était 
un  supplice.  Voilà  pourquoi  il  avait  si  longtemps  hésité  à 
accepter  Jacopo  Robusli  pour  gendre  ,  et  c’est  pour  la 
même  cause  qu’en  ce  moment  il  était  on  ne  peut  mieux 
disposé  en  sa  faveur.  Le  procurateur  Matadeo  devait  payer 
trois  cents  sequins  l’œuvre  du  Tinloret. 

Il  serra  cordialement  la  main  au  peintre,  lui  souhaita 
bonne  chance  et  bon  retour,  et  I  accompagna  même  jus¬ 
qu’à  l’extrémité  de  la  rue,  tandis  que  Marietta  rentrait 
pour  laisser  couler  librement  quelques  larmes  quelle  avait 
retenues  devant  Jacopo. 

Elle  venait  de  faire  quelques  pas  à  peine  dans  le  jardin 
lorsqu  elle  vit  se  dresser  devant  elle  un  homme  dont  l’as¬ 
pect  la  fit  reculer  d’épouvante. 

—  Le  signor  Azzolino!  s’écria  la  jeune  fille  terrifiée. 


—  Oui,  belle  Marietta,  répondit  le  patricien  avec  un 
calme  sinistre  ;  le  signor  Azzolino  qui  aspire  depuis  long¬ 
temps  à  I  honneur  d’être  votre  esclave,  dont  vous  avez  ob¬ 
stinément  refusé  les  hommages  et  qui  ne  s’est  point  laissé 
décourager,  convaincu  qu’un  jour  viendrait  enfin  où  son 
amour  recevrait  le  prix  qu’il  mérite. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  signor,  dit  la  jeune  fille 
en  se  redressant  avec  fierté. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas,  repartit  Azzolino  tou¬ 
jours  impassible;  eh  bien!  signora,  je  vais  tâcher  de  me 
rendre  intelligible.  Depuis  le  jour  où  je  vous  vis  pour  la 
première  fois,  il  y  a  de  cela  trois  mois  environ,  vous  m’avez 
vu  sans  cesse  sur  vos  pas,  à  l’église,  à  la  promenade  sur 
la  lagune,  partout;  en  dépit  de  toutes  vos  précautions, 
j’ai  trouvé  vingt  fois  l’occasion  de  vous  aborder,  de  vous 
parler  de  mon  amour,  etjusqu  a  ce  jour,  je  vous  ai  trouvée 
impitoyable.  Eh  bien  !  signora,  je  viens  vous  déclarer  que 
le  supplice  que  j’endure  est  au-dessus  de  mes  forces,  que 
j’ai  résolu  d’en  finir  avec  vos  dédains,  avec  cette  passion 
qui  me  brûle  sans  relâche,  et  qu’avant  un  mois  vous  serez 
ma  maîtresse. 

A  ces  mots  le  visage  de  Marietta  s’empourpra  de  fureur 
et  d’indignation  ;  puis  passant  subitement  de  la  colère  à  un 
calme  écrasant  de  mépris  : 

—  Signor  Azzolino,  lui  dit-elle  d’une  voix  lentement 
accentuée ,  du  sentiment  que  m’inspire  votre  caractère  à 
celui  que  vous  me  demandez,  il  y  a  la  distance  qui  sépare 
le  ciel  de  la  terre. 

—  De  la  haine  ?  dit  Azzolino. 

—  Oh!  non,  répondit  Marietta  d’un  ton  suprêmement 
dédaigneux ,  vous  n’êles  pas  assez  haut  placé  dans  mon 
esprit  pour  que  je  vous  accorde  un  tel  honneur. 

—  Je  comprends,  reprit  Azzolino,  la  distance  est  énorme 
en  effet,  mais  je  n’en  aurai  que  plus  de  mérite  à  la  com¬ 
bler,  et  avant  un  mois,  je  vous  le  répète,  ce  sera  fait. 

—  La  violence  vous  est  familière,  je  le  sais,  mais  je  ne 
vous  crains  pas,  signor,  car  j’ai  pour  me  défendre  mon  père, 
estimé  de  tout  Venise,  et  Jacopo  Robusti,  qui  trouvera 
des  protecteurs  parmi  les  plus  illustres  patriciens. 

—  Je  n’exercerai  contre  vous  aucune  violence,  signora; 
le  jour  où  vous  vous  montrerez  enfin  sensible  à  mon 
amour,  ce  sera  de  votre  plein  gré,  je  vous  en  donne  ma 
parole.  Vous  parlez  de  votre  père,  ajouta-t-il  avec  un 
étrange  sourire,  ce  n’est  pas  là  ce  qui  m’inquiète;  quant  au 
Tintorelto,  c’est  moi  qui  ai  pris  soin  de  leloigner;  il 
viendra  trop  tard ,  je  l’espère,  et  dans  le  cas  contraire,  je 
prendrai  mes  mesures  pour  n’êlre  pas  inquiété  par  lui. 

Marietta  allait  répliquer,  lorsqu’un  cri  aigu  vient  frap¬ 
per  son  oreille  et  lui  retentit  jusqu’au  cœur. 

—  Mon  Dieu!  s’écria-t-elle ,  quel  cri  ai-je  entendu  là? 

—  Au  revoir,  belle  Marietta,  lui  dit  Azzolino  en  s’incli¬ 
nant  avec  une  ironie  sinistre. 

Et  il  s’éloigna,  la  laissant  frappée  d’épouvante. 

Un  second  cri  se  fil  entendre  ;  alors  Marietta  se  frappa  le 
front  et  s’élança,  hors  d’elle-même,  dans  l’intérieur  de  sa 
maison. 

il. 

—  Un  instant,  dit  le  jeune  homme,  c'est  pour  vous  que 
j’ai  fait  venir  celle  bouteille,  elle  est  donc  à  vous;  mais 
d’abord  permettez- moi  de  vous  presser  la  main  pour  vous 
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prouver  combien  je  vous  suis  reconnaissant  de  la  familia¬ 
rité  dont  vous  voulez  bien  m’honorer 

—  Voilà  ma  main  ,  dit  Maratto  d  un  ton  profondément 
dédaigneux. 

—  Si  cela  vous  est  égal,  reprit  le  jeune  homme,  donnez- 
moi  la  main  gauche. 

—  Quel  diable  de  caprice! 

—  Ce  n’est  pas  un  caprice ,  vous  le  reconnaîtrez  tout  à 
l’heure. 

—  Voilà  ma  main  gauche,  signor. ..  Comment  vous 
nomme-t-on  ? 

—  On  me  nomme  Paolo. 

En  parlant  ainsi  il  prit  dans  sa  main  droite  la  main 
gauche  de  Maratto. 

—  El  maintenant,  dit-il  en  laissant  tomber  sur  celui-ci 
un  regard  plein  d’énergie ,  nous  allons  savoir  si  vous  êtes 
un  homme  ou  un  enfant. 

Maratto  éclata  de  rire. 

—  Signor  Maratto .  vous  m’avez  adressé  tout  à  l’heure 
une  invitation  à  laquelle  j’ai  refusé  de  me  rendre;  eh  bien  , 
moi,  moi,  Paolo,  je  vais  vous  intimer  ma  volonté  et  vous 
allez  y  souscrire  avec  la  docilité  d’un  enfant;  tous  ces 
hommes  en  seront  témoins. 

—  Ce  pauvre  diable  est  fou,  s’écria  Maratto. 

—  Vous  m’avez  prié  de  chanter ,  reprit  Paolo ,  moi ,  je 
vous  le  défends. 

—  Je  commence,  s’écria  Maratto. 

Il  ouvrit  la  bouche  pour  entonner  une  chanson  ,  mais 
avant  qu’un  son  sortît  de  ses  lèvres,  il  jeta  un  cri  aigu  et 
devint  pâle  comme  un  suaire. 

—  Eh  bien,  vous  ne  chantez  pas,  lui  dit  Paolo  d’un  ton 
railleur. 

—  Misérable  s’écria  Maratto  dont  les  traits  contractés 
exprimaient  une  souffrance  atroce ,  vous  me  broyez  la 
main. 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  ne  chantez  pas,  reprit 
Paolo. 

Et  il  lui  lâcha  la  main. 

Maratto  se  laissa  tomber  sur  un  siège  ;  la  sueur  inondait 
son  visage  ;  il  regarda  ses  doigts,  ils  étaient  collés  l’un 
contre  l’autre  et  comme  pétris  ensemble. 

Les  soldats  considéraient  cette  scène  d’un  air  tout  stu¬ 
péfait. 

Quand  sa  douleur  se  fut  un  peu  calmée,  Maratto  se  leva, 
et  frappant  sur  l’épaule  de  Paolo  : 

—  La  nature  vous  a  doué  d’un  poignet  vigoureux  ,  lui 
dit-il  ;  je  souhaite  pour  vous  qu’elle  vous  ait  donné  en 
même  temps  un  cœur  résolu  et  capable  de  braver  la  mort 
sans  trembler,  car  vous  n’espérez  pas  sans  doute,  mon 
jeune  signor.  que  les  choses  en  resteront  là. 

Et  il  lira  du  fourreau  sa  large  épée  dont  il  fit  étinceler 
la  lame  au  soleil. 

—  J’y  ai  compté  si  peu.  répondit  Paolo,  que  c’est  pré¬ 
cisément  dans  votre  prévision,  et  non  par  pur  caprice,  que 
je  vous  ai  broyé  la  main  gauche  au  lieu  de  la  droite  que 
vous  m’avez  offerte  d’abord. 

El  il  dégaina  à  son  tour. 

Les  soldats  se  levèrent  et  firent  cercle  autour  des  deux  j 
champions  ,  convaincus  qu’en  dépit  de  la  vigueur  dont  il 
venait  de  faire  preuve,  Paolo  allait  succomber  dans  une 
lutte  qui  demandait  moins  de  force  que  dadiesse  et  à  la¬ 
quelle  Maratto  devait  exceller.  Cette  conviction,  ainsi  que 


l’intrépidité  qui  brillait  dans  les  regards  du  jeune  homme, 
lui  acquit  toutes  les  sympathies,  et  chacun  lui  souhaita 
intérieurement  de  sortir  des  mains  de  Maratto,  non  pas 
intact,  mais  seulement  la  vie  sauve. 

—  Allons,  s’écria  Maratto,  commençons. 

Les  épées  se  croisèrent. 

Dès  les  premières  passes,  il  s’aperçut  que  son  adversaire, 
loin  de  se  montrer  gauche  et  novice  comme  il  l’avait  cru, 
maniait  son  arme  avec  une  rare  dextérité;  cependant, 
comme  il  était  lui-même  habile,  cette  découverte  ne  lui  fit 
rien  perdre  de  son  sang-froid  ni  de  son  habileté.  Il  se  mit  à 
l’attaquer  avec  une  ardeur  qui,  suivant  son  calcul,  devait 
déconcerter  Paolo  et  lui  livrer  quelque  avantage  dont  il 
comptait  bien  profiter;  mais  cette  furie  n’eut  d'autre  ré¬ 
sultat  que  de  fournir  au  jeune  homme  l’occasion  de  dé¬ 
ployer  une  adresse  merveilleuse  et  un  calme  impertur¬ 
bable.  A  la  fin,  cependant,  la  colère  s’empara  de  Maratto; 
Paolo  lui-même  cessa  de  pouvoir  se  contenir,  et  les  coups 
se  succédèrent  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Bientôt 
quelques  gouttes  de  sang  rougirent  le  pavé  du  côté  de 
Paolo,  qui  alors  seulement  s’aperçut  qu’il  était  blessé,  car 
dans  l’impétuosité  de  la  lutte  il  n’avait  rien  senti.  Il  voulut 
se  venger;  de  son  côté,  Maratto  voulut  profiler  de  l’avan¬ 
tage  qu’il  venait  d’obtenir,  et  ils  se  ruèrent  l’un  sur  l’autre 
avec  l’emportement  aveugle  de  deux  tigres,  décidés  à  en 
finir  d’un  seul  coup.  En  effet,  le  combat  ne  se  prolongea 
pas  davantage,  un  cri  étouffé  se  fit  entendre;  l’un  des  deux 
adversaires  lâcha  son  épée  et  tomba  lourdement  sur  le 
carreau  :  c’était  César  Maratto. 

Paolo  lui-même  se  jeta  sur  son  siège  ,  épuisé  de  fatigue, 
le  visage  ruisselant  de  sueur. 

Deux  soldats  s’approchèrent  de  lui  et  se  mirent  à  bander 
la  blessure  que  lepée  de  Maratto  lui  avait  faite  au  bras  et 
par  laquelle  il  perdait  tout  son  sang. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  prodiguaient  leurs  soins  à 
Maratto,  qui  avait  la  poitrine  traversée  et  donnait  à  peine 
signe  de  vie. 

On  appela  l’hôtelier  qui  vint  à  pas  comptés. 

—  Allonsdonc,  mon  vieux  Zacchi,  lui  cria  le  soldat  qui 
l’avait  appelé,  on  a  besoin  de  vous. 

—  Encore  un  homme  tué,  dit  Zacchi  avec  humeur,  en¬ 
core  mon  hôtellerie  inondée  de  sang.  Et  qui  est-ce  qui  a 
la  peine  de  nettoyer  tout  cela  ?  Toujours  Zacchi.  En  vérité, 
ces  hommes  d’épée  sont  insupportables. 

—  Il  s’agit  bien  de  cela  ;  avez-vous  un  médecin  dans  ce 
village? 

—  Nous  en  avons  un  depuis  trois  mois,  un  petit  vieil¬ 
lard  très-habile,  ma  foi,  très-entendu  dans  son  métier, 
mais  qui  a  la  manie  de  rester  enfermé  chez  lui  tout  le  jour 
et  de  ne  visiter  ses  malades  que  la  nuit.  Jamais  il  n’a  con¬ 
senti  à  mettre  les  pieds  dehors,  en  plein  jour,  quelque 
prix  qu’on  lui  offrît.  Vous  ne  pouvez  donc  compter  sur 
lui  avant  ce  soir. 

—  D  ici  là,  ce  pauvre  diable  a  le  temps  de  mourir  vingt 
fois.  Conduisez-moi  chez  ce  médecin,  je  saurai  bien  le  dé¬ 
cider  à  venir. 

Zacchi  consentit  avec  peine  et  en  murmurant  de  nouveau 
contre  ces  maudits  hommes  d’épée  qu’il  ne  pouvai  tsouffrir, 
et  qui  cependant  formaient  sa  clientèle  habituelle. 

Paolo  avait  retrouvé  peu  après  sa  force  et  son  énergie  ; 
sa  blessure  était  bandée,  son  sang  arrêté  ;  il  s’approcha  de 
Maratto  et  demanda  dans  quel  état  il  était. 
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—  Ma  foi  !  signor,  répondit  un  soldat ,  il  est  probable 
qu’il  sera  bientôt  dans  la  peau  d’un  mort. 

—  J’en  suis  fâché,  dit  Paolo  ;  mais  c’est  lui  qui  l’a 
cherché. 

Comme  ses  regards  se  détournaient  de  la  figure  livide 
de  Maralto,  il  aperçut  à  terre  un  papier  plié  en  forme  de 
lettre  ;  il  le  ramassa  et  y  lut  celte  inscription  : 

«  Au  signor  Francesco  Azzolino.  » 

Il  pensa  que  cette  lettre  était  tombée  des  vêtements  de 
Maralto,  et  il  allait  la  déposer  près  de  lui,  lorsque  à  tra¬ 
vers  le  papier  éclairé  tout  à  coup  par  un  rayon  de  soleil, 
il  crut  distinguer  un  nom  qui  le  frappa  vivement.  Il  se 
relira  à  l’écart,  ouvrit  la  lettre  et  y  jeta  un  coup  d  œil  ra¬ 
pide;  puis  après  avoir  considéré  un  instant  Maratto  qui 
gisait  à  terre  presque  mort,  il  parut  prendre  un  parti  dé¬ 
cisif,  mit  la  lettre  dans  sa  poche  et  revint  se  mêler  aux 
soldats  qui  entouraient  le  blessé. 

Au  bout  de  dix  minutes,  on  vit  entrer  Zacchi  avec  le 
soldat  qui  l’avait  accompagné;  ils  étaient  suivis  d’un  petit 
homme  maigre,  sec  et  chétif,  qui  semblait  courbé  sous  le 
poids  d’une  vieillesse  prématurée...  Il  marchait  tout  trem¬ 
blant,  la  tête  basse,  et  jetait  de  côté  et  d’autre  des  regards 
effarés. 

—  Tenez,  maître  Melchior,  lui  dit  Zacchi,  en  lui  mon¬ 
trant  Maratto  étendu  à  terre,  voilà  l’homme  qui  a  besoin 
de  vos  soins. 

Melchior  jeta  autour  de  lui  un  coup  d’œil  inquiet,  puis 
il  se  baissa  sur  Maratto  ,  et  après  l’avoir  examiné  un  in¬ 
stant,  donna  ordre  qu’on  le  transportât  dans  la  chambre  de 
Zacchi. 

L’ordre  du  médecin  fut  exécuté  en  dépit  des  réclama¬ 
tions  de  Zacchi,  et  le  vieux  Melchior  ne  parut  respirer  li¬ 
brement  que  lorsqu’il  se  vit  hors  de  la  salle  commune,  ou¬ 
verte  à  tous  les  passants. 

—  Allons,  camarade,  dit  alors  le  chef  des  soldats ,  pre¬ 
nez  vos  armes  et  partons,  il  faut  que  dans  une  heure  nous 
soyons  à  Venise. 

On  paya  à  Zacchi  la  dépense  qui  avait  été  faite  ;  Paolo 
se  chargea  de  celle  qui  concernait  Maratto,  et  les  soldats 
se  mirent  en  route. 

—  Eh  bien  !  dit  alors  Paolo  à  Melchior,  que  pensez- 
vous  du  blessé? 

—  Je  pense,  répondit  Melchior,  qu’il  a  tiré  l’épée  du 
fourreau  pour  la  dernière  fois  aujourd’hui. 

—  Vous  croyez  sa  blessure  si  dangereuse? 

Sa  blessure  est  mortelle,  et  avant  une  heure  peut- 
être,  le  pauvre  diable  aura  cessé  de  souffrir. 

C  est  égal ,  maître  Melchior  ,  ne  ménagez  pas  vos 
soins;  c’est  moi  qui  vous  en  tiendrai  compte. 

Merci,  signor,  mais  je  vous  avouerai  que  je  donne¬ 
rais  beaucoup  pour  me  retrouver  chez  moi  à  l’heure 
qu’il  est. 

—  Que  pouvez -vous  craindre  ici? 

bien,  rien  ;  mais  enfin,  1  humanité  m’a  fait  commet¬ 
tre  une  imprudence,  j’aurais  dû  attendre  à  ce  soir  pour 
venir. 

1  oui  en  parlant  il  sondait  la  blessure  de  Maralto  avec 
une  délicatesse  et  une  agilité  merveilleuses.  Puis  il  y  mit  un 

appareil  qu  il  banda  avec  soin,  ramassa  vivement  ses  ou¬ 
tils  et  s’avança  vers  la  porte  vitrée  qui  donnait  dans  la 
salle  commune.  Mais  tout  à  coup  il  se  rejeta  brusquement 
en  anière,  promena  autour  de  la  chambre  des  regards 


terrifiés  et  courut  se  blottir  au  chevet  du  lit  en  s’écriant  : 

—  Ah  !  voilà  ce  que  je  redoutais  ;  malheur,  malheur  à 
moi,  signor,  sauvez-moi! 

Paolo  eut  pitié  de  l’effroi  du  vieillard,  il  courut  ouvrir 
la  porte  et  entra  dans  la  salle  commune. 

Il  trouva  là  un  jeune  homme  qu’à  sa  mise  et  à  sa  tour¬ 
nure,  il  reconnut  pour  appartenir  à  la  classe  des  patri¬ 
ciens.  S’il  eut  pu  en  douter,  le  ton  dont  celui-ci  lui  adressa 
la  parole  le  lui  eût  appris  : 

—  Est-ce  que  vous  êtes  seul  dans  cette  hôtellerie?  lui 
demanda-t-il  d'une  voix  brève. 

—  A  peu  près,  signor,  répondit  Paolo,  qui  se  mit  à 
étudier  avec  curiosité  la  physionomie  du  nouveau  venu. 

—  Quelle  heure  est-il? 

—  Dix  heures. 

—  C’est  l’heure,  ce  doit  être  lui,  murmura  à  voix  basse 
le  jeune  patricien. 

Puis  se  rapprochant  de  Paolo  : 

—  Connaissez-vous  le  Tintorelto,  lui  dit-il. 

—  Je  connais  le  Tintoretto,  répondit  Paolo,  je  connais 
sa  demeure  au  quai  des  Esclavons,  et  je  sais  qu’à  l’heure 
où  je  vous  parle,  il  entre  dans  Venise. 

—  Par  le  Christ!  s’éciia  le  patricien  frappé  de  surprise, 
si  vous  êtes  aussi  brave  qu’habile,  je  vous  prédis  que  vous 
ferez  rapidement  fortune.  Mais  puisque  vous  savez  tant  de 
choses,  vous  devez  savoir  aussi  qui  je  suis. 

—  Signor  Francesco  Azzolino,  dit  Paolo  en  s'inclinant, 
vous  trouverez  toujours  en  moi  le  plus  dévoué  des  servi¬ 
teurs. 

Et  tirant  de  sa  poche  le  papier  qu’il  avait  trouvé  à  terre 
quelques  instants  auparavant,  il  le  lui  remit. 

—  Vous  voyez  ce  sang,  dit-il,  cette  blessure  que  j’ai  au 
bras,  je  viens  de  me  battre  avec  un  soldat,  et  dans  lalutte 
le  cachet  s’est  brisé. 

—  Signor  César  Maralto,  dit  Azzolino,  après  avoir  jeté 
un  coup  d’œil  sur  la  lettre,  vous  aurez  en  moi  un  maître 
reconnaissant  et  surtout  libéral. 

Voici  ce  que  contenait  la  lettre  adressée  à  Francisco  Az¬ 
zolino  et  tombée ,  comme  on  l’a  vu,  dans  les  mains  de 
Paolo  : 

«  Mon  cher  Azzolino  ,  je  vous  envoie  l’homme  dont  je 
vous  parlai  lors  de  mon  passage  à  Venise.  César  Maratto 
est  précisément  ce  qu’il  vous  faut  pour  l’affaire  dont  vous 
me  parlez;  il  est  vigoureux,  brave,  intelligent,  et  ignore 
même  ce  que  c’est  qu’une  conscience.  Il  connaît  l’affaire 
pour  laquelle  nous  avons  besoin  de  son  office,  et  vous  le 
trouverez  prêt  à  tout.  Je  vous  ai  dit  dans  ma  lettre,  le 
jour,  l’heure  et  le  lieu  où  il  vous  attendra,  le  mol  auquel 
vous  le  reconnaîtrez.  Adieu  donc,  et  que  le  ciel  protège 
vos  amours!  Le  Tintoretto  est  en  bonnes  mains;  vous  en 
jugerez  quand  vous  verrez  mon  César  à  l’œuvre. 

»  Salut,  «  Canpaneo.  » 

—  Signor  César,  dit  le  patricien  à  Paolo,  je  vous  attends 
ce  soir  à  mon  palais;  vous  vous  présenterez  à  minuit,  le 
visage  couvert  d’un  masque,  et  je  vous  donnerai  mes  in¬ 
structions  détaillées.  Je  vous  ai  fait  venir,  vous  le  savez  , 
parce  cju’étant  entièrement  inconnu  à  Venise,  nul  ne  pourra 
soupçonner  aucune  relation  entre  vous  et  moi.  Ayez  donc 
soin,  quand  par  hasard  vous  vous  rencontrerez  sur  mon 
passage,  de  ne  jamais  me  connaître. 

—  C’est  entendu. 

—  A  ce  soir  donc,  à  minuit. 
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Dès  qu’il  se  vit  seul,  Paolo  s’en  fut  rejoindre  Melchior, 
qu’il  retrouva  exactement  dans  la  position  où  il  l’avait 
trouvé. 

—  Rassurez-vous,  maître  Melchior,  lui  dit-il  !  le  signor 
Azzolino  est  parti. 

—  Etes-vous  bien  sûr  qu’il  ne  m’ait  pas  vu  ?  demanda 
le  vieillard  en  relevant  sa  tête  livide  de  terreur. 

—  J’en  suis  convaincu  ;  mais  dites-moi,  que  s’est-il  passé 
entre  vous  et  ce  jeune  patricien,  pour  que  son  seul  aspect 
vous  jette  dans  de  telles  frayeurs? 

—  Oh  !  ne  demandez  pas  à  connaître  cette  histoire,  si¬ 
gnor,  pour  tout  l’or  du  monde  je  n’oserais  vous  la  dire. 

—  Elle  est  donc  bien  terrible? 

—  Effroyable,  signe r. 

—  Raison  de  plus  pour  que  je  tienne  à  la  connaître. 

—  Impossible,  vous  dis-je,  signor,  je  ne  la  confierais  pas 
à  mon  propre  frère. 

—  J’en  suis  fâché,  maître  Melchior  ;  mais  il  faut  pour¬ 
tant  me  la  confier,  à  moi.  à  moins  que  vous  ne  préfériez 
recevoir  dès  demain  la  visite  de  Francesco  Azzolino,  qui  a 
peut-être  intérêt  à  connaître  votre  demeure. 

A  cette  menace,  le  vieillard  se  précipita  tout  tremblant 
aux  pieds  de  Paolo. 

—  Oh  !  signor,  s’écria-t-il  en  élevant  vers  lui  ses  mains  : 
par  pitié,  par  grâce,  ne  faites  pas  cela,  ou  je  suis  un  homme 
mort. 

—  Alors,  contez-moi  cette  histoire,  et  vous  n’aurez  rien 
à  craindre  d’Azzolino,  je  vous  en  donne  ma  parole. 

—  Ecoutez-moi  donc,  signor,  puisque  vous  l’exigez. 

Il  s'assit  et  fit  à  Paolo  le  récit  d’une  histoire  que  le  lec¬ 
teur  connaîtra  plus  lard. 

Quand  il  eut  tout  dit,  le  jeune  homme  quitta  l’hôtellerie 
et  se  dirigea  vers  Venise. 

Quant  à  César  Maratto,  il  rendait  le  dernier  soupir  avant 
la  fin  de  la  journée. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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nOllMZETTM. 

En  1815,  un  jeune  homme  s’acheminait  pédestrement  sur  la 
route  de  Bologne;  il  se  retournait  de  temps  en  temps  pour  jeter 
un  dernier  regard  sur  les  murs  de  Bergame,  sa  patrie,  dont  il  s’é¬ 
loignait  pour  la  première  fois.  Si  parfois  une  larme  tentait  de  ve¬ 
nir  mouiller  sa  paupière,  en  souvenir  du  père  chéri,  de  la  mère 
adorée  qu’il  quittait,  un  sourire  venait  bientôt  illuminer  son  vi¬ 
sage;  ce  sourire  était  celui  de  l’espérance,  cette  inspiration  natu¬ 
relle  de  toute  âme  jeune  vers  l’inconnu. 

Et  puis,  le  soleil  d’Italie  est  si  beau,  l’air  est  si  pur  à  respirer 
pour  des  poumons  de  dix-sept  ans  !  la  liberté  parait  si  belle  la  pre¬ 
mière  fois  qu’on  en  use!  tout  cela  ne  constitue-t-il  pas  le  bonheur? 
Aussi,  notre  voyageur  était  heureux,  oh!  bien  heureux!  il  était 
jeune,  beau,  bien  portant,  et  il  rêvait!  il  rêvait  la  gloire,  les  hon¬ 
neurs  et  la  richesse!  Et  pourtant,  ce  bonheur  réel  qu’il  possédait 
alors,  il  était  loin  de  l’apprécier;  il  ne  le  voyait  que  dans  l’avenir 
et  dans  la  réalisation  de  ses  rêves. 

En  1847,  une  voiture  soigneusement  fermée  entrait  à  Bergame; 
elle  renfermait  un  homme  à  l’aspect  sombre  et  mélancolique;  son 
regard  égaré  trahissait  une  profonde  douleur ,  et  ne  laissait  pas 


entrevoir  la  moindre  lueur  d’intelligence.  Ce  cadavre  animé  qui 
rentrait  à  Bergame  était  celui  de  ce  jeune  homme  parti  trente-trois 
ans  auparavant,  si  riche  d’avenir  et  d’espérance. 

Et  pourtant,  tous  ses  rêves  s’étaient  réalisés  :  gloire,  honneurs, 
richesse,  il  avait  tout  obtenu;  son  nom  avait  rempli  le  monde,  les 
souverains  s’étaient  disputé  l’honneur  de  le  décorer  de  leurs  or¬ 
dres,  de  le  combler  de  leurs  faveurs.  Pour  prix  de  ses  chants, 
tous  les  pays  lui  avaient  prodigué  de  l’or  et  des  couronnes:  n’é- 
tait-ce  pas  là  ce  bonheur  qu’il  avait  rêvé;  mais  à  quel  prix  avait-il 
dû  l’acheter?  Sa  vieeùt  été  trop  peu,  c’est  son  âme  qu’il  avait  don¬ 
née  en  échange.  L’intelligence  avait  succombé,  dans  ces  travaux 
de  chaque  jour,  de  chaque  nuit,  de  tous  les  instants,  et  Donizetti 
venait  expier  dans  une  agonie  matérielle,  que  n’animait  plus  une 
lueur  de  raison,  les  plaisirs  qu’il  avait  donnés  pendant  trente  ans 
au  monde  intellectuel  et  civilisé. 

—  La  carrière  des  compositeurs  est  peut-être  celle  où  les 
exemples  de  longévité  sont  le  plus  rares  :  Mozart,  Cimarosa,  We¬ 
ber,  Hérold,  Bellini,  Monpou,  ne  prouvent  que  trop  par  leur  mort 
prématurée,  fruit  d'un  travail  trop  assidu,  combien  l’art  du  com¬ 
positeur,  si  futile  dans  ses  résultats,  est  sérieux  dans  la  pratique. 
C’est,  en  effet,  de  tous  les  arts ,  celui  où  l’artiste  doit  mettre  le 
plus  du  sien;  l’invention  est  tout;  il  n’y  a  pas  de  main  comme 
chez  le  peintre  et  le  sculpteur  :  savoir  composer,  c’est  savoir  uti¬ 
liser  la  fièvre  et  l’appliquer  à  la  musique;  mais  cette  fièvre,  ne  l’a 
nas  qui  veut  :  si  elle  vous  fait  défaut,  vous  ne  composez  pas ,  les 
idées  vous  manquent,  vous  croyez  composer,  et  vous  imitez,  ou 
vous  faites  de  la  mosaïque;  si,  au  contraire,  elle  vous  vient  trop 
souvent,  elle  vous  tue,  vous  mourez  à  trente  ou  quarante  ans; 
vous  avez  fait  vingt  ou  trente  opéras,  on  vous  fait  un  superbe  ser¬ 
vice  en  musique,  vous  êtes  proclamé  grand  homme  par  vos  con¬ 
temporains. 

Dix  ans  après  votre  mort,  on  n’exécute  plus  une  note  de  vous  ; 
vingt  ans  après,  on  se  rit  de  ceux  qui  osent  encore  vous  citer,  et 
l’on  ne  s’occupe  plus  que  de  vos  successeurs  que  l’on  oubliera 
aussi  vite.  N’est-ce  pas  là  l’histoire  de  presque  tous  les  composi¬ 
teurs,  et  surtout  des  compositeurs  italiens?  En  France,  nous  som¬ 
mes  un  peu  plus  constants  dans  nos  plaisirs;  nous  allons  souvent 
entendre  un  opéra,  par  la  seule  idée  des  souvenirs  qu’éveillera  en 
nous  l’exécution  d’une  musique  qui  a  charmé  notre  enfance  ou 
notre  jeunesse.  En  Allemagne,  où  la  musique  est  prise  au  sérieux, 
une  œuvre  importante  et  réputée  classique  a  son  tour  de  repré¬ 
sentation  chaque  année,  et  les  amateurs  se  font  un  devoir  de  l’al¬ 
ler  entendre  chaque  fois  qu’on  l’exécute,  avec  une  admiration  si¬ 
lencieuse  et  un  respect  presque  religieux. 

En  Italie,  au  contraire,  le  culte  du  souvenir  n’existe  pas,  du 
moins  pour  les  opéras,  et  si  la  grande  voix  du  canon  n’y  étouffait 
pas  toutes  les  autres  musiques,  vous  n’y  lentendriez  guère  en  ce 
moment  que  celle  des  opéras  de  Verdi,  qui  effectivement  ne  pou¬ 
vait  logiquement,  et  en  vertu  de  la  loi  du  progrès,  être  remplacée 
que  par  celle  de  l’artillerie,  dont  elle  était  le  précurseur. 

Donizetti  ne  sera  pas  oublié  si  vite  en  France  où  il  a  écrit  la 
Favorite,  la  Fille  (lu  Régiment,  D.  Sébastien,  Marino  Faliero  et 
D.  Pasquale.  Plus  heureuse  que  t Anna Bolena,  que  la  LucreziaBor- 
gia  et  quelques  autres  de  ses  compositions  italiennes,  la  Lucia  di 
Lammermoor  est  entrée  dans  le  répertoire  des  opéras  français  et 
y  sera  chantée  bien  longtemps  après  l’oubli  où  tomberont  les  opé¬ 
ras  qui  la  remplaceront  en  Italie.  Donizetti  a  fait  assez  pour  la 
France,  pour  que  nous  le  comptions  parmi  les  compositeurs  fran¬ 
çais  :  car  c’est  ainsi  qu’il  faut  considérer  tous  ceux  qui  ont  écrit 
pour  notre  scène.  II  n’en  est  pas  un  seul,  en  effet,  qui  n’y  ait  mo¬ 
difié  son  style  et  sa  manière  d’après  les  exigences  de  notre  scène, 
et  tous  y  ont  gagné  de  devenir  plus  dramatiques  en  ramenant  l’é¬ 
cole  française  au  style  mélodique  qu’elle  est  tonjours  tentée  de  sa¬ 
crifier  au  style  déclamé. 

Gaëtan  Donizetti  est  né  à  Bergame  en  1798.  Son  père,  hono¬ 
rable  employé  dans  une  administration  de  la  ville,  le  destinait  à 
l’étude  des  lois;  mais  il  était  dit  que  le  jeune  Gaëtan  serait  artiste, 
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et  ses  premiers  goûts  le  dirigèrent  vers  les  arts  du  dessin.  Son 
père  fut  loin  d'approuver  ses  projets;  le  fils  résistait  au  père,  qui 
voulait  en  faire  un  avocat;  le  père  s'opposait  aux  projets  du  fils, 
qui  voulait  devenir  architecte.  Une  espèce  de  compromis  fut  passé 
entre  eux  :  l'un  renonça  au  barreau,  l’autre  à  l’architecture,  et  il 
futconvenu,  d’un  commun  accord,  queGaëtandeviendraitmusicien. 

Il  fit  ses  premières  études  avec  Mayr,  qui  résidait  alors  à  Ber- 
game.  Malgré  quelques  succès  avérés,  Rossini  n’avait  pas  encore 
saisi  le  sceptre  de  la  popularité  que  se  partageaient  alors  Paër  et 
Mayr.  Ce  fut  donc  pour  le  jeune  Donizetti  une  bonne  fortune  que 
ces  leçons  d’un  des  premiers  maîtres  de  l’époque.  Mayr  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  les  éminentes  dispositions  de  son  élève,  qu'il  prit 
en  telle  amitié,  qu’il  ne  l’appela  jamais  autrement  que  son  cher 
fils.  11  voulut  qu'il  se  fortifiât  encore  par  des  études  sévères  et 
obtint  de  sa  famille  de  l'envoyer  à  Bologne  recevoir  des  leçons  du 
père  Mafflteï,  le  savant  contrepointiste,  élève  et  successeur  du  pcre 
Martini. 

Après  trois  années  d'études,  Donizetti  se  lança  dans  la  carrière 
qu'il  devait  parcourir  avec  tant  d’éclat.  Il  débuta  à  Venise, 
en  1815,  par  un  Enricodi  Burgogna,  qui  obtint  assez  de  succès 
pour  qu’on  lut  demandât  un  second  ouvrage  dans  la  même  ville 
l'année  suivante.  Ce  ne  fut  qu’en  1822  qu’il  donna  à  Rome  la 
Zoraite  di  Grenata,  qui  lui  valut  la  faveur  d’ètre  exempté  de  la 
conscription  et  l'honneur  d’ètre  porté  en  triomphe  et  couronné  au 
Capitole. 

Les  opéras  se  succédèrent  alors  sans  interruption  et  signalèrent 
cette  première  période  du  talent  de  Donizetti,  où  il  ne  se  montra 
qu'heureux  imitateur  de  la  manière  de  Rossini.  Ce  ne  fut 
qu’en  1830  que  son  individualité  se  fit  jour  dans  un  de  ses  chefs- 
d’œuvre,  le  premier  de  ses  ouvrages  que  nous  ayons  entendu  en 
France,  Y  Anna  Bolena,  donné  à  Milan  avec  le  plus  grand  succès. 

En  1855,  Donizetti  vint  pour  la  première  fois  à  Paris,  et  y 
écrivit  le  Marino  Faliero  qui  n’obtint  pas  tout  le  succès  qu’il  mé¬ 
ritait.  Donizetti  ne  fait  qu'un  saut  de  Paris  à  Naples,  où  il  écrit 
dans  cette  même  année  1855  cette  délicieuse  Lucie,  qui  devait 
faire  le  tour  du  monde.  Il  revient  à  Paris  en  1840,  où  il  donne 
dans  une  seule  année  les  Martyrs ,  la  Fille  du  Régiment  et  la  Fa¬ 
vorite.  Chose  singulière,  pas  un  seul  de  ces  ouvrages  n’obtint  un 
succès  décidé  :  les  Martyrs,  dont  les  paroles  étaient  parodiées  sur 
le  Polieucte,  qu'il  avait  écrit  à  Naples  pour  Nourrit,  et  que  la 
censure  avait  interdit,  n’eurent  qu’un  succès  d’estime  à  l'Opéra. 

La  Fille  du  Régiment  ne  fut  guère  plus  heureuse  à  l'Opéra-Co- 
mique  :  il  fallut  que  la  pièce  fût  traduite  dans  toutes  les  langues  et 
réussit  dans  tous  les  pays  pour  convaincre  Donizetti  que  c 'était  le 
public  de  Paris  qui  avait  eu  tort.  L’histoire  de  la  Favorite  est  des 
plus  curieuses.  —  L’année  185940  avait  vu  naître  et  mourir  le 
théâtre  de  la  Renaissance,  comme  l'année  184748  a  vu  naître  et 
mourir  l’Opéra-National ,  comme  périraient  tous  les  théâtres 
lyriques  s’ils  n’étaient  soutenus  par  de  riches  subventions.  La  pro¬ 
spérité  passagère  de  la  Renaissance  avait  eu  surtout  pour  hase  la 
traduction  de  la  Lucia. 

Les  directeurs  avaient  demandé  à  Donizetti  un  opéra  nouveau, 
et  il  venait  de  terminer  son  Ange  de  Nigida,  quand  le  théâtre  ferma 
ses  portes.  L’Académie  (alors  royale)  de  musique  avait  sollicité 
•un  ouvrage  de  Donizetti,  et  il  avait  écrit  le  Duc  d'Albe.  Le  sujet 
ne  plut  pas  au  directeur. 

Cependant  l'hiver  approchait,  il  fallait  un  opéra  nouveau;  on 
demanda  à  Donizetti  son  Ange  de  Nigida,  qui  n’avait  que  trois  ac¬ 
tes  :  il  fallut  récrire  tout  le  rôle  de  femme  qui  avait  été  combiné 
pour  la  voix  légère  et  quelque  peu  pointue  de  Mmo  Thilion  et  l’ac¬ 
commoder  aux  exigences  de  la  voix  mâle  et  énergique  de  Mmo  Stolz; 
il  fallut  en  outre  ajouter  un  acte  entier,  le  quatrième;  tout  cela 
ne  fut  qu'un  jeu  pour  le  célèbre  maëstro.  L’ouvrage  fut  mis  en 
répétition  presque  avant  d’ètre  commencé,  et  terminé  en  moins 
de  temps  qu’il  n’en  fallut  pour  l’apprendre.  Voici  comment  fut 
composé  ce  quatrième  acte,  qui  est  un  chef-d'œuvre. 

Donizetti  venait  de  dîner  chez  un  de  ses  meilleurs  amis;  il  dé¬ 


gustait  avec  délices  une  tasse  de  café,  car  il  raffolait  de  cette  li¬ 
queur  dont  il  ne  pouvait  se  passer  et  qu’il  consommait  à  toute 
heure  du  jour,  chaud,  froid,  en  sorbet,  en  bonbon,  sous  toutes 
les  formes  enfin  où  peut  se  renfermer  l’arôme  de  la  précieuse 
fève.  —  Mon  cher  Gaëtan,  lui  dit  son  ami,  je  suis  bien  fâché 
d’ètre  si  impoli  envers  vous,  mais  ma  femme  et  moi  allons  passer 
la  soirée  dehors,  et  nous  sommes  obligés  de  vous  fausser  com¬ 
pagnie.  Ainsi  donc,  â  demain. 

—  Oh  !  vous  me  renvoyez,  dit  Donizetti  :  je  suis  si  bien,  vous 
avez  de  si  bon  café  :  tenez,  allez  à  votre  soirée  et  laissez-moi  là, 
au  coin  du  feu;  je  me  sens  en  train  de  travailler,  on  vient  de  me 
remettre  mon  quatrième  acte ,  et  je  suis  sûr  que  je  l’aurai  bien 
avancé  quand  je  me  retirerai.  —  Soit,  répond  l’ami,  faites  comme 
chez  vous,  voici  tout  ce  qu’il  vous  faut  pour  écrire;  adieu,  à  demain, 
encore  une  fois  car  nous  ne  rentrerons  probablement  que  long¬ 
temps  après  votre  départ. 

—  Il  était  alors  dix  heures  du  soir;  Donizetti  se  met  au  travail, 
et  quand  son  ami  rentre  à  une  heure  du  matin  :  voyez,  lui  dit-il, 
si  j'ai  bien  employé  mon  temps,  j’ai  terminé  mon  quatrième  acte. 
—  Sauf  la  cavatine  Ange  si  pur  qui  appartenait  au  Duc  d'Albe  et 
Yandante  du  duo  qui  a  été  ajouté  aux  répétitions,  l'acte  tout  en¬ 
tier  avait  été  composé  et  écrit  en  trois  heures  ! 

Ceux  qui  se  feraient  une  idée  du  succès  de  la  première  repré¬ 
sentation  de  la  Favorite  par  celui  qu’elle  obtient  aujourd'hui,  se 
tromperaient  grandement.  Cette  musique  si  simple  sembla  mes¬ 
quine,  ces  mélodies  si  naturelles  parurent  pauvres,  et  à  part  le 
quatrième  acte,  qui  fut  de  prime  abord  jugé  comme  une  œuvre 
hors  ligne,  le  succès  fut  moins  dû  au  mérite  de  l’ouvrage  qu’à  la 
réunion  des  talents  de  Duprez,  de  Barroihet  débutant  dans  cet 
opéra ,  et  de  Mme  Stolz ,  qui  s’y  éleva  à  un  degré  de  supériorité 
qu  elle  n’a  plus  pu  atteindre  dans  aucune  de  ses  créations  subsé¬ 
quentes.  La  Favorite  avait  réussi,  mais  doucement,  sans  éclat, 
et,  en  termes  de  coulisses,  ne  faisait  pas  d’argent,  lorsqu’une  dan¬ 
seuse,  ignorée  jusque-là,  qui  avait  apparu  un  instant  à  ce  théâtre 
de  la  Renaissance  d’où  procédait  aussi  la  Favorite,  vint  débuter 
dans  un  pas  intercalé  au  2e  acte. 

Le  succès  de  la  danseuse  fut  immense,  celui  de  l’opéra  devint 
colossal  ;  on  ne  vint  d'abord  que  pour  la  danse,  et  l’on  fut  tout 
surpris  d’ètre  charmé  par  la  musique.  L’élan  du  succès  était 
donné  à  la  Favorite,  et  aujourd'hui  encore,  c’est  le  plus  attractif 
des  opéras  du  répertoire  du  Théâtre  de  la  Nation. 

Après  plusieurs  voyages  à  Rome,  à  Milan  et  à  Vienne,  et  après 
avoir  déposé  un  opéra  en  passant  dans  chacune  de  ces  villes,  Do- 
nizetti  revint  à  Paris  en  1843,  et  y  composa  Don  Pasquale  et  Don 
Sébastien.  L'immense  succès  de  Don  Pasquale  fut  compensé  par 
celui  presque  négatif  de  Don  Sébastien,  qu'il  faut  attribuer  à  une 
malheureuse  idée  de  mise  en  scène  de  pompe  funèbre  qui  étouffa 
sous  ses  draperies  mortuaires  les  accents  d  une  musique  digne 
d'un  meilleur  sort. 

Ce  fut  l’avant-dernier  opéra  de  Donizetti,  il  fit  représenter  à 
Naples  Catarina  Cornaro  et  retourna  à  Vienne  où  l'appelaient  ses 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  la  cour  :  il  y  composa  un  Mi¬ 
serere  qui  fut  très-apprécié  des  connaisseurs,  et  revint  à  Paris,  au 
milieu  de  1845,  apportant  déjà  le  germe  de  la  maladie  à  laquelle 
il  devait  succomber. 

En  peu  de  temps  ses  amis  alarmés  remarquèrent  avec  effroi 
quelques  dérangements  dans  son  intelligence;  bientôt  les  accès 
devinrent  plus  fréquents  et  se  reproduisirent  avec  tant  d'inten¬ 
sité,  qu'il  fallut  le  placer  dans  une  maison  de  santé  à  Ivry,  vers 
la  fin  de  janvier  1846  :  il  resta  dans  cette  maison  jusqu’au  mois 
de  juin  1847,  où  il  fut  transféré  dans  une  autre  habitation  à  Paris, 
dans  1  avenue  de  Chateaubriand  :  l'approche  de  l'hiver  fit  craindre 
aux  médecins  qu'il  ne  pût  supporter  cette  saison  si  rude  dans  nos 
climats,  et  ils  espérèrent  que  l’air  natal  aurait  une  influence  favo¬ 
rable  sur  la  santé  de  l'illustre  malade. 

Il  quitta  Paris  au  mois  de  septembre.  A  peine  arrivé  à  Bruxelles, 
il  eut  une  attaque  de  paralysie  très-violente  ;  sa  raison  subit  une 
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nouvelle  atteinte,  et  la  tristesse  qui  l’accablait  prit  un  caractère 
encore  plus  désespéré,  et  les  pleurs  qu'il  ne  cessait  de  verser, 
auraient  pu  faire  croire  qu’il  ne  s’éloignait  qu'à  regret  de  cette 
France  qu’il  ne  devait  plus  revoir. 

Arrivé  à  Bergame,  il  fut  accueilli  par  son  excellent  ami,  le 
maestro  Dolci.  Une  nouvelle  attaque  de  paralysie  se  déclara 
le  1er  avril,  et  après  l’agonie  la  plus  douloureuse,  il  mourut 
le  3  avril.  Date  fatale  pour  l'auteur  de  cet  article,  qui  voyait  expi¬ 
rer  son  père  entre  ses  bras,  sans  se  douter  qu’à  la  même  heure  il 
perdait  un  de  ses  meilleurs  amis  ! 

Nous  n’entrerons  pas  dans  l'examen  des  œuvres  de  Donizetti  : 
il  abusa  souvent  de  sa  prodigieuse  facilité,  toute  son  histoire  artis¬ 
tique  doit  se  résumer  par  la  liste  de  ses  ouvrages';  l’oubli  a  fait 
justice  des  plus  faibles,  les  titres  des  autres  sont  devenus  populai¬ 
res,  et  son  nom  est  désormais  acquis  à  la  postérité,  qui  recon¬ 
naîtra  en  lui  un  des  plus  grands  génies  musicaux  qui  aient  ho¬ 
noré  le  xixe  siècle. 

Donizetti  a  fait  représenter  G3  opéras;  il  en  a  laissé  un  64e  qui 
est  encore  inédit  :  c’est  le  Duc  d’Albe. 

On  assure  qu’il  existe  aussi  dans  les  cartons  de  l’Opéra-Comi- 
que  un  petit  acte  inédit  de  Donizetti,  dont  le  titre  ne  nous  est  pas 
parvenu.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  petit  ouvrage  et  le  Duc  d’Albe 
seront  représentés  sur  les  théâtres  auxquels  ils  ont  été  destinés, 
lorsque  ces  théâtres  seront  en  voie  de  résurrection.  Outre  ces 
œuvres  dramatiques,  Donizetti  a  composé  des  messes,  des  vêpres, 
un  miserere  et  d’autres  morceaux  d’église,  quelques  pièces  de 
chant  publiées  à  Paris  sous  le  titre  de  Soirées  du  Pausilippe,  une 
cantate  de  la  Mort  d’Uyolin,  et  douze  quatuors  pour  instruments 
à  cordes.  —  En  parlant  de  la  Favorite,  nous  avons  cité  un  exem¬ 
ple  de  la  facilité  de  Donizetti;  voici  une  autre  anecdote  qui  montre 
qu’il  alliait  la  générosité  au  talent.  En  1836,  il  était  à  Naples  et 
il  apprend  qu’un  pauvre  petit  théâtre  vient  de  fermer,  et  que  les 
artistes  sont  dans  une  détresse  affreuse  ;  il  va  les  trouver,  et  leur 
donne  tout  ce  qu’il  avait  d’argent  pour  suffire  à  leurs  premiers 
besoins.  Ah!  lui  dit  l’un  deux,  vous  nous  feriez  bien  riches  si 
vous  pouviez  nous  donner  un  opéra  nouveau!  —  Qu’à  cela  ne 
tienne,  réplique  le  maestro,  vous  1  aurez  dans  huit  jours.  —  II 
manquait  un  livret,  pas  un  poète  n’aurait  voulu  en  donner  un  pour 
le  théâtre  qui  venait  de  fermer  :  Donizetti  se  rappelle  un  vaude¬ 
ville  qu’il  avait  vu  à  Paris,  la  Sonnette  de  nuit  :  en  moins  d  une 
journée,  il  en  fait  une  traduction  à  l'aide  de  ses  souvenirs;  huit 
jours  après,  l'opéra  est  terminé,  appris,  su  ,  joué,  et  le  théâtre 
est  sauvé. 

Donizetti  était  très-lettré  et  il  eut  encore  deux  occasions  de 
prouver  qu’il  unisssait  facilement  le  talent  de  poète  à  celui  de  mu¬ 
sicien  :  c’est  lui-mème  qui  se  traduisit  les  deux  livrets  de  la  Fille 
du  Régiment  et  de  Betty  (le  Chalet). 

Donizetti  avait  épousé  à  Rome  la  fille  d’un  avocat  de  cette  ville. 
Cette  union  fut  très-heureuse,  mais  de  bien  courte  durée.  Il  perdit 
deux  enfants  en  bas  âge,  et  sa  femme  était  enceinte  lorsqu'elle 
mourut  du  choléra  en  1833.  Il  fut  désolé  de  cette  perte  inattendue 
et  reporta  toute  l’alfection  qu’il  avait  eue  pour  sa  femme  sur  son 
frère,  M.  Vasréréili,  avocat,  avec  qui  il  ne  cessa  d’entrenir  les 
relations  les  plus  intimes. 

Donizetti  était  grand,  avait  la  figure  franche  et  ouverte,  et  sa 
physionomie  était  l’indice  de  son  excellent  caractère;  on  ne  pou¬ 
vait  l’approcher  sans  l’aimer,  parce  qu’il  donnait  sans  cesse  l'oc¬ 
casion  d’apprécier  quelques-unes  de  .ses  belles  qualités.' 'Nous 
avons  habité  la  même  maison  rue  de  Louvois,  en  1838.  Nous 
nous  rendions  souvent  visite  :  il  travaillait  sans  piano,  il  écrivait 
sans  s’arrêter,  et  l’on  n’aurait  pu  croire  qu'il  composât,  si  l’ab¬ 
sence  de  toute  espèce  de  brouillon  n’en  eut  donné  la  certitude. 

.Je  remarquai  avec  surprise  un  petit  grattoir  en  corne  blanche, 
soigneusement  déposé  à  côté  de  son  papier,  et  je  m’étonnai  de  lui 
voir  cet  instrument,  dont  il’dcvait  faire  peu  d'usage.  Ce  grattoir, 
me  dit- il,  m’a  été  donné  par  mon  père,  lorsqu’il  me  pardonna  et 
consentit  à  ce  que  je  fusse  musicien.  Je  ne  l’ai  jamais  quitté  et 


quoique  je  m’en  serve  peu,  j’aime  à  l’avoir  près  de  moi  quand  je 
compose;  il  me  semble  qu'il  m’apporte  la  bénédiction  de  mon 
père.  —  Cela  fut  dit  si  simplement  et  avec  tant  de  sincérité,  que 
je  compris  à  l'instant  combien  il  y  avait  de  cœur  chez  Donizetti  ! 

Quelque  jours  après  cette  entrevue,  je  fis  jouer  à  l'Opéra-Co- 
mique  le  Brasseur  de  Preston.  Un  spectateur  se  faisait  remarquer 
à  l’orchestre  par  son  enthousiasme  et  ses  applaudissements  fré¬ 
nétiques;  c’était  Donizetti,  et  quand  je  le  revis  le  soir  en  rentrant, 
je  le  trouvai  plus  heureux  de  mon  succès  que  moi-mème,  et  je 
me  sentis  plus  honoré  de  son  amitié  et  de  son  suffrage  que  de  la 
réussite  de  mon  opéra. 

Quand,  à  la  suite  de  sa  terrible  maladie,  on  le  fit  entrer  dans 
une  maison  de  santé  d'Ivry,  on  lui  (donna  pour  gardien  un  des 
hommes  de  service  de  la  maison,  nommé  Antoine.  Quoique  la 
raison  du  pauvre  Donizetti  fût  déjà  très-altérée,  il  sut  pourtant 
donner  assez  de  preuves  de  sa  bonté  pour  qu’Antoine  s'attachât  à 
lui  au  point  de  ne  vouloir  plus  le  quitter,  et  ce  brave  homme  n’a 
cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  touchants  et  les  plus  dé¬ 
sintéressés  jusqu'à  ses  derniers  moments. 

J’ai  sous  les  yeux  une  lettre  où  il  retrace  les  dernières  souf¬ 
frances  de  l’illustre  maèstro  :  cette  partie  de  la  lettre  est  trop  pé¬ 
nible  pour  que  je  la  reproduise  ici,  mais  je  ne  puis  résister  au 
plaisir  de  citer  celle  où  il  rapporte  les  détails  des  honneurs  funè¬ 
bres  rendus  à  sa  mémoire. 

«  Les  funérailles  ont  eu  lieu  hier.  L'excellent  M.  Dolci  a  tout 
«  ordonné, et  n’a  rien  négligé  pour  les  rendre  dignes  de  la  gloire 
«  de  ce  grand  homme.  Plus  de  quatre  mille  personnes  y  assis- 
«  taient.  Le  cortège  se  composait  du  nombreux  clergé  de  Ber¬ 
ce  game,  des  plus  grands  personnages  de  la  ville  et  des  environs 
«  et  de  toute  la  garde  civique  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Les 
«  fusils  mêlés  aux  lumières  de  trois  ou  quatre  cents  grandes  tor- 
«  ches  étaient  d’un  aspect  imposant.  Le  tout  était  animé  par  trois 
<c  corps  de  musique  militaire,  et  favorisé  par  le  plus  beau  temps 
«  du  monde. 

«  Le  service  a  commencé  à  dix  heures  du  matin,  et  la  céré- 
«  monie  s’est  terminée  à  deux  heures  et  demie.  Les  jeunes  mes- 
«  sieurs  de  Bergame  ont  voulu  porter  les  restes  de  leur  illustre 
«  compatriote,  malgré  une  distance  d  une  lieue  et  demie  pour  [se 
«  rendre  au  cimetière.  Dans  toute  l’étendue  du  chemin,  la  foule 
«  s’empressait  pour  voir  passer  le  cortège,  et,  au  dire  des  habi- 
«  tants  de  Bergame,  on  n’avait  jamais  rendu  de  tels  honneurs  à 
«  aucun  personnage  de  cette  ville  !  » 

Donizetti  était  directeur  du  Conservatoire  de  Naples,  maître  de 
chapelle  de  l’empereur  d’Autriche  et  décoré  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  et  de  plusieurs  autres  ordres.  Quelque  chose  survivra  à  tous 
ces  vains  honneurs,  c’est  l’admiration  qu'excitent  ses  chefs- 
d’œuvre  et  les  souvenirs  que  lui  conservent  tous  ceux  qui  l’ont 
connu  et  qui  ont  pu  apprécier  son  bon  et  noble  caractère. 


NOS  AUTISTES 

a  l’exposition 

UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

Le  retentissement  de  cette  solennité  nous  a  fait  recueillir  quel¬ 
ques  notes  sur  les  envois  qui  ont  été  faits  par  nos  artistes  à  l'expo¬ 
sition  qui  va  s’ouvrir  à  Londres  dans  quelques  semaines.  Nos 
mesures  sont  prises  pour  publier  quelques-unes  des  œuvres  les  plus 
saillantes  de  cette  exhibition  dans  toutes  les  branches  qui  se  rap¬ 
portent  aux  arts. 

Voici  tou  jours  quelques  notes  recueillies,  soit  d’après  les  jour¬ 
naux,  soit  d’après  nos  indications  particulières. 

Outre  la  statue  de  Caïn ,  de  M.  Jehotte,  qui  sera  certainemen 
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à  Londres  comme  elle  a  été  à  Paris,  lune  des  œuvres  les  plus  re¬ 
marquables  de  l'exposition,  M.  Geefs  a  envoyé  un  groupe  de  deux 
figures,  une  femme  et  un  lion  :  le  Lion  amoureux,  de  Lafontaine. 
Le  sujet  est  nouveau,  bien  choisi,  et  du  reste  fort  heureusement 
rendu.  La  femme  est  assise,  étendue  sur  le  lion  dont  la  patte  rele¬ 
vée  est  prisonnière  dans  les  doigts  délicats  de  cette  nouvelle  Dah- 
lila.  Doux  comme  un  agneau,  heureux  comme  un  coquet  suranné 
au  milieu  de  ses  bonnes  fortunes,  le  lion  assoupli,  maté,  retourne 
sa  tète  vers  celle  de  la  jeune  femme  qui  lui  rogne  les  ongles.  La 
grâce  du  groupe  est  grande;  l’expression  des  deux  physionomies 
est  extrêmement  juste,  comprise  avec  esprit.  Les  traits  de  la  femme 
couronnée  de  fleurs  sont  très-délicats  et  d’une  malice  tout  à  fait 
aimable.  Ceux  du  lion  sont  très-amusants;  il  sourit  d'un  rire 
égueulé  d’où  pendent  ses  mâchoires  affaissées,  et  dans  son  œil 
langoureusement  tourné,  il  n’y  a  plus  rien  du  despote  fier  et  hau¬ 
tain,  c’est  la  tendre  expression  d’un  esclave  amoureux. 

Les  oppositions  de  forme  que  présentait  le  sujet  sont  du  do¬ 
maine  de  la  statuaire,  surtout  de  la  statuaire  coquette;  —  ce  qui 
rentre  tout  à  fait  dans  les  capacités  du  talent  de  M.  Geefs.  Il  sait 
bien  modeler  une  figure  de  femme;  si,  par  le  caractère  de  la 
forme  qu’il  a  adoptée,  il  s'éloigne  souvent  de  la  pureté  simple  et 
sévère,  de  l'unité  d'ensemble  de  l’art  grec,  il  atteint  toujours  à  la 
grâce.  La  figure  est  ici  extrêmement  jolie;  elle  séduit  au  premier 
aspect  par  le  charme  de  l’attitude.  Quand  de  cette  impression  vous 
passez  à  fana  lyse,  vous  découvrez  des  imperfections  d’ensemble, 
des  contradictions,  des  disparates  dans  les  rapports  de  certaines 
parties,  des  lourdeurs  dans  les  attaches.  Mais  nous  garderons  à 
M.  Geefs,  pour  une  autre  occasion,  l’appréciation  critique  d’une 
œuvre  qui  mérite  sous  tant  de  rapports  que  l’on  s’y  arrête  ;  bor¬ 
nons-nous  aujourd  hui  à  constater  le  plein  succès  du  statuaire. 

Ce  succès  menace  de  devenir  populaire  et  nous  rappelle,  ainsi 
que  le  groupe,  le  succès  et  le  groupe  d’une  femme  et  d'un  tigre 
sculpté  par  Denaiker,  statuaire  allemand.  Ce  morceau  existe  chez 
un  riche  particulier  de  Francfort,  qui  le  montre  volontiers  et 
exploite  ainsi,  au  profit  de  son  orgueil  de  maitre,  la  curiosité  des 
voyageurs.  Aussi,  si  vous  entrez  dans  la  ville  de  Francfort,  la 
première  chose  qui  vous  saute  aux  yeux  chez  les  horlogers,  les 
poêliers,  les  quincailliers,  les  ébénistes,  les  pâtissiers,  les  épiciers, 
en  cuivre,  en  bronze,  en  fer,  en  tôle,  en  bois,  en  sucre,  en  bis¬ 
cuit,  en  pain  d’épice,  c’est  la  femme  couchée  sur  le  tigre  de  l’ar¬ 
tiste  de  Francfort.  Que  la  popularité  préserve  M.  Geefs  d'un 
semblable  honneur  ! 

Le  lion  amoureux,  après  avoir  été  visité  par  une  grande  quan¬ 
tité  d'amateurs,  a  été  transporté  au  palais  du  roi. 

A  côté  de  cette  œuvre,  les  amis  de  l'art,  auxquels  M.  et 
Mœo  Geefs  ouvrent  leurs  ateliers  avec  une  hospitalité  digne  de  leur 
talent,  en  admirent  une  autre  qui  mérite  de  figurer  à  côté  de  la 
première  et  qui  puise  dans  le  sentiment  public  un  vif  attrait 
d’actualité.  C’est  le  portrait  en  pied  dans  lequel  Mme  Geefs  a  fait 
revivre  la  figure  de  la  Reine  Louise-Marie. 

M.  Fraikin  a  exposé  sa  Phyché  et  l’Amour  captif,  groupes  dé¬ 
licieux  dont  nous  avons  déjà  vus  les  plâtres  à  l’exposition  de 
Bruxelles  en  1 848,  et  dont  nous  verrons  probablement  les  mar¬ 
bres  à  celle  de  1851 . 

M.  Jacquet  a  exposé  également  divers  groupes  que  nous  con¬ 
naissons  :  L Amour  désarmé,  et  trois  groupes  en  bronze  :  une 
Scène  du  déluye,  le  Massacre  des  Innocents,  Caïn  et  Abel;  M.  Jac¬ 
quet  junior  a  envoyé  l’Enfant  à  la  toupie. 

La  fabrique  de  bronzes  artistiques  nouvellement  établie  hors  la 
porte  de  Laeken  a  expédié  quelques  jolis  modèles,  entre  autres 
des  candélabres  et  une  très-belle  réduction  de  Y  Ariane  de  Franc¬ 
fort. 

M.  Beernaerts,  sculpteur  en  bois,  rue  des  Petits-Carmes,  a  ex¬ 
pédié  un  buffet  en  chêne  sculpté,  une  armoury,  une  oplothcque, 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  dont  la  caisse  principale,  tendue  de 
drap  rouge  et  fermée  de  superbes  glaces,  est  disposée  pour  rece¬ 
voir  des  armes  de  chasse.  Sur  les  panneaux  inférieurs  du  meuble, 


l’artiste  a  représenté  en  haut  relief  des  épisodes  de  la  chasse  au 
cerf  et  au  sanglier,  avec  costumes  du  xve  siècle.  Ces  petites  figures, 
hommes  et  animaux,  saillent  tout  entières  hors  du  bois.  Les  ar¬ 
bres,  le  terrain,  sont  fouillés  avec  une  patience  et  un  fini  admi¬ 
rables.  Nous  en  dirons  autant  de  toutes  les  parties  de  cette  œuvre 
qui  déploie  un  luxe  prodigieux  d'ornement  du  meilleur  goût.  Aux 
angles  de  Yoplothèque,  deux  enfants  de  grandeur  naturelle  servent 
de  supports  à  de  gracieuses  colonnettes  qui,  à  leur  tour,  soutiennent 
une  corniche  couronnée  par  un  trophée.  Tout  cela  est  enrichi  de 
rinceaux,  d'arabesques,  d’emblèmes,  délicatement  modelés,  artis- 
tement  combinés,  et  qui  feraient  douter  qu’ils  sont  l'œuvre  du 
ciseau,  si  les  parties  non  encore  achevées  ne  montraient  à  nu  les 
progrès  nécessairement  bien  lents  de  cette  œuvre,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Beernaerts  et  à  l’industrie  artistique. 

Dans  ce  même  genre  d'industrie  artistique,  nous  citerons  les  pro¬ 
duits  de  M.  Falloise  si  bien  connu  des  armuriers  damasquineurs 
de  Liège.  M.  Falloise  a  envoyé  un  bouclier,  style  renaissance,  des 
vases  antiques,  des  broches  en  acier,  incrustés  d’or  et  d’argent, 
d'un  travail  admirable,  tant  sous  le  rapport  de  la  composition,  de 
la  correction  du  dessin,  que  du  fini  de  l'ensemble  et  de  la  perfec¬ 
tion  des  moindres  détails. 

Ces  chefs-d'œuvre,  fruits  de  plusieurs  années  de  travail,  placent 
l'artiste  qui  les  a  produits  au  premier  rang,  et  sont  appelés  à  don¬ 
ner  la  plus  haute  idée  de  cette  branche  importante  de  l’art.  Nous 
avons  également  vu  chez  M.  Thonet,  armurier,  au  haut  du  fau¬ 
bourg  Saint-Gilles,  un  fusil  de  chasse,  qui  par  la  richesse  et  la 
perfection  du  travail,  peut  être  considéré  comme  un  des  plus 
beaux  produits  de  notre  fabrication,  qui  a  déjà  fourni  des  armes  si 
remarquables. 

Notre  habile  brodeur,  M.  Van  Ilall,  expose  les  statues  en  bois 
de  quinze  papes,  cardinaux,  archevêques,  évêques,  etc.,  revêtus 
des  plus  splendides  ornements.  On  verra  tour  à  tour  et  dans  plu¬ 
sieurs  costumes  différents  Pie  VII,  Pie  IX,  Richelieu,  Wiseman, 
saint  François  de  Sales,  etc.,  le  tout  représentant  une  valeur 
de  100,000  fl.  Ces  richesses  sont  assurées  contre  tous  risques 
non-seulement  de  transport  par  mer,  mais  encore  de  pillage  ou 
d’incendie,  tant  on  craint  le  réveil  du  fanatisme  protestant  dans 
la  vieille  Angleterre.  Les  Etats-Unis  envoient  à  Londres  une  es¬ 
cadre  commerciale  qui  sera  convoyée  et  protégée  par  un  de  leurs 
plus  grands  vaisseaux  de  guerre.  On  cite  parmi  les  produits  du 
Nouveau-Monde  un  bloc  de  minerai  de  plomb  d’un  tel  volume  et 
d’un  tel  poids  que  nous  craindrions  d’être  accusés  d'exagération  en 
citant  les  chiffres.  Mais  c’est  toujours  la  Chine  qui  promet  le  plus 
vaste  contingent  à  l'exposition  de  Londres. 

Il  y  aura  deux  tableaux  à  l'exposition;  ils  n’y  entreront  que 
parce  qu  ils  sont  peints  à  l’aide  d  un  procédé  nouveau  pour  la  pré¬ 
paration  des  couleurs.  Au  centre  du  bâtiment  se  trouvera  une  im¬ 
mense  statue  équestre  de  Marochetti,  représentant  Robert  Cœur- 
de-Lion. 

Nous  ne  pouvons  citer  tout;  mais  comme  nous  rendrons  un 
compte  détaillé  de  l’exposition,  nos  lecteurs  apprendront  toujours 
plus  tard  ce  que  nous  ne  pouvons  leur  dire  aujourd'hui. 


_  Le  conservateur  des  musées  de  Munich  et  peintre  distingué,  F.-X.  Feru- 

bach.  connu  par  des  ouvrages  sur  la  peinture  à  l’huile  et  l’encaustique  dont 
il  fut  l’inventeur,  est  mort  le  2  mars. 

M.  Jean-Henri  Koekkoek,  membre  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts, 
père  du  paysagiste  de  ce  nom,  vient  de  mourir  en  Hollande  après  une  courte 
maladie,  à  l’âge  de  soixante-douze  ans. 

—  Spontini,  l’auteur  de  la  Vestale ,  vient  de  mourir  dans  les  Etats  romains. 


DESSINS. 

A  celte  21°  feuille  se  trouve  joint  un  portrait  de  Lcssing.  peintre 
allemand  dont  il  est  parlé  dans  la  feuille  précédente  (voir  l’article 
intitulé  :  École  de  Dusseldorf).  Celte  planche  est  gravée  sur  bois  par 
le  jeune  Debacker  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs. 

Nous  donnons  aujourd’hui  la  planche  animauxe l  nature  morte ,  qu 
appartient  à  notre  dixième  feuille. 
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UN  PREMIER  AMOUR. 

(manuscrit  inédit  de  ch.  lavry.) 

Quelques  jours  avant  de  descendre  dans  la  tombe,  ce  pauvre 
Lavry  que  les  amis  des  lettres  belges  ont  regretté  et  que  nous 
regrettons  personnellement,  nous  adressait  la  lettre  que  voici  : 

Mon  cher  L***, 

«  Fidèle  à  ma  promesse,  je  vous  envoie  quelques  bluettes  dont 
je  souhaite  que  vous  puissez  tirer  parti,  si  elles  ne  vous  paraissent 
point  trop  indignes  de  figurer  dans  la  Renaissance  ;  je  tâcherai  de 
faire  en  sorte  que  cet  envoi  ne  soit  point  le  dernier. 

«  Recevez,  je  vous  prie,  les  salutations  toutes  cordiales  de  votre 
bien  dévoué, 

Ch.  JLavry. 

Malgré  les  prévisions,  ou  plutôt,  malgré  le  désir  de  notre  ami, 
cet  envoi  a  été  le  dernier...  Ces  bluettes,  comme  il  les  appelle 
modestement,  se  composaient  de  trois  choses  diverses  :  une  scène 
lyrique,  intitulée  le  Tasse  à  Ferrare,  adressée  à  Louis  Gallait  ; 
les  Noces  de  Rosine,  épithalame,  et  la  nouvelle  que  nous  publions 
aujourd'hui. 

Successivement  nous  donnerons  le  jour  à  ces  trois  manuscrits, 
comme  dernier  hommage  rendu  au  talent  littéraire  de  notre  col¬ 
laborateur  et  ami. 


UN  AMOUR  A  VINGT  ANS. 

C’était  par  une  triste  et  froide  soirée  d’octobre;  nous  étions  réu¬ 
nis,  dix  ou  douze  personnes,  dans  le  salon  de  Mme  de  Vercellis  et 
groupés  autour  d’un  foyer  ardent  dont  l’influence  bienfaisante  était 
déjà  précieuse  à  cette  époque;  nous  avions  épuisé  en  attendant  le 
souper —  car  on  soupe  encore  chez  Mme  de  Vercellis — ces  mille  lieux 
communs  qui  semblent  aujourd’hui  la  base  inévilable  de  tout  en¬ 
tretien;  la  conversation  commençait  à  languir,  lorsqu’à  propos  d’une 
anecdote  insignifiante,  une  jeune  et  fort  aimable  personne  eut  l’air 
de  révoquer  en  doute  notre  sincérité  à  nous  autres  hommes,  pré¬ 
tendant  —  ce  sont  ses  termes  —  que  la  franchise  n’est  pas  notre 
vertu  d’habitude  et  que  si  quelque  lutin  favorable  aux  dames  ne 
permettait  à  nos  paroles  d’être  entendues  que  pour  autant  qu’elles 
fussent  l’expression  sincère  de  notre  pensée,  tel  esprit  fin,  tel  beau 
parleur  d’aujourd’hui  serait  bientôt  affligé  de  mutisme.  Vous  vous 
doutez  que  nous  nous  hâtâmes  de  protester  contre  une  opinion  qui 
pouvait  nous  faire  grand  tort  dans  cette  circonstance;  chacun  la 
combattait  de  son  mieux,  lorsque  Mra0  de  Vercellis  s’écria  :  Ces  mes¬ 
sieurs  réclament  vivement  contre  une  allégation  qui  les  blesse  ;  ils 
vantent  à  grand  bruit  leur  sincérité;  eh  bien,  qu’ils  nous  permettent 
de  la  mettre  à  l’épreuve.  Une  chose  m’a  toujours  singulièrement 
intéressée,  c’est  l’histoire  des  premières  amours  ;  je  gagerais  qu’il  en 
est  de  même  de  nous  tontes,  car,  pourquoi  ne  pas  l’avouer?  nous 
aimons  toujours  à  entendre  parler  de  tendresse,  ne  fût-ce  qu’à  la 
troisième  personne.  Je  réclamedoncde  vous,  messieurs,  la  confidence 
pleine  et  entière  de  chacune  de  vos  actions,  de  chacune  de  vos  pen¬ 
sées,  même  pendant  le  temps  qu’ont  duré  ces  premières  passions  que 
vous  croyiez  devoir  être  éternelles  et  dont  le  souvenir  même  est 
peut-être  bien  loin  déjà. 

Si  ces  paroles  obtinrent  l’approbation  de  toutes  ces  dames,  notre 
assentiment  à  nous  fut  loin  d’être  aussi  unanime;  cependant  le 
moyen  de  se  montrer  inflexible  au  milieu  d’une  guirlande  de  jeunes 
filles,  toutes  rieuses,  toutes  séduisantes,  dont  les  unes  vous  supplient 
presque  tendrement,  dont  les  autres,  vous  déclarant  une  guerre  es¬ 
piègle,  combattent  et  détruisent  par  une  plaisanterie  vos  arguments 
les  plus  serrés  et  les  plus  concluants?  Pour  ne  pas  succomber  à  de 
telles  attaques,  il  eût  fallu  être  des  anges,  et  je  ne  crois  pas  qu’aucun 
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,  d’entre  nous  eût  la  prétention  de  se  donner  pour  tel  ;  force  nous  fut 
donc  de  céder,  et  chacun  commença,  bien  qu’avec  un  peu  d’hésila- 
|  tion,  le  récit  si  instantanément  réclamé. 

Mais,  soit  que  ces  aveux  ne  fussent  pas  tout  à  fait  exempts  de  réti¬ 
cences,  soit  que  dans  notre  société  mercantile  et  prosaïque,  tout, 
jusqu’aux  plus  doux  sentiments  qui  fleurissent  le  cœur  ait  perdu 
quelque  chose  de  sa  fraîcheur  et  de  son  charme,  ces  premières  nar¬ 
rations  nous  parurent  assez  froides  et  assez  ternes  ;  toutes  semblaient 
confirmer  cet  adage  du  poêle  anglais,  que  l’amour  qui  est  toute  la 
vie  de  la  femme  n’est  qu’un  épisode  dans  celle  de  l’homme. 

Rien  de  bien  intéressant  n’avait  été  révélé,  lorsque  vint  le  tour 
d’un  jeune  homme  dont  j’avais  remarqué  la  pâle  et  belle  figure, 
M.  Louis  Van  R....,  avec  lequel  je  me  suis  depuis  lié  plus  intime¬ 
ment. 

Sur  l’invitation  qui  lui  fut  réitérée,  il  commença  ce  récit  auquel  je 
tâche  de  ne  changer  que  peu  de  chose  : 


«  Vous  exigez,  mesdames,  une  confession  sincère,  et,  quelque  pé¬ 
nible  qu’elle  puisse  être  pour  moi,  l’on  ne  m’a  point  appris  à  vous 
désobéir;  seulement,  laissez-moi  implorer  votre  indulgence  pour  la 
longueur  de  mon  récit  et  les  développements  que  je  serai  peut-être 
forcé  de  lui  donner. 

Ma  première  passion  fut  plus  douloureuse  que  celles  dont  vous 
venez  d’entendre  l’histoire,  et  elle  a  exercé  et  exercera  une  funeste  in¬ 
fluence  sur  mon  existence  tout  entière. 

Je  suis  né  avec  une  profonde  sensibilité  et  des  inclinations  ar¬ 
dentes  que  ma  première  éducation  ne  fit  que  développer  ;  à  seize 
ans,  je  dévorais  tous  les  ouvrages  qui  se  trouvaient  sous  ma  main  ;  à 
dix  huit,  il  y  avait  peu  d’auteurs  célèbres,  peu  de  poètes  surtout  que 
je  n’eusse  lus,  que  je  ne  susse  par  cœur.  Byron  particulièrement  sut 
dès  l’abord  captiver  toute  mon  admiration  ;  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  rien  éprouvé  d’égal  au  ravissement  qui  s’empara  de  moi  à  la 
lecture  des  deux  premiers  chants  de  Don  Juan.  Je  puisai  dans  ces 
études  fréquentes  une  sorte  d’enthousiasme  fébrile  et  continu,  un 
amour  ardent  pour  les  arts  et  une  soif  immodérée  de  gloire  ;  comme 
le  héros  grec,  je  n’eusse  pas  hésité  un  instant  entre  une  longue  mais 
obscure  vieillesse  et  une  mort  prématurée,  suivie  de  quelque  célé¬ 
brité. 

Vous  me  pardonnerez,  je  l’espère,  de  m’appesantir  ainsi  sur  ces 
vains  songes  de  ma  première  jeunesse,  car,  outre  qu’ils  ne  sont  point 
inutiles  à  l’intelligence  de  mon  récit,  j’éprouve  un  charme  indicible 
à  les  évoquer  aujourd'hui  que  les  soucis  de  la  vie  réelle  sont  venus 
flétrir  uue  à  une  ces  douces  illusions.  Ces  souvenirs  sont  pour  moi 
ce  qu’est  pour  le  pauvre  Helvélien  exilé  le  ranz  des  vaches  de  ses 
montagnes,  qui,  entendu  d’une  terre  étrangère,  lui  fait  verser  de  si 
abondantes  et  de  si  délicieuses  larmes. 

De  cette  ambition  précoce,  de  cet  amour  effréné  des  arts  naquit 
alors  dans  mon  cœur  un  autre  désir  tout  aussi  vif,  tout  aussi  impa¬ 
tient  :  celui  de  connaître  l’Italie.  Je  voulais  aller,  suivant  1  expression 
de  mode  alors,  chercher  des  inspirations  sous  ce  ciel  enchanté, 
m’enfermer  dans  le  cachot  de  Torquato,  rêver  sur  les  tombeaux  de 
Virgile  et  de  Dante,  y  soupirer  des  vers  enfantés  par  leur  souvenir, 
puis  revenir  offrir  à  mes  compatriotes  mon  modeste  recueil  et  leur 
dire  :  Voilà  ce  que  j’ai  récolté  sur  ma  route  ;  ai-je  perdu  mon  voyage  ? 

Tels  étaient  mes  vœux,  uies  rêves,  lorsque  j’appris  que  1  autorité 
communale  allait  être  appelée  à  conférer  l’une  des  bourses  réservées 
pour  nous  autres  Belges  à  l’Université  de  Bologne  par  le  Bruxellois 
J.  Jacobs,  fondateur  de  ce  bel  établissement.  Je  m’essayai  ce  jour-là 
au  rude  métier  de  solliciteur,  et  la  solidité  de  mes  premières  éludes 
littéraires,  jointe  à  la  protection^dévouée  de  l’un  de  mes  professeurs, 
me  mérita  la  faveur  que  je  désirais  si  vivement. 

Les  premiers  temps  de  mon  séjour  à  Bologne  ne  furent  qu  un  long 
enivrement;  visitant  les  palais,  les  monuments  de  celte  ville  su¬ 
perbe,  passant  des  nuits  entières  à  admirer  ce  ciel  bleu  tout  brodé 
d’étoiles,  je  me  demandais  si  jamais  autre  Eden  avait  pu  exister  pour 


l'homme. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  VAddobbo,  du  quartier  Saint-Isaïe.  Lad- 
dobbo  est  une  coutume  charmante  et  particulière,  je  crois,  aux  bo¬ 
lonais.  Chaque  année  deux  paroisses  procèdent  à  une  restauration 
générale  de  leurs  édifices,  de  sorte  qu’au  bout  de  dix  ans  1  aspec  t  de 
la  ville  se  trouve  complètement  renouvelé.  Il  y  a  pour  1  œil  étonne 
du  voyageur  quelque  chose  de  vraiment  magique  dans  celte  méla- 
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morphose  soudaine  ;  il  semble  que  l’une  de  ces  fées  protectrices  si 
chères  à  nos  bons  aïeux  ait  pu  seule  d’un  coup  de  baguette  rajeunir 
en  aussi  peu  de  temps  l’un  de  ces  immenses  quartiers.  Le  jour  où  se 
termine  celte  réparation  annuelle  est  un  jour  de  fête  et  de  réjouis¬ 
sance  populaire. 

Ce  dimanche  donc,  comme  je  vous  l’ai  dit,  se  célébrait  l’addobbo 
Saint-Isaïe.  Vers  le  soir,  Léon  Buonarolli,  l’un  de  mes  condisciples, 
avec  lequel  je  m’étais  particulièrement  lié,  vint  me  chercher  et  nous 
sortîmes  ensemble.  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  du  tableau 
enchanteur  qui  soudain  se  déroula  sous  nos  yeux.  Les  maisons  ré¬ 
parées  et  repeintes  cachaient  à  demi,  les  coquettes!  leur  fraîcheur 
nouvelle  sous  des  parures  empruntées;  la  soie  et  la  gaze  s’y  dra¬ 
paient  gracieusement.  La  large  et  belle  rue  de  Saint  Isaïe  était  en¬ 
combrée  de  femmes  et  de  fleurs  ;  j’admirais  ce  spectacle  nouveau 
pour  moi ,  lorsqu’un  certain  mouvement  de  respectueuse  curiosité 
qui  se  manifesta  dans  la  foule,  attira  monaltentien.  J’en  cherchai  la 
cause,  et  j’aperçus,  nonchalamment  assise  dans  une  élégante  calèche, 
une  femme  jeune  encore  et  qui  parut  plus  belle  à  mes  yeux  que 
toutes  celles  qui  m’étaient  apparues  dans  mes  rêves  de  jeunesse  ;  je 
me  sentis  rougir,  trembler,  malgré  moi  ;  je  baissai  la  tête,  et  quand 
je  relevai  les  yeux  la  voiture  avait  disparu. 

Dès  ce  moment  tout  fut  oublié  :  et  les  mille  fleurs  diverses  embau¬ 
mant  l’air  de  leur  haleine,  et  l’illumination  entourant  chaque  édi¬ 
fice  de  son  réseau  de  feu,  et  jusqu’à  ces  mélodies  si  suaves  et  nou¬ 
velles  alors  de  Bellini,  que  trois  orchestres  d’harmonie  militaire  se 
renvoyaient  l’un  à  l’autre  comme  autant  d’échos  fidèles  et  joyeux. 

Tandis  qu’une  seule  pensée  roulait  en  mon  esprit  :  celte  femme, 
revoir  cette  femme!  nous  entendîmes  sonner  l’heure,  et  Buonarotli 
faisant  enfin  trêve  à  son  enfantine  admiration  et  se  rappelant  son 
invitation  à  la  fête  que  donnait  ce  soir-là  la  comtesse  Zianina  à  la¬ 
quelle  il  devait  me  présenter,  m’entraîna  vivement.  Après  quelques 
minutes  consacrées  à  notre  toilette,  nous  nous  rendîmes  au  palais  Zia- 
nini,  et  que  devins-je,  grand  Dieu  !  lorsque  au  milieu  de  la  foule  se 
pressant  dans  les  salons,  je  reconnus,  éblouissante  dediamants  et  d’at¬ 
traits,  mon  inconnue  de  la  rue  Saint-Isaïe.  Qu’elle  était  belle  alors  ! 
que  ses  longs  cheveux  ruisselaient  mollement  sur  l’albâtre  de  son 
cou  de  cygne  !  quel  feu  divin  dans  son  regard  !  C’était,  on  le  voyait, 
plus  qu’une  simple  mortelle  ;  le  génie  l’avait  marquée  au  front  d’un 
signe  indélébile. 

Comme  je  m’abandonnais  sans  réserve  au  bonheur  de  la  contem¬ 
pler  en  homme,  le  marquis  del  Pilar,  je  crois,  s’approcha  d’elle  et  lui 
adressa  quelques  mots;  elle  sourit,  et  s’asseyant  au  piano  que  venait 
de  quitter  la  jeune  comtesse  S***,  modula  quelques  accords;  puis, 
au  milieu  du  profond  silence  qui  se  fit  tout  à  coup,  chanta  d’une 
voix  céleste  celte  délicieuse  romance  que  je  n’ai  jamais  pu  entendre 
depuis  sans  verser  des  pleurs  :  Le  bonheur  de  se  revoir.  Quand  elle 
se  leva,  des  acclamations  frénétiques  éclatèrent  de  toutes  parts-  seul 
je  n’applaudis  pas  :  les  larmes  me  suffoquaient. 

Après  ces  accents,  quelle  musique  eût  pu  espérer  encore  se  faire 
écouter.  Le  piano  disparut  et  les  danses  s’organisèrent  ;  alors,  malgré 
mon  trouble,  je  cherchai  à  m’armer  de  courage,  et  j’osai,  moi,  jeune 
et  presque  inconnu,  implorer  la  main  de  cette  femme  dont  la  voix  si 
pure  venait  de  m’initier  à  des  voluptés  célestes  ;  elle  eut  pitié  de  mon 
embarras,  et  ne  voulant  sans  doute  pas  l’accroître  par  un  refus,  elle 
se  leva  et  me  suivit.  J’avais  toujours  cru  qu’un  bonheur  trop  vif, 
comme  une  trop  cuisante  douleur,  pouvait  donner  la  mort:  je  recon¬ 
nus  en  cet  instant  que  je  m’étais  trompé.  Ce  que  je  devins  après 
avoir  reconduit  ma  danseuse,  je  ne  l’ai  jamais  su;  je  me  rappelle  seu¬ 
lement  que  l’aurore  me  trouva  assis  dans  la  campagne,  la  tête  ap¬ 
puyée  dans  mes  mains,  et  plongé  dans  une  extatique  rêverie. 

A  dater  de  ce  jour,  je  ne  fus  plus  le  même  homme  ;  l’amour,  mais 
un  amour  chaste  et  religieux,  me  dévorait;  je  ne  vivais  plus  que 
pour  lui  et  par  lui.  Cependant  le  temps  s’écoulait  ;  je  ne  revis  plus 
ma  danseuse,  et  tourment  plus  cruel  !  —  je  ne  la  connaissais  pas  • 
j’ignorais  jusqu’à  son  nom  :  maintes  fois  j’avais  voulu  le  demander  à 
Léon  ,  mais  un  scrupule  m’arrêtait  toujours.  J’étais  bien  sûr  de  ne 
pouvoir  parler  froidement  d’une  femme  qui  m’intéressait  à  un  si 
haut  degré;  Léon  eût  peut-être  deviné  ma  tendresse  pour  elle,  et 
j’eusse  regardé  mon  culte  comme  profané,  s’il  eût  été  connu  d’une 
seule  personne,  au  monde. 

l.nfin  les  vacances  arrivèrent  ;  mes  professeurs  qui  tous  avaient 
remarqué  l’agitation  violente  à  laquelle  j’étais  en  proie  et  qui  s’en 


inquiétaient,  m’engagèrent  à  consacrer  ces  deux  mois  à  une  sorte  de 
pèlerinage  artistique  sur  le  sol  italien  ;  je  me  laissai  persuader,  et 
leurs  avis,  joints  aux  pressantes  sollicitations  d’un  de  mes  amis  dont 
la  famille  habitait  .Milan  ,  me  firent  diriger  mes  premiers  pas  vers 
cette  ville.  Je  ne  vous  parlerai  ni  du  palais  de  l'archevêché  ,  ni  de 
la  riche  bibliothèque  ambrosienne,  ni  de  l’église  métropolitaine 
dont  le  dôme  passe  pour  un  chef-d’œuvre  de  l’art  :  toutes  ces  mer¬ 
veilles  firent  sur  moi  peu  d’impression,  et  déjà  je  songeais  au  départ, 
lorsqu’un  soir  je  me  laissai  entraîner  au  théâtre  de  la  Scala.  On  don¬ 
nait,  je  m’en  souviens,  YOiellu  de  Rossini  ;  mais  là  encore,  ni  les  ma¬ 
gnificences  de  la  salle,  ni  la  suave  musique  du  maestro,  ni  le  rare 
talent  des  exécutants,  n’eurent  le  pouvoir  de  me  distraire,  et  j’étais 
retombé  dans  mes  rêveries  habituelles,  lorsqu'une  triple  salve  d’ap- 
plaudisseinents,  suivie  d’une  pluie  de  couronnes  et  de  fleurs,  m’an¬ 
nonça  l’entrée  en  scène  de  la  prima-dona  et  attira  mes  regards  vers 
le  théâtre.  Un  instant  je  me  crus  sous  l’influence  d’un  charme  ma¬ 
gique,  j'accusai  mes  yeux;  mais  bientôt,  et  dès  les  premières  notes 
qu’elle  fit  entendre,  tous  mes  doutes  s’évanouirent.  Mon  inconnue  de 
Bologne,  l’ange  de  mes  rêves ,  l’objet  de  mes  pures  amours,  c’était 
Desdemona  :  c’était  bien  cette  femme  que  je  revoyais  là,  devant  moi, 
commandant  comme  jadis  l’admiration  à  la  foule  étonnée. 

Dès  ce  moment  je  repoussai  bien  loin  toute  idée  de  quitter  Milan, 
et  chaque  soir  je  revins  à  la  Scala  goûter  une  heure  de  joie.  Pendant 
trois  mois  je  ne  manquai  pas  une  seule  représentation,  et  toujours 
c’étaient  des  émotions  nouvelles  ,  un  plaisir  nouveau.  Ninetla , 
Norma,  Rosine ,  m’arrachaient  tour  à  tour  des  larmes  d’admiration,  et 
quand  l’enthousiasme  du  public  s’exhalait  en  longs  et  bruyants 
applaudissements,  en  acclamations  mille  fois  répétées,  je  me  sentais 
grandir;  il  me  semblait  que  quelque  chose  m’appartenait  à  moi  de 
cette  gloire  si  rayonnante. 

J’avais  déjà  reçu  de  Bologne  plusieurs  lettres  pressantes,  et  toutes 
avaient  été  oubliéesou  dédaignées,  lorsqu’enfin  Desdemona,  comblée 
de  gloire  et  d’hommages,  quitta  Milan  qui,  hélas  !  ne  devait  plus  l’en¬ 
tendre.  De  nouveau  triste  et  seul,  je  repris  le  chemin  de  Bologne,  et  là, 
pendant  longtemps  encore,  mon  âme  fut  en  proie  à  bien  des  dou¬ 
leurs,  à  bien  des  regrets  ;  mais  peu  à  peu  la  raison  reprit  sur  moi 
son  empire  :  je  cherchai  à  amortir,  sinon  à  éteindre,  par  une  étude 
assidue  et  profonde,  le  feu  qui  me  dévorait;  j’espèrais  réussir  :  le 
calme  commençait  à  renaître  dans  mon  cœur,  quand  retentit  comme 
un  coup  de  tonnerre  une  terrible  nouvelle,  quand  arriva  jusqu’à 
nous  l’écho  des  sanglots  que  poussait  Manchester  sur  la  tombe  de 
celle  qui,  venue  pour  y  récolter  de  nouveaux  lauriers,  n’y  avait 
trouvé  qu’une  mort  prématurée.  Alors  un  supplice  plus  affreux  que 
tous  ceux  que  j’avais  endurés  recommença  pour  moi  ;  l’aspect  de  la 
rue  d’Isaïe  où  je  l’avais  aperçue  pour  la  première  fois,  du  palais 
Zianini  où  ma  main  avait  touché  la  sienne,  me  mettait  en  fureur. 
Quelque  temps  l’on  craignit  pour  ma  raison,  et  je  fus  forcé  d’aban¬ 
donner  presque  sans  la  connaître  cette  Italie,  qui  avait  trouvé  en 
mon  cœur  une  si  puissante  rivale  ;  la  fatigue,  les  ennuis  du  voyage, 
l’atmosphère  plus  froide  de  nos  contrées,  me  calmèrent  quelque  peu. 
Mon  esprit  est  devenu  plus  tranquille  ;  mais  je  n’ai  point  oublié  mes 
anciennes  douleurs,  et  chaque  semaine,  depuis  mon  retour,  le  frais  et 
mélancolique  cimetière  de  Laeken  me  voit  prier  et  pleurer  au  moins 
une  fois  sur  une  de  ses  plus  nobles  tombes.  » 

J’aurais  voulu,  à  l'exemple  du  jeune  Louis  Van  R...,  vous  taire  le 
nom  de  celle  qui,  sans  s’en  douter,  joua  dans  le  drame  de  sa  vie  un 
rôle  si  important,  mais  quelques  mots  échappés  çà  et  là  à  l’entraine¬ 
ment  de  ses  souvenirs,  ne  vous  auront-ils  pas  trop  clairement  désigné 
Marie-Félicité  Malibran? 

CH.  LAVRY, 

(de  la  Société  des  Gens  de  lellres  belges.) 


LA  RENAISSANCE. 


155 


SOIRÉES 

AU  CHATEAU  DE  BELOEIL, 

PAR 

M.  LE  COMTE  A.  DE  LA  GARDE. 

Auteur  des  Fêles  et  Souvenirs  du  Congrès  de  Vienne. 


HUITIÈME  CHAPITRE. 

Comme  en  parcourant  le  merveilleux  jardin  du  château  de  Bel¬ 
œil,  je  concevais  mieux  les  profonds  regrets  que.  avecEespritdeson 
cœur,  m'exprimait,  à  Vienne,  le  feld-maréchal,  prince  de  Ligne, 
lorsqu'il  me  parlait  de  ce  beau  séjour  absent,  objet  de  ses  plus 
chères  affections,  panthéon  des  gloires  de  sa  famille!  Combien  je 
me  persuadais  aisément  que,  là,  il  eût  voulu  achever  une  existence 
si  remplie  de  faits  et  de  jours,  loin  d’un  monde  qui  n’était  plus  le 
sien,  en  dehors  d’un  tourbillon  qui  l’entraînait  sans  lui  plaire! 

Je  revoyais,  à  Belœil,  ces  lieux  qu’il  m’avait  mille  fois  décrits, 
et  où  il  exerçait  une  hospitalité  somptueuse,  ces  pelouses,  ces  al¬ 
lées,  ces  bosquets  qu’il  avait  plantés,  soignés  avec  amour.  Sous  ces 
mêmes  berceaux  d’arbustes  rares  et  odorants,  où  peut-être  il 
écrivit  son  Coup  d’œil  sur  les  jardins,  d’où  iil  rêva  dans  sa  jeunesse 
son  étrange  et  glorieuse  Odyssée,  sur  les  bords  de  cet  immense 
bassin  qui  rappelle  celui  de  Neptune  à  Versailles,  j’évoquais 
son  souvenir  dont  trente  années  n’ont  point  flétri  la  fleur  ni  affai¬ 
bli  le  parfum;  il  me  semblait  encore  l’entendre  alors  qu’aux  bril¬ 
lantes  lueurs  de  son  passé, il  illuminait  mon  avenir;  je  croyais  voir 
sa  belle  figure  s’animer  au  récit  qu’il  me  faisait  des  féeries  de  Ver¬ 
sailles,  de  Schœnbrunn,  de  Tzarko-Zelo;  et  dans  ce  séjour  si  vi¬ 
vant  par  lui,  l’accueil  de  sa  famille  me  rendait  le  charme  des  cau¬ 
series  de  l’Augarten,  du  Prater  et  de  son  ermitage  de  Kalemberg 
où  il  épanchait  dans  mon  sein  les  généreux  sentiments  de  son 
âme. 

Par  une  tiède  soirée  des  premiers  jours  d'automne,  nous  étions 
tous  assis  sous  les  charmilles  séculaires  de  Belœil,  véritables  mu¬ 
railles  de  verdure,  qui ,  plantées  comme  celles  de  Versailles,  sur 
les  dessins  de  Lenôtre,  feraient  mourir  de  jalousie  les  charmilles 
du  grand  roi. 

—  Je  lisais  ce  matin  une  des  anecdotes  dont  vous  parsemez  vos 
Souvenirs  du  Congrès  de  Vienne,  me  dit  une  de  ces  dames  icelle 
de  votre  retour  de  l’émigration,  lorsque,  dans  sa  royale  villa  de 
Clichy,  Mmc  Récamier  vous  devint  une  providence  visible.  La  mé¬ 
moire,  monsieur,  me  parait  être  une  véritable  baguette  de  fée  ; 
évoquez  donc  la  vôtre  pour  nous  parler  avec  quelque  détail  de 
l’existence  exceptionnelle  que  cette  femme  exceptionnelle  menait 
à  la  campagne;  cela  nous  sera  comme  préface  à  vos  tableaux  de 
ces  soupers  de  Paris,  dont  nous  vous  réclamerons  plus  tard  la 
suite.  Parlez,  parlez,  monsieur,  nous  vous  écoutons. 

—  J’obéis,  madame;  voici  ce  qui  se  passait  assez  quotidienne- 
nement,  en  1802,  chez  la  reine  d’alors,  à  sa  campagne  de  Clichy. 


UNE  JOURNÉE  DE  CE  TEMPS-LA. 

Septheures  sonnaient  à  l'horloge  du  château  deClichy,  construit 
sur  les  ruines  de  celui  de  Dagobert,  qui  s'y  maria  en  G25  (*). 
Par  une  belle  matinée  du  mois  de  juin,  M““°  Récamier  se  rendait 
à  l'église  du  village,  dont  la  cloche  matinale  appelait  les  habitants 

(’)  Il  existe  encore  des  pièces  de  monnaie  frappées  à  Clichy  du  temps  de 
Dagobert. 


à  la  première  messe  ;  la  belle  châtelaine,  vêtue  d’une  robe  de 
mousseline  blanche,  coiffée  d'un  fichu  de  gaze,  portait  avec  art  les 
choses  les  plus  simples  qui  n’allaient  qu’à  sa  suprême  beauté;  elle 
donnait  le  bras  à  sa  mère,  Mme  Bernard,  et  était  suivie  de  ses  jeu¬ 
nes  amies,  de  M.  de  La  Harpe  et  de  moi.  En  voyant  ce  petit  cor¬ 
tège,  si  recueilli,  se  purifier  de  l’eau  sainte  à  la  porte  du  temple, 
on  se  fût  édifié  de  le  voir  procéder  par  cet  acte  pieux  aux  plaisirs 
de^es  heures  fortunées  telles  que  chaque  jour  de  chaque  mois  elles 
se  succédaient  dans  le  palais  d’Alcine. 

L’église  de  Clichy,  fondée  par  saint  Vincent  de  Paule,  ainsi 
que  toutes  celles  qui  venaient  de  se  rouvrir  à  la  dévotion  des  fidèles, 
conservait  les  traces  du  vandalisme  révolutionnaire.  Abandonnée 
aux  séances  d’une  assemblée  populaire,  puis  dépôt  de  mendicité, 
on  apercevait  encore,  sous  ses  ogives  noircies  par  le  temps, les 
marques  des  mains  sacrilèges  qui  avaient  déchiré  les  saintes  ima¬ 
ges  et  insulté  aux  murailles  consacrées. 

Des  figures  d’anges  mutilées  et  quelques  fragments  de  vitraux 
gothiques  attestaient  seuls  sa  primitive  et  pieuse  destination. 

Sur  les  débris  d’un  autel,  où  des  masses  de  fleurs  suppléaient 
aux  ornements  précieux,  les  saints  mystères  étaient  célébrés  par 
un  digne  successeur  de  ce  Vincent  de  Paule  que  l'église  place  au 
rang  des  saints  et  l’humanité  parmi  ses  bienfaiteurs. 

Sous  les  arceaux  de  cette  nef  antique,  où  des  hymnes  pieuses 
succédaient  aux  blasphèmes,  à  la  clarté  douteuse  des  vitraux  colo¬ 
riés,  une  femme  jeune  et  belle,  dont  la  vie  s’entourait  d’or  et  d'a¬ 
mour,  élevait  vers  le  ciel  son  cœur  pur  et  religieux. 

Près  de  cet  ange,M.  de  La  Harpe,  agenouillé  sur  la  pierre  hu¬ 
mide  de  ses  larmes,  ramené  à  la  religion  par  le  malheur,  frappait 
sa  poitrine  avec  force,  et  déplorait  l’influence  fatale  de  ses  écrits 
sur  les  excès  de  la  révolution;  son  expiation  cependant  aurait  été 
plus  touchante  s’il  eût  donné  moins  d  éclat  à  son  repentir. 

La  messe  achevée,  les  dames  allèrent  se  baigner  dans  la  Seine, 
qui  borde  les  murs  du  pare;  Mme  Récamier  était  aussi  fidèle,  cha¬ 
que  matin,  à  cette  ablution,  que  la  plus  fervente  musulmane  à 
celle  qui  précède  sa  prière;  c’est  sans  doute  à  ce  constant  usage 
des  bains  froids,  comme  à  la  frugalité  de  son  hygiène,  quelle  a 
dû  de  conserver  si  longtemps  sa  remarquable  beauté. 

Réunis  avant  neuf  heures,  M.  de  La  Harpe  commença  sa  leçon 
de  littérature  et  de  diction  par  quelques  scènes  des  tragédies  de 
Voltaire;  yien  n’égalait  sa  prétention  à  débiter  le  rôle  d’Orosmane : 
un  châle  roulé  en  turban  autour  de  son  bonnet  de  nuit,  une  sale 
robe  de  chambre  à  ramage,  dont  il  se  drapait,  donnaient  à  sa  fi¬ 
gure  le  grotesque  le  plus  complet;  il  fallait  l’entendre  dire  à 
Mme  Récamier  :  «  Zaïre ,  vous  pleurez!  »  pour  concevoir  la  ligne 
imperceptible  qui  sépare  le  sublime  du  ridicule.  Ce  n’était  déjà 
plus  le  philosophe  converti,  mais  bien  1  élève,  l’enfant  gâté  de 
Voltaire,  imitant  avec  complaisance  les  inflexions  de  voix  du 
vieillard  de  Ferney,  appuyant  sur  les  assages  que  sa  critique  lui 
avait  fait  refaire.  Mais  si,  au  milieu  de  ses  tirades  favorites,  le 
bizarre  de  son  costume,  le  fausset  de  sa  voix,  éveillaient  involon¬ 
tairement  la  gaîté  de  notre  âge,  se  redressant  alors  de  toute 
1  exiguïté  de  sa  petite  taille,  son  amour-propre  outragé  s’exhalait 
en  reproches  bien  autrement  amers  que  ceux  que  Voltaire  prête 
à  son  sultan  jaloux. 

A  dix  heures,  Lafon,  ce  jeune  acteur  que  des  débuts  brillants 
désignaientdéjà  à  la  scène  française  comme  successeur  de  Talma, 
vint  donner  sa  leçon  de  déclamation.  Le  général  Junot  lavait 
amené,  ainsi  qu’il  le  faisait  souvent;  car  tourmenté  de  1  art  dé¬ 
clamatoire,  mais  moins  épris  cependant  du  talent  du  moitié  que 
des  charmes  de  l’écolière,  le  général  manquait  rarement  d'assis¬ 
ter  à  cette  leçon  dramatique. 

On  récita  quelques  scènes  d'Athalie,  à' Iphigénie  et  d 'Esther; 
puis  Lafon  lut  des  fragments  d’une  tragédie  {la  Mort  d’ Hercule  ) 
qu’à  dix  sept  ans  il  avait  fait  jouer  à  Bordeaux. 

Junot  disait  bien  les  vers,  surtout  les  morceaux  énergiques; 
son  physique  se  prêtait  merveilleusement  aux  rôles  des  héros  dt 
Shakespeare,  (pie  Ducis  a  si  heureusement  implantés  sur  notie 
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scène;  il  aimait  surtout  cette  fin  de  tirade,  de  je  ne  sais  quel  ou¬ 
vrage,  et  qui  semblait  être  composée  pour  lui  : 

Un  soldat  parvenu!  ce  mot  de  l’insolence, 

A  tout  autre  qu’à  moi  paraîtrait  une  offence  ; 

Oui,  j’aime  à  répéter  qu’à  force  de  vertu 
J’ai  mérité  ce  nom  de  soldat  parvenu. 

Comme  nous  complimentions  le  général  sur  ses  élans  tragiques 
et  la  dignité  de  ses  poses  :  Voilà  déjà  quelque  temps,  répondit-il, 
que  je  m’exerce  dans  les  emplois  du  drame  héroïque.  Je  souhai¬ 
terais  que  vous  eussiez  vu  mon  entrée  au  Sénat  de  Venise,  lors¬ 
que,  après  l’atroce  massacre  des  Français  à  Vérone,  le  général  en 
chef,  dont  j’étais  aide  de  camp,  m’envoya  porter  à  la  sérénissisme 
république  son  ultimatum  de  paix  ou  de  guerre.  Bouillant  d'indi¬ 
gnation  contre  ce  ramas  d’oligarques,  je  leur  parlai  de  conviction, 
et  en  vérité  je  fus  bien  en  scène. 

Le  général  Bonaparte  vous  donne  vingt-quatre  heures  pour 
vous  décider,  dis-je,  après  leur  avoir  lu  la  lettre  dont  j’étais  por¬ 
teur;  les  temps  de  Charles  VIII  sont  passés.  Votre  cri  de  rallie¬ 
ment  est  :  Mort  aux  Français!  Craignez  que  lui  ne  dise  :  Mort  à 
Venise  !  et  que,  vainqueur  ou  vaincu,  il  ne  fasse  la  paix  à  vos 
dépens. 

Ces  fiers  patriciens  furent  à  mes  pieds,  promirent  tout  ce  qu’on 
voulut,  firent  les  réparations  exigées,  et,  dès  ce  moment,  je  vis 
que,  pour  être  grand  sur  une  scène  quelconque,  il  faut  se  péné¬ 
trer  de  l’esprit  de  son  rôle. 

—  Pardonnez-moi,  si  je  vous  laisse  un  moment,  dit  Mme  Réca- 
mier  au  général;  je  vais  quitter  ce  négligé  pour  une  tenue  de  céré¬ 
monie  :  j’attends  ce  matin  MM.  Fox,  Erskine  et  Adair  qui  m'ont 
prié  de  les  faire  déjeuner  avec  le  général  Moreau.  Vous  resterez 
sans  doute,  et  si  M.  Lafon  me  fait  aussi  ce  plaisir,  nous  repren¬ 
drons  notre  leçon  quand  ces  messieurs  seront  partis. 

Pendant  l’absence  de  ces  dames,  le  général,  qui  était  en  hu¬ 
meur  contente,  nous  dit  qu’à  Bar-sur-Aube,  dans  une  visite  qu’il 
venait  de  faire  à  son  père,  il  s’était  trouvé,  dans  la  grande  rue  de 
sa  ville  natale,  face  à  face  avec  son  ancien  maître  d 'école,  petit 
vieillard  dans  toute  la  simplicité  d'un  pédagogue  de  village. 

—  Eh  !  bon  jour,  M.  Dupont,  lui  dit  le  général  en  l’abordant 
brusquement;  comment  va  la  santé? 

—  Prêt  à  vous  servir,  répondit  le  magisler,  stupéfait  de  l’hon¬ 
neur  que  lui  faisait  un  personnage  dont  l'habit  brodé  sur  toutes 
les  coutures  annonçait  le  grade  éminent. 

—  Comment,  M.  Dupont,  vous  ne  reconnaissez  pas  le  plus  pa¬ 
resseux,  le  plus  turbulent,  le  plus  mauvais  sujet  de  vos  écoliers  ? 

—  Serait-ce  à  M.  Junot  que  j’aurais  l’honneur  de  parler  ?  dit 
le  petit  homme  en  rappelant  soudain  ses  souvenirs;  et  Junot, 
pour  l’en  convaincre,  embrassa  affectueusement  son  vieux  maître, 
l’invita  à  dîner  et  fit  de  son  mieux  pour  lui  prouver,  par  le  récit 
succinct  de  sa  vie,  que,  grâce  à  sa  férule,  il  avait  passablement 
profité  de  ses  leçons. 

Comme  il  achevait,  en  éclatant  de  rire,  cette  confession  d’un 
amour-propre  mal  déguisé,  on  annonça  Emmanuel  Dupaty  et 
M.  de  Narbonne,  celui-ci  modèle  parfait  de  l’urbanité  française, 
si  recherché  par  le  charme  de  son  esprit  et  la  grâce  de  ses  ma¬ 
nières;  Dupaty,  fils  du  président  de  ce  nom,  placé  déjà  au  rang 
de  nos  poètes  les  plus  goûtés.  Puis  vint  M.  Lonchamp  qui  devait 
lire,  ce  matin  même,  à  Mme  Récamier,  sa  comédie  le  Séducteur 
amoureux;  puis  encore  MM.  de  Lamoignon,  de  Gontaut,  Mathieu 
et  Adrien  de  Montmorency  dont  les  beaux  noms  avaient  cessé 
d’être  des  arrêts  de  mort;  enfin  Camille  Jordan  et  le  général  Mo¬ 
reau,  qui  ne  précédèrent  que  de  quelques  instants  MM.  Erskine, 

Fox  et  Adair. 

Ces  hommes  d’aujourd’hui,  ces  hommes  d'autrefois,  ces  hommes 
d'un  autre  pays,  se  connaissaient  à  peine,  s’observaient  avant  de 
parler,  et  malgré  le  talent  de  M.  de  Narbonne  pour  animer  une 
conversation,  elle  languissait  faute  de  liberté  ou  d’ensemble  1 


Mais  les  dames  revinrent  et  dès  lors  toute  contrainte  disparut. 
Mme  Récamier  présenta  ses  amis  à  MM.  Fox,  Erskine  et  Adair; 
puis  on  passa  dans  la  salle  où  le  déjeuner  était  servi.  Mmo  Réca¬ 
mier  ayant  placé  Fox  et  Moreau  à  ses  côtés,  chacun  s’assit  à  sa 
convenance;  dès  lors  la  conversation  devint  facile  et  générale  : 
l’estime  tenait  lieu  d’intimité. 

J’essayerais  en  vain  de  rapporter  ce  qui  se  dit  de  profond,  de 
spirituel  pendant  le  repas.  On  parla  sciences  et  politique,  littéra¬ 
ture  et  beaux-arts;  on  compara  les  deux  nations  pour  faire  res¬ 
sortir  le  mérite  de  chacune  d’elles;  Fox  et  Moreau  s’étaient  com¬ 
pris  au  premier  regard,  tant  il  semble  qu’il  y  ait  des  âmes  qui  se 
devinent.  Le  premier  à  l’esprit  le  plus  brillant  et  l’éloquence  la 
plus  vive  unissait  une  gaieté  franche  et  un  abandon  entraînant; 
le  second,  modeste  comme  le  vrai  mérite,  n’affichait  aucune  pré¬ 
tention;  mais  cette  simplicité  avait  néanmoins  quelque  chose  d’im¬ 
posant  et  qui,  pour  marquer  sa  place,  n’avait  pas  besoin  de  l’éclat 
de  sa  renommée.  Erskine,  avec  son  admirable  talent  d'analyse, 
venait  de  donner  un  précis  de  la  cause  de  Thomas  Payne  qu’il 
avait  défendu  sans  succès.  —  Et  moi  aussi,  dit  Moreau  avec  une 
simplicité  charmante,  je  devais  être  avocat;  c’était  le  vœu  de  ma 
famille  :  un  penchant  et  peut-être  la  destinée  m’ont  fait  soldat; 
mais  on  est  si  rarement  maître  de  se  tracer  un  chemin,  qu’on  ne 
doit  réellement  se  blâmer  ou  s’applaudir  de  sa  décision  qu’alors 
que  la  toile  tombe  sur  le  drame  de  la  vie.  J’ai  entendu  souvent 
répéter  à  Monge  que  Bonaparte  lui  avait  dit  en  Egypte  : 

«  Le  métier  des  armes  ne  fut  pas  de  mon  choix,  je  m’y  trouvai 
engagé  par  les  circonstances;  je  m’étais  mis  dans  l’esprit  que  je 
devais  être  inventeur,  un  Newton.  » 

—  Et  moi,  un  marin,  reprit  Erskine  ;  mais  les  fils  de  notre 
destinée  se  débrouillent  tôt  ou  tard  sous  des  doigts  qui  ont  bien 
fait  d’autres  miracles.  » 

Placé  près  d’Erskine,  La  Harpe  eut  tout  le  loisir  d'interroger  ou 
de  répondre;  le  jurisconsulte  distingué,  le  littérateur  célèbre,  ri¬ 
valisèrent  d’éloquence  ;  et  quand  parfois  M.  de  Narbonne  parve¬ 
nait  à  généraliser  la  conversation,  chacun  se  plaisait  à  rappeler 
ce  qu’il  connaissait  de  la  vie  d’un  des  convives.  Ainsi  les  victoires 
et  les  retraites  de  Moreau,  les  adresses  de  Fox  au  roi  pour  con¬ 
traindre  Pitt  à  la  paix,  la  motion  d'Erskine  sur  la  réforme  parle¬ 
mentaire,  le  ministère  de  Narbonne,  la  tragédie  de  Warvick  et  le 
cours  de  littérature  de  La  Harpe,  les  nobles  phases  de  la  vie  poli¬ 
tique  et  privée  des  Montmorency  et  de  Lamoignon,  la  bravoure 
de  Junot,  les  jolis  vers  de  Dupaty  et  de  Lonchamp,  l’éloquence 
de  Camille  Jordan,  furent  tour  à  tour  retracés  et  applaudis;  et 
s’il  était  beau  pour  ces  hommes  célèbres  de  briller  aux  yeux  de 
leurs  pairs,  peut-être  n’était-il  pas  moins  doux  d’obtenir  un  siçne 
approbateur  de  la  femme  dont  la  magie  groupait  autour  d’elle 
tant  de  mérites  divers. 

Vers  la  fin  du  repas,  Eugène  Beauharnais,  Philippe  de  Ségur. 
et  Ilippolyte  d'Espinchal  se  firent  annoncer.  S’avançant  vers 
Mmc  Récamier,  Eugène  la  pria  d’agréer  ses  regrets  et  ses  excuses 
d’arriver  si  tard;  retenu,  ajouta-t-il,  par  le  premier  consul,  pour 
des  détails  de  service,  il  n’était  parvenu  à  s'échapper  qu’à  l'in¬ 
stant.  S’approchant  ensuite  de  M.  Fox  :  Je  me  flatte,  quant  à  vous 
Monsieur,  de  pouvoir  m’en  dédommager  bientôt;  chargé  par  ma 
mère  de  vous  accompagner  à  la  Malmaison,  je  n'ai  précédé  que 
de  quelques  instants  les  voitures  qui  doivent  vous  y  conduire,  et 
quand  vos  amis  et  vous  pourrez  vous  arracher  à  toutes  les  séduc¬ 
tions  qui  vous  entourent  ici,  je  serai  fort  honoré  que  vous  me  per¬ 
mettiez  de  vous  servir  de  guide.  Puis,  ayant  donné  la  main  aux  per¬ 
sonnes  qu’il  connaissait  déjà,  ses  amis  et  lui  déjeunèrent  à  la  hâte, 
accoutumés  aux  repas  improvisés  du  bivouac,  ce  dont  les  dîners  si 
rapides  des  Tuileries  ne  leur  avaient  pas  fait  perdre  l'habitude. 

En  quittant  la  table,  on  se  dispersa  sous  les  fraîches  solitudes 
du  parc.  Mme  Récamier  avait  pris  mon  bras,  et  nous  nous  trou¬ 
vâmes  bientôt  seuls  avec  Fox;  elle  me  présenta  une  seconde  fois  à 
lui  comme  un  ami  de  son  enfance,  qui  venait  de  parcourir  l’Alle¬ 
magne,  le  Danemark  et  la  Suède;  il  m’en  félicita  comme  d’une 
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chose  à  la  fois  utile  et  agréable,  «  car,  ajouta-t-il,  voir  c’est  savoir.  » 

—  Assurément,  Monsieur,  lui  dis-je,  si  le  pèlerinage  est  volon¬ 
taire;  mais  quand  on  y  est  contraint,  c’est  une  école  bien  rude, 
où  le  chagrin  laisse  peu  à  l’observation. 

—  A  votre  âge,  de  telles  leçons  sont  encore  douces  ;  elles  pa¬ 
raissent  bien  amères  plus  tard,  j’espère  que  vous  ne  les  connaî¬ 
trez  jamais.  Il  faut  suivre  votre  belle  amie  en  Angleterre,  ajouta- 
t-il,  lorsqu’elle  viendra  nous  y  voir  *  ;  je  serais  fort  aise  de  vous 
montrer  ce  que  notre  pays  offre  d intéressant;  vous  ne  serez  plus 
alors  un  voyageur  sans  le  vouloir,  et  une  telle  position  change 
bien  l’aspect  des  tableaux. 

Quelques  personnes  survinrent  qui  interrompirent  cet  entre¬ 
tien;  Moreau  prit  le  bras  de  Fox,  Adrien  de  Montmorency  celui 
de  Mmo  Récamier,  moi  celui  d’Eugène,  et  nous  revînmes  lente¬ 
ment  au  château. 

Tels  furent  le  peu  de  mots  que  j’échangeai  avec  M.  Fox;  j'ai 
passé  devant  lui  comme  l’être  le  plus  inconnu,  mon  nom  n’est 
peut-être  pas  demeuré  un  jour  dans  sa  mémoire;  heureux  pour¬ 
tant  que  ses  regards  soient  tombés  sur  moi  :  il  y  a  une  vertu  dans 
le  regard  d’un  homme  tel  que  lui,  comme  un  charme  puissant  at¬ 
taché  à  son  souvenir. 

En  rentrant  au  salon,  M.  de  Lamoignon  pria  Mme  Récamier  de 
chanter;  elle  préluda  sur  la  harpe  et  s’accompagna  en  chantant  la 
jolie  romance  de  Plantade.  (  Te  bien  aimer ,  ô  ma  chère  Zélie!  ) 
Mme  Récamier  était  si  belle,  son  chant  était  si  doux,  Naderman 
l’avait  rendue  si  parfaite  musicienne,  qu’on  fut  ravi  de  l’entendre, 
et  qu’elle  inspira  instantanément  ces  vers  à  M.  de  La  Harpe: 

•<  Elle  approche,  elle  tremble,  elle  en  est  plus  touchante, 

«  Son  trouble  l’embellit  ;  on  se  tait,  elle  chante. 

«  Quels  chants  jeunes  et  doux  !  Tous  les  cœurs  sont  charmés 
«  Et  répètent  tout  bas  les  sons  qu’elle  a  formés; 

«  Les  applaudissements  attestent  sa  victoire. 

«  O  vous  tous,  voyez-la  confuse  de  sa  gloire, 

«  Qui,  baissant  un  regard  timide  et  satisfait, 

«  Jouit,  en  rougissant,  du  plaisir  qu’elle  a  fait. 

Le  temps  s’était  écoulé  rapidement;  Ségur  en  fit  la  remarque, 
ajoutant  que,  depuis  près  d'une  heure,  les  voitures  du  premier 
consul  attendaient  dans  l’avenue;  on  dut  donc  se  séparer. 

Après  le  départ  de  ces  voyageurs  d  outre-mer,  on  ne  tarit  pas 
sur  leur  éloge;  la  duchesse  de  Gordon  et  lady  Georgina,  sa  fille, 
arrivèrent;  et  l’on  ne  manqua  pas  de  leur  faire  honneur  du  mé- 
ite  de  leurs  illustres  compatriotes. 

La  duchesse  était  affable  et  naturelle;  quelques  méprises  dans 
l’acception  des  mots  de  notre  langue  l  avaient  peut-être  plus  que 
son  rang  mise  en  vogue  à  Paris,  où  l'on  est  si  indulgent  pour  les 
naïvetés  étrangères.  On  ne  pouvait  réunir  plus  de  grâce  à  plus  de 
beauté  que  lady  Georgina.  .11  avait  été  question  de  son  mariage 
avec  Eugène  Beauharnais;  mais  la  ruptured  es  négociations  avec 
l’Angleterre  fit  clore  ce  roman  à  son  premier  chapitre**.  Au  mo¬ 
ment  où  l’on  annonça  la  duchesse,  on  se  disposait  à  entendre  l  ou- 
vrage  de  M.  de  Lonchamp;  ces  dames  demandèrent  à  faire  partie 
de  l’aréopage.  Cette  comédie,  à  la  lecture,  fut  trouvée  charmante 
et  obtint  peu  de  jours  après  un  succès  mérité  au  Théâtre-Français; 
on  félicita  l'auteur  du  sujet  et  du  charme  des  vers.  M.  de  La 
Harpe  commenta  fort  judicieusement  et  sans  amertume,  ce  qui 
était  rare  comme  on  sait,  le  mérite  de  quelques  scènes;  mais  son 
analyse  fut  brusquement  interrompue  par  Abraham,  le  maître  de 
danse  par  excellence,  qui  arrivait  à  trois  heures  pour  donner  sa 
leçon  quotidienne. 

(*)  Mme  Récamier  lit  ce  voyage  l’aunce  suivante  et  fut  accueillie  à  Londres 
par  tout  ce  que  la  société  anglaise  comptait  de  personnes  distinguées.  Elle  y 
resta  quelques  mois.  J’ai  retrouvé  dans  toute  sa  fraîcheur,  vingt  ans  après,  le 
meme  sentiment  d’admiration  qui  avait  lait  de  ce  voyage  un  triomphe  pour 
elle.  Son  portrait,  si  parfaitement  gravé  par  Bartolozi,  se  voit  encore  partout. 

(")  Lady  Georgina  est  maintenant  duchesse  de  Bedforl. 


Depuis  peu  de  jours,  Vesiris  avait  composé  pour  la  jeune 
Hortense  Beauharnais  une  nouvelle  gavotte,  qui  portait  son  nom; 
Mme  Récamier  l’appréciait,  et  lady  Georgina,  également  élève 
d’Abraham,  la  dansait  déjà  à  ravir.  On  voulait  ajourner  la  leçon; 
mais  ces  messieurs  prièrent  instamment  qu’on  voulût  bien  répé¬ 
ter  ce  pas  en  leur  présence.  On  aurait  consenti,  disait-on,  à  cette 
exhibition  soudaine,  si  l’on  eût  eu  le  danseur  indispensable  : 
cette  gavotte  était  composée  pour  un  cavalier  et  deux  dames.  — 
Qu’à  cela  ne  tienne,  dit  d’Espinchal,  cet  obstacle  peut  s’aplanir 
aisément;  je  l’ai  vu  danser  chez  Mme  Campan,  au  haï  qui  suivit, 
jeudi  dernier,  à  Saint-Germain,  la  représentation  d 'Athalie:  et  si 
vous  le  permettez,  mesdames,  je  l'essayerai  de  souvenir.  Il  n’y 
avait  plus  d’objection  possible;  à  la  petite  pochette  d’Abraham  se 
joignirent  les  accords  d’une  harpe  dont  Melle  de  Longrue  sut 
tirer  des  sons  suaves  et  doux,  et  la  danse  commença. 

Les  regards  s’attachaient  avec  enchantement  sur  les  poses 
pleines  de  noblesse  et  d'abandon  de  ces  ravissantes  sylphides; 
elles  s’élevaient,  légères  créatures,  balancées  comme  des  fleurs 
délicates  au  souffle  de  la  brise,  mariant  leurs  pas  à  la  mélodie,  ré¬ 
pondant  à  chaque  modulation  par  une  ondulation  plus  gracieuse 
encore,  et  confondant  ces  deux  poésies  des  yeux  et  des  oreilles 
en  une  seule  volupté  ;  jamais  peut-être  les  arabesques  d’Hercu- 
lanum  ne  furent  plus  exactement  traduites.  Mme  Récamier,  bon¬ 
dissant  avec  la  légèreté  d'une  nymphe,  agitait  son  tambour  de 
basque  au-dessus  de  sa  tète,  et  lady  Georgina,  voltigeant  autour 
de  son  cavalier,  se  drapait  des  plis  ondulés  de  la  gaze  transpa¬ 
rente  d’un  châle.  Chastes  et  voluptueuses  à  la  fois,  elles  offraient 
l’aspect  du  délire  sous  une  enveloppe  de  pudeur  et  de  modestie. 
Certes,  le  bonhomme  Marcel,  qui  voyait  tant  de  choses  dans  un 
menuet,  eût  trouvé  dans  cette  gavotte  une  bien  autre  réalité  à 
toutes  les  fictions  de  sa  mythologie  : 

Therpsycore  affectus  cilharis  imperat,  auget. 

Ce  joli  ballet  terminé,  ces  hôtes  du  matin  quittèrent  Clichy 
pour  faire  place  à  de  nouveaux  acteurs  amenés  à  dîner  par 
M.  Récamier.  Placé  à  cette  époque  au  premier  rang  des  finan¬ 
ciers  de  l'Europe,  M.  Récamier  était  aussi  simple  dans  ses  goûts 
et  son  apparence  que  sa  maison  était  fastueuse;  les  richesses 
étaient  pour  lui  ce  que  sont  les  parfums  à  ceux  qui  les  portent  : 
ils  ne  les  sentent  presque  pas.  Absorbé  par  des  opérations  im¬ 
menses,  il  abandonnait  à  sa  charmante  femme  le  soin  d'accueil¬ 
lir  les  étrangers  qui  lui  étaient  recommandés  de  partout,  et  jouis¬ 
sait  de  tous  les  genres  de  succès  dont  elle  brillait  dans  cette 
sphère  d’opulence  *. 

Rien  en  France  n  était  encore  déterminé  entre  le  passé  et  le 
présent  :  point  de  rang,  point  de  démarcation  arrêtés;  aussi  sem¬ 
blait-il  naturel  que,  par  droit  de  beauté  et  de  richesses,  la  co¬ 
terie  la  plus  influente  d'alors  fût  celle  de  Mme  Récamier  à  Clichy. 
Nonobstant  cette  suprématie  du  moment,  Mme  Récamier  se 
montrait  aussi  attentive  pour  le  moindre  marchand  d'une  très- 
petite  ville  que  pour  le  ministre  plénipotentiaire  d’un  des  maîtres 
du  monde;  affable  et  belle,  elle  écoutait  avec  séduction,  et  sa 
douce  adresse  à  gagner  les  cœurs  eut  pu  s’appeler  une  coquet¬ 
terie  angélique  :  sa  destinée  fut  de  plaire,  et  si  le  bonheur  consiste 
à  être  aimé,  quelle  femme  put  jamais  se  croire  plus  heureuse. 

Au  dîner  se  trouvèrent  réunis  l'astronome  Lalande,  MM.  So- 
mariva,  de  Gérando,  Brillât  de  Savarin,  et  plusieurs  dames  et 
correspondants  de  province.  Un  convive  assez  extraordinaire  vint 
s’asseoir  au  banquet  :  c'était  le  sauvage  de  l’Aveyron,  accompagné 
par  le  docteur  Itard. 

Abandonné  sans  doute,  depuis  bien  des  années,  dans  les  forêts 

(*)  Après  avoir  éprouvé  les  vicissitudes  qui  s’attachent  trop  souvent  aux 
hommes  doués  du  génie  des  grandes  entreprises  commerciales,  perdu  et  re¬ 
fait  plusieurs  fois  sa  fortune,  M.  Récamier  est  mort  en  1831,  dans  un  âge 
très-avancé,  emportant  les  regrets  de  ses  nombreux  amis  et  l’estime  de  tous 
les  honnêtes  gens. 
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de  l’Aveyron,  cet  enfant,  dont  on  ignorait  l’origine,  s’y  nourrissait 
de  fruits,  de  racines,  et  de  la  chair  des  animaux  qu'il  atteignait  à 
la  course,  ou  bien  en  leur  lançant  un  bâton  avec  une  merveilleuse 
adresse.  Des  bûcherons  qui  s’en  étaient  rendus  maîtres  en  l’en¬ 
veloppant  dans  des  filets,  le  conduisirent  à  Paris,  où  le  gouver¬ 
nement  le  confia  aux  soins  de  M.  Itard.  Mû  par  un  sentiment 
paternel,  cet  ami  de  l’humanité  employait  toutes  les  ressources 
de  l’art  pour  le  rendre  «à  la  société.  Tant  de  peines  cependant 
n’avaient  pu  jusque-là  triompher  de  ses  habitudes  sauvages,  et 
soit  insouciance,  soit  défaut  d'organisation,  il  ne  faisait  entendre 
que  des  sons  gutturaux,  semblables  aux  cris  de  divers  animaux, 
ou  des  voix  de  la  nature  dont  son  entendement  avait  été  frappé. 

Mmc  Récamier  le  fit  placer  à  ses  côtés,  supposant,  par  un  petit 
sentiment  de  vanité  féminine,  que  cette  beauté  qui  captivait  sans 
efforts  des  êtres  éclairés,  aurait  le  même  pouvoir  sur  l’enfant  de  la 
nature;  mais,  trop  occupé  sans  doute  de  la  diversité  des  mets 
qu’il  dévorait  avec  une  excessive  avidité,  l'hôte  de  la  forêt,  bien 
que  paraissant  âgé  de  quinze  ans,  rendait  peu  d'hommage  à  tous 
les  beaux  yeux  dont  les  regards  se  fixaient  sur  lui. 

Lorsque,  au  dessert,  il  eut  très-adroitement  approvisionné  ses 
poches  de  fruits  et  de  gâteaux,  il  se  leva  doucement,  et  disparut 
pendant  une  discussion  assez  vive  entre  M.  de  Lalande  et  M.  de 
La  Harpe. 

M.  de  Lalande  aimait  à  se  montrer  dans  le  monde  avec  toute 
la  bizarrerie  de  ses  systèmes  :  il  portait  des  araignées  dans  une 
bonbonnière,  l’ouvrait  au  milieu  d’une  discussion  savante,  et  se 
mettait  à  sucer  ces  insectes  avec  une  espèce  de  volupté;  La  Ilarpe 
lui  en  témoigna  sa  surprise  et  son  dégoût  :  —  Pitoyable  préjugé, 
lui  répondit  l’astronome;  voilà  les  hommes,  tout  ce  qui  est  inac¬ 
coutumé  les  choque  ou  les  effraie.  Il  prit  de  là  son  texte  pour 
alïicher  sos  révoltantes  prétentions  à  l’athéisme.  L’ex-philosophe 
combattait  ses  doctrines  de  tout  le  pouvoir  de  son  repentir,  assu¬ 
rant  qu’elles  arrachent  à  la  vertu  son  immortalité  et  ne  rendent 
justice  qu’aux  méchants  qu’elles  anéantissent. 

L’intérêt  qui  s’attachait  à  cette  discussion  empêchait  de  s’aper¬ 
cevoir  que  le  jeune  sauvage  avait  faussé  compagnie.  Quelque  peu 
de  tumulte  dans  le  jardin  fit  présumer  à  M.  Itard  que  son  pupille 
en  était  la  cause.  Il  quitta  la  table  pour  s’en  assurer;  on  le  suivit, 
et  bientôt  nous  aperçûmes  le  fugitif  traversant  la  pelouse  avec 
l’agilité  d’un  lévrier  sur  la  voie.  Or,  pour  accélérer  sa  course,  i] 
se  déshabillait  en  bondissant  sur  l’herbe;  de  façon  que,  lorsqu’il 
fut  dans  la  grande  allée  du  parc,  il  ne  lui  restait  plus  que  son  vê¬ 
tement  indispensable,  qu’il  rompit  en  deux  comme  s’il  eût  été  de  ! 
gaze.  S’élançant  alors  sur  le  premier  marronnier  à  sa  portée  avec  * 
l’adresse  et  l'agilité  d'un  écureuil,  il  en  atteignit  promptement  le 
sommet.  Les  dames  avançaient  cependant,  quoique  un  peu  plus  len¬ 
tement,  et  se  trouvèrent  au  pied  de  l’arbre  assez  à  temps  pour  aper¬ 
cevoir,  perché  sur  les  dernières  branches,  cet  oiseau  d’un  plumage 
étrange.  A  1  aspect  d'un  être  velu  comme  un  singe,  un  cri  d'effroi, 
que  l'on  mit  sur  le  compte  delà  décence, devint  le  signal  d'une  re¬ 
traite  précipitée,  et  dès  quelles  se  furent  éloignées,  M.  Itard  pro¬ 
céda  au  rappel  de  l’enfant  des  bois.  Mais  en  vain  mit-il  en  usage  ses 
moyens  ordinaires  pour  l’attirer,  ils  restèrent  sans  effet.  Le  fugi¬ 
tif,  s’élançapt  de  branche  en  branche,  atteignit  le  dernier  arbre 
de  l'allée,  et  s’y  balançait  comme  le  plus  expérimenté  jocko  du 
Brésil.  Alors  le  jardinier  s'ingénia  de  lui  montrer  un  panier  de 
fruits.  Cédant  à  cet  attrait,  il  descendit  et  se  laissa  prendre;  on  le 
rhabilla  comme  on  put,  remplaçant  Yinexpressible  vêtement  par 
le  jupon  de  la  nièce  du  jardinier,  et,  ainsi  affublé,  M.  Itard  1  em¬ 
paqueta  dans  sa  voiture,  laissant  un  long  parallèle  à  établir  entre 
ce  que  la  nature  civilisée  venait  de  nous  offrir  dans  un  môme  ta¬ 
bleau  de  noble,  de  gracieux  et  d'utile,  et  la  nature  sauvage  de 
triste  et  de  repoussant. 

Vers  sept  heures  du  soir,  les  visites  affluèrent  au  château  :  le 
comte  de  Marcoff,  ambassadeur  de  Russie,  Divoff  et  Magnuski, 
ses  secrétaires  de  légation,  les  deux  comtes  de  Cobentzel,  le  pre¬ 
mier  si  longtemps  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  le  plus  jeune 


maintenant  ministre  d'Autriche  à  Paris;  puis  encore  Félix  de  Lon- 
grue,  et  Sigismond  de  Berghem,  arrivant  de  Saint-Pétersbourg 
avec  le  jeune  prince  d'Olgorouski,  qu'il  présenta  à  la  belle 
hôtesse. 

Pendant  qu’on  servait  des  fruits  et  des  glaces  à  ces  nouveaux 
venus,  quelqu'un  conta  l’histoire  du  sauvage,  ce  qui  fit  rougir  les 
jolies  chasseresses  et  mit  la  diplomatie  en  gailé.  Peu  à  peu  cepen¬ 
dant  la  conversation  se  prenant  à  devenir  mi-politique,  mi-savante, 
et  menaçant  d'être  peu  récréative,  Mme  Récamier  proposa  une  pro¬ 
menade  dans  le  village.  On  l’y  suivit.  Un  violon,  un  fifre,  un 
tambourin,  se  firent  entendre  près  de  la  rivière;  il  y  avait  une 
noce  à  la  guinguette  de  Clichy,  dans  un  pavillon  de  feuillage;  on 
dansait  sous  le  toit  du  ciel.  Mme  Récamier  et  ses  jeunes  amies  fu¬ 
rent  charmées  de  prendre  part  à  ces  ébats,  et  les  mariés,  flattés 
de  la  visite,  reçurent  de  tels  hôtes  avec  bonheur. 

Bientôt  de  graves  diplomates,  d  épais  financiers  rivalisèrent  de 
légèreté  avec  d’agiles  villageoises.  Ces  hommes  du  Nord  essayè¬ 
rent,  pour  la  première  fois,  une  danse  française,  sous  les  yeux  de 
ce  que  les  grâce  savaient  formé  de  plus  accompli;  on  voulait  plaire, 
et  il  en  résultait  des  tableaux  dignes  du  génie  de  Téniers  et  du 
pinceau  de  l’Albane. 

Un  carrik  élégant  s'arrête  à  la  porte  du  cabaret  ;  un  jeune 
homme  en  descend  :  c’était  Ouvrard ,  à  peine  âgé  de  trente  ans. 
Julien  Ouvrard  réunissait  alors,  à  des  millions  sans  nombre,  l’ex¬ 
térieur  le  plus  avantageux;  c’en  était  assez  pour  mériter  une  ré¬ 
ception  jolie.  Aussi,  sans  même  lui  demander  pourquoi  il  s 'était 
dirigé  vers  la  chaumière  plutôt  que  vers  le  château,  on  le  contrai¬ 
gnit  à  danser;  et  la  fraîche  petite  mariée  lui  fut  départie:  les  ris, 
les  bonds,  les  frons-frons  se  reproduisirent  en  cadences.  Certes, 
la  reine  de  cette  fête  de  cabaret  ne  se  doutait  guère,  le  matin,  en 
recevant  la  main  d'un  pécheur  de  Clichy,  que,  le  soir  même,  les 
siennes  presseraient  d'un  côté  celles  d’un  millionnaire,  et  de 
l’autre  celles  de  l’ambassadeur  du  czar,  car  Marcoff  dansait 
aussi. 

Pendant  la  danse,  un  bracelet  de  Mme  Récamier  tomba ,  et  fut 
ramassé  par  le  prince  d'Olgorouski;  la  devise,  en  or  et  sur  émail 
noir,  était  :  Plaisir  d’amour  ne  dure  qu’un  moment.  —  C’est  bien 
sérieux  et  bien  sévère,  lui  dit  le  prince  en  le  rattachant;  la  plus 
belle  parure  pour  une  femme  n’est-elle  pas  celle  qui  lui  rappelle 
qu’elle  est  aimée?  —  Voici  ma  réponse,  lui  dit  Mme  Récamier 
en  lui  montrant  l’autre  bracelet,  sur  lequel  il  lut  :  Chagrin  da- 
mour  dure  toute  la  vie.  N'est-il  pas  prudent  de  se  rappeler  sans 
cesse  ce  qui  fait  tant  souffrir  et  le  conseil  judicieux  de Mmede  Main- 
tenon  :  Rien  nest  plus  adroit  qu’une  conduite  irréprochable. 

La  nuit  était  venue,  et  les  instances  des  mariés  pour  qu'on  par¬ 
tageât.  leur  souper  de  noces  furent  des  plus  pressantes;  mais  on 
colora  le  refus  d’un  de  ces  prétextes  qui  ne  manquent  jamais  aux 
grands  pour  fausser  compagnie  aux  petits.  De  retour  au  château, 
on  y  trouva  nombreuse  compagnie  :  Mmc  de  Staël,  Mmc  Viot,  le 
général  Marmont  et  sa  femme,  le  marquis  de  Luchesini,  que  sa 
réputation  d'homme  spirituel  et  de  diplomate  habile  avait  devancé 
dans  son  ambassade  de  Prusse  à  Paris. 

Une  succession  de  plaisirs  ne  semblait  admettre  ni  intervalle  ni 
réflexion. On  proposa  d'achever  la  soirée  en  jouant  des  proverbes, 
art  inventé  par  Marmontel,  de  dramatiser  la  médisance.  C’était 
placer  quelques  uns  des  nouveaux  hôtes  dans  un  jour  favorable. 
Mme  de  Staël  y  faisait  preuve  de  ce  talent  d'improviser  qui  rendait 
sa  conversation  si  captivante.  Mme  Viot  s'y  rendait  digne  du  nom 
de  dixième  muse  que  lui  donnait  M.  de  La  Harpe,  et  le  comte  de 
Cobentzel  faisait  juger  d'un  talent  mimique  que  M.  de  Ségur  di¬ 
sait  être  inimitable. 

Dans  le  drame  d Agar  au  désert,  M,ne  de  Staël  fit  Agar,  son  jeune 
fils  (*),  Ismaël,  et  Mme  Récamier  l'Ange.  11  serait  impossible  de 
rendre  l  effet  que  produisit  cette  scène.  Mme  de  Staël  exprima  l’a¬ 
mour  paternel  comme  elle  peignit  la  tendresse  filiale  dans  les 

(*)  A  peine  â;;é  de  vinjt  ans,  il  fui  tué  en  duel  a  Stockholm. 
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écrits  où  elle  parle  de  son  père.  Électrisée  par  l’admiration  qu’elle 
faisait  naître,  son  génie  se  révélait  dans  l’expression  de  ses  traits. 
Cette  scène  achevée,  Mme  Viot  chanta  sa  dernière  romance,  si  en 
vogue  alors  à  Paris  :  X  Émigration  du  plaisir. 

Dans  les  proverbes,  les  acteurs  firent  assaut  de  talent;  dans  ce¬ 
lui  qui  dort  dîne,  M.  de  Cobentzcl  justifia  sa  réputation  d'acteur 
habile  du  théâtre  de  l’Ermitage  à  Saint-Pétersbourg.  Il  excellait 
surtout  dans  les  charges  bouffonnes,  au  grand  scandale  de  ses  con¬ 
frères  en  diplomatie,  qui  ne  lui  pardonnaient  guère  de  changer 
l'habit  chamarré  d’ambassadeur  contre  le  manteau  et  le  masque 
de  Crispin,  sous  lesquels  il  se  disait  supérieur  à  Préville. 

Enfin,  on  termina  par  des  charades  en  action;  tout  le  monde 
y  prit  part,  on  se  déguisa  comme  on  put ,  s’évertuant  tant  bien 
que  mal  :  les  plus  maladroits  furent  les  plus  amusants;  la  gaieté, 
chassant  1  étiquette,  permettait  à  l’esprit  de  s'entendre,  au  cœur  de 
se  deviner. 

Onze  heures  sonnèrent  et  l’on  soupa  :  le  souper  est  toujours 
partout  l’acte  le  plus  aimable  du  petit  drame  de  la  journée.  Le 
déjeuner  est  pour  les  amis,  le  dîner  pour  l’étiquette,  le  goûter  poul¬ 
ies  enfants,  et  le  souper  pour  l’amour  et  la  confiance.  C’est  à  cette 
heure  que  commence  celle  du  berger;  le  tumulte  du  jour  a  cessé, 
les  bougies  répandent  une  douce  lumière,  les  femmes  sont  plus 
séduisantes,  le  moment  de  leur  souveraineté  approche.  Hélas!  mi¬ 
nuit  sonna;  il  fallait  se  séparer,  bien  que  personne  ne  voulût 
croire  être  arrivé  à  la  dernière  heure  d’une  de  ces  journées  où 
elles  s’écoulent  sans  qu’on  les  compte. 

Vous  avez  désiré  une  esquisse  d’une  journée  de  la  vie  de 
Mme  Récamier,  de  cet  astre  si  pur  qui  brilla  cinquante  ans  d  un 
incomparable  éclat.  Voilà  quelques  mots  sur  cette  existence  douée 
de  féerie,  existence  qui  ne  peut  se  raconter,  mais  qui  se  sent. 

Juliette  Récamier,  femme  réellement  exceptionnelle  ,  fut  pas¬ 
sionnément  aimée,  non-seulement  dans  son  palais  de  la  Chaussée- 
d’Antin,  pendant  toute  la  splendeur  de  son  opulence,  de  sa  jeu¬ 
nesse  et  de  sa  beauté,  mais  aimée  encore  et  plus  appréciée 
peut-être,  un  demi-siècle  après,  dans  sa  cellule  de  l’Abbaye-au- 
Bois,  dans  cet  humble  asile  à  l’extrémité  de  Paris,  où  de  con¬ 
stantes  amitiés,  un  entourage  illustre,  des  hommages  venant  du 
cœur,  ne  lui  faillirent  jamais.  C’est  que  dans  ses  salons  étincelants 
d’or  et  de  soie,  comme  dans  l’ombre  du  couvent,  avec  son  instinct 
de  bonté  céleste,  elle  sut  étendre  son  réseau  de  sympathie;  que, 
n’ayant  jamais  connu  de  parfait  bonheur  hors  du  devoir,  elle  pos¬ 
séda  au  plus  haut  degré  ce  que  Shakespeare  appelle  mille of  human 
kindness  (le  lait  de  la  bonté  humaine),  et  que  ce  breuvage  est  un 
philtre  qui  séduit,  enivre  et  subjugue  les  natures  les  plus  re¬ 
belles,  les  cœurs  les  plus  indifférents. 

Telle  j’ai  vu,  Mesdames,  cette  Juliette  Récamier,  à  l'existence 
de  laquelle  ma  vie  fut  entrelacée  dès  mon  berceau.  Si  donc  je  ne 
crains  pas  de  toucher  de  mon  pinceau  les  fleurs  si  suaves  de  sa 
vie,  à  moi  peut-être  appartiendra  un  jour  d’en  parler  comme 
d’une  chose  devenue  de  l’histoire,  d'en  retracer  les  faits  divers, 
avec  ces  sentiments  de  vénération,  d’adoration,  d'enthousiasme, 
devrais-je  dire,  que  m’ont  inspirés  son  ineffable  bienfaisance,  son 
indulgente  amitié,  tous  ces  dons  du  ciel  qui  s’harmonisaient  si 
bien  avec  son  incomparable  beauté. 


LE  JUBÉ  DE  LIERRE. 

M.  Rediq,  M.  Geerts  et  la  Commission  royale  des  monuments. 

Sous  le  titre  assez  piquant  de  :  un  Scandale  artistique ,  M .  Re- 
dig,  architecte  à  Lierre  ,  vient  de  publier  une  brochure  à  l'a¬ 
dresse  de  la  Commission  royale  des  monuments.  Les  griefs 
exposés  par  l'artiste  sont  d’une  nature  extrêmement  grave,  et, 
surtout,  la  manière  dont  il  les  a  formulés  est  plus  grave  encore. 
Nous  sommes  loin  d’approuver  et  de  défendre  les  faits  et  gestes 


de  la  Commission  royale  des  monuments;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  donner  notre  désapprobation  complète  à  la 
forme  de  cette  brochure,  qui,  fût-elle  vraie  au  fond,  a  le  tort 
excessif  d’être  brutale  et  malséante.  On  a  beau  avoir  cent  fois 
raison,  on  a  toujours  tort  de  dire  des  sottises  aux  gens  pour  le 
leur  prouver. 

Maintenant  que  toutes  nos  réserves  sont  faites,  nous  citerons 
textuellement  quelques  parties  de  la  brochure  de  M.  Redig.  Elle 
mettra  nos  lecteurs  mieux  au  courant  de  la  question  que  tous  les 
commentaires  que  nous  pourrions  faire.  Nous  publions,  d’ail¬ 
leurs,  la  restauration  de  M.  Redig  et  le  dessin  approuvé  par  la 
Commission.  La  simple  inspection  de  ce  document  suffira  pour 
mettre  le  lecteur  intelligent  à  même  de  se  prononcer.  Mais, 
préalablement,  voici  les  faits  : 

«  Le  jubé  de  l’église  de  Lierre,  monument  assez  connu  dans 
les  annales  de  l'art,  n’est  point  encore  terminé  et  demande  à  être 
couronné  d’une  galerie  ou  balustrade.  —  M.  Geerts  de  Louvain, 
en  sa  qualité  de  restaurateur  du  jubé,  dressa  le  premier  un  plan 
pour  cette  future  galerie;  mais  ce  plan,  désapprouvé  partout  le 
monde,  n’était  qu'une  conception  malheureuse  et  anormale  d'un 
bout  à  l’autre.  C'était  un  véritable  anachronisme  réprouvé  par 
tous  eeux  qui  l’ont  vu. 

«  La  fabrique  de  l’église,  sans  do:ite  pour  avoir  mieux,  s'adressa 
alors  à  son  menuisier.  Celui-ci  copia  ligne  par  ligne  le  plan  de 
M.  Geerts,  avec  cette  exception  qu’il  fit  voler  un  ange  de  droite  à 
gauche.  La  figure  même  fut  copiée.  Cette  copie  n’eut  pas  plus  de 
succès  que  l’original. 

«  L’affaire  en  était  là  quand  l'administration  communale  m'in¬ 
vita  ou  plutôt  m’ordonna  de  faire  un  plan  pour  le  même  objet. 

«  Pour  quiconque  a  quelques  notions  d’architecture  et  un  peu 
de  connaissances  historiques,  l’achèvement  du  jubé  présente  peu 
de  difficultés.  Comme  il  arrive  à  presque  toutes  les  restaurations, 
ce  qui  existe  trace  la  route  à  ce  qui  doit  se  faire  :  il  suffit  d’avoir 
des  yeux  pour  ne  point  s’égarer.  Je  m’attachais  surtout  d’abord  à 
bien  saisir  l’idée  qui  avait  présidé  à  la  composition  du  jubé  tel 
qu’il  existe,  et  m’efforcais  de  reproduire  la  continuation  de  cette 
idée-mère  dans  l’achèvement  que  j’avais  à  projeter,  rejetant  toute 
ornementation  d’un  caractère  plus  lourd,  plus  massif  ou  d’un  au¬ 
tre  époque,  et  faisant  tout  mon  possible  pour  surpasser  ou  du 
moins  atteindre  la  délicatesse  du  style  et  de  l'ornementation  qui 
me  servaient  de  modèles.  On  pourra  juger  si  j'ai  réussi  en  con¬ 
sultant  la  fig.  A.  (  Voir  notre  dessin.) 

«  Mon  plan  achevé,  je  le  fis  parvenir  au  Conseil  de  Régence 
qui  en  fut  satisfait  et  le  communiqua  à  la  fabrique  de  l’église  dont 
il  mérita  également  l’approbation. 

«  Le  menuisier  de  l’église,  informé  de  l'existence  de  mon  plan 
et  de  l’accueil  favorable  qu’on  y  faisait,  fut  désireux  de  le  voir. 
Rien  n’empécha  de  satisfaire  ce  désir  que  l'on  dut  croire  fort  in¬ 
nocent.  Dès  que  mon  plan  eut  été  mis  à  sa  disposition,  il  en  fit 
une  copie  à  sa  manière,  retira  la  première  copie  faite  sur  le  plan 
de  M.  Geerst,  et  fit  parvenir  à  la  fabrique  de  l'église  l’ignoble  pla¬ 
giat  qu'il  avait  fait  de  mon  ouvrage,  pour  être  soumis  avec  les  au¬ 
tres  plans  au  jugement  de  la  Commission  royale  des  monuments, 
invitée  à  se  prononcer  sur  le  mérite  de  ces  trois  projets. 

«  A  cet  effet,  la  Commission ,  du  moins  quatre  ou  cinq  de  ses 
membres,  vient  à  Lierre.  C’était  bien  ici  un  concours  en  règlej  : 
les  signatures  apposées  aux  plans  avaient  même  été  cachées  aux 
juges.  Mais  que  fait  M.  Geerts?  Oubliant  toute  dignité,  il  accom¬ 
pagne  la  commission  et  est  lui-même  accompagné  d'un  tracé  à 
,  grandeur  naturelle  de  la  burlesque  composition  dont  il  voulait 
doter  l’église  de  Lierre.  Était-ce  connivence?  A  coup  sûr  l'in¬ 
cognito  si  respectable  dans  tout  concours  n’était  déjà  plus  observé. 

«  La  Commission,  mise  en  présence  des  plans,  parut  un  peu  ir¬ 
résolue.  Elle  déclara  pourtant,  quant  à  la  copie  informe  que  le 
menuisier  avait  faite  de  ma  composition,  qu’il  était  impossible  d'exé¬ 
cuter  une  chose  comme  celle-là;  que  ce  serait  tout  à  fait  hors  de 
rapport  avec  ce  qui  existe,  et  elle  accompagna  cette  déclaration  d'un 
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haussement  d’épaules  et  d'un  sourire.  Restaient  le  plan  de 
M.  Geerts  et  le  mien,  entre  lesquels  il  ne  fallait  pas  cinq  minutes 
pour  prononcer  un  jugement.  Il  y  avait  en  effet  la  différence  du 
tout  au  tout  :  la  composition  de  mon  concurrent  n’avait  pas  non 
plus  le  moindre  rapport  avec  le  jubé  existant.  C’était  une  des 
conceptions  les  plus  malheureuses  que  j’aie  jamais  vues,  que  je 
croyais  incapable  d'entrer  dans  la  tête  d'un  homme  qui  passe  vo¬ 
lontiers  pour  avoir  de  vastes  connaissances  de  l’art  gothique;  aussi, 
et  il  n'y  a  pour  moi  aucun  motif  d’en  être  fier,  mon  plan  surpas¬ 
sait  infiniment  la  composition  du  statuaire. 

Pourtant  la  commission  s’abstint  de  se  prononcer.  Mais  pour 
quiconque  avait  un  peu  l’habitude  d’observer  les  hommes,  le  ré¬ 
sultat  du  jugement  n’était  plus  un  mystère.  Il  faut  même  que 
M.  Geerts,  qui  fut  présent,  ait  su  quelque  peu  les  intentions  de 
ses  juges,  puisqu’il  déclara  aux  membres  de  la  fabrique  de  l’église, 
en  se  frottant  les  mains  et  avec  toute  la  satisfaction  d’un  écolier 
couronné,  que  ces  Messieurs  étaient  contents. 

Quoi  qu'il  en  fût,  des  preuves  matérielles  qui  même  en  justice 
peuvent  faire  récuser  un  juge  ordinaire,  venaient  plus  tard  démon¬ 
trer  que  je  m’étais  trompé  en  comptant  sur  l’impartialité  de  ces 
messieurs,  et  il  ne  restait  plus  l’ombre  d’un  doute  que  le  plan 
Geers  ne  fût  exécuté.  La  Commission  des  monuments  resta  muette 
et  emporta  les  trois  plans,  disant  qu’elle  ferait  connaître  sa  réso¬ 
lution  plus  tard. 

«  S'il  ne  se  fût  agi  ici  que  d’un  échec  personnel,  j’aurais  gardé 
le  silence;  mais  voir  gâter  ainsi  les  productions  artistiques  que 
nous  ont  laissées  nos  pères,  et  les  voir  gâter  officiellement,  cela 
m’était  impossible.  J’écrivis  donc  au  président  de  la  Commission 
ce  qui  suit  : 

Lierre,  21  novembre  1830. 

Monsieur  le  Président , 

«  La  Commission  royale  des  monumentsétant  chargée  du  jugement 
des  plans  qui  ont  été  adressés  à  l'administration  de  l’église  de  Lierre, 
pour  l'achèvement  du  jubé,  je  me  permets  de  vous  écrire  ces  quel¬ 
ques  lignes  qui  ont  rapport  à  cet  objet. 

«  Je  n’avais  jamais  songé  à  faire  la  moindre  démarche  ni  d’écrire  le 
moindre  mot  pour  celle  affaire,  dans  laquelle  je  croyais  que  toutes 
les  conditions  d’un  concours  en  règle  seraient  observées;  mais 
puisque  M.  Geerts  s’est  permis  de  vous  accompagner  à  Lierre  pour 
défendre  son  œuvre,  —  car  je  ne  suppose  pas  qu’il  ait  fait  le  con¬ 
traire,  —  je  ne  dois  plus  garder  l’anonyme,  et  je  puis  dire  quelques 
mots  sur  le  plan  que  j’ai  présenté. 

»  D'abord  ce  plan  n’est  qu'une  esquisse,  esquisse  suffisante,  je  l’a¬ 
voue,  pour  exprimer  ma  pensée  sur  le  couronnement.  J’indique 
la  masse,  la  pioporlion  générale  et  tous  les  détails  qui  doivent 
entrer  dans  ma  composition.  Il  est  inutile  de  faire  plus  sur  une 
échelle  aussi  réduite  que  0,10  par  mètre,  car  la  finesse  et  la  pureté 
du  style  et  de  l'ornementation  appartiennent  à  l’exécution,  pour  la¬ 
quelle  le  jubé  doit  rigoureusement  servir  de  modèle  dans  la  plus 
forte  acception  du  mot. 

«  Monsieur  Geerts,  —  qui  s’est  donné  la  peine  de  venir  à  Lierre 
pour  vous  y  montrer  un  tracé  à  grandeur  naturelle,  n’aura  pas 
manqué  de  vous  dire  comment  il  a  conçu  et  comment  il  comprend 
l’achèvement  du  jubé;  — qu’à  moi  aussi,  monsieur  le  Président,  il 
soit  permis  de  vous  exposer  ma  manière  de  voir  à  cet  égard. 

«  L’achèvement  du  jubé  doit  être  avant  tout  la  continuation  de  la 
même  idée,  — de  l’idée-mère,  —  qui  a  présidé  à  la  composition 
générale.  Couronner  le  jubé  d’une  composition  qui  émane  d’une  idée 
étrangère,  qui  ne  s’adapte  pas  au  monument  existant,  est  un  défaut 
capital,  irréparable.  En  second  lieu,  dans  l’ordonnance  de  l’achève¬ 
ment  doit  régner  le  même  esprit  que  dans  l’ensemble  des  vieilles 

constructions  on  a  observé  d'une  manière  si  remarquable.  Enfin, _ 

il  est  presque  trivial  de  le  dire  ici,  —  tant  celte  vérité  est  reconnue 
de  tout  le  monde,  —  enfin  le  style  et  l’ornementation,  au  lieu  d’être 
d’un  caractère  plus  lourd,  plus  massif,  totalement  différent  et  d’une 
toute  autre  époque,  devaient  être  plus  tendres  et  plus  délicats,  s’il 


était  possible  de  surpasser  la  délicatesse  du  style  et  de  l’ornementa¬ 
tion  qui  doivent  servir  de  modèles. 

«  Et  maintenant,  —  monsieur  le  Président,  —  le  plan  de  M.  Geerts 
approche-t-il  ou  a-t-il  une  seule  de  ces  qualités  indispensables?  Non 
sans  doute,  pas  une  seule,  et  conséquemment  il  s’y  trouve  tous 
les  défauts  que  l’absence  de  ces  qualités  fait  naître.  Aussi  ne  me  se¬ 
rait-il  pas  difficile  de  prouver  et  de  soutenir  la  supériorité  de  mon 
plan  sur  celui  de  M.  Geerts,  s'il  était  nécessaire  de  la  soutenir. 

«  Je  m’incline  toujours  devant  les  productions  qui  surpassent  les 
miennes,  l’amour-propre  ne  m’aveugle  jamais;  mais  se  voir  effacer 
par  une  production  incomparablement  au-dessous  de  la  nôtre,  c’est 
plus  que  pénible,  c’est  révoltant,  c’est  injuste. 

«  J’espère,  monsieur  le  Président,  que  la  Commission  agira  en 
faveur  du  mérite  et  qu’elle  ne  se  laissera  pas  entraîuer  par  les 
menées  de  M.  Geerts  qui  depuis  longtemps  a  le  privilège  de  la  bri¬ 
gue.  Je  n’ai  jamais  demandé  que  la  justice,  et  ici  encore  elle  ne  me 
sera  pas  défavorable. 

«  J'ai  foi  en  votre  intégrité  ,  monsieur  le  Président,  et  j’espère 
que  vous  daignerez  communiquer  à  la  Commission  ces  quelques 
mots  que  je  me  suis  permis  de  vous  écrire. 

Agréez,  etc. 

«  Et  à  chacun  des  membres  de  cette  Commission  : 

Lierre,  23  novembre  1850. 

Monsieur, 

«  Je  me  permets  de  vous  écrire  quelques  mots  relativement  aux 
plans  du  couronnement  du  jubé  de  Lierre,  qui  sont  soumis  au  juge¬ 
ment  de  la  Commission  roya  le. 

«  Il  y  a  déjà  quelque  temps,  M.  Geerts  présenta  à  cet  effet  un  plan 
qui  rencontra  une  réprobation  unanime  et  du  conseil  de  l’église  et 
de  l’administration  communale.  Aussi  ce  plan, — dont  pour  la  beauté 
de  la  chose  je  garde  une  copie,— ce  plan  est  détestable.  C’est  le  seul 
mot  que  je  puisse  employer  pour  le  peindre. 

«  Jusqu’ici  je  ne  me  suis  jamais  mêlé  de  la  restauration  du  jubé 
de  notre  église.  Je  n’ai  pas  les  qualités  qui  font  les  intrus  et  les 
intrigants.  C’est  par  ordre,  par  ordre  de  l’administration  commu¬ 
nale,  que  j’ai  dressé  un  plan,  et  ce  plan  a  été  approuvé  par  tous  ceux 
qui  l’ont  vu. 

«  Maintenant  je  suis  menacé  par  les  intrigues  et  les  platitudes  de 
M.  Geerts  de  voir  écarter  mon  plan  pour  donner  la  préférence  au 
sien.  Mais  vous  sentez.  Monsieur,  que  si  la  décision  de  la  Commission 
n’est  pas  conforme  à  la  justice  et  à  ce  que  je  suis  en  droit  d’en  at¬ 
tendre,  il  me  serait  impossible  de  garder  le  silence  ni  sur  la  Commis¬ 
sion  ni  sur  M.  Geerts.  Ici  mon  honneur  d’artiste  est  en  jeu  et  je  ne 
me  laisse  jamais  manquer  sur  ce  point.  Ma  plume  n’est  point  pares¬ 
seuse,  et  si  la  Commission  peut  s’oublier  jusqu’à  donner  la  préférence 
à  M.  Geerts,  à  lui  permettre  de  me  copier  ou  de  faire  le  moindre 
changement  à  son  plan, —  dont,  je  le  répète,  je  garde  la  copie,  je  me 
connais  fort,  et  par  plus  d'un  moyen,  de  faire  savoir  à  tout  le  pays 
celte  iniquité  sans  exemple. 

«  Ce  que  je  demande  est  juste,  personne  ne  peut  blâmer  ma 
démarché. 

«  Si  le  plan  de  M.  Geerts  avait  le  moindre  mérite,  s’il  avait  la 
moindre  raison  d’être,  la  moindre  possibilité  d’existence,  je  passerais 
condamnation;  mais  se  voir  écarter  par  la  production  la  plus  plate, 
la  plus  dure,  la  plus  incohérente  qui  soit  jamais  sortie  du  crayon, 
c’est  un  coup  que  je  ne  pourrais  pardonner  à  personne  . 

«  J’espère  donc,  Monsieur,  que  vous  daignerez  me  faire  justice,  et 
je  vous  prie  d’agréer,  etc. 

«  Il  faut  que  le  ton  franc  et  tranchant  de  ces  lettres  ait  forte¬ 
ment  déplu  à  la  Commission  royale  des  monuments,  car  des  voix 
amies  m’ont  averti  qu’elle  s’était  plainte  en  haut  lieu  de  mon  im¬ 
pertinence  et  qu'il  n’a  pas  tenu  à  elle  que  la  justice  n’ait  vu  dans 
mes  procédés  un  crime  de  lèse-majesté. 

«  Or,  que  la  Commission  ne  se  mette  pas  en  colère,  mais  que 
plutôt  elle  considère  que,  grâce  au  ciel ,  l'urbanité  des  grands  cen¬ 
tres  de  civilisation  ne  s’est  point  encore  partout  également  ré- 
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pandue.  et  que  l’auteur  de  ces  lettres,  vrai  Belge,  vrai  Flamand, 
n'a  jamais  étudié  son  Port  Royal  que  pour  apprendre  à  penser 
juste;  que  pour  le  surplus  toute  son  habileté  consiste  à  nommer 
les  choses  platement  par  leur  nom. 

«  Décidément,  le  contenu  de  mes  lettres  contraria  énormément 
les  vues  de  la  commission  qui  croyait  sans  doute  faire  facile  curée 
des  productions  d'un  petit  architecte  habitant  une  petite  ville 
de  la  Campine.  Mais  elle  oublia  en  cette  occurrence  que  le  soleil 
des  arts  luit  partout  et  pour  tout  le  monde,  et  que  les  poitrines 
dorées  ne  sont  pas  toujours  les  plus  échauffées  par  scs  rayons. 

«  Mais  comment  la  commission  sortit-elle  de  l’impasse  où  elle 
s’était  fourvoyée?  Approuva-t-elle  le  plan  Geerts,  dont,  au  dire  de 
cet  artiste,  elle  était  contente  à  Lierre  et  que  j’avais  le  courage  de 
condamner  comme  inadmissible?  Non. 

«  Quiconque  a  un  peu  l’expérience  des  hommes  ne  peut  penser 
un  seul  instant  qu’après  les  deux  lettres  ci-dessus  il  reste  le 
moindre  espoir  d’adoption  pour  mon  projet;  mais  persone  ne  se 
serait  permis  d’imaginer  que  la  commission,  pour  se  tirer  d’affaire , 
eut  osé  avoir  recours  à  l’échappatoire  dont  elle  n'a  pas  eu  honte  de 
faire  usage.  En  effet,  elle  a  choisi  pour  couronner  le  jubé  la  pro¬ 
duction  B,  ci-jointe,  production  dont  j'ai  fait  1  histoire  plus  haut, 
qu'il  suffît  de  voir  pour  la  juger,  et  que  la  commission,  lors  de  sa 
présence  à  Lierre,  avait  flétrie  tout  d'abord  comme  elle  le  mérite. 

La  commission  a  senti  elle-même  toute  la  bassesse  qu’il  y  avait 
pour  elle  a  passer  ainsi  par  cette  espèce  de  fourches  caudines. 
Et  croyant  du  moins  ne  laisser  aucune  preuve  matérielle  de  la 
honte  qui  suit  toujours  l’iniquité,  elle  renvoya  sans  y  apposer  au¬ 
cun  signe  approbatif,  le  projet  B,  avec  les  autres,  au  conseil  de 
fabrique  de  l’église  de  Lierre,  donnant  avis,  à  qui  de  droit, 
qu’aucun  des  projets  soumis  au  concours  ne  réunissait  les  condi¬ 
tions  requises,  mais  qu'elle  approuverait  plus  tard  verbalement  ou 
par  écrit  le  projet  B,  après  qu’on  y  aurait  fait  les  modifications 
qu’elle  indique  et  qui  consistent  à  diminuer  la  hauteur  de  la  ba¬ 
lustrade,  à  changer  les  gigantesques  clochetons  et  à  remplacer  le 
candélabre  du  milieu  par  une  figure  qui  viendra  n'importe  d’où,  et 
en  tout  cas  ne  dira  rien  de  plus  que  le  bout  de  chandelle  actuel. 
Quant  au  dessin  monstrueux  de  la  balustrade, qui  est  d’un  style  in¬ 
qualifiable  et  antérieur  d'au  moins  deux  siècles  à  celui  du  monu¬ 
ment  auquel  elle  doit  être  adaptée,  la  commission  n’en  dit  rien. 
Et  à  moins  qu'un  veto  puissant  n’intervienne,  on  verra  pour  la  plus 
grande  honte  des  arts,  mais  pour  la  plus  grande  satisfaction  de  la 
commission  des  monuments,  écraser  le  coquet  jubé  de  l’église  de 
Lierre,  déjà  si  lourdement  chargé,  par  la  fameuse  tourelle  de  l'in¬ 
vention  de  M.  Geerts. 

«  Voilà  l'exposé  vrai  et  fidèle  d'un  fait  qui  intéresse  à  un  haut 
point  les  arts  et  les  artistes  en  Belgique.  J’affîrme  sur  l'honneur 
qu’il  n'est  tombé  de  ma  plume  aucun  mot  contraire  à  la  vérité,  et 
suis  à  même  de  fournir  des  preuves  irrécusables  des  faits  que 
j'avance;  et  en  les  avançant,  j’ai  fort  bien  la  conscience  de  la  gra¬ 
vité  de  l’action  que  je  fais.  Car,  d’un  côté,  des  hommes  sages  et 
prudents  ont  eu  la  complaisance  de  me  faire  entrevoir  que  la 
route  que  j’ai  prise  pourrait  bien  aboutir  aux  bancs  de  la  cour 
d'assises,  par  la  raison  toute  simple  que  les  grands  accusés  de 
félonie  ne  manquent  jamais  de  se  faire  accusateurs  eux-mèmes. 
Cette  considération  ne  m’a  point  fait  reculer,  je  ne  sais  même  pas 
si  un  pareil  résultat  ne  serait  point  désirable,  car  j’ai  foi  dans  la 
justice  des  tribunaux  de  mon  pays  :  celle-là  du  moins  est  incor¬ 
ruptible!  «  IL  A.  Redig.  » 

Dans  une  sorte  de  post-scriptum,  l'auteur  de  la  brochure  atta¬ 
que  un  peu  trop  directement  M.  Geerts  et  la  commission,  pour 
que  nous  puissions  le  suivre  sur  ce  terrain;  il  gourmande  aussi  le 
Journal  de  l Architecture,  qui  n'a  pas  voulu  reproduire  son  ar¬ 
ticle  pour  des  raisons  de  haute  convenance. 

Nous  regrettons  vivement  que  M.  Redig  ail  pris  ce  moyen 
pour  arriver  à  ses  fins.  Sans  doute  il  est  cruel  de  subir  une 


injustice,  mais  n’est- il  pas  plus  terrible  encore  d’être  taxé  de 
basse  jalousie  ou  de  plate  vindication?  —  Nous  le  demandons  à 
M.  Redig,  auquel  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  un  talent 
bien  constaté.  Tout  cela  nous  remet  en  mémoire  la  fable  de 
l'Huîtreet  les  Plaideurs.  Le  menuisier  V...  l’a  mangée,  et  MM.  Geerts 
et  Redig  n’en  auront  que  les  coquilles  !...  J.  A.  L. 

PAUL  VÉRON ÈSE. 

il. 

(suite.) 

Par  une  éblouissante  matinée  d’été,  quelques  soldats 
buvaient  attablés  dans  une  misérable  hôtellerie  à  quelques 
milles  de  Venise.  Les  flacons  circulaient  depuis  une  heure, 
le  vin  de  Chypre  avait  monté  les  têtes,  et  des  chansons 
martiales  entonnées  avec  une  verve  furieuse  témoignaient 
assez  du  diapason  où  étaient  montés  les  esprits.  Le  plus 
habile  chanteur  de  la  bande  achevait  un  couplet  qui  obte¬ 
nait  les  bravos  unanimes,  lorsqu’un  homme  entra  brusque¬ 
ment  dans  l’auberge,  et,  au  grand  dépit  du  virtuose,  con¬ 
centra  tout  à  coup  l’attention  sur  sa  personne. 

Le  nouveau  venu  était  un  homme  d’une  stature 
moyenne  ,  carré  des  épaules  et  campé  comme  un  monu¬ 
ment  sur  deux  jambes  un  peu  arquées  en  dehors.  La  plume 
qui  avait  la  prétention  d’orner  son  large  feutre,  était  étran¬ 
gement  flétrie  et  dépenaillée  ;  son  pourpoint  étalait  çà  et 
là  de  bizarres  maculations,  ses  larges  bottes  6e  recroque¬ 
villaient  sur  elles-mêmes  d’une  façon  quelque  peu  gro¬ 
tesque  ;  mais  quiconque  eût  été  tenté  de  rire  de  cet  ac¬ 
coutrement  se  fût  arrêté  court  devant  la  figure  de  celui  qui 
le  portait.  Il  y  avait  dans  ce  visage  bronzé,  orné  dune 
large  moustache  rousse,  éclairé  par  deux  grands  yeux 
bruns  au  regard  fixe  et  provocateur,  quelque  chose  qui 
glaçait  le  rire  sur  les  lèvres  ;  et  puis  sa  main  musculeuse, 
traversée  de  grosses  veines,  semblait  faite  pour  manier 
merveilleusement  la  lourde  épée  qui  pendait  à  son  côté. 

—  Far  Bacehus  !  s’écria-t-il  en  se  tournant  vers  les  sol¬ 
dats, ma  bonne  étoile  m’envoie  aujourd’hui  en  joyeuse  com¬ 
pagnie.  Ma  foi,  camarades,  j’ai  bien  envie  de  faire  chorus 
avec  vous,  si  toulefo.s  vous  ne  le  trouvez  pas  mauvais. 

Et  en  homme  peu  habitué  à  subir  l’affront  d’un  refus, 
il  prit  place  à  la  table  des  soldats  sans  attendre  leur  ré¬ 
ponse.  Ce  sans-façon  n’avait  sans  doute  pas  l’approbation 
générale,  mais  nul  ne  se  soucia  de  blesser  la  susceptibilité 
de  ce  nouveau  compagnon,  et  l’on  feignit  d’accueillir  son 
offre  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

—  Or  çà,  reprit-il  alors  en  s’étalant  sur  son  siège, 
comme  il  n’est  pas  convenable  de  boire  avec  les  gens  sans 
se  faire  connaître,  je  vous  dirai  de  suite  que  je  me  nomme 
César  Marallo.  que  j’ai  béai  coup  voyagé,  quej’ai  passé  par¬ 
tout  pour  un  assez  bon  diable,  et  que  dans  les  nombreuses 
villes  que  j'ai  parcourues,  je  n’ai  pas  laissé  un  ennemi. 

—  C’est  la  preuve  d'un  bon  caractère,  dit  un  soldat. 

—  Du  tout,  c’est  la  preuve  d'une  bonne  épée;  il  n  y  a 
que  les  imbéciles  qui  soient  sans  ennemis,  il  n’y  a  que  les 
lâches  qui  les  laissent  vivre. 

Ayant  lancé  cette  maxime,  le  signor  Marat to  appela 
l'hôtelier  d'une  voix  retentissante  et  lui  ordonna  dappor- 
j  ter  du  vin,  ce  que  celui-ci  s'empressa  de  faire. 
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On  se  remit  à  boire  et  à  chanter  de  plus  belle. 

Quand  il  eut  la  tête  un  peu  échauffée,  le  signor  Maratto 
seDtil  fermenter  l'instinct  querelleur  qui  formait  la  base 
de  son  caractère.  Alors  il  avisa  un  individu  qui  déjeunait 
dans  un  coin  de  l'hôtellerie,  sans  accorder  la  moindre  at¬ 
tention  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  C’était  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  environ;  son  front  dégagé,  ses 
yeux  noirs  et  hardis,  sa  physionomie  ouverte,  exprimaient 
cette  confiance  merveilleuse  que  la  jeunesse  puise  à  la  fois 
dans  le  sentiment  exagéré  de  sa  force  et  dans  la  complète 
inexpérience  des  choses  de  la  vie.  Maratto  lui  jeta  un 
regard  plein  d’une  envie  haineuse  ;  la  noblesse  d  ame  dont 
les  traits  de  ce  jeune  homme  portaient  l’empreinte,  le  cho¬ 
quait  sans  qu’il  se  rendît  compte  du  honteux  sentiment 
dont  il  subissait  l’influence. 

Il  se  leva,  fil  signe  aux  soldats  qu’il  allait  les  régalerdequel- 
quescèneamusante.et  s’approchant  du  jeune  homme  devant 
lequel  il  s’inclina  trois  fois  avec  une  politesse  ironique  : 

—  Mon  jeune  signor,  lui  dit-il.  vous  êtes  le  seul  ici  dont  on 
n’ait  pas  entendu  la  voix,  et  la  société  ne  serait  pas  fâchée 
d’apprécier  votre  talent  de  chanteur.  Un  Adonis  de  votre 
espèce  a  dû  donner  bien  des  sérénades,  je  suis  convaincu 
que  nous  éprouverons  tous  un  vif  plaisir  à  vous  entendre. 

Le  jeune  homme  considéra  un  instant  Maratto  ,  puis 
sans  paraître  aucunement  blessé  ni  de  l’invitation,  ni  du 
ton  dont  elle  était  faite  : 

—  Je  suis  fâché,  signor,  de  ne  pouvoir  me  rendre  à  votre 
demande  ,  lui  répondit-il ,  mais  je  ne  suis  pas  d’humeur  à 
chanter  en  ce  moment. 

- —  Alors,  reprit  Maratto  ,  comme  nos  gosiers  sont  plus 
altérés  que  le  vôtre,  vous  trouverez  de  toute  justice,  j’en 
suis  sûr,  que  nous  buvions  cet  excellent  vin  de  Chios  qui  a 
si  bonne  mine. 

Et  s’emparant  de  la  bouteille  qui  était  placée  devant  le 
jeune  homme,  il  regagna  brusquement  sa  place  et  s'étala 
sur  son  siège  en  riant  aux  éclats. 

Les  soldats  l’imitèrent  et  la  bouteille  circula  autour  de  la 
table. 

Le  jeune  homme  regardait  cette  scène  sans  rien  perdre 
de  son  calme. 

—  Par  le  Christ!  mon  jeune  signor  ,  lui  cria  Maratto, 
recevez  mon  compliment,  vous  vous  entendez  à  merveille 
à  choisir  votre  vin  ;  sur  l’honneur,  je  regrette  que  vous 
n’en  ayez  pas  demandé  deux  bouteilles. 

—  Qu’à  cela  ne  tienne,  répondit  le  jeune  homme. 

Il  appela  Ihôlelier. 

—  Une  seconde  bouteille  de  Chios. 

L’hôtelier  allait  sortir  pour  obéir  à  cet  ordre,  lorsque  la 
porte  s’ouvrit,  et  un  nouveau  personnage  entra. 

Sa  mine  était  imposante  et  son  costume  élégant,  l'hôte¬ 
lier  courut  humblement  lui  offrir  ses  services. 

—  Merci,  répondit-il.  je  n’ai  besoin  de  l  ien  ;  et  j'ai  hâte 
de  revoir  Venise  que  j’ai  quitté  il  y  a  déjà  un  mois.  Je  suis 
entré  ici  pour  vous  prier  de  porter  secours  à  mon  cheval, 
qui  vient  de  s’abattre  à  votre  porte,  et  de  faire  transporter 
à  ma  demeure  le  bagage  dont  il  est  chargé. 

—  Vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi,  signor;  pour 
le  zèle  et  l’intelligence,  je  puis  dire  que  Zacchi  n’a  pas  son 
égal  ;  je  vous  porterai  cela  moi-même. 

—  A  merveille,  je  demeure  au  quai  des  Esclavons,  et  me 
nomme  Jacopo  1  mtoretto. 

—  Quoi!  s’écria  l’hôtelier  tout  ébahi,  l’iiluslreTintoretlo. . . 


—  Adieu,  signor  Zacchi.  interrompit  Jacopo,  voulant 
couper  court  aux  exclamations  du  brave  homme. 

Il  sortit  et  s’éloigna  d’un  pas  rapide. 

Au  moment  où  il  prononça  son  nom,  César  Maratto  re¬ 
leva  la  tête  avec  surprise,  le  regarda  attentivement,  puis 
tira  un  carnet  de  sa  poche  et  y  inscrivit  son  nom  et  son 
adresse. 

Par  une  bizarre  coïncidence,  le  jeune  homme,  si  gros¬ 
sièrement  mystifié  par  Maratto.  montra  la  même  surprise 
au  nom  du  Tintorel.  l’examina  avec  attention,  comme 
Maratto,  et  comme  lui  inscrivit  sur  ses  tablettes  le  nom  et 
l’adresse  du  peintre. 

Dès  que  l’artiste  se  fut  éloigné,  l’hôtelier  apporta  la 
bouteille  de  vin  de  Chios  qui  lui  avait  été  demandée. 

Maratto  se  leva  et  s’approcha  pour  s’en  emparer  comme 
il  avait  fait  de  la  première. 

III. 

La  matinée  était  déjà  avancée ,  lorsque  Jacopo  Robusti 
s'arrêta  devant  la  demeure  de  Marietla.  Un  mois  entier 
selait  écoulé  depuis  qu’il  l’avait  quittée;  que  de  choses  il 
avait  à  lui  dire  !  que  de  joie  il  se  promettait  à  voir  le  bon¬ 
heur  éclater  dans  ses  beaux  yeux  à  son  aspect!  car  elle 
aussi,  il  n’en  doutait  pas  ,  elle  avait  compté  avec  angoisse 
toutes  les  heures  qui  s’étaient  écoulées  depuis  leur  sépa¬ 
ration  ;  elle  aussi,  elle  avait  à  lui  raconter  les  larmes  déli¬ 
cieuses ,  les  tristesses  profondes  et  les  rêveries  enivrantes 
qui  avaient  remué  son  cœur  pendant  cette  longue  sépa¬ 
ration. 

Aussi  son  cœur  battait  avec  violence,  lorsqu’il  frappa  à 
celte  porte  dont  il  avait  si  souvent  rêvé  depuis  un  mois. 

Un  long  espace  de  temps  s’écoula  avant  qu’on  vînt  lui 
ouvrir;  enfin  la  porte  roula  sur  ses  gonds  et  il  put  entrer. 

La  vieille  Gianelta,  qui  avait  compati  à  son  désespoir 
quand  tout  semblait  s  opposer  à  son  bonheur,  qui  s’était 
réjouie  de  l’issue  inespérée  qu’avaient  eue  enfin  leurs 
amours,  Gianetta  le  regarda  entrer  avec  une  expression  de 
tristesse  et  de  désolation  qui  lui  glaça  le  cœur,  et  lorsqu’il 
demanda  à  voir  Marielta,  elle  lui  indiqua  du  doigt,  sans 
proférer  une  parole,  la  petite  pièce  où  elle  se  tenait  d’ha¬ 
bitude  parce  quelle  avait  vue  sur  la  mer. 

Jacopo  y  courut,  en  proie  à  une  terreur  indéfinissable. 
Il  aperçut  Marielta.  assise  dans  un  coin,  la  tête  appuyée 
sur  sa  main,  les  cheveux  en  désordre,  le  regard  fixe  et  brû¬ 
lant,  les  traits  pâles,  et  portant  au  front  l’empreinte  d’une 
douleur  si  immense,  d  un  désespoir  si  complet,  qu’il  s’ar¬ 
rêta  sur  le  seuil  et  se  mit  à  pâlir  et  à  trembler  lui-même 
comme  si  la  vie  se  fût  retirée  subitement  de  son  cœur. 

La  jeune  fille  releva  sur  lui  ses  grands  yeux  noirs  et  fié¬ 
vreux,  et  son  visage  ne  donna  aucune  trace  d’émotion  ;  on 
devinait  que  cette  âme  avait  été  torturée  jusqu’à  perdre  le 
sentiment  de  la  douleur.  Comme  la  fleur  engloutie  subite¬ 
ment  sous  l’avalanche,  elle  avait  perdu  à  jamais  son  éclat 
et  son  parfum. 

—  Marielta!  Marielta!  quel  malheur  vous  a  donc  frap¬ 
pée?  s’écria  Jacopo  en  tombant  à  genoux. 

Devant  cet  appel  désespéré,  à  celte  voix  pleine  de  lar¬ 
mes,  d’angoisse  et  de  tendresse,  Marielta  conserva  son 
calme  effrayant. 

—  Oh!  parlez,  parlez,  Marietla.  s’écria  l’artiste,  et 
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dussiez- vous  m’apprendre  le  plus  affreux  malheur,  je  pré¬ 
fère  cela  à  ce  silence  qui  me  rendra  fou  s’il  se  prolonge. 

Marielta  arrêta  un  instant  sur  Jacopo  son  regard  tout 
brûlant  de  larmes  dévorées;  puis  écartant  de  la  main  les 
cheveux  qui  retombaient  épars  autour  de  son  visage  ; 

—  Vous  préférez  un  malheur  quel  qu’il  soit  à  l’effroi  que 
vous  inspire  mon  silence,  lui  dit-elle;  soyez  donc  satisfait, 
Jacopo.  Quand  vous  partîtes  pour  la  villa  du  procurateur 
Matadeo,  je  vous  suppliai,  s’il  vous  en  souvient,  de  retar¬ 
der  ce  départ  jusqu’à  l’accomplissement  de  notre  mariage. 
Vous,  Jacopo,  vous  opposâtes  des  raisons  à  mes  pressenti¬ 
ments,  et  il  arrive  aujourd’hui  que  mes  pressentiments 
étaient  plus  sensés  que  vos  raisons,  car  ils  sont  justifiés. 

—  Vous  me  faites  frémir.  Marietta;  expliquez-vous, 
de  grâce. 

—  Ils  ont  même  été  dépassés,  murmura  la  jeune  fille 
d’une  voix  sourde  et  comme  se  parlant  à  elle-même;  car 
comment  aurais-je  pu  prévoir  ce  qui  arrive  aujourd’hui? 

—  Mais  qu’arrive-t-il  donc.  Marielta?  je  vous  en  supplie. 

—  Eli  bien  !  Jacopo  ,  dit  Marielta  d’une  voix  brève  et 
saccadée,  il  arrive  une  chose  toute  simple  :  un  homme  a 
daigné  m’offrir  de  devenir  sa  femme,  et  j’ai  consenti. 

—  Grand  Dieu!  mais  elle  devient  insensée,  s’écria  Jacopo 
en  regardant  avec  effroi  la  jeune  fille,  dont  les  yeux  bril¬ 
laient  d’un  éclat  surnaturel. 

—  Et  j’ai  consenti  de  mon  plein  gré,  sans  contrainte 
et  sans  violence,  reprit  Marielta.  Oh!  ne  me  regardez  pas 
ainsi,  Jacopo;  non,  je  ne  suis  pas  folle,  et  la  preuve  que  j’ai 
bien  toute  ma  raison... 

Elle  s’arrêta  tout  court,  plongea  brusquement  sa  tête 
dans  ses  deux  mains  et  éclata  en  sanglots. 

—  Oh!  non,  s’écria-t-elle  avec  un  accent  de  douleur 
déchirant,  non  je  ne  suis  pas  folle  ! 

Cet  accès  dura  peu  ,  son  désespoir  reprit  bientôt  ce  ca¬ 
ractère  morne  et  impassible  qui  la  rendait  si  effrayante. 

Jacopo  la  supplia  encore  de  lui  donner  l’explication  de 
celle  douleur  qui  semblait  cacher  un  si  terrible  mystère, 
mais  elle  s’y  refusa  obstinément. 

Il  me  reste  une  chance  de  salut  dans  ma  détresse,  lui 
dit-elle,  chance  bien  fragile  et  bien  incer  taine  ;  revenez  de¬ 
main  àcelle  heure,  et  si  le  ciel  me  prend  en  pitié...  pauvre 
folle  que  je  suis  d’espérer  encore!  s’écria-t-elle,  mais  nous 
sommes  ainsi  faits.  Adieu  donc,  Jacopo,  à  demain. 

—  Marielta  ,  je  vous  quitte,  puisque  telle  est  votre  vo¬ 
lonté.  mais  ne  puis-je  voir  le  signor  Malaleslo  ? 

—  Mon  père!  s  écria  la  jeune  fille  avec  égarement,  oh  ! 
ne  me  parlez  pas  de  mon  père.  Laissez-moi  seule,  Jacopo, 
laissez-moi. 

Le  peintre  se  retira  ,  reconnaissant  l’impossibilité  de 
rien  obtenir  de  Marietta. 

Il  voulut  inter  roger  la  vieille  domestique,  mais  Gianetla 
lui  r  épondit  que  dans  ce  qui  s’était  passé,  presque  tout  était 
mystère  pour  elle  et  que  le  peu  qu  elle  savait,  elle  avait 
jure  de  n’en  pas  divulguer  un  mot.  Quant  au  signor  Mala- 
teslo,  elle  répondit  au  peintre  qu’il  ne  pouvait  lui  parler, 
et  refusa  de  s’expliquer  davantage  sur  ce  point. 

Robusli  dut  donc  se  résigner  à  attendre  jusqu’au  len¬ 
demain,  malgré  l’angoisse  qui  lui  déchirait  le  cœur. 

Le  lendemain,  un  peu  avant  l'heure  à  laquelle  Jacopo 
Robusti  devait  revoir  Marietta  ,  un  jeune  cavalier,  dont 
une  mise  élégante  r  elevait  encore  la  bonne  mine,  se  pré¬ 
sentait  devant  la  fille  de  Malaleslo  :  ce  jeune  homme,  c'était 


Paolo  ;  qu’à  l’air  de  noblesse  et  de  distinction  empreint 
sur  toute  sa  personne,  on  eût  pris  volontiers  pour  quelque 
fils  de  patricien. 

—  Signora  .  dit-il  à  la  jeune  fille,  je  viens  vous  parler 
de  la  part  de  signor  Azzolino. 

—  Vous  êtes  de  ses  amis,  dit  Marietta.  avec  une  expres¬ 
sion  de  mépris  qu’elle  ne  fut  pas  maîtresse  de  comprimer-. 

—  Je  n’ai  pas  cet  honneur,  dit  Paolo  .  d  un  ton  plein 
d  humilité,  je  suis  son  serviteur  dévoué. 

—  Son  serviteur!  dit  Marietta  stupéfaite. 

Puis  elle  reprit  avec  une  angoisse  qu  elle  cherchait  vai¬ 
nement  à  dissimuler  : 

—  Signora,  dit  Paolo,  il  y  a  un  mois  environ,  le  jour- 
même  où  le  Tintoretto  quittait  Venise,  votre  père  fut  ar¬ 
rêté  dans  sa  maison  et  conduit  aux  Plombs.  Son  crime 
devait  être  fort  grave,  car  nous  sommes  précisément  à 
l’époque  la  plus  brûlante  de  l’été,  et  le  supplice  des  plombs, 
intolérable  pour  tous,  devient  quelque  chose  d’inouï  pour 
un  vieillard  qui  n’a  jamais  connu  que  le  bien-être  et  les 
douceurs  de  la  vie. 

A  ces  derniers  mots,  Marietta  devint  affreusement  pâle. 

—  Continuez,  dit-elle. 

—  Le  signor  Azzolino,  qui  ne  peut  voir  une  souffrance 
sans  y  compatir,  vous  offrit  tout  ce  qu  il  possède  d’influence 
pour  obtenir  la  liberté  du  signor  Malatesto  ;  il  mit  seule¬ 
ment  à  cette  offre  généreuse  une  condition  qu’il  ne  m’a 
pas  confiée  et  que  vous  voulûtes  d’abord  soumettre  à  vo¬ 
tre  père.  Le  vieillard  la  repoussa,  ce  qui  n’empêcha  pas 
mon  maître  ,  dont  la  bonté  est  inépuisable,  de  vous  faire 
savoir  jour  par  jour  des  nouvelles  de  votre  père.  Enfin  ses 
souffrances  devinrent  telles  que  vous  crûtes  devoir  lui 
écrire  hier,  pour  lui  rappeler  la  condition  à  laquelle  il 
pouvait  recouvrer  la  liberté.  Eh  bien... 

—  Eh  bien!  balbutia  la  jeune  fille,  qui  devint  toute  * 
tremblante. 

—  Eh  bien,  signora,  voilà  la  réponse  de  votre  père. 

Il  tira  de  son  manteau  un  papier  cacheté  et  le  remit  à 
Marietta. 

Celle-ci  hésita  quelque  temps  à  l’ouvrir,  comme  si  celte 
lettre  eût  contenu  son  arrêt  de  mort.  Enfin  elle  surmonta 
cette  faiblesse  et  rompit  brusquement  le  cachet.  Voici  ce 
qu’elle  lut  ; 

«  Ma  fille,  c’est  avec  des  larmes  de  honte  et  de  désespoir 
que  je  l’écris  ces  mots  :  mon  courage  est  à  bout,  je  souffre 
trop  !  !  » 

Marietta  relut  dix  fois  ces  lignes,  se  torturant  l’esprit 
pour  y  trouver  un  autre  sens  que  celui  quelles  conte¬ 
naient;  mais  elles  étaient  trop  claires  ,  elle  ne  pouvait  s’y 
tromper.  Après  un  long  silence  pendant  lequel  Paolo  con¬ 
templait  avec  admiration  son  beau  visage,  que  la  pâleur 
et  le  désespoir  avaient  revêtu  d’un  caractère  à  la  fois  splen¬ 
dide  et  profond,  elle  se  leva  et  dit  à  Paolo  : 

—  Vous  préviendrez  le  signor  Azzolino  que  j’irai  ce  soir 
lui  demander  la  liberté  de  mon  père. 

—  Encore  un  mot,  signora,  dit  Paolo,  mon  maître  sait 
que  Jacopo  Robusti  est  à  Venise,  et  qu  il  vous  a  vue  hier  : 
il  ne  doute  pas  que  vous  ne  gardiez  vis-à-vis  de  lui  le  se¬ 
cret  de  toute  celte  affaiie.  comme  vous  vous  y  êtes  engagée; 
cependant  il  désire  que  votre  porte  reste  fermée  aujour¬ 
d’hui  au  Tintoretto. 

_ Votre  maître  sera  obéi.  Mais  puis-je  espérer  au  moins 

que  Jacopo  sera  à  l’abri  de  sa  haine? 
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—  Jacopo  Robusti  est  un  homme  dangereux  ,  signora  , 
il  est  brave,  il  a  dans  Venise  bon  nombre  d’amis  et  d’ad¬ 
mirateurs  qui  le  rendraient  redoutable  s’il  lui  prenait  envie 
d’attaquer  le  signor  Azzolino;  mon  maître  prendra  donc 
contre  lui  les  précautions  que  conseille  la  prudence,  mais 
quant  à  la  haine,  ce  sentiment  lui  est  inconnu.  Salut,  si- 
gnora. 

Il  s’inclina  devant  Mariella,  pâle  et  immobile  comme  si 
elle  eût  été  de  marbre,  et  sortit. 

Il  avait  à  peine  fait  dix  pas  dans  la  rue,  lorsqu’il  vit  venir 
en  face  de  lui  un  homme  qui  paraissait  absorbé  dans  ses 
pensées  :  c’était  Jacopo  Robusti. 

—  Par  la  Vierge  !  murmura  Paolo,  voici  justement 
l’homme  que  j’allais  chercher,  c’est  la  Providence  qui  me 
l’envoie. 

Il  s’arrêta  au  milieu  de  la  rue.  se  drapa  de  son  manteau, 
et  attendit  larliste.  Quand  il  ne  fut  plus  qu'à  quelques  pas 
de  lui,  Paolo  se  redressa,  ôta  son  chapeau  et  lui  dit  d’un  ! 
ton  dégagé  : 

—  N’est-ce  pas  l’illustre  Tintoretlo  que  j’ai  l’honneur  de  j 
saluer  ? 

—  Je  suis  en  effet  le  Tintoretlo,  répondit  Jacopo  en  toi¬ 
sant  celui  qui  l’arrêtait  dans  son  chemin  ;  que  me  voulez- 
vous  ? 

—  Vous  rendre  un  service,  signor,  en  vous  engageant 
à  ne  pas  aller  plus  lom,  car  ce  serait  prendre  une  peine 
inutile. 

Jacopo  passa  tout  droit  sans  daigner  riposter,  et  s'en  fut 
frapper  à  la  porte  de  Marietta. 

Un  petit  guichet  pratiqué  dans  cette  porte  s’ouvrit 
presque  aussitôt,  et  il  y  vit  paraître  la  figure  de  Gianetla. 

—  Hélas!  signor  Jacopo  ,  lui  dit  la  vieille  domestique , 
vous  ne  pouvez  entrer,  je  viens  de  recevoir  de  ma  maîtresse 
l’ordre  positif  de  ne  pas  vous  ouvrir. 

—  Marietta  vous  a  donné  un  pareil  ordre!  Qu’esl-ce 
que  cela  signifie,  grand  Dieu  ? 

—  Eh!  sainte  Vierge!  qui  donc  pourrait  rien  com¬ 
prendre  à  tout  ce  qui  arrive  ici  ?  le  malheur  est  entré  dans 
cette  maison  et  il  nous  a  tous  frappés  cruellement,  voilà  ce 
qui  n’est  que  trop  clair;  quant  à  expliquer  ce  qui  se 
passe... 

—  De  grâce  !  interrompit  Jacopo,  allez  dire  à  Marietta 
que  je  suis  là,  qu’il  faut  que  je  lui  parle  absolument. 

—  Impossible,  signor.  je  vous  le  répète,  l’ordre  de  ma 
maîtresse  est  positif. 

—  Eh  bien,  signor  Robusti,  dit  alors  une  voix  derrière 
Jacopo.  vous  ai-je  trompé  en  vous  prévenant  que  vous  al¬ 
liez  prendre  une  peine  inutile? 

Le  peintre  se  retourna  et  aperçut  Paolo  ;  il  vint  droit 
à  lui. 

—  Puisque  vous  en  savez  si  long  sur  ce  qui  me  concerne, 
lui  dit-il.  puisque  vous  tenez  absolument  à  vous  mêler  de 
mes  affaires,  vous  ne  refuserez  sans  doute  pas  de  m’éclai¬ 
rer  le  mystère  qui  m'entoure  et  à  travers  lequel  je  cherche 
vainement  à  distinguer  la  vérité. 

—  Je  sais  beaucoup  de  choses,  en  effet,  sur  un  objet 
qui  vous  intéresse  au  plus  haut  point,  répondit  Paolo, 
mais  mon  intérêt  s’oppose  à  ce  que  je  vous  en  fasse  part.  j 

—  Vous  avez  tort,  mon  jeune  signor,  dit  Jacopo  en  re¬ 
gardant  le  jeune  homme  en  face;  car  c’est  le  seul  moyen 
que  vous  ayez  de  faire  excuser  votre  indiscrétion. 

—  Sans  doute,  riposta  Pao'o,  j  ai  tort  si  je  liens  à  être  1 


excusé  ;  par  malheur,  je  n’y  attache  aucune  importance. 

—  Ce  qui  signifie  ,  dit  Robusti  en  se  rapprochant  de 
Paolo... 

—  Que  la  couleur  de  votre  pourpoint  me  déplaît  souve¬ 
rainement,  que  la  plume  de  votre  feutre  me  semble  de 
mauvais  goût,  et  que  je  doute  fort  que  la  lame  de  votre 
épée  soit  aussi  bien  trempée  que  la  mienne. 

—  Cest  ce  dont  nous  allons  nous  assurer  à  l’instant 
même,  si  vous  le  trouvez  bon,  signor. 

—  Puisque  vous  voulez  bien  consulter  ma  convenance, 
répondit  Paolo,  je  vous  prierai  de  me  laisser  vivre  jusqu’à 
ce  soir,  si  toutefois  cela  ue  vous  contrarie  en  rien. 

—  Ace  soir,  signor. 

—  Vous  me  trouverez  le  long  des  Procuraties. 

Cette  scène,  se  passant  dans  une  rue  très-fréquenlée, 
avait  eu  un  grand  nombre  de  témoins;  et  comme  Paolo  , 
dans  les  paroles  qu’il  avait  échangées  avec  Robusti ,  avait 
élevé  la  voix  de  manière  à  être  entendu  de  tous  ceux  qui 
l’entouraient ,  une  partie  de  la  ville  savait  au  bout  de 
quelques  heures  que  le  Tintoretlo  se  battait  en  duel  le  soir 
même. 

Quand  il  fit  nuit  close  ,  Paolo  se  rendit  au  palais  d’Az- 
zolino. 

—  Eh  hien  !  César,  lui  demanda  le  patricien  dès  qu’on 
l’eut  introduit  près  de  lui,  quelles  nouvelles  m’apportez- 
vous? 

—  D’excellentes,  signor  :  d’abord  la  signora  Marietta 
viendra  s’entendre  avec  vous  au  sujet  de  son  père. 

—  J’y  comptais,  dit  Azzolino  avec  son  sourire  diabo¬ 
lique. 

Il  frappa  sur  un  timbre,  un  domestique  se  présenta. 

—  Anlonia,  il  me  faut  demain  soir,  ici,  dans  celte  salle, 
une  fête  splendide,  n’épargne  rien  pour  cela. 

Le  domestique  s’inclina  et  sortit. 

—  Signor  Maratto,  dit  alors  Azzolino,  vous  connaissez 
l’escalier  qui  donne  dans  cette  salle? 

—  Je  le  connais,  signor. 

—  Vous  vous  tiendrez  masqué  au  bas  de  cet  escalier,  je 
donnerai  ordre  que  Marietta  vous  soit  amenée  dès  son  arri¬ 
vée,  et  vous  l’introduirez  dans  celte  pièce. 

—  Mais  n  est-ce  pas  ici  qu  aura  lieu  votre  fête? 

—  Justement;  la  belle  Marietta  m’a  traité  avec  un  dé¬ 
dain  superbe,  je  veux  prendre  avec  elle  une  éclatante  re¬ 
vanche. 

—  Je  comprends,  comptez  sur  moi,  signor. 

—  Mais  vous  m’aviez  annoncé  plusieurs  nouvelles. 

—  J’ai  vu  Jacopo  Robusti,  et  nous  nous  battons. 

—  J’ai  déjà  appris  par  plusieurs  personnes  que  le  Tinlo- 
retlo  avait  pour  ce  soir  un  duel  avec  un  étranger,  j’ai  de¬ 
viné  sans  peine  le  nom  de  son  adversaire.  Tenez,  signor 
César,  je  veux  savoir  si  vous  êtes  un  homme  de  goût,  que 
dites-vous  du  travail  de  cette  bourse  ? 

—  Je  dis  que  si  elle  contient  ce  qu’elle  vaut,  il  y  a  là 
dedans  cent  sequins  au  moins. 

Eh  bien  !  allez  les  compter  chez  vous,  et  vous  me  direz 
si  vous  avez  deviné  juste. 

IV. 

Dix  heures  sonnaient  à  Saint-Marc,  lorsque  Marietta 
s’arrêta  devant  le  palais  d’Azzolino.  Avant  de  franchir  cette 
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porte  fatale  derrière  laquelle  elle  allait  laisser  T  espérance , 
la  jeune  fille  jeta  un  regard  autour  d’elle  comme  si  elle  eût 
cherché  quelqu’un.  Un  barcarolo  passait  en  chantant  à 
quelques  pas  d’elle  ;  après  un  moment  d’hésitation  elle  se 
décida  à  l'aborder. 

—  Que  puis-je  faire  pour  vous  être  agréable?  signora, 
dit  l’homme  du  peuple  en  ôtant  son  bonnet. 

—  Peu  de  chose,  dit  Marietta,  accepter  ce  sequin  et  me 
dire  si  vous  avez  entendu  parler  du  Tintorelto. 

—  Si  j’en  ai  entendu  parler?  mais  sans  doute,  signora, 
on  ne  s’entretient  que  de  lui  dans  Venise  depuis  hier. 

—  Et...  que  dit-on!  ajouta  la  jeune  fille  d'une  voix 
tremblante. 

—  Mais,  signora,  on  dit  qu'il  a  été  tué  en  duel,  et  ce 
n’est  que  trop  probable,  puisque  cet  étranger,  ce  Maratto, 
avec  lequel  il  s’est  battu,  se  promenait  aujourd’hui  parla 
ville,  tandis  que  le  Tintorelto  n'a  reparu  nulle  part,  et 
que  dans  sa  famille  même  on  ignore  ce  qu’il  est  devenu. 
On  n’a  pas  retrouvé  son  cadavre,  il  est  vrai ,  mais — 

—  C’est  bien,  c’est  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  inter¬ 
rompit  Marietta  d’une  voix  brisée. 

Elle  s’en  fut  frapper  à  la  porte  d’Azzolino. 

—  Un  sequin  !  s’écria  le  barcarolo  en  contemplant  la 
pièce  d’or  qui  brillait  aux  rayons  de  la  lune,  c’est  beau- 
eouppoursi  peu.  Allons,  que  saint  Joachim,  mon  patron, 
soit  béni. 

Et  il  continua  son  chemin  en  chantant. 

Le  domestique  qui  ouvrit  à  Marietta,  la  conduisit  à  tra¬ 
vers  plusieurs  corridors  jusqu’au  pied  d  un  escalier  où  il 
la  remit  aux  mains  d’un  cavalier  masqué  et  couvert  d’un 
manteau;  celui-ci  lui  fit  signe  de  le  suivre  et  monta  de¬ 
vant  elle.  Epuisée  par  tant  de  secousses,  la  jeune  fille 
trouva  à  peine  la  force  de  gravir  l’escalier;  vingt  fois  elle 
sentit  les  forces  lui  manquer,  il  lui  semblait  que  son  âme 
allait  se  briser  sous  la  violence  des  émotions  qui  (  enva¬ 
hissaient. 

Toula  coup,  elle  vit  s’ouvrir  une  porte,  une  lumière 
éDlouissanle  frappa  ses  regards;  elle  se  trouva  au  milieu 
d’une  fête,  entourée  d’hommes  masqués  et  costumés  avec 
magnificence.  Un  homme  seul  était  à  visage  découvert  : 
celait  Azzoliuo  qui,  immobile  et  les  bras  croisés,  la  con¬ 
templait  avec  des  yeux  étincelants  de  cruauté.  A  l’aspect 
de  cette  foule,  venue  là  pour  assister  au  spectacle  de  sa 
honte.  Marietta  jeta  un  cri  terrible,  cacha  son  visage  dans 
ses  mains  et  se  tourna  vers  l’individu  qui  l’avait  guidée 
jusque-là  comme  pour  lui  demander  protection. 

—  La  belle  Marietta  !  murmura-l-on  de  toutes  parts,  la 
fille  de  Malaleslo  !  il  n’y  avait  qu’un  démon  comme  Azzo- 
lino  pour  faire  cheoir  un  ange  aussi  pur. 

_ Signori.  dit  alors  Azzolino,  je  vous  présente  la  reine 

de  la  fête, la  charmante  Mariella;  je  vous  avais  promis  une 
surprise,  je  crois  avoir  tenu  parole. 

_ Signor  Azzolino,  s’écria  alors  d’une  voix  retentis¬ 
sante  l’individu  près  duquel  s  était  réfugiée  Marietta,  vous 
n’avez  promis  qu’une  surprise  à  vos  invités  et  vous  avez  eu 
tort,  car  ils  en  auront  plusieurs  auxquelles  ils  sont  loin  de 
s’attendre,  et  que  vous  n’eussiez  jamais  songé  de  vous- 
même  à  leur  ménager,  je  vous  le  jure.  La  première,  c’esl 
moi  qui  m’en  charge,  signor  Azzolino,  vous  êtes  un  lâche 
et  un  infâme. 

Le  jeune  patricien  jeta  un  cri  de  rage  et  s’élança  le  poi¬ 
gnard  à  la  main  sur  celui  qui  osait  l’outrager  de  la  sorte. 


—  Oh!  je  suis  en  mesure  de  vous  répondre  ;  dit  le  mys¬ 
térieux  personnage  en  tirant  aussi  son  poignard  du  four¬ 
reau. 

Azzolino  s’arrêta  et  feignit  de  passer  de  la  colère  au  plus 
profond  mépris. 

—  Vous  êtes  un  infâme,  reprit  l’inconnu,  parce  que, 
voyant  vos  honteux  hommages  repoussés  par  la  signora 
Marietta,  vous  avez  fait  traîner  Malalesto  aux  Plombs 
pour  pouvoir  imposer  votre  amour  à  sa  fille  et  lui  faire 
acheter  au  prix  de  son  déshonneur  la  liberté  de  son 
père. 

—  C’est  un  odieux  mensonge,  s’écria  Azzolino. 

—  Vous  êtes  un  lâche,  poursuivit  son  impitoyable  en¬ 
nemi,  parce  que  redoutant  pour  celle  que  vous  vouliez 
perdre,  la  protection  de  Jacopo  Robusli  ,  vous  avez  fait 
venir  de  Palerme  un  misérable  spadassin  nommé  César 
Maratto,  dans  le  seul  but  de  faire  assassiner  Robusli.  Mais 
vous  avez  échoué  dans  ce  noble  projet,  signor,  et  si  vous 
en  douiez... 

Il  ôta  son  masque  et  Azzolino  recula  de  surprise  :  c’était 
Jacopo  Robusti. 

—  Jacopo!  s’écria  Marietta  en  tombant  dans  les  bras  du 
peintre!  Jacopo  vivant  !  je  suis  sauvée. 

—  Signor  Tintoretto ,  dit  alors  le  patricien  qui  avait 
retrouvé  tout  son  sang-froid,  je  vous  ferai  cruellement  re¬ 
pentir  de  l’odieuse  calomnie  dont  vous  avez  voulu  me 
flétrir  aujourd’hui. 

—  Comme  il  vous  plaira,  signor  Azzolino,  dit  alors  un 
nouveau  personnage  en  s’avançant  de  quelques  pas  dans  le 
cercle  qui  s’était  formé  autour  de  Marietta  et  de  Robusti, 
mais  ne  comptez  plus  sur  moi. 

Il  se  démasqua  :  c’était  Paolo. 

—  Je  suis  le  peintre  Paolo  Cagliari,  surnommé  le  Véro- 
nèse,  et  non  le  spadassin  César  Maratto  dont  j’ai  pris  le 
nom  après  lavoir  tué  en  duel  dans  1  hôtellerie  où  vous 
deviez  le  rencontrer.  Je  venais  pour  demander  à  l’illustre 
Tintorelto  l’honneur  de  compter  parmi  ses  élèves,  et  non 
dans  l’intention  de  l’assassiner,  comme  j’ai  dû  vous  le  laisser 
croire  pour  le  sauver  de  vos  pièges. 

—  Voilà,  en  effet,  bien  des  surprises  sur  lesquelles  je  ne 
comptais  pas,  dit  Azzolino,  en  laissant  tomber  sur  Paolo  et 
sur  Robusti  un  regard  tout  chargé  de  vengeances. 

—  Vous  n’êtes  pas  au  bout,  signor,  reprit  Paolo,  il  en 
est  une  troisième  que  je  vous  eusse  épargnée  si  tous  vos 
crimes  eussent  pu  se  séparer,  mais  le  signor  Malalesto  est 
mort.  . 

—  Mon  père,  mon  père  est  mort  !  s’écria  Marietta,  je 
veux  voir  mon  père!  je  veux  le  voir! 

Et  elle  tomba  sans  connaissance  dans  les  bras  de  Robusti, 
qui  l’emporta  hors  de  la  salle. 

—  Oui,  répéta  Paolo,  ce  vieillard  est  mort,  il  y  a  quel¬ 
ques  heures,  victime  des  vices  du  seigneur  Azzolino,  il  faut 
donc  que  ce  crime  reçoive  son  châtiment. 

Un  sourire  de  pitié  effleura  les  lèvres  du  patricien,  et  il 
se  contenta  de  hausser  les  épaules. 

—  Je  conçois  les  motifs  de  votre  assurance,  signor  Azzo¬ 
lino,  vous  avez  bien  des  crimes  sur  votre  conscience,  mais 
il  n’en  est  qu’un  peut-être  qui  puisse  vous  mettre  face  à 
face  avec  le  bourreau,  et  celui-là  vous  le  croyez  enseveli 
dans  le  mystère  le  plus  impénétrable. 

Azzolino  se  tourna  vers  ses  invités,  et  leur  montrant  du 
doigt  Paolo. 
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—  Ne  trouvez-vous  pas,  leur  dit-il,  que  ce  bouffon  com¬ 
mence  à  devenir  bien  fatigant? 

Mais  personne  ne  répondit:  la  curiosité  était  fortement 
éveillée. 

— En  effet,  reprit  Paolo, les  précautions  étaient  bien  prises: 
le  vieillard  était  seul,  dans  un  vieux  château  situé  loin  de 
la  ville,  au  bord  d’un  précipice,  n  ayant,  pour  le  soigner, 
qu’un  vieux  domestique  presque  idiot,  un  médecin  étran¬ 
ger  :  comment  supposer  que  jamais  rien  de  cette  affaire 
pourrait  transpirer  au  dehors? 

Azzolino  commença  à  perdre  contenance. 

—  Or  çà.  seeria-t-il,  avec  une  colère  feinte,  qu'on  chasse 
cet  homme,  il  nous  ennuie. 

—  Signor  Azzolino,  dit  alors  un  vieux  patricien  qui 
faisait  partie  du  conseil  des  Dix,  cet  homme  sera  entendu 
jusqu’au  bout. 

—  Quand  il  eut  bien  combiné  son  plan  dans  sa  tête, 
reprit  Paolo.  l’excellent  neveu  fit  venir  au  château  le  mé¬ 
decin  étranger,  lui  fit  signer,  le  poignard  sur  la  gorge,  un 
écrit  spécifiant  que  le  vieillard  était  mort  d’une  fièvre 
chaude;  puis,  la  nuit  venue,  il  voulut  le  conduire  lui-même 
hors  du  château.  Pour  arriver  au  pont-levis,  il  fallait  passer 
sur  une  plate-forme  qui  donnait  sur  le  fameux  précipice: 
le  chemin  était  dangereux  pour  un  homme  possesseur  d’un 
secret  aussi  formidable  ;  une  secousse  qui  le  lança  dans 
!  espace  l’apprit  trop  tard  au  médecin. 

—  En  vérité,  signori,  dit  Azzolino,  je  m’étonne  que  vous 
ayez  le  courage  d  entendre  de  pareilles  absurdités. 

—  La  veille,  et  à  la  même  heure  à  peu  près,  le  vieux 
Domenico  Azzolino,  ayant  cédé  aux  instances  de  son  cher 
neveu,  qui  prétendait  qu’une  promenade  au  grand  air  lui 
serait  très-favorable,  avait  éprouvé  exactement  le  même 
désagrément  que  le  médecin.  Vous  riez,  signor  Azzolino, 
que  diriez-vous  donc  si  je  vous  apprenais  que  l’une  de  vos 
deux  victimes  est  sortie  de  sa  tombe  pour  venir  assister  à 
cette  fête?  qu  elle  est  parmi  vos  invités,  que  vous  n’avez 
qu’à  vous  retourner  pour  la  voir  face  à  face? 

Azzolino  se  retourna  brusquement,  puis  il  jota  un  cri 
terrible  et  recula,  pâle  de  terreur,  à  l’aspect  de  Melchior  .  i 
vêtu  exactement  comme  le  jour  où  il  était  entré  au  châ¬ 
teau  de  son  oncle  Domenico. 

—  Quant  à  l'autre,  reprit  Paolo.  il  est  resté  au  fond  du 
précipice,  dont  un  hasard  providentiel  a  tiré  le  médecin 
Melchior;  et  si  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  ici  ne  suffit 
pas,  s'il  faut  encore  des  preuves,  que  l’on  descende  dans  le 
caveau  qui  renferme  la  bière  de  Domenico  Azzolino,  qu’on 
ouvre  cette  bière,  et  on  la  trouvera  vide. 

Azzolino  était  anéanti,  il  ne  tenta  plus  de  dire  un  mot 
pour  se  défendre. 

A  deux  mois  de  la,  comme  Jaeopo  Robusti  se  prome¬ 
nait  par  la  ville  avec  sa  jeune  femme,  la  belle  Mariella,  et 
son  élève  Paul  Véronèse,  il  aperçut  une  grande  foule  de 
peuple  assemblé  sur  la  place  Sl-Marc.  Il  demanda  la  cause 
de  cet  attroup  ment ,  on  lui  répondit  que  dans  une  heure 
le  bourreau  allait  trancher  la  tête  au  patricien  Francesco 
Azzolino. 

Constant  Gueroult. 


BEAUX-ARTS. 

SALON  DE  1851. 

V. 

L'idée  de  la  nouvelle  administration  du  Musée,  de  mêler  la 
sculpture  à  la  peinture,  serait  bonne  dans  un  plus  grand  emplace¬ 
ment  que  celui  des  galeries  du  Palais-National.  L’œil  se  fatigue  à 
fixer  constamment  le  miroitage,  le  vernis  et  le  contraste  des  ta¬ 
bleaux.  Dans  la  galerie  où  se  trouve  Jane  Shore,  qui,  dans  le  dé¬ 
ménagement  du  Salon,  n'a  fait  que  passer  d’un  côté  à  l’autre,  il  y 
a  de  charmantes  statues. 

La  Psyché  de  M.  Legendre  Herald  a  le  haut  du  corps  d  une 
délicatesse  charmante.  Les  hanches  ne  semblent  pas  appartenir  à 
ses  fines  épaules;  mais  il  faut  se  ressouvenir  que  Psyché,  épouse 
de  l'Amour,  doit  engendrer  l’univers.  Il  y  a  peut-être  aussi  une 
intention  dans  le  papillon  que  la  jeune  fille  cherche  à  saisir  avec 
une  naïveté  d’enfant.  On  sait  comment  l'esprit  vient  aux  filles;  il 
n’est  pas  venu  encore  pour  celle-ci,  —  elle  l'attend. 

La  Bacchante  de  M.  Jouffroy  est  plus  avancée.  C’est  la  femme 
livrée  à  toutes  les  voluptés.  Le  torse  est  d’un  modelé  délicat  et 
charmant.  Cette  beauté,  moins  échevelée  que  la  Bacchante  de  1848 
par  M.  Clésinger,  séduit  davantage. 

La  Pieta,  que  cet  artiste  a  exposée  cette  année,  a  de  sérieux  dé¬ 
fauts,  mais  sa  Madeleine  aime  de  manière  à  ce  qu'il  lui  soit  beau¬ 
coup  pardonné.  M.  Clésinger  manie  la  glaise  comme  personne; 
il  lui  donne  la  morbidesse  de  la  chair,  il  l’anime.  Deux  bustes  de 
mademoiselle  Rachel  sont  délicieux  et  parfaits,  et  celui  de  Phèdre 
exprime  admirablement  la  passion. 

C’est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 

C’est  la  femme  plus  malheureuse  que  coupable,  chez  qui  la  na¬ 
ture  domine  le  préjugé.  L’antiquité,  comprise  de  la  sorte,  impres¬ 
sionne  comme  l'actualité. 

Le  public  a  revu  avec  plaisir  Une  heure  de  nuit  de  M.  Pollet.  Le 
marbre  n'a  pas  ajouté  au  charme  du  plâtre,  et  il  ne  faudrait  pas 
que  l'artiste  abusât  de  ce  genre  vaporeux  qu’il  revêt  heureusement 
de  formes  réelles.  Il  a  exécuté,  avec  le  même  sentiment,  un  buste 
de  Bacchante  qui  rappelle  Clodion,  maître  du  siècle  dernier,  sur¬ 
passé  à  cette  exposition  par  M.  Buhot,  auteur  de  Sarah  la  bai¬ 
gneuse.  Celte  statue  obtient  un  succès  de  bon  aloi  et  prouve  le  be¬ 
soin  actuel  de  l’art  réaliste. 

Deux  Caïn,  l’un  de  M.  Fauconnier,  l’autre  deM.  Jehotte,  con¬ 
firment  cette  tendance. Le  Caïn  de  M.  Fauconnier  est  maudit;  son 
attitude  et  le  sentiment  empreint  sur  ces  traits  ne  sont  ni  grecs  ni 
romains. 

M.  Jehotte  est  encore  moins  académique.  Il  a  présenté  Caïn 
épouvanté  d’avoir  accompli  son  crime,  se  voilant  la  face  et  laissant 
échapper  l  arme  fatale.  Peut-être  voudrait-on  une  certaine  stupi¬ 
dité  empreintesur  ses  traits.  Caïn  personnifie  les  instincts  grossiers, 
l'absence  de  toute  conscience  du  bien  et  du  mal.  Quand  on  pense 
à  ceux  qui,  de  nos  jours,  se  disent  ses  descendants,  il  apparaît  à 
l'imagination  hideux  de  bestialité.  L’ébauchoir  de  M.  Jehotte  est 
moins  ferme  que  celui  de  M.  Fauconnier;  cependant  plus  d’un  ama¬ 
teur  croit  que  ces  deux  plâtres,  placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  sont 
sortis  du  même  atelier. 

La  statuaire  a,  comme  la  peinture,  le  genre  socialiste.  Le  plus 
fougueux  des  artistes  qui  le  cultivent  est  M.  Préault.  Il  a  un 
Christ  sur  la  croix  qui  n’affranchit  pas  seulement  l’humanité,  mais  qui 
s’affranchit  lui-même  de  toutes  lesrègles  artistiques.  J’oserai  nom¬ 
mer  celle  aberration  du  talent  (M.  Préault  en  a),  et  j'appellerai  ce 
grand  bronze  une  caricature.  l)u  reste,  il  faut  en  convenir,  la  sta¬ 
tuaire  échoue  généralement  en  cherchant  à  reproduire  I  holo¬ 
causte  du  Sauveur.  Elle  épargne  au  corps  divin  le  stigmate  de  la 
torture  et  n  ose  pas  ôter  aux  traits  1  expression  de  la  souffrance  hu¬ 
maine.  Selon  les  idées  de  l’artiste,  le  Christ  mourant  sur  la  croix 
devrait  être  représenté  comme  les  molinistes  ou  les  jansénistes 
comprenaient  ce  grand  mystère. 

Les  premiers  voulaient  que  la  double  nature  de  Jésus-Christ  se 
révélât  d  une  manière  sensible;  ils  voulaient  que  son  corps,  atta¬ 
ché  à  la  croix,  fût  en  proie  aux  plus  cruelles  angoisses,  mais  que  sa 
physionomie,  miroir  de  son  âme  divine,  rayonnât  de  la  gloire 
céleste. 
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Quant  aux  jansénistes,  séparant  en  cet  instant  suprême  le  Dieu 
delà  créature,  et  le  faisant  dominer  son  enveloppe  terrestre,  ils 
croyaient  que,  pour  bien  exprimer  cette  idée,  il  ne  devait  y  avoir 
dans  le  crucifié  aucun  signe  de  souffrance  et  que,  le  corps  imma¬ 
culé,  le  visage  radieux,  il  devait  paraître  s'élancer  vers  la  voûte 
éthérée,  soulevant  en  quelque  sorte  l'arbre  auquel  il  restait 
cloué. 

Il  y  aurait  encore  une  troisième  manière  d'aborder  ce  grand 
drame  :  ce  serait  par  le  mysticisme. 

L'artiste  pourrait  représenter  des  rayons  venant  se  réunir  sur 
la  croix  en  y  indiquant  une  forme  humaine  et  douloureuse,  tandis 
que  dans  la  nuit  se  verrait  le  Fils  de  Dieu ,  glorieux  d'avoir  at¬ 
teint  le  terme  de  sa  tâche  humanitaire,  heureux  de  rentrer  dans 
le  sein  de  son  père! 

La  foi  nous  a  presque  quittés.  Que  les  artistes  cherchent  soi¬ 
gneusement  le  petit  coin  de  notre  cœur  où  se  cache  ce  qui  nous 
en  reste,  et  qu'ils  l'exploitent  sans  suivre  la  tradition  de  certains 
mbyens  propres  à  éveiller  la  sensation  encore  primitive  de  nos  pè¬ 
res,  mais  incapables  d’avoir  sur  la  nôtre,  vieillie  et  blasée,  un  sem¬ 
blable  résultat.  Que  voyons-nous  le  plus  souvent  dans  un  Ecce 
Homo  ou  une  Mater  dolorosa,  jadis  adorés,  si  ce  n  est  la  laideur 
grimaçante? 

Chacun  est  de  son  temps. 

Pour  en  revenir  à  M.  Préault,  qui  ne  demande  pas  mieux  que 
de  tracer  à  l'art  un  nouveau  sillon,  mais  qui,  malheureusement, 
en  a  choisi  un  raboteux  et  défectueux,  les  connaisseurs,  dépouillés 
des  préjugés  artistiques,  le  féliciteront  d’avoir  enfoncé,  cette  an¬ 
née,  les  portes  du  Salon. 

Il  y  a  loin  pour  arriver  de  ce  qui  précède  à  M.  Picou  ;  je  1  a- 
borde  cependant,  ne  procédant  plus  par  méthode,  mais  plutôt  par 
sauts  et  par  bonds;  c'est  d ailleurs  se  laisser  entraîner  par  la  ian- 
taisie  qui  conduit  le  pinceau  de  l’artiste  et  lui  donne  une  valeur 
presque  équivalente  à  l’art.  La  Fête  de  la  Nature  est  un  rêve  fou- 
riériste  que  réalise  assez  bien  la  couleur  chatoyante  du  peintre. 
Paysage,  hommes,  femmes,  fleurs  et  enfants,  tout  cela  est  joli  à  re¬ 
garder,  mais  tout  celamanquede  solidité.  Je  1  ai  dit  :  c  est  un  rêve. 

Au  rebours  de  ce  songe  charmant,  M.  Gendron  a  un  cauchemar 
intitulé  un  Sacrifice  humain.  On  ne  sait  si  les  figures  sont  corps 
ou  ombres,  mais  la  composition  a  du  style  et  de  la  poésie.  Une 
Druidresse,  appuyée  sur  un  dolmen,  vient  d  y  sacrifier  un  enfant 
dont  on  ne  voit  que  les  bras  pendants  et  inertes.  Le  fond  de  cette 
scène  d’horreur  est  représenté  par  des  chênes  séculaires  et  un  ciel 
nuageux  avec  une  lune  blafarde  dont  les  rayons  argentent  le 
sommet  des  vagues  de  l  Océan  courroucé.  Le  devant  du  tableau 
est  encadré  par  une  guirlande  de  mères  qui  se  tordent  dans  la 
douleur.  On  ne  se  rend  pas  compte  de  leur  nudité  de  naïades,  et 
l’on  ne  comprend  pas  comment  il  se  trouve  un  tison  embrasé  hors 
de  la  scène  et  qui  ne  projette  aucune  rouge  clarté.  Si  M.  Gendron 
a  de  grands  détracteurs,  il  existe  des  femmes  vaporeuses  qui  sont 
folles  de  son  talent.  A  leur  complète  satisfaction,  il  illustrerait  les 
poésies  indécises  qui ,  naguère  encore  pour  ces  dames,  transfor¬ 
maient  en  héros  de  romans  leurs  auteurs,  francs  viveurs 
n’ayant  pas  même  la  beauté  étiolée  du  Génie  éteint  par  la  Volupté, 
de  M.  Lazergues. 

Ce  tableau  est  de  mode;  on  en  aime  le  sujet,  heureux  sans 
doute,  mais  que  le  peintre  aurait  pu  mieux  rendre.  Son  Génie 
semble  d'une  constitution  bien  malingre  pour  s  être  laissé  étein¬ 
dre  par  une  courl'sane  de  la  famille  des  servantes  du  roi  David. 
La  passion  intelligente  n’est  jamais  éveillée  par  la  beauté  stupide 
et  grossière,  et  celte  beauté  seule  tue  le  Génie.  Quant  à  la  pein¬ 
ture  de  cette  toile,  elle  pourrait  être  appelée  conservatrice;  elle 
est  aussi  propre,  régulière  et  convenable  que  celle  de  M.  Delal- 
leau.  Sous  le  titre  d’un  Episode  de  la  guerre  de  Hongrie,  il  a  com¬ 
posé  un  tableau  subversif  d  intention  et  de  manière. 

Mais  une  peinture  aussi  échevelée,  avec  un  bon  goût  et 
une  intelligence  (pii  en  font  excuser  la  hardiesse,  est  celle  des 
Soudards  de  M.  Herbsthofler,  qui  a  envoyé  à  l’exposition  d  autres 
tableaux  plus  importants,  mais  de  moindre  mérite. 

Là  peu  près  de  la  plupart  de  nos  artistes  modernes  satisfait  1  a- 
mateuren  le  laissant  libre  de  parfaire  en  imagination  d  heureuses 
ébauches;  mais  il  nuit  certainement  à  la  valeur  dune  œuvre. 
Quelque  juste  que  soit  une  touche,  si  on  ne  la  iond  pas,  elle  rend 
mal  la  chair  et  même  toute  nature  que  ce  soit. 

Ce  reproche  est  à  faire  à  M.  Chapelin ,  qui  a  exposé  le  portrait 
d  une  dame  vêtue  de  soie  grise.  Rien  de  mieux  senti,  de  mieux 
indiqué;  et  cependant  qu'il  y  a  loin  de  là  à  un  portrait  sérieuse¬ 
ment  traité! 


On  peut  en  dire  autant  à  M.  Ilebert,  non-seulement  pour  sa 
Malarica,  où  il  y  a  des  parties  trop  négligées,  mais  pour  un  por¬ 
trait  plein  d’intelligence  et  de  sentiment,  où  les  yeux,  faits  à  la 
brosse,  manquent  de  transparence  et  d'effet.  Certains  peintres, 
dont  le  fait  général  est  d'une  grande  licence ,  se  donnent  cepen¬ 
dant  la  peine  de  terminer  le  globe  des  yeux  à  la  façon  des  minia¬ 
turistes.  Le  regard  y  gagne  de  l’expression  et  de  la  limpidité.  C’est 
un  effet  analogue  en  quelque  sorte  à  celui  que  produisent  des  yeux 
d’émail  à  une  poupée  de  carton. 

Toutefois,  M.  Ilebert  et  M.  Chapelin  réussissent  parfaitement 
dans  le  portrait. 

Dans  un  genre  tout  différent,  M.  Edouard  Dubufe  plaît  aux 
amateurs.  Malheureusement  pour  lui,  son  nom  l'a  fait  confondre 
avec  son  père,  qui,  sur  la  toile,  peint  comme  sur  la  porcelaine. 
Ces  rapports  de  nom  gênent  non-seulement  les  critiques,  mais 
souvent  ils  nuisent  aux  artistes.  Le  mauvais  souvenir  qu'on  con¬ 
serve  du  peintre  médiocre  rend  plus  sévère  pour  le  peintre  de 
mérite.  Le  portrait  d  une  femme  vêtue  de  rose,  par  Al.  Edouard 
Dubufe,  est  si  bien  réussi,  qu’il  n’est  pas  fade,  et  il  éveille  seule¬ 
ment  l'idée  d  une  rose  dans  le  rayonnement  de  sa  fraîcheur. 

Le  pinceau  de  AI.  Dubufe  est  toujours  celui  qui,  depuis  des  an¬ 
nées,  est  admiré  par  les  uns  et  critiqué  par  les  autres;  et  il  a  hé¬ 
rité  de  Mignard  les  défauts  et  les  qualités.  Avoir  conservé  cette 
touche  aristocratique  au  milieu  de  nos  habitudes  bourgeoises  n’est 
pas  un  mérite  médiocre;  d’ailleurs,  les  artistes,  de  même  que  les 
gens  du  monde,  applaudiraient  à  AI.  Dubufe  si  seulement  il  avait 
le  courage  de  noircir  les  contours  des  jolis  visages  qui  posent  de¬ 
vant  lui.  Faute  d'ombre,  le  petit  côté  de  celui  de  la  dame  en  taf¬ 
fetas  chatoyant  est  tellement,  plat,  que  l'œil  s'arrondit  à  la  façon 
de  celui  de  Junon,  pour  lequel  Homère  avait  trouvé  une  compa¬ 
raison  qui  n’est  plus  acceptée  dans  notre  langage  policé. 

AI.  Alexandre  liesse,  de  qui,  dans  mon  premier  article,  je  louais 
une  Vierge  illuminée  par  un  rayon  mystique,  a  exposé  un  portrait 
de  femme  en  costume  de  fantaisie  d'une  belle  facture.  L'avenir  lui 
donnera  place  dans  une  galerie. 

Les  dessins  de  M.  Couture,  qui  représentent  Béranger  et  ma¬ 
dame  Sand,  rappellent  la  hardiesse  du  crayon  qui  a  tracé  I  Orgie 
romaine,  mais  ils  ne  révèlent  pas  la  science  du  portraitiste.  Ré¬ 
ranger  est  parfaitement  bonhomme,  madame  Sand  complètement 
grande  femme.  Et  cependant  leur  gloire  vient  de  ce  qu’ils  ont  été 
pour  le  moins  aussi  souvent  malins  que  bienveillants.  Cette  double 
expression  eût  apparu  sous  la  brosse  psychologiste  de  AI.  Ary 
Scheffer. 

M.  Drolling,  mort  depuis  l'ouverture  du  Salon,  a  un  portrait  de 
femme  assez  beau  pour  qu’en  le  louant  on  n’obéisse  pas  seulement 
à  l’indulgence  qu’on  éprouve  pour  ceux  qui  ont  cessé  de  vivre. 

MAL  Caminade  et  Rouget,  deux  autres  vétérans  de  la  peinture, 
prouvent  et  prouveront  longtemps  encore  que  : 

.  Dans  les  âmes  bien  nées 

La  valeur  se  prolonge  autant  que  les  années. 

Ce  qui  durera  plus  qu’eux  encore,  c'est  leur  réputation.  Leur 
faire  n'est  déjà  plus  celui  de  la  génération  actuelle,  et  cependant 
on  est  obligé  de  reconnaître  qu’avec  moins  de  moyens  à  son  ser¬ 
vice  que  la  nôtre,  la  génération  à  laquelle  ils  appartiennent  est 
pour  le  moins  aussi  savante  et  digne  d'éloges. 

A  propos  de  ces  anciens  praticiens ,  il  est  bien  de  nommer  ici 
leur  contemporain,  le  statuaire  Gayrard.  11  a  deux  statues  de 
Vierge  au  Salon,  conçues  dans  un  même  sentiment  de  piété.  C’est 
l’art  ancien,  mais  plus  croyant  que  le  nôtre,  plus  capable  de  re¬ 
produire  certains  sujets. 

AI.  Ilealy,  peintre  anglais  qui  n’est  pas  sans  mérite,  s’est  mis  à 
la  place  de  nos  artistes  comblés  par  Louis-Philippe;  il  a  exposé  le 
I  portrait  de  ce  roi  oublié  de  ceux  qu'il  avait  encouragés.  C'est  l'his- 
i  toire  commune,  nul  ne  s’en  étonne. 

Après  ces  peintres  sérieux,  je  ne  nommerai  AI.  Riesenez  (pie 
pour  reprocher  à  AI.  Théophile  Gauthier,  cet  intelligent  connais¬ 
seur,  qui,  lui-même,  est  artiste,  d’avoir  fait  reproduire  au  pastel  ses 
traits  énergiques  et  spirituels  par  le  peintre  fantaisiste  qui  a  com¬ 
mis,  de  grandeur  naturelle,  une  amazone  britannique  en  société 
de  son  pur  sang  et  de  son  king  s-charles.  Les  hommes  destinés  a 
la  célébrité  ne  devraient  laisser  faire  leurs  portraits  qu'à  des  artistes 
capables  de  comprendre  les  sentiments  et  le  génie  qui  marquent 
leurs  traits  et  plissent  leur  front. 

La  clameur  populaire  nuit  aux  artistes.  AI.  Giraud,  qui  avait 
|  fait  une  Permission  de  dix  heures,  joli  tableau  en  réalité,  trop 
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goûté  de  la  foule,  passe  aujourd'hui  pour  un  faiseur  d’images.  Il  a 
à  l’exposition  trois  ou  quatre  petits  tableaux  de  genre  qu’on  range, 
à  la  légère,  dans  cette  catégorie,  et  un  portrait  au  pastel  de  la  prin¬ 
cesse  Demidoff,  où  l’on  n’apprécie  que  la  perfection  des  garni¬ 
tures  et  des  gazes. 

La  peinture  des  portraits,  où  ne  réussissent  que  les  esprits 
observateurs  et  méditatifs,  compte  plusieurs  femmes  de  talent. 
MMm“  de  Rougemont  et  Juillerat  joignent  à  l'intelligence  la  vi¬ 
gueur  de  la  main.  Almc  üdier  possède  la  grâce,  et  sait  reproduire 
la  beauté  fine  et  élégante.  C’est  elle,  dit-on,  qui  est  l’original  du 
portrait  inscrit  sous  son  nom.  Sa  manière  rappelle  celle  de 
M.  Edouard  Dubufe,  qui,  aujourd  hui  que  la  peinture  emprunte 
ses  nomsàla  politique,  pourrait  être  appelée  manière  aristocratique. 

Nos  artistes,  du  reste,  en  savent,  en  fait  de  peinture  en  tous 
genres,  autant  que  les  artistes  des  autres  pays  du  monde.  Il  n’y  a 
pas  une  contrée  qui  ne  leur  ait  livré  ses  secrets,  et  il  est  curieux  de 
voir  comme,  parfois,  ils  réussissent  à  imiter  les  maîtres  les  plus 
en  renom. 

Nos  artistes  ont  encore  un  autre  travers  que  celui  de  l’imitation  : 
c’est  de  changer  leur  manière  à  chaque  toile  qu'ils  abordent.  Les 
maîtres  en  ont  eu  plusieurs,  on  le  sait,  mais  ils  les  épuisèrent,  et 
leurs  changements  étaient  progrès,  tandis  que  dans  notre  siècle  de 
fantaisie,  le  changement  n'est  qu  impuissance. 

Les  frères  Leleux,  tous  deux  ayant  un  profond  sentiment  de  l’art 
et  une  grande  habileté  de  la  main,  se  donnent  volontiers  ce  plaisir 
contraire  à  leur  gloire. 

Nos  paysagistes  sont  plus  novateurs  et  individuels  dans  leur  ta-  | 
lent.  Cependant,  on  sent  qu’ils  cherchent  beaucoup.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  encore  qu'ils  ne  connaissaient  la  nature  que  d  après  les 
tableaux  de  leurs  devanciers.  Nos  pères  parisiens  ne  quittaient  de 
vue  les  tours  de  Notre-Dame  qu'avec  l'effroi  qu  inspirent  les  voyages 
de  long  cours;  ils  n’aimaient  pas  les  champs,  moins  encore  les 
forêts  ombreuses.  Au  rivelet  de  la  montagne,  Mme  de  Staël  pré¬ 
férait  le  ruisseau  de  la  rue  du  Rac.  Ce  goût  nouveau  de  la  nature 
fait  faire  toute  espèce  d’efforts  pour  l  imiter. 

Quoi  qu'en  ai  dit  l’ex-jury,  Al.  Théodore  Rousseau,  dont  je 
n'aime  pas  le  genre,  toujours  trop  uniforme,  a  su  imiter,  avec 
bonheur,  la  lumière  qui  glisse  à  travers  le  feuillage.  Son  pinceau 
n'est  pas  seulement  rude,  il  est  vigoureux.  Ce  qu'il  ignore,  c’est 
l'art  de  reculer  les  plans  :  Bonington,  sans  employer  des  repous¬ 
soirs,  arrivait  à  ce  but. 

AL  Loubon  semble  chercher  à  l’imiter.  Il  a  plusieurs  jolis  ta¬ 
bleaux.  Alais,  de  tous  les  artistes  en  état  de  gestation,  celui  qui  est 
le  plus  près  de  reproduire  l’aspect  de  la  nature,  c’est  Al.  Hugo 
(Martin).  Je  l  avais  deviné  dès  ses  premières  expositions,  et  cette 
année  la  foule  s'assemble  devant  son  Souvenir  de  l'Inde,  où  l’on 
voit  un  ciel  bleu,  une  terre  de  sable,  des  montagnes  de  grès;  puis, 
deux  éléphants  qui  traversent  cette  vaste  solitude  au  pas  accéléré, 
portant  une  double  caravane. 

Cest  1  espace;  c'est  l’infini  ! 

MM.  Aligny,  Corot,  Coignard,  Paul  Flandrin,  Léon  Fleury, 
Viollet  Leduc,  Jules  André,  Paul  Huet,  Lambinet,  Fromentin, 
Chevandier,  de  Valdrome,  François,  Filon,  Bodmer,  Thuillier, 
Lapito,  Benouville,  Ciceri,  Salmon,  Leleux,  Jeanron,  Watteiet, 
Decamps,  Prieur,  Balfourier,  etc.,  se  sont  tous  signalés. 

J’en  passe,  et  des  meilleurs! 

Les  paysagistes  de  talent  nont  pas  fait  défaut  cette  année.  Nous 
l'emportons,  sur  toutes  les  époques,  par  le  nombre  de  nos  artistes  j 
de  fantaisie.  La  mer  a  d’autres  interprètes  aussi  éloquents  que 
AL  Gudin. 

AIM.  Wyld,  Ziem ,  Goyant  vont  sur  les  brisées  de  Canaletti, 
qui  reste  cependant  peintre  suprême  des  canaux  de  Venise. 
MAL  G  arnerey,  Courdouan,  Francia,  Jugelet,  Poitevin,  etc.,  pei¬ 
gnent  tous  les  océans;  Al.  Dagnan,  tous  Tes  lacs.  La  nature  morte 
appartient  à  AIM.  Rousseau  et  Jadin;  les  fleurs,  à  AIme  Bouclier. 

(  )n  détourne  les  yeux  du  Chandelier  (pondant  le  Suif ',  de  AL  Boivin, 
maison  aime  son  Ecole  de  petites  filles.  Al.  Descamps  pourrait  lui 
envier  ce  tableau,  d'autant  que,  à  1  exception  d'un  dessin  admira¬ 
ble,  les  tableaux  exposés  par  ce  maître  sont  médiocres. 

MAL  Aïarquet,  Timbal,  Gemgimbre,  Van  der  Berghe,  Roque- 
plan,  Théodore  et  Edouard  frères,  Duval-Lecamus,  Bentabole, 
Boulangé,  Bellangé,  Amédée  de  Taverne,  Bédouin,  Fauvelet, 
Daumier,  Dauzats,  Crespy-Leprince,  Pinguilly,  Auguste  Dela¬ 
croix,  Debay,  Emile  Lecomte,  Dedieu,Lepaulle,  Josquin,  Hamman, 
Justin  Ouvrié,  Courbclin,  Dehodenq,  Bouny,  Gosse,  etc.,  etc., 
ont  tous  la  hardiesse  de  la  brosse  ou  celle  de  l'esprit,  et  sont 
capables  de  se  tirer  d'affaire  quand  même. 


Quelque  sévère  qu’on  soit  pour  nos  artistes,  en  parcourant  les 
salons  du  Alusée/joù  la  fatigue  de  voir  l’emporte  sur  le  plaisir  de 
regarder,  on  voudrait  donner  un  encouragement  à  tous;  lorsqu’on 
réfléchit  sur  tant  d’efforts,  sur  tant  de  résultats  heureux,  on  est 
tenté  de  louer  jusqu'à  AL  Courbet.  J’ai  d'ailleurs  des  louanges 
plus  véritables  à  donner  à  des  artistes  plus  réels,  aux  sculpteurs 
surtout;  je  n’ai  encore  parlé  ni  du  Faune  de  Aï.  Lequesne,  ni  de 
la  Liseuse  de  Al.  Lami,  ni  de  MAL  Pradier  et  Etex  qui,  malgré 
leurs  grands  noms,  ne  sont  peut-être  pas  infaillibles.  J’ai  aussi  à 
regretter  l'absence  de  M.  Feuchère,  qui  ne  s’est  signalé  que  par 
une  pièce  d’orfèvrerie  artistique.  Il  est  vrai  qu’en  dehors  duMusée, 
mais  non  loin  de  ses  galeries,  il  a  un  chef-d'œuvre,  un  portrait 
de  Raphaël,  du  moins  il  fut  offert  comme  tel,  par  un  ami  de  l’ar¬ 
tiste,  à  un  de  nos  grands  dignitaires  artistiques,  qui  le  déclara 
fait  d’après  nature  par  un  autre  Alichel-Ange.  Un  jour  M.  Feu- 
chère  arriva  chez  ce  juge  suprême  de  l’art  : 

—  Tiens  !  fit-il,  vous  avez  cela? 

—  Oui,  on  a  cela,  dit,  d’un  ton  piqué,  le  dignitaire.  C’est  Raphaël 
reproduit  par  un  sculpteur  digne  de  lui. 

AI.  Feuchère  se  prit  à  rire,  et  ajouta  : 

—  Alors  vous  achèterez  la  statue  que  j'ai  dans  mon  atelier  ? 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  suis,  d’après  votre  avis,  un  sculpteur  digne  de 
Raphaël.  Ce  buste  est  de  moi  et  représente  mon  frère! 

Le  dignitaire  n'acheta  pas  la  statue;  on  dit  même  qu'il  se  fâcha. 
Alais  il  ne  faut  pas  le  croire,  tout  protecteur  des  beaux-arts  doit 
accepter  franchement,  et  avec  esprit,  une  semblable  mystification. 

Elisa  de  AIiiujel. 


A1ÉDA1LLE  DE  AI.  WIENER. 


L’exposition  de  Londres  attire  tellement  l’attention,  que  nous 
ne  saurions  recueillir  trop  de  documents  sur  cette  imposante 
solennité. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  concours  a  été  ouvert  entre  les  artis¬ 
tes,  sans  distinction  de  pays,  pour  la  composition  et  l’exécution 
d’une  médaille  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  cette  exposi¬ 
tion.  Parmi  les  vainqueurs,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
non-seulement  signaler  le  nom  d'un  artiste  belge,  mais  encore  de 
pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  un  spécimen  de  son  bas-relief. 

Six  prix  étaient  à  remporter,  parmi  lesquels  on  a  eu  à  choisir 
trois  pour  être  exécutés  en  médaille,  et  être  frappés  soit  en  or, 
soit  en  argent,  soit  en  bronze. 

Près  de  200  bas-reliefs  ont  été  adressés  à  la  commission,  de  tous 
les  pays,  et  presque  de  toutes  les  parties  du  monde.  La  commission 
nommée  pour  juger  cette  quantité  de  compositions  était  composée 
de  :  Lord  Colborne;  \V .  Dyce;  R.  Gibson;  Eugene  Lami; 
G.  Newton;  J.-D.  Passavant  et  Gustave  AVaagen,  qui  ont  procla¬ 
més,  le  29  juin  dernier,  les  noms  des  six  vainqueurs  suivants  : 

Bonnaerdel,  de  Paris; 

Wyon,  de  Londres  ; 

Adams,  de  Londres; 

Hancock,  de  Londres; 

L.  Wiener,  de  Bruxelles; 

Gayrard,  de  Paris. 

Les  projets  des  trois  premiers  concurrents  ont  été  choisis  pour 
èlre  exécutés;  les  trois  autres  restent  acquis  à  la  commission,  et 
leurs  auteurs  ont  reçu,  les  uns  100  liv.  st.  ;  les  autres  50  liv.  st. 
Voici  la  description  du  sujet  de  L.  Wiener,  notre  compatriote, 
dont  nous  donnons  aujourd  hui  le  dessin. 

Les  industries  des  quatre  parties  du  monde  déposent  devant 
l’Angleterre  leurs  différents  produits  :  celle-ci,  en  reine  des  mers, 
accueille  ces  industries;  le  Génie  du  progrès,  obéissant  à  l’impul¬ 
sion  de  l  Angleterre,  décerne  des  palmes  et  des  couronnes.  Ces 
allégories  sont  ainsi  représentées  :  1  Afrique  sous  le  type  nègre,  dé¬ 
pose  une  peau  de  lion  et  une  noix  de  coco;  l’Asie,  en  femme 
orientale,  montre  les  parfums  elles  cachemires;  l'Amérique,  en 
Indien,  apporte  le  coton  et  le  tabac,  et  I  Europe,  couronnée  du  dia- 
dèmede  I  intelligence,  dépose  les  emblèmes  des  arts etdes sciences. 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  d’apprécier,  de  visu,  le  mé¬ 
rite  de  l'œuvre  de  AL  Wiener. 
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TIRAGE  DES  LOTS  DE  LA  RENAISSANCE. 

DOUZIÈME  RÉPARTITION 

FAITE  ENTRE  LES  SOUSCRIPTEURS  A  LA  RENAISSANCE  ILLUSTRÉE  POUR  1880-1831. 

PROCÈS-VERBAL. 

Aujourd'hui,  dix-neuf  niai  185),  en  présence  de  MM.  le  comte  de  Robiano,  Van  Swinderen,  Emile  Moreau,  Roussel,  Galler,  Ccllinet, 
Gilisquet,  le  baron  De  Peulhy,  le  baron  De  Stassart  ( représentés ),  J. -B.  Hausman,  etc.;  el  Ms  Albert  et  Villemen,  qui  ont  signé  au  présent 
procès-verbal,  il  a  été  procédé  publiquement  à  la  répartition  des  dits  lots  par  la  voie  du  sort. 

L'Editeur  :  Lutiiereau. 


ont  signé  : 

Comte  de  Robiano  —  E.  Moreau.  -  A. 


1  A  M...  Lapin  en  bronze,  presse  papier. 

2  De  Pizzaro.  Bougeoir,  feuille  de  lierre,  bronze 

doré. 

5  Halloy  de  Woulsort.  Grenouille,  presse  papier 
(bronze). 

4  Baron  de  Wal.  Planche  gravée  sur  acier  (in-fol). 

5  Grafïland  ,  à  la  Haye.  Souvenir  de  la  reine  (1  v. 

in- 12). 

6  Vandenberghe.  Grenouille  en  bronze  ,  presse 

papier. 

7  Baron  de  Norman.  Feuille  de  vigne,  bougeoir. 

8  Baron  de  Mooreghem.  Hist.  de  Fernand  Cortez. 

9  Didier  Hollenfelz.  Encrier  flamand  doré. 

10  Deltenre.  Histoire  de  Pierre-le-Grand. 

1 1  Libotton  (Mm®).  Ge  pas  d’armes,  1  vol.  illustré. 

12  De  Brabandere.  Le  Rhin  1  vol.  avec  carte. 

13  Comte  de  Villegas  S.  P.  Fables  de  la  Fontaine 

et  Lapin. 

14  Henessy.  Deux  moulons,  dessin  de  Woulermaer- 

lens. 

13  Comte  Cornet  de  Ways.  Enfant  presse  papier. 

16  Andries.  Voyage  en  Perse,  1  vol.  >11. 

17  Duc  D’Aremberg.  Encrier  flamand,  bronze. 

18  Colonel  Biret.  Voyage  en  Abyssinie,  1  vol.  ill. 

19  Bury-Lefèvre.  Histoire  de  Pierre  le-Grand. 

20  Barlels.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

21  Capellemans.  Histoire  de  Louis  XI. 

22  Comte  Hippolyte  Vilain  XIII I.  Porte  allumettes, 

le  Chiffonnier. 

25  Ancot,  grav.  Bénitier  à  la  croix,  bronze. 

24  Aubin,  peintre.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

23  Sa  Majesté.  Enfant,  presse  papier. 

26  »  »  Hist.  de  fa  révol.  de  l’Angleterre. 

27  »  »  Enfant  presse  papier. 

28  AV.  Brown.  Histoire  du  24  février,  Lamartine. 

29  Van  Swinderen.  Guizot,  hist.  d’Angleterre. 

50  De  Bériol.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

51  Verhulst,  à  Bruges.  Bougeoir  feuille  de  lierre. 

52  Ch.  Van  Caloen  id.  Enfant  a  la  croix,  bronze. 

55  Le  Chevalier  Boyaval.  Viede  la  reine,  1  vol  in  8° 

avec  planches. 

54  D’IIannins  de  Moorkerke.  œuvres  choisies  de 
Fénélon. 

3 3  La  douairière  Van  Tieghem.  Le  Rhin  par  Victor 
Hugo. 

56  Mme  de  Scliictere  de  Lophem.  Le  Rhin.  id. 

57  Sa  Majesté.  Souvenir  de  la  Reine,  1  vol.  in-12. 

38  »  »  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

39  »  »  Grenouille  en  bronze,  presss  papier. 
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40  Albert.  Bougeoir  feuille  de  lierre. 

41  Bruynell.  Enfant  presse  papier,  bronze. 

42  Arnand  de  Bouvines.  Histoire  de  Louis  XI,  1 

vol.  illustré. 

43  Boddington.  Histoire  du  24  février,  par  Lamar¬ 

tine. 

44  Benaz.  Causeries,  par  Mme  Stappaerts. 

43  »  Bougeoir  feuille  de  lierre,  bronze  doré. 

46  »  ld.,  bronze. 

47  b  Grenouille  presse  papier. 

48  Général  Chapelié.  Grenouille,  id. 

49  De  Crombrughe.  Buste  de  Béranger,  en  bronze. 

30  Baron  A.  Van  Zuylen.  Fénélon  œuvres  choisies, 

1  vol.  illustré. 

31  Prignot.  Le  pas  d’armes,  1  vol.  in-12. 

32  Bidart  (Mme),  ld.,  1  vol.  Id. 

35  J.  Claerhoudt.  Bougeoir,  bronze  florentin. 

34  J.  Van  de  Walle.  Mouton  presse  papier. 

33  Chapuis.  Grenouille  en  bronze,  presse  papier. 

36  Cousins.  Causeries,  1  vol.  par  Mme  Stappaerts. 

37  Coley  ,  (le  docteur),  presse  papier  en  bronze. 

38  Général  Cruycquenbourg.  Le  monde  souterrain, 

1  vol.  illustré. 

59  Cumont.  le  pas  d’armes,  1  vol.  in-12. 

60  Capille,  à  Feluy,  Porte  allumettes,  bronze. 

61  Croisy.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

62  Comte  de  Changy.  Grenouille  en  bronze,  presse 

papier. 

65  De  Dobbelcer.  Mouton,  presse  papier. 

64  Comte  du  Chastel.  Le  monde  souterrain,  1  vol. 

i 

illustré. 

66  Dierieckx,  Souvenir  de  la  Reine,  1  vol.  in-12. 

67  Joseph  Jonckere.  Fables  de  la  Fontaine,  1  vol. 

cartonné. 

68  Baron  de  Pelichy.  Bénitier  à  l’enfant,  bronze. 

69  P.  de  Malgar.  Histoire  de  Charles  Vil I,  1  vol. 

bien  cartonné. 

70  Comte  de  Bocarmô.  Histoire  de  février  par  La¬ 

martine,  et  Lapin. 

71  De  Cockelaere.  Voyage  en  Perse,  1  vol.  ill. 

72  De  B  revue  Pcellaert.  Intérieur  de  St.-Rombaut, 

tableau  par  V.  Vervloet. 

75  Comte  de  Nieulaudl.  Bénitier  en  bronze. 

74  Van.  Caloen  de  Croeser.  Souvenir  de  la  reine, 

1  vol.  in-12. 

75  Van  den  Bogaerde.  Aquarelle  par  V anderhechl. 

76  Vicomte  Dubus  (Albérie).  bénitier  à  l’enfant , 

bronze. 

77  Drapier.  Histoire  d’Espagne,  1  vol.  cartonné. 


Van  Swinderen.  —  Emile  Puttaert ,  etc. 


78  De  Bien.  Béranger,  buste  de  bronze. 

79  Sa  Majesté.  Mouton  en  bronze,  presse  papier. 

80  »  Enfant  à  la  croix,  Id. 

81  »  Chiens,  dessin  de  Woulermaerlens.  sepia. 

82  De  Pauw.  Souvenir  de  la  reine,  1  vol.  in-12. 

83  Desart.  Planche  gravée  sur  acier. 

84  Delporle.  Lettres  à  Amélie  et  Fernand  Cortez. 

85  Du  Pré  à  Lobbes.  Enfant  à  la  croix,  bronze. 

86  Cercle  artistique.  Presse  papier,  id. 

87  Léon  Dansart.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

88  Briavoinne.  Histoire  de  Venise,  1  vol.  in-12. 

89  Comte  de  Buisseret.  Histoire  de  Charles  VIII, 

1  vol.  cartonné. 

90  Btrden.  Encrier,  bronze  florentin. 

91  Dussart  (absolu). Souvenirde  la  Reine,  1  v.  in-12. 

92  Du  Breuille.  id.  id. 

95  Davelouis.  Histoire  de  Charles  VIH,  1  vol.  car¬ 
tonné. 

94  Librairie  de  Francfort.  Lapin  pr.  pap.  en  bronze. 

95  »  Souvenir  de  la  reine,  1  vol.  illustré. 

96  »  Aventures  de  mer,  1  vol.  illustré. 

97  »  Une  grande  route.  Tableau  de  Vanl  Velt. 

98  »  Causeries,  1  vol.  par  Mme  Stappaerts. 

99  »  Fables  de  Lafontaine  ,  1  vol.  cartonné. 

100  Evenepoel.  Aventures  de  mer,  1  vol.  illustré. 

101  Eeckhont.  Le  pas  d’armes,  1  vol.  in-12. 

102  C‘°  d’Ennelières.  Causeries  et  presse  papier  à 

l’enfant. 

103  Sa  Majesté.  Lapin,  presse  papier. 

104  »  Fables  de  Lafontaine. 

105  »  Histoire  d’Espagne,  1  vol.  illustré. 

106  Frison  (Mmo).  Encrier,  bronze  florentin. 

107  Fraikin.  Histoire  de  Louis  XI,  1  vol.  cartonné. 

108  Defreins.  Encrier,  bronze  florentin. 

109  MajorGoethals.  Fables  de  Lafontaine  el  le  Rhin. 

110  Baron  Godin.  Voyage  en  Perse,  1  vol.  illustré. 

111  Biénez.  Lettres  à  Amélie,  1  vol.  illustré. 

112  Galler.  Voyage  en  Perse,  1  vol.  cartonné. 

113  Génissel  (Paris).  Bénitier  à  l’enfant. 

114  Ambassadeur  d’Angleterre.  Le  pas  d’armes, 

1  vol.  couverture  glacée. 

115  Helveld.  OEuvres  cil.  de  Fénélon,  1  vol.  in-8°. 

116  Comte  d’IIane  de  Steenhuyscn.  Lamartine,  ré¬ 

volution  de  février. 

117  Haurégard.  Porte  allumettes,  bronze. 

118  Rudd,  à  Bruges,  hnfantà  la  croix,  bronze. 

119  Baron  de  Mooreghem,  à  bruges,  bénitier  en 

bronze. 

120  Chevallier  de  Net.  Grenouille  pr.  pap.,  bronze. 
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121  Yan  Stenkiste.  Lamartine  ,  révolution  de  fév. 

122  J.  Van  Ockeroudt.  Encrier,  bronze  florentin. 
125  Halze.  Aventures  de  mer,  1  vol.  illustré. 

124  Hanicq.  Causeries,  1  vol.  par  Mme  Stappaerts. 

125  Chevallier  Huyllens.  Bougeoir,  feuille  de  lierre 

en  bronze. 

126  Haseieer  (Émile).  Histoire  de  février  par  La¬ 

martine,  et  causeries. 

127  Sa  Majesté.  Bougeoir  feuilles  de  lierre  les  deux 

bronze  doré. 

12S  »  Histoire  de  Fernand  Cortez,  1  vol.  illustrée. 

128  »  Bougeoir,  feuille  de  lierre  doré. 

150  Hannotel.  Vie  delà  Reine.  1  vol.  avec  pl. 

131  Doct.  Jacquelard.  Bénitier,  bronze. 

152  Jeliotle.  Histoire  d’Espagne,  1  vol.  cartonné. 

153  Berthot.  Fénélon,  1  vol.  in-8°. 

134  Joos,  a  Louvain.  Le  pas  d’armes,  1  vol.  in-12. 

135  Kulinen.  Causeries,  par  Dlm  Stappaerts. 

136  Keymolen.  Histoire  de  Charles  VIII,  1  vol. 

cartonné. 

157  Kampff.  Histoire  de  Louis  XI,  1  vol.  cartonné. 

138  Kauwers.  Porte  allumettes,  bronze. 

139  Kiesseling.  Souvenir  de  la  Reine,  1  vol.  in-12. 

140  Kannemans.  Bénitier  en  bronze. 

141  Chevalier  (Paris).  Lamartine,  révolution  de  fév. 

142  Colonel  Herry.  Histoire  de  Venise,  2  vol.  in-12. 
145  Borre-Denys.  Souvenir  de  la  Reine,  1vol.  in-12. 

144  Chanoine  de  Blauvve.  Moulons,  presse  papier 

en  bronze. 

145  Cliev.  B.  Roels.  Voyage  en  Abyssinie,  1  v.  ill. 

146  Dewulf-Anthierens. Histoire  de  Pierre-le-Grand, 

1  vol.  cartonné. 

147  Baron  Ch.  Peesten.  Tableau ,  par  Van  Moer. 

148  Joseph  de  Neckere.  Voyage  en  Abyssinie,  1  vol. 

cartonné. 

1  t  J  Chev.  Ch.  Devaux.  Histoire  d’Espagne,  1  v.  ill. 

150  b.  ^  an  Nieuvvenhuyse.  Le  pas  d’armes,  1  vol. 

in-12. 

151  Marquis  de  Livry.  Le  monde  souterrain,  1  vol. 

relié. 

152  Comte  de  Meulenaere.  Le  Rhin,  1  vol.  in-8° 

avec  carte. 

155  Comte  Félix  de  Mérode.  Lettres  à  Amélie,  1  v. 
in-12. 

154  Sa  Majesté.  Porte  allumettes,  bronze. 

155  »  Bougeoir,  feuilles  de  lierre,  bronze  doré. 

156  »  Grenouille,  bronze. 

157  Vicomte  de  Cussy  (Paris).  Fables  de  Lafontaine, 

1  vol.  cartonné. 

158  Comtesse  Henri  de  Mérode. Histoire  de  Fernand 

Cortez,  1  vol.  cartonné. 

159  ComteMercy  d’Argenteau.  Histoire  de  Fernand 

Cortez,  1  vol.  cartonné. 

160  Emile  Moreau.  Lettres  à  Amélie,  1  vol.  broché. 

161  Comte  de  Mélano.  Porte  allumettes,  bronze. 

162  De  Neufforge,  presse  papier. 

163  De  I.euwe.  Causeries,  1  vol.  in-12. 

164  Navez,  presse  papier,  en  bronzp. 

165  Neyssens.  Id. 

166  Baron  de  Peulhy.  Porte  allumettes,  bronze. 

167  I’eetre  (Mme  Vf).  Planche  gravée  sur  acier. 

168  Périchon.  Bougeoir  en  fenil,  de  lierre,  bronze. 

169  Puissant  à  Haoinelle.  Fleurs  de  la  poésie 

française,  1  vol.  in-8°. 

170  Comte  Pangart  d'Odorp.  Vie  de  la  Reine,  1  v. 

avec  planches. 

171  Petitjean.  Voyage  en  Perse,  1  vol.  illustré. 

172  Emile  Putlaert.  Le  Rhin,  1  vol.  in-8°. 

173  De  Perceval.  Vie  de  la  Reine,  1  vol.  illustré. 

174  Petit-Petit.  Causeries  par  Mme  Stappaerts. 

175  Sa  Majesté.  Histoire  de  Pierre-le-Grand,  1  v. 

176  »  Voyage  en  Perse,  1  vol.  cartonné. 


177  o  Vie  de  la  Reine,  1  vol.  avec  planches. 

178  David.  Bénitier,  bronze. 

179  Portaels.  Hist.  de  Fernand  Cortez,  1  vol.  cart. 

180  Riche,  à  Àth.  Causeries  et  Mouton,  bronze. 

181  Baron  de  Slassart.  Planche  gravée  sur  acier. 

182  Van  Hoecthem.  Voyage  en  Perse,  1  vol.  ill. 

183  De  Rouwere.  H.  de  Pierre  Je-Grand,  1  v.  cart. 

184  Hoste,  à  Gand.  Béranger  buste  en  bronze. 

185  »  Bénitier,  bronze. 

186  »  Les  hommes  célébrés  de  France,  1  vol. 

187  »  Le  Rhin,  1  vol.  in-8°. 

188  »  Bénitier  à  l’enf.  bronze. 

189  »  Lamartine,  révolution  de  février  et  le  Rhin. 

190  Sa  Majesté.  Histoire  de  la  Suisse,  1  vol. 

191  »  Planche  gravée  sur  acier. 

192  De  Burbure.  Histoire  de  Venise,  1  vol.  in-12. 

193  Hoste,  a  Gand.  Bougeoir,  f.  de  Lierre,  doré. 

194  »  Hist.  de  Charles  VIII,  1  vol. 

195  »  Le  monde  souterraine,  1  vol.  cartonné. 

196  »  Lamartine,  révolution  de  février  et  le  Rhin. 

197  »  Causeries  et  porte  allumettes. 

198  »  Causeries  et  Bougeoir,  feuille  de  Lierre. 

199  »  Hist.  de  Pierre-le-Grand,  1  vol.  illustré. 

200  »  Aquarelle,  par  Charles  JC  au  1er  s. 

201  »  Causeries  et  feuille  de  vigne,  broché. 

202  Lebrun  Devigne,  id.  Le  Rhin,  1  v.  avec  carte. 
205  »  Lettres  à  Amélie  et  bougeoir. 

204  »  Lapin  presse  papier  en  bronze. 

205  Comtesse  de  Robiario.  Révolution  de  février,  par 

Lamartine  et  causeries. 

206  Baron  de  Romberg.  H.  de  Charles  VII,  1  v.  c. 

207  Douairrière  Vanden  Wiele.  Le  monde  souter¬ 

rain,  1  vol.  relié. 

208  Capitaine  de  Reume.Hist.  de  Louis  XI.  v  v.  ill. 

209  Ranwel.  Histoire  de  Venise,  1  vol.  in-12. 

210  Rochard.  Enfant  à  la  croix,  bénitier. 

211  Marquis  de  Rodes.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

212  Dechamps.  Encrier  flamand,  bronze. 

213  Comte  de  Robiano.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

214  Sa  Majesté,  Lamartine,  révolution  de  février. 

215  »  Id.  Id. 

216  «  Pierre-le-Grand,  1  vol.  illustré. 

217  Ad.  Simonis.  Enfant  presse  papier,  en  bronze. 

218  Schoulers.  Bougeoir  feuille  de  lierre  br.  doré. 

219  Sluyck.  Bougeoir  feuille  de  vigne  flor. 

220  De  Silly.  Le  Rhin,  1  vol.  in-8°. 

221  Dewasme.  Lamartine,  4  vol.  in  18. 

222  Scltaepkens.  Histoire  d’Espagne,  1  vol.  illustré. 
22a  Staumont.  Bénitier  à  l’enf.,  bronze. 

224  Simon,  à  Lobbes.  Bougeoir,  f.  de  lierre,  br.  d. 

225  De  la  Garde.  Les  100  merveilles  des  sciences 

et  des  arts,  1  vol.  illustré. 

226  Slingenayer.  Lamartine  et  le  Rhin. 

227  Chevalier  de  Sauvage.  Lapin  presse  pap.en  br. 

228  Thomas.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

229  Turque!.  Id.  IJ. 

230  Tarbois.  Le  monde  souterrain,  1  vol.  cartonné. 

231  Comte  de  Villers.  Lapin,  presse  papier  en  br. 

232  Wery  (Mme).  Voyage  en  Abyssinie,  1  vol.  ill. 

233  Van  Halewyck.  Bénitier  à  l’enf.  bronze. 

234  Vaulhier. Souvenir  de  la  Reine,  1  v.  avec  port. 

235  Sa  Majesté.  Lamartine,  4  vol.  in- 18. 

236  »  Fables  de  Lafonlaines,  1  vol.  in-12. 

257  »  Souvenir  de  la  Reine,  1  vol.  avec  planches. 

238  Vermeulen  de  Cock.  Encrier  br.  florentin. 

239  Ed.  Vander  Hecht.  II.  de  Fern.  Cortez,  1  v.  ill. 

240  Verboeckkoven.  Encrier  bronze  doré. 

241  V  an  Humbeke.  Causeries  et  bénitier  en  bronze. 

242  Comtesse  de  Villegas  St. -Pierre.  Fables  de  Lu- 

fontaing,  1  vol. 

243  Vanderlinden.  Les  naufrages  célèbres,  1  v.  ill. 

244  Duc  d’Aremberg.  OEuv.  ch.  dePénél.  1  v,in-8“. 


245  De  Mot,  presse  papier  en  bronzp. 

246  Comte  de  Beughem.  Histoire  Louis  XI,  1  v.  ill. 

247  Sa  Majesté.  Lettres  à  Amélie,  1  vol.  broché, 

248  »  Béranger,  buste  en  bronze. 

249  »  Lamartine,  4  vol.  in-18. 

250  SpéeZélis.  Mouton,  presse  papier. 

251  »  Encrier  bronze  doré. 

252  »  Histoire  d’Espagne,  1  vol.  illustré. 

253  »  Lamartine,  4  vol.  in-18. 

254  »  Buste  de  Béranger,  bronze. 

255  Spée-Zélis,  à  Liège.  Porte  allumettes,  id. 

256  Sa  Majesté.  Béranger,  buste  en  bronze. 

257  »  Histoire  de  Venise,  1  vol. 

258  »  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

259  »  Enfant  à  la  croix.  Presse  papier. 

260  »  Voyage  en  Abyssinis,  1  vol. 

262  »  Histoire  de  Charles  VIII,  1  vol.  cart. 

265  »  Causeries,  1  vol.,  par  Mmo  Stapparts. 

264  »  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

265  Spée-Zélis,  encrier  br.  doré. 

566  Porte  allumettes  en  bronze. 

367  Feuille  de  lierre 

268  Renard  à  Liège,  porte  allumettes. 

269  Ruine  près  de  Fez,  tableau  par  Wiïbrandt. 

270  »  Grenouille,  presse  papier  en  bronze. 

271  »  Lamartine,  Hist.  de  la  révolution  de  févier. 

272  Baix  P.  Van  Isendyck.  Hist.  de  F  ernand  Cortez. 
2/3  »  Dujardin.  Bénitier  en  bronze. 

274  De  Cazes  (Baronne  de).  Lapin,  presse  papier. 

275  Devachez.  Bénitier  en  bronze. 

276  Bezonnnier  (Mlle).  Souv.  de  la  Reine,  1  v.  in-12. 

277  Grandmond.  Id.  Id. 

278  Hendrickx.  Id.  Id. 

279  Héris.  Histoire  de  Fernand  Cortez,  1  vol.  illust. 

280  Mlle  Praet  à  Anvers,  Lapin  en  bronze, 

281  »  Bougeoir  feuille  de  lierre,  bronze  doré. 

282  Bénitier  en  bronze. 

283  Sa  Majesté.  Enfant  à  la  croix,  presse  papier. 

284  «  Lamartine,  4  vol.  in-18. 

285  »  Vie  de  la  Reine,  1  vol.  avec  planche. 

286  »  Aventures  de  mer,  1  vol. 

287  »  Histoire  de  Fernand  Cortez,  vol.  cartonné. 

288  »  Lamartine,  4  vol.  in-18. 

289  »  Mouton,  presse  papier. 

290  »  Bénitier  à  Feulant,  bronze. 

291  Max  Korniker,  Anvers.  Histoire  de  la  révoluion 

de  l’Angleterre,  par  Guizot. 

292  Mlle  Praet.  Causeries,  1  vol. 

293  »  Lapin,  serre  papier. 

294  Histoire  de  Fernand  Cortez,  1  vol. 

295  Ancelle,  libr.  à  Anvers.  Le  monde  souterrain, 

1  vol.  illustré. 

296  »  Grenouille,  presse  papier  en  bronze. 

297  »  Encrier,  bronze  florentin. 

298  Van  Moll,  à  Anvers.  Encrier  bronze  doré. 

299  »  Lamartine,  4  vol.  in-18. 

300  »  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

501  »  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  1  vol.  illustré. 

302  »  Vie  de  la  Reine,  1  vol.  avec  planche. 

305  »  Porte  allumettes  en  bronze. 

304  Van  der  Beelen.  Hist.  de  Pierre-le-Grand.  1  v. 

305  Baron  V an  Zuylen  Van  Nylvell.  Bougeoir  feuille 

de  lierre  bronze  florentin. 
oOb  Van  Eyeken.  Le  monde  souterrain,  1  vol. 

507  Van  den  Savel.  Lamartine.  Révol.  de  février. 

308  Verhaegen.  Feuille  de  lierre  bronze  florentin. 

309  Baron  de  YVoelmont.  Lamartine,  4  vol.  in-18. 

310  Baron  de  Warendorff.  Grenouille,  presse  papier. 

311  Baronne  de  Wyckerloth.  Souvenir  de  la  reine, 

1  vol.  in-12. 

312  Waulers.  Porte  allumettes  (bronze), 

313  Van  Mol.  Causeries  et  bougeoir. 
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314  »  Histoire  d’Espagne,  1  vol. 

315  »  Feuille  de  lierre  doré. 

316  »  Histoire  de  Charles  VIII,  1  vol. 

317  »  Voyage  de  Peste,  1  vol. 

318  »  Moulon.  Presse  papier. 

319  Max  Kornicker.  Vie  de  la  Reine,  1  vol.  avec  pl. 

320  Weigel,  à  Leipzig.  Le  pas  d’armes,  1  v.  broché. 

321  Waroqué  (abel).  Voyageen  Abyssinie,  1  v.  cart. 

322  Crnys.  Béranger,  buste  en  bronze. 

323  Drapier,  presse  papier. 

524  Comte  de  G.  Id. 

325  Van  Mol.  Lamartine,  4  vol.  in-18. 

326  »  Grenouille,  presse  papier. 

327  »  Fernand  Corlez,  1  vol. 

328  Roffiau-Dujardin.  Feuille  de  lierre  en  bronze. 

329  De  Paul  de  Baehifontaine.  Pierre-le-Grand  , 

1  vol.  illust. 

350  Douairière  de  Moreau.  Pierre-le-Grand  et  La¬ 

martine. 

351  Benoît  Faber,  à  Marche,  souvenir  de  la  Reine, 

1  vol.  in-12. 

332  Siret.  Feuille  de  vigne,  bronze. 

355  Leroux.  Causeries,  1  vol.  par  Mme  Stappaerts. 
354  De  Woemont  deBrumagne.  Encrier  bronze  flor. 

335  De  Severin  de  Bez.  Tableau,  par  Francia. 

336  De  Woelmonl  d’Ambraine.  Feuille  de  vigne, 

bronze. 

337  Hèberlé,  libr.  Révol.  de  lévrier,  par  Lamartine. 

338  Ilouyet.  causeries,  1  vol.  poésies. 

359  lloudetot  (comte;  d’).  Louis  XI,  1  vol. 

340  Baix.  Bénitier  en  bronze. 

341  Baix  à  Mous.  Histoire  d’Espagne,  1  vol.  ill. 

342  b  Voyage  en  Perse,  1  vol. 

343  b  Lapin,  presse  papier. 

344  Comte  de  La  Garde.  Feuille  de  vigne. 

345  Hausman.  Enfant,  presse  papier. 

546  Vicomte  Fritz  de  Cussy.  Béranger,  buste  en  br. 

347  Juuan  à  Anvers.  Aventures  de  mer.  1  vol.  ill. 

348  Joly  (Victor).  Encrier  bronze  florentin. 

349  Krafft  (Edmond).  Feuille  de  vigne,  bronze. 

350  Krafft  (Léon).  Planche  gravée  sur  acier. 

551  Krafft  (Désire).  Fables  de  La  Fontaine,  1  vol. 

352  Génisson  à  Louvain.  Lamartine  et  le  Rhin. 

353  Van  Veweremberg.  Hist.de  Venise,  1  v.  broché. 

354  Dupont.  Encrier  flamand,  bronze. 

355  Everarts.  Grenouille,  presse  papier. 

356  Vandore.  Le  pas  d’armes,  1  vol.  broché. 

357  b  Le  Rhin. 

558  Le  comte  Bocquet  à  Tournai.  Lapin,  pr.  papier. 
359  b  Histoire  de  Charles  VIII,  1  vol. 

560  b  Presse  papier. 

361  Dupré,  à  Tournay.  Hist.  de  Charles  VIII,  1  v. 

362  b  Béranger,  buste  en  bronze. 

363  »  Hist.  de  Fernand  Cortez,  1  vol. 

364  b  Voyage  au  Abyssinie,  1  vol. 

365  b  Histoire  de  Venise,  1  vol.  broché. 

366  b  Lapin,  presse  papier. 

367  Beyaert-Fay,  à  Courtrai.  Buste  de  Béranger,  br. 
568  b  Feuille  de  vigne,  bronze  florentin. 

369  »  Grenouille.  Presse  papier. 

370  Lambin  Verwaerde.  Le  monde  souterrain.  1  v. 
Aventures  de  mer,  1  vol. 

Le  Rhin,  in-8°  avec  carte. 

Le  monde  souterrain,  1  vol. 

Lamartine,  histoire  de  février. 

Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

Fables  de  Lafontaine,  1  vol. 

Lamartine.  Histoire  de  février. 

Feuille  de  lierre,  en  bronze. 

579  Vandermerseh-Vandale.  Voyage  en  Perse. 

380  Comte  d’Eennetière  d’Hust. Histoire  d’Espagne, 
1  vol.  illustré. 


371 
572 
375  » 

374  b 

375  b 

376  b 

377  » 

378  b 


381  De  Florison.  Grenouille  et  causeries. 

382  Bibliothèque  d’Ypres.  Souvenir  de  la  reine, 

1  vol.  in-12. 

583  b  Presse  papier,  bronze. 

384  Vandermersch.  Le  Rhin,  1  vol.  in  8°. 

385  De  Brauwere  Van  Steelandt.  Hist.  d’Espagne, 

1  vol.  illustré. 

386  La  Peyrouse  (le  baron).  Fénelon,  1  v.  broché. 

387  Lacomblé.  Souvenir  de  la  Reine,  1  vol.  in-12. 

388  Mali  (Th.).  Histoire  de  Louis  XI,  1  vol.  cart. 

589  Mali  (H.).  Feuille  de  lierre  doré,  bronze. 

390  C.barvet.  Mouton,  presse  papier,  bronze. 

391  Williame,  à  Benaix.  Feuille  de  vigne,  br.  flor. 

392  b  Voyage  en  Abyssiuie,  1  vol. 

593  b  Histoire  de  Charles  VIII,  1  vol.  cart. 

394  b  OEvres  de  choisies  de  Fénelon,  1  vol.  broché. 

595  b  Histoire  d’Espagne,  cartonnage  de  luxe. 

596  b  Porte  allumettes,  bronze. 

507  Elleboudt,  à  Ostende.  Porte  allumettes,  bronze. 

598  b  Enfanta  la  croix,  presse  papier. 

599  b  Lapin,  presse  papier. 

400  Luther.  (Mme). Fables  de  Lafontaine,  1  v.  ill. 

401  Ministère  de  l’intérieur.  Enfant,  presse  papier. 

402  b  Histoire  de  Charles  VIII,  1  vol.  cart. 

405  Kornicker,  à  Anvers.  Lamartine  et  l’enfant,  bén. 

404  Warnoult.  Fénélon  (œuvres  choisies). 

405  Drugman.  Histoire  de  Charles  VIII.  1  vol.  ill. 

406  Baix,  à  Mous.  Encrier  flamand,  doré. 

407  Hanot  d’Harvengt.  Histoire  de  Venise,  1  v.  br. 

408  De  Porlemont,  notaire.  Souvenir  de  la  Reine, 

1  vol.  avec  portrait. 

409  Waller.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

410  b  Le  Pas  d’armes,  1  vol.  broché. 

411  b  Lamartine.  Révolution  de  février. 

412  Asmon.  Voyage  en  Abyssinie,  cart.  de  luxe. 

413  b  Id.  "  id. 

414  b  Mouton.  Presse  papier  en  bronze. 

415  Kiesseling.  Lettres  à  Amélie,  vol.  in-12,  broché. 

416  Bevernage.  Aventures  de  mer,  1  vol.  relié. 

417  b  Conquête  de  l’Espagne,  cartonnage  de  luxe. 

418  Croisy.  Fables  de  Lafontaine,  1  vol.  illustré. 

419  b  Lamartine.  Révolution  de  février. 

420  Ministère  de  l’intérieur.  Encrier,  bronze  doré. 

421  Petit-Petit.  Enfanta  la  croix,  presse  papier. 

422  b  Le  Rhin,  par  Victor  Hugo. 

423  Benazet.  Aventures  de  mer,  vol  cartonné. 

424  b  Lapin,  bronze. 

425  b  Béranger,  buste  en  bronze. 

426  b  Enfant  à  la  croix,  presse  papier. 

427  Benazet.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

Encrier  doré,  bronze. 

Souvenir  de  la  Reine,  vol.  avec  port. 
Grenoudle,  presse  papier. 

Fernand  Cortez,  1  vol.  cartonné. 

Histoire  de  Venise,  vol.  broché. 

Histoire  de  Pierre-le-Grand,  vol.  cartonné. 
Feuille  de  vigne,  bronze. 

Le  Rhin  avec  carte. 

Planche  gravée  sur  acier. 

Enfant  presse  papier. 

Lapin  ld. 

Id.  Id. 

UEuvres  ehoisie  de  Fénélon,  vol.  broche. 
441  Ministère  de  l’Intérieur.  Enf.  à  la  croix,  bronze. 

b  Histoire  de  Louis  XI,  v.  cart. 
b  Lapin  presse  pap.  en  bronze. 
b  Vie  de  la  Reine,  1  v.  avec  pl. 
b  OEvres  eh.  de  Fénélon,  1  v.br. 
b  Histoire  d’Espagne,  1  v.  cart. 
b  Voyage  en  Abyssine,  1  vol.  id. 
»  ld.  Jd. 

b  Histoire  de  Venise,  1  vol.  br. 
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450  b  b  Id.  Id.  Id. 

451  b  b  Lapin,  presse  papier  bronze. 

452  b  «  Mouton.  Id. 

453  Benazet  à  Bade.  Le  mendiant  à  genoux, tableau. 

454  b  Lapin,  presse  papier. 

455  b  Enfant,  presse  papier. 

456  b  Lapin,  Id. 

457  b  Le  pas  d’armes,  1  vol.  broché. 

458  b  Bénitier  à  l’enfant,  bronze. 

459  b  Lamartine,  révolution  de  février. 

460  b  Histoire  d’Espagne,  1  vol. 

461  b  Bénitier,  bronze. 

462  b  OEuvres  choisies  de  Fénélon. 

463  b  Le  Rhin,  1  vol.  cartonné. 

464  b  Une  filleuse,  tableau  par  Vantvelt. 

465  b  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

466  b  Aventures  de  mer,  1  vol.  cartonné. 

467  b  Feuille  de  lierre,  bronze  doré. 

468  b  Lapin,  bronze  doré. 

469  b  Histoire  de  Louis  XI,  1  vol.  illustré. 

470  Benazet.  Femme  du  Liban,  Van  Maldeghem. 

471  b  Le  pas  d’armes,  1  vol.  broché. 

472  b  Aventures  de  mer,  vol.  relié. 

473  Michaël  (fils).  Feuille  de  vigne,  bronze. 

474  Ambassade  de  France.  Enfant,  presse  pap. 

475  Verheyden.  Hist.  de  Pierre-le-Grand,  1  v.  ill. 

476  Periclion.  Béranger,  buste  en  bronze. 

477  De  Pauw.  Enfant  à  la  croix,  bénitier. 

478  Beeckman.  Lettres  à  Amélie,  1  vol.  broché. 

479  Madou.  Causeries,  par  Mme  Stappaerts. 

480  Mocaein  (baron  de).  Encrier,  flamant,  bronze. 

481  De  Haes.  Presse  papier,  bronze. 

482  Puissant.  Histoire  de  Venise,  1  vol.  broché. 

483  Félix  Voels.  Grenouille,  presse  papier. 

484  Decondé.  Id. 

485  b  ld. 

486  b  Id. 

487  Mascar.  Le  Rhin,  par  Victor  Hugo. 

488  Cuiscnaire  Nivelles.  Hist.  de  Louis  XI,  vol.  iil. 

489  b  Le  monde  souterrain,  cartonnage  de  luxe. 

490  Poucin  à  Arlon.  Le  Rhin,  avec  carte,  1  vol. 

491  Translanglé.  Le  monde  souterrain,  1  vol.  ill. 

492  Lebon.  Presse  papier,  bronze. 

493  Kiesseling.  Planche  gravé  sur  acier. 

494  Staumont.  Lamartine,  révolution  de  février. 

495  Everling.  La  chambrière  et  le  fumeur,  tableau 
par  Vantvelt. 

496  b  Béranger,  buste  en  bronze. 

497  Dubois.  Feuille  de  lierre,  bronze. 

498  Quelelet.  Causeries  par  Mme  Stappaerts. 

499  Baix,(M.  De  Vergnies).  H.  de  Louis  XI,  1  v.  ill. 

500  Amand  de  Bouvines.  Presse  pap.  en  brronze. 

501  Hausman.  Feuille  de  vigne,  bronze  florentin. 

502  Vanderhaeghen.  H.  de  Fernand  Cortez,  1  v.  c. 

503  Gdisquet.  Le  Bhin,  avec  carte. 

504  Fierlanls  (Mlle). H. de  la  rév.d’Angl.  par  Guizot. 

505  Buck.  Lettres  à  Amélie,  vol.  broché. 

506  b  Histoire  de  la  révolution  d’Angleterre,  2  v. 

507  Seghin  à  Luttre.  Causeries,  par  Mme  Stappaerts. 

508  Gaumard  aîné.  Le  mendiant  tab.  par  Vaut’velt. 

509  Thibaut.  Aventures  de  mer,  1  vol.  illustré. 

510  Marbaisde  la  Pannelerie.  Encrier, doré  bronze. 

511  Cherequefosse.  Lamartine,  4  vol.  bénitier. 

512  Overman.  Voyage  en  Perse,  1  vol.  cartonné. 

513  Nicolas  Moreau.  Vie  de  la  reiue,  1  vol.  avec 

514  Michel  Colinet.  planche  gravée. 

515  Trotereau.  Bénilier.à  l’enfant,  bronze. 

516  Penninck.  Bougeoir  feuille  de  vigne. 

517  Clarysse  (vicaire).  Enfant  presse  papier. 

518  Van  Esch.  Encrier  doré,  bronze. 

319  Spinet  à  Engheiu.  Feuille  de  vigne,  bronze  flo¬ 
rentin. 
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LA  RENAISSANCE. 


320  Quélus.  Voyage  en  Perse,  par  Chardin. 

321  Rozez,  libraire.  Bénitier  à  l’enfant. 

522  »  «  Vu  Clair  de  lune  aquarelle. 

323  »  «  Béranger,  buste  en  bronze. 

324  Reiffenberg  (fils). 

323  Roger.  Le  Rhin,  1  vol.  avec  carte. 

326  Bastoul  de  Mougeot.  Encrier  flamand  doré. 

327  Reyntiens.  Lapin,  presse  papier. 

328  Ruelens  (Mme).  Porte  allumette,  bronze. 

329  Schoonen  (L).  Aventure  de  mer,  1  volume 
cartonné. 

350  Tessaro.  OEuvres  Ch.  de  Fénélon,  vol.  broché. 

331  Van  Ilassell.  Souvenir  de  la  reine.  1  vol.  in- 1 2 

avec  portrait. 

332  VanderElsl.  Causeries,  par  Mme  Happaerts. 

333  Vervloet  (Malines).  Encrier  doré,  bronze. 

334  Van  Clampulle.  Le  Rhin,  avec  carte. 


335  Vinck  (M.  de).  Lapin,  presse  papier. 

536  Vanmoer.  Lamartine,  histoire  de  février. 

357  Vanderauvvera.  Fables  de  Lafontaine,  1  vol. 
cartonné. 

338  Vanderheclit.  Histoire  de  Vénise,  vol.  broché. 

339  Van  Maldeghem.  Causeries  et  le  Rhin. 

340  Vanderkolck.  Histoire  d’Angleterre  Guizot. 

341  Van  Lee  (Amsterdam).  Hist.  de  Louis  XI,  1  vol. 

cartonné. 

542  Van  Veessen  avocat.  Mouton  presse  papier. 

545  Vandermeulen.  Lamartine,  4  vol  in  18. 

344  Vant’Velt.  Id.  Id. 

343  Willemen  (Mme).  Enfant  presse  papier. 

546  Pernet  (Mme).  Voyage  à  Malle  et  en  Sicile,  1  v. 

illustré. 

347  Decq,  libraire  à  Bruxelles.  Causeries  et  bénit. 
548  »  Causeries  ci  grenouille. 


549  Luitkens  ,  à  Bruxelles.  Lamartine  et  feuille  de 
lierre. 

350  Siraut,  à  Mons.  Causeries  et  bougeoir. 

551  Le  Prince  de  Croy.  bénitier  à  l’enfant. 

552  Defontaine.  Fénélon  OEuvres  choisies). 

553  Neel,  à  Bruxelles.  Lamartine  et  Fernand  Cortez. 

554  Roussel  à  Bruxelles,  Aventures  de  mer,  1  vol. 

relié. 

555  Vicomte  de  Cussy,  (Paris).  Voyage  en  Perse. 

par  Chardin. 

556  Comte  d’Houdetot.  Le  Phin,  1  vol.  avec  carte, 

557  Général  d’Houtelot.  Le  monde  souterrain,  1  v. 

illustré. 

558  Victor  Hugo,  presse  papier,  en  bronze. 

559  Rinchon.  Conquête  de  l’Espagne,  1  vol.  cari. 

560  Renard  frères  a  Liège.  Bougeoir  feuille  de 

vigne,  bronze. 
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feuille.  Fac  simile,  d’un  dessin  de  feu  le  duc 
d’Orléans. 

«  Le  vieux  cocher,  dessin  de  Madou. 

»  le  bandit,  dessin  de  Beer  et  Le  Lièvre. 

»  Mathieu  Lansberg,  des. in  d’après  Le- 
mud,  par  Classens. 

»  Les  poissons  rouges ,  d’après  un  tableau 
de  Coulon,  par  Stroobant. 

»  La  leçon  de  chant ,  par  Lebeer. 
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Deux  groupes  d'animaux,  gravure  sur 
bois  par  les  élèves  de  l’Ecole  royale. 

Portr.  du  vieux  Roger  Vander  Weyden, 
fac  simile,  d’après  un  tableau  du 
musée  de  Bruxelles. 

Fac  simile  d’une  lettre  autographe  de 
Rembrandt. 

Maison  de  Rembrandt  à  Amsterdam, 
gravure  sur  pierre. 

Portrait  de  Rembrandt,  gravure  à  la 
manière  noire,  par  M.  Brown. 

Calendrier  de  1851,  impression  mono¬ 
chrome. 

Portrait  au  pied  de  la  Reine  des  Belges, 
gravé  sur  bois  par  Debacker. 

La  Madeleine, eau  forte, p.M°'eO’ConnclI. 

Une  eau,  forte,  de  S.  M.  le  roi  de  Por¬ 
tugal. 

Portrait  de  Drolling  ,  peintre  français, 
gravure  sur  bois. 

Le  lion  de  l’ Allas  ,  grave  sur  bois ,  par 
Pultaert. 

Portrait  de  Leasing ,  artiste  allemand, 
gravure  sur  Bois. 

Le  jubé  de  Lierre,  gravure  d’après  le 
projet  de  restauration  de  M.  Redig. 

Médaille  de  concours  pour  l’exposition 
universelle  de  Londres,  par  M.Weincr. 

Sièges  gothiques ,  (modèles) ,  d’après 
Ileidloff,  architecte  allemand. 
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